Dictionnaire de linguistique et de philologie comparée
Louis François Jéhan
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AVIS IMPORTANT
D'après a»e des lois providentielles qui régissent le inonde, rarement les œuvres su-dessus de rordfnàfre se font
terminée en ses 2,000 vornmes in-4'. Lé passé paraît un sûr garant de" TaVeni^ pour ce qulTy al cspi^reu ^ craindre. Cependant, parmi les calomnies auxquelles-ils se sont trouvés en butte , il en est deux qui ont été continuellement répétées, parce qu*étanl plus capitales, leur effet entraînait plus de conséquences. De petits et ignares concurrents se sont d»nt acl^rnés, yt^r leur correspondanee ou leurs voyageurs» à répéter partool que nos Editions étaient mal corrigées etiyal imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, pou^ la plupart, ne sont que les chefs-d'œuvre du Catholicisme reconnus pour tels dans toos les temps et dans tous les pays, il fallait bien se rejeter sur la fiyrme dans ce qu'elle a de plus sérieux , la correction et Vimpression ; en efTet, les cnel^*œuvre même n'auraient qu'une demi-valeur, si le texte en était inexact ou illisible. Il est très-vrai que, dans le principe, on succès inoui dans les fastes de la Typographie ayant forcé l'Editeur de
Publications, furent imprimés on trop noir on trop Diane. Mais, depuis ces temps éloignés', ' les mécaniques ont eédé le travail aux presses à bras, et l'impression qui en sort, sans être du Inxe, attend» que le loxe jurerait dans des ouvrages d'une telle nature, est parfaitement conven^le sous tons les rapporU. Quant à la correction, il est de fait qu'elle n'a jamais été pçrtée si loin dans aucune édition ancienne ou contemporaine. Et comment en serait-ii autrement, après toutes les peines et toutes les dépenses que nous subissons pour arriver à purger nos épreuves de toutes fautes? L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que deux épreuves et d'en conférer nue troisième avec la seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de lenteur.
Dans les Ateliers Catholiques la dilTérence est presque incommensurable. Au moyen de correcteurs blanchis sous le harnais et dont le coup d^œil typographique est sans pitié pour les fautes, on commence par préparer la copie d'un bout à l'autre sans en excepter un seul mot. On lit ensuite en première épreuve avec k copie ainsi préparée. On lit en seconde de la même manière, mais en collationnant avec la première. On faK la même chose en tierce, en colla tionnant avec la secimde. On agit de même en qnarle, en collationnant avec la tierce. On renouvelle la même opé ration en quinte , en collationnant avec fa quarte. Ces oollationaements oit pour but de voir si aucune des fautes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n a échappé à Hll. les corrigeurs sur le marbre et le métal. Après ces cinq lectures entières contrôlées l'une par l'autre . el en dehors de la préparation ci-dessus naenlkMmée, vient une révision, et souvent il en vient deux ou trois; puis l'on cliché. Le clicbage opéré, par conséquent la porelé da texte se trouTant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de fé preuve à l'autre, on se livre à une nouvelle révision, et le tirage n'arrive qu'après ces innombrables précautions.
Aussi y a t-il à Montrouge des correcteurs de toutes les nations et en plus grand nombre que dans vingt-cinq Imprimeries de Paris réunies 1 Aussi encore, la correction y eoéte-t-elle autant que la composition, tandis qu'ailleurs elle ne coûte que le dixième ! Aussi enfin, bien que l'assertion paisse paraître téaséraire, l'exactitude obtenue par tant de frais et de soins, feit-elle que la plupart des Editions des Atêtûrs CoUwlmues laissent bien loin derrière elles celles même des célèbres Héaédictins Mabillon et HooifMicea et des célèbres Jésuites Petau et Sirmond. Que l'on compare, en efTet, n'importa quelles feMlles de leurs éditions avec celles des nôtres qui leur correspondent, en grec ^mme en latin, on se convaincra que l'invraisemblable est une réalité.
toujours sur des manuscrits, cause perpétuelle de la multiplicité des fautes, pendant que les Ateliers Catholiques^ dont le propre est surtout de ressusciter la Tradition, n'opèrent le plus souvent que sur des imprimés.
Le R. P. De Buch, Jésuite Bollandisle de Bruxelles, nous écrivait, il y a quelque temps, n'avoir pu trouver en dix-huit mois d'étude, mie seule faute dans notre Palrologie laûne. H. Denzinger, professeur de Théologie à l'Uni i versité de Wiirzbourg, et M. Beissmann, Vicaire Général de la même ville, nous mandaient, à la date du 19 juillet, n'avoir pu également surprendre une semé faute, soit dans le latin soit dans le grec de notre double Patrologie. Enfin, le savant P. Pitra, Bénédictin de Solesme, et M. Bonetty, directeur des Annales de philosophie chrétienne, mis au défi de nous convaincre d'une seule erreur typographique, ont été forcés d'avouer que nous n'avions pas trop présumé de notre parbite correction. Dans le Cleigé se troBvent de bons latinistes et de bons hellénistes, et, ce qui est plus rare, des hommes très-positifs et très-pra tiques, eh bien I nous leur promettons une prime de 25 centimes
est corrigé mot pour mot d'un bout à l'autre. Quarante hommes y sont ou y seront occupés pendant 10 ans, et une somme qui ne saurait être moindre d'un demi-million de francs est consacrée à cet important contrôle. De cette manière, les Publications des Ateliers CaêhoUqsm, qui dé|à se dtsUenaienl ealre tontes par la supériorité de leui correction, n'auront de rivales, sons ce rapport, dans aucun temps ni dans aucun pays; car quel est l'éditeur qui pourrait et voudrait se livrer APRES COUP à des travaux si gigantesques et d'un prix si exorbitant? Il uut certes être bien pénétré d'une vocation divine à cet efl^t, pour ne reculer ni devant la peine nf devant la dépense, surtout lorsque TEurope savante proclame qee jamais voinmea n'ont été éditéa avec tant d'exactitude que ceux de la Bibliothèque universelle du Clergé, Le présent volume est du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront à l'avenir porteront cette note. En conséquence, pour juger les productions des Aletiers Catholiques sous le rapport de la correction, il ne faudra prendre que ceux qui porteront en tête l'avis ici tracé. Nous ne reconnaissons que cette
par des Grecs, le Latin et le Français par les premiers correcteurs de la capitale en ces langues.
Mous avons la consolation de pouvoir finir cet avii par les réflexions suivantes : Enfin, notre exemple a fini pai ébranler les mndes publications en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par les Canons grecs de Borne, le Gerdit de Naples, le Saint Thomas de Parme, VBncyctopédie religieuse de Munich, le recueil des déclarations de$ rites de Bruxelles, les Boltandistu, le Smre% et le SpicUége de Paris. Jusqu'ici, on n'avait su reimprimer que des ouvrages de courte haleine. Les in-4*, où s'engloutissent les in-folio, fiilsaient peur^ et on n'osait y toucher, par crainte de se noyer dans ces abtmes sans fond el sans rives; mais on a fini par se risquer k nous imiter. Bien plus, sous notre impulsion, d'autres Editeurs se préparent au Bultaire universel, aux Décisions de toutes les Congrégations,
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mSTOIRE DE TOUTES LES LÀNGllS MORTES ET WANTES.
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TRAITÉ COMPLET D'IDIOMOGRAPHIE,
embrassant
l'examen critique des systèmes et de toutes les questions qui se rattachent A l'origine et a la fhjation des langues, a leur essence organique
ET A leurs rapports AVEC L*HISTOIRE DES RACES HUMAINES,DE LEURS MIGRATIONS, ETC.
Précédé d*an
Essai ser le rAle dB UBgage dais rèYolntioi de rialeUigeiee hnaiie.
PAR L -F. JEHAN cae saint-cuiTtca),
Membre de la Société géologique de France, de TÂCâdémie royale des sciences de Turin, etc.
Ce n^est que des hauteurs de rintuition chrétienne ne l'antiquité se dévoile au philologue dans tout
que 1 antiquité se dévoile au philologue dans toute sa Térité et sa beauté. Omup Mollbr.
PDBLIÉ
PAR M. L>ABBÊ MIGNE,
ioiYlBOR DM LA BIBLIOTHAqUB DIlIVBaiMLLS DO CLBBQÉ,
DES OOOMI OOHnJnS sua chaque BEANCHB de la SCIEI^CE ECCLitSIASTIQUE,
AVEC L'HISTOIRE DES RACES HUMAINES
Comme le monde est figaré dans la oatare, alosi la nature humaine se peint dans le langage, et c^est par là que la linguistique peut être nommée la dynamique de Pesprlt.
BOBCEB.
Vans notre Dtc^'onnatVe d'Anthropologie ou BUioirt naturelle des races humainss^ noas nous sommes principalement appuyé sur les caractères physiologiques pour ramener à Vunité tous les types divers de notre espèce» répandus sur le globe. Nous n'avons point sans doute négligé l'argument tiré de Taffinité des langues» mais nous n*aTons pu donner à cette partie de notre travail toute l'étendue convenable. Nous avons pensé que la linguistique est devenue, dans ces derniers temps» une science assez vaste» assez importante surtout dans la solution des graves problèmes qui se rattachent à la nature de Tesprit humain ainsi qu'à l'histoire» i la filiation» à la civilisation des peuples» pour mériter une étude à part» et c'est ce qui nous a déterminé à réunir» dans un Dictionnaire spécial» l'histoire de toutes les langues mortes et vivantes et de leurs principaux dialectes. Nous y avons joint Texameo d'une foule de questions d'un haut intérêt, particulièrement sur l'origine des peuples» sur celle de leurs idiomes» de leurs religions» de leurs traditions diverses» sur l'ethnographie philologique» linguistique» archéologique et sur la philologie comparée» que l'on pourrait appeler la physiologie du langage.
Il n'est aucune personne un peu instruite aujourd'hui qui ne sache comment l'étode comparée des langues peut conduire aux résultats les plus précieux pour l'histoire primitive. Ce que peut avoir de fécond le procédé de la comparaison appliqué à certaines études s'est rarement mieux révélé que dans les rapides progrès accom-
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plis par la scleiice des langues à partir du jour où, ne bornant plus son effort à faire passer d'un idiome dans un autre un discours ou un ouvrage, elle a rapproché les procédés et les muts des divers idiomes, interrogé les grammaires, non pour en appliquer les règles, mais l^our en analyser le génie, cherché enfm dans l'histoire du langage l'explication des origines ou du classement des sociétés humaines. La philologie comparée a pour but d'établir, par la comparaison des mots et des formes grammaticales, les lois de développement de la faculté qu'on nomme la parole, et, dans les divers modes d'application de ces lois, elle arrive à reconnaître sans peine Tâge d'une langue comme le degré de civilisation qu'elle représente. On conçoit qu'on puisse aller loin dans cette voie quand on considère et qu'on étudie tous les mots^ et qu'on ajoute à cette étude celle des constructions grammaticales, tel que le système des signes pour représenter les temps et les modes des verbes, les divers rôles des noms, dans les phrases, qu'on a appelés cas dans plusieurs langues,
etc., etc.
Or, depuis Leibnitz, qui proposa l'étude comparée des langues comme moyen d'éclairer les migrations des peuples dans l'antiquité, qui commença cette étude d'une manière vraiment scientiflque, parce qu'elle était philosophique, et qui annonça d'avance une partie fies nombreuses découvertes qu'on a faites, la philologie ethnographique est devenue une des sciences les plus fécondes des temps, modernes.
Après des efforts vains et longtemps prolongés pour faire remonter toutes les langues à quelqu'une des langues connues qui auraient été leur mère commune, et que l'on supposait être l'hébreu, on prit enfin le parti de renoncer è tout système préconçu et de se mettre à comparer simplement les langues entre elles, mortes et vivantes, afin de constater, par détails, leurs affinités. Ce qui constitue le fondement et tout h la fois l'objet de la philologie comparée, c'est la reconstruction du travail mental d'où sont sorties les langues et qui a présidé è leurs variations. Cette science poursuit deux ordres d'études. Dans le premier, elle refait l'histoire intérieure, interne, d'une langue ou d'une famille de langues^ Dans le second, elle dresse une classification des langues connues, compte les familles et détermine h laquelle chacune d'elles appartient, puis scrute les afiihités qui lient ces familles entre elles. L'ensemble des premières recherches met sur la voie des secondes. Les principes que promet de poser l'histoire d'une langue poursuivie dans toutes ses transformations et ses dérivations apprennent à fixer l'Age d'un idiome, la période à laquelle appartient la forme qu'il nous présente, et l'on n'est plus alors exposé à prendre pour des différences spécifiques ce qui ne tient qu'à des inégalités de développement, et à tomber ainsi dans cette erreur, fréquente en ornithologie, qui fait regarder comme d'espèces diverses des individus spécifiquement identiques, mais dont le plumage diffère à raison de l'âge et du sexe.
Parmi les nombreux déblayeurs d'une Babel à effrayer les plus audacieux, nous devons mentionner les Paulin de Saint-Barthélémy, Yoùng, Anquelil Duperron, Abel Remusat, Adelung, Vater, Bopp, Crawfurd, Marsden, les ChampoJlion, G. de Humboldl, Klaproth, Balbi, Kennedy, Gallatin, Duponceau, Jackel, Sharon Turner, Leyden, Betham, les deux Schlégcl, Prichard, Wbiter, Goulianoff, Mérian, Hammer, Lassen, Lepsius, Eichboff, J. Grimm, Pott, notre immortel Burnouf, et une innombrable phalange d'idiomographes et de philologues du second ordre dont les ouvrages formeraient seuls une bibliothèque considérable. Ces hommes, qui ont surgi depuis un siècle, de tous les pays savants, travaillèrent d'abord sans aucun plan commun et sans méthode commune. Chacun attaquait au hasard les langues pour lesquelles il avait le plus d'attrait; chacun observait à sa manière. Les uns, tel que Kloproth, prétendant que « les mots sont l'étoffe du langage et que la grammaire ne donne que la forme, » s'attachèrent aux étymologies et formèrent ce qu'on a appelé l'école des Lexicographes; d'autres, tels que Bopp» Schiégel, G. de Humboldt, considérèrent la construction grammaticale comme plus importante» et les analogies qu'elle présentait entre plusieurs langues comme plus fondamentales» 11 est résulté, de tous ces travaux épars» des matériaux scientifiques que l'on a pu coor-
donner ec qui ont eondait è la solution de questions fort curieuses et du plus vif intérêt.
Nous nous proposons de résumer d'abord les principaux résultats de Télude interne des langues, de ce qui constitue leur essence, leur organisme, ou concerne leur développement historique; puis nous rechercherons les données qui en ont réglé la classification, usant de toutes les ressources que Tidiomographie comparée peut nous fournir pour déterminer Torigine et la filiation des races et des peuples.
L'activité de Tesprlt a besoin d'une langue pour se manifester sous les formes de la pensée, de la même manière que l'Ame a besoin du corps : on ne peut penser qu'au moyen d'une langue et plus une langue est apte à exprimer toutes les émotions, tous les mouve-» ments de Tâme, plus ellese rapproche de la perfection. Elle est, au contraire, d'autant plus imparfaite que son expression acoustique reste davantage en arrière de la pensée et n'en peut donner que des abréviations.
Penser, c'est mettre les conceptions de notre esprit, les notions, dans tel rapport ou telle relation. Toute langue se décompose donc en deux éléments : ]esnotions et les rapporté. Les notions on représentations sont comme les matériaux de la langue; les rapports entre les notions constituent la forme. La perfection d'une langue consisterait à exprimer d'une manière acoustiquement complète et ses éléments matériels et ses éléments formels. On appelle significations les notions ou représentations. L'essence d'une langue est donc basée sur la manière dont elle exprime aeoustiquementt c'est-k-dire par un mot, les significations et les rapports.
La signification^ exprimée par un mot, s'appelle racine; elle peut être séparée de tout root qui exprime le rapport : ainsi îvjTnw^je frappais^ se compose d'abord de tuic , racine et mot de siguification, et de plusieurs mots de relation : e — , exprimant le rapport du passé; — t — , le rapport do présent; — ov, exprimant le rapport de la première personne du singulier on de la troisième du pluriel.
Ainsi le mot est un produit à la création duquel ont concouru la signification et la relation. C'est de l'expression de l'une et de l'autre que dépend la formation du mot, puis la construction de la phrase, enfin le caractère entier de l'idiome. Une racine n'apparaît d*une manière bien déterminée que par l'expression acoustique' de la relation : c'est de la sorte qa*ane racine doit revêtir ces diverses figures appelées adjectif, substantif, verbe, cas, mode, temps, etc., et servir de base à la déclinaison et à la conjugaison.
La signification peut se trouver exprimée phonétiquement sans que la relation le soit. Cette dernière reste pour ainsi dire latente; elle est alors suppléée par quelque autre mani* festation, par la place qu'on lui fait occuper dans la phrase, par l'accentuation et l'iotouatlon, par le geste, etc. Ces moyens détournés pour exprimer la relation entre les significations s'observent principalement dans les idiomes monosyllabiques, dans la langue chinoise, par exemple. Une langue monosyllabique ne se compose que de racines exprimant une signification, mais ne renfermant qu'implicitement la relation. Ici les catégories des mots ne sont pas distinctes par des sons acoustiques particuliers, et le même mot, le môme son, ))eut représenter un substantif, un verbe, une particule, un nominatif, un génitif, un temps pré2>ent ou passé, un indicatif, un subjonctif, un actif, un passif, etc. Les distinctions ne se font qu'à l'aide de la place qu'on donne à ce mot dans la phrase, et c'est ce qui lui imprime le cachet spécial de telle ou telle relation.
Dans les langues è syllabes simples, à racines monosyllabiques, la simplicité, l'unité de Vidée se reflète dans l'unité du son^ dans la syllabe unique; le mot n'est point encore de- Tena un organisme, une multiplicité de divers membres : le mot n'est ici qu'une unité ferme et sèche comme un cristal.
On remarque cependant une transition presque insensible entre ce principe rigoureusement unitaire et l'opposition d*un son déterminant, d'une relationf è côté du son de signification. Ici on choisit, pour exprimer la relation, soit des sons ayant une signification générale, homme, femme, par exemple, pour désigner le sexe, soit des racines de relation, comme des pronoms, c'est-à-dire des racines qui avaient primitivement une signification très-générale ou qui l'ont reçue plus tard.
Quand ces sortes de compositions augmentent en nombre, le caractère de l'idiome monosyllabique se transforme. En efifet, quand la relation s'exprime par des mots accolés à la fin du mot de la signification resté immuable, le signe caractéristique de l'idiome monosyllabique disparaît : le mot significatif ne renferme plus le mot relatif; celui-ci obtient une existence à part. Tous ces mots (^ relation avaient été à l'origine des mots de signification, plus tard ils se sont altérés et ont fini par devenir des mots de relation. C'est ainsi que nous arrivons à la deuxième grande classe de langues, celle des langues A^ agglomération ou a agglutination, qui procèdent dans leur formation par voie simplement mécanique. Cette langue, è laquelle appartiennent presque toutes les langues américaines (1) et le basque, en Europe, comprend beaucoup de subdivisions, selon la manière plus ou moins intime dont les mots de relation s'attachent soit à la racine, c'est-à-dire au mot de signification, soit entre eux. Quelquefois les mots aflixes existent encore comme s'ils n'étaient que des mots isolés; d'autres fois la fusion est si intime que la langue agglomérante se rapproche visiblement des langues de la troisième classe, ou langues à flexion.
Cette classe intermédiaire des langues, nous parlons des langues par agglutination, <i0fflpte un grand nombre d'individus, ou plutôt la plus grande partie des langues du genre humain appartient à cette catégorie. Dans ces langues, le mot se forme par des membres qui se juxtaposent; tel est le caractère tranché qui les distingue des idiomes monosyllabiques. Mais ces membres ne ^e confondent pas encore en un seul organisme entier; c'est là ce qui constitue une différence fondamentale entre ces langues et les langues à flexion. Le mot n*est encore dans les premières qu'un composé de plusieurs mots conservant encore chacun une sorte d'individualité.
Dans la premièie classe, nous rencontrons l'unité la plus rigoureuse, mais sans l'exf-rcssion particulière des relations.
Dans la deuxième classe, nous rencontrons l'expression souvent très-explicite des relations à l'aide des mots aflEixes, mais aux dépens de l'unité.
Dans la troisième classe, enfin, |ious trouvons la signification et la relation incorporées dans des mots particuliers, et cela sans déroger à l'unité. Voilà certainement la classe la plus élevée, la plus riche, la plus féconde, Ja plus flexible; elle seule reflète, mieux que les deux précédentes, les mouvements de l'âme et de l'esprit, l'acte de la pensée, dans laquelle il y a fusion complète de la signification et de la relation, qui le pénètrent réciproquement. Ce qu'il y a de grandiose dans ce triple développement, c'est que, sur le premier échelon, nous voyons Videntité sans différences, l'identilé pure et simple de la signification et de la relation ; sur le deuxième échelon, nous découvrons la différenciation de la lignification d'avec la relation, à l'aide de mots spécialement affectés à manifester l'une et l'autre; enfin, sur le troisième échelon, cette différenciation, cette séparation se reforme de nouveau pour reconstituer Vunité, mais unité infiniment supérieure à l'unité de l'identité primitive, puisque cette seconde unité est le résultat de la différence précédente. Cette seconde unité n'est plus le contraire pur et simple de la différenciation, elle l'a absorbée, digérée, assimilée; bref, elle agit comme le vrai organisme vivant, comme l'animal. Les idiomes à flexion sont donc les êtres les plus parfaits de tout le règne de la parole; dans lîes idiomes le mot est devenu Vunité de la multiplicité des membres ondes organes^ c'est-àdire rorganisme unitaire et multiple à la fois.
(i)Nou8 disons preèque toutsi^ car il faut au thétique on de langues à composition par a|?glu(imoiiis excepter le guarani du Brésil et Volhomi du nation, thèse que Duponceau nous semble avoir trop Mexique, qui n*ont pas du tout cette nature polytyn- généralisée.
17 DES LANGUES CONSIDEREES DANS LEUR ESSENCE ORGANIdUE, ETC. i9
C'est Tétude du sanskrit sarlout qui a mis en évidence ces lois curieuses de la tiansformation graduelle des langues. Au début, dans le Rig-Yéda^ cette langue apparaît avec ce caractère synthétique, ces expressions complexes que l'on remarque dans les langues d*ùn organisme inférieur. Puis vient le sanskrit des grandes épopées de l'Inde ; la langue a gagné alors plus de souplesse, tout en conservant cependant encore la raideur de ses premières allures. Bientôt l'édiflce grammatical se décompose : le poli, qui correspond à son premier âge d'altération, est empreint d'un remarquable esprit d'analyse. <( Les lois qui ont présidé à la formation de cette langue,» dit £. Burnouf, «sont celles dont on retrouve l'application dans d'autres idiomes, è des époques et dans des contrées très-diverses; ces lois sont générales, parce qu'elles sont nécessaires. Que l'on compare, en effet, au latin les langues qui en sont dérivées, aux anciens dialectes teutoniques les langues de la même origine, au grec ancien le grec moderne, au sanskrit les nombreux dialectes populaires de l'Jnde : on verra se développer les mêmes principes, s'appliquer les mêmes lois. Les inflexions organiques des langues mères subsistent en partie, mais dans un état évident d'altération. Plus généralement elles disparaissent et sont remplacées, les cas par des particules, les temps par des verbes auxiliaires. Ces procédés varient d'une langue à l'autre, mais le principe demeure le même; c*est toujours l'analyse, soit qu'une langue synthétique se trouve tout à coup parlée par des barbares qui, n'en comprenant pas la structure, en suppriment et en remplacent les inflexions, soit qu'abandonnée & son propre cours, et è force d'être cultivée, elle tende à décomposer et à subdiviser tes signes représentatifs des idées et des rapports eux-mêmes. »
Le prftkrit, qui représente le second âge d'altération de la langue sanskrite, est soumis, aux mêmes analogies ; d'une part il est moins riche, de l'autre plus simple et plus facile^. Enfin, le kawi, ancien idiome de Java, est une corruption du sanskrit où cette langue esi privée de ses inflexions et a pris en échange les prépositions et les verbes auxiliaires des dialectes vulgaires de cette lie. Ces trois langues elles-mêmes, formées par dérivation du sanskrit, éprouvent bientôt le même sort que leur mère, elles deviennent h leui* tour langues mortes, savantes et sacrées, le pâli dans l'Ile de Ceylan et l'Indo-Ghine, le prflkrit chez la secte des Djaïnas, le kawi dans les lies de Java, Basi et Madonra. Alors s'élèvent dans rinde des dialectes plus populaires encore ; les langues gouri, rhindoui,le bengali, le cacbemirien, le dialecte de Gouzerate, le mahratte et les autres idiomes vulgaires de l'Hindoustan, dont le système est beaucoup moins savant (2).
Cette tripiicité de système qui se révèle dans l'expression de la pensée humaine en tant qu'elle se manifeste par la parole, embrasse toutes les langues, soit éteintes, soit parlées aujourd'hui sur le globe. Une langue qui n'appartient à aucune des trois grandes classes que nous venons de mentionner, est-elle possible ? 11 semble que la nature de l'esprit humain et les lois de la pensée ne permettent pas de répondre autrement que par la négative.
Ici se présente naturellement è l'esprit, sur la nature intime du langage dans ses rap- |)orts avec la pensée, une foule de considérations dont nous essayerons de développer quelques-unes, renvoyant à YEssai qui suit (col. 83, ci-dessous}, des développements plu$ complets sur cette matière.
Dans la pleine réalité, si tout est distinct, rien n'est isolé. Tout ce qui vit, se meut et se déploie dans le sens d'un organisme et avec un caractère individuel; mais tout se touche et s'engrène dans le monde; quelque librement que se puisse manifester une individualité, jamais elle ne saurait s'affranchir de celte immense solidarité qui enveloppe la sphère do
(2) La cause de ces transformations 8« trouva une fois formé ; c^est un être vivant et toujours
090% la condition même d*uae langue, dans la ma- créateur. La pensée humaine s*é1abore avec l'^s pro-
nière dont elle se modèle sur les impressions et les grès de rintelligence , et cette pensée, la langue ei»
bef^olns de Tesprit ; elle tient à son mode même de est la manifestation. Un idiome ne saurait donc dor
iiioD. f II ne faut pas,» dit G. de Humboldt, nieurer stationnaire :il marche, il se développe, < considérer une langue comme un produit mort et il grandit et se fortifie , il vieillit et s'étiole. »
Tanivers créé. Selon que Tindividualité grandit, les rapports s'élèvent et se multiplient, de même qu*à la personnalité humaine se mesure le yrai progrès social.
La connaissance d'an être implique donc la connaissance des rapports qu'il soutient avec d'autres êtres. Il y a plus : dans le monde de l'intelligence» la même solidarité existe entre les idées. En effet, qui connaît, cherche et arrive à désigner, à nommer et à définir, et dans tous ces actes se retrouve un même procédé : rattacher l'individuel au général.
11 va de soi qu'il en doit être de même dans le langage, naturelle et nécessaire réverbération de la pensée. Dans toute langue, quelque rudimentaire qu'elle soit, il y a une désignation des choses ou des idées, et une désignation de leurs rapports (3). Le sens plein d'un mot résulte à la fois de la notation de l'idée et de Tindication de la catégorie {k). S'il est vrai que tout mot a primitivement et foncièrement un sens matériel et concret, c'està-dire individuel, il est tout aussi vrai que, pour la pensée, le mot, dès qu'il existe pour elle, côtoie un sens abstrait ou général. De telle sorte que dans le monde des mots, comme dans celui des idées et celui des choses, il y a toujours à un certain degré un entrelacement, une pénétration mutuelle de Tindividuel et du général. Tout ce qui est, tout ce qu'on pense, tout ce qu'on nomme, est Individuel, et cependant ne se conçoit et ne se nomme ^ue par la catégorie. C'est que, hors Dieu, il n'y a rien au monde qui ait en soi son principe et sa fin.
Ce besoin de marquer à chaque mot son rêle, à chaque individu sa classe, donne naissance aux formes grammaticales ^ et à cet égard, il est yrai de dire que toute langue a des formes, c'est-à-dire un système plus ou moins développé pour indiquer les rapports et les catégoriel.
Les formes grammaticales sont comme des exposants des rapports des mots avec l'unité totale de la phrase (S).
Dans le vrai sens linguistique, la phrase n'est pas une pure juxtaposition des parties du discours qui auraient été inventées successivement, en raison du développement des besoins intellectuels. Tout, dans la vie des langues (et c'est toujours de la vie qu'il s'y agit), tout ce qui se produit dans la parole humaine, se range par unités organiques. II y a l'unité du discours, l'unité de la période, lunité de la proposition, l'unité du mot, l'unité de la sjrllabe. Chacune de ces unités correspond non pas à une pure collection ou aggrégation, mais à un organisme vivant (6).
Le mot est la molécule intégrante de la phrase : il ne se comprend complètement que par elle. La phrase, à son tour, peut être envisagée comme un mot à la seconde puissance (7).
Dès qu'un mot fonctionne, il a pris place dans un système de rapports plus ou moins compliqués, et selon qu'une langue a plus ou moins de force expressive, ces rapports, comme nous l'avons vu plus haut, sont plus ou moins explicitement indiqués.
hts savants ne connaissent pas de langue qui pousse plus loin à cet égard la richesse d'expression et de notation que le sanskrit. La phrase y apparaît, même aux yeux, comme un tout indissoluble, un agencement, un engrenage, éi c'est avec un grand sens qu'on a soutenu dans ces derniers temps que les nombreuses lois euphoniques imposées à la rencontre des lettres initiales et finales des mots correspondent à un sentiment profond de l'unité organique de la phrase. On peut trouver sans doute que cette minutieuse notation
(S) TiBB
S) TiBDIifimf, Sustem der Sloischen Philosophie, de VAeadém. de Berlin, 1822-1^3).
_. 166, — PoTT, EiymoL Forsehunaen, I, 149. — (5) Hsmboldt, LetireàA. Rémusaî sur la ntiiure
BiN»sBii., Physiologie der Samiiuuita SprachlauU , des formes grammaiicaUs, Paris, 1827.
p. 13. (Cm Humboldt, Veber Verschiedenheit^ etc., S 15
(4) Humboldt, Ueber Yerschiedenheit , etc., § 14; çt 17.
Euisteken der yrammaiischen Formen (Mémoires (7) Pott» Einleiluny,
entrave l'exercice de la pensée» l'application de l'analyse. Mais il nous suffit ici de constater le fait {S),
11 se trouve d'ailleurs ou se pressent plus ou moins atténué dans tout le groupe des langues indo-européennes. Et il est important pour la philologie comparée de l'étudier là où il se rencontre dans sa plénitude, parce qu il offre la vraie base d'interprétation et d'appréciation des formes grammaticales. C'est pour avoir méconnu cette vérité, qu'il a régné pendant si longtemps tant d'arbitraire dans les jugements des grammairiens. On ne remue rien sans point d'appui.
La flexion constitue la vraie forme grammaticale. Elle fléchit^ assouplit, ajuste les mots dans la i\brase. Sans elle, il y a encore phrase, mais plutôt dans la pensée que dans l'expression complète et véritable. Son caractère propre est d'être abstraite, générale, uniibraie et immuable dans toute une série d'applications. C'est une pure expression de rapport, et qui par conséquent ne se conçoit réellement que dans la contexture d'une phrase, dans un ensemble de mots. La flexion forme avec le mot, non pas un tout composé, nuis un tout simple, indivisible. Ce ne sont pas deux éléments, deux idées «accolées, nouées l'une à l'autre, c'est une subordination, une hiérarchie, une idée développée, c est-ft-dire déterminée et classée.
L'étude attentive des langues prouve que la flexion domine tout dès qu'elle se montre. Ce ne peut être une qualité adventice et fortuite que tel ou tel génie, telle ou telle contention a inoculée à un idiome : c'est une propriété essentielle, première, et qui, sortant du plos profond de l'aptitude, linguistique d'une nation, préside à tous ses développe menu ultérieurs et s'engrène dans l'organisme total de la langue nationale. Elle se trouve notamment dans la plus étroite liaison avec deux éléments contradictoires eiy apparence, mais au fond coopérant organiquement, l'tmtV^ lexicale et la division analytique de la phrase. D'un c6té elle rattache les mots les uns aux autres comme unités individuelles mais solidaires; de l'autre elle favorise la division analytique de la phrase et la liberté de sa formation; en ce que, dans son procédé purement grammatical, elle pourvoit les mots de signes caractérisques qui font reconnaître facilement les rapports des parties avec le tont. Elle aide ainsi également à l'analyse des détails et k la conception synthétique. Enfin, ce qui est plus important encore, comme elle est surtout l'expression des rapports logiques de l'individuel et du général, elle stimule les plus audacieux élans de la pensée philosophique.
Dâfls Je tissu {texltu) du discours, dans la synthèse linguistique arrivée à son point ca/mioant, la flexion répond à la fois à une exigence logique et à une exigence d'euphonie ou d'eurbythmie. Comme tout penser consiste à isoler et è unir, à décomposer et à reconstruire, il a besoin d'une forme intellectualisée qui serve à indiquer l'unité des parties, c'est-à-dire des mots, et l'unité du tout, c'est-à-dire de la phrase. Or, la flexion répond luerveilleusement à ce besoin, en ce qu'elle n'a pas d'autre rôle que d'y répondre. D'uu autre côté le son cherche naturellement à mettre ses différentes modifications qui entrent en contact, dans une ordonnance qui plaise à l'élocution comme à l'oreille. Souvent il se borne à aplanir des difficultés de prononciation ou à obéir à des habitudes organiques. Quelquefois il va plus loin, et en fondant intimement la flexion avec le radical, il cherche et arrive à former des sections rhylhmiques, et l'on dirait qu'il n*a souci que d'un plaisir d'acoustique; mais, à bien voir les choses, il y a là une élaboration du son par le sens linguistique interne pour faire de l'unité acoustique le symbole de l'unité d'une idée déterminée.
(B) Le sanskrit est sans doute une langue morte, sons artifclelles (Ba£in, Principa généraux du ehi-
usante et de lourd auirail, mais ce n'est pas une noh vulgaire). Or , on arrive par là à celle étrange
langue factice, conveulionBelle et qui n*aurait ja- assertion de M. Ampère {De la Chine et den im-
niais éié vivante, parlée. Ou a également dit, mais vaux de M, Abci Rémusai)^ qu*en Chine la tangue
avec aussi peu de raison, que la langue sa vanie des écrite a précédé la langue parlée (h chinois vui-
tiliinois (wen-tie) est le produit de pures combinai- gaire) !
Le son contribue k indiquer l'unité lexicale par la pause^ par les mutations syllàbiquei iniemei et par. Taccan^ La paute ne peut servir qu'à indiquer l'unité extérieure; en dedans du mot| elle détruirait son unité. Mais dans le discours agencé, un repos de la voix à la an des mots, repos fugitif et perceptible seulement pour l'oreille exercée, est naturel pour rendre reconnaissables les éléments de la pensée, tout en se subordonnant aux exigences de l'entrelacement de la phrase. Les langues où se manifeste un sentiment juste et fin, arrivent à concilier l'individualité de chaque mot avec l'agencement du tout. On n'a qu'à voir les lois euphoniques qui règlent en sanskrit le contact des mots entre eux.
Quant aux mutations syllabiques intsme^f elles contribuent à marquer l'unité du mot en ce qu'elles mettent pour ainsi dire en action la solidarité intime et presque la pénétration mutuelle des syllabes du même vocable. U arrive ainsi que, par un merveilleux instinct, à la fois linguistique et euphonique, les syllabes ajoutées au radical comme signes de déterminations accessoires, échangent le sens réel et distinct qu'elles ont pu avoir d'abord en un sens symbolique. Mais il faut bien remarquer que tout cela s'opère par spontanéité, et non par convention proprement dite. Lors même que la philologie comparée arriverait un jour, comme elle y travaille aujourd'hui, à retrouver le sens primitif et individuel de toutes les flexions (syllabes ou lettres qui n'ont plus qu'une valeur de position), on ne pourrait jamais admettre dans les langues un pur développement mécanique. Telle est toutefois l'erreur de certains linguistes qui oublient que toute langue a son principe d'individualité, et s'imaginent que celle qui n'a pas le sens de flexion en germe, peut l'acquérir à la suite de développements plus ou moins longs. Non : qui dit langage, dit organisme, et l'organisme ne s'emprunte pas.
Un troisième moyen de marquer l'unité du mot, c'est Vaeeent. On peut notamment distinguer dans la syllabe trois qualités phonétiques (9), l'espèce propre de ses sons, sa mesure chronique et sa tonalité. Les deux premières sont déterminées par leur propre nature et font, pour ainsi dire, sa constitution corporelle; mais le ton, le ton linguistique et non pas métrique, dépend de la liberté du parlant, est une force qu'il lui communique, et ressemble à un esprit qu'il lui aurait insufflé. U plane au-dessus du discours comme un principe encore plus plein d'Ame que la langue matérielle même, et est l'expression immédiate de la valeur que le parlant veut imprimer à tout ce qu'il énonce. En soi, toute syllabe est capable de ton. Hais comme entre plusieurs une seule obtient réellement le ton, par là même cesse la tonalité de celles qui l'accompagnent immédiatement et s'opère la subordination. De là, l'accent lexical qui réalise l'unité vivante d'un mot. Aucun mot véritable ne peut être dénué d'accent, ni ne peut en avoir plus d'un principal; car il se morcellerait et deviendrait plusieurs. On conçoit toutefois qu'il puisse y avoir des accents 9econdaireSf issus de la qualité rhythmique du mot ou de nuances de signification. .Pes considérations d'un autre ordre se présentent et appellent nos méditations.
On s'attendrait à voir dans le cours des siècles les idiomes s'élever par degrés de Télat pionosyllabique à l'état d'agglutination, pour aboutir enfin à l'état de flexion. Or, c'est tout le contraire que nous observons : plus nous remontons le courant des siècles, plus nous trouvons Vidiome développé (10). Le lalin, par exemple, est plus riche en formes que les idiomes rogianisés d'aujourd'hui ; les langues modernes de l'Inde qui dérivent du sanskrit sont tout à fait dégénérées, quand on les compare à la perfection sublime de leur noble mère, et le Chinois de nos jours est tout aussi monosyllabique que celui des n^opuoients les plus anciens. Ve^^périence dé(nontre que dans les temps historiques les
(9) HuMBOLDT, iJeber Yersckiedenheit, eic, jl6.— temps, chaque son linguistique avait son sens par- Rapp, Ver$uch einer Physiologie der Sprache. . ticulier, indépendant, et que dans les premiers
(10) Quand on arrête sa pensée pu s*arrête le agencements, daps les procédés originels, il n*etait champ des faits observables, on n'a pas de peine k pas une articulation de la parole qui ne corre.«pon* découvrir (^uh plus les langues sont anciennes , plus dit à une ariiculation de la pensée? Depuis lougflles sont riches d'harmonie iiniuiive, vivantes de temps le débat est engagé sur cetie question entre poésie, brillantes de pittoresque , éclatantes de so- les maîtres de la science, et il est demeuré jusqu'à uorjié. Tout y esi ample, abondant, plein de suc et ce jour sans conclusion déOnitive. — Voy. J. Griuh 4e K^ve. Faut-il en conclure que, dans les premiers {Deuuche Grammaiik) ; Pott {Etymologisthe r or-
langues déclinent et nous n'assistons jamais h la naissance d'une langue nouvelle En voyant aux premiers rayons de l'histoire la langue déjà si richement développée, nous en inférons avec raison que la formation de la langue avait eu lieu avant Thisloire Ici se présentent les hypothèses plus ou moins incohérentes, toutes insoutenables, de Porigine humaine du langage (11). Nous ne pouvons nous arrêter à les discuter — Voy. LAMieB (Origine du). Pour nous le langage est d'institution divine, les langues seules sont J'ouîrage de l'homme. Nous bornant donc à constater des faits, nous ferons observer qu'aussitôt que l'histoire prend naissance, nous voyons la langue commencer à effacer peu à peu ses particularités caractéristiques. On parait donc autorisé à reconnaître comme deux époques distinctes dans l'histoire des idiomes : d'abord l'histoire de leur développement, c'est l'époque anté-historique ; puis l'histoire de leur décadence, c'est l'époque historique.
Vouloir remonter plus haut, essayer de rechercher les lois qui ont présidé à la création des sons do signification^ c'est une lâche qui nous paraît au-dessus des données de la science. Nous nous contenions du développement de la langue, ce qui constitue ses formes, et nous supposons sa matière, sa substance phonétique ou acoustique, qui serl pour ainsi dire de malière première à ce développement; ce sont, en d'autres termes, les racines ou les sons de signification. Comment celle matière première, commune à tous, les idiomes, comment les racines ont*elles pris origine?
Cette question est tout aussi insoluble scientifiquement que la question relative à Torigine d'un organisme quelconque. On peut bien comprendre le rapport général entre la langue et l'esprit, mais il n'en est pas de même de la question suivante : Pourquoi cette racine a-t-elle celte sigaificalîon particulière? C'est-à-dire : Quel est le rapport qui existe entre la signification et le son, le mol? Le problème ne nous parait pas pouvoir se résoudre autrement qu'en remontant à l'origine première de toutes choses, à l'intervention du Créateur.
On a bien essayé, il est vrai, de reconstruire l'époque primitive ou anté-historique d'après l'essence des idiomes existants. On a été conduit par la dissection qu'on en a faite, & supposer que le monosyllàbitme avait été l'élément primaire, que Vagglutinalion était
sckKiiseii); F. BofP {Snrachvergleichende Kritik
vber Qnmtn's Deutsche Urammatik^ Berlin , 1856 ;
Yer^chende Grammatik ; $anskriti$che Conjuga^
lioMs^steme, etc. — Bopp soutient que toutes les
désinences sont dérivées de mots autrefois signiû-
attifs par eux-mêmes, mais qui, eu s*auachant à un
autre mot dcTenu dominant, s*y sont à la longue
subordonnés en oblitérant leur son ei leur sens.
Cest encore lui qui a cherché à expliquer par la
simple influence mécanique de la désinence sur la
racine, le changement de voyelle qui se remarque ,
da pluriel au singulier, dans certames conjugaisons
du groape indo-européen. Par exemple en français :
je liens» tu tiens, il ttenl, nous linons, vous t^nez ;
en sanskrit :véda, vétta, véda, vtdima, vtda , vtdus;
en gothique : vait, vat8t,vmt; vilum, vttuih, vtium ;
en allemand : ich w^tss , du weissi , er welss , wir
wissen, ihr wisst, sie wtssen ; en grec : otSa, oTaOa,
dU^ {5g]jlsv, fore, fvaae.
(11) Si la parole est une invention Lumaine, celte inveotion est non-seulenienl la plus merveilleuse et la plus étonnante, mais encore elle ne ressemble i aucune autre invention connue. D'abord ses élé-* ments, les sons articulés, ne sont pas formés par la nature, puifau*on ne les a trouvés chez aucun individu dont 1 éducation eût été abandonnée à la seole nature. Il est dViUeurs évident et avoué des adversaires, que Pinventeur de la parole devait , avant tout, inventer ces sons et les combiner ensuite de manière à en faire des mois. En second lieu, quel rapport y a-t-il (j'entends un rapport naturel, (tôeDtiel, pris dans le fond même de la chose), totre les sons articulés, les mots, le kngage ejifin ,
et rexpression des idées ? Et s*il y a quelque chose d'incontestable, n*est-ce pas que le langage est ou paraît tout à fait arbitraire ? En effet, nous comprenons sans peine que toute espèce de son est , de sa nature, indifférente à rendre telle ou telle idée, et cela précisément parce que, de sa nature, le son ne peut rendre aucune idée, aucune pensée. Dira-t-on que, si personne aujourd'hui ne connaît plus les relations naturelles de la parole et de la pensée, il ne s'ensuit pas qu'elles aient été inconnues de celui qui les a créées? Mais c'est donner un degré d*inleiligence surhumain à celui dont on veut absolument faire un homme. Ainsi Ton est forcé, en abandonnant le sentiment qui attribue rinstitutiou du langage à Dieu même, et qui en rapporte l'origine au commencement du genre humain, on est forcé, dis-je, de tomber dans une contradiction frappante, puisque, d'une part, on suppose l'homme privé de langage, réduit à l'état le plus misérable , tout occupé lies besoins physiques , et dans luie ignorance qui laissait peu d'intervalle entre lui et la brute; et que , de l aulre, il est nécessaire de donner au premier inventeur des langues un génie supérieur à tout ce qui a existé dans la suite, même dans les siècles de lumières. Attribuer à l'homme Tinvention du langage , c'est lui donner un vrai
f)Ouvoir créateur, pouvoir qu'un seul aurait d'aileurs exercé une seule fois, dans un seul objet ; c'està-dire qu'il s'est créé lui-même, quant à son être moral, eu créant sts idées avec leurs expressions. \oir notre ouvrage Du langage et de son rôle dans la constitution de la raison^ i vol. ia-lS, chez Le* coffre, éditeur à Paris.
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venue ensuUeyet en dernier lieu la flexion. On a prétendu que les langues monosyllabiques s'étaient les premières arrêtées^ dans leur développement», que les langues agglu* tinantes s'étaient développées du monosj^llabisme, et de celui-ci les langues à flexion. Tout cela n'est qu'hypothèse encore, car nulle part nous ne voyons ces transformations s'accomplir. Pourquoi ces arrêts de plusieurs milliers d'années dans le développement des langues monosyllabiques (le chinois, par exemple), dans celui des langues par agglutination, comme le tatar, le turk, le finnois et le plus grand nombre des langues américaines? Pourquoi aucune de ces langues n'a-t-elle pu. atteindre au degré le plus élevé, celui de la flexion? Pourquoi trouvons-nous au contraire les langues à flexion arrivées à leur développement complet dès l'antiquité la plus reculée ?
S*il est difficile de constater, dans la croissance des langues, une marche ascendante et régulière, il n'en est pas de même de leur décroissance. Plus l'esprit se déploie dans le courant de l'histoire, plus il semble se dérober au son; on voit les flexions s'affaisser, presque s'effacer, tout luxe disparaît; les éléments phonétiques qui ne sont plus sentis dans leur signification, se plient aux lois physiques des organes phonétiques et acoustiques. Ces lois, en agissant sur l'organisme de la parole, déterminent des assimilations et des décompositions phonétiques de toute sorte. L'expérience démontre que l'histoire nationale et l'histoire de ta langue sont en rapport inverse. Voyez les nations de la civilisation moderne; toutes ont eu une histoire politique et sociale fortement agitée, et aucune, appartenant à la grande souche indo-germanique, n*a pu conserver la perfection primitive de son idiome. N'oubliez pas non plus que toutes ces nations, les véritables pionniers et architectes de la civilisation humaine, se sont mises en contact permanent entre elles ; c'est encore là un motif, du moins accessoire, de la décroissance des idiomes primitifs. Quelle énorme différence entre les idiomes romans ou germaniques, surtout l'idiome anglais d'un côté, et Tidiome lithuanien de l'autre I Ceux-là, appartenant à des nations profondément et depuis longtemps travaillées en tout sens par les luttes de l'esprit, ont perdu beaucoup de leur richesse primitive; tandis que l'idiome des Lithuaniens, qui n'ont eu ni une histoire ni une littérature riche et féconde, s'est maintenu dans son originalité antique et naïve. Les langues slaves, de même, se montrent à l'observateur comme des langues dont les possesseurs n'ont pas encore achevé leur développement politique et social. La langue norvégienne, telle qu'elle se parle aujourd'hui dans l'Ile d'Islande, ancienne colonie des Norvégiens, possède encore presque toutes les richesses de l'antique langue du Nord; tandis que cette langue a beaucoup dégénéré chez les Suédois, les Danois, et même chez les Norvégiens du continent. Pourquoi ? Parce que les habitants de l'Islande restaient étrangers aux mouvements de l'Europe, et que les Suédois» les Danois et les Norvégiens proprement dits, ces trois branches du grand arbre nordlan-^ dais, participaient et participent constamment à l'histoire universelle du continent européen. Les grandes époques, celles qu'on pourrait appeler les cataclysmes des races et des sociétés, sont accompagnées d'un rapide décroissement des idiomes ; la migration des peuples vers l'empire romain était suivie d'une dégénérescence subite des langues romanes et germaniques.
La manière dont cet affaissement s^opère est partout la même au fond, parce qu'il existe une ressemblance fondamentale dans la nature de toutes les nations et, par conséquent, dans leurs organes phonétiques et acoustiques. Ainsi, il y a des mutations qui se font dans certaines combinaisons phonétiques chez les nations les plus diverses absolument d'après Ja même méthode; on voit se présenter peu à peu les mêmes changements dans les tangues mono$yllabique»f dans les langues A' agglutination^ et dans les langues de flexion. C'est là quelque chose de surprenant à la première vue, et qui ne s'explique parfaitement que par la nature physiologique des organes de la voix humaine, qui sont identiques partout et toujours.
Un fait qui se reproduit dans toutes les langues qui marchent avec la civilisation, c'est qu'elles perdent la prosodie de leurs syllabes, et quelles la remplacent par l'accent : Voyoi les langues latinisées vis-à-vis du latin.
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Les langues d'une organisation supérieure» celles de flexion» tendent h simplifier leurs formes grammaticales. Elles coupent» par exemple» les terminaisons de flexion» les eas de déclinaison» en leur substituant des prépositions; le verbe a perdu les formes des temps et des modes» il les remplace par des verbes auxiliaires» et se voit obligé d*j ajouter les pronoms personnels» parce que les terminaisons personnelles se sont eflïicées à leur tour» ou que si elles restent encore debout» elles ne sont plus senties par Toreille comme telles. De cette manière se trouve presque rompue la vieille synthèse qui existait entre la ât^titfication et la retatiim: ces langues secondaires à flexion descendent sur le deuxième plan» celui de Vagglomérationfei la vraie flexion ne s'y piaintient souvent que dans le cas où le radical lui-même est changé. Ce qui s'était dit par un seul mot» ne se dit plu9 que par plusieurs : en latin ma^ri» en italien alla {ad la) madre^ en français à la mire; — amor^Ào sono amaiOfje suii aîm^.C'est ce qui a fait donner à ces langues le nom de langues ana/ytiquti.
Un autre signe de la décadence formelle, c'est l'affaiblissement du pronom démonstratif et plus tard encore du nom de nombre un» au point que l'un et l'antre finissent par devenir l'article :en latin Aomo» piscts» signifient aussi bien un homme» tin poisson» que r homme, le poisson; mais dans les langues modernes on a, en allemand : Der Mann, der Fiscb, em Mann» ein Fisch; /' homme (le» la vient de t7/e» t/to» comme c<^ celte de tsie» ista) et h poisson» tin homme» tin poisson. Quand les terminaisons des déclinaisons dti nom ont éié usées» il a besoin de l'article. De même le verbe^ quand il a rejeté ses terminaisons» on quand elles ne sont plus senties comme jadis» ne peut se passer des pronoms personnels. Ceux-ci sont pour le verbe ce que l'article est pour !e nom. Les antiques formes finales» si abondantes et si multiples» font place à un nombre restreint de quelques formes prépondérantes; cette analogie monotone des terminaisons est un signe caractéristique de la dégénérescence : homme, latin homo; rose, rosa; corne» cornu; iatln homine^» rostf» cornua, s'affaiblissent en français jusqu'à devenir hommes» roseï, cornes» c'est-à-dire que la consonne finale s» en français» a chassé par voie d'analogfe toutes les autres terminaisons si variées et» or» a, etc.
11 n'est guère probable que les langues à flexion redescendent jamais à l'état d'agglutination» moins encore à l'éiat monosyllabique, mais on peut affirmer que les langues à ûeiion qui sont tombées en ruines» ne pourront jamais se relever à leur hauteur primitive. Bu reste, on ne saurait admettre que les idiomes monosyllabiques et agglutinants de nos jours sonf d'anciennes langues à flexion retombées à l'état d'enfance. Ce serait supposer que ces peuples auraient eu une histoire de la pensée» une littérature riche et puissante, dont la disparition complète serait inexplicable. Quant au chinois monosyllabique» on en possède des monuments de la plus haute antiquité» qui suffisent pour détruire toute idée d'une perfection antérieure au monosyllabisme, et quant aux idiomes agglomérants» ils ne proviendraient» si cette hypothèse était admissible» que du monosyllabisme, mais nullement des langues à flexion.
On $*est demandé quelle était la cause de cette décadence des langues à^flexion. On a cherché cette cause au-dessus de toutes les langues» en dehors de la libre volonté de Thumme. L'histoire sociale d'une nation» surtout sa littérature» pourra accélérer la décadence de son idiome» mais le point de départ de cette décadence existe dans la natura humaine.
L'altération continuelle des sons se montre clairement dans le rapport entre l'écriture et la prononciation. L'alphabet d'une langue peut nous fournir une image assez nette de la prononciation à l'époque où il y fut introduit. — Abstraction faite de l'impossibilité matérielle de nous représenter chacune des nuances si multiples de la voix et de l'oreille. Or», bientôt après l'établissement de cet alphabet on s'aperçoit de certaines divergences entre la prononciation et l'écriture du même mot. Ces divergences vont en augmentant; las sont changent de plus en plus» les caractères alphabétiques restent immuables en montrant unet éi)oque du passé» commme Taiguille d'un cadran arrêté.
Nous venons d*esquisser quelques-nns des phénomènes généraux que la science a saisis dans ce qu'on peut appeler la vie du langage. L*étudc de ces phénomènes a conduit k la notion précise des existences individuelles» ce qui a permis à la philologie comparée d'entrer dans une voie plus féconde et plus large; elle a quitté la psychologie pour Tethnologie» c'est-à-dire l'étude de l'individu pour celle des sociétés. Elle a découvert entre chaque langue et l'état social du peuple qui la parle des rapports intimes; elle a retrouvé tous les mots et les formes grammaticales des documents historiques qui lui ont permis de reconstruire l'histoire des migrations des races diverses répandues sur le globe.
C'est maintenant ce que nous allons essayer de constater.
Une feuille enlevée à l'un des livres sacrés de la Perse tombe un jour par hasard sons les yeux d'un jeûne Parisien. A la vue de ces caractères dont la clef était perdue, ce jeune homme (il n'avait pas vingt-trois ans) se sent consumé d'une curiosité infinie ; il se représente toute la sagesse du monde antique cachée sous cette lettre enchantée ; il fait serment d*apprendre cette langue que personne n'entend plus en Europe. Il ira l'épeler au bord du Gange. Dans cette idée, il prend un engagement de volontaire dans un détachement de la compagnie des Indes. 11 part; lui-même raconte comment il sortit de l'esplanade des Invalides, à pied, tamèour en tôte. Ce jeune soldat qui emportait dans son sac une Bible et les essais de Montaigne , arrive dans les grandes Indes; délié de son engagement , il entreprend seul, sans ressources, d'immenses voyages par terre, afin de mieux fouiller les souvenirs de la contrée. C*est ainsi qu'il parcourt, un pistolet à la ceinture, sa Bible à son arçon, la distance comprise entre Benarès et les côtes de Coromandel. C'était le temps de la guerre des Anglais et des Français. Maltraité par les uns et par les autres, il remonte à Surate. Là, enfin, il rencontre des prêtres persans, qui avaient conservé dans l'exil les anciens monuments de la liturgie des Mages. 11 retrouve cet ancien culte du feu, ce reste de flammes qu'Alexandre n'avait pu éteindre et qu'une population sans patrie ranime aujourd'hui de son souffle. Sa curiosité commence par exciter la défiance des prêtres*; mais un séjour de près (le dix ans lui sert à gagner l'amitié du plus savant d'entre eux. Le Parsis lui enseigne en secret la langue sacrée de ses ancêtres, le zend, qui avec le sanskrit est pour la haute Asie, ce que sont pour notre Occident, le grec et le latin, c'est-dire une langue qui n'appartient plus qu'au culte. L'espérance de toute sa vie est remplie. Il tient dans ses mains les livres sacrés que n'avait encore vus aucun Européen. Car le regard seul le$ êouille, disent les Mobeds. Il en a recueilli plusieurs copies; il les lit, il les traduit. Chose qui semble incroyable, il possède dans la langue morte , les livres des Mages, compagnons de Darius, de Xercès, de Cyrus, de Cambyse ; de ses voyages il rapporte toute une bibliothèque composée de manuscrits ; et comme Camoens, avec son poëme échappé du naufrage (car on peut bien comparer le héros au poète), il revient en Europe où il publie les monuments de la religion persane, un peu avant que n'éclate la révolution. Ce jeune Français si passionné pour la science, si courageux, si ferme, si persévérant dans ses résolutions, était le célèbreAnquetil Duperron,qui fonda ainsi la science de la tradition orientale.
D'autre part, l'Angleterre, restée maîtresse des Indes, achevait d'en prendre possession par la science. Dn Français a retrouvé la langue et la religion des peuples persans ou zends. On Anglais, William Jones, a retrouvé la langue des anciens peuples hindous. Depuis que cette double civilisation est rentrée dans la tradition vivante, chaque société a été, en quelque sorte, rejetée sur un autre plan. Par delà les dieux de l'Ionie, on aperçoit, dans les montagnes de l'Asie, les dieux indiens. L'Olympe recule jusqu'à l'Hymalaya. Peu à peu l'Occident recueille les dépouilles et la sagesse de ce vieux monde, manuscrits apportés par les missionnaires et;ies>oyageurs, hymnes, genèses, liturgies, rituels, épopées, codes de lois écrits en vers, drames, philosophie, théologie. Dans la première ardeur des découvertes, les orientalistes publièrent qu'une antiquité plus profonde, plus phiio^
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sophique, plus poétique tout ensemble que celle de la Grèce el de Rome, surgissait du fond de l'Asie, lia nombre considérable d*babiles et patients scrutateurs se mirent à l'œuvre, et les philologues ne furent ni les moins ardents, ni les moins heureux dans leurs recherches et leurs élucubrations. L'étude comparative des langues de l'Europe avait constaté la parenté plus ou moins étroite de ces langues entre elles. Outre l'identité de leur système grammatical, leur vocabulaire est composé de mots qui tous peuvent se rattacher les uns aux autres par les règles de l'étymologie. Ces règles sont basées sur la comparaison que l'on a faite des changements subis par les mots en passant d'une langue dans une autre ; ce travail comparatif a conduit h la découverte de lois de permutation pour les lettres et de procédés réguliers pour l'échange des sons. On verra par le tableau que nous avons tracé de ces permutations, à quel patient travail il a fallu se livrer pour en découvrir les lois et pour remonter de mots en apparence assez dissemblables, à un radical, à un type commun. Ce radical ou type primitif a été trouvé dans le sanskrit , ou du moins les mots de cette langue se présentent sous une forme beaucoup plus ancienne que les formes européennes et par conséquent ils se rapprochent le plus du type dont nous ne pouvons aujourd'hui saisir que des dérivations diverses.
Pour fixer les idées, nous donnerons un exemple de permutations de consonnes dans quelques langues germaniques. Ces langues aiment à mettre h pour k; th pour I ; f pour p; t pour d; p pour b ; k pour g ; g pour x ; d pour o et 6 pour f.
Sanskrit. Grec, Latin»
pâdas icoOç (ico^ôv) pet
kapâla xscpaX^ caput
dvau 6'jo duo
l^â Yvtô[ib ffnosco
IHi izixiti îingo
Qn a naturellement conclu de cette étude comparative que les langues de l'Europe appartiennent k une grande famille originairement divisée en plusieurs branches dont nous' ignorons l'ancêtre commun, mais dont le sanskrit nous représente une des plus anciennes lignes collatérales.
Le perse et le zend sont deux sœurs du sanskrit auxquelles les langues germaniques tiennent de plus près, tandis que le grec et les idiomes slaves rappellent davantage le sanskrit. La famille lithuanienne surtout , a gardé presque sans altération le moule de la langue de l'Inde. Aussi a-t-on remarqué que plus on avançait vers l'est, plus les langues offraient de ressemblance avec la langue antique qui fut leur mère commune. Refoulé à reitrémité de l'ouest, sur les côtes de l'Armorique en Irlande, etc., le celte présente des affiuUés incontestables avec le sanskrit, mais plus difficiles à saisir.
Parmi les quatre grandes classes de langues européennes se rattachant à la souche indogermanique, nous avons nommé les langues germaniques, les langues slaves, les langues celtiques; lyoutons une quatrième famille dite pélasçique^ qui comprend le grec, le latin et toutes les langues romanes.
Le ffonpe pékugique tire son nom des Péiasges qui auraient originairement peuplé hi Grèce et l'Italie et dont l'idiome aurait été la souche du grec et du latin. Ces deux langues doivent être considérées comme deux sœurs dont l'aînée ne serait pas le grec. L'éolien, le plus ancien dialecte hellénique, ressemble au latin bien plus que les autres dialectes plus récents du grec. Le latin n'était qu'une des branches de l'ancienne famille des langues italiques comprenant le japygien, l'étrusque et Titaliote. Ce dernier se subdivisait en deux rameaux dont l'un constituait le latin et l'autre renfermait les dialectes des Ombriens (IS), des Marses, des Voisques et des Samnites.
(It) ilesi à peu près démoatré que les popu!a- briens; et quant à eeux-cl, c'étaient, ainsi que leur aborigènes de Fllalie, sauf quelques excep- nom Tindique , des émissions de la souche k^mri- §• raiiacbaieni fundamenialement aux Um* que, peut-éire modifiées d*une manière locale par
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La langue japygienne (13) nous a été révélée par des inscriptions découvertes en Calabre etgue Grotefend, Kirchboff et Mommsen ont essayé de déchiffrer; cette langue est indoeuropéenne; les inscriptions des idiomes italiotes démontrent encore plus nettement leur ^parenté avec le prototype asiatique. De plus leur comparaison avec le sanskrit nous fait connaître le degré de civilisation auquel étaient parvenues les tribus qui les parlaient, au moment où elles commencèrent leur migration. Ainsi tous les noms d'animaux domestiques sont les n)êmes en sanskrit, en latin et en grec : bauff sansk. gaûs^ lat. 6o», grec ^ûç; brebis, sansk. ovis^ lat. ovU^ grec oXç, etc.; eHes savaient construire des chars, faire des jougs (sansk. ju^am, devenu jugum, en grec Zûyoc); elles divisaient Tannée en mois lunaires, employaient le système décimal dans leur calcul et professaient un culte semblable à celui qui est dépeint dans les plus anciens livres sacrés des Hindous.
A une époque qu'il est impossible de préciser, les Pélasg^s se séparèrent en populations helléniques et en populations italiques^ et les mots propres à la fois au grec et au latin nous montrent quels étaient les progrès accomplis et les connaissances communes chez les Pélasges. C'est à eux que remontent rétablissement de l'agriculture, la culture des céréales, de la vigne et des oliviers. Les mots particuliers au latin attestent les progrès propres aux peuples italiques. Ainsi le mot qlii signifie barque ou navtre, sansk. nàus , lat. naivis^ appartient aux trois langues; mais les mots velurn^ malus, antenna sont exclusivement latin, parce que ce furent les anciens peuples d'Italie qui inventèrent la navigation à voiles.
Nous ne nous arrêterons pas aux langues romanes nées de la décomposition du latin. Nous avons déjà dit comment elles perdirent leur caractère synthétique et les flexions de leur mère.
Passons aux langues slaves. Ces langues forment des groupes qui correspondent à des degrés divers de développement linguistique. Ainsi le lithuanien, l'ancien prussien et le livonien ou ceKique, appartiennent à une période moins avancée que celle où apparaît le rameau slave proprement dit. Cela ressort de la comparaison des grammaires. Le slave propre comprend deux branches; l'une occupe le sud-est et renferme le russe, le bulgare, l'illyrien, le serbe, le croate, etc.; l'autre embrasse dans l'ouest le polonais, le bohème, le wende, etc.
La famille germanique se rattache plus particulièrement aux langues iraniennes qui comprennent le perse et le zend et beaucoup d'autres idiomes dont plusieurs ont disparu. Cette parenté des idiomes germaniques avec les langues de Tlran nous montre assez quel fut le berceau des peuples qui vinrent occuper l'Europe centrale, chassant devant eux les Celtes qui les y avaient précédés. On trouvera l'histoire et la classificaticHi de ces langues aux articles qui leur sont consacrés dans ce dictionnaire. On observe entre ces langues une affinité beaucoup plus étroite que celle que l'on a constatée entre les langues pélasgiques et entre les langues slaves. Le principal trait qu'elles possèdent en commun, c'est l'existence de deux formes différentes de verbes et de substantifs, que les grammairiens ont appelées déclinaisons et conjugaisons fortes et déclinaisons ou conjugaisons faibles.
^ufn la quatrième et dernière famille indo-européenne comprend les langues celtiques qui sont venues mourir sur les rives de l'Atlantique. Cette famille qui fut sans doute puissante dans une haute antiquité, ne nous offre plus aujourd'hui que des représentants très-dégénérés; c'est à elle qu'appartenait sans doute la langue que parlaient les Gaulois nos ancêtres (U) — Voy. Celtiqubs ( Langues).
h mesure de rinrosion flnnîque reçue dans leur sein. Cette parenié des Ombriens avec les Kymris est prouvée surtout par plus de trois cents mots cités par le cardinal Mai, au tome V de sa collection des Classiques , édités sur les manuscrits du Vatican, et que le latin a tirés du celtique, gaélique , galUnt ci breton^ etc.
(13) Les Japyges seraient venus en Italie vers Tan 1186 avant notre ère.
(14) A partir de Fépoque romaine, il faut considérer les nations celtiques, de la Gaule, de la Germanie, du pays belvéïlen, de la Rhétie, comme deve-
nues étrangères à la nature spéciale de lenr inspiration antique, et se borner à ne plus reconnaître ehes elles que des traditions de faits, et certaines disposi* tionfl d*esprit qui, persistant avec la mesure du sang des Kymris demeurés dans le nouveau mélange ethnique, ne gardaient d^auire puissance que de prédis-» poser les populations nouvelles à reprendre un jour quelques-unes des voies jadis familières à Tintelli^ gence spéciale de la race gallique. Voy. Dieffbn- BACH, Cellica II ,i— TniBRaT, Htsl. des Gaulois.
Nous verrons ailleurs que les monuments gros* siers, auribués aux Celtes, oppartienneiit plus pro«
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Oa simple coup d*(Bil sur raflinilé des langues européennes avec les antiques idiomes parlés des bords de la mer Caspienne aui ri>es du Gange, nous permet de reconstruire arçc certitude l'ordre des migrations qui ont peuplé TEurope. Nous trouvons dans rbistoire de ces langues un indice incontestable de Torigine asiatique des nations euro* péennes ; des tribus, parties du pied de TlmaiiSy se sont poussées les unes les autres, et les Celtes, les plus anciennement arrivés sur notre continent, ont fini par en devenir les habitants les plus occidentaux.
Cotre les inductions, tirées de l'évidente affinité des langues, des rapprochements d*un «atre ordre et non moins décisifs viennent s'ajouter aux faits qui établissent en Asie le Ijerceau commun des peuples de l'Europe. Dans les plus anciens monuments religieux de L'Inde et de la Perse, dans les Védas^ le Zendavetta^ etc., nous trouvons une foule de traditions mythologiques, de croyances, de surnoms de dieux, de rites sacrés, dont la Grèce antique, la vieille Italie, l'Allemagne, la Scandinavie, la Russie et même l'Angleterre, nous offrent des variantes curieuses dans leurs légendes et leurs mythes. Au milieu de la mobilité, des changements, des transformations que subissent ces mythes héroïques ou religieux, un fond commun d'idées reste, qui pef met de saisir la parenté originaire des croyances. Ce sont les mêmes traits sous un costume différent. MM. Aufrecht et Kuhn, orientalistes distingués de Berlin, et un des premiers indianistes de l'Allemagne, M. Alb. Weber, ont particulièrement fait ressortir dans leurs ouvrages ces frappantes analogies.
Il faut donc nécessairement reconnaître que des peuples, partis des conQns de l'Inde, delà Perse, ont apporté en Europe leurs idiomes et leurs traditions. Mais a cette époque reculée où les tribus asiatiques se mirent en marche, faut-il admettre que cette partie du monde n'était point encore peuplée et que les tribus conquérantes ne trouvèrent devant elles que des solitudes? C*est encore dans l'étude des langues que nous trouverons la so- JalioQ de ce problème ethnographique.
La science a démontré, nous venons de voir par quels procédés, que les langues de TEurope appartiennent à la souche indo-européenne, mais pas toutes absolument; trois groupes font exception : le basque ^\efinnài$ et le hongrois ou magyar (15). Ce troisième groupe qui se rattache au groupe finnois, est la langue des finciens Huns, lesquels se sont mêlés aux populations de la Dacie et de la Pannonio et ont ainsi donné naissance aux Hongrois dont le nom même rappelle l'origine.
Quant au basque ou euskari, des travaux récents sur cette langue ont montré qu'elle a eu jadis un domaine beaucoup plus considérable que Tespace étroit où elle est aujourd'hui confinée et qu'elle a été parlée par une population (les Ibères) qui s*étendait des Alpe» jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Espagne (16). C'est aux savantes recherches de 6. de Humboldt et k celles plus récentes d'un habile philologue de Béliers, M. Boudard , que nous devons l'éiucubration de ce fait d'un grand intérêt. Le basque serait donc le dernier ves* tige de la langue des Ibères, peuples que les Celtes auraient repoussés au midi de la Gaule, où nous les voyons établis au temps de César. Le nom de Celtib^rie indique un mélange de ces deux peuples en Espagne et l'on ne peut douter qu'il n'ait eu lieu également dans le Languedoc et l'Aquitaine.
Le basque ou langue ibérienne présente de frappantes analogies avec les idiomes po* iysynthétiques ou agglomérants du Nouveau-Monde, ainsi qu'il sera facile de s'en convaincre par la comparaison de ces langues dans les divers articles que nous leur avons consacrés. On croit être fondé ainsi à regarder le basque comme la langue d'un peuple ensablement à la race flnnique qui les avait précédés tuite. Ce qui autorise à rapprocher lè nom des dans DOS contrées. Ibères du Caucase de celui des Ibères de TEspagne»
(15) Noas ne parlons pas du turk et du maltais, c*est ce fait qu*une montagne de la Grèce coiitidont nntrodaction en Europe est de date relative- nentale 8*est très-anciennement appelée les Pf^ Dent récente. rénéeê , tandis qu*un fleuve de la Thrace se nom-
(16) Suivant Ewald, les Ibères du Caucase appar- mait VHèbre. Ce sont là des jalons dignes d'être r^ tiendiaieul à la souche defle^r ; supposition gra- marqués»
core dans un état intellectuel fort primitif^et Tétude da ânnois permettrait môme de supposer que les Ibères étaient d'une race alliée à la race tartare (17).
Le deuxième groupe de langues européennes étrangères ou sanskrit est le groupe finnois» qui occupe tout le territoire de la Russie septentrionale jusqu'à l'extrémilé du Kamtschatka. L'étude comparative de la grammaire et du vocabulaire des nombreux idiomes que parlent les tribus répandues dans la Sibérie, a révélé entre eux un lien commun. Toutes ces langues, depuis le Japon jusqu'à la Finlande, offrent ce même caractère d'agglutination que nous venons de signaler dans le basque, mais à un moindre degré. — Toy. Finnois, etc.— Les langues finnoises et basque étaient donc des idiomes d'une organisation analogue qui dénoterait un faible degré de développement intellectuel (18). On voit par l'étude du vocabulaire des langues finnoises et tartares que les populations qui les parlaient manquaient d'une foule de connaissances que nous rencontrons dès l'origine chez les populations indo-européennes. Ainsi le nom du sel est, dans tous ces idiomes, exprimé par un dérivé du nom sanskrit, grec et latin (19). On peut donc supposer que les tribus asiatiques, lorsqu'elles pénétrèrent en Europe, n'y rencontrèrent que des populations dont la puissance intellectuelle n'était probablement pas supérieure à celle des bordes actuelles de la Sibérie. Les conquérants, venus de TAsie occidentale, n'eurent donc pas de peine à soumettre ces barbares auxquels ils se mêlèrent souvent sans doute, mais dont ils constituèrent l'aristocratie. L'esprit guerrier et hautain est un trait caractéristique des Aryas {Voy. ce mot) et des lraniens,et il ressort dans toute Thistoire des peuples germains, lar tins et grecs.
Nous ne pouvons nous arrêter à tracer le tableau de l'organisation de ces nombreuses langues finnoises, appelées aussi ^ouraliennes et ougro- tartares, qui sont parlées par les races de la Sibérie et celles de l'Asie centrale, vaste famille divisée en quatre groupes : le groupe ougrien, comprenant l'ostiak, le samoïède, le vogoul et quelques autres dialectes; le groupe tartare, auquel appartiennent le mongol , l'ouïgour, le mandchou et le turk ; le groupe japonais auquel se rapporte le coréen; le groupe finno-ougrien ou tchoude , qui embrasse le suomi ou finlandais, l'esthonien, le lapon et le magyar. Les langues de ce dernier groupe sont supérieures à celles des groupes précédents sous le rapport du système grammatical et de l'idéologie (20).
On retrouve jusque dans la partie la plus boréale de l'Amérique des rameaux de la famille finno-ougrienne, ce qui concorde avec l'étude des races, car l'Eskimau , habitant de ces régions polaires, se rattache par ses traits au type ougrien (21).
(17) Nask ne voit dans les Ibères que des Finnois, el il prétend fonder sa démonstration sur la linguisti(|ue. {Ursprung, etc., p. 112-146.)
(18) Le nom de finnois viendrait par contraction et mutation de lettres de finn, fen, u-oiien , fl-gen, m-gen, pit-gen, pii-goma , homme jaune , d'où le latiu genus et gentus et le grec TWY-piaîoç, pygmée ; on sait que cette race a les yeux bridés, le nez plat, la taille obèse et ramassée. Cest à elle qu'il faut rapp<irter tout ce qu'on a dit des nains, des gnomes^ des génies, des lauhs, des pénaelh, des fad, fadet, fée, etc., etc.
(19) On sait que l'usage du sel fut longtemps in- /conua aux habitants du nord de l'Europe, et que
c'est un roi de Danemark, Ghristiern 11 , qui l'ap-
Îorta aux paysans suédois. La permutation de S en l ou Kh est fréquente dans les langues : ainsi sal, nom latin du sel , /ia/-on eu breton, se disait aussi hall jadis chez les Allemands ; de là le nom ûe halle donné aux lieux où il y a des salines, et par extension aux lieux où se tiennent les marchés.
m) Muller {Suggestions , etc. London 1854) considère ragslutinaiion comme le caractère distinctif
rechercher si les langues arianes elles-mêmes ne possèdent pas, de leur propre fonds, ce même pro-
cédé. L^étude des langues flnniques est malheureusement bien peu avancée encore, et fait obstacle ainsi à toute connaissance définitive des autres familles d'idiomes.
(SI) Des recherches archéologiques d'un grand intérêt tendent à démontrer que des populations jaunes ou finnoises, venues de l'Amérique du Nord où elles s'étendaient jusque vers les rives du Missîssipi Supérieur, et accumulées dans le nord de PAsie, ont jadis débordé sur l'Europe entière, depuis l'extrémité méridionale de HtaUe et de TEspagne jusqu'à la haute Sibérie, en couvrant la Suisse, la Gaule, les lies Briunniques , toute l'Allemagne, le Danemark, le sud de la Suède, la Pologne et la Russie, et que c'est à elles qa'il faut attribuer l'ensemble de ces monuments grossiers de terre et de pierre brute qui témoigne partout de l'unité de la population primordiale de notre continent. Il faut renoncer à voir dans de telles œuvres des résultats qui n'ont pu sortir de la culture sporadique, et d'ailleurs bien connue aujourd'hui pour avoir été plus développéetdes nations celtiques et des tribus slaves. Nous reviendrons sur ce sujet à l'article Celtiques (Langoes).— Voj^. Worm- SAiE, Theorimeval antiquities of I^onemarfc.— Schaf- FORik, &tawische Atterihûmer, ^ Kefersteui, Ansichien ûber die keltischen Àlterthûmer.
ti DES tl^GUES CONSIDEREES DANS LÉUR ESSENCE ORGAMQUE, ETC. i^
On a découvert dans trois parties distinctes de la presqu^lle de Tlnde des populatîotis agricoles que Ton considère comme des débris de la nationalité indienne primitive. Ces tribus seraient l«s restes de Tancienne race qui occupait Tlnde lorsque les Aryas y pénétrèrent et qui fut repoussée par ces conquérants aux deux extrémités opposées de son vaste territoire. Ces tribus parlent des langues qui sont absolument étrangères au sanskrit, mais qui sont très-voisines des idiomes tartares. Toutes les don&ées philologiques concourent à nous faire admettre qu'une race très-voisine de la race tartare, et par conséquent alliée elle-même à la race flnnoise, précéda dans THindoustan la race supérieure, qui, des bords de i*Euphrate et de Tlndus, envoyait un de ses rameaux, sous le nom d'Aryas, vels Textréme Orient, tandis que Tautre allait peupler TEurope. '— Foy. Draviriennes (Langues) etlNDB. -^Plusieurs savants philologues et ethnographes (Rask, Hodgsoh, Max Muller, Kawlisson, Norris, etc.) paraissent avoir exagéré le rôle que la race jaune, scythique, mongole, finnoise ou comme on voudra l'appeler, aurait joué sur le globe et dans les destinées du monde. Qu'il y ait derrière ^antiquité de la race chamitique, spécialement de la tépbène (celle des Ethiopiens orientaux, qui sont les dëphèues des anciens, les Couschites de la Genê$e)j une antiquité plus reculée encore, qui pourrait rendre compte de la dispersion de la race humaine jusqu'aux extrémités de l'Amérique par les voies de l'Asie orientale, où les Tongouses forment le pont vers le nord-est de l'Asie ; de la dispersipu des Malais sur l'océan Pacifique par le mouvement de la race chinoise; de l'arrivée des peuples du Dekkhan dans le midi de l'Inde, et des Brahouisdans le midi de la Perse orientale; de la dispersion des nègres océaniens» expulsés du midi de l'Inde; de celle des races afric4iines rattachées à l'ouest de l'Inde, où les géographes indiens citent une population de Varvaras aux (Neveux crépus et qui ne sont pas nègres, mais qui rappellent peut«être les Somanlis et tribus' parentes de la côte d'Afrique, où les anciens connaissent une mare Barbaricum ; que les nègres aient été refoulés par les Couschites et autres Chamites vers le sud de l'équateur ; tout cela peut se présumer, mais les preuves sont encore lointaines. A part la philologie proprement dite^ily a la question des croyances^ traditions, légendes, institutions, mœurs, coutumes» en défalquant tout ce qui lient à la nature humaine^ tout ce qui s'entend de soi, les contacts évidents ou les contacts probables. 11 y a là plus d'une question compliquée» qui ne sera dénouée» si elle l'est jamais complètement, qu'à la suite des ftges«
Quoi qu'il en soit, et pour en revenir au rôle de la race scythique, nous pouvons dire que partout où elle a passé sur la scène du monde et où nous pouvons nous rendre un compte historique de sa présence» nous la voyons ravager tout sans jamais rien fonder. Quand elle cesse de ravager» elle cesse d'agir; et tôt ou tard cessant d'agir et décomprimer» elle succombe. On dirait le fléau de Dieu^ qui sert à châtier les peuples et les empires.
L'iDYâsion des Scythes dans la vieille Asie et la vieille Europe du temps de l'empire
desMèdes et à plusieurs époques précédentes, invasion qui amène des flots tenlporàirès
Vers l'Inde» la Perse, l'Ai^ménie, l'Asie Mineure» ou du côté de la Scythie d*£urope ; celle
des races scythiques qui bouleversent ^empire grec de la fiactriàne ei fondent un empire
d'Indo-Scythes dans Tlnde; celle des races hunniqhes qui jettenl à bas ^empire romain et
déterminent la grande émigration des peuples slaves et germaniques^ celle des Avares et
des Madgyars, comme des Polovtses, qui remplissent l'espace intermédiaire entre l'înva*-
sion hunnique et celle des hordes turkes; cette dernière qui» Se précipitant sur l'Asie
musulmaHOy y écrase la domination des Arabes ; celle des Mongols , qui engloutissent mo-
mentanéoient la terre, depuis la Chine et le Tibet, la Perse» la Syrie, l'Asie Mineure jus-
qu'eux extrémités de la Russie» de la l^logne» de l»Silésie, de la Hongrie ; celle des Turks
de Gonstantinople » cooïme celle des Turks qui fondent l'empire du grand Mogol dans
rjode, ou s'établissent dans la Perse sous la dynastie de Kadjar; voilà de grands retentisse'
ments » un fracas épouvantable... mais qu'en est-il resté? A part l'empire du grand Mogol 4
devenu persan et indien de turk qu'il était en son principe, une destruction épouvantable
de toutes les parties du globe, l'étouffement universel de tous les germes de culture dans
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toutes les régions du monde arabe comme du monde persan où ces fléaux pèseni. C'est tout -ce que Ton trouve à signaler.
Si ces Scythes s'humanisent sur quelques points, ils ne s^ transforment point» ils cessent d- ôtre. Tel fut le sort des Mongols de la Chine» qui acceptèrent les institutions ^ les •mœurs des vaincus» conservant les postes militaires; des llautchoux de la mfime région; des -Seidjoucides qui embrassèrent la civilisation arabe; des Gazné vides dans la Perse et Tlnde. Te! fut celui de Tempire du grand Mogol qui cesse d*ètre turk de bonne heure» pour devenir persan et indien, se mêlant au sang des Radschapoutras. Les vaincus» maîtres de 'fait» entrent dans }e conseil des vainqueurs» s'allient à leur cause» les absorbant et les dominent» ou les expvilsent. Quant au Turk de Coustantinople» il reste campé en Asie et 'en Europe» comme l'a si bien dit M. de Bonald. et partout oi^ il domine» il stérilise les .peuples et les territoires, témoins la Syrie et la Babjlonie» l'Asie Mineure» la Palestine» r]^ypte»Méroë et le Soudan.
Les Aryas nous présentent un tout autre spectacle ; on peut les regarder eomme la plo$ 'fluide de toutes les familles de l'espèce humaine ; elle en est» en même temps» la plus comprébensive» ce qui est exprimé par l'ensemble de ses idiomes. La poésie profonde de la langue des Indiens» des Grecs et des Germains s'est traduite en une singulière aptitude pour la métaphysique. L'énergie et la forme juridique du vieil idiome des Perses et des >komains en ont fait» de bonne heure» des peuples d'empire et de gouvernement» au géni^ politique» administratif et législatif» caractère qui a passé à la nation française. Le gouvernement de soi» ou rindépendance personnelle, vieux fonds de la noblesse guerrière de la nrieillelnde, de la vieille Pefse» de la vieille Grèce, de la race des Kymfis et de la vieille '<iermaniei s'est perpétué dans4« ^tlfgo^ernment de la race anglo-saxonne et anglo-normande de la Grande-Bretagne et des Etats4Jnis du nord de l'An^érique. Si les Aryas n*ont Inventé ni 'toa arts» ni les sciences» ni l'industrie des hommes, loin de s'immobiliser» de se momifier» -eomme les Gbinoîs» les Egyptiena, les Chaldéens, ils ent progressé avee les Grecs» comme è travera la naïve ignorance du moyen kge. Prenant feu à l'eiemple du Pape Gerbert (Sylvestre U)» d'Albert le Grand» de Roger Bacon au moyen ^^e» du cardinal Gusanus à la Benaissanoe» ils soat arrivés <|ux hauteurs d'au Kepler, d'un Galilée» d*un Newton, d'un -Laplace» d'an Lav^sier» comme à tous les prodiges de la science et de l'industrie des temps moderues. Ce soiH eux seuls qui ont produit de grandes littératures dans Tlnde et •la Grèce aux jours de l'antiquité; une autre littérature émitiente par l'histoire» la polî- 4ique» la jurisprudence dans la vieille Bom^ ; la poé^îe b4r^que» chevaieresqi^ et galante du moyeu Age ; le Da(ite, Pétr^rque^ au si^iv* siècle; les grands écrivaios de l'Jtalie» de l'Jïspagne» du Portugal» dans les liges suivants ; r^ux de l'Angleterre aous la reine Elisabeth et son successeui: \ ceux de la France soi^s Bijchelieu et (iouis XIV; ceux de l'Allemagne av i^vui* siècle. Riei» n'est arrêté ni ue s'eal immobilisé chez eux» depuis leur accession au christianisme» A eu^ fut dévolu le gouvernement du monde aous Alexandre et les Césars romains ; à eux sous Charlemagne et la papauté du moyen âge ; à eux revienU depuis la Renaissance» cette lente et graduelle élaboration d'un système d*équilifore qui volant, dès le xvr siècle» sur les doubles ailes de la navigation maritime et de l'imprimerie» dès le xym' siècle» sur les doubles ailes de la science et de l'industrie^ toujours précédé ou suivi d'une action chrélienqe directe ou indirecte, leur assigne l'empire du globe« sur les pas de la religion et de la science^ qui pénètrent tous les ressorts de l'activité humaine.
S lU.
A çAtéde cette grande et tQti% race di^s Aryas» apparaît» dès ta plus haute antîqutié, une autre ra^ non moins féconde dans Thistoire des destinées de l'bupianité: noua voulions parler des Sémites. Hais avaut d*en faire l'objet spécial de oos études, recherchons â*abord quel fut le rapport primiiif de voisinage entre les plua aotiqoes familles de' l'espèce huoiaine.
& DÈS Langues considëreës dans leur essence orcaniqIje, ktc. u
Les peuples primili&t les peuples d*avant Thistoire nonslituent un monde k part datii l'hi^oire de rhumanité. Ils conceTaietït les catastrophes de leur existence sociale, combinées avec las catastrophes du monde physicjue sous la (brme du mythe. Ce mythe avait presque eonstammeni deux faces : la physique et la cosmogonique, TéthiquB et la reli>gieuse. Il n'existe presque pas de mythe important qui ne soit mélangé de ces éléments. La raison en est simple : o*est que les mythes fermaient un antique, un primftif iangage^' spécialement chez les nations aryennes. Il était, pour eut, l'équivalent de la tradiiion patriarcale propre aux Sémites, qui exprimaient! à Vinstar des Bébreux et des Arabes isttaéiiles, un môme fond d'idées sous la forme de l'histoire pure, encadrant le tout dans une généalogie des patriarches de la race pastorale ; d'tiutre part, lei mythologie des Aryas correspond aussi à la hiéroglyphique des fils de Cham, phis spécialement propre aux peuples de TBgypte. Elle correspond même, mais d'une autre façon, au iystime graphique sur lequel est établie la totalité de la culture de la race chinoise. Quiconque se pénètre \ fond de ces analogies et de ces différences, peut assez facilement se rendre compte d'uno foule de phénomènes moraux, sociaux et même historiques d^un monde primitif, qui demeutreraient sans eela à peu près lettre close. * ^
Tel est donc le rapport entre les trois familles les plus grandes et les plus antiques de Pespèce humaine, dont nous pouvons nous rendre compte d'après des monuments d'un trèsvieux langage etd^une très- vieil le écriture. La race aryenne, dont le génie est mythelogique par excellence^ cultive aussi la première le verbe humain, rendant la parole fluide et lui imi^rimant un cachet universel. Les mots les plus importants de son langage furent, en leur principe, de véritables mythes, eh quelque sorte des hiéroglyphes pariée^ qui n'eurent pas besoin d'un système graphique pour s'expliquer, pour étendre leurs racines dans 1^ mén^ire des hommes. Tout autre est la race sémitique. Les Hébreux et les Arabes ismaélites, qui seuls nous en ont conservé le grand type, manifestent un génie généalogique dans son contraste avec un génie mythique. Les fils de Sem ignorent les mythes des Aryas, et les mots de leur langage ne renferment pas le même germe. Ils présentent leurs pensées et leurs sentiments sous la forme muette de la généalogie de leurs ancêtres; c'est ainsi que la fable des uns devient l'histoite des autres, que la pensée des Sémites relève d'une auto^ riféf s'appuie de l'esprit de traditiony tandis que l'idée des Arya^ se déploie dans le sens de l'art et de la poésie., Comme la race sémitique était, en sou principe» exclusivement nomade, la tradition se formulait naturellement cheis elle dans la généalogie des pères, et c'était là le grand legs de la famille pastorale. Le reste de ses idées, et de ses sentiments s'exprimait au moyen d'un parallélitme constant entre les affections du cœur ou les élévations de l'esprit humain, et la majesté des phénomènes du monde sensible. Il n'y avait pas là, comme chez les Aryas» d'identificûtion complète de l'idée ou de l'affection avec le phénomène d(; la nature, ce qui est le propre de la donnée mythiq^^ de l'esprit humain. Le culte de la raco sémitique pure est une adoration en permanence du Dieu suprême; mais elle ne sort pas de la sphère d'une sublimité qui nous paraît monotone; elle ne crott pas en étendue et ne s'étend pas, par les racines, dans la profondeur de son sujet même. C'est ainsi que les rap-' ports les plus intimes de l'Ame humaine y font souvent début, qiie Thorizon intellectuel ne >'j frayo pas de nouvelles avefaues» qu'il y a absence de ce riche développement de la pensée, du cœur et de l'esprit, qui caractérise les races aryennes et européennes, lesquelles, mises en contact avec le christianisme, devaient déployer toutes les facultés du génie humain» le poussant vers la domination du globe.
J'aborde les races chamiles, dont les Couschites ou les Ethiopiens orientaux et occidentaux constituetjl Ist branche principale, noyée, il est vrai| sous la conquête des races aryennes et sémitiques, mais réagissant sûr elles d'une manière variée. Nous ne pouvons en juger, malheureusement, que d'une façon indirecte; mais nous* pouvons en juger de deux manières, soit par la réaction du peuple couschite sur le peuple conquérant, depuis la con-' quête, soit par l'action directe que, dans un âge primitif, il exerçait sur les peuples qu'il civilisa en partie avant de plier sous la force de leurs armes. Voici maintenant la différcnctt
il INTRODUCTION. it
k établir eiiire son iimuence sur les deux races de Sem et de Japhet. Les Couschîtes ont subjugué .pai iout les Sémites, leurs conquérants, au moyen de leurs sciences et de leurs industries, par les formes de leurs cultes et les modes de leurs gouvernements. Dans la Chaldée, dans TAssyriei dans TArable Heureuse, les Sémites sont les maîtres matérielSf mais les Couschiles leur ont imposé le joug de leur pensée. Quant aux Aryas» c*est tout autre chose ; ils ne se sont laissé absorber par les Couschiles sur aucun point. Les ShoAdras sont devenus Aryas dans Tlnde, et les Aryas, en adoptant une science et une philosophie couschîtes, les ont digérées, les développant d^une façon supérieure et originale.
Le système hiéroglyphique prouve, du reste» une infériorité évidente par rapport au système du verbe humain chez les peuples qui sont obligés de s'en servir pour se faire entendre, qui sont forcés d*en faire le dépôt absolu de leur science et de leur intelligence. 11 n*en est pas moins vrai que le double système de récriture des Egyptiens et des Chinois témoigne d'une rare m(/^to<tl^ d'esprit, d'une grande force d'attention et d'une minutie d'observation étonnante, & part la grande naïveté de l'ébauche première et même la grossièreté de la donnée primitive. Dans un pareil système de langage, le mythe ne saurait eiister dans son génie propre, ne pourrait devenir fluide et former un idiome parlé, pour l'embrancher à travers toutes les conceptions de l'esprit humain. Il ne pourrait devenir cet arbre vivaco de la parole des langues aryennes, qui ouvrent tous les horizons du monde intellectuel dans leur étendue la plus vaste et la plus profonde. Il manque, en revanche, au langage des mythes, ce caractère ^'utilité pratique^ ce travail d'une observation minutieuse pour tout ce qui concerne la civilisation dans son ébauche technique et matérielle, caractère et travail qui font l'bonneur et la gloire du système des hiéroglyphes. C'est ainsi que les Aryas ont tout développé et tout agrandi, mais qu'ils n'ont, en principe, rien imaginé en fait d'astronomie et de géométrie, d'industrie et d'art. Les Sémites sont bien plus pauvres encore, à cet égard, parce qu'ils se renferment bien plus étroitement dans la sphèlre des intuitions de la vie nomade propres à leurs idiomes. Comme le génie des fils de Cham, bien que sous de tout autres rapports, bien que dans des combinaisons d'une tout autre famille de peuples» 3e i;énie de la race chinoise est essentiellement technique et scientifique. Il n'en est pas moins vrai de dire que toutes ces races de la Chine et de la Chaldée, que toutes ces races de l'Egypte et de la Phénicie, quoiqu'elles observent bien et qu'elles inventent mieux encore, quoiqu'elles portent la technique, la science et l'industrie à un haut degré de perfection, s'arrêtent à diverses stations d'un point nommé, s'immobilisant plus ou moins dans ce point unique. Aussi voit-on, et cela de très-bonne heure, que toutes appartiennent, sous diverses conditions et à divers degrés, à un monde qui finit et non pas k un nionde qui
commence.
Pour que ces peuples si hétérogènes de mœurs et d'idées aient pu se trouver en contact par leurs familles premières,^!! faut remonter à un état bien plus antérieur à l'existence des grands empires de TAsie méridionale et de rEgypte» à un état bien antérieur encore h l'exiension de la race sémitique et de la race aryenne, comme aussi au développement de la civilisation chinoise. Les traditions aryennes et sémitiques, jusqu'à un certain point aussi les traditions chinoises, nous renseignent à cet égard. Il est vrai que celles de l'Egypte nous font absolument défaut, car il n'y a que les hiéroglyphes qui y parlent, et les hiéroglyphes n'expriment qu'un présent et non pas un passe traditionnel ; mais il nous est toujours ouvert une ressource^ nous pouvons toujours juger par une certaine analogie de croyances avec d'autres peuples, analogies qui nous offrent des points de comparaison solide. Toutes les traditions de l'espèce humaine, ramenant les primitives familles à la région de leur berceau^ nous les montrent groupées autour des contrées où la tradition hébraïque place le jardin dans l'Eden, oît celle des Aryas établit l'AiryAna vaèdjâ, ou le Mérou avec les régions voisines. Ce sont, du côté de l'occident, le Fergbana ou le Kokhaud, ainsi que le Tokbarestan^ en outre le Soghd et la Bactriane *, ce sont du c6té de l'orient, la Sérique ou le Tourkestan chinois ; puis du cdté du midi, le Baltistan ou le |)etit Tibet, avec tout l'Afghanistan oriental et occidental ; enfin, du côté du nord, les contrées qui aboutissent au lac Aral vers le nord -ouest, au lac Baighasch, etc., vers le nord -est. Tout concourt à
proarer que ce fut ici le séjoar d'une humanUéprimitivt^ à laijtteilenotts sommes forcés de remonter pour expliquer les ra]»i)orts dMdées et de cultes d*une nature tout à fait ipéciatei et qui sortent de la catégorie des sentiments naturels à Tespèce humaine. Op tous ces rapports tournent autour d*un point unique qui est celui desr gn^di arcanes du genre humain pour tout ce qui concerne son génie propre, pour tout ce qui touche à ses origines (22).
L'Eden devient géographiquemeni impossible si on le prolonge, avec la Genèse, du cdté du Tigre et de TEuphrate en leur cours supérieur; mais on conçoit fort bien, mythiquement parlant, que Ton ait considéré TOxus et Tlndus ( le Gibon et le Pishon), comme sortis d*urr même lac, quoique cela ne soit pas vrai en géographie. Il en est ainsi du Tigre et de TEuphrate, qui ne dérivent pas de la même source, mais peuvent être envisag(^s, mythiquement,. de ce point de vue. Comme rOxus et Tlndus, TEuphrate et le Tigre naissent dans des régions rapprochées. Rejetons une hypothèse trop scientifique pour les jours de Ja haute antiquité;, celle qui prétend expliquer la source unique des quatre fleuves par leur issue de ce gigantesque système de montagnes qui sépare l'Asie centrale de TAsie méridionale. Le souvenir de la migration des ancêtres de la race sémitique sert à expliquer parfaitement cette immense extension de l'Eden biblique, qui va des sources de Tlndus et de TOxus à celles du Tigre et de TEuphrate. Doubles voisins d'une race primitive de Couschites ou de Céphènes^ ainsi que de celle des Aryas de la Bactriane, ces prote-Séroites doivent avoir constitué un chaînon de peuples intermédiaires par suite de leur migration d'orient en occident, de peuples qui rattachent les traditions mythiques des races métallurgiques du Pont et du Caucase, aux traditions mythiques des races métallurgiques de rUindou-Kousch, du Belour et des montagnes du petit Tibet. En faveur de cette solution d'un problème important paraissent militer une foule de raisons mythiques, géographiques et ethnographiques, relevant d'un primitif ordre historique d'idées et de choses.
Si jamais cette question devenait soluble, elle le serait par les mythologîes comparées de toutes les branches de la famille des Aryas, par celles des races finnoises du Touran occidental, qui roulent, presque exclusivement, sur les dieux de la métallurgie, ainsi que^ par les mythologies des peuples chamitiques de l'Asie méridionale. Influentes sur les croyances des Aryas pour tout ce qui louche aux origines de l'art et de la civilisation matérielle d'un monde primitif, ayant absorbé en outre toute la foi patriarcale de quelques-unes des grandes branches de la famille sémitique, les croyances chamites reposent sur un fond de culture technique et scientifique, spécialement propre aux Ethiopiens orientaux, qui sont les Couschites ou les Céphènes.
On a supposé Texistence d*une langue antésémitique. Non content d'établir un rapport de primitif voisinage entre les Sémites et les Aryas, une tradition sur les origines de l'espèce humaine qui leur serait à peu près commune, on a voulu faire découler les idiomes des Aryas et des Sémites d'une même source. Parce qu^il est possible de décomposer la langue des Aryas, d'y faire des mots isolés de chacune des parties du discours, d'où il ne suit nullement qu'elle ait jamais existé à l'état du chinois sans composition et sans grammaire, on a voulu essayer cette anatomie sur l'idiome sémitique. On ne peut nier qu'il y ail entre ces deux idiomes des rapprochements mémo assez significatifs ; mais vouloir pousser ces rapprochements anssi loin que l'ont essayé MM. Fûrst et Delilzsch , c'est-è-dire jusqu'à la décomposition des leltres mêmes, par delà la décomposition des mots, c'est, à force de ténuité exagérée, ramener la science aux tristes théories des Court de Gébelin et des Condillac.
(22) Ce qui est censé préexister dans le monde des dieux, embrassant Tordre cosmique des choses, la création et Tordonnance, comme le maintien du système de Tunivers, doit se reproduire, à sa façon, dans le monde des hommes. Les arcana de Thuma- Bîlé, qui te rallacbent, pour le» Aryas, à son origine ilerivée des dieux cbtiiouîens qui s*agiient au sein de la terre, où ils enranient, sont, en leur principe, les arcana des divinités elles-mêmes. Il
s^agit ici de rélévation et de rabaissement alieruatif de la nature divine et de la nature bumaîne, du caractère de la mort, qui conduit les Aryas à rimmorlalité par les sacrifices , les Cbamiies k la iransinigraiion des âmes par les pigenients que leur infligent les grands dieux cbthoniens , devant lesquels elles comparaissent. Particulièrement active en tout ceci, la Némésis préside, eu outre, à la destinée des peuples et des empires.
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Le but dB lOBs ces eflbrU seraJi de ramener tes idiomes cotinu« do I^efepèee htHûdiAe au type dhinois, qui se rapproi^mt ainsi de la langue parlée par Adam flans le paradis (crresire. Mais la question de la^ diversité originelle des grandes familles de langues ii*a abso« lument rien de commun avec celle de l'unité originelle de Tespàoe humaine; Ms yeui do Chrétien, le Saint-Esprit soufl3e égaleoient, quoique diyersementt dans loutes les langues. Chaque idiome primitif est uU tout en son prineipe même. Les langues monosyllabiques» aotigrammaticales par leur essence, restent telles à jamais ; chaque famille d*idiomes éM\% son type, n'ejfi déviant jamais séri^useikietil dans le cours de ses aventures.
La séparation des parties du discours d'un langage, sa réduction aux ôlteients distincta de la parole, qui en abolissent la grammaire, possible pour les idiomes aryens, devient im* possible pour les sémitiques. Hais ce qui est hypolhétiquement possible n'est pas pour cela un fait. Chaque muscle, nerf, tendon, artdre, que Tanatomie constate dans le èorps humain» n*y ont jamais existé dans l'isolement. Quant aux langues sémitiques, par suite de leur ra^* desse élémentaire, de leur simplicité et presque de leur grossièreté primitive, l'acte de séparation y est impraticable, car il liiudrait détruire le mot pour le décomposer dans la • lettre môme.
M, Bunsen, se fondant sur les essais désespérés de MM. Fûrst et DelilESch, a tenté de ramener à Tunité les idiomes de l'espèce huowdne^ Tout en admettant les résultats deU philologie comparée, toui en distinguant entre les grammaires, organtsmes des diverses familles de langues, il prétendait arriver h l'unité d'un dictionnaire sur le cadavre de toa« tes ces grammaires, dégageant l'inconnu d'un connu qui résiste opiniAtrément h l'analyse* M. Renan a mis à néant cette tentative, refusant de suivre M» Bunsen dans l'ascension d» son échelle des langues, du chinois à l'indo-européen, du degré le plus bas au degré 1» plus élevé de cette échelle. Restant à jamais tel, le chinois ne lui semble pas être le germ» d'un idiome touranien, celui-ci d'un idiome chamitique remontant au sémite, ni le sémite renfermer le principe de l'indo-européen. Les systèmes de ces langues ne sont pas des ponts de passage qui aboutissent les uns aux autres. Ils ont roulé dans leurs orbites autour du verbe humain, soleil de leurs évolutions intelligibles ; quant aux exceptions appàreo** tes,, produits du mélange de peuples et de races, elles tombent toutes à des époques htsto*rîquement appréciables.
Que l'on entasse hypothèses sur hypothèses, que l'on essaye du miracle de Babel en sena inverse de ce miracle, que l^on construise un corps de la parole avec des bras et des jambes hétérogènes, l'homme primitif est, en ceci, hors de cause : il est invinciblement donn,4 par la conscience de l'espèce humaine. Elle se sait une par son verbe inné, par sa raison» par sa. morale, par la liberté de sa pensée et de son action, par la responsabilité de ses œuvres, à part lafoi, è part la tradition mythique des peuples de l'antiquité, à part les idées Je puriQcation et de sacrifice qui se rattachent à sa tradition» à part les rites domestiquas et publics qui en relèvent ; ensemble qui peut braver à son tour les deux principaux arguments qu'on oppose à l'unité : l'un, le plus faible^ tiré de la diversité de langage; l'autre» le plus fort, emprunté à la diversité des types de l'espèce humaine, traction d'un monde primitif sur une humanité primitive nous étant totalement inconnue, Ja dernière de ces. preuves commence à chanceler sur sa base. Nous pouvons constater, en outre, une abon-c dance de physionomies étranges, qui ne sont pas le produit d'un mélange, et semblent ' expliquer la possibilité physiologique du passage d'un type de Tespèce humaine à un antre, en tenant compte des passions de l'àrae, qui influent sur la génération de ces figures anomales. Que ne devait-il pas en résulter dans un vieux monde,, bien plus énergique dans la permanence de ses productions que le monde actuel?
Dans le rapprochement qui a été fait d'une certaine portion des vocabulaire^ aryâ W se.mitique, il faut faire la part de l'illusion et celle de la vérité.
LMIlusion complète, radicale, c'est la descendance d'un même foyer. La vérîli^se trouve dans le rapport, par suite d'un voisinage des ancMres primitiCs des Aryas, des Sémites et des Céphènes; voisinage qui remonte h un monde ancien, qui précède d'un grand nombre de siècles les grands empires céphènes de l'Asie méridiOMle, comme aussi leurs établis^
semenis dans diverses portions de la vieille Inde et de la riellle Babylonie d*avaDt Xisou^ Ibros ; les fondations des royaumes cépbènes de Suse» de Babylone et do Nioiye apparie-» nant à une ère postérieure à celle ae Xisoutbros. Ces royaumes sont, à leur tour, betacoup plus vieux que les migrations des Aryas et des Sémites, qui les mirent à néant. Nous obte« Dons ainsi trois degrés4e comparaison pour Vantiquité relative des primitifs rapports eu^ ire les Aryas et les Sémites. Leur migration en est le dernier j rétablissement des Cépbè* nés dans Tlnde et la vieille Babylonie est à la tAte; la fondation des royaumes de Susei. de Babylone et de Ninive tombe dans une époque intermédiaire. C'est donc par delà ees trois temps qu'il faut placer te voisinage primitif des Bémites à Toccident, du côté de la Médle, des Cépbènes à i'oi^ienl, oi;<tttpant un pays de Kouacb sur l'Oxus et de Cliavila sur la rivière de Caboul* ainsi que des Aryas de la Baotriane et du Sogbd au nord ; configuration géographique des lieux qui place les ancêtres des Bémites dans les pays entre TAriane et la Médie, avant qu'ils se fussent portés dit côté de la haute Assyrie et de l'Arménie*
S'il est probable que les ancêtres des Aryas et des Sémites se soient tendn la main dès leurs berceaux, ils ont dû» par le fait seul du courant opposé de leurs migrations, se eépa** rer dès une époque antéhistorique* Il n'en est pas ainsi des Sémites dans Leurs rapports avec les Cépbènes. Non-seolemenl les ancêtres des Sémites ont coudoyé les régions de l'Eden qui portent les noms de Kousob et de Cbavila, ils ont touché également aUx peu-^ pies qui en sont issus du cAlé de la Médie, de l'Assyrie, de i» Babylonie, durant la domî« nation des Cépbènes. Les heurtant, se mêlant et confondant avec eut dana l'Arabie Heu'» reuse et l'Ethiopie adjacente, ils rencontrèrent une race analogue dans l'Egypte et le Chanaan, comme des Cépbènes de vieille souche, devenus Sémites par leur idiome, parmi les Phéniciens. C'est ainsi qu'ils les ont plus spécialement connus que le reste du genre hu«^ main.
De cet enlacement des destinées des raees sémitiques et chamitiques est née une don* ble diUicuJtéi un double embarras. Le premier concerne la distribution des familles de Sem et de Chara, U Genèse comptant parmi la postérité de Cham des populations qui parlent un idiome sémitique par ou mélangé, quoiqu'elles se distinguent du génie des Sémites et de leur type invariable pour tout le reste. L'autre embarras touche au rapport du copie ei des langues sémitiques, le copte étant le fragment le plus original des idiomes chafnitiqoes connus.
Quoique le copte tranche tout aussi fortement que la langue des Aryas avee le sémitip que, les ressemblances entre le copie et le sémitique sont plus frappantes sur un petit nombre de points, qui touchent à la grammaire et non au dictionnaire, comme cela a lieu entre les Sémites et les Aryas. Quoique ces analogies soient généralement extérieures, et qu'elles n'affeclent que faiblement le mécanisme du langage, les Orientalistes du dernier siècle,* qui les avaient superficiellement aperçues, penchaient k placer le copte dans un rang subalterne, en le rangeant dans la famille des langues sémitiques. M. Et Qnatremère déobira alors le voile qui couvrait les origines du copte et y découvrit une langue mère. Depuis les découvertes de M. Ghampollion, le copte a été décidément salué comme un restant de la langue des Pharaons par son rapport avec les hiéroglyphes. 11 ne s'agit donc plus de le classer dans la catégorie des langues sémitiques. Pour expliquer les analogies entr» le copte et le sémitique, on a versé du côté opposé de la vieille ornière: le copte n*a plus été une langue sémitique »ui gineris^ une langue sémitique appauvrie et dégénérée; it est devenu le grossier prototype^ le rudiment élémentaire des idiomes sémiliques euxmêmes.
Dans un travail ingénieux, quoique souvent des plus hasardés, le savant philologue Benfey avait tenté de placer l'hébreu è la tête des idiomes sémitiques de l'Asie, le copte à la tète des mêmes idiomes dans l'Afrique. Les deux courants, dérivés dans un sens opposé d'une seule source, eussent ainsi appartenu k une tangue antésémitique qu'il restait à découvrir. M. Bunsen ne s'en est pas contenté, car le copte est devenu à ses yeux cet idiome antésémitique dont les dialectes «sémitiques eussent été comme l'exsudation. Ce n*est pas qu'il ramenât à l'Egypte le berceau de ces idiomes; il les faisait au contraire dé-
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river de \à Bab^lonie, sein fécond qui engendra les Egyptiens, sevrés de son bit h une époqqe obscurcie par Va nuit des âges. Qa*entre la Babjlonie, TAssjrie et TElymaïde encore couschiteSt è l*époqu6 nemrodienne de la Genèse, et l'Egypte des Yîeux Piiaraons il y ait eu des rapports intimes» à cala nul doute; qu*il ait subsisté un échange scientifique entre les pontifes de la vieille Chaldée et de la vieille Egypte, un échange de théories cosmogonique», de doctrines philosophiques, on a tout lieu de >e croire; que le système des poids et mesures de la Cbaldée ait ainsi passé à TEgypte, cela semble certain.
Il y a œ6me plus. Le fond de la civilisation babylonienne étant anténemrodien, les rapports de l'Egypte et de la Babylonie doivent également remonter plus bau4. Nous arrivons ainsi aux vieux âges du monde, à l'époque mythique et antéhistorique de l'espèce humaine, à un système mythique du calcul des temps, à une vieille année lunaire qui précède Tannée solaire de l'époque postnemrodienne chez les Chaldéens. Cette vieille astronomie mythique, le calcul mythique des quatre âges du monde, la géographie mythique d'un système symétrique de montagnes, de fleuves et d'océans, ayant' une sorte d*Eden à son centre, mappemonde céphène dont la tradition ne s'est jamais effacée des cosmographies de l'antiquité, depuis l'Inde et la Chine jusqu'aux extrémités de l'Occident, tput cela nous ramène également à des rapports entre la vieille Babylonie et la vieille Egypte. Il existe^ è cet é^ard, des conceptions mythiques d'une nature précise, par rnpport à la marche do la civilisation le long des cAtes de i'Océan Indien, du golfe Persique, de la mer Rouge cl de la Méditerranée depuis Joppé jusqu'aux extrémités de la Pbénicie (2^.
Par un contFaste formel avec la religion des Aryas du Véda et du Zendavesla, ainsi qu'avec la religion héroïque des grandes épopées de l'Inde, les croyances des Shoûdras^ telles qu'elles ont passé, mélangées d'idées aryennes, dans les Pourftnas, comme expression des sectes populaires de l'Inde, manifestent partout des divinités essentiellement hié^ roglyphiques, qui présentent les plusfortes ressemblances avec cellesde la vieilleChaIdée,de )a vieille^Phénicic, de la vieille Egypte (tètes, pieds et mains sans nombre, la figure an^ maie reposant sur le corps de l'homme et relevant d'un principe de métamorphose). Ob ne saurait douter, d'après cela, qu'ils aient eu une écriture hiéroglyphique, h l'appui de leur pvimitif'langage. Les dieux furent en partie des hiéroglyphes, dont le ëéchiffrement servirait à la connaissance du fond d'idées qu'ils expriment. Il en est de même des dieux de la mythologie chinoise, qui paraissent tous également sous forme animale. Les Aryas connaissent fort bien les dieux de cette espèce et les traitent de Gagènes, c>st-è-dire enfants de la ierre^ fils d'un Ràhon et d'une Kélon de l'Inde, d'un Phorkys et d'une Eetâ^ d'un Typhoios et d'une Echidna de l'Asie Mineure, etc. Ils les combattent comme des géants qui appartiennent au culte ehthonien d\ine antique race agricole, eipélagien d'une antique race maritime, quoique une portion de la race arya ait adopté leurs cultes avec leur civilisation.
En prenant en considération cet ensemble de choses, soutenir avec M. Bunsen que le ty« pe de Tidiome égyptien, de la race égyptienne, de h science égyptienne provient de l'antique Babylonie, c'est les rattacher plus ou moins à l'ensemble de la culture des Céphènes, représentée par les théories des Matsyâh de l'Iode et des Oannès de la Chaldée, parentes des spéculations des Taautès de la Phénicie et des Thot de l'Egypte. En tout ceci, il œ saurait être question que d'une parenté, non pas d'une identité d'origine.
Quoi qu'on fasse, on n'arrivera jamais par ce moyen au copte comme à un prototype- de (a langue antésémitique par excellence, dont les idiomes sémitiques seraient descendus; pas plus qu'on n'arrivera par d'autres moyens aune langue a priori^ de nature monosyllabique, dont le système tr ilitère sémitique serait découlé tout aussi bien que le système de la langue des Aryas. ,
Il y a une chose décisive è cet égard. Les Sémites sont postérieurs aux Céphènes dans l'Asie méridionale. Loin d'en émaner, ils les subjuguent. Là où ils se mêlent aux vaincus»
(id) Il s'agit du peuple des Matsy&h de la viieille et les Couschites de la Sasiane et de la Babylonie. Inde mylliiqiic. servant d'intermédiaire enire les — Voy, la Revue archéologique du 15 janv. 18%» Kaushika^ de rOricnttdoiit les M^lsyUi font parlie« p. 590.
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comme dans ta SyriOi la Babylonie, TArabie méridionale, le Cbanaan, lear langue passe frtrx vaincus, comme une portion de la fbi des vaincus passe aux vainqueurs. Il en est ûe niAme dans l'Inde et dans la Perse» où il y a action de l'idiome des Aryas sur celui des Géphènes et réaction de la foi et de la civilisation des Céphènes sur les Aryas.
le copte est, au fond, une langue anligrammaticale par son essence même, et n'est de^ venu grammatical qu^obscurément et imparfaitement, par une action évidente des idiomes sémitiques. Toute une famille de langues de l'Afrique septentrionale est dans le même cas. Depuis les côtes de la mer Rouge jusqu*aux rives de l'Atlantique, à partir des idiomes eoHSchites, nubiens, ou eomme on vaudra les appeler, jusqu'aux idiomes des Cabyles, des Touariks et des Guaoches, il règne un type linguistique qui n'est pas identique au eople, il s'en faut, mais qui tourne dans une sphère parente, en mfrme temps qu'il* semblé avoir subi des in&uences sémitiques depuis les vieux jours du monde. Autant que BOUS pouvons en juger, le caractère hiéroglyphique des religions de ces peuples et de ces centrées correspond partout intimement è la nature de leurs langages.
Après avoir fait justice de Tidée qui pose le copte comme prototype ies idiomes sémitiques, comme un langage qui sert de pont entre les idiomes scythiques et sémitiquies, il convient de rechercher au contraire quelle a été l'action exercée par les langues sémitiques sur le copte el les autres langues chamiliques, action qui tient à diverses causes.
Nous voyons d'abord une in&uence prépondérante des idipmes sémitiques sur la géné- Falité des langues du midi de l'Asie, occupée par les Couschites, je veux dire la Babylonie et la Mésopotamie, et très-anciennement la Syrie jusqu'aux abords du Taurus, l'Arabie Heureuse et une portion de l'Ethiopie, finalement la Phénicie et te Chanaan qui sy rattache. Mialquons on uiélange très-probable de mots couschites dans te chaldéen, l'araméen, le ]ibénicien, mots qui se trouvent encore avec abondance dans rehkili du midi de TArabie et chins plusieurs idiomes de l'Abyssinie devenue sémitique, comme le midi de TArabie, par )*invasion des Yoktanides; sous tous les autres rapports, ces peuples , si différents des Sémites par l'ensemble de leur culture et de leur civilisation, parlent des langues qu'il ftiut presque toutes classer parmi les dialectes sémitiques. Il existe en ceci une influence évidente des différentes familles des Sémites conquérants, Arphaxites, Araméens et Yoktanides sur les races couschites, dont ils bouleversèrent Tempire , tout en subissant Tiafluence de leur civilisation inséparable de celle de leurs croyances.
Nous rencontrons cependant une pareille métamorphose chez les Céphènes de la Médie,. de la Perse et de l'Inde. Le fond d'une population d'un brun foncé, tirant plus ou moins vers le noir, les Shoûdras el les Kâdraveyas (tes Gédrosiens), ainsi que les races parentes de TArachosie , etc., succombant sous l'invasion aryenne, y a perdu ses idiomes par le roélange, tout en Introduisant, dans le sanskrit, le zend et les idiomes de la Médie et de la Perse, une foule de mots qui ne sont pas aryas d'origine. Quoique les Aryas aient su mieux défendre leur originalité morale, religieuse et intellectuelle que les Araméens, les Arpbaxites et les Yoklanides, ils n*en ont pas moins subi l'action d'une foi couschile qui relevait d'un fond de culture agricole, commerciale et industrielle. Une portion de la philosophie brahmanique et le système de la caste lui-môme, la doctrine de la transmigration qui s'y rattache, étranger au génie arya pur, trahissent une sagesse céphène dont le (^rand dieu des Céphènes porte témoignage ; je veux parler de Tvashtar ou Tishvakarman^ du dieu ouvrier par excellence,, identiflé auBrahma des pontifes aryas. Les Bdbhravas^ ou lesBrufu, et les Jrdjpeyat,c*est-à-dire les Cercopes, à la face obscure, issus des Kaushika$ et affiliés au pontificat des Brahmanes, ont été les soutiens de ce système amalgamé avec la doctrine d*un pur aryanisme. Mais entre Faction que les Ethiopiens assujettis et supérieurs en culture ont exercée sur leurs vainqueurs aryas et sémites, il y a une notable diOérence. Dans la Syrie, la Mésopotamie, la Chaldée, l'Arabie Heureuse, comme au sein de la primitive Abyssinie, le culte monothéiste de VEl des Sémites et de ses Elohim percé à peine, et se trouve partout absorbé par le culte de Mylitta et de Baal ; au contraire dans rinde et dans la Perse, le génie arya triomphe encore, môme en s'assimilant des élémeats 4e la culture comme de la foi des Céphènes»
Vu reste» cet abandea de la langue des Céphènes qui succombe ea se môlant par le vocabulaire à celle de leurs vainqueurs s'explique par la supériorité de Tidiome des Sé« ixrites et des Aryas sur celui des Cépbènes.
Il serait important de scruter à fond le dictionnaire des langues sémitiques dans les monuments les pîus anciens de ce langage m6me; chose très-faisable pour les langues aryasy où le tuf arya se sépare étymologiquement des éléments étrangers qui y ont pénétré dès les Jours d'une antiquité reculée. On a remarqué que le mot naj^ara pour cité^sàus étymologie dans le sanskrit et les idiomes voisins, devait lui être étranger dans son principe même. C'est l'arabe nagran, qui se rencontre dans une ville célèbre de l'Arabie Heureuse. Comme l'alphabet indien s^appelle Detà-Ifdgart , écriture empruntée à la cité des dietuc ^ et que cet alphabet a dû être hiéroglypl\ique en son principe, il semble en résulter que les inventeurs de la nftgari furent les Ethiopiens orientaux habitants du Nagara ou de la cité couschite de la vieille Inde, du temps où ils perdirent leur idiome natif et passèrent à celui des Aryas; les vainqueurs auront adopté postérieurement cet alphabet si conforme au système de leur langage. Quant aux Céphènes de Suseetde Babylone» ils transformèrent aussi, très-problablement, récriture cunéiforme, originairement hiéroglyphique seloa M. Oppert, pour en faire un alphabet, du temps où leurs idiomes se modifièrent par le mélange avec les Aryas dans la Susiane et avec les Sémites dans la Chaldée; de sorte qu'ils auront également transcrit leur nouvel idiome au moyen de cet alphabet. Les lettres dites phéniciennes sont dues, à leur tour, à l'initiative des Céphènes sémitisési dans leur passage des rives de la mer Rouge aux rives de ta Méditerranée.
On le voit, l'action des Sémites^ y compris celle des Aryas sur une portioa des langues chamitiques> tombe dans un très- vieux monde. Quand, par suite d'un mouvement im* mense, les races aryas et sémitiques débordèrent sur les £tats céphènes de l'Asie méridionale, que les Sémites occupèrent l'Asie occidentale, les Aryas l'Asie orientale, la ^one intermédiaire de l'Assyrie et de l'Elymaïde étant subjuguée, selon toute apparence, par une race sémitique à laquelle le filot d'une invasion arya arracha cette conquête, il y eut certainement un grand nombre de mélanges de races et de combinaisons nouvelles. Un flot d'invasion roula aussi des ondes mélangées de populations diverses composées d'Aryas, de Sémites et de Céphènes rendus mobiles en les arrachant à leur vieille base. De ce nombre furent les Phéniciens et avant eux les Cares leurs prédécesseurs. ToulI ce flot prit son cours à travers l'Egypte où il resta à l'état plus ou moins tumultueux» plus ou moins stagnant durant le oours de plusieurs siècles; c'est l'époque des Hyksds » trop longtemps considérée comme une invasion purement hébraïque, ou purement bédouine, et à laquelle on doit la culture du Delta et ses monuments aux dépens des popu^ lations vaincues. C'est aux égyptologues à se mettre d'accord avec une saine philologie^ sémitique pour arriver à de nouvelles lumières sur cette époque tant controversée, si obscure et si importante des Hyksôs. L'action exercée par les idiomes sémitiques sur le copte pourrait bien y avoir pris ses commencements.
Si, quittant le monde des Aryas et des Chamites, nous abordons le monde si distinct des Sémites, je veux dire des Sémites pur sang, qui n'Ont pas été absorbés par les institutions des fils do Cham, nous nous trouvons aussitôt dans un autre monde. Les races sémitiques sont radicalement dépourvues de mythologie quelle qu'en soit la forme. Leur génie esc antimythique par essence ; car les tnots de leur idiome sont des images sensibles qui n'ont jamais servi de types à un ordre d'idées intuitives. Chez les Aryas, la donnée mythique repose sur le caractère typique du langage même. Hiératique ouhympique en son principe, composant un système de hieroi logoi comme chez les Grecs, de inAmàni yads^ chuyànif mots sacramentels, comme chez les Indiens, dHndigitamenta^ comme chez les Latins, où les nomiiia figurent comme numina, de keemingar ou de signes de reconnaissancet comme chez les Seandinaves^ la donnée mythique s'élargit dans Tépopée, se symbolise dans le drame, passe à l'état d'abstraction dans la poésie cosmique et gnomique primitive, d*où elle pénètre plus tard dans le domaine d'une vieille philosophie. Rien d'analogue chez les Sémites.
A y regarder de près; toute la vieille mythologie oépbène, qui ^e refifroduit dans éetle des Assyriens, des Babyloniens» des PhénioieûSt toute la littérature sacrée et profane des personnages mythiques qui ont nom Cannes» Taautôs, Tboyt, etc.» toute la primitive litté^ rature chinoise» écrite sur les écailles du dos d'un dragoA mythique» fils des ondes, la sagesse égyptienne, formée d^ livres de Thotb, immense dépdt de la spéculation cosmique de ces peuple^, comme de leur application technique et iadustrielle, relèvent de ^hiéroglyphe» et non pas« comme chez les Aryas, de la parole.
Chez les Sémites, rieo de cela; leur mot propre ne fut pas on mythe» leur pensée ne s'exprimait pas au moyen d'un hiéroglyphe. Ils Texpriment par imagés et composent des tableaux. La parabole remplace pour eux Taction du mythe comme celle de Thiéroglypbe» et il en oalt le parallélisme, trait particulier de leur langage. Le mot toujours pittoresque et souvent énergique chante Dieu comme Toisean dans son bocage^ mais n'arrive pas à rexpression abstraite de Tidée de la Divinité» ni à rabstraction en aucun genre; partout le Dieu vivant» nulle part le Dieu théologique *et dogmatique. Il a Clllu torturer Tidiome dos Arabes pour le pliet è l'expression des pures catégories de Tentendemént
€ette différence du génie linguistique et du caractère propre aux trois races étant donnée» on conçoit leur différence quant à la manière de prendre pied dans la tradition et de s'orienter dans la légende» Si les généalogies des rois et des pontifes aryas ont un principe mythique» celles des Ghamites ont un tout autre caractère. Gravées dans les chiffres des dieux sur des édifices publics, daU6 desjlemples» des palais» des sanctuaires» elles ressemblent, par leur caractère monumental, à dee archives sculptées dans la pierre, sans'porter pour cela le caractère exclusivement historique qu'on leur attribue. Archives de temples et de palais, elles figurent» en quelque sorte» ralliance de TEgHse et de l'Ëtat. Telles elles nous paraissent sous une forme dans la Chine» sous d*autres formes à Ninive, à Babyloae» à Tyr et dans l'Egypte. U fisut se garder d'en exagérer lA valeur rigooreusement historique avec les sinologues d'autrefois et un peu aussi avec les égyptologues du jour^qui me semblent ftire remonter l'infoillibilité de Manéthon beaucoup trop .haut en histoire, comme d'autres pourraient être tentés de le laire pour Bérose. Le point de départ estt en tou^ ces monummts^ quelque triade hiéroglyphique» comme celle d'nu père> d*une mère et d'un fils» symbole de la triple puissance du ciel» de la terre et de l'espèco humaine» ou du prindpe igné» du principe humide et de la génération des êtres de la terre. Une astronomie purement mythique en son principe^ un calcul mythique des temps servent de cadre primitif adx dynasties du ciel et de la terre» à la généalogie des dieux et h ia sucoession des hommes. J'ignore si l'on peut affirmer avec quelque assurance qu'une astronomie Téritablement scientifique éclate sur aucun des monuments de l'Sgyple. M.Brugsah le nie à peu pr6s, et M. Lepsius l'affirme^ non sanâ y mêler un oertaia donle. '
Du reste» les dieux des Ghamites paraissent facilement sous le caractère de rhomm0 comme inventeurs des sciences et des arts, et Impliquent naturellement un certain évhé-» mérisme» contraire au génie des Aryas et qui se rapproche davantage de la natui^e des Sémites»
Comme on te voit» la séparation des noms fictifs et historiques est» en toutes ces choses», matière scabreuse et difiicile.
Au lieu de dieux, les Sémites placent des hommes à la tète de leurs généalogies : ce n^ sont pas des héros, fils de dieux ou demi-dieux» démembrement du Dieu unique en autant de manifestations divines» ce sont des patriarches -jws te urs» guides de tribus pastorales; car c'est sur ce ^pe sémitique pur qu'ils se figurent le reste de l'espèce humaine. Les patriarches de ce genre doivent être pris collectivement, comme désignant leur famille réelle, les branches collatérales de leur parenté, ou l'ensemble de la tribu» y compris les serviteurs et les esclaves. Ils figurent doublement» comme unité simple et comme unité collective : ce mode de généalogie est permanent chez les Hébreux et les Arabes. Quant à la tradition universelle de l'espèce humaine, que nous ne rencontrons que chet
les Hébreux» car les Arabes la leur ont empruntée, c'est un monument unique dans lea
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annales du monde* SUl y a quelque ombre de cette donnée chex les Âryas, et notamment fiarmi les brahmanes, comme dans les récits de Bérosot conformes aux roouvautaras de l*lnde brahmanique, cela ne saurait se comparer. Il est irrai que le récit du monde antédi«lurien et postdiluvien, jusqu'à la vocation d*Âbrahem, n'est pas aussi iêolé qu'il' en a l'apparence; car il a appartenu en commun aux Aryas et aux Cépbènes, et il en perce quelque chose dans les annales de la Chine : mais on ne retrouve nulle autre part la netteté d'aperçu et la conscience du fait qui caractérisent le récit de la Genèse.
A la race isémite revient la science du vrai Dieu, qu'elle a communiquée à Pespèce humaine par la voie du christianisme. Elle est originellement et de fondation la plus sublime de toutes les grandes familles de l'espèce humaine, quoiqu'elle n'ait jamais bien réellement progressé, et qu'elle ait vécu pour tout le reste de l'emprunt fait aux sciences et à la philosophie des Aryas.
Le pur génie du sémitisme repose sur un fond d'enthousiasme plus élevé que chez aucun peuple; c'est la, puissance du vol lyrique le plus sublime qui ait jamais été atteint. L'Ame tait explosion dans son sentiment d'admiration des magnificences du Créateur; la création tout entière lui semble une splendide hyperbole de sa puissance. Prenant son vol de l'adoration et de la prière, elle s'élève jusqu'à la vision et la prophétie chez les NebUm des Hébreux, montant vers l'intuition du trône divin, dont le trône salomonien est un reflet terrestre. L'apparition de Dieu, dans la nuée, finit par y progresser jusqu'à la vision d'une cité sainte, dont nous possédons la plus sublime expression dans YÀpocalypse. Chez les grands prophètes, notamment chez Isaie, la prophétie, sans abandonner le souffle lyrique, s'élève jusqu'à embrasser l'horizon tout entier de l'espèce humaine, comprenant les destinées des peuples et des empires et un Age inconnu qui s'élève par delà la fin du monde.
Enfin, le rôle de la race sémitique dans l'histoire du genre humain fut le plus élevé de tous, car elle lui donna la religion. Aussi longtemps que les Aryas de l'Occident, que les Grecs et les Romains demeurèrent païens, ils ont pu fonder et détruire, conquérir et rebAtir; les créations d'Alexandre dans l'Orient, celles des Romains dans l'Occident, ne furent que des œuvres de syncrétisme. Elles ont joué leur rôle dans la préparation des destinées de l'espèce humaine par le rapprochement des peuples, rapprochement qui n'a profité qu'au christianisme; mais elles ont promptement vieilli dans une corruption précoce des plus effrayantes. Si nous pouvons déplorer, scientifiquement parlant, leurs ruines, nous devons nous en réjouir moralement et historiquement parlant. Sans le christianisme, ni le monde celtique, ni le monde germanique, ni le monde slave n'eussent abouti et n'aboutiraient à aucune destinée universelle; car la conquête par les armes passe avec les armes : Ja Chine, TAssyrie, la Médie, la Perse, l'Egypte, la Grèce, Rome, le prouvent. II n'y a que la conquête par les sentiments et les idées qui tienne, en changeant le cœur et en modifiant Tesprit des peuples (2fc).
L'histoire des Sémites nous introduit naturellement en Afrique, où ils ont pénétré, ainsi que nous l'avons dit précédemment, et où leurs idiomes ne sont plus représentés aujourd'hui avec leur pnreté originaire que par une langue morte, le gheez, devenu la langue sacrée des Abyssins.
Il y a eu évidemment dans cette partie du monde bien des croisements de langues comme de races. Les nègres ne présentent pas entre eux plus d'homogénéité que les blancs, et la diversité linguistique décèle des croisements que trahissent d'autre part les nuances si variées de la peau et les différences prononcées dans la forme de la tête, l'angle facial et l'ampleur du crflne. Il y a eu des croisements entre les Sémites et les nègres, entre les pègres et les Chamites. D'après des travaux récents, ce n'est pas seulement le gheez et l'amhorique qui se rattacheraient à la souche arabe, mais il parait qu'il faudrait y rapporter
^â4) Cf. le savant Mémoire de M. le baron ' quités des peuples sémitiques. -^ Histoire générale d'&ckitcin, intitulé : Questions relatives aux anli* des langues sémitiques, ^r M. Ern. Beiuh.
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encore bcaucoap d^autres idiomes africains. En première ligne se présentent le tôgrjana et le tôgray (tigré) ; puis la langue du Gouraghé au sud-onest, l'adari dans le Harar, le gafai à Touest du lac Tzana, Vilmorma, en usage chez plusieurs tribus gallas, fafar et ses deux dialectes; le saho» parlé par les Sabos qui habitent non loin de Hossawa sur la mer Rouge (d'Abbadie), le homal, le sechuana et le wanika (Ewald). Toutes ces langues présentent dea caractères nettement sémitiques. Il faut leur adjoindre encore le suahiii» qui ouvre à sou tour un autre coin de Thorizon.
C*est une langue cafre, et le peuple qui en parle les dialectes, jadis borné, dans Topinion des Européens, aux territoires les plus méridiopaux deTAfrique, s'étend maintenant pour nous, 5* plus au nord, jusque par delà Honbaz (25). Il atteint TAbyssinie, confesse, lui noir et non pas nègre, une communauté fondamentale dldiome avec des tribus purement nègres, telles que les Suahilis proprement dits, les Makouas et les Monjous. Enfin, les Gallas parlent tous des dialectes qui se rapprochent du cafre (26).
Les observations ne s'arrêtent pas là. On est en droit d'y ajouter ce dernier mot, de la plus haute importance : tout le continent d'Afrique, dû sud au nord et de l'est à l'ouest, ne connaît qu'une seule langue, ne parle que des dialectes d'une même origine* Dans le Congo comme dans la Cafrerie et l'Angola, sur tout le pourtour des côtes, on retrouve les mêmes formes et les mêmes raciaes (27). La Nigritie, qui n'a pas encore été étudiée, et le patoia des Hottentots, restent, provisoirement, en dehors de cette affirmation, mais ne la réfiitcnt pas.
On a remarqué que le développement grammatical des langues africaines ne correspond pas au degré d'infériorité intellectuelle attribué d'ordinaire aux peuples de l'Afrique. Toutes, jusqu'aux langues hottentotes, dénotent un développement assez avancé de la faculté du liiugage, et par conséquent des facultés réflectives dont celle-ci est la manifestation. Quand nous mettons ces idiomes si riches en formes verbales, et qui distinguent le duel et souvent deux pluriels, en regard des idiomes monosyllabiques parlés par une race pourtant bien autrement intelligente, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer combien le génie grammatical est différent de l'aptitude à la civilisation, et nous sommes frappé da* Yantage de cette vérité : que les individus, comme les races, sont plus divers qu'inégaux ; nul n'a le droit de se croire absolument supérieur, car la supériorité ne se trouve jamais sur tous les points chez un même individu et chez une même race (28).
Certaines affinités ont été saisies entre les langues de l'Afrique et celles de la Polynésie. Ces analogies ne peuvent nous étonner quand nous voyons régner, depuis Madagascar jusqu'aux lies Marquises et à celles des Amis, une seule famille de langues, le mqlayo* potynéêien. Cette famille se décompose en deux groupes : le groupe malais, comprenant un ensemble d'idiomes parlés depuis Madagascar jusqu'aux Philippine^, et le groupe polynésien proprement dit. L'idiome de Madagascar ou le malgache sert de chaînon entre le groupe malais et les idiomes de la famille suahili-congo, avec lesquels il a de nombreux rapprochements.
Ces langues présentent, on s'y attend bien, une grande inégalité de développements. Ainsi, tandis que le malais dénote un degré avancé de culture, le groupe polynésien offre une simplicité toute primitive dans son système phonétique singulièrement rétréci, dans les moyens matériel et la pauvreté des formes qu'il emploie pour marquer les catégories grammaticales. Le discours se compose d'éléments rigides, invariables, et la clarté ne s'obtient qu'à Taide de particules souvent équivoques. Dans la structure des mots, lasyl-
(15) PoTT, YerwatidtêehaflHehiê Verhœlinia der Spnukeu 90M Eafer-tmd Kongo*Stamme , t. 11,
'*(Î6) POTT, îM.
(17) Cette optnion , basée sur les travaux des ■BÎsaioaBAires et des voyageurs, et en particulier itnsi de d*AI»badte et de ftrapT» trouve de vigoureux proiMifaieurs dans M. de la Gabelentz , ZeUickrift à. à. ». Ceultick. 1. 1, p. 258; M. Ewald, dans SMi beau Mémoire sur la langue salio; M. Krapf, Afcctcmcot, dans un Essai intitulé : Von dtr
Afriluim$eheH Ostkûtte {même recueil, 1. 111, p. 511), et M. Pou, dont Tautorité est si. grainde en un |»reil sujet. Ailter et Carus partagent le même avis. Toute^is cette opinion ne nous a pas paru avoir pris encore assez de consistance dans la science pour que nous ayons osé Tadopter dans notre étude des langues africaines.
(28) y 09. un récent ouvrage de M.Poti, Intitulé: De Vtnégaliti des races humaines considérée S9US U rapport linguistique (en allemand).
labe ne peut être terminée par une consonne suivie d*une voyelle; souvent même elle n^est formée que d*une seule voyelle. Non-seulement ces langues rejettent les consonnes sifflantes, mais encore elles tendent à aplanir les consonnes homogènes et à faire diaparattre eelles qui ont une individualité trop prononcée. 11 semble donc qu'on doive les considérer comme le résultai de Taltération graduelle des langues malaises, plus énergiques et plus arrêtées, Telle est la pauvreté de leur système vocal, que^ pour former des motsr nouveaux, elles répètent le plus souvent une même syllabe. On y voit le même mot appartenant i différentes parties du discours, lantdt exprimant une action, tantôt désignant un objet. Souvent même le genre et le nombre ne sont pas indiqués.
Malgré le peu d'homogénéité de oes races, sorties sïïïA doute de nombreux mélanges, ce fait d'un fonds de mots communs et d'une grammaire reposant sur les mêmes bases, nous autorise à admettre qu'une seule et même race a exercé son influence sur toutes ites populatioiis. Celte race, la philologie comparée noua en indique le berceau dans la presqu'île transgangétique. Là nous trouvons un ensemble de langues appartenant k la même famille que le chinois, et se rattachant d'un côté au tibétain et de Tautre au siamois. Ces langues sont caractérisées par le monosyllabisme dont la langue chinoise est te tjpe le plus pur, surtout sous sa forme ancienne ou archaïque. Chaque mot chinois^ e'est-à-dire chaque syW labe, se compose d'un son initial et d'un son final. Le son initiai est une des trente-six consonnes chinoises, le son flnat est une voyelle qui ne supporte jamais qu'une consonne nasale par laquelle il se termine souvent, ou une seconde voyelle. Ce qui caractérise le chi^* nois et les autres langues de la mêsie Camille, c'e$t l'aceeut, qui se manifeste par une sorte d'inlonalioQ chantante, laquelle varie de quatre manières diSérentea dans le chinois, se réduit k deux dans le birman et finit par s'effacer dans le tibétain, La présence de cet aeceni détruit toute harmonie et s'oppose à la liaison des mots entre eux, car le moindre change-ment dans le ton du ipot donn^ait naissance k un autre mot. Pour que le langage demeure intelligible, il faut que la pronoociation du mot reste invariable. I>e Je Tabsence, dans la famille chlnoiseï de oe que las philologues appellent phonologie. Cependant, en siamois^ on remarque une disposition h appuyer ou à traîner sur le dernier mot dans une expressiciv composée. Cette tendanxse au dissyllabisme se montre davantage dans le cambodjien. En^^ fia, dans le birman, presque tous les mois, quoique monosyllabiques, ont la faculté de se modifier dans leur prononciation, defagon à se lier aux autres mots et k donner naissante k une vocalisation plus harmonieuse. ^
Dans le bassin de l'Iraouaddi et dans TAracan, au pied (tes monts Youmah, on trouve des tribus qui parlent des idiomes alliés k celui des Birmans. D'autres langues de ta même famille, telles que le laos, ont été peu k peu repoussées du nord-ouest de la presqu'fle transgangétique par les populations conquérantes sorties de cette race belliqueuse des Birmans. C'est k leur race qu'appartiennent les populations les plus sauvages de TAssam» telles que les Singphos et les Manipouris. La langue et le type physique de ces tribus ne laissent aucun doute k cet égard. Le tibétain n'est lui-même qu'une modification, qu'une altération des langues de la famille monosyllabique .k laquelle appartiennent les dialectes assamais:c*est oe que nous montrent les idiomes de plusieurs tribus de l*Assam et de l'Araean, par exemple celui desNagas et celui des Youmahs, qui servent de passage du birman au tiDétaiq. Lçs popnlQtions plus ou moins barbares répandues au nord-ouest de la presqu'île transgangétique ont tous ie$ caractères de la race que l'on a appelée jaune. Evidemment c'est chez elles qu'il faut aller chercher le type de la famille chinoise (^).
(99) Siiiva/iii le Clianava-Dharma-Satlra, oq cçdp religieux des Hindous, coinpilé à upe époquiC po$r térieure k la rédaclion des grands poèmes, mais sur di^s dpcuin^uts incoutesiablemeni fort ^incieiis, le Uaba'-Tsin (de mafia, grand, d*où magnu$,a, eic), Je nrim^ p^jFf 4a la Chine, fui conqui» par des iripVLs de Eschaitryas réfraciaircs qui , après avoir passé le Gange e^ erré quelque temps dans le Bengale» iravcrsèrelit les moatagnes de Test et se ré«
pandircnt dans le sud du Céleste Empire, dont Ils civilisèrent les peuples (ChanaparPharm^-Saslra^ ch. iO, 1U,<44. 45 U Ainsi, du lémoigflage des lois de Manoq , il resulle que \a Chine , à une époQue postérieure aux premiers temps héroïques de 1 Inde, a*ëlé civilisée par une nation immigranie de la race hindoue, kschatirya, arianc, blanche, qui est venue opérer eu Chiné, dans le nôuan, les luémes mçrveiUes qu^un rameau égalemcul hindou
Quant au tibélain/il est de toutes les langues de cette famille monosj^liabique, celle qui en garde le moins la physionomie; bien des traits le rapprochent des idiomes dravtdieos. L'effet vocal de ses combinaisons de consonnes est plus doux, plus amolli, que dans le tnrman, mais on y retrouve les nombreuses aspirations et les nasales jde cette dernière langue et du chinois. Quand on compare les monuments deTancienne langue birmane et ceux de Tancienne langue tibétaine, on voit que jadis ces langues avaient une Aprelé dont le4ièétain garde encore aujourd'hui des traces incontestables, car, malgré ses combinaisons de consonnes adoucies, il est au fond ci)mplétement dépourvu d'harmonie. Des particules placées après les mots en modifient le sens, et Tordre de ces mots e^t toujours inverse de ce qu'il est dans nos idiomes. On y peut construire des phrases comi)Osées de mots disjoints, liés seulement entre eux par la vertu rétroactive d'un mot final, et c'eit ainsi que ces langues parviennent h rendre les idées de temps les plus compliquées. De ces idiomes, qui sont tous d'une extrême simplicité, le birman est le plus élaboré; le chinois et l'annamite lui sont fort inférieurs. Sou3 le rapport du système vocal, au contraire, le tibétain et le birman restent à peu près au niveau du chinois, et c'est dans le midi de la presqu'île transgangétique qu'il faut aller chercher des articulations plus dévelopiées, s*exerç«nt pourtant toujours sur un petit nombre de sons monosyllabiques.
Malgré les caractères commuas è toutes ces langues et les degrés divers de développement iqu*0Q remarque entre elles, on ne saurait les considérer comme f)rocédant les unes des autres, mais elles doivent être placées parallèlement, à des distances toutefois inégales du monosyllabisme le plus élémentaire. Le birman et le tibétain, quoique très-rapprochéd «ntre eux, demeurent néanmoins encore trop séparés, pour qu'on puisse les faire dériver Tun Ue l'autre. On devrait plutôt, suivant M. Logan (30}, les considérer comme deux débris diversement altérés d'une langue plus ancienne qui avait la mta)e ^^^ Q"^ '^ chinois. Ainsi l'on doit croire que depuis une époque fort reculée, la race jaune occupe tout le sod-est de l'Asie, car l'emploi de ces langues monosyllabiques est un trait caractéristique qui ne trompe jamais. Dans ces défilés de l'Assam^ où se trouvent réjueies tant de tribus différentes, repoussées là par les conquêtes des Aryas, d^s Chinois et des Birmans, les races à type tartare se distinguent toutes des races dravidiennes piir leur langage monosyl* labique, allié tantôt au tibétain, tantôt au birman.
Il existe dans la presqu'île de Malacca et dans les lies de la Malaiftie des populations qui rappellent par leur type et par leurs mœurs les tribus les pW$ barbares de l'Assam, tels que les Garows, les Nagas, les Michmis et autres populations sauvages du nord'rest de l'Hindoustan. La ressemblance de traits et de coutumes est partipulièremeat remarquable entre ces populations de l'Assam et les diverses tribus indigèneis do Suiopatrê; cette ressemblance s*étend même pour plusieurs usages à tous les Polynésiens, co(9m<e le tatouage, la coutume de se faire une nouvelle marque & la peau après avoir tué un ennemi, e^He^ pour un jeunç faomme, de ne pouvoir se marier qu'après avoir coupé un certain nombre de tôtes d'ennet* mis, celle epcore d'exposer les morts sur des échafauds jusqu'à l'entière consomption des chairs. Si les langues que parlent les tribus d'Assam appartleanept à la famille tibéto ou siamo-birmane, celles des Malayo-Polynésiens tiennent au siamois et au birman ; seulement è mesure qu'elles s'éloignent de leur point de départ, leurs sons s'adoucissent, elles s'appauvrissent en aspirant è sortir du monosyllabisme qui leur a ûQfàué le jour* D'après cet ensemble de circonstances frappantes, nous sommes saoïs 4out^ autorisés à conclure que les populations malayo-polynésienQeç sont primitiv^xoenl sorties de la presqu'He trans^ gangétfque.
Ce ne sont pas seulement des détachements de la souche ljbétQ«chiDOise qui sont deseen* dos dans la Malaisie; d'autres peuplades, probablement issues de la même souche, ou au moins d'une souche voisine, les tribus dravidiennes, sont venues de l'Hindoustan se croiser avec les premiers. Hais un croisement bien plus sérieux dut aurtout altérer la type de
aratt, aoiérî«iire^enl, préparées éaes la vallée su* éien et dans son Ethnologie océanienne, les savantes péf l«ire du Kl. étudeii de M. LogaQ sur les ldiom«» océaaieim.
(Sv) roff.^ dans son Jwrnal de CArehipei în-
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ces souches, nous voulons parler (Je la race noire. Cette race, que Ton retrouve aujourd'hui dans la Nouvelle-Guinée ti l'Australie, el à laquelle appartenaient les indigènes de la terre de Van Diemen, avait occupé dans le principe le sud de l'Hindoustan. "On peut juger de la barbarie des langues que parlaient ces tribus noires par celles que parlent encore li's Australiens. Ces languesontété depuis longtemps chassées par les idiomes malais, sauf sur quelques points où Ton en rencontre encore des traces.
Les langues australiennes qui s'étendaient, ainsi que la race qui les parlait, depuis le midi de l'Hindoustan jusqu'au delà du IW degré de latitude orientale, se distinguent nettement des idiomes malayo-polynésiens et du groupe dravidien. Cependant un habile philologue anglais, que nous avons nommé plus haut, a saisi des analogies entre les langues australiennes et les idiomes dravidiens; les derniers paraissent avoir exercé une influence sur la langue de ces tribus noires lorsqu'elles furent rêpoussée's de la péninsule gangétique. Parmi les preuves linguistiques sur lesquelles il s'appuie, M. Logan remarque qu'on rencontre toujours le môme radical avec le sens de bateau^ de pirogue^ depuis la Polynésie jusque dans le midi de l'Hindoustan et chez quelques langues du centre de l'Afrique. On en peut conclure sans doute qu'une môme race, essentiellement navigàtricfe, a exercé son influence sur tout l'Océan, depuis la mer du Sud jusqu'à la côte de Zanguebar. AJnsi, trois races se seraient rencontrées sur le littoral de la mer des Indes» une race noire et deux races jaunes, et du mélange de ces races seraient sortis les habitants des innombrables archipels de l'Océanie. La racç noire parait avoir été indigène; la race dravidienne appartient à la grande famille touranienne qui embrasse les populations finnoises et tartares; quant à la troisième, il n'est pas si facile d'en assigner la patrie. Si la comparaison des langues nous autorise à faire sortir de la presqu'île trànsgangétique une partie des Polynésiens, ces insulaires n'en présentent pas moins des caractères spéciaux qui les distinguent nettement des Malais, et l'homogénéité de leur idiome en fait une famille bien tranchée. Quelques savants font venir cette race du nord-est de l'Amérique, d'autres de la Sibérie orientale ; d'autres ont prétendu qu'elle pouvait être un débris d'un ancien continent submergé. Quoi qu'il en soit, les Polynésiens ont plusieurs traits communs de langage et de moMirs avec diverses tribus d'Amérique et semblent être le chaînon par leqael ces populations sont unies à celles de l'Asie.
Terminons ce rapide aperçu des familles de langues distribuées sur la terre par un coup d'œil sur la nature et les caractères des idiomes du Nouveau-Monde.
L&s langues américaines ont un air de famille bien plus prononcé que n'ont entre eux les idiomes de l'Afrique et de la Malaisie. Elles sont surtout remarquables par leur homogénéité grammaticale et par une tendance à l'agglutination beaucoup plus décidée que dans aucune autre fSimille linguistique, à l'exception du basque. Cette agglomération de mots par contraction, par suppression d'une ou plusieurs syllabes des radicaux combinés, sert à former de nouveaux mots qui sont traités comme des mots simples, susceptibles d'être employés et modiliés comme eux. Les idiomes à incorporation aiment ainsi à fondre en un mot tout ce qui aurait dû composer la phrase entière. En mexicain^ nùnor-ea-qua ne forment qu'un seul mot, qui se traduit par « je mange de la viande. »
Celte propriété a fait donner aux langues du Nouveau-Monde le nom de polysynthéiiqwê (Du Ponceau) eu d'holophrasêiques (Lieber).
Les idiomes américains possèdent encore quelques autres traits distinctifs : ainsi au lieu d'un genre masculin et d'un genre féminin, ils ont un genre animé et un genre inanimé : ils ont deux pluriels et quelquefois deux duels, l'un particulier et l'autre général, ce qui leur est commun avec les langues hottentotes et quelques idiomes de la Polynésie (31).
(51) c Le saavage communique ses pensées par satioa qui les émousse. Tirez-le, en effet, de ses
un tissu de rapprochemenis et d^anaiogies, pour forêts qui furent son berceau, chercbex à le façon-
ainsi dire, dont les combinaisons, Yérllablenient ner à la société européenne , il se plîe à cette géne«
poétiques, décèlent un esprit obseryaleur et des il s*y résigne, maïs pour un temps seulement... «
sensations très-déltcates , dont le charme lui fait [ M. Okbret. Vofiage piitçreique du Brésil (18S4).]
aimer ses habiiu les sauvages et craindre la civili- A Tappui de cette observation que Ton ne songe
La classification des langues de rAmérique présente les plus grandes difficultés, parce que le fractionnement des populations qui vivent par petites tribus sauvages, amène une prompte altération des mots. Toutefois, c'est une chose digne de remarque que incapacité absolue de Tbomme à créer une nouvelle langue, malgré les tentatives mêmes qu*il a faites pour y parvenir. Il y a eu des réunions d'individus qui ont voulu se faire un langage h part, qui se sont composé des jargons, des argots. Dans ces idiomes de création arbitraire, 00 a inventé des mots nouveaux, imaginé des expressions bizarres. Eb bien 1 malgré cette volonté persévérante de briser avec la langue ancienne, sous cette enveloppe de fanlaisie les formes grammaticales de la langue qu*on voulait abandonner ont toujours reparu. Ainsi, dans l'Amérique du Nord, on a vu des peuplades indiennes, à la suite de dissensions, se séparer en deux Iribus, aller vivre chacune dans des endroits éloignés, en évitant désormais tout contact entre elles; des habitudes nouvelles, des conventions particulières, des impressions locales n'ont pas tardé à transformer les mots du vocabulaire dont ces tribus se servaient. Ces mots, en nombre naturellement très-restreint, se sont altérés au point qu'il n'est plus possible d'en saisir la parenté d'origine avec ceux dont ils sont |:K)urtant sortis. En réalité, un vocabulaire nouveau a été créé, mais la grammaire est restée la même. Les formes verbales, le mode d'emploi des catégories du discours subsistent identiquement quant au fond, et en dépit du changement de peau, la similitude du squelette accuse la communauté de race. On connaît des langues qui vivent depuis plus de trois mille ans, qui ont été parlées par des peuples ayant traversé de notables vicissitudes, et cependant le fond de ces langues est encore ce qu'il était è Torigine. Le grec que l'on parle aujourd'hui à Athènes n'est pas aussi éloigné du grec d'Homère que le français Test de l'espagnol ou de l'italien; le chinois qu'on écrit à la cour de Pékin n'est pas différent, quant au fond, du chinois des Kings^ les anciens livres sacrés de la Chine, et le rabbinique s'éloignent moins du style de la Genèse que l'anglais ne s'éloigne du saxon. Ce grand principe de la persistance des langues nous fournit un moyen de les classer, d'en saisir les filiations et les mélanges. Nous savons que les modifications qui s'opèrent dans la vie d'une langue ne la font pas sortir de la condition même de son être; elle no peut briser son organisme et effacer totalement sa marque originelle (32).
C'est en se basant sur ce principe que MM. Galatin, Duponceau, Busctiraan, etc., ont entrepris la classification des langues américaines dont on a trouvé, dans la seule Amérique du Nord, trente-sept familles comprenant plus de cent dialectes. Il y a des idiomes américains, tels que le moxa ou pampéen et le caraïbe, dans l'Amérique méridionale, dont la simplicité grammaticale est excessive. Ainsi, dans le galibi, langue des tribus sauvages de la Guyane française, on ne trouve ni genres ni cas; le pluriel est simplement exprimé par l'addition du mot papo qui signifie touMy et qui sert à la fois pour le substantif et pour le verbe. Dans cette dernière partie du discours, on ne distingue pas les personnes, et la même forme sert pour les trois personnes au pluriel et au singulier.
Les langues du Nouveau-Monde ont donc aussi passé par des phases de développement très-diverses ; mais alors même qu'elles atteignaient, comme dans le Quichua et le Guarani, un degré remarquable d'élaboration , elles ne pouvaient cependant dépasser les formes élémentaires sur lesquelles elles ont été échafaudées. Elles ont eu leur moule arrêté, leur terme prédestiné, de même que les langues africaines, qu'elles rappellent singulièrement par leur génie, par leur douceur, mais sur qui elles l'emportent de beaucoup en puissance agglutiaative.
guère à contester, que nous sachions, le voyageur cite l'exemple assez frappant d'un jeune Indien qui, élcTé avec soin par un riche habitant de Bahia, finit par demander à entrer dans les ordres ; et qui , le jour même de sa première Messe, s*étant dirigé vers les forêts que son cœur regrettait en silence* s^ enfonça pour ne plus jamais revenir.
(33) En vain, une langue esl-elle transportée dans une contrée différente de son berceau , elle * a*eo garde pas moins son cachet, son type primilif. \>es altéralions secondaires peuvent se pro-
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duire, des modifications dues au génie des hommes nouveaux qui Tadoptent, la font dévier de la rigueur de ses premiers principes, mais sans iâuiaiç toucher à son organisme constitutif. La langue basaue, refoulée il y a bien des siècles à Textrémite occidentale de l'Europe , pénétrée de mots indo-européens, et forcée de vivre dans une société inûniment supérieure à celle des races antiques qui la parlèrent primitivement, n'a pas plus abandonné son type que le nègre transporté en Amérique n'a perdu le sien.
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C'est CD parcourani la chaîne entière des langues, en jetant un coup d*œil sut ce tableau mobile soumis à une rotation continuelle, dans laquelle la parole humaine se reflète sous mille nuances diverses, que l*on reconnaît avec admiration Tunité et la variété de la nature. Unité dans Tesseuce même du langage, dans Texpression concise des idées simples, dans récheile limitée des sons fondamentaux, qui ne sont guère qu'au nombre de cinquante; variété dans lei^rs combinaisons infînies, dans l'abstraction et l'assimilation des idées mixtes, dans les formes de chaque idiome spécial , qui caractérisent les progrès de chaque peuple , et qui des cris discordants du sauvage s'élèvent jusqu'à l'inspiration du poète et à la dialectique de l'orateur. Combien d'idiomes plus ou moins élaborés ont déjà disparu de la surface du globe; combien d'autres se sont confondus, transformés par des révolutions violentes, ou modiûés et altérés par la marche progressive des siècles , comme ils se modifient encore tous les jours, sans que les efforts de la science ni les chefs-d'œuvre de la littérature puissent arrêter ce mouvement irrésistible imprimé à toutes les choses terrestres !
L'histoire des langues est la base de celle des nations. Au milieu des épaisses ténèbres qui couvrent les f)remiers ftges du monde, parmi tant d'erreurs et de fables dont chaque peuple a environné son berceau, elle est comme un fil conducteur qui nous dirige, sinon avec certitude, du moins avec méthode et probabilité, en marquant dans lafamilie humaine les analogies et les différences, en caractérisant chaque génération successive, et en signalant sur le sol mobile les traces de son rapide passage que tant d'événements postérieurs paraissaient avoir effacés sans retour. En effet, que nous apprend l'histoire générale sur les premiers établissements des hommes , sur leurs rapports , sur leurs divisions , sur la formation des tribus et leur disposition respective? Qui a suivi leur marche silencieuse è travers les déserts, les fleuves et les montagnes, et observé ce vaste réseau de peuples s'étendant progressivement sur la terre? Un seul livre, dans quelques pages sublimes t BOUS laisse entrevoir cet imposant mystère; mais se bornant aux grandes vérités, il proclame l'unité primitive des nations sans tracer le tableau de leurs vicissitudes. Là où l'histoire se tait, où la tradition révélée s'arrête , quel guide nous reste encore dans cette recherche d'un si haut intérêt, sinon l'ethnographie comparée, qui peut jusqu'à un certain point reconstruire le monde à sa naissance, en retraçant, au moyen de ta linguistique et de la géographie réunies, le mouvement général de sa population ?
APPENDICE
Le chiffre des langues connues a dû naturellement augmenter à mesure que les vofargeurs ont fait de nouvelles découvertes. Tandis qu'autrefois le P. Kircber craignait d'être taxé d'exagération en gratifiant le genre humain de cinq cents manières d'exprimer sa pensée, M. d'Azara lui en a accordé mille. Don J.-F. Lopez quinze cents. Don J.-E. Raye deux mille. F. Adelung, dans son Catalogue de toutes les languei et de leurs dialectes, trouve, d'après ses calculs, un total de trois mille soixante quatre, qu'il répartit ainsi :
Europe 587
Asie 957
Afrique' 276
Amérique et Océanie 1264
Balbi, distinguant les langues des dialectes , a constaté dans l'univers deux mille sept centipiatre-vingt-seize langues déplus qu'Adelung, savoir :
Langues. En Europe
En Asie
En Afrique
En Amérique
En Océanie
DiaUcteSf environ,
Total. 5,860
Voici la proportion dans laquelle certaines langues d'Europe sont parlées dans le Nou* veau-Monde :
L^anglaisy est parlé» dit-on, par ! 1,647,000 indiv.
L'espagnol, par 10,504,000
Le portugais, par 3,740,000
Le français, par 1 ,242,000
Le hoflandais» le danois et le suédois, par 216,1)00
Un curieux et patient habitant de Nîmes a relevé en 1786 le nombre de mois queconte* nait alors le Dictionnaire de TAcadémie française, et il y a compté :
SubsiantîTs. 18,716
Adjectifs. 4,803
Verbes. 4,557
Adverbes. 1,634
Toul. 29,710 mots.
Ce chiffre a dû beaucoup augmenter depuis cette époque.
En 1831, le relevé des mots de la langue anglaise contenus dans le Diciionnairt dr. Johnson donnait le nombre suivant ;
Subslamifs. 15,910
Adjeclifs. 8,444
Verbes. 10,142
Adverbes. 2,288
Tolal. 56,784 mots.
Sur ces 36,78(k mots, on en compte 15,779 dérivés dont voici la liste :
Du latin. 6,732
Du français. 4,812
Du saxon. 1,665
Du grec. 1,148
Du hollandais. 691
De ritalien. 211
De Tallemand. 173
Du weiche. 95
Du danois. 75
De Tespa^ol. 36
Du suédois. 50
De rislandais. 50
D^aulres langues. 41
Total. ïijTO
Si,' comme d'autres calculs rétablissent, le vocabulaire italien en a 35,000 , l'espagnol 90,000, etc., à quel chiffre effrayant ne doit pas s'élever le total des mots qui forment les 5,860 langues et dialectes qui, suivant Balbi, se parlent dans l'univers! Uo journal anglais, h Panorama de Londres (novembre i83h) , prétend que « tous les habitants du globe, d*après un calcul brut, ne pourraient, dans l'espace de mille millions d'années , écrire toutes les transpositions des vingt-cinq lettres de l'alphabet, même en supposant que chaque individu écrivit par jour quarante pages dont chacune contint quarante différentes transpositions de lettres. »
Ce sont là de ces calculs que les lecteurs aiment en général beaucoup mieux admettre sor parole que de les vérifier. Un mathématicien , nommé Toquet, a pourtant voulu savoir k quoi s'en tenir, et sans s'effrayer du travail, il s'est rendu copapte du nombre des combinaisons des vingt-cinq lettres de l'alphabeth. Suivant lui, ce nombre s'élève, sauf erreur, h : 620,U8«401.733,239,M9,360,000.
Il faut que l'instrument vocal soit bien compliqué et qu'i l'offre des ressources bien merveilleuses pour suffire aux devoirs que certaines langues lui. imposent. Il semblerait , au
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premier aboid, qu'an nom qui sert è désigner une personne, et qui, par conséquent, doit se répéter souvent, devrait èlre simple, court et d'une prononciation facile. Ce n'est pas l'opinion do certains peuples. Un des chefs de Tahiii s'appelait Demstrgrfrwomldammfr. Un chef indien de la tribu des Sacs a écrit ses Mémoires en mauvais anglais (Boston, 1834.); il s'appelle JfaïAamtcAiAtaftiaft, c'est-à-dire Corbeau-Noir. Dans les îles Sandwich, un roi d'Owayhi se nommait Pourahouaoukaikala, une reine, Kaïkirahiariopouna. Enfin on a pu lire dans les journaux du 12 septembre 1839 : « S. M. le roi de Hollande vient de nommer commandeur de Tordre du Lion néerlandais le sultan de Djocjockarla (lie de Java), dont le nom est : HamankoeboewonosenopailingalgougabgurrachmanscLgdinpanotagomode^ V* du nom; » il était le cinquièmel Sous quatre règnes avant le sien, les Djoujocartiens avaient
déjà été obligés de crier de temps en temps Vive ce nom-là! Nous espérons que ces
sortes de noms, qui sans doute ont été choisis de cette taille pour faire peur aux ennemis, sont exclusivement réservés aux rois et aux chefs; sinon la démocratie ne pourra jamais s'implanter dans ces pays-là. Figurez-vous une assemblée nationale composée de noms pareils, et un de ses secrétaires obligé défaire rappel nominal!
AVERTISSEMENT SUR L'ESSAI SUIVANT
Nous nous sommes proposé dans VEtsai qui 8ui(d*esqiiisser le tableau du développemenl intellectuel de Penfant, sujet d'observations délicates et difficiles, auquel, de nos jours, un des plus profonds scrutateurs «les mystères et des lois de la nature, n*a pas dédaiffné d'accorder une large part dans ses méditations (33). €e sujet, d'une importance capitale dans Tétude de Tbomme, se rattache naturellement à la philosopliie du langage, puisque c'est un fait aujourd'hui démontré que l'homme ne peut penser aux intelligibles, ne peut se développer rationnellement, sans le signe ou sans une parole quelconque.
Après avoir suivi l'enfant dans son évolution première et toute se/isorielle , nous le montrons prenant peu à peu possession du langage. C'est ainsi que nous avons été amené à l'étude du problème tant débattu du rôle du signe dans la constitution de la raison humaine. Pour résoudre ce problème, nous sommes parti de l'abstrait, du général, de l'universel, puisqu'ils sont les éléments de la pensée proprement dite, et nous avons prouvé qu'ils ne peuvent être conçus par la raison qu'à la condition d'être déterminés par une forme propre ; et comme ils n'ont point de formes naturelles qui les manifei^tent il faut qu'ils soient constitues, posés par des formes artificielles, qui sont les signes ou le langage. S'il est vrai de dire que ta nature ie nomme, parce que tout phénomène particulier est signe d'idée à l'égard de rètre qu'il manifeste, il n'en est pas de même de l'universel et de l'abstrait qui n'ont point de forme naturelle, qui ne peuvent être aperçus, déterminés, s'ils ne sont point nommés. Placée entre le concret K l'abstrait, entre le particulier et l'universel, la raison ne peut concevoir l'un sans l'autre, et ne peut par conséquent s'apercevoir elle-même, si ce n'est dans Tacte par lequel elle saisit ie concret et l'al^trait, la forme naturelle et la forme artificielle; d'où l'on doit conclure que l'une et l'autre forme préexistent à Topération rationnelle.
Pour mieux se rendre compte de ces conditions ou des lois de la pensée, il sufiit d'approfondir la notion que nous avons du concret et de Tabstrait.
Quel que soit Tétre réel ou concret que nous considérions, il ne nous apparaît jamais qu^enveloppé de modes ou attributs. Ces modes supposent deux choses, la substance dont ils sont la forme extérieure, le lien qui unit le mode à la substance, pour ne faire de l'un et de l'autre qu'un seul et même tout. Ces trois éléoioiit<, la substance, le mode et leur copule, constituent essentiellement la notion de tout être réel quelconque. Or, de ces trois éléments, la forme naturelle eu exprime un seul, l'attribut; elle ue suffît donc pas pour nous manifester l'être ; d'où il suit que sans la détermination propre, individuelle, opérée par la forme ou le signe artificiel, les deux autres éléments, la substance et le rapport qui unit le mode à la substance, n'existeraient pas pour l'homme.
n y a plus : le signe naturel lui-même n'est un vraî signe qu'à la condition d'être transformé ea signe artificiel, c'est-à-dire abstrait, généralisé par le langage, et c'est ce que rend évident la nature même du langage qui ne se constitue qvLe, par la syntaxe de la proposition, loi absolue du signe articulé. La proposition est l'expression des trois éléments que renferme la notion de l'existence, et repond ainsi au plan de l'idée, comme l'idée est conforme elle-même au plan de Tèire. Elle se compose, en effet, de trois mots qui ae supposent entre eux comme les membres d'un même tout, et dont le système a dû nécessairement être donné tout d'une pièce; ces trois mots, triangle lumineux qui supporte tout l'édifice de la pensée et de la science humaine, sont le sujet qui fiffure la substance, l'attribut qui figure le phénomène, le verbe qui figure l'union de l'un ei de l'autre dans une même existence (34). Ici, par un effet merveilleux du
(35) M. Ampère. Voy. son Euai »r la p/it/oso- stance, la qualité,* le rapport; froîs idées dans U
phîe aei uiences, t. 1, Préface, pag. xxi et suiv. pensée : l'idée de substance, l'idée de qualité «
(34) Â Trois éléments dans lo monde : la sub- l'idée de rapport ; dans le langage, trois classes de
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signe artificiel, rîndividuel, le parliculier» le concret, disparaît : car il n*y a point de science de Tindivîduel, ou de ce qui passe, mais seulement du générai, de Tuniverscl, ou de ce qui subsiste (35). On ne connaît point Socraie si l*on ne sait qu'il est homme. Les lois des êtres , voilà le vériiable objet de toutes nos investigations inielleciuelles. Les objets de la création ont été placés dans l'espace les uns à côté des auires, non-seulement avec leurs caracieres propres et dilTérei^iiels, leurs oppositions et leurs contrastes, leurs qualités spéciales et distinctives, mais encore avec leurs analogies, leurs similitudes, leurs rapports de nature, de substance et de forme : voilà Toeuvre de la Toute-Puissance créatrice. L'observation, s*attachant à ces caractères particuliers, à ces propriétés communes, les distingue ou les assimile, les sépare ou les unit, les dispose et les ordonne dans ses combinaisons scientifiques, selon ks ressemblances ou les dissemblances que la nature elle-même a mises entre eux : voilà Tœuvre de Thomme.
Nais rbomme ne classe pas seulement les objets de la nature, il classe aussi les qualités, les relations, les actions, les affections, les propriétés, les passions, toutes choses en un mot, et une langue tout entière ne se compose que d'abstractions et de généralisations, comme chacun peut s'en convaincre en (»uvrant un vocabulaire.
C'est ainsi qu'au moyen de l'extension et de la compréhension des propositions, la connaissance humaine se condense en quelque sorte sous une forme adaptée à la capacité de notre intelligence, et qu'elle acquiert une simplicité admirable, sans rien perdre de sa certitude et de sa clarté. C'est ce qui fait dire au père de la philosophie écossaise, que la sagesse des siècles et les plus sublimes théorèmes de la science pourraient être déposés, comme VIliade, dans une coquille de noix, qui les transmettrait aux générations futures. Cet effet miraculeux du langage, ajoute- t-il, réside tout entier dans les termes généraux, sans lesquels tout langage, toute proposition, seraient impossibles. C'est donc sur le rôle même du langage dans la pensée humaine que nous avons établi nos preuves de la nécessité du signe pour l'évolution de notre intelligence et la constitution de la raison. On sait combien cette question a soulevé, dans ces derniers temps, de controverses irritantes et passionnées. Nous croyons que, de part et d'autre, on se serait épargne la peine d'écrire de gros volumes inutiles, si l'on avait abordé la question au fond , au lieu de se livrer à la surface ou en dehors à d'interminables débats qui ne pouvaient aboutir. Quelquesuns ont cru frapper un grand coup en s'attaquant à M. de Bonald ; ils Pont poursuivi à outrance à travers Icars in-octavo^ labeur aussi douloureux que stérile. M. de Bonald reste avec les lois de la pensée et de son évolution, qu'il a mises dans un jour éclatant, avec le grand fait, le fait constant, universel, de la ij^én^ration intelleciueUe, en dehors de laquelle aucun homme ne parvient à la vie intellij^ente qui convient a sa nature, n'arrive, en un mot, à l'usage de la raison. Ce fait de la nécessité de l'enseignement social au moyen du langage pour le développement primitif de l'intelligence, doit être cherché sans doute dans la nature même de la pensée. C'est donc de ce côté qu'il aurait fallu porter ses investigations, montrer quelle était la vraie théorie de la connaissance humaine, et la àubstituer à celle qu'on supposait insuffisante ou erronnée. Au lieu de se placer franchement sur ce terrain , on a diffusément épilogue, ergoté sans dignité comme sans raison, et Von n'a pas pris garde que Tétude approfondie de l'esprit humain, dans ses modes de manifestation, et les travaux psychologiques de toutes les écoles, ont singulièrement fait progresser la ((uestion dans ces derniers temps, en sorte que, aujourd'hui, M. de Bonald a cent fois plus raison qu'à l'époque où il publiait son livre de la Législation primitive ; sa magnifique thèse a pour elle toutes les données de la philosophie contemporaine.
Du reste, nous avons fait peu de controverse. La meilleure controverse, selon nous, est celle qui met le problème et sa solution même, vraie ou présumée telle, en présence du lecteur. Si cette solution a quelriue valeur, i^Ue se soutient d'elle-même; si elle est illusoire, elle tombe pour ne plus se relever: toutes les ressources de l'esprit n'y feront rien. Nous avons pourtant cité quelques noms propres et relevé comme en passant quelques attaques, qui pourront donner une idée de la portée de tant d'autres auxquelles il eût été fastidieux de s'arrêter.
Enfin, nous devons expliquer le nom fïidéothéiique (56) que nous proposons pour désigner la branche de ridéogéuie qui a pour objet Véiaùti$iement de l'idée uans l'esprit au moyeu du langage ; sous cette dénomination, nous comprenons ce que M. Ampère a appelé conceptions onomatiques^ <rest-à-dire conceplioas relatives aux mots (57).
mots : le root qui reproduit l'idée de substanee, le mot qui reproduit l'idée de qualité, le mot qui re« produit ridée de rapport ; dans notre terminologie grammaticale enfin, trois dénominations expressives : la première pour le mot qui reproduit l'idée de substance, le substantif ; la seconde pour le mot qui reproduit Tldée de (jfnalité , le qualificatif; la iroisiène pour le mot qui reproduit l'idée de rap« p<>rt, le relatif. Le inonde est le prototype, dont rimage se retrouve de plus en plus altérée , mais toujours recoonaissable dans les copies oui s'en éloignent de plus en plus, dans la pensée qui le i^it, dans le langage qui le nomme, et dans la grammaire qui analyse et compte ses différents uums. » (CiABMA, Eêêai sur le langage, p. 86.)
(35) Toute pensée, toute raison véritable a pour base, pour substance, ce qui ne change point, et le variable , le contingent, rindividuel , n'est intelligible qu'autant qu'il se lie à la vérité invariable, nécessaire , universelle ou infinie. L'être qui n'est en rapport qu'avec le variable, le contingent, le relatif^ par cela même est dépourvu dMntelligence ou privé du vrai.
(36) De 6éŒic, l'action de poser ^ d'établir^ et l$éa, idée,
(57) Voy,^ dans le journal le Temps du 22 juillet 1853, l'extrait remarquable, donné par M. Rou^ lin , d'une leçon faite au Collège de France par M. Ampère. Cet extrait se trouve aussi à la fin de la Prélace de V Essai sur la philosophie des sciences.
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PROTESTATION
CONTRE LES UfTERPRÉTATlONS ININTELLIGENTES DE SES D0C1 RINES.
I I. '— Première enfance^ Voyez cette jeune plante qui élève à peine au-dessus du sol sa tige délicate. Sous les influences vivifiantes des tîèdes rayons da jour et des rosées matinales qui abreuvent ses rameaux naissants, elle se pénètre de fluides nourriciers» affermit ses fragiles tissas et déroule au soleil ses premières formes où circule une vie qui devient de jour en jour plus intense. Bientôt une riante végétation se déploie^ de nouvelles barmo-
L*bomine pense sa parole avant de parler sa pensée*
(De Bonald.)
La parote est le moteur primitif et nécessaire de
nos idées.
(Lacordaire.)
Le signe est tellement associé avec la chose signifiée, qtieeelle-ei ne s^offre point àTesprit sans Tauire.
(Reid, Es»ai ?i, p. 198.)
Sans un système de situes <{^nelconque point d^idées possibles. Cette proposition qui parait un naradoxe esi une des plus importantes découvertes, de la philosophie moderne, et toutes les écoles sont d^accord sur ce point.
(M. Tabbé Noirot, Leçon$ de philosophie^ prp(e»9ées au lycée de Lyon^ p. 482.)
nies se révèlent de brillantes transforaïations se préparent. L'heure arrive, et de chaque branche s'élancent des germes féconds qui s'ouvrent en radieuses corolles d*où s'exhalent de suaves arômes et où s'élaborent ces fruits savoureux, l'honneur de nos vergers et les délices de nos tables : harmonieuse image du développement de PAme humaine dont les pouvoirs d'abord obscur s» latents, repliés sur eux-mêmes et réduits à leurs plus étroites dimensions ^ s'éveillenl
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pea k peu sous d'heureuses influences , déploient leur énergie inierney se fécondent, se constituent et bientôt s'épanouissent en une riche floraison dans toute la plénitude de leur ?ie propre.
Telle est la marche de notre intelligence dans son évolution : avant qu'elle arrive à son midi y il faut qu'elle soit è son aurore : avant l'aurore, c'est l'aube naissante; avant Taabe , c'est la nuit sombre. Comme toutes les créatures visibles , l'homme s'élève graduellement à la perfection. Pareil à cet univers, dont il est la partie la plus noble, il commence par la nuit , et c'est du soir et du matin que se compose le jour de son pèlerinage.
Essayons de suivre le mouvement de ces énergies intimes , profondes , dans leur marche progressive , en remontant à cette première période de la vie où leurs manifestations soulèvent à peine le voile qui nous les dérobe.
Le germe n'est pas le bouton qui va s'ouvrir, la corolle déployant ses pétales embaumés n'est pas le fruit doré qui couronnera le fertile rameau; mais c'est toujours la même vie , le même être , la même plante , sealement sous des manifestations diverses, soas des formes progressives, avec des modes de plus en plus parfaits. Tout développement n'est qu'un jeu de la nature , par lequel ce qui est, devient, sous une autre forme, ce qu'il était déjà virtuellement. Cest une marche , une progression , un mouvement de l'un vers l'autre , mais l'un et l'autre ne sont pas, pour cela, différents de ce qu'ils étaient d'abord. S'il est incontestable que les facultés du corps datent du moment de son organisation, il ne l'est pas moins que celles de l'Ame datent du moment où elle fut créée, qu'elles entrent en action dès les premières impressions reçues, dès les premiers sentiments éprouvés. Sans doute c'est une ébauche Informe; sans doute rien n'est prononcé, rien n'est démêfé, rien n'est distinctement perçu; tout
(58) Qo^on se reporte par la pensée àTinsfantoù, dins le sein de la mère, s^accomplit U fécondaiion do la molécule organisée qui sera Thommeun jour; qii*on se représente les phases successives de révolution de cft germe où Tétre futur existe invîsiblement, le^ transformations merveilleuses par lesquelles il atteint, en s^élevant loujoiirs, le degré de perfection que détermine sa nature propre : quel prodigieux traval I quel progrès immense I S'il est permis de comparer les distances mesurées sur réchclle de l'organisation à celles que mcsurpul dans Tcspace les pures grandeurs géomctriqucSi M y a certes idus
est confondu, tout échappe, mais tout existe; et lorsque, fortiQées par l'exercice, ces facultés se montreront dans toute leur puissance, elles pourront' bien nous déguiser leur origine , elles ne changeront pas leur nature. Newton induisant de la chute d'une pomme la loi de la gravitation universelle, ne raisonnera pas autrement que Newton au berceau, lorsqu'il tendait les bras è sa nourrice , d'après le souvenir des soins qu'il en avait reçus. Seulement Newtbmadulte savait qu'il pensait et qu'il raisonnait, Newton enfant ne le savait pas (38).
A l'origine les impressions sensorielles agissent sur un milieu tout passif qui ne leur oppose aucune résistance; tout est vague et confus pour l'enfant, rien n'a de réalité ni de consistance. Les figures qui passent et repassent devant ses yeux ne sont que des ombres fugitives. Mais peu à peu , à l'impression vient se joindre la réaction; l'affection sensorielle , rencontrant alors un fond impénétrable, s'y brise et s'y réfléchit. Jusque-là le nouvel être se sentait jouissant ou souffrant par cela seul qu'il se sentait existant, mais ce n'était qu'un sentiment aveugle qui ne déterminait aucune perception distincte. Absorbé dans le vague sentiment de l'existence actuelle et tout entier à l'impression qui l'affectait, l'enfant passait d'un mode à l'autre sans remarquer la transition. L'existence était pour lui une ch§tno non interrompue dont il ne distinguait pas les anneaux.
' Mais il vient un moment où l'Ame cesse d'être purement passive. Les impressions qu'elle reçoit, s'arrêtent^davantage à la surface, de sorte que l'enfant parvient à se distinguer comme chose une et permanente des divers changements que subit son état , c'est-è-dire de ses sensations. Un sentiment plus marqué, quoique obscur encore, Tavertit qu'il y a en dehors de lui une existence étrangère, quelque chose d'objectif qui a déterminé la sensation en élevant un obstacle au-devant de sa vie (39). Les mêmes
loin du premier élat de Thomme à ce qu^il est drjà lorsqu'il rompt ses enveloppes fœtales, que de notre globe aux mondes que Tœil armé du télescope découvre au fond de la voie lactée.
Et cependant qu'est-ce que l'homme au moment de sa naissance près de ce qu'il deviendra par un progrès nouveau, continu, perpétuel, qui, n'ayant d'autre terme que l'infini même, se prolonge sans jamais rencontrer de dernière limite, de sphères en splières toujours plus vastes, toujoi>rs plus élevées, au delà de son existence terrestre?
(39) Si pendant la période embryonnaire , Il crt
impressions, en se répétant» mettent en jeu chez lui les facuftés de Tâme. Il se sent, il se voit (40) en face de la nature dont il subi^ les influences oh hostiles ou bienveillantes* C'est fde ce sentiment confus de quelque chose qui limite son existence personnelle» que naît la perception, mais bien faible à rorigine,car elle se borne à lui révéler Texistence du monde extérieur sans lui procurer aucune notion de ses particularités. L*enfant voit les choses, mais sans en distinguer aucun mode, aucune partie, aucun rapport; le monde matériel ne se montre à ses yeux que comme une surface peinte de mille couleurs.
Voici donc Tenfant en présence du monde matériel, qui se présente è lui comme une espèce de chaos où tous les éléments se confondent. Comment Tenfant débrou il lera-t-il ce chaos? Comment distinguera-l-il les parties hétérogènes , séparera-t-il les éléments cachés en quelque sorte dans la masse commune? Autrement, comment sortira-t-il de cet étal de rôve où tout est pour lui confus et vacillant?
L'enfant manifeste d'abord son penchant è la distinction^ à l'examen, à l'analyse (41), par la fixation de son activité sensorielle sur un objet déterminé, c'est-à-dire par l'attention , attention nécessairement instinctive.
INTftODUCTIOiX. n
irréfléchie, fatale. L'activité de l'Ame pénètre dans la passivité pour porter le mouvement au sein du repos, l'ordre au sein de la confusion , la lumière au sein des ténèbres. Le premier des sens instructifs qui entre en exercice , 'qui détermine le fiât lux de Tintelligence, c'est celui de la vue; l'enfant s'occupe (l'abord des choses visibles. Du milieu des sensations dont l'assemblage désordonné présentait l'image du chaos, s'é« lève une sensation unique qui domine toutes les autres. Sur le fond immobile , mais diversement coloré qui rencontre son œil, l'enfant voit des corps qui se détachent par le mouvement , comme autant d'objets distincts, tandis que d'autres gardent le repos. L'enfant ne remarque d'abord que les corps qui se meuvent; tandis qu'ils parcourent l'espace» son œil s'attachera eux ou se meut dans la môme direction (42). Telle est, si on peut l'appeler ainsi, la première notion que l'enfant acquiert, la perception phénoménale d'un objet matériel.
Parmi les choses qui attirent principalement ses regards , et sur lesquelles l'enfant porte une attention qu'on peut appeler désintéressée, puisque ces choses n'ont point trait h la satisfaction de ses besoins , nous devons remarquer celles qui flattent agréablement la sensibilité générale de ses orga-
venu un moment où Tâme a cessé d'être, pour ainsi dire, idenliûée avec la vie matérielle, cependant elle ne s*est point encore établie en libre antagonisme avec cette dernière , elle ne s^est point éveillée ; elle est restée enchaînée aux organes, étrangère au monde extérieur, et n*ayant de rexistence (|u'un vague et obscur sentiment. Pour quVlle puisse se manifester, se développer comme force spéciale, il faut çiu^elle brise ses liens et qu'elle se dégage de la vie matérielle. Mais elle n*a pas ce pouvoir par elle-même; elle ne Tacquiert que par lo. secours du monde extérieur et de la vive stimulation qu*il exerce sur le sentiment de Texisienee. Sa séparation, son affranchissement commencent à 8*opérer au moment où, violemment précipitée dans un monde nouveau , elle se trouve en conflit avec la réalité extérieure, et où une scis^^ion s'établit dans la vie du nouvel être, oppose la cause au phénomène , Târae au corps , et fait sortir la première de son sommeil léthargique.
(40) Il voii.,.^ il <enf..., ou plutôt il n*y a pas de mots dans la langue pour exprimer ce premier état de rame, dans lequel* elle ne peut se rendre compte de rien , ni de ce qui se passe en elle , ni de ce qui est en dehors dVlIe. Au milieu de cette pénurie de mots propres pour représenter cet éiat, nous sommes forcé d*employer les mêmes termes qui se rapportent à rame eu possession du pouvoir réfléchi, percevoir, connaître, juger, etc..
(44) Autre mot dont nous osons nous servir ici, mais sur ie sens duquel il ne faut pas se méprendre. Analyser c'es>t décomposer un tout, mais cette dé- Cdmposition peut so faire à divers degrés et de mille manières, et ce tout sera tout ce (^ue vous voudrez.
Lorsque, arrivé de nuit dans un pays qui vous est inconnu, vous ouvrez votre croisée le matin au lever du soleil, et jetez les yeux sur la perspective qui se déploie devant vous , vous commencez une analyse en distinguant, successivement les parties qui com* posent le paysage, comme les eaux, les bois, les plaines, les coteaux, etc. C'est de cet ordre peu i«cienti(iqne que sera , si vous voulez , Tanalyse de Tenfant à son début.
(i2) Jusqu'aux premiers actes de vision, les axes des yeux avaient été parallèles Tun à Tautre; à ce moment, les muscles oculaires , organes de Tatlenlion, en faisant converger ces axes vers Tohjet qui fixe la vue , établissent funité des organes visuels par rapport aux connaissances qui peuvent être acquises avec leur secours. — Jusqu'au quatrième mois, Tenfant est myope et ne remarque que ce qui Tentoure de près ; càa tient à la convexité considérable de la cornée et à la forme ronde du cristallin. — Les yeux ont besoin d'éducation , et ce n'esl qu'après de longs et pénibles efforts que l'enfant apprend à les diriger. Dans le commencement, le regard de l'enfant e«t tantôt fixe , tantôt vacillant ; les mouvements de ses yeux sont prompts, brusques, irréguliers ; ils ne se régularisent que peu à peu. L'enfant a besoin d'apprendre à trouver de suite l'objet qu'il veut regarder, à y rester appliqué aussi longtemps qu*ii le veut, et surtout à passer immédiatement et à volonté de l'un à l'autre ; et ces diflicultés durent plus longtemps qu'on n'est porté à ie croire généralement. Il en est de même de tous nos actes, depuis les plus simples jusqu'à ceux qui sont réellement les plus compliqués?
zo
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nés sensoriels , comme les couleurs brillantes» le rouge» le jaune, le blanc éclatant , etc. (^3). Quant aux formes » elles lui sont longtemps indifférentes; mais le son qui » dans les commencements » lui causait du trouble» et même de Teffroi» lui fait bientôt plaisir. On connaît, sur les petits enfants» Teffet des tons doux , particulièrement en mode mineur» monotones par le rhytbme et par les sons (H).
Lorsqn*un objet inconnu vous est présenté» qu*il vous soit apporté des extrémités de la terre, qu'il ait été tiré du fond de la mer ou des entrailles du globe» ou qu*il soit tombé de Tatmosphère» votre esprit pourra toujours le saisir par quelque côté» le connaître sous quelque rapport. Vous pourrez (lire de lui quMI est solide ou liquide» qtril a telle couleur, telle forme» que c'est un minéral» ou un végétal» ou un animal» qu'il est petit ou qu'il est grand» etc. Vous pourrez ainsi le classer» lui assigner une place dans quelque ordre de connaissances » au moins le rapporter k l'idée universelle de l'être» et dire de lui qu*il est , qu'il existe. Evidemment l'enfant » en présence d'un objet extérieur quil perçoit» ne peut rien faire de semblable. Placez sous les yeux d'un homme et d'un enfant d'un an un corps blanc» rond et d'an pied de diamètre; sans doute l'un et l'autre» par leurs sens» percevront et la couleur» et laQgurè» et le volume ou la grandeur de ce corps; mais l'homme distinguera la couleur de la figure, et l'une et l'autre de sa grandeur; l'enfant ne verra rien de tout cela» et il n'aura qu'une notion complexe et confuse du mélange de toutes ces choses. Si Tbomme peut découvrir dans le corps dont nous parlons» ce que l'enfant n'y saurait distinguer, il est évident que ce n'est pas par le moyen des sens» mais par le secours de
quelque autre faculté que l'enfant ne possède point encore. Chez l'enfant» l'analyse ne porte donc point sur les modalités des corps, mais sur les corps eux-mêmes, qu'il distingue, comme autant de masses, les uns des autres.
Ainsi le mouvement primitif de l'Ame, dans la sphère des objets sensibles » n'est qu'une perception inerte, confuse, iscflée» inintelligente. L'enfant sent : voilà tout; les sensations se succèdent en lui sans autre lien que l'unité de l'êlre qui les éprouve. Elles ne deviennent point objet ; c'est pourquoi il ne les combine (&5) ni ne les transforme ; il ne les oppose ni ne les harmonise» il les laisse ce qu'elles sont » de simples faits. Il ne les décompose point» car avant qu'ils soient marqués du signe qui les distingue et les fixe » les éléments de la pensée ne peuvent être analysés, et restent confondus dans une vague synthèse. C'est la période naturelle (W) ou impersonnelle du développement de l'intelligence. Or tout est simultané, indécomposé ou indivis dans l'évolution primordiale de l'être , aussi bien dans l'ordre moral que dans l'ordre organogénique (M).
Pour connaître» l'enfant n'a qu'un procédé, l'analyse, analyse spontanée» instinctive, fatale, analyse à son degré le plus inférieur et qui consiste simplement à distinguer les uns des autres les objets matériels qui l'environnent. Peu è peu» en vertu d'une, association des sens, il arrive à connaître la substantialité des choses» leur matérialité ou réalité et è en saisir quelques détails. C'est un résultat de la combinaison des sensations affectives et des sensations perceptives, produites en lui à l'occasion d'un seul et môme objet. Ainsi il apprend è distinguer les personnes et les choses qui l'entourent;
(45) Point de départ du goût estliélique.
(44) 11 est à noter que c*est par rintermédiaire da sens de Touie , le plus ret)elle aux influences du sommeil , que les aulres sens s'endorment tandis q»e loi Teille encore. En effet ^ on sait avec quelle Mcilité la monolODÎe d'un son provoque le sommeil; le bruit d'une chute d'eau, le murmure du vent dans le fealUage, les naïves cliansons dont nos méret ont bercé notre enfance , etc., endorment nos sens, tandis ijue les oreilles restent encore sensibles à rimpression du son.
(45) Quand nous disons que Tenfant ne combine points n'oppose point ses sensations, nous entendons qu'il n' j a point chez lui acte volontaire , inlellil^ent, de combinaison ou d'opposition de sensations.
(46) Nous opposons ici naturel à artificiel^ imper^ tunnel à réfiécii,
(47) t Tous les appareils, tous les tissus, tous les
organes se forment du blastoderme on des sucs qui le pëiiè'renl, dans le point môme où ils doivf^nt servir à raccomplissenienl des fonctions iransitoin s de Tenibryon ou des fonctions pennanenles de Tanimal parfait. Aucune de ces parties ne semble provenir d'une autre, elles paraissent pour ainsi dire indépendantes ; mais elles tendent en réalité vers un but commun, et l'on ne farde pas à Ips voir se raccorder entre elles, suivant les fins d'une sorte de prévision ordonnatrice aussi admirable que mystérieuse. » (LoNGET, Traité de physiologie^ p. 258.)
Ainsi lé blastoderme serait le point de départ du développement orj^anique comme la synilièse primitive est le point de dép»ri de Tévo ulion intellectuelle. Tous les appareils sont confondus dans le blastoderme comme tous les éléments de la pensée dans la synthèse. Il y a parallélisme harmonique. Nous trouvons à chaque pas les manifeshitiuns de cette belle loi du monde : unité dans la variété»
h la perception des traits et du jeu* de la. physionoroisy des vêtements, de Textérieurt de la voix (tô), des personnes qui prennent soin de lui» qui lui parlent» qui le promè-i nent, qui le caressent, qui Tamusent, il associe les sensations affectives dont elles sont' ponr lui l'occasion, et c/est le concours si* muliané de ces diverses sensations qui les lui fait connaître. Ainsi encore à la perception de la couleur, de la forme des substances qui le nourrissent ou du vase qui les contient, etc., il associe la jouissance que * ces substances lui procurent en satisfaisant ses besoins. Plus* tard aussi il combine la vue è Touïe et veut voir ce qu'il a entendu, voix, cri, son, etc. EnQn, si Ton y prend garde, on verra qu'à Torigine aucun de ses sens ne marche isolément et que toute connaissance chez lui est le résultat d'une association ou combinaison d'activités sensorielles (&>9).
Les sens ne tardent pas à être secondés par la mémoire (50), acte par lequel l'enfant reconnaît comme antérieurement perçu un phénomène actuel. Primitivement le nouvel ôtre vivait tout entier dans le présent; la sensation avait la môme durée que Taffection des sens; è peine un objet dont la présence le réjouissait, avait-il cessé d'être sous ses yeux, qu'il s'effaçait de son Ame. Mais aussitôt que l'aurore de la faculté procréatrice de ridée commence à'poindre, l'impression devient plus durable et le regard de l'Ame ne tarde pas à se porter sur le passé immédiat. On voit alors l'enfant redemander l'objet qui lui était agréable et qui a été soustrait à sa vue, ou bien rester dans l'état d'excitation où cet objet l'avait mis. C'est qu'en effet l'Ame ayant saisi dans les
(^18) Qu^oii ne se méprenne point sur le sens qu'il faut donner à celte énuméralion de détails. Gênainement Tenfant voit ces détails d'abord d'une manière très-fugitive, puis peu à peu, par Teffet de rhabltade, d'une manière plus distincte; mais il les voit dans le tout, dans l'ensemble pour lui indivisible et dans lequel il n'a ni le besoin ni les moyens d'introduire aucune division. Sans doute un mode peut prédominer au milieu de tous les autres et frapper le sens d'une impression plus vive, comme l'éclat de la flamme, le brillant d'un métal poli, la vivacité d'une couleur, etc., mais cela encore est un tout, une image où, pour lui, le mode est con-. fondu avec la substance. Jamais Tentant, jamais riiomme dépourvu du signe qui abstrait, nomme, détermine, classe et tixe les modalités, ne pourra dégager c tte modalité, quelle qu'elle soit, de l'objet qui la supporte et voir le mode indépendamment du sujet ajuquel il est nécessairem* nt uni. Là est toute la question du langage.
(49) Dans les premiers temps la sensibilité n'a pu être éveillée que par la sensation affective. L'cn«
objets plus de rapports ou des rapports plus distincts, a pris possession de la réalité, elle s'en forme une image, elle en fait une propriété qui lui reste, que la mémoire conserve après que les choses ont cQSsé d'affecter les sens. Une fois que l'enfant a connu une chose, il la reconnaît; aussitôt qu'elle affec* te de nouveau ses sens, elle éveille l'idée des qualités antérieurement perçues par lui, et l'enfant manifeste dès lors les mêmes sensations que celles qu'avait précédem* ment produites en lui cette même chose. C'est ainsi qu'il reconnaît les personnes qui s'occupent de lui, les objets visibles qui frappent souvent ses yeux. Mais longtemps h sensation, chez lui, prédomine sur le moi, ce qui nuit à la netteté, à la précision de ses idées, en sorte qu'il lui arrive souvent d'être induit en erreur par des analogies générales. « Je n'oserais assurer,» dit Reid (51), « que les enfants, au premier éveil de l'imagination (par ce mot Reid entend la conception, c'est-à-dire la vue, dans l'esprit, de l'objet absent), démêlent toujours avec exactitude ce qu'ils conçoivent simplement et ce que la mémoire leur retrace. » L'habitude se forme en même temps que la mémoire se développe : car l'habitude est la mémoire du sentiment. Elle a pour caractère la pérennité. Elle vient faire contrepoids à ce besoin d'activité qui sans elle dissiperait les forces dans la variété des sensations. L'enfant s'attache donc à ce qu'il connaît déjà, il y revient, il le revoit avec plaisir. La jouissance qu'il éprouve dans la diversité des objets a son point d'appui dans l'habitude. S'il se plaît à la promenade, c'est porté sur les bras de sa mère ; 8*il aime les caresses et les jeux, c'est de la part de ceux
fant rapporte d'abord tout à la jouissance ou à la BoufTrance, au plaisir ou à la peine; les choses ne le louchent que par l'un ou l'autre de ces côtés; c'est là ce qui détermine instinctivement son aitention à se porter sur les objets. C'est qu'effectivement il ne peut primitivement les atteindre que sous les rapports du plaisir ou de la peine qu'il éprouve à leur occa^on ; tout autre rapport lui est inconnu ou indifférent, et ne cesse de l'être qu'autant qu'il se rattache à un rapport affectif, c L'associalion des idées, dit madame Neck^r, ne se forme guère dans la tête des enfants que lorsque leur sentiment est excité. Dans tout ce qui n'intéresse pas leurs petites passions, l'eipérience est longtemps perdue. »
(50) H ne s'agit ici, bien entendu, que de la mémoire physique ou celle qui enchaîne les ohjeis par leurii rapports physiques, et non de la mémoire mé« laphysique qui enchaîne le» objets par les rapports de cause ou d'effet, de principe et de conséquence.
(51) Essai, iv, chap. i, tom. IV, p. 118.
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qu'il connaît. Tel enfant ne veut recevoir les soins que de telle personne; tel autre ne veut s'endormir qu'au balancement de son berceau ou au bruit moi\otone d'une chansou.
C'est avec l'habitude que commence l'éducation. Occuperses sens est pour l'enfant un besoin impérieux ; il est avide de sensations ; sa vie intérieure n'ayant en elle-m6me rien qui la remplisse» appelle un aliment et le cherche dans le monde extérieur qui s'ouvre à ses pouvoirs sensoriels, les excite et lui fournit des matériaux d'idées. C'est le premier germe du désir de savoir, de connaître ce qui n'a point de rapport immédiat avec lui, et ne fait que mettre en jeu ses forces intérieures. Aussi, aime-t-il qu'on le promène, qu'on renouvelle à ses yeux la scène des objets; cette distraction Tapaise s*il pleurait; la diversité plaît à ses sens, et quand ses impressions sensorielles ne sont pas variées» son agitation et ses cris attestent un ennui que calme aussitôt le moindre changement dans ce qui l'entoure.
L'enfant, dépourvu du signe, est-il capable de l'opération intellectuelle qu'on appellejugementf II est évidemment incapable du jugement proprement dit, du jugement qui nie ou affirme un prédicat de son sujet, parce que l'être intelligent, qui l'a conçu, a l'idée de l'un et de l'autre. Dans l'appréhension de l'objet sensible l'enfant sent cet objet agréable ou pénible, et par suite il le recherche ou le repousse et semble ainsi Yaffirmer bon ou mauvais; mais ce n'est pas Ihjuger^ c'est ienitr^ c'est éprouver un mouvement instinc^ tifti rien de plus. Cette sensation, ce mouvement, portent sans doute l'enfant aux mêmes actes auxquels l'homme est conduit par le jugement de la raison. Hais l'identité des résultats ne saurait démontrer ici l'identité de la cause prochaine qui les a produits. Le moi jugement convient donc seulement pour indiquer cette cause dans Thomme pourvu du signe ou parlant, et si l'on veut désigner cette même cause dans l'enfant, on devra l^appeler jugement par sensation ou juge^ ment par instinct^ ou encore, comme l'a^)pelle Rosmini, discernement instinctif.
Enfin nous signalerons une dernière faculté qui se manifeste de bonne heure chez Tcnfant , c'est celle de compréhension. La compréhension est l'œuvre de la sympathie ; elle se rapporte à l'expression générale des afTections humaines, à la mine, au ton de la voix, et même à l'imitation. Ces modilica-
tions du corps qui frappent la vue et l'ouïe, déterminent sympathîquement, dans l'âme de l'enfant, la disposition intérieure qui les a fait naître. Par l'association des deux sens supérieurs et antagonistes que nous venons de nommer, l'enfant parvient à saisir le rapport de deux idées produites par des sensations simultanées, et s'élève ainsi jusqu'à l'intelligence des signes ou de la parole. Nous touchons ici à une nouvelle phase du développement moral. Cette seconde période de l'enfance est marquée par l'intervention d*un élément nouveau dans la pensée, le langage, ce puissant levier qui , soulevant l'enfant des régions inférieures de la sensation et de l'instinct, l'introduit peu à peu dans le monde de l'intelligence et de la rationalité. Nous disions que l'enfant fait ses premiers pas dans le domaine de la compréhension des signes au moyen de l'association des deux sens supérieurs, la vue et Touie. En effet, la lumière apparaît à la surface des corps, occupe l'esprit, et, en séparant les choses, procure des intuitions déterminées des objets; le son, au contraire, vient de la profondeur, et pénètre dans la profondeur ; il désigne plus la qualité que les choses el- Ies-m4mes, plus l'activité que Texistence, et éveille des sentiments plus obscurs. Aussi l'enfant apprend-il à embrasser les objets visibles dans son esprit, c'est-à-dire à les connaître, tandis qu'à l'égard des sons, comme il les reçoit dans le sentiment, et non dans l'esprit, il apprend à les considérer, non comme des choses indépendantes, mais comme des caractères indicateurs. A-t-il souvent entendu un certain bruit à la vuo d'un objet, à l'aperception d'une propriété ou d'un événement, ce son, lorsquil se fait entendre de nouveau, rappelle l'idée qui précédemment s'était formée simultanément avec lui. Cette association d'une idée, venant de la vue, à une perception acquise par l'oreille, lui apprend à comprendre des mots qui sont d'abord pour lui des signes d'objets visibles, des noms de choses et de personnes. Nous venons de parler du son ; qu'est-ce que ce phénomène î quelle est sa nature ? Le son, lorsqu'on fait abstraction des effets immenses qui résultent de son union avec la pensée, est, de toutes les sensations, la plus indifférente, tandis qu'elle devient la plus importante par les effets que nous lui faisons produire. Elle est différente par sa nature de toutes les autres sensations. Les autres sensations se rap[îortcnt à l'or-
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gane qui a reçu rimpression, oa à l'objet qui Ta produite, ou è Tun et l'autre en infime teœpsy et elles sont destinées à nous instruire, les unes de Tétat de l'organe, les autres des quaHtés de l'objet qui les produit.
Il n'en est nullement ainsi du son ; il ne se rapporte ni à l'organe qui a été ébranlé, ni à l'air qui aproduitcet ébranlement, niaucorps que nous appelons sonore uniquement parce que nous apprenons d'ailleurs que c'est lui qui produit l'ébranlement de l'air, cause immédiate de l'impression reçue par l'organe, et de la sensation qui en est la suite. Ainsi elle ne nous apprend rien, ni de l'état de l'organe, puisqu'elle ne s'y rapporte pas, ni du corps qui Ta produite, puisque nous ne pouvons regarder le son comme une qualité du corps sonore ; et ce n'est que par le raisonnement que nous sommes portés è lui supposer la propriété de le produire. Le son est une espèce de création étrangère à nous et à tous les corps de la nature : ce n'est point un corps, ni rien qui. y ressemble > ce n'est pas non plus une qualité. C'est un phénom.ène impossible à définir, impossible à classer, qu'on ne peut analyser puisqu'il n'a point de parties. Nous savons seulement que deux choses sont nécessaires pour le former, la vibration du corps sonore, et l'oreille capable de Tentendre. Supprimez l'un ou Vautre, et le son n'existe plus. Pour peu qu'on y fasse attention, on reconnaîtra qu'en Tabsence de l'oreille qui entend, quelle que soit la vibration de l'air, il n'y aura que de l'air qui change de place avec plus ou moins de rapidité ; mais là on ne trouvera rien qui soit son ou bruit (52). 11 faut absolument une oreille pour apprécier la vibration qui produit alors une sensation dans Tôtre qui
entend, et l'excite par là à porter son attention sur les objets dont il est entouré
De tous les fitres capables d'entendre les sons, il en est peu qui ne soient doués de la faculté d*en produire quelques-uns ; mais, parmi ceux-ci, aucun ne la possède à un degré aussi étendu et aussi varié que l'homme. Lorsque l'éducation et Tbabitude ont donné à son organe toute la flexibilité dont il est susceptible, il peut le modifier, ainsi que le témoigne Tétonnante variété des langues, d'un nombre incroyable de manières dififérentes parla diversité des articulations. L'homme exerce sans doute une grande influence sur tous les objets de la nature; il en est plusieurs auxquels il peut à volonté faire subir une grande variété de modifications; mais il y a l'infini entre l'espèce d'empire qu'il exerce sur ces objets divers, et celui qu*il exerce réellement sur le son. Le son parait fitre sa propre création; sans autre instrument que l'organe vocal, il le produit et le modifie à son gré. On dirait qu'il le recèle en lui-même avec toutes ses modifications, pour l'en tirer à volonté; et il le produit en effet, on pourrait dire, comme Dieu produisit la. lumière ; et les modifications qu'il lui fait subir se convertissent en une véritable lumière qui éclaire l'intelligence : production merveilleuse qui ne ressemble à rien de ce que nous connaissons; qui n'a aucune analogie avec les modifications de la matière, ni de rapport avec quoi que ce soit, si ce n'est celui dont il se trouve revêtu dans l'homme, où il est devenu, modifié par Tarticulation, le signe, l'expression, le corps de la pensée.
Si, en étudiant le son dans son essence, on le trouve différent de toutes les înodifications matérielles, il ne faut point s'en
(52) Le son nVsl pas. comme on Ta trop répété, lui simple iihénoinène de mouvement, une vibration imprimée a Pair ou à un autre fluide : car, outre les qualités de ion, de force ou de durée, il y a dans le son une propriété constamment en rapport avec la nature intime de Téirc qui le produit, et cette propriété qu*ou appelle timbre ne saurait trouver 8a raison dans une cause purement mécanique, dans un mouvement qui ne peut, après tout, engendrer que du mouvement. On est donc forcément conduit à considérer le son comme un fluide spécial, comme quelque chose de positif et de substantiel, déi^agé du corps sonore par le moyen des vibrations. Les ondulations de Tair, comme les mouvements des autres milieux à travers lesquels le son se transmet, ne peuvent ôlre également que des conditions de sa propagation. Dans Tcspacc, elles ne peuvent âlre le son lui-même, ou, si vous aimez mieux, la cause essentielle du phénomène que nous nommons ainsi. Quelques savants ont suppose que le fluide
sonore est identique au fluide lumineux. Quoi qu^il en soit, il est certain que chaque corps ayant une forme intime spécilique, le son, en tant que perçu, doit avoir une relation immédiate à cette forme et la manifester à sa manière. CL Cnk^tE, Lexicologie indo-européenne, p. 2.
c L'analogie qui subsiste entre le son et la lumière a été découverte par une série de rapports qui ne permettent pas de douter de leur intime coïncidence dans un phénomène commun, le mouvement vibratoire d'un milieu élastique, i J. Herschell, Disc, sur Véiude de la philosophie nat., p. 90, 254. ^ Cf. Lamennais. Esquisse d* une philosophie^ lib. x,
Comme le son, par ses diversités, manifeste la forme distitictive du corps d*oà il émane, de même devenu parole, c'est-à-dire modifié selon leâ lois de la nature humaine, il manifeste la forme intime de rhoinme,.son intelligence.
étonner. Quoique produit par un mouvement matériel, il est destiné à devenir une modification tout à fait intellectuelle, à faire partie de Tintelligence humaine, comme le corps fait partie de Tbomme ; aussi, si Ton considère la parole comme signe de la pensée^ iJ faut reconnaître que ce signe est différent de tous les autres; il est ce qu'on pourrait appeler la partie matérielle de fintclligence, comme le corps est la partie matérielle de l'homme (53).
Au moment d'étudier le rôle du son, devenu parole et signe de la pensée, il convenait d'en signaler la nature mystérieuse. Revenons à l'enlant.
Les sons sortent d'abord involontaire-' ment de sa poitrine, lorsqu'il éprouve une vive sensation qui le remue avec force au dedans. Bientôt sa volonté prend possession de la voix, et il commence à balbutier dès qu'il éprouve du plaisir à manifester sa force par des démonstrations qui puissent frapper son oreille. C'est de celte manière qu'on le voit jouer avec ses organes -vocaux dans les oQoments de calme et de satisfaction et faire entendre des sons confus, qui sont le prélude de la parole. Après cet exercice préliminaire, il émet, mais involontairement encore, des sons plus déterminés, des es- {'èces d'exclamations, lorsqu'il aperçoit quelque chose de nouveau et qui le (latte. Un peu plus tard, l'instinct de Timitation entre en jeu aussi sous ce rapport. L'enfant regarde avec attention les lèvres de sa mère, quand elle lui parle, et s'il entend un mot facile à prononcer, il remue les lèvres en essayant de le prononcer lui-même à voix basse (5b). Enfin, vers la fin de la première période de l'enfance, le besoin de commu* niquer avec les autres s'éveille en lui ; il se
(55) Par cela même c|ue le son n'est pas destiné i manifester TéCendae, il est le moyen propre de la maDifestation de Tintelligence à Tétat plus élevé dont ie lïaractère spécial est Tunilé de rorganisme ol Punité de la vie, lesquelles excluent Tidée de Télendue.
« Quelque admirable que nous paraisse la siruclare de rœil, il y a de bonnes raisons de penser que le ser.s de Touîe est un appareil d'une complication et d*une perfection organique encpre plus grande, occupani le plus haut rang dans la série des organes des sens; ei, sans rapi»orter les expiicaiions que doDoent à ce sujet les anatoroisies modernes, nous ferons remarquer que le sens de la vue est moins parfait chez Thomme que chez des espèces qui s*éloigoent beaucoup de Thomme et qui occupent incoiiteslablement un rang inférieur dans la série animale; tandis que Tappareil de Taudition aueint sa perfection chez Phomme, où il doit être en rapport avec la faculté de produire des voix articulées, de manière à déterminer la formation du langage, con-
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crée une espèce de langage, à Taide duquel il parvient à se faire comprendre. Suivons-le dans cette seconde phase de son évolution intellectuelle.
§ II. — Seconde enfance.
Dans cette seconde période qui s'étend depuis la Gn de la première année jusqu'à sept ans, Tintensité de la vie, qui s'était développée pendant la première enfance, augmente, et ses progrès sont appuyés par le volume proportionnellement très-considérable du cœur et du cerveau. Mais à la réceptivité, qui avait prédominé jusqu'alors, so joint une spontanéité qui l'éveille peu k peu, et tandis que l'àme commence ainsi à faire des progrès vers une certaine indépendance, il se prononce à Textérieur une liberté plus grande des mouvements, qui caractérise celle période do la vie, et en même temps celleci acquiert de plus en plus la faculté de se maintenir et de se conserver par elle-même.
• Pendant la période précédente, la voix était l'explosion sans conscience de la sensation, la réaction organique contre un état intérieur; le cri n'était que la simple manifestation d'une atteinte portée à la sensibilité générale ; la joie inspirée par l'activité sensorielle produisait le rire; une sensation déterminée s*était peinte ensuite dans des exclamations déjè plus expressives ( 55 ). Devenu attentif à son propre bruit, Tenfant avait flni par jouer avec ses organes vocaux, et son bégayement était le précurseur de la parole articulée, comme lagitation vague dos membres était celui de l'aptitude à saisir des corps étrangers et à moiivoir son propre corps.
Depuis longtemps déjà , on peut dire depuis la naissance, les organes vocaux de l'enfant sont exercés, et cet exercice les a
drtion organique de toutes nos facultés intellectueU les. I (CouBNOT, inspecteur général de l^instruction publique, Essai sur les fondements de nos connais'^ sauces, tom. 1, p. 203.)
(5i) Hessische Beiirœge, tom. II, p. 332.
(55) M. (iharma appelle syUepse le premier état de rame, et sylleptique le langage naturel qui précède le langage artificiel, c L'homme, avec le premier, dit-il, ne communiquait à ses semblables que ses émotions les plus vi^cs, que ses affections les plus saillantes; les mouvements désordonnés du cœur, les tempêtes de l*àme, trouvaient seuls en lui un inter prèle : la vie intérieure ne se produisait au dehors que par bonds et dans ses excès, comme cette flamme cachée qui dévore le sein de la terre et qui ne se trahit que de loin en loin par Pébranlement du sol ou Téruption d'un volcan. La chaîne qui'fait de nos différents actes un tout, an ensemble, était sans cesse rompue : il y avait à chaque instant, dans la trame eipressivo, solution de continuité, .i (Essai sur ie langage f p. tS.)
affermis et fortifiés. La congestion vers la bouche, qui accompagne la dentition, détermine les organes de la parole à se développer. La cavité orale s'étant agrandie, la langue acquiert,.par la mastication qui commence, comme elle avait fait auparavant, mais à un moindre degré, par la succion, une motilité plus libre, en même temps que les progrès de Tossification de Thyoïde lui procurent un point d'appui plus solide. Les incisives tiennent les deux mâchoires écartées Tune de l'autre, et les lèvres, au lieu de s'allonger en une sorte de trompe favorisant la succion, font partie des parois tendues de la bouche, qui avec les dénis de devant, contribuent à modifier la voix. C'est ainsi que la sagesse divine, dans son admirable prévoyance, prépare, combine, dispose toutes les parties du merveilleux appareil d'où doit bientôt jaillir la pensée humaine en accents harmonieux et vivants (56).
Les facultés; physiques sont tout aussi remarquables dans l'apprentissage du langage que les facultés morales elles-mêmes. C'est ce qu'ont démontré les belles expériences sur les sourds-muets, publiées par M. Itard (57). Après avoir donné le détail de ses expériences, le savant observateur en tire la conclusion suivante : « Ainsi, dit-il, voilà bien constatée cette supériorité d'imitation vocale que l'enfant en bas âge a sur l'adolescent, supériorité fondée sur deux différences bien tranchées et bien établies par mes propres expériences, desquelles il résulte : 1* que l'enfant imite de son propre mouvement, tandis^ que chez l'adolescent, il faut que l'imitation soit provoquée; 2** que l'enfant n'a besoin pour parler que d'entendre, lorsque pour remplir la même fonction, l'adolescent a besoin d'écouter et de regarder. »
" On voit ensuite quelles difiicuités M. Itard éprouva quand il voulut faire émettre et prolonger des sons à des sourds-muets qui avaient déjà, grftce à lui, l'ouïe passablement
formée, mais qui ne savaient pas gouverner leurs poumons et leur gosier. II faut lire ces curieux détails dans le livre môme, pour comprendre ce que serait l'art de parler, s'il fallait l'étudier méthodiquement, isans avoir eu la nature pour maître dans le premier âge.
Les conditions extérieures ou organiques de l'articulation des sona existent donc désormais; mais cette articulation elle-même est un acte de la volonté, c'est le fruit d'an empire que l'enfant acquiert sur la voix, d'une modification variée d€ celle-ci par la synthèse volontaire des éléments de la parole, d'une production de sons qui se lais* sent résoudre en parties déterminées.
La condition intérieure est l'etistence d'idées précises , laquelle suppose à son tour la distinction entre le sujet ou le moi intelligent actuellement affecté et l'objet ou phénomène interne déterminé par la parole. Tant que l'activité de l'âme se réduisait à la sensation , il n'y avait aussi chez l'enfant qu'une voix inarticulée , expression générale et vague de la subjectivité ; la voix articulée, au contraire, est la peinture d'un objet, non tel qu'il nous est donné par le monde extérieur, mais tel qu'il s'est représenté en nous; la voix articulée repose donc sur l'intuition d'une image, par conséquent sur l'intuition de soi-même, du moi ou sujet dont elle est le reflet, comme la voix inarticulée était celui de la sensation. Cette intuition de soi-même, cette vue au dedans, commence à la fin de la première enfance, quelque imparfaite qu'elle soit encore à cette époque.
Enfin il est une troisième condition qu'on peut appeler intermédiaire, nécessaire è l'entière et parfaite production^ dans l'âme, du phénomène de la pensée au moyen de la parole, c'est la liaison entre une idée déterminée et des sons également déterminés.
Pendant la première période , les progrès et l'association de l'analyse et de la synthèse
(56) n n'esl pas dans le corps humain un seul membre qui ne proclame Texistence d'um; âme appelée aux plus hautes desiinées. Le corps humain est le cber-d*œuvre de la création visible, si vous lui donnez la raison pour le conduire; si vous ne lui donnez que la sensation, comme à la brute, c^est une anomalie, c*est un jeu bizarre de la nature. On connaît la brillante description que Nodier a donnée de Torgane de la voix : c Outre sa construction sublime et à jamais désespérante pour tous les facteurs d'un instrument à touches, a corde et à vent» rhomme a dans les poumons un soufflet intelligent et sensible, dans ses lèvres an limbe épanoui* mo-
bile, extensible, rétractile, qui jette le son, qui Tassouplit, qui le contraint, qui le voile, qui Téteint ; dans sa langue un marteau souple, flexible, onduleux, qui se replie, qui s*accourcit, qui s*étend,qui se meut et qui sMnterpose entrts ées valves, selon qu'il convient de retenir ou d*épancher la voix, qui attaque ses touches avec âpreté ou qui les effleure avec mollesse ; dans ses dents un clavier ferme, aigu, strident ; à son palais un tympan grave et sonore. »
(57) Traité des maladies de l'oreille et de l'audition. _ Voy. surtout les pages 285 et 502 du tome 11.
ont mené Tenfant à ridée (58). Il a appris à embrasser les (iilférenles activités sensorielles dans Tunité de la représentation ou image: maintenant Tenfant, qui cherche à traduire Tidée dans un langage physique, choisit ce .qui peut frapper l'oreille, parce que c'est sous cette forme que son activité propre peut le rendre de la mamère è la fois la plus libre et la plus précise , et qu'en jouant avec ses organes vocaux, en prenant plaisir à faire sortir des sons de lui-même , il s'est exercé depuis quelque temps déjà à celle faculté.
11 y a donc dans l'enfant un penchant individuel qui provoque en lui la parole et le porte à manifester au dehors la vie intérieure. De même que la sensation se révélait par la voix, le cri, l'exclamation, de même aussi toute idée nette veut se traduire par des sons déterminés : ce qui avait pris une forme dans l'intérieur, à l'occasion d'impressions sensorielles , tend à se refléter sous une forme susceptible de frapper les sens. Ainsi la parole émane de l'intérieur par l'effet de la réaction, par suite de l'antagonisme et en même temps de l'unité du monde physique et du monde intellectuel. Ce qui provoque encore la parole, c'est la sympathie avec nos semblables , c'est l'instinct de l'imitation et de la sociabilité ; l'enfant reconnaît sa nature dans les autres hommes, il veut leur ressembler par l'imitation des sons qu'ils émettent, et il cherche i se rendre semblable à eux en faisant naître dans leur intérieur les mêmes idées que celles iqui existent en lui-knéme. 11 se plie donc aux formes qu'il trouve admises déjà , il apprend à comprendre la langue de ceux qui Ventourent, et à l'imiter en comparant ses propres sons à ceux qu'il entend. s
Le langage devient pour lui un moyen de perfectionnement. 11 est Tcouvre de l'Intel ligencOf tire naissance de ce qui a été compris» et permet de se faire comprendre. Par
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elle-mémela pensée est illimitée et n'acquiert une signiflcation précise que par la parole ; elle prend corps dans les mots, et revêt ainsi une forme spéciale, individualisée, que le mot terme rappelle dans toutes les langues.
Rien ne peut être plus intéressant que de voir l'intelligence sortir peu à peu du nuage qui l'enveloppait, prendre un léger essor chaque fois qu'elle découvre une expression nouvelle et faire servir ses premiers succès à en obtenir toujours de plus grands. L'enfant, encore étranger dans le monde des choses qu'il connaît à peine, sent bientôt le besoin d'entrer dans le monde des mots qui y correspond et qui fournira des instruments à sa pensée. Alors commence pour lui l'existence intellectuelle proprement dite, une existence où les images et les désirs tumultueux qu'elles excitent', régnent toujours, mais où il s'introduit pourtant un élément plus tranquille.
Il n'est personne qui n'ait remarqué que', bien longtemps avant que l'enfant puisse la comprendre, la parole, par ses articulations pénétrantes , par les gestes , par les regards , par les mouvements de physionomie qui l'accompagnent, excite en lui une attention mêlée d'étonnement. La parole est-elle douce, caressante, l'expression du visage de celui qui parle est-elle riante, affable , bienveillante, l'enfant, par un mouvement instinctif, prend une physionomie analogue, et déjà il essaie lui-même en souriant et s'a'gilant de répondre par de petits cris inarticulés à ces provocations flatteuses. Si, au contraire, la voix est rude, grondeuse, menaçante, si le visage lui-même exprime la sévérité, vous voyez aussitôt l'enfant surpris, ému, se détourner avec effroi et marquer le trouble qui l'agite par ses pleurs et ses cris (59).
te développement verbal dans l'homme n'a point lieu au début par une proposition complète. Avant de composer le discours il faut qu'il en ait acquis les matériaux ou les
(58) L^aualyse fait saisir les différents traits d*aiie chose reconnue, savoir d*al)ord, pour les objets visibles, rillumioation, la couleur, la forme et le folume, puis plus tard, pour le son, le timbre, rinteosité, le ton, la vitesse. La synthèse, au contraire, réttnit les diverses activités sensorielles en une seule unité Intérieure : si la concentration des htn% sur une chose extérieure avait Tait connaître d'abord Punité de Tobjet, celle des sensations dans rintérieur produit Tunité du sujet. Le résultat commun de ces deux actes est de ramener les divers i^bénomènes extérieurs à Texistence intérieure et unique. L'idée qui découle de là est une image des objets affectant les sens, que Tactivité sponia- Lée du sujet crée dans son propre intérieur, et qui
embrasse , comme unité , les divers caractères de ces objets. L'enfant à la mamelle entre dans ce domaine, mais sans y avancer bien loin ; ses idées n'acquièrent ni une entière précision, parce qu'elles n'embrassent pomt encore complètement tout l'ensemble des caractères, ni une parfaite clarté, parce que la sensation prédomine encore sur le moi.
(59) On se tromperait toutefois si Ton regardait ces mouvements comme primitifs ou innés chez l'enfant. Un langage caressant, une parole sévère, seraient sans effet sur un enfant qui n'aurait pas ressenti à leur occasion quelques sensations de plaisir ou tie douleur, car ce sont là les deux principaux aiguillons de l'enfant assoupi dans ses organes, et le point de départ, comme nous Tavons
éléments, et il ne peut les ticquérir que successivenaent. Comme dans la nature tout ce qui peut être affirmé se rapporte à une substance, ainsi, dans le discours ou dans la proposition, c'est au substantif que tout se rapporte. Aussi les mots qui se détachent les premiers, dans Tesprit du jeune enfant, de ]a phrase dont ils font partie, ce sont les noms dei personnes ou des choses qui ont attiré soii attention. 11 en répète d'abord la syllabe la plus marquante; d*où est venue ridée de former de syllabes redoublées les premiers mots qu*on lui apprend. Ces premiers mots ne sont que les articulations les plus faciles dont se composait le ramage naturel de l'enfant : ma, pa^ da, na,' etc., auquel il n'attachait aucun sens et dont on a fait papa , marna , dada , etc. 11 ne tarde pas à associer ces mots à l'idée de certains objets et à en faire un langage, mais ce n'est jamais qu'après qu'on a pris soin de lui en donner un exemple. De lui-même Fenfant ne nomme aucun objet, et quand il est parvenu à employer un nom, ce n'est jan4ais que celui qu'on lui a souvent répété en lui montrant l'objet qu'il désigne. C'est, comme on voit, un véritable enseignement. Ainsi le substantif devient, dans le langage, la base du discours, comme son prototype,' la substance, est dans la nature le fondement de l'existence et de la manifestation réelle (60).
Après les noms des objets matériels, les mots qui s'introduisent le mieux dans la tôte de l'enfant, ce sont les adjectifs qui expriment des sensations très-marquantes :
bon^ joliy grande chaudj froid, blanCf etc. Comme les qualités naturelles sont des caractères particuliers des substances, ainsi les qualificatifs ou noms adjectifs sont dans la proposition des modificateurs du nom substantif. On a souvent lieu de remarquer que l'énoncé d'un seul nom ou d'un seul qualificatif équivaut, dans l'esprit de l'enfant, è toute une proposition. A la vue ou même
au souvenir d'une pomme, Tenfant criera en gesticulant : pomme I pomme /c'est-à-dire : je veux une pomme! on voilà des pommes! En buvant du lait, il dira : bon! En mangeant un potage. Il dira : chaud! c'est-àdire : le lait est bon! le potagt est chaud!
C'est sans doute une chose assez simple que l'enfant apprenne le nom des objets ma- :tériels et de leurs qualités, quand on les lui a souvent montrés en proférant certains sons ; la chose réveille ensuite Tidée du mot et le mot celle de la chose. Mais il semble plus diûicile de concevoir comment l'enfant attache un signe à ce qui n'existe pas matériellement, à ce qui n'est ni substance ni mode de substance. Les actions exprimées ou supposées par les verbes, n'ont point en effet de type permanent dans la nature. Le verbe est l'expression nécessaire du rapport perçu entre le sujet et la qualité, ou attribut. Toutefois on comprend que l'enfant, témoin des actions, retienne le mot qui les exprime, et que voyant, par exemple, Ptsul courir, Albert pleurer, etc., et entendant dire : Paul court, Albert pleure, etc., il répète cette proposition et une foule d'autres analogues. Ne se livre-t-il pas lui-même continuellement à toutes sortes d'actes? il pleure, il crie, il joue, il court, il promène^ il marche, il boit, il mange, il frappe, il rii, etc. Toutes ces actions sont des faits sensibles ; on les désigne devant l'enfant par le verbe qui les exprime, il s'habitue à le répéter dans les mêmes circonstances, à l'infinitif, au présent de l'indicatif, au parfait, au futur; les autres modifications du temps viennent plus tard (61). 11 emploie d'abord ces divers mots sans les lier entre eux, mais on peut aisément juger que son esprit les rassemble. Ainsi un enfant qui, voit son père et sa mère auprès du feu, dit aussitôt : Papa, maman, chaud, en laissant de côté les mots Intermédiaires. A ce degré si peu avancé de développement, les enfants énoncent à tout moment des observations
montré, de son aciiviié et de son attention. Tout le monde sait quel rôle jouent les care&ses, et, dans plusieurs cas, les petites sévérités simulées, dans les premières années de Tenfance et même plus tard. La tendresse maternelle est à cet ^ard singulièrement ingénieuse. Dans la première période de la vie, Tenfant ne parait avoir le sentiment de Teiistence que dans une aUernative de plaisirs et de peines, et tout, dans ce ^ui Tenvirunne, est pour lui ou une occasion de jouissance ou un sujet de contrariété, en sorte qu*à chaque instant son attention est stimulée. C'est là sans doute un moyen puissant d*avancemeui intellectuel,
secondé surtout , comme il Test perpétuellement,
f»ar les soins des personnes qui sont chargées de 'enfant.
(60) La parole a pour point de départ ce qui est isolé ou particulier. L'enfant commence par des monosyllabes, et ne s'élève pas t>eaucoup au delà des mots dissyllabiques.
(61) On a avancé que fenfaot prononçait le verbe être avant les vérités dérivés, et le verbe être dans sa généralité, avant de le déterminer par le teaips, le nombre et les personnes. Cette haute méuiphysique n'est nullement dans la pratique do l'enfant.
ilésintéressées, sans autre motif que le plaisir de les énoncer.
En y réfléchissant, on s'aperçoit que ces (fuîs sortes de mots, le nom, l'adjectif et le verbe, fn'ononcés dans le premier Age avant les autres, sont véritablement la matière et comme le corps du discours. Ils expriment les grands intérêts de Tâme dans ce monde, celui de distinguer les objets extérieurs par les noms, celui de définir les propres impressions par les adjectifs, et enfin d'énoncer tes déterminations par les verbes. II y a là connaître, sentir et vouloir. G*est tout rhomme.
Avec quel plaisir, avec quelle étonnante rapidité, l'enfant n'arance-t-il (las dans l'étude du langage, une fois qu'il en a franchi les premiers pas 1 Tous tes jours il se sert de termes nouveaux, et s'engage dans de l>ias longues phrases. L'amusement qu'il trouTe k parler est intarissable. Quand il voit une chose qui l'intéresse, il répète vingt fuis qu'il la Yoit, avec une satisfaction dont nous n'avons pas d*idée. Il se raconte è luimême ce qui le frappe; le pouvoir qu'il a de prolonger ainsi son impression le ravit, et une fierté mêlée de joie éclate dans ses yeux. Si c'est la difficulté d'articuler les sons qui l'arrête, il se tourmente jusqu'à ce que le mot ait pris l'essor.
Aésnmons. L'enfant voit les objets, il en saisit les qualités sensibles, on les nomme devant lui ; il s'habitue k en répéter le nom. Voilà comment il procède au début dans l'acquisition de l'idée particulière et dans celte du langage qui la nomme. C'est dans le monde sensible et au moyen du monde sensible que l'intelligence de l'enfant se développe d'abord. Il en prend possession à l'aide de la parole qui classe les objets, les faits, les phénomènes sensibles, dans son esprit, dans sa mémoire.
La première idée ou les premières idées de l'enfant appartiennent donc au monde sensible. A l'époque où la réceptivité sensorielle prédomine encore, ce sont ou^ des sensations agréables qu'il recherche ou des sensations désagréablesqu'il repousse. Avant de pouvoir les nommer, il a dans l'esprit, au moyen de la sensation, l'idée particulière d'un certain nombre d'objets et de qualités
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i;ensibles perçues dans ces objets. On en prononce tous les joars le nom devant lui ; il s'habitue à le répéter etbientêt le mot lui rappelle l'objet ou la qualité dans Tabsence même des objets. Telles sont les premières idées do Venfant. Ce sont des images^ des sensations. Il ne tarde pas h y joindre iie^ idées d'actions physiques au moyen des verbes qui les expriment et dont on se sert en lui parlant. Le feu brûle, Veau mouille, le couteau coupe, le chien aboie, Albert pleure^ trie, mange, dorl^ court, frappe^ etc.
La langue de Tenfant est donc d'abord celle de la sensation, le vocabulaire du monde des corps. H l'apprend non par raisonnement, mais par instinct, [)ar besoin, par imitation, par curiosité, par écho.
Jetons un rapide coup d'œil sur le déve-* toppement des facultés pendant celte {période de la seconde enfance.
La perception devient plus vivante; les impressions sont encore généralement pas* sagères, mais, peu à peu, ellos acquièrent plus de durée. L'attention croit aussi par degrés; en même temps, elle se reporte des phénomènes isolés sur les événement<>, et des objets sur les rapports, d'abord dans Tespace, puis dans le temps, de manière que l'ffsprit d'observation se développe. \hr% cinq ans, l'enfant suit déjà avec Intérêt la marche des faits qu'on lui raconte, et il a la faculté de les lier dans son imagination, parce que la parole dont il jouit pleinement fournit un point d*appui intérieur à Irr marche de ses idées. La masse de ses connaissances s'accroît de jour en jour, et, comme il reçoit plus par la parole que par l'intuition sensorielle immédiate, il est soustrait, jusqu'à un certain point, à l'esclavage des sens, et le commerce qu'il entretient avec des êtres pensants lui apprend à pénétrer plus avant dans son propre intérieur.
La mémoire est soutenue par la parole, le mot donnant à l'image une forme détermi-^ née et par cela même permanente (62}. D'abord elle consiste uniquement à reconnaître : c'est la simple conscience qu'une impression actuelle ressemble à celle qui a en lieu déjà auparavant. Plus tard, l'idée antérieure est rappelée par d'autreà idées affines. Ainsi la mémoire crott avec la vivacité et la clarté
(6ï) I Si riiomme arrive à la connaissance, et par suite, jnsqu^à un certain point, à la possession du monde matériel, c*e8t gr&ce à la parole. Par la ivirole liiim^iae, le monde, tel qu'il doit exister pour rhorome, sort en quelque sorte de rabtroe,
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comme en surtirent, par Ia« parole divine, les mondes qui peuplent riminensiié. » ( Euai d'une philosophie de ^histoire , par Barcbod de Pkmhoen , 1. 1", p. 59.)
1W INTfiODUCTION.
d^s idées» de même qu'avec la faculté de saisir les relations des choses ; c'est précisémeet l'idée de cette relation dans la pensée qui unit les images À l'Ame (63).
A mesure que l'activité augmente» Ventendément acquiert aussi davantage de sponta- Tiéit^, et il met de l'ordre et de la liaison dans les idées. Sans doute» l'enfant s*arr6ie encore de préférence à ce qui frappe les sens» k la réalité; mais déjà il manifeste un certain pouvoir d'absiraclion. Et ce qui sup»pose d'abord en lui celte faculté» c'est qu'il »e larde pas à préciser» d*après un simple $01)» quel est le mouvement yisible qu^oa fait en l'imitant, par exemple» prendre» don* fier» aller: or» pour produire ces actes d'après le mot qui les exprime» l'enCaot a dA établir une distinction entre le changement ti la substance dtns laquelle s'opère cette mutation» ce qui ne peut avoir lieu sans une sorte d'abstraction. Les gestes accompagnent les mots et font concevoir à l'enfant Texpression subjective, beau^ bon^ etc., c'est-à-dire qu'il apprend à connaître les mots indicateurs des qualités des choses , d*apnès les •ensations que ces qualités produisent eo ^ous» attendu que son ftme se place, par un effet sympathique d'imagination, dans l'état exprimé par les gestes ; qu'elle déduit cet ét6(t de la qualité de l'objet, et qu elle prend te $m dont elle a été frappée en même temps pour l'ex pression de eette qualité. Si alors OB lui représente physiquement par gestes des qualités objectives, telles que celles d'dtre grandj petite éloigné^ prochain ^ et qu'en même temps on les lui nomme, il ar^ rive è comprendre par abstraction, en séparant Tattribui de la substance (6^). Cependant, parmi les mots de ce genre, il en est fort peu qu'on enseigne ainsi à l'enfant, e4
il les apprend pour la plupart de lui-mèmo. Mais il apprend aussi des mots dont la signi* fication n'est point immédiatement représen* tée d'une manière sensible, et ne peut être saisie que par la pensée, des mots, par conséquent, dont on ne peut donner l'explica* tion qu'à l'aide d'autres mots représentant des pensées. C'est ainsi qu'il apprend peu è peu à exprimer, sans guide proprement dit des idées générales (65).
De même que le principe spirituel de la Tie se lie à un rappprt matériel dans la gé** nération, se révèle comme créateur dans cette association, et donne à la matière la forme d'un corps organique, a&n de pouvoir, par cette union avec une chose fiate> se représenter comme individu, de même aussi le langage est un mouvement du corps organique par lequel l'âme se révèle immédiatement dans la sphère des objetssensibles, qui prend toutes les former, s'attache à toutes les excitations de l'existence intérieure» une sorte d'appareil consistant uniquement en activité» qui est inépuisable dans ses pro* ductions, et qui repose sur des lois simples, éternelles, d'une application générale. De même que le corps, le langage devient un point d'appui pour l'Ame, les activités de cette dernière se représentent désormais sous des formes déterminées; le torrent des idées est renfermé dans un lit» et àeô chaos flottant succède une configuration arrêtée: les idées, comme frappées au coin de la parole» deviennent précises et claires; leur persistance rend l'éme plus indépendante des sens» et le monde intérieur plus puissant contre le monde extérieur. Or, les idées ainsi arrêtées, limitées, fixées, préparent à la pensée, puisqu'on peut les associer ensemble ou les résoudre en leurs parties :
(63) Le sensible, tout nu, c*est ii-dice sans connexion avec un monde idéal ou de rapports perçus, est trop impuissant pour laisser une inipressioii durable. Si rn''rmme ne conserve aucun souvenir de sa première enfiioee , c^est que l*enfaiit à cei &ge vit uniquement dans la représentaiioo dt'S phénonièues sensibles « tels qu'ils se tiennent immédiatement les uns aux autres, sans en. apercevoir ni les reta* lions, ni les conséquences.
(64) I Lorsque Teufant entend donner une même épithè!e , celle de rouge i par exemple, à une fleur, à une éiofè, aux images colorées par le soleil coo* chant, Fi'nvie qu'il a de comprendre le sens de ce mot, roblige à comparer ces divers objets, et lui fait découvrir en quoi ils se ressemblent. CVst rade par lequel il conçoit en quoi consiste cette ressemblance, qui laisse dans ta mémoire Tidée générale de rouge qui s*associe à ce mot.
€ D'autres conceptions de même nature se rnpi»orteut aux phéiiouiéncs actifs. Ainsi, quand TeH-
fant entend prononcer les mois teniir, désirer^ /mger, vouloir^ il cherche à concevoir ce qu'il j a de commun dans les étals ou les actes de U pensée auxquels il entend donner le même nom ; et de là les conceptions que plusieurs psyeliograpfaes ont appelées avec raison idée$ réfUsîvtê , en preMiiii le mot réflexion dans le sens que Locke lui a altrilmé. Il en est de même des idées des rapports sociaux, du bien et fki mal moral , du devoir, » ete. ( Ampère, Essai sur la philosophie des sciences, Préiace,
p. LVll.)
(65) < On ne parle point s:ins conceptions généra le$; car il entre nécessairement des termes généraux dans le tissu de la phrase la plus courte ei la plus simple. La difliculié de former des conceptions générales est très-exactement mesurée par la dîffi. culte d*;)pprendre à pailer; car elle esi, avec <Nûlie d'articuler les sons, la seule que les enfants aient à vaincre, i (R£id, Essai, v, ch. 6, p. 259.)
ESSAI Sun L'EYOLUtîON ÈE L'tPiTELLIGENCE HUMAINE.
de là toutes les opérations intellectaelles, toutes les formes de la pensée, comme observer, comparer, généraliser, classer, déduire, etc.
Qu'est-ce qu'observer? C'est distinguer, composer et recomposer les éléments d*ua objet pour en prendre une connaissance claire et distincte. Or, il ne suffit pas d'embrasser d*nn regard fixe, immobile, Tensemble d*un objet, pour s>n former une idée; un tel acte pourra produire une impression vive, mais cetie impression ne fera pas con* naître Tobjet perçu* Ce nV3St pas là l'atten^ lion. Tout acte d'attention renferme tlne décomposition^ une analyse, une abstraction des parties ou des qualités de son objet. Une éternelle attention qui ne conclurait pas serait un miracle de patience, un chefd'œuvre d'inutilité. Mais, pour conclure, il faut qu^uoe idée se seit produite par l'atten-^ tion, qu'un mode» un élément quelconque, un rapport, ait été saisi dans l'objet soumis à l'activité sensorielle. Or, comment saisir une qualité sans analyser? comment analyser sâDS abstraire? comment abstraire sans le signe qui nomme, détermine et fite le mode abstrait ?
Et quand vous parviendriez à déterminer ces éléments, ces parties de l'objet que vous éludiez, si, à mesure que vous les observez, TOUS ne joignez à la distinction intellectuelle une distinction matérielle ; si vous ne les marquez du signe qui porte avec lui la iumière« l'ordre, la méthode et la précision, tout retombera dans l'obscurité, la confu<sion, l'indétermination, et ce travail do Siijpbe aéra sans cesse à recommencer. La parole est donc la condition de toute observation proprement dite.
Comparer^ c'est saisir des rapports, noter des ressemblances et des différences entre les objets. Mais, si ou ne peut les Qxer sous un signe à mesure qu'on les découvre, que retiendra-t-on de la vue de ces rapports? Comment les corn posera- t-on eax-màmes
entre eax ? « Sans un langage quelconque^ «'Id comparaison serait vaine, et ses résul- « tats, sans nom, confus et fugitifs, se suc- « céderaient en nous sans y laisser aucune <K trace (66). »
On ne peut générùliser qu^on ait d'abord observe et comparé : la parole est donc nécessaire pour la généralisation, puisqu'elle l'est pour ses deux antécédents. Mais, de plus, l'idée générale et les principes gêné-: raux ont en eux-mêmes quelque chose de si purement intellectuel, ils sont si peu perceptibles dans la vue des réalités individuelles, que, si on ne les fixait pas sous des formules et des mots spéciaux, ils disparaîtraient de l'esprit immédiatement après y être entrés. Pour la formation des principes généraux» la parole est donc indispensable.
Ce que nous venons ce dit'e de la parolei comme moyen de s'élever aux généralités, s'applique avec la même justesse à la déduc-i 4ion. Cela résulte trop évidemment des considérations qui précèdent iX)ur qu'il soit nécessaire d'insister.
Ijnfin, comment la clûssifkation pourrait-^ elle s'accomplir si Ton ne pouvait distinguer' par des noms les divers groupes, les genres^ les espèces, que l'on a distingués sur la vue de leurs qualités communes? Les sciences de classification dépendent tellement des noms, qu'elles ont reçu de cette dépendance le nom de sciences de nomenclature.
Mous ajouterons que, comme il n'y a point de connaissance véritable et profitable sans l'aide de la mémoire, et que^ comme la mémoire n'a de prise sûre et durable qu'au moyen des signes qui expriment les perceptions , la parole assure 4a conservation , comme elle assure l'acquisition des connaissances. Cela est Vrai surtout de tout ce qui est rapports composés, principes généraux, abstractions, lesquels ne peuvent se produire ni se conserver qu'au moyen du langage (67).
(66) TiaitéàelogUiue^ par Duval-Jocive, p. 204.
(07) « Le laDgugA est cerUinemenl la coiidilion de UMiieâ les operalions complexes, cl pem-éire de louu*s les opérations simples de la pensée, i (Cotjsis. Cours de 18i9, i" parii**, p. 109.)
« Les opéraiioiis iiiielieciuelies devienneni impossibles sans le secours du langage. Quelle que soji, en effet , ccllt; de nos trois opérations foudamentales que Ton considère, Tidée, le jugement, le .raisoimemenl, oui ég:ilemeni besoin du Tangage. > (iules Simon, Matiuei de philosophie à l'usage des eoUiges , p. 274, 278.) — Le même auteur pose ensuite deui fuits : c Le premier, c*est que le langage
naturel est absolument impuissant pour exprimer une idée abstraite; le second, c'est que le plus simple développement de la pensée suppose et exige de nombreuses abstraciions. » (Loc, cil,)
c M parole accompagne toujours TattentCoii pour Taider dans ses travaux. Cesi en énonçant «uccessivemeot les parties, les propriétés, les qualités, les rapports sur lesquels Vaitentlon s'exerce^ que nous acquérous une <(rériiabie connaissance des objets.
i La parole accompagne toujours la mémoire! passive, pour rendre plus sensible et plus disUncé ce qui lui est conQé. C*eit elle qui Vj grave d*u4#
I m. — NoHveliei conaidératiom aur le dé-veloppement de Vintelligence. — Let idées abstrailes^ générales , nécessaires , imit?rraelleSf absolues.
Dans sa i)lus grande généralité, et par conséquent dans sa plus grande simplicité» une connaissance ou perception consiste à voir^ ou h percevoir, ou à comprendre , ou à savoirqu'un olijet estaveciélle ou telle ^ua/tt/.
La perception est un fait éminemment simple et indécomposable dans sa production; il a lieu dans sa totalité ou il n'a pas Heu. Un objet ne se montre pas sans une qualité, ni une qualité sans un objet; et tel est le rapport qui unit la qualité à J'objet, que Ton voit l'objet et la qualité qui le rend évident, ou qu'on ne voii rien du tout. Ainsi, comme fait, la porcepllon ne se produit pas à demi et ne résulte pas d'éléments gui se réunissent successivement pour la constituer.
Mais si, dans sa produclion et dans ce jyu'îl.ad'oj^'ec/t7, ce fait est indécomposable, il n'en est plus de môme après sa production et danscequ*il a de purement subjectif. L'ôtre intelligent voit l'objet et voit la qua- Jitéindivisiblementjunis dans leur rapport; mais par suite d'un pouvoir dont il est doué, jl^peut concevoir la séparation de l'objet de la qualité; il i)cut au moins jie s'aliacber
qu'à la vue de la qualiU^ ne conserver que la vue delà qualité sans la vue de Yobjet^ ou réciproquement. Or, celte vue isolée d'un objet ou d'une qualité nécessairemont unis dans le fait réel et total de la perception, c'est l'idée abstraite^ c'est Vàbstraction.
Ainsi, par exemple,. je ne vois pas un ol>jet avant et sans une couleur, ni une couleur sans et avant un objet. Je vois nécessairement l'un el l'autre simultanément ci unis; mais jej)uis négliger la vue de roî»jei .pour ne m'attacher qu'à la vue de la couleur ou réciproquement. Voir un objet el sa couleur est UOQ perception; la vue isolée de lobjet ou celle de la couleur est Vidée ab^ slraile.
Ainsi, dans toute per('e|>tioa, il.y-a trois idées que l'on peut isoler, l'idée de Yobjei^ ridée de la qualité ^ et l'idée de rapport qui les uniL
£t si, pour saisir mieux encore les relations de la perception «t de l'idée , nous les considérons dans leur expression par la parole, nous trouverons que la perception s* ex* prime par la proposition, et Vidée par le mot. La connaissance ou perception est un fait intellectuel entier et complet; l'idée esl encore un fait intellectuel, elle est encore de la connaissance, mais une connaissance incomplète, brisée et décomposée (68). De
manière profonde , et Ty conserve en en ravivant de temps eo temps le souvenir, ^iii s'efface presque toujours si nous nc^gti^^eons tes moyens qu*eUe nous fournit.
4 La parole accompagne la mémoire active, pour en rendre le jeu plus facile et plus sûr. C'est elle qui dirige le rayon It^mineux que la mémoire active promène d»ns la chambre obscure, ou plutôt elle est ollo-môme ce rayon lumineux .qui éclaire les objets gue renferme ta ciiambre ub»cure, et les met a notre disposition.
«C'est tar^la parole que nous abstrayons, que 4iou% çéuéi'alisons, que nous elassons les éires, les qualités et les rappuits; or, riulelligeijoe humaine ne se compose que d'abstractions, de généralités et •de clas&ific;i tiens.
« Comment lavéïUé s't tablit aile dans l'esprit? N est ce pas par lejugementetlesaflirmations? Que seraient les jugements et les allirmations pronoulés par l'intelligence, si elle n'éiait secondée par la lp;iiolc7 Ils resteraient de même nature que les jugements et les anirmattous que prononcent les animaux sur les objets qui agissent directement sur •ei», par leurs rapports immédiats -à leurs besoins.
€ Nous rai<^onnons, mais que serait le raisontiemeiit sans la parole?... 11 est donc vrai de tMre que ioutes les opérations « par lesquelles TioteHigencti «e forme et se développe, sont faites au moyen de la parole, qu'elles ne «peuvent se faire sans elle; au'ainsi une fois reconnue comme facu4ié de â homme, la parole doit être rangée parmi les facultés intellectuelles ; et toute théorie des facultés serait înoouiplète , si elle ne comprenait celle là, mii féconde toutes les autres. » (Cardaillac, Etudes éUtiude phiL^ i. Jl, p. 53^.)
(68) Une idée pure ne serait januiis qu'Hun produit incomplet de rintelligence. >Que quelqu'ua p ononcc devant nous le mot homme j ce mot exprime une idée, mais n'offre pas un sens complet; car que veut-on nous faire entendre? au'onpensë à Vhomme^ qu'on U confiait, qu'on l'etudie, qu'on raiine« qu'on le hait, qu on l'estime, qu*on le plaint, f te ? Ce mot est susceptible de mille interprétations. Cependant nous avons pris pour exemple un substantif, c'est-à-dire la seule espère de mois nui semble exprimer une idée entière ; car touies les autres espèces de mots, à l'excepiion du verbe qui peut à lui seul traduire un jugement, impliquei*! loujoufs un rapport à quelque chose qu'ils ne foni pas connaiire, et n'expriment, par c«>i»sé>|uent, que des fragments de pt*nsée. Aucun mot n'existe pour soi et ne se suffit à lui-^méme. Chaque espèce de mots est., par sa nature, destinée ii former un élément dans une combinaison, et cette ctunbinaisoy, unique objet du langage, n*est autre qu«t la prop»* sillon qui, seule, forme un tout dans l intelligence. PuUque l'idée n'est en soi que le résultat d'une absiraction psychologique, elle ne s'offre point à nous comme un objei immédiat d'analyse, puisque, dans sa ré;dito, elle est inséparable du jugement qui lui communique, avec le complément de son existence, l;i forme et le caractère dont elle est revêtue :eUe n*est point intelligible en eile-méiiic : elle ne l'est que dans le jugement, et c'est dans le jugement qutt nous devons essayer de saisir la nature, d'apprécier l'étendue de notre connaissance.
Dans tous nos jugements le sujet est nécessaire* ment conçu comme une substance. Aucun mode^ considère dans la -nbstunce dont il dépend, ne peut être l'objet de l'alfiMualion. Pour que les modes
IIS
mAme la proposition est seule une expression complète ; le mot^ est encore une expression, mais sî incomplète, qu'ainsi isolé il ne représente rien de réel. Et comme on ne parle pas sans parler d'une chose et de ses quaTilés , on ne connaît pas sans connaître one chose et ses qualités; atec cette diSTé-. reiice toutefois que, quand on parle, les paroles se succèdent suivant tel ou tel ordre, tandis que, quand on connaît, on ne connaît pas d*abord Tohjet et puis la qualité, mais d'un seul et même coupTobjet et la qualité, unis dans leur étroit rapport. Tout est simultané dans le fait de connaître, et si, dans le langage, Ton exprime Tobjet et la qualité par un terme et puis par un autre terme, ce n^est pas pour noter par la place des termes la place relative dans la perception de Tobl'el et de sa qualité, leur antériorité et leur postériorité, c'est tout simplement pour noter leur distinction et leur relation.
La perception résulte de l'évidence des objets ; l'idée résulte du pouvoir qu'a l'être intelligent de décomposer les perceptions. Les objets se montrant dans l'unité concrète de leur existence, ne délermiceut point des idées, mais des perceptions. A la perception répond un objet réel, une réalité évidente ; i ridée pure et isolée ue répond aucune réalité ainsi isolée. Ainsi, h la perception que ce papier est blanc, répond comme réalité objective ce papier blanc; à l'idée isolée de papier ou à celle de qualité blanc ne répond rien de tel, car ce papier ne peut ni exister ni se rendre évident, et se montrer sans être et se montrer blanc ^ ou grii , ou rudCf ou douXf ou avec une qualité quel* conque» sans quoi on serait forcé d'admettre des objets sans qualités , ou des qualités sans objets; des qualités qui n^appartiendraient à rien, ou des objets qui ne seraient rien. On ne compose donc point les perceptions de la réalité avec des idées , puisque les otgets ne déterminent point des idées , mais des perceptions; mais en décomposant perceptions on trouve l'idée et on la dé-
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gage. Vidée estdono moiuô un élémeni qti'un: fragment de perception. Un élément peut exister d'abord seul et indépendamment de! la totalité qu'iT concourt h former; un fragment suppose, au contraire , un tout préalablement existant, et ne peut être que le résultat de la décomposition de ce tout. L'eau, le carbone^ etc., qui sont les éléments d*uno plante, existent avant elle et sans elle : la tige, les feuilles, les fleurs, etc., en sont de» fragments, et n'ont pu exister qu'en tanr que la plante a existé. Ainsi en est-it del'idée par rapport à la perception qui la contenait.
La perception, répétons-le, peut seule résulter de l'évidence : Tidée ne résulte de l'évidence qu'en ce qu'elle se trouve dans la perception. Les idées n'existent pas d'à-* Imrd et par elles-mêmes, ainsi fragmentées et incomplètes, devant constituer la perception par leur rapprochement. On ne peut donc pas dire qu'on acquiert directement des idées, mais on acquiert des connaissances, des perceptions, et de ces perceptions on dégage lesr idées par un travail d'analyse plus ou moins difficile , selon la clarté de la perception totale. Par exemple, on n'acqujei t pas d'abord et isolément l'idée de cause, mais par la conscience on se voit être cause, on se connaît comme cause, et de cette connaissance totale l'être intelligent sépare In connaissance partielle et fragmentée qui est* l'idée de cause. C'est en ce sens seulement qu*on peut dire qu'on acquiert des idées, et qu'on peut rechercher quelle est l'origine de nos idées. L*origine d'une idée est dans le fait total de connaissanee qui la renfermait pour la première fois, et dans l'acte ou les actes de décomposition, d'abstraction qui l'en ont séparée.
Nous avons dit tout à l'heure que l'idée se dégageait de la perception ou la modalitéde la substance par un travail d'analyse. Approfondissons ce qui se passe dans cette opération.
Rappelons d'abord que nos premières.
qait dans nos premiers Jugements, Ifgureni cemme attribels, puissent fournir des sujets a de nouveaux j«MBent8, il faut que Tespril les concevant i pari,. et les délacbaul par la pensée des sujels auxquels ils appartiennent, les élève à la condition de subftianees abstraites. De là la nécessité des substantifs abstraits. La forniaiioii de ceuc seconde classe lie sobtiances a prodigieusement étendu le cercle de nos connaissancefl. Sans elle , riioniuie demeurerait rcaltrnié dans Tanaly^c de ch3f|ûe objet In-
dividuel; il deviendrait incapable de concevoir cette multitude inftnie de relations quil établit entre les substances; car toute relation entre deuv substances est fondée sur la similitude ou si:r Ja difiérencc que la comparaison perii:et d*aperccvoir entre leurs modes; et Ton ne comprend pas co.nment Thomme parviendrait à discerner la similitude ou la différence qui eiiste entre les modes, s*il ne pouvait poser abstraitement les modes comme sujets de ses jugements.
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perceptions ou idées sensibles sont nécessairement composées , puisqu'elles ont toujours pour objets des substances revêtues de plusieurs qualités. Il en est de même de nos premières idées intellectuelles, lesquelles^ nous représentent toujours ou le concours simultané de plusieurs opérations pour un but commun ou une tendance de chacune d'elles, prise isolément, vers plusieurs fins différentes. Enfin la conscience non plus ne peut nous donner dès Tabord aucune idée simple sur les faits intérieurs. Il suit de là qu'avant le travail de Tesprit secondé par les signes, la pensée, nécessairement complexe, demeure entière et en quelque sorte indivise dans notre esprit. Comme tous les éléments qui la composent ont pris simultanément naissance, tous aussi ils se retracent k la fois dans la conscience, qui ne reçoit de l'ensemble qu^une lippression vague e\ con** fuse*
Cette complexité, cette espèce de c^aôs de la pensée primitive ne peut se débrouiller que par l'analyse. Or quel sera l'instrument de cette analyse? Les sens? Examinons. Les sens, nous l'avons vu, sont des machines à fibstractions. C'est par leur secours que i^enfaut apprend à discerner les objets avant l'emploi des signes. Cette distinction repose évidemment sur une sorte d'analyse, puisque pour distinguer les objets les uns des liutres il faut avoir saisi entre eux des différences de couleur, de son, d'odeur, de saveur, d'étendue, de farme, de solidité, etc. Mais signalons ici , sous le rapport de la pensée, entre l'homme qui a l'usage du sigue
(69) c Sans Viisage des signes, dijt Dugald-Sie- )^art, toutes nos pensées se seraient bornées sut tiutividus. > ( El4m>' de la phi}, de l^esprH fiumaîn.
(ueile de rbomine, dépourvu du signe, ipn tableau qui peut aider à faire comprendre tout ce que 1^ pensée doit au langage.
c II nVstpas,» dit-il,f diiBcile de s'expliquer ce singulier état de langueur iniellcciuelle du muet, non du mnei à qui Pabbé de WEpée a révélé un langage symbolique, traduction fidèle du langage vocal, mais ^u muet abandonné à la seule nature, tel que nous ifi suppasons, du niue( qui ne peut ni parler, ni lire, ci voir en lui-même, sous quelque emblème connu^ sa propre pensée. Les cboses qull a vues, les évënemen^s dont II a été témoin, les impressions qu'il à rç^sehties, il les reilrouve aisément dans sa niémôife, mais il les retrouve snusleiir première for- ^e, p&us au moins affaiblie par le temps. Il se sonyient des lieux qu*il a habités et les revoit tels qu^il
fiaiîjk, pour lui, i luec uu pa^aauc un cuiic ue mai-
|(tQ se confond avec» la vue intérieure 4e le^ie D\aU
et celui qui en est dépourvu, une différencia qui n'a pas été assez remarquée : c'est qao rtiomme, avant le langage, ne pense aux qualités ou modes qu'il a saisis dans les objets qu'en rappelant à sa mémoire les objets mêmes qui ont affecté ses sens. Les choses mômes se présentent à son esprit^ et non (es termes qui en sont les signes ; il ne pense que par images; penser, pour lui, c'est revoir, c'est éprouver les sensations que l'objet'réel aurait excitées* Tout se passe dans sa tAte en tableaux ou plutôt en scènes animées, où la vie se reproduit partiellement. Il faut donc reconnaître dans l'enfant, dans l'homme, avant le langage, le pouvoir de distinguer les diverses parties d'une impres-r sion reçue ; mais, nous le répétons , ces détails ne subsisteront dans son esprit qu'i^ pontifies à tel ou tel objet qui les supporte. Ainsi, il aura dans l'esprit l'image d'un objet ou blanc, ou obaud, ou rond, etc.« déter-^ miné, jamais l'idée de blancheur,, de chih^ leur, de rondeur, etc., et ainsi de mille autres idées de modes ou de rapports (69). Il importe dope d'établir plusieurs espèces de distinctions entre les idées sensibles ^ t** elles peuvent Atré distinctes parce que Tanalyse en a décomposé les éléments »
parce que la comparaison à fait ressortir, parmi les rapports pàrticuliefs qui les unissent, les di^érences précisés qui les séparent; 2" les idées sensibles peuvent être distinctes dans un de leurs éléments, eti raison de la prédominance qu'un sens donne toujours h ses impressions; 3* enfin une idée sensible peut être distincte dans son ensem-
s6n mi de tel pay.^age; le nom de tel bomme, eeiix de lia mère rt de i^es frères, sont identiques à hi vue Iniérieure de la pi^rsoiire de sa mère on de celle d« ses amis; Tidée des hommes, en cénéral, se présente sous Ts^spcçt d'une multitude dispersée on assemblée ; Yidée de joie, de ciiagrin, de justice, p-est que le ressentiment plus ou moins profond de$ sentiments qvM a éprouves dans tel et tel moment de sa, fie. L«s idées abstraites, il tes a ^ne; n'ai$ ^lles se présentent à lui sous une forme concrète^ (qu'est-ce que des idées abstraites sous une forme concrète ?) et toujours environnées du conége ntia* ceux des phénomènes circonstanciels ttius lesquels u les a une fois perçues. Il ne peut les en dé^Mger pour les revèUr d'une forme plus pure qui lui permette de les contempler en eHee-mémes, ou qui s'approprie aisément à toutes les hypothèses sous lesquelles se rencontrerait la même Idée. |l est donc obligé, pour penser, de remuer en quelque façon d'immenses machines qui fatiguent bientôt sa téCc et répandent sur ses concepiions tonte sorte d'embarras et de ténèbres. I)e là l'impossibifité et le dégoût de toute œuvre mentale qui exigerait un peu d'haleine. > — - \oy, la note A à la On de Tlnlroduc^ tioa.
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blOp en raison de la vî?acil4 de Fimpression qu'elle fait sur la conscience; TAme alors embrasse l'objet d*un seul regard sans qu'elle «n ait démêlé les qualités diverses ou saisi les détails; mais Timage qu'elle en a con«* servée est si Tivei qu'elle ne le confond avec aucun autre et elle le reconnaît partout où eJle Je retrouve. Il y a dans tons les esprits un grand nombre de qes idéeê-imagei qui n'ont jamais été analjséesi et dont chacune, dans son ensemble, se détache nettement sur le fond de la conscience. Or, si nous observons ce qui se passe dans les animauxt il nous paraîtra évident que pour établir une distinction entre leurs idées» ils n'ont point recours à l'analyse de leurs éléments : leurs moyens de décomposition sont trop bornés^ et il leur serait d'ailleurs impossible de conserver les résultats d'un travail analytique. Chaque idée forme en eux un tableau dont la couleur générale est ne4te ot tranchée» eu dont un seul point est vivement édairé^ c'est ainsi qu*ils parviennent à diiitinguer le« objets qui les intéressent (70). L'analogie nous autorise è croire qu'il en est de même de l'homme privé des moyens d'analyse que jui fournit la parole; toutes ses idées ne sont que des images et il ne saisit que des «nsembles. Pour aller au delà d'un sentiment général et en quelque sorte $yntké' iique de différence entre les choses, il faut étudier séparément les qualités qui 4eur appartiennent, et comparer cee qualités entre •elles. Or, la comparaison des qualités ne produit aucun résultat net et précis tant que l'on n'est {«as parvenu à les détacher de leufft ^ets (71). Nous ne pouvons donc apprécier quelle serait, sans le secours du langage^ f étendue possible de notre connaissance, qu'en déterminant jusqu'à quel point l'homme aérait encore capable d*opérer dans les substances l'abstraction des modes.
Avant d'entrer dans cet eiamcn, qu^il nous eoil permis d'tssister sur cette mer- ^eilieuse propriété du langage d'être la vivante analyse de tous les éléments de la
<70) cXes aa*niaiix,i dit Guvier, < restent toujours 4 rétat où est renfani IprsquHI ne peut pas encore '^rler, c*esi'à-«lire quils apprennent bien à connaître, jusqu^à un ceruin point, les objets oui leur sont -tuiles ou nuisibles, à se conduire aapres celte connaissance, maïs quMs ne viennent jamais jusqu*à posséder et à pouvoir manier des idées générales par le moyen des sif^nes qui sont Tinstrument nécessaire pour conduire jusqu'au raisonnement de rhorome. i ( Uiitaire dei iciencei natur,^ tom. V, p. 175.)
(71) c C*est prlncîpalpmentà la possession exclusive db la faculté d'abêtraction et des attires facultés
pensée. Aux priseis avec des ensembles de phénomènes et de proi)riétés» l'homme initié au langage, commence |vir donner un nom è tous ces ensembles, dont il prend une connaissance vagae, superficielle, générale; pais» toujours h l'aide de la parole, il revient sur eut, cherche è en démêler les parties, attribue à chacun d'eux les propriétés qui lui conviennent, rejette celles qu'un aperçu incomplet lui offrait è tort, enfin, prend pos« session des objets ou des faits autant qu'il lui est donné de le Caire, en se les représen* tant dasâ leur totalilé et dans les parties q«i les composent.
Ce beau travail s'il était partout et tou* jours habilement et oonsciencieusement eU féotué, serait assspément le dernier degré auquel pût atteindre la perfectibilité bu* maine. Là où dans les sciences eiuiciea* l'homme s'est posé ce but et l'a poursuivi avec perse vérance^ il a obtenu des résultat^ prodigieux. Il faut donc que le travail ana>lytique par lequel nous manions les éléments de noire pensée, o*est*à-<lire les phénomènes et les parties distinctes qui lea constituent, ait quelque chose de complet et de réel, puisqu'il nous mène quelquefoia è cette vérité relative vers laquelle noua convergeons avec effort. Or, ce travail est le fruit de l'analyse dite granmaticalet et cette analyse est depuis l'origine de l'homme le «eul procédé dontr4nte1Ugence fasse emploi pour le conduire au milieu des^aits infiais dont la vie individuelle et l'existence so* dale sont semées.
Dégager, autant que |f»o$sib1e, d'un phétK)mène la substance (le sujel)^ qui en est comme le fc^nd; détacher, pour l'observer è part, la propriété {llÊctfribui) plus on moina engagée dans cette substance; prononcer (le rerfre^uAalan/t/) que telle propriété appartient ou n'ap[>artient pas è telle substance (78); voilà le degré le plus élevé de l'analyse, auquel aboutissent nos raisonnements (es plus divers.
Non content d'offrir ces trois phases de Ia
liées à Tusage des signes généraux, que notre a^pèce doit sa supériorité sur les animaux. > (Dugalo- Stiewart, EUmcnt$ de la phUo$. de Ve^prit humain. tom. II, p. 84. ).— Locke est du même scntirocnl* liv. Il, chap. 11.
(7î) Enlever le verbe de la phrase, c'est éier le soleil du rooude; il n*y a plus qu^obscurité, immobilité, mort. Pour comprendre une proposilion, pour rexpljquer, le sujet ne sulfit pas; il faut le ver'oe, qui est la iHmièreX'est lui qui fait soriir des entrailles du subsUntif les puissances, les qualités et les rapports qu'il contient, comme c'est par lui que rcxisteiice une fois constituée réagit sur |a
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f.M)nsée d*une manière distincte, Thomme s'esc approprié des instruments particuliers qui viennent au secours de son intelligence et permettent de pénétrer dans une analyse plus intime et plus prompte des phénomènes et de leurs propriétés : il établit les rapports qui se remarquent entre les idées qu'il distingue, et, les caractérisant, spécialise de plus en plus l'objet de son attention ; comme la substance peui être considérée comme telle (le $ub$Umtif)f ou au point de tue de ses propriétés {Vadjeeiif)^ i\ différeocî» exactement ces deux circonstances de l'observation : il note également les différents genres de subordination que- les idées ont entre elles (la préposiiionj ta eonfoneiion^ les ea$^ Jes itmp9 du verbe substantif), et déjà il jouit de tous les matériaux nécessaires pour s» livrer sans obstacle i ses recherehes.
Mais armé désormais des instruments puissants qui divisent les pensées les plus complexes et les réduisent à leurs plus simples éléments, il ne s'arrête pas encore dans celte- voie : il- simpHBe son Vravail pour le rendre plus expéditif; il réunit la propriété au mot qui affirme son existence (le verhe iidjeeiifj et son rapport à la substance; il mo*diOe même cette propriété ainsi resserrée par des mots qui en restreignent encore la signification {Vadverbe). Enfin, il évite les redites (le pronom), emprunte la substance ou la^ propriété contenue dans son nouveau Terbe (le participe) et au besoin exprime encore certaines nuances plus délicates de 1» pensée (la partitulé).
substance et reflue pour ainsi dire par sa^ racine vers son centre pour s^y reposer et s*y souder. €*e$i le terme mystérieux de la proposition.
(73) L*ëvoIutîon de rintelligence humaine à Faide àiÈ langage peut nous aider à comprendre, au moins jusqu'à un certain- point, révolution de rintelligence divine. Une haute contemplation nous fait entrevoir comment, dans les profondeurs de rintelligence divine, se l'orme, émerge , pour ainsi dire, une notion inânie, illimitée ; comment encore, à Taide d*uue activité qui lui est propre, cette intelligence tie cesse d'imposer à cetie notion nremière des limitaiions, des déterminations nouvelles. Or nous ne saurions tenter de nous rendre compte de la façon dont nous exprimons notre pr«»pre pensée par le langage sans apercevoir que les choses ont lieu absolument de même. Nous voyons sous toutes les Cormes que peut revêtir la pensée qu'il s'agit toujours d'une notion plus ou moins générale, à la- «luelle nous faisons subir une nouvelle limitation, détermination. Nous le faisons au moyen du verbe, qui réunit, met en contact les deux termes de la proposition, base et fondement de tout lan^a^e. Le vcrl)eest ainsi Texpressiion de cette activité iiitdlccludle qui nous pornicl l'e faire sonir de nouvelles nouons de celles que tous po&scdons déjà à tel mo-
Teltes sont, avec les différences qui résultent du goût et des habitudes des peuples, les bases sur lesquelles reposent toutes les langues. Le langage est donc par essence un instrument d'analyse. La pensée n'est point un phénomène simple, elle est aucontraire infiniment complexe : point depensée qui ne renferme un grand nombre de jugements, de perceptions et d'autre? opérations intellectuelles; ces perceptions ne seraient jamais saisies distinctement par fa conscience, parce qu'elles existent simultanément, que finteHigence ne distingue un tout complexe qu'à ta condition de l'analyse et de la décomposition de ses parties, et que le langage rend successif ce qui est simuftané dans la conscience. Les paroles prononcées les unes après les autres représentent chacune un des éléments de la pensée, et k mesure que nous prononçons ces paroles, chacun de ces éléments vieçt s'offrir à l'attention de la conscience qui les perçoit et les saisit mieux, parce qu'ils sont isolés et distincts des autres éléments. Ainsi, penser, c'est combiner des notions; mais -point de combinaisons sans composition et décomposition, et point de composition et de décom^ position sans le langage. La pensée, en effet, séparée du langage ou de l'art, est quelque chose d'infini, de vague, d'insaisissable; la parole lui donne une forme, elle la limite, elle lui donne le caractère de fini, elle la met au monde, si Ton peut ainsi parler (73). Il faut que la pensée soit réfléchie, et en quel* que sorte condensée par l'art pour èlre saiissable. La lumière pure n'éclaire point,
ment donné. Nous reproduisons ainsi dans le do^ maine du fini cette suprême activité au moyen de laquelle Dieu engendre éternellement dans la notion de l*étrc en soi les notions des êtres et des choses déterminées. Le verbe de Thomme devient Pécho du Verbe suprême, du Verbe de Dieu. Mais tandis que nos propres paroles frappent Pair d*un vain son bientôt évanoui, la parole de Dieu, en raison de c« mystère de la création pour nous Insondable, prend corps et consistance ; elle devient visible et durable. Supposons que toute proposition émise dans he langage bumain, par cela même qu'elle a été émise reçoive une existence réelle, objective; supposons qu'elle se matérialise en quelque so>te aussiiêl que prononcée, et peut-être pourrons«iious nous fafre une idée, bien' qu'affaiblie, de U façon dont les choses se passent dans les profondeurs de Tessence divine; car le langage de Dieu, c'est le mondu; la création, c'est Tensemb'e des propositions qui, par suite de son incessante acliviié, se forment dans rintelligence de Dieu, et qui sont parlées dans le monde aussitôt que pensées. Aussi toutes les religions et toutes les philosupbies ont- elles, comme à Tenvi, rendu huniniage à cette fa< ulté créatr ce do la parole. L'Inde, la Perse, Pythagore et Platon, lous des formes différence l'ont également confe»»
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la Itimière réfléchie est seule visible; de même, la pensée pure est bien réelle mais insaisissable; la pensée réfléchie, c*est-hdire renvoyée h Tesprit par le langage, est aussi seule saisissable (7Ï).
Pour rendre ces considérations évidentes, analysons le rôle psychologique du langage dans la formation même de la pensée et des jugements humains.
Pour la perception concrète le monde est double : Tesprit et la matière ; pour la perception abstraite, il est triple, toute réalité s'offrant à nous sous trois aspects divers.
11 y a d*abord l'élément extérieur, superficiel, qui n*est pas, mais qui fait que ce qui est, parait; avec lui et par lui les choses se manifestent, se colorent, se limitent, se distinguent, s*opposent; essentiellement mobile et variable, on (>eut le comparer au Protée de la Fable, qui, sans cesse se transforme et sans cesse échappe à toutes les chaînes qui le voudraient Gxer : c*esl le phénomène, ^accident, le mode, la qualité f tous mots synonymes.
Au-dessous du phénomène ou de ce quti paraît, à une profondeur où la raison seule peut descendre, se cache et s*enveloppe dans son unité, son identité et son indivisibilité, un élément qui n'apparaît pas, mais sans lequel Tapparence ne serait qu'illusion et mensonge; il est la base sur laquelle s*appuie le monde phénoménale, variable, multiple; tout ce qui est, n'est qu'en lui, avec lui et par lui, ou plutôt n'est que lui : C'est l'être, c*est la fubstanee.
Le phénomène et la substance sont indissDlublemenl unis dans la nature; ils forment lin tout indivis^le; le lien qui les rapproeiie, le médiateur par lequel se tiennent et
brt. Enfin, n'y a-t*il pas un livre qui débute ainsi : Au commencement était ta parote^ et la parole était en Dieu. Ei elle était au commencement avec Dieu, Toutes ehosei ont été faitei par elle, et ian$ elle rien de ce (fui a été lait n*eût été fait, (Joan. i, 1 seq.)
(74) f G^està fabslraction, dit Reid, que reiilendeaieni humain doit ses notions les plus simples et les plus disiinctes. Les objets les plus simples que nous présentent les sens sont compleies et indistincts tant que Tabstraclion ne les a pas résolus dans leurs éléments, et Ton peut en dire autant des •bjeis de ta mémoire et de la conscience.
f Les notions complexes les plus distinctes sont celtes que Fentendement lui-même compose en combinant les notions simples qu'il a acquises par labstraciioii.
c Sans les facultés d'abstraire et de. généraliser, Pesprit humain n'aurait point inventé des méthodes «le ctassiAcation, ni distribué les choses en genres ei en es|>èces.
< Sans les mêmes facultés, il serait incapable de ééHiiir, car les individus ne sont pas susceptible i
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se concertent Tunité et la variété, Télre et leparattre» la substance et le mode, se nomme relation ou rapport.
Aucune réalité ne peut subsister sans ce» trois éléments qu'elle asseroUe et harmonise en soi. Substance, qualité, rapport, voilà Tètre, voilà le monde; notion de la substance, notion de la qualité, notion do rapport, voilà l'idée; le signe, c'est le sujet,le verbe et l'attribut; le sujet qui figure la substance, l'attribut qui figure le phénomène, le verbe qui figure l'union de l'un et de Tavh tre dans une môme existence. Le signe artificiel se pose logiquement a priori^ c'est-àdire qu'il va du sujet à l'attribut en passani par le verbe; le signe naturel, au contraire, va du dehors au dedans, de la circonférence au centre, il impose à la raison le mode a poêieriori^ tandis que le signe artificiel la place a priori. Ainsi, constitué dans le mode a poiteriori de la connaissance par sa nature relative et contingente, l'homme est placé a priori par le langage, qui lui révèle Tnniversel, l'abstrait, le nécessaire, etc., et voilà la vraie fonction du signe : il fait passer la raison humaine de la puissance à l'acte.
Approfondissons cette merveilleuse pro* priété du langage et voyons comment il opère.
On sait que pour exprimer les modes, nous employons detii espèces de mots. Les uns, appelés adjectifs nous les montrent dans une relation do dépendance à quelque sujet exprimé ou sous-entendu. Tels sont les mots blanc f solide^ liquide^ pesant^ sonore^ eto Les autres, comme b/ancfteur, solidité, liquidité^ pesanteur f #0», etCr, sont des substantifs a6straits qui nous font voir les modes en eux-
de détinitions : les universaus seuls en comportent.
c Sans notions abstraites et générales, il n*y au* rait ni raisonnement ni langage.
f Les animaux ne se montrant point capables de distinguer les divers attriliuts d*utt même sujet, de classer les choses en genres et en espèces, de dclinir, de raisonner, de communiquer leurs pensées par des signes artiûciels, comme le font les bompies, il y a lieu de croire, avec Loike, outils sont prives de la faculté d'abstraire et de généraliser, et que c*est une différence spécilique entre eux et Tespèce bumaiue. » (Essai, v, chap. 5, p. 246.)
c Sans la lumière préalable de la généraliié supérieure, la généralité inférieure ou individualité resterait, pour Tesprit ainsi disposé, d^une obscurité impénétrable. Une fleur est là sous mes yeux; botaniste, je ne suis satisfait qu'autant que je me représente le genre auquel elle se rattache ; c'est la pigamon des Alpes, de Décandoile, le Thalictruns alpinum, de Linné! > (Charma, Essai sur le Itm^fage^^ p. 201.)
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nidines, indépendamment de tout sujet, et qui lesélèyent au rang des substances (75). Nous concevons donc les modes sous deux points de yue opposés ; et cependant un seul de ces points de vue nous est donné par la nature. Toujours en effet la nature nous présente les modes engagés dans la substance; la btantheur dans le lait, la Ifqutdiîé dans Feau, la pesanteur dans le tùfp^^ etc. I.e sujet et la qualité sont donc partout insépa*» râbles, l^tais alors par quel effort d'analyse l'esprit pourra-t-il séparer deux conceptions qui lui arrivent toujours unies et qui font partie d*un seul et même tout? Comment abstraire le mode de la substance? Les objets lem-m^mes ne peuvent nous conduire è f abstraction ; ils n'y sont qu'un obstacle ^ puisqu'ils nous présentent toujours le mode dans une dépendance nécessaire.^ Quand mon attention se porte sur t)e papier^j'en distingue sans doute la blancheur» mais je ne déplace pas cette modiflcaftion ; elle de*^ meure liée à la substance, et Je ne Paperçois ifue comme partie dans un tout. Si nous nous rejetons sur l'idée» nous n'obtiendrons pas plus de succès. En effet, nous ne pouvons concevoir ni mode sans substance , ni subs-^ tance sans mode, parce qu'une substance sans mode et un modo sans substance impliquent contradiction. Le mode et le sujet ne sont
^ réels, ne sçdt possibles qu'ensemble; ils se servent de complément l'un à l'autre, ou plutôt ils ne font réellement qu'un et constituent comme deux faces corrélatives d^une indivisible unité (76). Mais si toute séparation réelle du mode et de la substance est absolument impossible dans la pensée comme dans la nature, qu'expriment donc les substantifs abstraits? ils n'expriment qu'une apparence, et rabstraction des modes ne doit être considérée que eomme un phénomène artificiel produit par l'emploi successif et distinct des signes du langage.
Si maintenant nous examinons la nature d*es jugements humains, nous trouverons qu'ils ont tous pour objet d'unir un mode à une substance ou de l'en séparer. Toute Idée de mode implique un rapport , et dans la réalité intellectuelle, on ne pourrait dégager le rapport de l'idée même sans dé^ Iruire celle-ci. Il y a, dans toute idée de «tiode même le plus simple, deux éléments inséparables, l'impression produite par soa objet et la conception d'un rapport quelconque qui ta détermine. Or, pour percevoir ce rapport y il faut avoir comparé ses deux termes. Mais pour comparer les deux termes dont le premier est une idée de substance^ le second uneidée de mode, il est nécessaire préalablement quenhacune de ces idées soit
(75) Dans les langues séraitvqnês. il n'y â pas, à . prq|>reiient parler, de noms abstraits ; eu bebrpu, les mots qui y correspondent sont tous ou dessnbs* tantifs pluriels ou des adjtictifs féminins. Ainsi la vie se traduit par un mot ^uî signiHe Itiléralement les vivants, ceux qui respirent, ehaHm ; vieillesse «t virgibiié, par Mkenim et betoulim^ les vieux et les vierges ; Divîniié ou Dieu, par etohim, les forts «»u les forces ; Jasiice, par ludetiak^ le f uste, etc. D'un c6të, c'est la collociion prîM pour désigner la qualité commune à toutes les parties du groupe ; de rautie, c*cstla personnilication de cette qualité. Ce dernier procédé paraît avoir été suivi exclusivement par les langues iedo-germaniques, dans lesquelles es noms abstraits soikt fermés géuératemeiit de deux radicaux, Pun 'qui exprime Tidée particulière eacliée sovs Talistnction; Paucre, qui sert pour pinsi dire à réaliser cette idée : viV^m^ai, juiMtttf, beneifùl-enitû^ vir-ius, Miie(M«t, lêtt-iludo^ mnnêne^ tmàûy etc.
LÀ noms abstraits ne sont pas seulement signes de séries logiques. Ils servent encore à désigner des collections nainreUes, des qualités, propriétés, modiûcaiions, des principes, des causes, des individus. I^a philosoptiie nous apprend même que tout nom abstrait n*eut dans Porigine qu'une sigmllcatîon particulière, et que c>st par extension ou accom-^ motlaiion quMI est devenu signe d*ab&traction et de série. Verin est synonyme de force. On remploie daiis ce seiis iorsqu^un dit, par exemple : Remède %ant vertu. Alors il représente une idée particulière* Mais les moralistes ont pris le nom de vertu pour désigner tout effort que Thomme fait sur liii-ménie eu résistant à la fougue de ses pcacbauts ; la vcr/u,
dans ce sens, Indique une série logique. Le procédé par lequel le signe représentatif d'une t<iée simple devient signe de série logique se nomme géniraii'^ iation, La série logique constitue^ une partie considérable du langage humain, et sans elle le discours serait impossible.
(76) f Quand [e vois la plaine lune et que je 6xe mon attention uniquement sur son contour, je forme riflée de la rondeur, mais je ne saurais dire que Im rondeur existe par elle-même, La lune est bie« ronde, mais la flgure ronde n'existe pas séparément hors de la lune, il en est de même de toutes les au* très figures ; et quand je vois une table triangulaire ou carrée, je puis avoir Tidée d'un triangle ou d*uii carré, quoiqu'une telle ligure n'existe jamais par elle-même ou séparément d'un objet réel doué ûm cette figure. Quand je vois un poirier, un cerisier» un sapm, etc., toutes ces idées sont différentes ; mais cependant j*y remarque plusieurs clioses qui leur sont communes, comme le tronc, les branches» les racines. Je m'arrête uniquement à ces choses que les différentes idées ont de commun, et je iiomnie un arbre l'objet auquel ces qualités convienneiiu Ainsi, l'idée de l'arbre que je me suis formée de celte façon est une notion générale et comprend les idées sensibles du poirier, du pommier, et en général de tout arbre qui existe actuellement. Or, l'ar* bre qui répond à mon idée de l'arbre u'exibte nulle part; il n'est pas poirier, car alors les pommiers en seraient exclus; en un mot, il n'existe que d.'uis mon àme, il n'est qn^une idée, mais une idée qui se réalise dans une iolinité d'objets. > (Eulee, ii* part.. lettre 32.)
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isolée, posée k part dans noire esprit et mise e^ face de Tautre. Or, avant le signe qui ^abstrait, le mode se montre toujours engagé d^ns la substance » et les conceptions de ces deux éléments corrélatifs forment dans la^ conscience un tout indivisible; il suit de là Que, sans Pusage du signe, auèune compa^ raison ne peui avoir lieu^et que^par conséquenty. les trois parties du jugement^ #i«/f/^ attribut et rapporiy n'apparaissent plus iso* lées, mais forment dans la pensée une seule et unique conception ; et si, dans cette con« ception» on peut apercevoir trois faces ou trois points de vue distincts, il est impos-^ sible d'en considérer un seul ailleurs que dans le tout indivisible où il est compris*, ^nfin, sans le lai^gage, les partie» du jugement ne se présenteraient pas non plus dans yn ordre successif ; la succession en effet n*est pas dans la pensée dont les éléments sont corrélatifs et par conséquent simulta* pés; elle est uniquement dans les teirmes de la propositioa qui exprime les parties du jugement 9 non dans l'ordre oili Tesprit les forme, mais dans Tordre où il les distingue. Les considérations que nous avons pré* sentées sur la simultanéité et l'indivisibilité des éléments qui constituent le jugement dans l'esprit humain et sur l'impossibilité» sans le signe, d^abstrairele mode de la subs<^ tance ^ sont applicables à toutes les bypo* (bèses que Ton pourrait adopter sur la for-^ mation de nos jugements. Refusera-t-on d'admettre que le jugement soit un résultat de la comparaison ? Le jugement sera alors une perception analytique des qualités cou» tenues dans un sujet soumis à Tobservation, ou une conception immédiate et synthétique de rapport suggérée par riûtérét rationnel* Dans le premier cas, c'est-à-dire quand le jugement se (brme par Tanalyse des qualités lue Ton observe dans un sujet donné, les Tnodes , d'après la nature même de l'opéra^^ tion, demeurent engagés dans la substance, et l'indivisibilité des parties du jugement est un fait nécessaire. Dans le second cas, quand
(77) Nous devons même aller plus loin et reconpalire que Pacte du jugement instinctif semble ne subir qçfà regret les modifications que le langage a coutume d'*inti'oduîre dans la p<*nsée. L'expérience démontre quMi est rare que, dans b pratique, les inspirations du sens commun nous présentent distincterficnl un sujet, un attribut et un rapport; elles ont peioe à se laisser tradnire en propositions, et nne tendance naturelle les ramène toujours k la forme du sentiment.
(78) foy. LAKOHiGuikRB, Leçons de pAi7osop/ite, ^. II» cinquiàiue leçon. -* r<ious ferons remj|r(}^jçc
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kr jugement est un produit immédiat do l'instinct, Tidentiacation et la simultanéité des parties qui le constituent sont nécessairement impliquées dans Torigine même' qu'on lui assigne (T7). Ainair dans quelque hypothèse qu'on te place, àés que Ton fait abstraction du langage, on trouve toujoursdans le jugement une conception simple,! dont les faces sont réellement inséparables. < et se montrent simuUanémBnt « Le lion n^a' jamais posé ici l'idée du moi, là l'idée de la^ fbrce, et entre ces deux idées la notion dw rapport qui les unit; jamais il n'a dit en luimême successivement et en séparant ces trois choses : Je suis foril il les a senties» dans une conception simpliR, qui est une* dans sa nature et triple dans ses^ aspects (*2r8). r
En supposant d'ailleurs que le mode pû\ en réalité être conçu indépendamment de la^ substance, on ne pourrait l'abstraire sans fa^ généraliser. Tant quenous nous représenlonsle mode dans on objet déterminé, il reste individuel dans notre pensée, nous le concevons nécessairement dans la substanoequ'il* détermine, et Tidée de mode est alors telle* ment engagée dans celle de substance qu'il y aurait folie à Touloir se rappeler l'un sans l'autre.
Or, quand la nature n'offre h nos yeux que des modes particuliers , toujours indissolublement attachés è quelque sujet, de benne ibi, peut-oa croire que,. sans le secours de la parole, on parviendrait à leur ôler ce qu'ils ont de déterminé dans chaque être pour ne plus voir que ce qu'ils ont de com-> i^un? Pour rendre la difficulté plus sensible, prenons un exemple et voyons ce qu'au«^ rait à faire, pour former la notion généralode blanch^ur^ un homme dépourvu du signe. Etant données, je suppose, les idées dO' papier, de lait, de toile, etc., il lui faudrait isoler chaque couleur particulière du sujet auquel elle appartient et des autres qualités qui sont unies avec elle dans le même sujet ;t après cette première abstraction , contrariée
que si tous nos raisonnements roulent tct sur \^ lubstanee et le mode, c'est que tous les objets de notre pensée sont eonçus sons le double point de vue du sujet et de rattrihnt, et par conséquent de la sabstance et du mode. Cette corrélation entre dan^ tous nos jugements et en détermiae universellemenl la forme.
c Aucun jugement, » dit M. Gearju, c ne peut sub^ sister dans Tesprit s'il n*est exprimé. En sorte <|ue^ sans le langage, la raison serait une foroe réduite a. rinaction. i
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k la fois par les objets et par la nature de la pensée» il devrait eomparer entre elles les diverses couleurs» pour saisir ce qu'elles ont de semblable et de différent, enfln concentrer exclusivement sa réflexion sur les ressemblances qui les unissent. Nul do.io que cette suite d*efforls pénibles» combattus par un concours de causes intérieures et extérieures» ne fût au-dessus de Tbomme que nous supposons , dont la faiblesse ne serait pas secondée par la puissance de la parole (79).
Hais» si nous approfondissons un peu les choses, trouverons- nous que nous sommes réellement fondés à dire que le langage opère dans notre pensée de véritables abstractions? Les concepts généraux» même chez rbomme en possession de la parole, ont-ils une existence propre? Sont-ils réellement indépendants des idées individuelles auxquelles ils servent de lien? Pour éclaircir ces questions» il importe de se rendre bien compte de ce qu'on appelle nolion générale. On peut la définir une collection de ressemblances» perçues entre plusieurs substances ou qualités déterminées, par conséquent, un rapport, un point de vue pris entre des individualités. Or» peut-on concevoir une relation » sans concevoir en même temps des termes entre lesquels elle existe ? De ce que le mode et la sutistance sont corrélatifs et ne peuvent subsister l'un sans l'autre même dans la pensée, ne s*ensuit-ll pas que le langage n'abstrait réellement pas le mode de son sujet et qu'en exprimant par un terme h part chacune des faces d'une conception es-
(79) Nous avons d^à iaii voir à la lin du paragraplie précédent Thidispensable nécessité des signes pour que la mémoire paisse conserver les iilées. Noos répéterons ici que la mémoire» sans le labgase, n*aurait aucune prise sur Hdée générale ; car, dans cetie hypothèse, l*idée générale n*exis(e qii*à la condition d'être réellement abstraite. Or, une idée abstraite ne peu^ se lier à nos autres connaissances sans perdre aussitôt son caractère ; elle n^est abstraite qu autant que reffbri qui Ta créée ta relient dans l'isolement. Par conséqnent, dès que Tesprit cesserait d'agir pour la conserver présente, jelle disparaîtrait sans reiour, ou viendrait de nouveau âe fondre dans tes idées individuelles d*où elle aurait été tirée. Le langage est donc un support nécessaire aux notions générales; sans lui, elles apuraient «laus Tesprit ni consistance ni fixité, et Tbomme serait incapable de les conserver.
/80) Le caractère distinctif de toutes les langues inuo-européennesi c'est ce que G. de Humbold appelle /7exioit<smii, c'est-à-dire, celte haute faculté linguistique qui tend à marquer dans un mot, sans en briser i*onité, non- seulement le sens propre. Individuel , mais le rapport à une classe, à une catégorie* Ce n'est pas que cliacunc des langues qui se parlent sur la terre ne cherche, à sa manière, à
sentiellemont indivisible, il éclaire successivement chacuned'el les sans ïes isoler; qu'enfin il se borne i distribuer ta lumière de telle sorte que chaque élément de Tidée Iff reçoit & son tour, tandis que l'autre demeure dans Tombre, sans cesser pourtant d'èlre présent à la conscience? Puisque tout rap^iort sirp^ pose nécessairement au moins deux termes entre lesquels il est conçu, l'idée générah», qui n'est qu'un rapport, ne peut donc pas être conçue par elle-même et indépendamment de toute idée individuelle. Ce quf implique contradiction dans les termes île saurait être conçu par notre esprit; toute réalité est nécessairement déterminée, et il est impossible que l'indéterminé soit conçu comme un tout complet. D'où nous concluons que l'idée générale, ne représentant que des qualités indéterminées, n'est possible qu'autant que nous en concevons l'objet comme partie d'un tout déterminé, et qu'ainsi elle est liée à une conception au moins confuse de ce tout dont elle représente une partie (80).
Ces raisonnements sont basés sur les faits, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre en se rendant compte du procédé suivi dans l'étude des scïences. Qu'un homme se- pro*pose d'étudier l'anatomie, il cherche un fondement à tt^utes ses conceptions dans Tobservation d'un sujet individuel. Veut-il, par exemple, se former une idée générale de l'organisation du corps humain? il fixe son attention sur les qualités que lui présenterait également tout auire sujet de même espèce, et, concentrant son esprit sur des
réaliser, à symboliser ce besoin qu^a notre esprli de toujours 'ramener à un genre , à une catégorie Tobjet c^u'il examine; mais nulle part on ne trouve une flexion aussi nettement déterminée que dans la faniiUe indo-européenne. Â une racine qui marqua un objet individuel , elle sait attacher intimement un élément qui signifie Pespéce; ce n^est pas une simple juxta-position mécanique, extérieure, superficielle, comme on en trouve dans les langues océaniennes, c'est essentiellement une combinaison organique. Intime, une pénétration mutuelle des deux éléments qui se coordonnent pour former une unité lexicale vivante, symiiolisée par Taccent unique de chaque mot. On dirait que ceux qui parlent ces langues si finement nuanié^s, savent que, d^ns le moi comme dans le non-moi , loute idée générale se perçoit par une individu:iliié , et toute individualité, à son tour, ne se comprend que par son rapport avec Tespèce. Celle puissance de transformer une racine en sufiiic, de faire qu^un mot ne serve plus, dans sa fusion avec un autre,
auk en indiquer les apparienances et dépendances» lumboldt y voit le plus bel exemple linguistique de Pcsprit dominant la matière, du sens transformant le son.
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points de vue partiels , il fait de Tindividu qu'il observe le type du genre. On procède de 1/1 même manière dans toutes les sciences jihysiques et naturelles. Jamais les définitions no sont intelligibles par elles-mêmes : on DO parvient à les comprendre, qu'en les appliquant à quelque modèle que Ton imagine ou que Ton a sous les yeux. Les choses se passent de même encore quand on aborde rétude de soi-même.; les phénomènes ne se conçoivent point immédiatement sous un point de vue général ; la réflexion se concentre sur des souvenirs, sur les impressions que les différents actes individuels de la j)cnsée ont laissées dans la conscience. T.nÛn la même nécessité de fonder les concepts ou raisonnements généraux sur quel* que concept ou type individuel se manifeste plus clairement encore en géométrie. A-t-on à dénaontrer un théoràme : on n*y parvient ^u*à Taide d*une figure particulière et déterminée. En résumé, quelle que soit la science que Ton étudie, on ne peut, dans le l>rmcipe, comprendre ni les détinitions ni les raisonnements sans les secours de modèles ou exemples individuels , qui servent de fondement ou de support aux concepts
envisage sous certains points de vue |iarliels, et dont Tapplication est généralisée par le langage (81).
On convient de la nécessité où nous sommes d'appuyer, dans nos premières études , nos conceptions générales sur des idées individuelles, mais 00 veut qu'après un long 'exercice de notre intelligence aux généralisations, la nécessité d'éclairer l'abstrait par le concret cesse de se faire sentir.
L'objection accorde donc qu'au moa>enl où nous abordons pour la première fois rétude des sciences, on ne peut comprendre l'abstrait que par le concret. Nous ne disons pas autre chose. Mais nous soutenons de plus qu'en tout genre et dans toutu hypothèse, le raisonnement ne parait devenir indépendant des idées individuelles quc) quand une fréquente répétition Ta tourné en habitude. B^où lui vient alors ce caractère apparent de généralité pure et abstraite? On n'en saurait chercher la raison ailleurs que dans rhabilude, qui nous permet de détour* ner noire attention des idées, pour la concentrer sur des combinaisons de signes qui nous sont devenues familières. Quand nou^ nous occupons de matières, qui sont depuis
généraux que nous formons. L'objet qui longtempsTobjotde nos études, nous cessons occupe l'esprit dans les méditations généra- d'éveiller distinolement les idées et de chéries ou scientifiques est donc toujours ou un cher leurs rappels en elles-mêmes : nous individu réel, considéré comme type du nous laissons conduire par les noml)reuses genre, ou une idée individuelle, que Ton liaisons, précédemment établies entre Us
(81) t On ne niera pas, je su[)po8e, que celui qui commence à éladier la géométrie, considère les Hf ares comme des objels individuels, et uniouement comme des objets individuels. Lorsqu'il lit, par exemple, la démonstration de Tégalité des trois aiigk» i deux angles droits, il ne pense qu'au triangle qu*'il voit tracé sous ses yeux ; bien plus , son allentien est tellement absorbée par celte flgure particulière, que ce n'est pas sans qu^-lque difficulté qa'il parvient d'abord à appliquer la démonstration i des triangles d'une autre espèce, ou même encore à ce premier triangle placé dans une position renversée. C'est pour redresser celte pente naturelle de l'esprit , qu'un maître intelligent, lorsqu'il est assuré que l'élève comprend parfaitement la force de la défflonstratton, appliquée au triangle particulier choisi par Eudide, varie la figure de plusieurs manières, afin de lui faire voir tflie la même déiiionsiration • exprimée dans les mêmes termes, est également applicable à toutes. C'est ainsi qu'il arrive peu à peu à comprendre la nature du raisonnement général, et que son esprit se met însensiblemeut eu possession de ce principe logique* que, lorsqu'une proposition mathématique ne contient dajis son énoncé qu'un certain nombre des attributs de la flgure qui sert d'exemple , la même proposition est vraie k l'égard de toutes les autres ligures ayant les mêmes attributs, quelque différentes qu'elles puissent être d'ailleurs par leurs particularités propres et distinclives.
t lis calcul algélirique appliqué à la géométrie
place cette théorie sous un jour plus vif encore. Ce calcul, en effet, c présente quelquefois d*un coup c d'œil, dit Halley, tous les cas possibles d*un c problème, et embrasse souvent, dans Ténon^ c d*on théorème général , toute une science qui , c développée en propositions et démontrée a la c manière des anciens, pourrait fournir la matière
c d'un traité, i
c Si dans cette discussion je prends mes exemples dans les mathématiques, c'est parce que, à l'époque de la vie où I on aborde cette étude, l'esprit a acquis un degré suffisant de maturité pour èire en éiat de réfléchir sur les phases de ses progrès ; tandis que, dans les conclusions cétiérales auxquelles nous sommes arrivés et habitués dès Peniance, il nous est tout à fait impossible de constater par l'observation directe quel est le procédé que notre pensée a primitivement suivi dans leur acquisition. Sous ce point de vue, les pas mal assurés et incertains du géomètre débutant offrent au logicien un phénomène particulièrement intéressant et instructif, pour éclairer l'origine et le développement de nos facultés rationnelles. La véritable théorie du raisonnement, et surtout du rahonne* ment générai^ peut ici être clairement déterminée par tout observateur attentif, et peut ensuite être appliquée avec conflance à toutes les autres branches de la connaissance humaine. > ( Dugalii- Stbwart, Elément de la pMl, de tesffrit humam^ t. Il, p. 79,81,82.)
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signes; et le langage ordinaire devient pour ]e savant ce que les caractères algébriques sont pour le maiiiéiDaticien (ffî). Assurément quand nous parions, quand nous iinprotisons, nous n attachons pas actuellement à tous les mots que nous prononçons un sens distinct et précis (83). Puisque, dans nos raisonnements habituels, \es idées ne sont pas actuellement distinctes pour ta conscten* ce, nous n'éprouvons pas non plus actuellement les rapports qui les unissent. Notre esprit se renferme donc alors dans des combinaisons verbales., auxquelles il «ttri->* bue par habituda le caractère de la vérité; c'est là un fait d*eipérience (8<^). Ainsi donc nous croj^ons qu'il reste démontré que les concepts généraui sont toujours tiés tlans
(8SK) Cest à ta faveur aé remploi des lettres de i^alptiabet dans Talgèbre , que Leibniiz et Berkeley ont si bien réussi a faire comprendre remploi du langage comme instrument de la pensée.
fSS) 11 n*e«t pas vraisemblable , en effet » qu*nn savant qui improvise attache aciaellenieni k tous les roots qu^ii prononce un sens d*une précision rigoureuse. Voulez-vous une preuve de l'obscurité neluelle de ses idées ? Ârrêies-le sur un mot auelconque, el dem^uidêz-lui de le déttuir : il sera forcé de réOécbir un moineni avant de vous répondre, et pour irouver les éléments de sa définition, il lui faudra les chercher. Du reste4 ce que nous disons du savant, nous pouvons le dire de tout homme qui a Tusage et Thabiiude de la parole. 11 y a bien peu d*horonies qui observ4;nt avec asseï de soin les divers emplois des mots pour déterminer avec pression tous les éléments de leur signification. Quand on est parvenu à saisir les principales idées élé^ mentaires comprises dans une idée complexe, on ^'«n tient pour le reste à itn sentiment vague, e( comme Tusage nous apprend à faire des noiuç d^idées complexes une application balHluellemen^ juste, çn finit par s'imaginer que ces idées son^ aussi précises que les notions des substances e^ des modes simples; souvent même les noms dç ceux-ci ne sont pas les moins difliciies à définir^ Qu*une personne sans instruction vous dise en parant de certains objets : J^en connais le nombre^ la forme el la couleur» Si vous lui demandez ce qa'eUe entend par nombre^ forme et couleur^ il Jui sera Impossible de vous en donner la déûnitiou , et pourtant il est inconlestable que celle personne se comprenait bien, et que vous Tavez bien comprise vous-même. Pour le commun des hommes, nombre^ c^est uu , deux, trois, etc.; (orme, c'est ce qui est carré, rond , cylindrique , etc. ; couleur ^ c'est le |)lanc, le noir, le vert, le jaune, le louge, etc. » Le
parait tel. L'étymologie a pour but de retrouver ce i>otnt de vue. Parumt la notation , Texpression n'est que partielle. *
(84) C'est dans le sens ^ue nous venons d'expliquer qu'il est vrai de dire que Uê moU eoni let idéei^ el que les idées sont les mois. Certains esprits superficiels se sont beaucoup récriés contre ces expressiOLt; ils n'ont pas su distinguer entre Thommequi a l'habitude de l'emploi des signes dbnt il a acquis depuis longtemps une parfaite intelligence, et celui à qui pour la première fois on en-
notre pensée è quelque idée individuelle, puisque tout raisonnement qui cesse de s*appu;er sur des^ypes ou sin* des exemples particuliers revêt tin caractère en quelque sorte algibriqut et se renferme dans des combinaisons rapides de signes associés par rhabitude. C'est dans ce dernier sens que Dugald-Stewart a dit : « Lorsque nous raisonnons sur les dasses ou genres, les objets de notre attention sont de simples signes; t)u si^ en quelques cas, le mot générique iions rappelle des individus, cette circonstance doit ^tre regardée comme r^ffet d'une association accidentelle, et elle a pliitAt pour résultat de troubler le raisonnemefit que de le faciliter (85). »
Des considérations dévelo|vpées dans c«
seigne simnltauémeni )es signes et les Idées. Par habitude, l'idée s^incarne dftns le mot , s'incorpore au mot : de sorte que pour l'esprit alors le uiot c'est toute l'idée, et combiner des mois c'^est réellement combiner des idées , aussi bien lorsqu'on pense sa parole qne lorsqu'on parle sa pensée.
< L'action exercée sur la pensée humaine parle langage, > dit M. Ampère, c se furiilie ttllemenipir l'habitude que le signe finit par se confondre complètement avec ridée. ^ (Eisai sur la pkihicphii aes sciences^ t. 11, p. Bl .)
Comparés aux autres sy sternes de signes, et eh fMu*licu)ier aux signes oculaires, les signes vocaux î>résentent plusieurs avantages inappraciables ; ils impliquent deux éléments essentiellement distincts, l'articulation et le son. Ces deux éléments sont réellement séparables dans l'emploi de la parole. Quand nous réfléchissons, la parole intérieure dont nous nous servons ne conserve plus que les articulations ; en se dépouiUant du son, elle été toute prise à l'imagination, et donne aux signes un caractère de spiritualité presque égal à celui qui appartient à la pensée. Dans l'exercice des facultés analytiques et rationnelles , nous pensons donc ces JBîgnes VOCAUX ; nous ne sommes obligés ni de les produire extérienreinent, ni même de les imaginer, il n'en n'est pas ainsi des signes oculaires ; en eux tout s'adresse aux sens. Pour les concevoir nettement, on est souvent forcé de les réaliser; il faut toujours au moins un eiïbrt actuel d'imagination i>our en réveiller distincteu>eni l'idée. Quand nous les employons, une partie de uçtre activité est doiic en quelque sorte détournée au profit de l'imaginalipn ; et l'effort que le rappel ou la répétition du signe exige de nous, aflaiblit la puissance d'analyse et de raisonnement qui s'applique aux objets.
c Une fois qne la pensée s*est incorporée dans la parole, le sentiment de la pensée et celui de la pajrole se fondent l'un dans l'autre^ au point de ne pouvoir plus, non-seulement se séparer, mais même se distiiif uer. La parole est pensée , le sentiment de la parole est sentiment de la pensée, et nous ne pouvons avoir d'antre sentiment de la pensée que celui que netis avons de la parole. Et remarques bien que c'est vrsd, non-seulement des idées abstraites et générales! mais même des idées individuelles, lorsque leur objet a été nommé, i (CasniiXAC, Eludes élément, de pl^losophàe^ t. Il, c. 10, p. 586.)
^85) Eléments de la philoê, de l'esprit humaùtf U I, p. 144.)
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paragraphe nous sommes en droit de con* clore que Khomme* dépourvu du signe, ne pourrait jamais dégager le mode de la subatauce. Par conaéquentt il ne pourrait jamais s*éléver ni h Tabstradion ni à Is généralisation. L*aMrac4iont en effet, est un procédé (Je J'esprit qui considère la qualité indépendamment et hors de la substance h laquelle elle appartient. Or, le signe, nous Tavons montré, est absolument indispensable à la formation eili la conservation, dans Tesprit, de ridée abstraite, et supprimer les noms qui expriment les qualités des objets et les fixent dens notre esprit, c'est anéantir Tidée abstraite. Ainsi, supprimer les mots coiffeur, êofif f^rm$, figure^ âurèS?, étmduef $$n'^ «aU'om, uÛet jugtmentj fàeuMf etc., etc,, c'est supprimer autant didées abstraites, €*est supprimer presque tout le dictionnaire, c'est-à-dire k peu près toute la langue (86). En effet, tous les mots d'une langue, è Texce^Hion des noms propres, désignent des [K>ints de vue considérés d'une manière abstraite. La diversité des points de vue pro* iluit la diversité des espèces de mots (8T).
Iss langues ne seraient même possibles à aucun degré sans l'abstraction. Le langage, en effet, se compose de propositions, et toute proposition exprime au moins trois choses séparément : le sujet dodt on parle, sa manière d'être et le lien de l'un k l'autre; toute proposition repose donc sur trois abstractions au moins.
A la suppression des mots qui expriment Tabstraction, il faut joindre celle de tous les mots qui expriment les idées générales, car toute idée générale est une idée abstraite quovc[ue la réciproque ne puisse se dire; ridée générale est la connaissance d^une classe d'êtres réunis ensemble par un attribut i:ofnroun. Or, les êtres ne nous sont connus que par leurs qualités; les idées que nous en avons ne sont autre chose que la réunion des idées repr<^senlatives de leurs qualités. L'idée générale se compose donc
de perceptions ou d'idées représentatives de qualités communes à tous les individus de la même classe^ de la même famille, du même genre, sans en renfermer aucune de celles qui leur sont personnelles ou propres. Or, classer des substances, classer des modes, ne peut se fiiire qu'au moyen de noms communs.
Tous les noms communs, homme^ cii//itttfetir, tnAantcten, animal^ arbre^ pierre^ et mille autres, expriment des idées générales. Mais Tbomme, dépourvu du signe, n'a pas de noms communs à sa disposition : il «e peut donc avoir d'idées générales, Ainsi, point d'idées abstraites, point dHdées générales, pour rhumme privé du langage. Of, telle est cependant la nature de l'esprit bu* main, qu'il n'y a, à proprement parler, vérité pour lui que dans les généralités; les individus, comme les faits individuels, ne l'intéressent qu'autant qu'ils sont Tobjet ou la luaiière d'observations, afin d'y découvrir les vérités générales qu*ils renferment, ou bien les termes d'application des vérités générales dont ils font partie. Toutes les sciences se composent de vérités générales et dea rapports que ces vérités ont entre elles; et l'intelligeni» ne se nourrit que de vérités générales (88), dont la possession donne k l'homme un rang si distingué dans la créa* tion. Ainsi on doit comprendre que tous les travaux de la raison se bornent à celte double opération : tirer des faits individuels les vérités générales qu'ils conirennent, trouver, dans ces vérités, les vérités moins gé-^ nérales qui en font partie. C'est dans ce cercle étroit dont la raison ne peut sortir, et )^r cette double opération sans cesse répétée, qu'elle donne k l'intelligence tout le dé» veloppement que celle-ci peut recevoir. Ces deux opérations sont le jugement et le rai-» sonnement, ce qui suppose que Toflice de la raison se borne à juger et k raisonner. Mais, sans abstraction et sans généralisation, il n'y a ni Jugement proprement dit ni raisonne*
(86) < Les abstractions font la beduié de nos lan^ gués el nous rapproclienl des esprits célestes, qui s*eDtendent par iniuilton. • (Duponceau , Uéinotre sur le êytlème grammatUal des langues américaines ,
(87) < Le vocabulaire d*une langue est un répertoire d*idées abstraites. La combinaison la plus simple des termes du discours, la proposition , est formée d*îdics abstraites. Le sujet, le verbe et Tattribul sont trois termes abstraits, un seul cas excepté, lorsque le sujet est un nom propre. Un ordre particulier de science porte l^jiom de sciences abstraites; mais elles le sont toutes. L'individu,
rètre concret, ïï*y figure que dans son rapport wet son genre oa son espèce, ou avec sa loi. 1 Vovex la spirituelle et intéressante leçon de Laroroiguiere, sur les idées abstraites. (Leçons de Phil.) — Koy. la noie B, à la tin de ilntroduction.
(88) c Non-seulement tout langage, mais toute proposition serait impossible sans les termes généraux ; ces termes forment le fond des langues, et seuls, leur communiquent cette inappréciable pro*
1>riété>d*expnmer sans effort et avec rapidité touiet es vérités de Feipérience et toutes les découvertes delà science. » (Keid, Essaie v, c. 1.)
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ment (89). Donc, faute du signe ou du lan- «gage, l'homme ne pouvant slélever à Tabstraction et à ta généralisation, ne peut non plus former aucun jugement, aucun raisonnement, et ne peut, par conséquent, constituer sa raison.
Sans le signe, point d'idées abstraites ni d'idées générales, poi'nt de jugement ni de raisonnement, ajoutons point de principes de raison, dits encore principes absolus, principes de sens commun, vérités nécessaires, principes premierr, principes ou vérités de raison, etc. Eu effet, ces principes ou idées et vérités nécessaires, universelles, ne peuvent aussi s^ développer dans notre esprit qu*à Taide du langage. Elles existent d'abord dans notre intelligence à l'état concret, enveloppées dans les notions sensibles et dans nos jugements particuliers. Pour les en dégager, pour les concevoir sous leur forme abstraite et pure, il faut un signe qui facilite cette opération de la pensée et en fixe le résultat. Sans cela l'esprit retomberait bientôt sur lui-même, épuisé par l'effort infructueux qu'il aurait fait pour saisir l'idée dans son abstraction et son universaiité. Il resterait donc enchaîné dans les liens du monde sensible. Jamais il ne s'élèverait à l'intelligence claire et distincte des idées et des axiomes de la raison.
S IV. — Réponses aux objections. — Controverse.
Objection. — Pour être exprimés, les genres doivent exister ou dans les choses ou dans l'esprit. Or, ils n'existent pas dansrles choses, on l'a démontré contre les réalistes : donc ils existent dans l'esprit et sont de purs concepts de l'entendement.
Réponse. — Les genres, nous le reconnaissons, ont une existence dans l'esprit hu-
j89) c Les Idées générales de toute espèce, les idées abstraites, les idées composées, les opinions, les croyancee, les vérités ialellectaelles et morales de tout ordre ne peuvent se former, s^éublir et se Oi)n8er?er qu'au moyen des mots auiquels elles sont atucbées.» (t>ECjMDk\LLkCpEl%uies élément, de ffkiL^ t. II, p. 274 et passim.)
< B. Hoc unum me maie habet, quod nunquam a me ullam veriutem agnosci, inveniri, proharl animadverio, nisi vocabubs vel alils slgnis in anime adhibitis.
c A. Imo si ebaracteres abessent, nunquam quidouam distincte cogilaremus, iieque raliocinaremur. • (Lbibnitc, Dial. de connex. inier res et verba^ CEuv. phil.f ëdit. Raspe.
« A cl IS tombent d*accord sur ce point que, sans les signes ou les caiaclères, nous ne pourrions penser distinctement^^raisonncr, cic. Il s'ensnit que pour les opérations de Teaprit, si peu qu^eUes
main et les mots qui les expriment ont un sens; ils expriment une conception réelle, mais cette conception n'est ni isolée ni indépendante, elle n'est qu'un point de vue pris dans quelque idée individuelle. Pour que l'objection eût quelque valeur, il faudrait faire voir que, si les genres n'existent pas dans les choses, ils doivent avoir dans l'esprit une existence è part, isolée, indépendante. Mais la disjonctive ainsi posée deviendrait fausse; car il est évident que Ton peut exprimer des conceptions partielles, pourvu qu'elles soient distinctes. Sans cela, il eût été impossible de nommer les diverses qualités perçues dans un même objet, puisqu'en les percevant ainsi, on ne les a pas encore détachées de leur substance. La question se réduit à savoir non si les genres sont des conceptions réelles, mais si ces conceptions sont ou ne sont pas réeliemenl abstraites.
« Quoique les idées abstraites et générales n'aient pas d'objet réel dans la nature; quoiqu'elles ne soient jamais senties indépendamment de la parole; quoique, lorsqu'elles sont rendues sensibles par la parole, le sentiment se fonde et se dissimule dans celui de la parole, loin d'être de pures dénominations, comme le prétend Condillac, elles sont au contraire une modification réelle de l'Ame humaine; modification vraiment constitutive de Tinteiligence (90). »
Objection. — Admettre que le savant n'est dirigé dans ses raisonnements que par des associations de signes , c'est rendre la vérité purement nominale.
Réponse. — Quand l'algébriste transforme des équations pour les résoudre , il n'attache actuellement aucune idée aux caractères dont il fait usage. En conclurez-vous que la vérité algébrique est tout entière dans
soient complexes, pour le mouvement et la netteté de la jpensee, les signes sensibles sont nécessaires. Nous le reconnaissons. > (lU la valeur de la raison^ par le P. Chastel; p. 479.)
< Les mêmes facultés qui , sans Tasage des signes, ne se seraient pas élevées aa-dessus de la contemplation des individus, se trouvent par leur secours en état de saisir sans peine des théorèmes généraux, que les efforts réunis aXe tous les hommes, appliqués aux cas particuliers, n^auraieut jamais pu auelndre. L^accroissement de force, qui résulte pour Thonime de Tinvention des machines « n'est qu'une faible image de Taccroissement de capacité qu*il doit à remploi du langage. > (Du- GALD Stewart, Eléments de la philosophie de t esprit humain, t. 1, p. 160 )
(90) Cardaillac, Etttdei élémentaîrei de philosQplue, t. Il, c. 10, p. 388.
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les lettres 7 Non sans doute. Vous n*ignorez pas que les premières équations traduisent les idées de rapport contenues dans l'énoncé du problème , et que la légitimité des transformations a été antérieurement démontrée. L'algébriste sait bien que les combinaisons de termes qu'il forme» suivant des règles qui lui sont familières, correspondent à des rapports réels : il n*a pas créé sa langue sans idées ; mais quand il a contracté Thabilude de s'en servir» il se laisse guider par elle avec confiance ; il croit avec raison à son infaillibilité. Sans doute il n*y a de vérité que dans les idées (91)» mais ;il ne s'ensuit pas que le savant soit toujours obligé de raisonner sur les idées mêmes et qu*il ne puisse pas se renfermer dans des combinaisons Terbales dont il a précédemment constaté la valeur (92).
Objeetion. — La conscience atteste l'existence en nous de conceptions purement abstraites. Nous pouvons parler de Yhwnmt^ par exemple » de la ver/ii » du vice sans nous représenter un homme petit ou grand» blanc ou noir ; sans voir dans la yertu un acte de prudence ou de courage » dans le vice un acte de témérité ou de Iftcheté» etc.
Jt^onae. — La conscience ne nous révèle distinctement que ce qui est distinct dans noire esprit. Toute idée confuse est pour elle comme si elle n'était pas. Aucune proposition négative ne peut donc être vérifiée par son seul témoignage » car on peut nier Texistence d'un phénomène, uniquement parce qu*îl est confus« Or» dans le débat qui nous occupe» le témoignage de la conscience n est-il pas négatif ? Votre raisonnement aboutit à ceci : « Auimne conception individuelle ne me parait jointe à mes idées générales quand je prononce les mots de vertu et de vice. Donc ces idées générales sont de pures abstractions. » Mais que l'idée générale soit abstraite » comme vous le préfendez» ou qu'elle demeure liée à quelque idée individuelle» coipme nous l'avons soutenu » dans les deux cas le fait reste le mè-
(9f) f La question sur la nécessité du langage est tout à fait en dehors de celle qui partageait les trois écoles de philosophes {iréalhtei ^ nominaux ei cMutpiMaliMteê), Moi qui u*ai point envie du tout d*are nomÎMui^ Je sais d^aillenrs fermement convaiaco àe bi nécessité des mots, pour que rhomnie toit porté à réQécbir sur les uiiiversaux ; etcVst, jo CTftis, ce que Je suis parvenu à démontrer dans TEsiêi êmr Uê bornes de la raUon humaine (vol. I»
p.fâel SUIT.)-
f 11 y a •!•€ grande «Kifércnce entre supposer que les «uiversaux sont de purs noms auxquels il ne
Diction?!, de Lingdistiqup,
me aux yeux de la conscience. Car» dans notre hypothèse» quand» en raison de l'habitude» l'esprit se concentre exclusivement sur un point de vue général » pris dans une idée individuelle» Télémenl général de notre conception se détache avec clarté sur le fond de la conscience» l'élément individuel s'efface et demeure dans l'ombre et notre intelligence se persuade qu*il a cessé d'exister parce qu'il ne lui offre plus que quelques traits confus.
Objection. — L'homme est surtout frap()é des ressemblances qui existent entre les objets» et les différences échappent à son premier examen ; comment pourrait-il Atre si pénible pour l'esprit d'écarter ces dernières qui s'effacent d'elles-mêmes? Quand j'observe la blancheur du lait^ du papier» de la toile, ne suis-je pas k peu près identiquement affecté? Ai-je beaucoup h retrancher de mes idées individuelles pour en former une qui soit applicable tout à la fois à la toile» au lait» au papier? Ces généralisations faciles ne paraissent pas même hors de la portée des animaux.
Riponee. — La ressemblance et la différence sont deux idées corrélatives qui no vont pas l'une sans l'autre. Si Ton n'aperçoit aucune différence entre deux objets» il n'est pas juste de dire qu'on ait aperçu leur res* semblance : on les a confondus. L'enfant qui est identiquement affecté par la blancheur du lait» du papier, de la toile» n*a pas pour cela une notion générale de la blancheur : il confond entre elles les nuances diverses que le contenu lui présente dans ces trois objets; et ces trois idées individuelles n'en font qu'une; parce qu'il n'en a pas encore démêlé les différences. On va jusqu'à avancer que les animaux mêmes Vélèvent quelquefois jusqu'à la généralisation » et l'on cite le chien de chasse qui annonce» dit-on» à son maître» par des signes déterminés» l'espècedegibierqu'i! poursuit, A ce compte, un enfant de deux jours conçoit» d*une manière abstraite , la douleur et ses diverses
correspond ni dioses ni idées , et admettre que co sont des choses rcelleuient existantes eu eUes-uicmes, ou au moins des idées existant dans notre esprit, bien que nous ne puissions connaître ces choses ou acquérir ces Idées pour la première fois, sans le secours du langage articulé. > (Roshini , Nouv, euai sur torigine des idées^ p. 14G.)
(d2) c Quelle que soit la science dont on s^occupe, le procédé de Tcsprit qui raisonne est toujours parfaitement analogue aux opéralionn de Talgèbre. » (DiîGAibD-STKWART, Ffém, dc la phll. de Vesprit Aumain, t. I. p. 136.)
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espèces ; CAr il ne se méprend jamais dans ]*emploi des sij^es propres à manifester ce sentiment. N'est-il pas évident qu'ici ranimai et l'enfant sont » dans la production des signes, entraînés par l^ur instinct, qu'ils sont sous l'empire d'idées individuelles Ibr* tement associées et qui se réveillent ins* tanlanémeqt les unes les autres 7 Tous les jours nous agissons encore en vertu de ces fausses apparences de généralisation; et notre raison , d'accord avec la conscience^ nous assure <iue c'est Tinstinct qui nous dirige.
Objection. — - Voyez l'acte de la pensée dans l'çnfance. A peine a-t-il appris le mot arbre et sa signlGcalion , qu'on le voit aussitôt généraliser ce moi et le répéter en présence de tous les arbres qu'il rencontre. D*oil vient % l'enfant cette facilité de généralisation, si elle n'est pas le résultat d'une faculté spéciale qui agit par el te mémo ^ indépendamment de la parole 7
Réponse. — Il suffît de confondre deux objets pour leur donner le même nom.
Quand l'enfant, après avoir appliqué le nom d'arbre à un pommier, remploieensuite pour désigner un poirier ou un cerisier, il n'a Ipas , pour cela , l'idée générale d'arbre ; mais, en raison de la ressemblance des deux objets , le second réveille vivement le souyenir du premier, et le souvenir du jpremier appelle h la suite le nom qui y est associé (93). D'ailleurs , longtemps ayant d'articuler des sons et de les employer extérieurement comme signes, l'enfant en retient un certain nombre gravés dans son esprit. Quand il commence à se flaire entendre, il possède déjà, depuis plusieurs mois, quelques éléments de la parole: Les longs cfTorts qu'il fait pour articuler les sons prouvent assez que ces sons ont déjà pour lui un caractère significatif et qu'il en con-
(93) f Quand an singe va sans hésiter d*«né noix à 1 autre, pense-t-on qu'il ait Fidée générale de cette sorte «de fruit ? Non sans doute ; mais la vue de Tune de ces noix rappelle à sa mémoire les sensalions qu*il a reçues de Fautre^ et ses yeux , modifiés d'une certaine manière, annoncent à son goût la modification qu'il va recevoir, i (J. J. Rousseau, Disconn sur Vorigine et les fondements, etc.)
(94) c On est porté d'ordinaire à supposer que les premiers essais de la parole sont contemporains de réiude du langage, tandis que, en réalité, ces essais ne sont que la conséquence des progrès déjà faits silencieusement par l'enfant dans l'interprétation des. roots ; et longtemps avant au'il parle , il a déjà surmonté une foule des difficultés logique» qui embarrassent si fort les grammairiens, i (Uugald' Stewart, Eléments^ etc., t. II, p. 565.)
c 1/enfant peut bieni à la vérité, donner le nom
natl l'usage. Or, cette parole intérieure, dont il ne pouvait encore se servir pour coromuniquer sa pensée» en secondait en lui les progrès et préparait Tœuvre que vous regardes i tort confine immédiate (W).
Objection. — IJn humme privé du langage, un sourd -muet^ par exemple., distingue dans un morceau de cire • qui prend entre ses mains des formes diverses, Tideotité de la substance^ ei la variété des modifications; il a donc ridé^ générale de la substance et du mode.
. Réponse. — Ge raisonnement n*est qu'une pétition de principe. Si cet bomme n'a d'abord q<i*une idée indiYÎdvteile du morceau d^ cire qu'il tient dans se jpoain, il ne conçoit pas la division des modes de la cire en ^enx classes, di)nit rune reoferoierftit des qualités essentielles, l'autre de simples ac^ cidents. Tous les modes d*une substance, quand on la considère dans son individualité, sont essentiels. Qu'un seul de ces modes vienne \ ch;)nger , la substa^pe cesse évidemment d'être la même. Prétendre que, pour l'homme dont on parle, la substance de la cire n'a pas changé en changeant de forme, c'est supposer qu'il n'avait pas compris la forme dans son idée de la cire ; c'est lui prêter à l'avance une notion abstraite et générale» sans s'expliquer doù elle peut lui être venue.
Objection. — M. Charma : « A chaque instant» le mot que mon idée appelle lui échappe; l'idée est le qui attend son symbole; ce symbole ne lui est donc pas indissolublement uni (95). »
M- l'abbé Maret : « L*homme a souvent des idées dont il n'a pas, dont il cherche l'expression. H a donc des idées suns mots (96). »
Le P. Chastel : « Il arrive i tout homme d'avoir une conception, une idée claire, pré-
de père à un individu semblable I la personne qn^on lui a appris à appeler ainsi , mais c*est par erreur et non par dessem ; c^est parce quil confond les deux personnes en une, et non parce qu*il perçoii une ressemblance entre elles, tout en les connaissant différentes, i (D' William Magee , Discours et Dissertations, etc., t. U, p. 63, etc., 3*édit.)
c A vrai dire, il n*y a là ni généralité, ni individualité ; il n*y faut voir aue la roatîère preiuièrc ci commune dont plus tard, en la soumettant à des conditions diverses , nous formerons et le général et Tindividuel. » (Charma , Essai sur U langage,
(93) Essai sur le langage , p. 131. Ccst un des rationalistes éclectiques qui soutiennent l'invcniion humaine du langage. -^ \og. la note G à la fin Je rintroduclion.
(90) Philosophie et religionf p. 531.
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ti^e et fortement sentie» et de chercher unti expression qui lui convient (97). »
Répome. ^ Ceci repose sur une confu*" sion. Sans doote avant le mot propre on peut avoir Tidée rague; mais c'^st au moyen <rai2tres mots, d'expressions générales qui sont BU mol propre ce que l'idée vague est a Vidée précise, de sorte que le rapport entre le mot et l'idée se soutient constamment. Posé ce principe, tout s*enchatne parfaite* ment. L'idée ne s^aoqoiert et ne se rappelle 'qu'au moyen du mol, ^mrce que dans l'état présent de l'eiistence humaine, il y a une liaison aussi intime entre la pensée et le langage qu'entre t*flaie et le corps. Rien ne m'empêche donc de chercher une idée dont je n'ai aur.nae connaissance; il suffit pour cela que j'en sente non ta présence, comme on le dit, mais Fabsence* Cette absence, je la sens par d'autres idées qui ont rapport à celle que je cherche, et qui m'y conduisent, ))arce qu'elles ne satisfont pas mon esprit, et Teicitent par ta même k pousser au delà son activité. On a donc, si l'on veut, une notion négative de l'idée quou cherche; celte notion négative se forme des idées voisines, grâce auiquelles on Sait, pourahisi
(91) De U ffo/evr de la ranon, p. 101.— M. Tabbé BenM {Le 9rai poini de la question entre traditiona^ Hsiei et $enû-rationalhtee t P« S4), et le P. Ventura {la um pélagiens de la philosophie , p. ii5) , ont cm devoir relever une note de la pa{[e 105 du livre du P. Cbastei {Oe la valeur de la ratton) , dans la* qofiUe le grave phtlotopbe s'est aoiusé à broder, avee une licence peu commune , une anecdote qu'il tenak de nous , et dont il a cru devoir égayer tia iDoment les aridités de sa controverse. Une Revue anjvcrsiuire s'est emparée de eette plaisanterie du P. Ctiastet, el Ta couroniiée par ce trait grotesque : f Le iradtiîoaaliame est un sysième qu'une femme réfute en dix mots. > En lisant celte boutade digne d*ûn écolier universitaire en goguette , le P. Chaste! a dû s*applaudir de son originale invention , et il aura sans doute trouvé là dedans une compensation aux duretés que ladite Hevue ne lui ménage guère.
Voici, du reste, en quoi consistait primhivement celle anecdote qui a fait tant de chemin : En 1853, un soir que j*etais allé faire une visite à M, Tabbé Cha^say, qui demeurait alors chez M. de Latoor du Pin , rue de FUniversité, à Paris, la conversation tomba sar le rôle du langage dans révolution de rinleUigence. Ce fut à ce sujet que M. Tabbé Gliassay me raconta que le soir précédent, dans une réunion de personnes distinguées et instruites dont il taisait partie, on avait agité celte même qucstioiH qu'on avait été généralement d'avis qu'il y avait impossibilité de penser aux choses suprasensiMes sans les mots, quSine dame seule , plulét dans le bot d*aliroenter le débat que par conviction, avait eiprimé an sentiment opposé, mais que, n'ayant pu Tappiiyer d*aocone bonne raison , cet incident nV vait pas eu de suite. Tout le beau raisonnement auquel cette dame se livre dans la note du P. Cliastel, comme tout le dialogue qui précède , est une création fantastique de Tingénieux auteur. Du reste , il a été a^sirz mal in8pi)ré dans cette circonstance.
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dire, le lotir de celle qu'on ignore; on voit ainsi le' nœud avant le dénoûment, le problème avant la solution, et on ne possède eette notion négative qn'au moyen de mots qui y sont proportionnés, depériphreues^ car eemot explique loui. C'est précisément ce que M.deBonald, dans un passage que Ton a incriminé (98}» entend par ce qui précède ei ce qui doileuivre; c'est le texte idéal. Voilà ces ^ caractères distinctiis, cette connaissance an* térieure qui sert de terme de comparaison dans la recherche de l'idée et da mot; cari encore une fois^ il n'y a pas de recherche du mot seul ni de l'idée seule; ce qui est réel, c'est qu'à l'aide de l'idée négative et des expressions qui y correspondent, Tesprit trouve l'idée précise, en même temps que le mot propre et par le moyen du mot pro* pre (99).
Objection, — « Les idées préexistent au x uiots dans l'esprit... Les idées sont indépendantes des mots et de la parole chez les enfants eux-mdmes (100). »— « On peiit croire qu'il n'est point d'objet auquel il ne soit possible de penser, sans penser en même temps au nom qu'il porte dans nos langues (lOf ). a
Puisqu^U se décidait à prêter son sel el ses argumenls à une dume du Taubourg Saint-Cermaîn , il aurait été convenable de lui supposer un peu plus de tact et de prudence, dès lors surtout qu*il lui faisait parler philosophie, traditionalisme et méupliysique ; il n'aurait point ôtt lui faire avancer qu'on peiit avoir une idée abstraite sans le mot qui Texprime, comme celle d'étonnement ^ par exemple, qu*il lui semble avoir^ dit-elle , sans le mot , au moment même où elle le prononce ; distraction peu excusable qn*aurait pu relever le plus mince bachelier présent , eu lui citant ses éléments de psycliolocie.
Est-il nécessaire d^ajouter que , dans la discussion qnl eut*lieu dans le salon de M. de Latour du Pin, Il ne fut nullement question de traditionalisme. Mais le P. Cliastel est habile ; il sait transformer les choses et faire arme de tout, comme si la thèse qu*tl défend était désespérée.
(98) Recherches p/it7., lom. Il, p. 141. — Législation prîmit,, lom. I, p. 329.
(99) Voy. la réponse que M. Tabhé Dcrton a faite à M. de Chalambert dans son Essai philosoph, sur tes droits de la raison, p. tOi.
(100) M. Tabbé Maret, Philosophte et reliaton^ tom. 1, p. 332 et pasàim. — Le P. Chastel, ue la valeur de la raison^ p. 98, 231 et passim.— Voy. la note D à la fin de l'Introduction.
(101) Le P. Chastel, op, cit.^ pag. lOi. — Voici fonimenr le P. Cbasiel essaye de prouver son asseï^ tien : c Lorsque vous vous représenlez rctcrnttc comme une durée dont vous n*aperccvcz ni le commencement ni la fin, rimmenstte comme une étendue sans limites, la justice infinie el rinfiiiie miséricorde sous les traits d'un visage implacable on plein de mansuétude, est-ce que vous pensez alors aux mots latins ou français, aux ternies qui vous otK peut être appris ces choses? > Le P. Ghastcl, au lieu de penser avec le moi^ peut pensor avec sa dé-
Réponse. — Admellre quo Tenfant aurait ridéet ricTée pore» suprasensible, avant le signe, c*est admettre ou qu*il se serait fait ridée par sa propre activité indépendamment du signe, ou qu*on la lui aurait donnée sans lui donner en même temps le signe. Or, ni fun ni Tautre n*est possible. D*abord on n*a pu lui donner Tidée sans lui donner en même temps le signe; cela est évident, puisqu*on ne peut communiquer avec lui que par un langage^queloonque. On ne peut pas dire que Tenfant se donnera lui-même l'idée par sa propre activité indé* pendamment du signe; cela est au-dessus de ses forces; nous avons démontré, dans le paragraphe précédent, Timpossibiliiédefor* mer et de conserver les idées abstraites, générales et universelles, sans le signe qui les détermine et les fixe dans l'esprit.
« Privées de signés, ces idées (les idées abstraites, générales et universelles, absolues) ne se dégageront et ne s'éclairciront jamais. X'indoctioo et la déduction, qui les supposent, seront impossibles; la réflexion demeurera frappée de paralysie. La science,
finition; tout te inonde est de cette force. 4Jne -dorée dont on n*aperçoil ni le eommenoemenl ni ia On, c*est Véurnité.
(102) M. Aug. Thiel« professeur de pbilosophîe au coUége royal de Meiz, Programme d^Kn coun éUmentatre de yhiloêophiê, iv pan., P* 97.
c Tant que l'bomme n*a pas Fusage de çiuelques si* gnes d^instiltttion ou d*un langage anificiel quelcou-
2ue, toutes les perceptions qu'il peui avoir à Toecasion es objets restent confondues ou consummeni unies a.ec ces objcis; en soi te que malgré la faculté qu*ii a de ne les recevoir qu*une k une par les organes de ses sens, il ne peut jamais décomposer ou analyser dans le sens 4)rdinaire de ce mol, c*est-Mire ici faire aucune abstraction. Mats du moment qu*ii aperçoit ces mêmes perceptions dans un signe quelconque, il les sépare, par sa j^ensée, de Tobjei aii- «luei il était accoutumé à les joindre, ^aroe qu'ators il les en voit réellement séparées dans le signe qui les lui représente, i (Thvrot, De VenUndemenl et de la raiioUf ton). 1, pag. 164.) Il y a unanimité d*opilâon sur ce point entre tous les philosophes. Nous devons cependant en excepter le P. Gbastei, qui soutient que Fenfant peut recevoir Tidée abstraite, générale, du teul ipectaele dei ckous setuibUê et de u$ propret iemaiioût^ indépendamment du signe. ( De la valeur de la rahon^ p. 229-233.) En cet endroit de son livre, il en fait un argument qu'il croit un coup mortel pour la tbéorie qu'il combat. 11 est vrai qu à la page 17 du même livre, l'argumeni se réduit à une simple posiibiliU : c 11 est possible qu'il (l'enfant) commence à |)enscr en recevant de la sensation Tidée particulière et en s'élevant de là aux idées générales; il est possible que l'idée générale et l'idée pariiculière naissent en lui simultanément et à la même occasion, i II est possible aussi que ce ne soit lien de tout cela et que les clioses se vasscnt tout autrement. Que devient rargumeiit de la page tSSi considéré du point de vue de tapage 17? Telum imbelle une ictu. Nous disons, nous, que l'enfakt ne recetra pas ridée abtiraiu, générale^ du teul tpeC'
fille de la réflexion, ne pourra naître, car elle s'appuie sur les idées absolues et n'admet que des idées générales. Et voilà l'état où l'absence des signes analytiques réduirait l'intelligence (102)1 »
Puisque l'idée précède, dit-on, nécessairement le mot, crée le mot, existe indépendante du mot, n'est-il pas étrange que rhomme ne puisse penser arbitrairement, réfléchir, observer, comparer, juger, raisonner, sans les mots? Pourquoi, lorsqu'il pense, ne prend-il pas, ne laisse-t-il pas, indifféremment, les mots? On ne dira pas que cela vient de l'habitude qu'il a contractée de ne penser qu'au moyen du langage, car on conviendra bien sans doute que ce doit être aussi uM habitude de l'esprii que Tidée précède le mot, puisque c'est, dit-on, une nécessité qu'il en soit ainsi. Et puis le sourdmuet est là, lequel fi*a point do tout Tbabitude de penser au moyen de la parole. Loin de lui servir, le langage ne devrait-il pas contrarier, embarrasser, surcharger notre esprit? Si c'est le contraire qui arrive, n'estce point parce que la pensée abstraite, taré-
taele dei ekouê ieniible$. L^enfant volt on chetal blanc^ un mur blanc^ un drapeau 6/aNC, une série aussi longue que vous voudrez d'objett blana; il ne voit et ne peut voir que des individut blancs^ parce que le mode reste pour lui engagé dans la substance, et que, faute d*un signe, le blanc^ la blancheur^ il ne peut Ten dégager pour Tabstralre et le généraliser. Il iraura donc .pas Tidée abstraite, générale, de blan^ cheur, parce que la blancheur en général n*existe nuUe part que dans le signe, eipression d*un point de vue commun, ù^un mode substantifié, personnilié en quelque sorte, et considéré indépendamment de tout olijet blanc déterminé. « Il est évideni, » dit M. Thurot, c que ce irest qtt*à Taidedes signes que nous avons des idées ou générales ou abstraites; que même elles ne sont telles qu*autant lue nous les considérons dans les signes qui nous les représen* tent ; qu*enOn ce ne sont pas véritablement les idées qui sont générales, mais qu'il n*y a aue les signes, G*esi- à-dire ici les mots, qui soient (.éi.éraux, parce que les mêmes mots peuvent, en effet, s'appliquer à une infini lé d'objets rérilemenl différents. > De reatendement et de la raison^ tom. I, pag. t73.) Le mol blancheur^ par exemple, peut s'appliquer à tous les objets blancs, quelque diflcrents qu'ils soient d*aitleurs.
c Supposons, • dit un autre auteur, c que noos D^ayons aucun signe, aucun mot, pour indiquer les
aualités des choses, p:ir eiemple la couleur bleue, tous ne pourrons penser à cette couleur qu'à la condition de nous représenter un corps bleu déterminé que nous aurons vu, et si nous en avons w plusieurs, nous ne pourrons penser à la couleur bleue, en général, qu'en parcourant par Hmagination ces différents corps; car l'idée de leur ressemblance ne sera pas d*une facile formation, précisément parce qu on manquera du mot ressembUmce; ensuite on parviendrait k la former, que si l^on manque de signes pour ia fixer, l'nia^ abstraii eo devient impossible, i ( Tissot, Ànlkr^pcloffk êpéctklative générale f tom. 1, p. 207.)
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fleiion» ]a comparaison, lo jugement, le rai-, sonnemeni, constituent un art dont le langage est rinstruraent nécessaire 7>
l\ faut convenir qu*il y a bien peude philosophie à supposer et à soutenir que^ la pensée peut exister réellement dans l*espril indépendamment de la parole, lorsqu'on voit toutes les pensées-se communiquer, se transmettre et se recevoir par le moyen du langage ou des signes sensibles qui le traduisent.
On ne réOéchit pas assez k la nature, au rAle du langage. Qu^exprime-t-il sinon des modalités, des abstraetions, des généralisa»tions, des relations oir rapports pris entre les objets, soit du monde physique, soit du monde intellectuel et moral? Or, ces relations innombrables, exprimées par le langage, ne correspondent k aucune réalité qui soit exclusivement leur objet ; elles ne sont que des points de vue sous lesquels Tintelligence considère plusieurs choses k la fois : elles ont hors de nous une occasion, un fondement; elles n'ont pas d'objet proprement dit. Q)ie seraient-elles donc dans l'esprit sans le signe qui les supporte? Ce que serait l'algèbre pour le mathématicien sans ïts caractères algébriques.
/ Pour convertir des impressions diverses et séparées eu une impression unique,, il but que l'activité intervienne et qu'elle constitue l'unité. Cela se conçoit comme d'autant plus nécessaire ou plus démontré que l'acte seul est un et simultané,, et, par suite, seul capable de produire le phépomène d unificaiion dont il s'agit. Mais comment l'acte unifiant aura-t-il lieu? Il n'aura lieu que par sà transformation en un signe que la mémoire puisse garder. Sans le signe pas d'unification. L'enfant verra, par exemple, deux bétons, vingt bAtons, un nombre indéterminé de bAtons d'égafe longueur; c'est
(105; Les adjectifs et les noms abstraits de rappom semlilent prêter aux objets des caractères qui n^apparfleniieQt à aucun d^eux pris isolément; ainsi, Yégalui de deux choses n'est ni à celle-ci Ai à cellelà ; elle est entre les deax. H en est de même des adjectifs de nombre ; troh^ pir exemple, exprime, iKHi pas une oualité propre à chacun des objets coropiés, car cbaqoe objet est an, mais ce qui résulte pour eux de leur union.
(104) A ridée, à la vue simple et abstraite de U dillëreoee entre A et B ne répond pas un être, un objet spécial qui soit la différence entre robiel A et Tobjet 0, el par conséquent un troisième objet, car Il s*eDsoivraii que, comme cet objet serait luiliéme durèrent des deux autres, il faudrait intercaler entre lui et chacun des deux un nouvel objetpfféreiice, et ainsi indéfiniment, ce qui estabsurae. rar la inéaie raison, à Tidée de ressemblance entre
une multiple sensation, mais il faut faire sortir de celte multiple sensation, l'unité do rapport qui existe enti^ ces sensations ; celte unité se constitue par le signe égalité qui se traduit ainsi pour l'enfant : Toutes les fois que deux ou un plus grand nombre de bfttORS sont ainsi de même longueur, cela s'appelle égalité (103). L'idée est donc TefTet d*un acte de fesprit donnant à des impressions cérébrales multiples et diverses la valeur de Tunité, au moyen du signe qui unifie, en le nommant^ un groupe donné d'impressions.
Toute idée relative ou toute relation est produite par la comparaison, ou suppose au moins la conception de deux objets réels. Soient, par exemple, A et B, deux objets dont j'ai les idées, et que je compare : j'acquiers une troisième idée, C, qui est le rapport perçu entre les premières : on demande où est l'objet de l'idée C? Est-il dans A exclusivement? Non sans doute; car s'il était dans A tout seul, l'attention suffirait pour l'y découvrir : il serait inutile de rapprocher entre eux A et B et^ de les comparer. On ferait voir par^une raison semblable que C ne peut être exclusivement contenu dansB. SouUendnnt^n que G est une réalité complexe, qui se partage entre A et B ou un troisième objets qui consiste dans la réunion des deux autres? Mai» Thypothèse d'une réalité^ qui se partage et qui n*est entière dans aucun objet, est trop absurde pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. Quant à la péunion de A et de B, elle n'est ici qu'une juxtaposition, qui ne peut créer aucune réalité distincte des deux objets réunis. Les relations ne correspondent donc à aucune réalité, qui soit exclusivement leur objet. Le raisonnement que nous venons de faire est d'une exactitude mathématique [iWj.
Maintenant voici les difficultés qui se prédeux objets ne répond pas un troisième objet rëet, distinct des deux autres et qui soit leur ressemblance, mais seulement une quaUté commune qui est dans chaque objet, indivisiblement unie à chaque objet. Ainsi rbumaniié n'existe que dans les individus et par les individus hommes; mais, en retour, les individus ne se ressemblent et ne forment un genre que par Tunité de rbumanité, de ce caractèro commun qui est en chacun d'eux, et qui, abstiait et considéré isolément par Tétre intelligent, devient Tobjet de Tidée générale. Voici donc la réponse à faire à la troisième question du problème de Porphyre : Les genres sont-ils s^|Mirés des objets sensibles ou en font-ils partie? Distincts oui, mais non séparés; séparables peut-être, mais non dans les limites de ce monde et de la réalité actuelle.
II en est des lois comme des gcprcs, puisque, comme les genres, elles sont Tobjcr des perceptions
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sentent pour l'homme ou pour Tenfant, dé* pourTU du signe :
1* Etant données plusieurs idées individuelles non nommée$f établir entre elles une ^comparaison qui permette de distinguer ce xpi'elles ont de semblable et de différent, xesseïQbiances el différences (105) qui sont autant de modes également non nommés.
Première difikuUéy et elle est grande ou plutôt invincible sans les signes; car il s*agii de retenir en même temps sous le regard de Tattention plusieurs substances et plusieurs modes, puis d'isoler, pour les considérer à part (toujours sans le signe), chaque mode particulier du sujet auquel il appartient et des autres qualités (aussi non nommées) qui sont uoies avec lui dans le même sujet. Or, « sans un langage quelconque, nous dit ua habile logicien déjà cilé, la comparaison serrait vaine et les résultats sans nom, confus et fugitifs, se succéderaient en nous sans y laisser aucune trace (106). »
2' Après avoir fait cette abstraction, con« trariée à la fois par les objets dans lesquels les modes divers restent engagés, et par la nature de la pensée qui, dépourvue du signe, YOit toiyours les modes engagés dans les substances comparées, il faudrait concentrer exclusiyemeni ratientioo sur les ressem* blances qui unissent les idées individuelles qu9 l'on considère., et se placer par ce moyen sous un point de vue à la fois partiel et corn* mun ; partieli puisqu'il exclut les différentces ; commun, puisque! se retrouve également dans toutes tes idées ou dans tous les objets comparé^* Peuxième difficulté vérita<blement insurmontable» car ee point de vue est une idée générale sur laquelle la mé^ moire ne PQUt avoir aucune prise sans le langage. L'idée générale, en effet, n'existe qu'à la condition d*étre réeliement abstraite^
générales. En efl\5t, la perception â*one loi, c'est la percepiion d'une ou de plusieurs circonstances nécessaires à la production d'un fait ; c'est )a pfTceplion de la manière constante et fjénérale dont un fait a lieu. El cette manière générale, celte condition générale, n'est pas nii objet f^énéral, un être général qui eiiste en dehors des faits qu'il accompagne el dans lesquels il a é(é perçu, et réponde ainsi isolé à l'idée générale isolée ; exemple : la vUe»u eroU comme te carré det temps,
Enfln il en esl des lois que donne la généralisation absolue comme des lois que donne la généralisation comparative.
(i05) Des objets dont on ne saisirait pas les différences se confondraient dans l'esprit.
(106) DuvAL-JovvE, Traité de togioue^ p. 204.
(107) Voy. § m.
(108) c Toute idée générale est purement inteliâctuclle; pour peu que l'imagination s'en mêle, l'iéee devient aussitôt particulière. Essayez de vous
Or, une idée abstraite, ainsi que nous Tâtons TU précédemment (lOT), ne peut se lier à nos autres connaissances sans perdre ans» sitôt son caractère; elle n'est abstraite qu'autant que refibrt qui Ta créée, la retient dans l'isolement. Par conséquent, dès que l'esprit, priré du secours du signe, cesserait d'agir pour la conserver présente, elle disparaîtrait ^ns retour, ou viendrait de nouveau se fondre dans les idées individuelles d'où elle aurait été tirée (108).
Si les difficultés sont telles quand il s*agit d'opérer sans le signe l'abstraction et la gé* Déralisatiott dans le domaine des choses sensibles, que seront-elles si vous vous transportez au milieu des phénomènes qui s'actïomplissent au sein du moi» dans le inonde des idées pures, si vous entreprenez d'étudier les facultés et les affections de rame» les opérations de Tesprit, nos rapports moraux aveo Dieu et avec nos semblables (109)?
M. l'abbé Haret dit quelque part : « La perception du monde sensible, la connais* sance qui s'acquiert à l'occasion des sensations, serait bien vague, bien fugitive, bien stérile, si nous n'avions pas le pouvoir de donner un nom h chaque objet de la nature (110). »Si la «onnatsfaiice qui s*acquiert à Foccasion des sensations est stérile à ce point sans le langage, que serait pour l'homme, dépourvu du signe» le monde rationnel et suprasensible? ^
Le mémo écrivain dit ailleurs : « Il est évident que les mots et le langage sont nécessaires & la distinction, à la clarté et à la persistance des idées; qu'ils aident à la réfleiion et en sont peut-être la condition essentielle. Une idée sans expression serait vague, confuse, fugitive, et laisserait % peine une faible trace dans l'esprit (lii). Tout le monde convient que les mots sont nécessai-
tracer l'image d'un arbre en général, vous iren viendrez jamais à bout; malgié ve«is il faudra le voir petit ou grand, rare ou touffu, clair ou foncé, et s'il dépendait de vous de n'y voir que ce qiii se trouve en tout arbre, cette image ne resserobteraic plus à un arbre. Les êtres absitraits se voieut de même ou ne se conçoivent que par le discours* i (J. j. RoDssEA.iT, Diic. iur t^origine et tes fond» de régalUé, etc.)
(i09) c Non-seulement, » ditReid, c nous classons les substances, nous classons aussi les qualités, les relations, les actions, les ailectiORS, les passions» toutes choses en un mot. i (Estai V, ch. I.)
(ItO) Philos, et religion, p. 275.
(ili) Le P. Chastel n'a aucune sympathie pour ceuc opinion. • Secomprcnd-oo, >ditrîi, f quaud oa se livre à ces beaux raisonnements? Quoi doncl v aurait- il dans Tàme, en attendant le mol ou le signe, une pensée vague qui ne serait dctcrnitnée à rien, jusqu'à ce que le mot vienne l'appliquer à un
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res aux opérations un peu compliquées de la pensée» à la comparaison, au jugement, au raisonnement (112). »
11 ajoute un peu plus loin : « 11 n'y a pas de vie intellectuelle, morale, sociale, un peu formée et développée, suflisammeat formée et développée pour que Thomme ait la conscience de luj-môme et de sa destinée, sans Tusage mental et extérieur de la parole, sans que l'homme se parle à 4ui-m6me et parle aux autres, sans qu*il pense sa parole et parle sa pensée (113). La parole, à cause de la double nature de Tbomme, est nécessaire à la vie intellectuelle^ morale et sociale (lU). »
Le P. Cbasiel lui-même a été dans le vrai sur la question, au moins Tespace d'un quart d*heure. Ecoutez.
« Lorsqu'il s'agit d'abstraire les qualités diverses des choses, de les considérer à part ci indépendamment des objets perçus; de comparer ces obrjets, de recueillir leurs res* semblances et leurs différences, leurs innombrables rapports et tous les phénomènes de cause et d'effet; lorsqu'il s'agit de combiner i l'infini ces rapports et ces phéno*
•bjet propre f Maïs qu*est-elle donc cette pensée iit-^ déiemiiiiée, cette pensée sans objet on cette pensée ayant un objet dont le caractère, la forme et i'é • ieiidue restent ignorés 7 Comment ne voît-on pas, au contraire, que nécessairement, essentiellement, Tespril doit connaître et distinsuer Fobjel de sa pemsée, doit avoir présente ki UMrme de sa pensée avant de loi appliquer le root qu'il lui destine? i {Op. cit.^ p. 98.) Une psychologie un peu plus approfondie aorait épargné au P. Chastel tous ces frais d'éloquence. Le P. Cliastel attaque la théorie de M. de Bonald et croit la comprendre ; H. 1 abbé Marei raltaoue et la reproduit. Ces. nouvelles atla* qucs de quelques membres du clergé contre Tau- WuT de la LégUlation primilm ne sont qu'un écho uiaUieureux de la critique du même auteur faite avec Uni de léséreté par l'école éclectique, et en particulier par M. Damiron ( Essai sur ChisUÀrt tk la pkiL, art. De Banaid ) et i. Simon ( Revue 4es deux mondes, août 1841 ). Aucune de ces critiques ii*a de portée, parce qu'aucune ne louclie au point principal et ne va au fond de la question. M. de Cbatenibert n'a pas été moins impuissant dans ses articles publiés dans leCorr^spcrtidaiU (tom. XXlll); f c ne sont que méprises et contradictions. Voyez-en la réfuUtioA dans rexcellcnt livre de M. l'abbé Berlin, EssM vhitasophique sur les droits de la raison. An reste, U. de Bonald, comme le dit ce dernier aoteur, est mieux vengé par les contradictions de ses adversaires que par le zèle de ses partisans. La Taleur éprouvée de ses écrits rend impuissantes des attaques qui ne nurroiu qu'à leurs auteurs, et sa plotre, qui augmente tous les jours, nous révèle en lut, comme le disait naguère une bouche vénérable, ic père de la génération §ien pensante,
(II2> PhtioiopMe et religion, p. 532.
(tt3) M. Tabbé Maret a été jilus heureux que le
{«) ne ta wdeur de la raison, p. 91 , 92.
tb) Ststm sm les lois de l'ordre soc.,p, fSO. — i>H rf<-
mènes et de former d'une manière quelconque des idées abstraites, générales, insensibles; lorsqu'il s'agit surtout de conserver et de fixer sous le regard de l'esprit ces idées si mobiles et si fugitives; de les préciser et de les classer, pour empêcher qu'elles ne s'effacent, ou qu'elles ne se confondent; pour être en état de les rappeler à volonté, de manière que chacune d'elles se présente toujours la même et sous le môme aspect; alors, on sent de quel secours, de quelle nécessité sont les mots et les expressions. Sans un signe particulier, attaché à chaque idée pour la déterminer et la caractériser, tout ce monde d'idées subtiles, légères, indécises, flotterait dans l'esprit, tourbillonnerait, s'évanouirait comme les atomes dans l'espace (114*^). »
Etait-ce la peine de tant se f&cber contre les idées vctgues, confuses, fugitives^ indéierminées avant le Mgne, pour en venir à dire soi-même quelque chose de phis fort? Que serait l'homme, nous le demandons, dans J'esprit duquel, faute du langage, les idées flotteraient , tourbillonneraient , s' évanoui'^ raient comme des tUomes dans F espace î Son
P. Chastel, il paraît avoir compris le célèbre axiome de M. de Bonald : L'homme pense sa parole avant de parler sa pensée. Le p. Gbastel, pour le compreiH dre, a fait trois efforts, essayé trois commentaires, sans aucun succès : ter cecidere manus.
Le premier commentaire le conduit à trouver qtie cVst à peu prés une vérité à la Palisse, Toutefois, cet aboutissement Tétonne. c Nous aimons mieux, i dit'^il, i avouer que nous ne comprenons pas. I
Le deuxième commentaire le mène, non h soupçonner que cet axiome est une mystification, mais à dire (|irt7 est pour lui personnelleuienl une énigme impénétrable.
Enfin le troisième commentaire lui fait découvrir dans le même axiome une chose ^ue Us partisans du système ne disent pas, ce dont il les félicite; mais comme cette découverte n'explique rien, c leur axiome, i dit-il une troisième fois,,c reste pour nous incompréhensible (a), i
Il est vrai que six lignes après ce lucide commentaire, fe P. Cbastel cite quatre passages dans lesquels H. de Donald explique lui-même son axiome ayccla plus grande clarté; c Nous ne pouvons penser, i dit-il, < sans parler en nous-mêmes, c*est- à-dire sans attacher (tes paroles à nos pensées; vérité fondamentale de rétre^social, que j*ai rendue d'une manière abrégée lorsque j*ai dit que Vétre intelligent pensait sa parole avant de parler sa pensée (6). i Après ceb le P. Chastel n'en continue pas moins de douter que Taxiome ait un sens réel,
M. de Bonald a beau faire, il est toujours singulièrement apocalyptique pour le P. Chastel. *-> Vvy, fa note E a la fin de Tlntroduclion.
(114) Ibid., p. 15^
(iiVj De la valeur de la raison, p. 95.
vorce,p,S6.^légist. prim.fl, p. 335 S5. — Principe (onst. de la soc., p. 38.
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Intelligence pourrait-elle se développer, sa raison se former? Etait-ce la peine de poursuivre, à travers un gros volume, Vhomme ,de génie qui a dit à son siècle de si profondes vérités j qui a tiré tant d'intelligences des routes perdues (IIS), pour aboutir flnalement a la consécration de sa doctrine par un si solennel aveu?
I Objection, — Quoi que vous puissiez dire, ' vous êtes forcé de convenir que le mot. ne donne pas, ne peut pas donner l'idée, mais que ridée est attachée au mot par Tenfant, par Tindividn qui apprend à parler.
Réponse, — « L'expression et Tidée doi-
> (145) Lacordaire, parlant de M. de Bonald» Cou' sldimlons sur le système philosophique de M , de Lauienuah , p. 138 : i Personne ne peut mettre en doute réiévatîou, la loyauté, la noblesse de son earacière (de M. de fionald), le malheur même et Texil n*ont pu ébranler son attachement profond à TEgHsc et aux principes éternels de toute société; aes hautes facultés , ses méditations , ses études, il a tout consacré avec un admirable désintéressement h la dérense de Tonlre social ; et Ton peut dire, sans exagération , que sa vie entière n*a été qu*un lonj; combat contre les ennemis de TEglise et de la société. Et pourtant, voilà que des rangs mêmes de ses fiéres dans là foi partent les plus sévères accutotiotts et les pins violentes attaoues contre lui. Voilà que des Chrétiens, unissant leur voix à celle (lu rationalisme, poursuivent la mémoire de Tillustre philosophe par Tironie et le sarcasme, et livrent son nom a la risée et au mépris public. C*est même au nom de la foi que Ton flétrit un frère, et Ton a vu un écrivain catholique accoler une prière avec raccusation la plus violente, et invoquer avec emphase les lumières de Tesprit de Dieu sur un travail où ses amis mêmes n*ont pu voir qu*unc mordante satire, i (M. Tabbé Lonay^ profess. de
Î philos, à Sainl-Trono (Belgique), Quelques vues sur a philosoplne de M. de Bonald,) — Voy. aussi un excellent ouvrage qui vient de paraître, publié. par le même auteur ; il a pour litre: Dissertations philosophiques, Paris, chez Douniol. — Yoy, Fa note F, à la fin de rintroduction.
(116) Nous empruntons ces paroles à la pa^e 173 d^un livre plein d^intérèt, intitulé : L'instruction des sourds^muets mise à la portée des instituteurs primaires et des parents. Ce Mémoire , qui a remporté la médaille d*or au concours de la société centrale des sourds*muets, à Paris, en 1855, est du célèbre abbé Carbon , directeur de rinstiiution des sourdsmuets , chanoine de la cathédrale de Bruges et de réglise uiélropolitaine de Paris , chevalier de Tordre de Léopold , membre de Tacadémie royale de Bruxelles, et docteur en philosophie et lettres de Tuniversité de Louvain, etc.
(117) M. Tabbé Marei prcserrie , sur le sujet qui nous octupe, une théorie qu'il croit appuyée sur un fait inconteslable^eU qu'on peut, i dit-il, c défier toute critique de jamais ébranler. Ce fait est que Tenfant a d*abord des idées sans mots et des mots sans idées ; c'est que , dans Tenfant , Tidée précède le mot. » (Lettre à M. Ubagh , dans la t{evue de Louvain, mai 1857. --^ Philosophie et religion, leçon 15*.)
Uenfant a des idées sans mots..,. Des idées images , oui ; dos idées proprement dites , c'est-à-dire suprasensibles , abstraites, générales, des idées réflexes , nous venons de démontrer qu'il n'a point, qu^il ne peut avoir sans le signe de tciics idées.
vent se développer simultanément dans Tesprit; Tune ne peut y être que par Tau-! tre et avec l'autre (116). » Tel est le fait reconnu par toute la philosophie moderne. Uenfant, le sourd-muet, ne se donnent point ridée séparément du signe; ils reçoivent Tun avec Tautre. Ils ne se donnent pas le signe, cela est évident. Ils ne se donnent pas ridée séparément du signe; car nous avons démontré qu'elle ne peut pas subsister dans l'esprit sans le signe (117).
Un enfant qui sort tous les jours pour se promener avec sa mère, a-t-il Tidée expri* mée par le mot promenade? Nous répondons
Dans l'enfant , Pidée précède le mot, .. L^ldéeimage , oui ; Tidée générale , jamais. L'enfant peat en effet avoir sans Te mot des idées sensibles, mais si l'idée générale précédait le mot chez Tenfant, le mot ne serait pas nécessaire à la conception de l'i* dée, qui pourrait ainsi subsister dans l'esprit indépendamment du signe. On serait logiquement forcé d*admettre oue l'enrant , le sourd-muet , peuvent former, développer leur intelligence sans le secours dft signe, arriver par eux-mêmes à la connaissance proprement dite des vérités de l'ordre inieliectuci, et constituer ainsi leur raison indépendamment de tout enseignement, et par leur propre force ou activité personnelle. Un fait d'expérience perpétuel. Universel, dément cette théorie. M. l'abbé Maret l'a compris , et il se hàle d'admeure la nécessité de la parotepour la parfaite clarté, It parfaite distinction^ la persistance des idées, la réfiexion, {Revue de Louvain, mai, 1857, p. 285.) Il fallait bien se résigner à cette restriction sous peine de tomber dans l'atH surde. Mais M. Maret n'a évité un écueil que pour aller se heurter contre un autre. En effet, il v*ut toujours des idées avant le langage, des Idées, il e^^t vrai , sans clarté , sans distinction , sans persistance, irré^chies (ubi supra). Qu'es^ce que ces idées cré-
ÏwsGulaires , moitié jour, moitié nuit; ces èires à ormes indécises, ces vagues fautdmes sans pctrslstance, qui passent et repassent dans la nuit de l'entendement , où Ils disparaissent pour ri^naitre non moins insaisissables , non moins vaporeui ? Tous ces avortements de la pcfisée pourront-ils, oui ou non, constltuf^r un être intelligent , raisonnable. Indépendamment du langage ? S'ils ne le peuvent, comme vous le reconnaissez , que gagnez-vous à cette évocation d'idées stériles , impuîssa^teis à éclore, et n'en faut-il pas toujours revenir à la théorie de rillustre auteur dont vous paraissez vouloir vous séparer aujourd'hui? Cette théorie, dès lors, ne subsistc-t-elle pas tout enlièra, et les modifications que vous prétendez y apporter ne sont elles pas tout à fait illusoires?
Maintenant, que l'activité de l'enfant ah sa part et concoure à l'acquisition du langage et de Tidée
Ju'il représente, qu'il constitue, rien de plus vrai, [ui s*est jamais avisé de nier qu'il v ait dans l'enfant des facultés, un principe actif? La question est de savoir si ce principe actif peut par lui-même, seul, et indépendamment de touie condition de tangage, de direction et d'enseignement, développer dans l'homme l'intelligence et former la raison. S'il ne le peut, et il ne le peut, rien de plus incontestable, que servent à M. Maret toutes ses idée^ confuses, irréfléchies, non persistantes (Ibid,,p,%Sb), qui resteront éternellement à cet état d'enatM-jon informe, si la parole ne vient leur donner la lumière et la vie?
qu'il ne Ta pas : 1* avant que ce mot ait été prononcé devant lui; 2* avant que Tenfant ait attaché à ce mot l'idée qu'il exprime. . Se promener, pour un enfant, c'est sortir, c'est marcher, aller de côté et d'autre, c'est courir, c'est voir une suite d'objets variés, jouir plus pleinement de l'air et delà lumière, etc. L'enfant sait ou plutôt sent tout cela; il 7 peut songer et il ; songe, mais c'est une suite de mouvements, c'est un tableau, un ensemble d'objets sensibles qui se représentçoC à son esprit. Ces scènes variées, cette suite d'objets, ces exercices, auxquels Tenfdni prend goût, n'ont rien de commun avec une idée abstraite ou générale.
Mais qu'une mère dise k son enfant et lui répète toutes les fols qu'il sort pour se promener : A la promenade 1 Allons à la profitenadel Le mot prom^uide^ dont l'énoncé est suivi d'un ensemble d'actes qu'il aime, lui donne une idée nouvelle, l'idée promenade. Je dis que cette idée est nouvelle. En effet, sortir, marcher, courir, aller, venir, s'amuser dans la cour, dans le jardin, constituaient un ensemble d'actes que l'enfant ne pouvait se rappeler que successivement et sous une suite d'images; le mot promenade a synthétisé tous ces actes, tous ces mouvements. Tous ces actes successifs et divers sont maintenant compris sous un seul mot, la prome-nadêf qui en forme comme le nœud et les fond dans une parfaite unité (118). Prometnade veut dire maintenant, pour l'enfant, sortir, marcher, courir, s'amuser librement au dehors. C'est une idée nouvelle encore en ce sens qu'elle est commune ou générale et que l'idée promenade s'applique à la promenade d'aujourd'hui comme à toutes les promenades passées, comme à toutes les promenades futures; enQn, elle est nouvelle en ce sens qu'elle embrasse toutes les promenades poeeiblet^ c'est-à-dire qu'elle
(118) Les langues gont pleines de mots semblables, saiis lesquels les idées ne se généraliseraient jamais; ces mots sont la synihèse de plusieurs choses, qoalilésoH actions, comme Aomtne, animal^ meuble, plante^ travail^ el loule Tinnombrable série des termes généraux.
f Les enfants ayant le plus grand intérêt à comprendre el à élre compris, déploient , pour attein* dre c-e double but , tout ce quUIs ont d'activité et dMnielligenoe ; et ce travail de comprendre et d*éire compris n*est autre que celui de former des notions atistraîtes.
i Comme tous les mots d^une langue, à Texcep- Uon des noms propres, sont des termes généraux, à mesure que 1 enfant acquiert rintelligence de ces termes , il acquiert des notions générales.... Il apprend la signification du plus grand nombre de ces termes^ en observant dans quelles occasions ceux
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est universelle^ ce à quoi, sans doute, Tenfant ne songe pas et ne songera peut-être jamais.
Mais le mot promenade serait vainement prononcé devant l'enfant si la mère» après l'avoir prononcé, ne faisait accomplir è son enfant l'ensemble des exercices qu'il rappelle et qui lui en donnent l'intelligence. Taites les exercices de la promenade et né prononcez jamais le mot, jamais l'enfant n'aura l'idée que ce mot exprime; nous l'avons prouvé. Prononcez le mot, mais n'en donnez jamais la signification, en mettant l'enfant en présence des choses , des actes, en l'accompagnant des gestes et autres signes naturels, ou même en l'expliquant par la parole, si l'enfant parle déjà et est suffisamment développé pour comprendre votre explication verbale, et jamais le mot ne sera pour lui qu'un vain son.
Dans la réalité pratique, la connaissance humaine ne se produit jamais à l'état d'idée pure. L'idée pure n'est qu'une abstraction psychologique et qui n'est point intelligible en elle-même, mais seulement dans le jugement qui la complète par l'expression ou affirmation d'un attribut. Quel que soit donc le moment où l'enfant connaît, il juge, mais il ne peut juger sans avoir dans l'esprit une notion susceptible de devenir commune, car juger, c'est ranger dans une cerlaine^clas>e d'objets ce qui ne peut s'opérer qu'au moyen d'une qualité commune aux objets qu'on y range. Il faut donc, pour former un jugement, en avoir acquis les éléments qui sont le sujei (idée toujours en soi abstraite ou générale, excepté quand il est un nom propre), et Valtribut ou prédicat (autre idée générale ou universelle). Mais l'enfant peut-il acquérir les éléments du jugement sans juger? Il le peut sans doute (119). Dans cette acquisition, il est d'abord passif; il reçoit
qui les entouraient en faisaient usage.
f Quoi ! > dit Berkeley, c deux enfants ne pourront c causer hochets et bonbons, 8*ils n*onl rassemblé c et comparé d^innombrables similitudes ; s^ils n*en c ont extrait, par l'abstraction, des idées générales, c et s*ils n'ont attaché ces idées à tous les noms f dont ils se servent? i
c J'en demande pardon à Berkelev, mais quelque étrange que cela lui paraisse, il est évident que deux enfants qui s*entretiennent de hochets et de bonbons , et qui s'entendent , attachent le même sens aux termes généraux qu'ils emploient , et les comprennent par conséquent; ils ont donc des conceptions générales. > (Reid, Estai V, c. 6, p. 259.)
(119) c Entendre les termes est chose qui précède naturellement les assembler : autrement on ne sait ce qu'on assemble, i (Bossuet^ Cou», de Dieu et de iot-minie, cb; 1*', J 15)
ir^TRODCCTION.
Fimpression; pais actif ou altenlif à quelque degré, il discerne; il discerne inslinclivement d'après Teffet produit eti lui par Tion pression; le mot est prononcé ea infime temps que Timpression est éprouvée. L'objet qui a produit l'impression est multiple dans sa nature ou sesmodes» l'impression ellemême fugitive; le mot, au contraire, est simple et un» il a de plus quelque chose de vivant dans sa modulation parce qu'il émane d'un ôlre vivant, qui lui communique de sa vie; il retentit donc eu fond de l'Ame comme un appel sympathique; bientM l'enfant le saisit et y fixe l'impression, l'idée, Timage^ longtemps même avant de pouvoir l'articuler lui-même. Le signe devient quelque chose d'extérieur et de perceptible aux sens, sur quoi l'attention se porte ^ qu'elle saisit, qu'elle retrouve à volonté, et qui toujours lui rappelle l'idée, l'image, de sorte qu'elle peut aller de l'une à l'autre sans s'égarer. GrAce h l'expression, l'esprit ne voit plus ridée seulement en lui-même, il la regarde et la consi\ière hors de lui, dans le signe, et portant, à diverses reprises, son attention de l'idée sur le signe, et du signe sur l'idée, il donne à celle-ci la précision et la fixité de celui-là (120) : c'est l'idée réfléchie.
Ce qui vient de l'enfant, ce qui se produit instinciivement chez lui et va s'éclaircissant peu à peu, c'est le travail intellectuel du jugement et de son analyse. GrAce à ce travail intense et spontané, qui ne peut lui être
enseigné d'aucune manière, il reçoit comme analytiques les signes quMf per-çoit et îes emploie comme tels. La perception et Tusage d'abord instinctif de ces signes, secondent et activent ce travail, mais à la condition qtie la faculté qui Topère, existe cl s'exerce. Aussi,^ jusqu'à un certain moment,. c*est en vain que les sons frappent rbreille de l'enfant. Sa faible intelligence sommeille encore; dès quelle s'éveillera, son regard, son sourire le diront à sa mère; sa bouche bégaiera quelques mots, puis d^autres encore, et il viendra enfin à exprimer analytîquement sa pensée en reproduisant ces mots avec întentiori; alors il parlera. Pour bien juger de ce qu'il met du sien dans ce travail^ placez à ses cMés un des animaux qui montrent le plus d'intelligence ; prenez-le parmi ceux que l'instinct d'imitation pousse à répéter les mots de la langue humaine; faites que ses oreilles soient frappées des mêmes sons que celles de l'enfant, et yoyez s? jamais, en les reproduisant, il Tiendra à en faire l'usage analytique, rationnel et volontaire qu'en fait, avec tant d'aisance, de naïveté et de grAce, cet enfant après quelques années. A quoi tient cette différence? A ce qu'il y a chez l'enfant un principe qui n'est pas chez les animaux; à ce qne l'analyse mentale du jugement n'a jamais lieu chez ces derniers, tandis qu*elle commence à s'opérer d'elle-même dans l'homme enfant, et n'attend, pour se compléter et s'achever, que
(ISO) Le fait de rincorporation des idées aux sieues csl complexe, et se compose de trois failsi Lien distincts :
i* Perception d*un fait extérieur le) qoe mon viement, geste, cri, son articulé, image, ligure , lettre, etc. ;
V Ceneeption d*ane ûléê ou d*une j^sée dont ce fait exiéi-leur est Hudice ou le signe représeiilaUf;
5° Jugement qui rapporte celte idée ou pen* fiée à t'àire en qui le fait indicateur a été perçu.
Le problème du langage, dans son rapport avec ta pensée, est compris toui entier dans le second da ces faiis. Toute la question est de savoir comment le faU extérieur perçu devient primiiivemeni un si* gnc d*idées. Entre deux iulerloculeurs , qu*f a-t-i( autre chose ((ue des sons produits, ou de Tair moditié alternativement par Tun et par Fautre ? e( comment peut-on comprendre qu*au moyen de ce§ modifications de Tair, qui vont et viennent de Tun à Tautre, les faits psychologiques qui soiU renfermés dans la conscience, faits qui ne peuvent d*aucune manière tomlier sous les sens, pcnvent cepenihuit être révélés de Tun à Tautre, de mauière que Tun d*eux voie dans la conscience de son adversaire, comme il vvit dans la sienne par ie sens iaitme?
La pensée , sous quelque point de vue qu*^on la consiaère, est inlran!>uiissible ; ni la leciiire, ni les leçons orales ne tran&mcllcni réellement la pensée'
de celui qui écrit ou qui parle; dans ces deux cas, Part ou ie langage ne peut servir qvTti réveîHer des pensées si elles existent, ou à mettre crhii qui écoute ou qui Ut dans le cas de se faille lui-méuie des pensées, par son propre travail inteHcctuel.
Si les idées ne peuvent passer d*un esprit dans un antre , ni être représentées par des sons el iransporiées par des mots , toute communication entre deux êtres intelligents est donc impossible; c*est àdire le langage , si on le considère comme Tan des deux moyens que nous venons d'examiner, estdenc impossible? La solution de celle question est dans Vassociatioi} des idées. N'est-ce pas en partant du
{phénomène de Passociaiion des idées , qu*<>n a pu aire une des plus grandes découvertes des temps modernes, Tinveniion du langage pour les sourdsmuets et les aveugles ? En vertu de rassociaiion, non plus des idées, mais des impressions, n*est-on paâ parvenu à soumetlre des êtres dépourvus d'intelligence, à une discipline qui leur donne toute l'apparence de l'inielligence?
c Les enfants, i dit Mme Necuer, € ont une laculte d'association merveilleuse; lout s'enchaiiie, tout s'attire réciproquement dans leur cerveau ; les images se réveillent les unes les autres, et eiitratnenl à leur suite le mot. Quand ce mol passe d*un objet à un autre, c'est par T'eflct d'un rapport moins apprécié que senti, et Tcnfanl ncs^apcrçoil distiiictcment ni de l'analogie, ni des difléreiiccs. » {Dt V éducation progressive, 1. 1.)
to secours des signes analytiques (1^1).
LMmage» Tidée sont d'abord particulières pour TenCant : le chocolat c'est celui qu*il a dans la main^ le lait c'est celui quil boit, la table c*est celle devant laquelle on rasseoit, la cour c'est celle où il se promène. Mais peu h peu et à la suite d'expériences répétées, ces mots prennent de l'extension» ils se généralisent et l'idée avec eux» il y a le chocolat de maman, celui de bon papa, celui de l'oncle ou de la tante, celui du monsieur ou de la dame qui viennent faire visite, celui d'hier, celui d'aujourd'hui, etc. Si, au moment oi!k il le mange ou seulement en le lui rappelant par son nom, vous lui dites, vous lui répétez : Bon I le chocolat : le ch<hcotai e$t bon! il finira par répéter ces mots k son tour et par les appliquer parfaitement
Boni voilà le terme général, le prédicat universel, mais l'idée y est elle? Bon n'ex<» prime d'abord pour l'enfant que la sensation agréable, particulière, qu'il éprouve au moment où il mange du chocolat ; mais cette sensation» il l'éprouve aussi en mangeant du sucre, des gâteaux, des fruits, etc. On répétera le mot bon dans toutes ces circonstances et dans bien d'autres; l'enfant le comprendra et l'appliquera lui-même, et le signe et l'idée se généraliseront en même temps. Tout ce qui Aattera ses goûts, ses sens, tout ce qui lui procurera du plaisir, sera bon, papa est boni maman est bonnet De là à bontéf il n'y a qu'un pas facile, et voilà l'idée abstraite et le substantif abstrait <[ai paraissent à la fois dans l'esprit naturel-
(lit) f Ce travail interne, c^est Tœuvre de la raison qui €oiistiltie rintelligence humaine; ce secours étranger qu*il réclame, c est celui de mois pronou* ces |iar une booche humaine, ou d*autres signes aoalytîqaeb perçus, qui, en isolant les idées élénientaîres du jugement, faciliient Panalyse et amènent graduellement Tesyril à remplacer Texpression syn- Uiéiique par rexpressLon analytique, Tinterjeclion par la proposilion.
c La parole n*ei(i donc que Pacte même de la ratsoD, manifesté par des mois. Sans la raison, point de jugement, point d*analyse de la pensée, point d^ex pression analytique, point de parole. Sans la parole, ta raison s'arrête dans son exercice ; la pensée, à peine conçue, languit et meurt; c*esi un geriue Técondé qui péril faute d'air et de nourriture ; c'est un fruit qui avorte en naissant. Nécessai* res l*une à Tautre» ta raison ne peut se passt r de ta parole^ ni la parole naître sans la raison, i — (TniEL, profess. de philos, au collège Impérial de Metz ; Protframnie d'un cours élém. de philo$.^ t. Il, p, 9i.i
(lu) Un père conversait un jour avec une autre per»onne et feulretenait de ses enfants, deux petits g;irçons oui s'amusaient à côté de lui.
c Charles» i vint à dire le père, c a plus de candeur f\\iZ Georges. » Celui-ci, qui n'avait pas paru faire
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lemcnt et sans effort, et tous y entreront et s'y fixeront par un procédé analogue., c'està-dire par le mot prononcé et répété, mais prononcé et répété en présence des objets, des faits, des phénomènes, des actes, des analogies, des rapports, ou bien accompagné d'une explication verbale si Tenfanl parle déjà par propositions (123).
Mais remarquez bien ici comment les dioses se passent. Sans le mot chocolat ^ Tenfant n'anra jamais dans l'esprit qu'une image, celle d'un morceau ou d'une pastille, etc., de chocolat; il ne pourra sortir du particulier, ni généraliser; il ne pourra jamais, par exemple, avoir l'idée exprimée par le mot chocolat dans ce jugement : J'atme le chocolat^ c'est-à-dire qu'il n'atteindra jamais le général, l'universel. De même, sans le mot 6oti, il n'aura jamais l'idée exprimée par ce mot. Ainsi, en mangeant du chocolat, il éprourera une sensation agréable, en mangeant du sucre, une autre sensation agréable, en mangeant des cerises» enclore une sensation agréable; de même en buvant du lait, en mangeant des gâteaux, etc. Ce seront autant do sensations agréables, mais isolées, déterminées, particulières, où rien d'abstrait, rien de général ne se montre pour l'esprit. C'est qu'en effet la généralisation n'est déterminée que par le signe qui exprime l'idée commune à cha-» cune des friandises qu'il recherche, qui la déclare appartenir à la classe des objets bon^. On lui a dit et répété : Le sucre est 6on, lo chocolat est bon, le lait est bon, \0 gâteau est bon^ etc.^ la sensation agréable, quoique
attention à la conversation, saisît pourtant ces pa< roIcs, et les comprenant à sa manière, il s'en va trouver sa bonne. < Ma bonne!... ma bonne!... i répétait-il, c je Vf ux de la candeur!... Donnez-moi de la candeur... Papa dit que Charles en a plus que moi.,. >—< Pela candeur!.,, i disait la bonne, c delà candeur!... qu'est-ce qu'il demande?... Laissezmoi tranquille!... je n'ai pas de candeur à vous donner... > Comme le petit bonhomme insistait : I Je vous dis que je n'ai pas de candeur... allez demander cela à votre maman... i Georges rencontre sa mère. « Maman, lui dit-il, ma bonne n'a pas de
lui dit, qui ne ment jamais, oui est bien docilCt .bien eenlil, a de la candeur... c est cela qui s'appelle de la candeur. •— € AU ! I ditGeorges,€ jecropi» que c'était du candi (espèce de sucre) ; j'aime mieux, du candL i Et il s'en alla jouer.
La déllniiion de la candeur par la mère deGeorgQS n'est probablement pas conforme à celle du di<>tionnaire de l'Académie, mais il importe peu ici ovt iious n'avons \oulu prouver qu'une chose : la né* cessîté d'un enseignement* pour rinielligencc dit. mol, toutes les Tais que la scusalloa clle-mèiutt n'explique pas le mot. <
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diverse, qu'il éprouvait en mangeant du chocolat, du sucre» etc.» a flxé le sens du mot bon dans son esprit» et il l'appliquera bientôt de lui-même à tout ce qui flattera son goût.
On voit, par ce qui précède» qu'il n*a point été nécessaire qu'avant d'énoncer le jugement : Le iucre est bonf l'enfant ait eu dans l'esprit l'idée générale exprimée par le prédicat bon. Le mot bon^ appliqué à l'objet nommé de sa friandise» n a exprimé d'abord pour lui qu'une jouissance particulière du goût. Cette jouissance se répète à propos de dix» de vingt autres substances alimentaires»
(123) Leçons de pkilot.^ par H. Tablé Noirot, p. 87. — Nou8 ferons ici, à cesojel, une observation (|ui va à l*enconlre de certaines théories ontologiques qui nous paraissent peu fondées. Quel que soit Tobjet qui se présente pour la première fois à nos moyens de connaître, nous le saisissons en masse et non successivement ou par la notion successive de tout ce aue nous pouvons y découvrir. Plus tard, sans doute, nous en distinguerons les éléments, nous en abstrairons le& propriétés et les manifestations ; mais nous n*opérons ainsi qu^aprés ravoir préalablement connu syntliétiquement, sans en distinguer les points de vue divers. Nous n^avons donc pas d*abord Fidée de phénomènes (quotités ou modes) distincte de celle de substance, et Tidée de rapport distincte des idées de phénomène et de substance ; n^us ne composons pas la première connaissance que nous avons d*uii èire des trois idées qu*on prétend trouver dans le principe de la substance : nous connaissons fèlre tel qu*ii nous frappe d^abord, et nous le connaissons par notre seule faculté de connaître, sans qu*il soit aucunement besoin de recourir à d^auires moyens, à d'autres conditions. Ainsi reiifaiit, dans le corps oui s'offre à lui, ne saisit pas d'abord pour la première fois le phénomène qui le frappe, puis la substance cachée sous ce phénomène* eu vertu d'une prétendue conception de la nécessité de rattacher tout phénomène à sa substance et dont son esprit serait muni à l'avance; il voit, il connaît ce corps étendu, chloré, formé de telle ou teUe manière: il n'en distingue ni rétendue, ni la forme, ni la couleur, ni la substance; il perçoit directement le corps tel qu'il se montre, c cst-à-dire d'une manière concrète et toute synthétique.
(t^) c II faut, avant que l'enfant prononce un seul mol, que son oreille soit mille et mille fois frappée du même son, et, avant qu'il ne puisse l'appliquer et le prononcer à propos, il faut encore mille et mille fois lui préienler la même combinaison du mot et de l'onjei auquel il a rapport : l'éducation, qui seule peut développer son ame, veut donc être suivie longtemps et toujours soutenue ; si elle cessait, je ne dis pas h deux mois, comme ceUe des animaux, mais même à un an d'âge, Tàme de l'enfant qui n'aurait rien reçu serait sans exercice, et« faute de mouvement communiqué, demeurerait inactive comme celle de l'imbécile, à laquelle le défaut des organes empêche que rien ne sort transmis ; et à plus forte raison, si l'enfant était né daus réiat de pure nature, s*il n'avait pour instituteur que sa mère lioitentuie, et qu'a deux mois d*àge il fût assez formé de corps pour se passer de sas s:âus et s'en séparer pour toujours, cet en* fant ne seraii-il pas au^cssous de Timbécile, et, quant à Pcxtéricur, tout à l'ait de pair avec les
et autant de fois l'enfant les qualifiera-bofif. c Ainsi, à leur origine, toutes nos idées sont individuelles ; puis elles deviennent infiniment générales et les noms prennent la même extension (123). »
Ici nous nous trouvons en présence d'une grande loi providentiellOf la nécessité d*un principe éducateur qui pénètre de sa vie notre vie, la féconde, la développe et nous conduit à l'âge de raison : vérité simple, vulgaire, mais base de la plus haute philosophie et point de dépari de toute la science de l'homme (12&).
Nous voici donc arrivés à la solution pra-
animaux? » (Boffon, Hia, natur,de$ quadrupèdee; nomenclature de$ iinges, t. VIII, édîL de Rapet; 1818.) — Buffon n'est ici que l'interprète du sens commun et d'un fait d'expérience universelle.
Le grand naturaliste que nous venons de citer dit que l'enfant, séparé de sa mère à deux mois d'âge, s'il était assez formé de corps pour se passer de ses soins, sera>t, quant à rextérieur, tout à fait de pair avec les animaux. Cette dernière observation n'est pas une assertion jetée là comme par hasard et à la légère ; elle a an contraire sa preuve dans de nombreux faits, et de hautes considérations physiologiques sur les races humaines la démontrent invinciblement. Il est prouvé, en effet» que la société arrache Thomme non-seulement à la dégradation morale, mais aussi à la dégradation physique qui tand à Tentraluer ; elle le replace sur son équilibre et lui rend sa valeur. Dès qu'il entre en elle, il prospère ; il retrouve son sang, ses muscles, son cerveau et ^a beauté. Il semble, en quelque sorte, que la société distille dans son sein un suc spécial pour l'accroissement de la plante humaine. • Il faut, i dit un profond physiologiste» c appliquer au développement de l'organe du moral humain les mêmes lois qui régissent le déveloyipement des autres organes. Ces lois sont bien sii»pSes ; la vie ne se maintient oue par deux choses i f * par un support, qui est l'organisation ; 2*^ par un êiimulu», on princifNB extérieur d'action. Tout organe a son itimulus spécial; celui qui en est privé est exposé à périr : l'estomac a les aliments, les poumons Tair atmosphérique. Le cerveau sortirait de la loi commune des organes, s*il n'avait son êUmutut spécial. Pour lui, ce sitmuias est dans ce qui l'astreint à la pratique de ses manifestations Intellectuelles et morales : c'est l'enseigne^ ment, c'est la société. Si ces modiflcateurs sont absents, le cerveau reste dans l'état d'infériorité où nous le voyous chez les sauvages. On ne peut pas se rendre compte autrement de la perfeetibitilé de ce sublime organe. Le cerveau fiiimain perd sa» prépondérance physiolo|[ique et subit un véritable retrait k mesure que baisse l'aetioft de ses modificateurs naturels, absolument comme tout organe se dégrade par le défaut du uimului entretenant sa fonction. Lorsque l'encéphale ne fonctionne plus dans le sens de la vie morale et de relation, au lieu d'être Vorgane-rolf comme l'ont nommé justement quelques physiologistes, il tombe sous Tassujettissement des iini)ressions organiques qui naissent des viscères intérieurs. La physiologie» forte précisément des travaux des médecins matérialistes eux-mêmes, déroule avec ampleur la raison et les preuves de ce fait, qui est le plus sérieux de la nature humaine. Tant que subsiste Tordre physiologique, oue le cerveau se développe par 1%
tique de ces grands problèmes psychologiques que nous avons agités jusqu'ici.
Rien de plus évident, rien de plus incontestable ; l*ouie ne donne pas Tintelligence de la langue ; les mots soit parlés» soit écrits, n*ont par eux-mêmes aucune signiQcation.
lis sont de leur nature muets comme la corde qui n'est pas touchée par Tarchet. Mais qu'un artiste habile saisisse l'archet et presse la corde sonore» et des notes mélodieuses Tont en jaillir; de même qu'une mère s'empare du signe, en applique le sens en présence de son enfant, et le mot va recevoir une âme et l'idée un corps, et la pensée va naître et se développer en une riche et vivante floraison.
Ecoutons un homme d'une longue expérience en ces matières : « Renfermez, » dit** il, « une mère arec son enfant dans une chambre, mais en les séparant par une mince cloison, une toile opaque; que dans cette position, la mère répète du matin au soir et pendant des années tous les mots de la langue, Tenbut imitera le son qu'il entend, mdiis il ne saura pas quelle idée ce son rappelle, ni quelle pensée il réveille dans l'Ame de sa mère.
c Déchirez le voile: ôtez la cloison ; mettez la mère en présence de son enfant ; qu'il Ja voie, et la mère, sous l'impulsion de son cœur, aura bien vite associé le substantif à la substance, le verbe k l'action et la qualité à un adjectif. S'il s'agit d'un objet, elle le montrera et le nommera, elle le touchera, le maniera et le fera toucher ou manier par renfanl;s*il s'agit d'un verbe, en disant le iDOt elle fera l'action, fera répéter le mot et l'action et les . répéter/i avec l'enfant, [lar exemple, ouvrex la porte, l'enfant ouvre la porte; allons oumr la porte, l'enfant sait déjà ouvrir la porte, etc., puis elle dira et fera faction opposée, ou contraire : Fermez n'ouvrez pas la porte, il ne faut pas
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ourrtr la porte, il faut la fermer; et par le contraste elle exprimera plus vivement encore la signiQcation du mot. Elle met ensuite les mots dans toutes les positions syntaxiques possibles, et conformément aux VŒUX de la Providence, elle les répète, les répète mille fois et se sent heureuse de pouvoir parler. Ces incessantes répétitions impriment profondément dans la mémoire de l'enfant, le son, le mot parlé, ainsi que l'idée que ses gestes y ont attachée. -
« La mère ne garnit pas seulement la mémoire de mots et de phrases, elle forme en même temps le jugement de l'enfant. Elle fait remarquer les qualités des objets, leur forme, leur usage ou leur utilité; et sa physionomie, le son de sa voix manifestenl un attrait, une répulsion, un goût, une envie ou une aversion. S'il s'agit d'une action» elle exprime l'idée qu 'elle s'en forme; elle l'approuve ou la désapprouve, et elle prononce le jugement qu'elle en porte par les traits de sa Qgure, par une récompense, par une répulsion, par une douleur feinte ou réelle, par sa joie, (lar le bonheur que la chose lui inspire, par l'horreur qu'elle en conçoit, et elle rend tout cela seusible; car toute la mère devient alors explication; c'est une partie de sa mission providentielle. Ainsi se fait l'association du mot et de l'idée, et si au lieu de prononcer le mot, elle l'écrivait et le montrait sur un tableau ou sur une ardoise; si elle entourait le root écrit de toute la pantomime qui lui a servi |)0ur faire comprendre la valeur du mot parlé, à la vue du mot écrit, Tenfant se souviendrait de cette pantomime et de l'objet de la qualité ou de l'action qu'A est destiné à exprimer, aussi bien que le son* les lui rappelle. Avant cette association, le mot écrit n'était qu'une réunion de lettres sans vie, le mot parlé n'était qu'un bruit ; mais dès que la convention entre la mère et l'enfant a été
travail de la pensée, par rexercice des devoirs et' dos obligations sociales, la secousse produite par les impressions viscérales est faiblement ressentie ; il n*y a pas empiétement des viscères sur le cerveau» et consëquemment sur la vo^oiilé. Mais lorsque le cerveau est faible, comme rbez le sauvage, comme chez tous les hommes livrés aux bas instincts, la réaction de.4 surfaces iiileriies, et en liariîculier du sens alimenuire et du sens génital, s*exeroe sur lui d'une manière tyrannique. La liberté morale, sans périr tout à fait, demeure comme étouffée sous le poids des besoins des sens internes ; rien ne fait plus équilibre, et Taiiimal remporte. Ces considérations nous font conclure que, selon Texpression de saint Thomas, Thomme csi QB être essentiellement perfectible, et qu*il est
perfectible seulement à la condition de Téut social. I
Or, si c*est dans la société mie Thomme voit son sang se purilier, sa poitrine s élargir, ses musclt'S se fortiAer, son cerveau se développer, son visage s*embelUr et son espèce se multiplier, il apparaît de plus en plus que la sociéié doit être, au milieu des temps, la condition de Texisteiice d« Thomme comme être doué d'un corps.
Nous avons réuni dans fa note G, à la 4iii de ce Dictionnaire, une série de faits positifs oui confirment de tout point les considérations précédentes. Ytiir aussi, dans ce Dictionnaire, plusieurs arUcles relatifs aux nègres océaniens et aux nègres africains, aux sauvages de TAmérlque.
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élalilie, le mot .soii écrit» soil parlé» a reçu une Ame qui est Tidée associée au mot; il vit, ii est detemi un instrument au moyeu duquel deux io4elligenoes peuvent se met-* tre en contacti se rappeler leurs souvenirs, se communiquer leurs coneeptions, leurs sentiments, leurs idées.
« Dieu a «is dans l'Ame de la mère des inclinations en rapport avec les faits qu'elle doit po«er pour élever son enfant dans la connaissance et la pratique de la langue et pour développer sou iateiligeoce au moyen de la langue ; mais la mère ne raisonne ftas ses actions, et c*est un bonheur ; une mère» qui Youdrait suivre une méthode» et faire savamment ce qu'elle iait d^instinet» fferdrsît son génie maternel et n'obtiendrait pas le succès qu'obtiennent toutes celles qui se contentent d'être mères.
« Il n'y a pas une seule mère cependant qui sache de quoi dépend essentiellement l'enseignement et l'intelligence de la langue maternelle» toutes pourtant réussissent à renseigner. A l'Age d« trois ans» et sou-* vent plus tAt» Tenfant parle, raisonne» con« rerse avec ses semblables, emploie les mots abstraits et les applique sans se tromper (125). »
. « Tout cet enseignement se donne» sans que la mère se soucie de la langue, de ses lois ou de son élégance. Dans le cours de ses relations avec renfant,elle sème des mots qu'elle anime en y attachant une idée» et ces mots restent comme des jalons ou com« me des phares» qui empêchent l'enfant de s'égarer
c Elle ne s'adresse d'ailleurs jamais à Tintelligence de l'enfant sans y intéresser tout son être, son cœur» sa volonté» son imagina* tion; elle sait qu'il faut développer toutes ses facultés à la fois, qu'il doit y avoir har-> roonie entre ses sentiments, ses habitudes et ses idées ; que ce n'est pas un corps» que
ce n'est pas une Ame qu'elle dresse, comme le dit Montaigne» mais que c'est un homme qu'elle forme.
« 11 y a plus encore : la mère n'enseigna pas la langue, elle n'enseigne que des idées^ elle s'adresse directement à la paisao de son enfant et ne se méfie pas de son aetivité; elle a fbi dans son intelligence et raisonne aYecloi comme s'il la comprenait; elle agit et le fait agir en même temps ; elle lui fait prendre des conclusions et les exécute par hii ; l'enfant vit de la vie de la mère; il comprend avec la pensée de sa mère ; toute son intelligence parait être comme une bouture de l'Intelligence de la mère» et toute lactivite maternelle ne semble destinée qu'è la détacher peu è peu de la souahe. Quel être qu'une mère I et quelle est notre pitoyable présomption de vouloir nous comparer à elle dans notre artl Sous cette protection et cette direction, le mouvement de l'enfant devient marche et course ; son agitation» les agitations de son Ame, ses sensations» ses passions se transforment en actions morales» en pensées justes et nobles» en une volonté» et deviennent de Tintelligence» de la science et de la foi (126). »
- Une loi générale et constatée jusqu'à Tévidence dans le monde des réalités corpo* relies , c'est la loi de génération , sans la^' quelle aucun être organique et vivant ne peut recevoir l'existence. Le concours de deux êtres est reconnu indispensable à la production d'un troisième.
Il existe dans le monde des intelligences une loi non moins certaine : c'est la loi de génération intellectuelle» en dehors de laquelle nulle substance pensante ne parvient à la vie intelligente qui convient à sa nature. On n'a découvert nulle part, en dehors de l'humanité, un être semblable A l'homme» qui pût dire : c Je tiens mon existence de moi-même ; je ne l'ai pas reçue selon la loi
(125) M. Tâbbé Carton , dans iVuvrage cité, pi 57.
(126) Id. ibid, ^ p. 173. — Nous liions dans un Mémoire itu même s<uleur couronné par V Académie de Bniielles (t. XIX des Mémoires couronnés) : 4 Lorsque nous nous examinons et que nous ts* sayons de donner une date à TacquisUion de nos notions morales et iniellecmeiles , notre mémoire est impuissante à en fixer une : elles se trouvaient en nous an moment où la mémoire a commencé son action ; il semble que ces notiouK nous aient aecomfiagnés à notre entrée dans la vie, ou qu'elles soient innées en nous; mais on a fait justice de celte opinion. Un seul fait , d*ailleurs , aurait sufD pour renverser eomplétemeni cette théorie : c'est l'ignorance des sourds-muets de naissance ; c'est le
vide que Ton peut constater dans leur intelligence avant qu^ils aient été rois en rapport avec les notions ou tes traditions sociales (page 4). i — Suivant Bl. Puvbonnieux , professeur à llnstiiuiion impériale des Sourds-Mueu de Paris , c 30,000 de ocs concitoyens souffrent de celle intirmtlé cruelle ( la surdi-mutilé) , qui » en immobilisant , en quelque sorte, les facultés morales, semble condan'iier Tbominc , ccuc créature faiie à Timage de Dieu , à n*étre qu'un être malërif I , destine a se mouvoir, à souffrir et à mourir sans avoir vécu. » ( Rapport fait par M. Puybonmeux sur le Mémoire de H. Tabbé Carton : L'inttruciion des Sourds^ Muets mise à la portée, eic, , dont nous avons delà parlé. }
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commune. Deux créatures Imioaines coneoureol vulgftiremeni à ia production d'uno troUième» voilà la loi de tous ; mais je suis À moi-même ma loi » nul autre que moi n'a contribué au phénomène de ma produc* 4ion. »
Or, depuis six mille ans que le monde «xiste, on ne vit aucun homme en dehors de rbumanité qui pût dire : « L'enseigne* ment social est nécessaire au développement pnmitif de rintelligence, puisque partout où l'homme est soumis à l'influence de la société, il arrive à l'usage de la raison, et qu'il n*y arrive jamais s'il est soustrait è tout enseignement. C'est ainsi que les choses se passent aujourd'hui sous nos yeux et dans tout l'univers ; c'est ainsi qu'elles se sont passées toujours dans tous les temps et dans tous les lieux. Tout homme qui a l'usage de la raison y est parvenu sous Tinfluençe d'une raison déjà formée. Voilà U fait; v'wn au monde de plus positif, de plus universel, de plus constant que ce fait. Ëh bien 1 moi seul je me suis soustrait à la loi universelle; seul et par moi-môme j'ai formé, développé ma raison; seul el par moi-même, sans le secours de la parole ni d'aucun enseignement social, je suis parvenu à la connaissance des vérités de l'ordre intellectuel et moral. »
Aussi longtemps que cet homme exceptionnel sera introuvable, on aura le droit de conclure avec le plus haut degré de certitude, que renseignemeni social est une loi de la raûont la loi première du développement des idées (127). Se pourrait-il qu'un fait qui jamais ne se dément n'impliquât aucune nécessité, aucune loi naturelle? Peut-on croire que l'homme ne soit pas dans sa véritable nature, lorsqu'il naît dans la société, lorsqu'il est élevé, instruit par la société et conduit par ses enseignements à l'usage de U raison ?
En terminant, nous rappellerons, sur la question qui vient de nous occuper, les éloquentes paroles d'un illustre et profond génie, une des gloires de la chaire catholique : « Vers la fin dû siècle dernier, un prêtre français, touché du malheur de ces pauvres créatures qui naissent privées de la parole, l>arce qu'elles naissent privées de Touïe, circonstance qui atteste encore l'étroite liaison du mystère de la parole avec le mystère
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4'un enseignement préalable; nn prêtre, dis-jo, touché du sort des sourds-muets , consacra sa vie à les tirer de leur douloureuse solitude, en cherchant une expression de la pensée qui pât aller jusqu'à la leur, et arracher enfin de leur poitrine, si longtemps fermée, le secret de leur état intérieur. Il y parvint. La charité, plus ingénieuse que l'infortune, eut ce bonheur d'ouvrir les issues que la nature tenait fermées, et de verser en des Ames obscures et captives la lumière ineffable, quoique imparfaite, de la parole. Le bienfait était grand, la récompense le fut davantage. Dès qu'on put pénétrer dans ces intelligences inconnues, l'investigation n'y découvrit rien qui ressemblât à une idée, je ne dis pas seulement à une idée morale et religieuse, mais à une idée n^étaphysique. Tout y était image de ce qui tombe sous les sens, rien de ce qui tombe de plus haut dans l'esprit. La sensation y était prise en flagrant délit dMmpuissance; que dis-je, la sensation? L'intelligence elle-même, quoique douée de la semence idéale de la vérité, quoique assistée de la révélation du monde sensible, l'intelligence apparaissait dans les sourds-: muets à l'état de stérilité. Des hommes déjà mûrs d'Age, nés dans notre civilisation, qui ne l'avaient jamais quittée, qui avaient assisté à toutes les scènes de la vie de famille et de la vie publique, qui avaient -vu nos temples, nos prêtres , nos cérémonies , ces hommes interrogés sur le travail intime de leurs convictions, ne savaient rien de Dieu, rien de l'Ame, rien de la loi morale, rien de l'ordre métaphysique, rien d'aucun des principes généraux de l'esprit humain. Ils étaient à l'éiat purement instinctif. L'expér rience a été répétée cent fois, cent fois elle a donné les mêmes résultats; c'est à peine si, dans la multitude des documents publiés jusqu'à ce jour, on aperçoit quelques doutes pu quelques dissidences sur un fait aussi capital, qui est la plus grande découverte psychologique dont puisse se vanter l'histoire de la philosophie. Quoi doncl la pensée avait-elle reçu dans la parole un auxiliaire si indispensable, que , sans son secours, l'homme était condamné à ne pouvoir sortir du règne des sensations? La parole était-elle pour toutes les opérations de l'intelligence le point ou le moyen de jonction entre TAme et le corps? Notre double nature
1127) f Je crois avec Ballancbe, i dit un raiio*' iste qui soutient Tori^ine humaine du Isingage , f que riiooinie , s'il était seul, serait un éire iuconi-
plet, sans but, sans facultés, sans avenir, i (Chabiia , B$itti sur U ÎMgnge , p. 182. )
tes
ttxigoaii-ellc celle sorle dMncarnalion de ce qu'il y a de plus immalériel au monde» ou bien Dieu aTail-il youIu nous faire comprendre la dépendance de noire espril en le rendant incapable de se seconder sans Taclion exlérieure de l'enseignement oral 7...
« Toujours est-il que le fait est incontestable, et qu^ la parole est le moteur primitif et nécessaire de nos idées , comme le soleil, en agitant par son action la vaste étendue de Tair, y produit la scintillation brillanle qui éclaire nos yeux.
« 11 suit de Ik que la doctrine catholique est dans le vrai, lorsqu'elle nous montre Dieu enseignant le premier homme, soit en faisant jaillir la vérité de son intelligence par la percussion du verbe , soit en lui annonçant des mystères qui surpassaient les forces de Tordre purement idéal. En effet, puisque Thomme ne pense et ne parle qu'après avoir entendu parler, et que, d'une autre part, les générations humaines viennent aboutir i Dieu, leur créateur, il s'ensuit que le branle premier de la parole et de la pensée remonte à Theure de la création et a été donné à Thomme, qui ne possédait rien, par celui qui possédait tout ei qui voulait lui tout communiquer. Une fois ce mouvement imprimé, la vie intellectuelle a commencé pour le genre humain, et ne s'est plus arrêtée depuis. La parole divine, immortalisée sur les lèvres de Thomme, s'est répandue comme un fleuve intarissable et divisé en mille rameaux à travers les vicissitudes des nations, et conservant sa force aussi bien que son unité dans le mélange inflai des idiomes et des dialectes, elle perpétue au sein même de Terreur les idées génératrices qui constituent le fond populaire de la raison et de la religion. Si la liberté humaine en vicie renseignement, ce n*estque d'une manière limitée; ses efforts n'atteignent pas jusqu'aux dernières profondeurs de la vérité. La parole, par cela seul qu'elle est prononcée, porte dans son essence une lumière qui saisit l'âme et se la rend complice, sinon pour tout, du moins pour les principes fondamentaux sans lesquels Thomme s'évanouit tout entier. Ainsi, Dieu, par l'effusion de son verbe continué dans le nôtre , ne cesse de promulguer Tévanglle de la raison, et tout homme, quoi qu'il fasse, est Torgane et le missionnaire de cet évangile. Dieu parle eanous malgré nous; la bouche qui le blas-
(fli8) Lâcûmàim, CùnférêHUs de Notre-Dame^ 49'couC.^ Foy. UnoioU, àlafinde Tblroduction.
phème contient encore la vérité t Taposlal qui le renie fait encore un acte de foi, le sceptique, qui se rit de tout, se sert de mots qui affirment tout (128). »
S V. — Citations de quelques auteurs qui ani
écrit sur le langage.
Nous avons cité au long, dans un autre ouvrage (129) , le sentiment d'une foule de philosophes et de savants sur l'origine du langage et sur son rôle dans Tévolution de l'intelligence humaine. Nous nous bornerons à reproduire ici seulement quelques lignes extraites d'un petit nombre de ces auteurs. Nous omettons la plupart de ceux déjà cités dans cet Essai,
BalmAs. — La parole est le Ql conducteur de l'intelligence dans le labyrinthe des idées.
Le signe suit l'idée ; il semble nécessaire à Tidée.
Nous ne pourrions apprendre si Tenseignement n'eût présidé au développement primitif de notre intelligence. [Philos, fond,^ 1. 1, p. 97 et 2U; t. II, p. 3U et 320.)
Baixanchb. — L'homme ne peut être ce que Dieu a voulu qu'il fût sans la parole. Sans elle, il ne penserait pas, comme sans les yeux il ne pourrait pas voir, comme sans les mains il ne pourrait pas toucher, comme sans les oreilles il ne pourrait pas entendre. [Essai sur les institutions sociales^ i" partie, chap. 9.)
Barchou de Pbnhobn (le baron) , membre de Tlnstilut. — Si Thomme se sait, s'il se comprend , s'il parcourt les diverses phases d*une évolution intellectuelle au bout de laquelle il s'apparatt dans toute la grandeur de sa nature, c'est grâce à la parole. S'il arrive à la connaissance, et par suite, jusqu'à un certain point, à la possession du monde matériel, c'est encore grflce à la parole. Nous enfantons le monde, nous nous enfantons nous-mêmes par la vertu de notre propre verbe. [Essai d'une philosophie de rhistoire^ 1. 1, p. 59.)
Bautain. —Sans le ministère de la parole il n'y a pour l'humanité ni développement intellectuel ni développement*moral.
La nécessité de la parole ressort de la constitution même de Thomme. Son intelligence , son esprit ne voient point directement les choses intelligibles, spirituelles. La vérité, la lutnière ne pénètrent en lui qu'à travers son enveloppe organique, et par
(ii9) Dm langage et de son râle dans la eomtitutiom de la raison; I vol. in-12, Paris, Lccoiïi*e, éditeur.
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conséquent il faut qu'elles revêtent une forme analogue au milieu qu'elles doivent traverser, comme le rayon du soleil est nécessairement modifié par Tatmosphère avant d'arrîTcr à la terre. {Psychol: expérim.^ t. II, p. 196-201.)
Bbrton (M. Tabbé). — Pour les notions intellectuelles, il est impossible qu*elles aient un caractère d'actualilé et de perceptibilité avant Tacquisition de la parole. (Essai philos, sur les droits de la raison^ p. 187.)
BLAiiC Saixt-Bonnet. — Il ne peut pas plus y avoir de pensSe sans ses paroles que de figures sans ses limites. (De Funité spirituelle, t. III, p. 1170.)
Blaud (le docteur). — • Sans la parole, la pensée serait nulle, rinlelligence muette ne pourrait rien produire comme elle ne pourrait rien manifester.
La pensée n'est pas la parole , mais, sans elle, elle ne pourrait naître et paraître au dehors. A son tour, la parole n*est pas la pensée, mais , sans celle-ci, elle ne pourrait se former. [Traité de physiol, philos. , t. II, p. 276, etc.)
BossDET. — Sans nous égarer , avec Platon, dans ces siècles infinis où il met les âmes en des étals sibizarres, que nous réfuterons ailleurs, il suffirait de concevoir que Dieu, en nous créant , a mis en nous certaines idées primitives, et que ces idées se réveillent par les sens , par Texpérience et par Tinstruciion que nous recevons les uns des autres, (Logique, ch. 37.)
Nous ne pensons jamais, ou presque jamais, à quelque objet que ce soit, que le nom dont nous l'appelons ne nous revienne, ce qui marque la liaison des choses qui fta\y peut DOS sens, tels que sont les noms, avec nos opérations intellectuelles. (Connaiss, de Dieu et de soi-même, ch. 3, { ik.)
De BaOTOMHB. — Otez le langage k l'homme, toutes les facultés sont inertes, il n'existe qu'un animal plus misérable que les autres. [Civilisation primitive, p. 236.)
BccHEz. — Personne n'ignore que la connaissance des mots est antérieure chez les hommes à toute opération dont ils puissent se rendre compte. (Traité complet de philos., t. 1, p.225.)
Il est un fait qui est aujourd'hui démontré en phitdsopbie, c'est que l'homme ne peut penser sans siguesou sans une parole quelconque.(/fi/roducrtonâ la science de Vhistoire, I. Il, p. 227.) Cabdaillac. — Une fois que la pensée s'est
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incorporée dans la parole, le sentiment de la pensée et celui de la parole se fondent l'on dans l'autre au point de ne reuvoir plus, non-seulement se séparer, mais même se distinguer. La parole &si pensée, le sentiment de la parole est le sentiment de la pensée, et nous ne pouvons avoir d'autre sentiment de la pensée que celai que nous avons de la parole. Et remarquez bien que c'est vrai, nonseulement des idées abstraKes et générales, mais même des idées individuelles, lorsque leur objet a été nommé. (£(tide« élém. dt philos., t. II, ch. 10, p. 386. )
Charma. — Sans le langage, toutes nos idées générales, toutes nos idées abstraite.^, réduites à leur propre essence, s'évanouiraient, se disperseraient iiussitôt que Tesprit les perdrait de vue et il nous faudrait sans cesse les refaire. La langue, en les incarnant, les fixe et les solidifie ; grAce è elle, l'abstraction, la généralité, pures conceptions, prennent un corps, se subslantifient et vivent par là d'une existence indépendante. (Essai sur le langage, p. 174.)
CooRNOT ( inspecteur général de Tinstrue* tion publique). — C'est la loi fondamentale de l'esprit humain qu'il ne puisse s'élever k la conception de Tintelligible qu'en s'ap-' puyant sur des signes sensibles.
Le langage est la condition organique du développement de toutes nos facultés intellectuelles. (Essai sur les fondements de nos connaissances, 1. 1, p. 203, et t. Il, p. 12. )
CuviBR ( le baron G. ). — Cette disposition à exprimer une idée très-générale par un signe commun est ce qui caractérise l'espèce humaine, et ce qui est le germe de toutes ses facultés intellectuelles; car ce n'est qu'au moyen des idées générales, exprimées par des signes, qu'elle fait des jugements, dos raisonnements et toutes ses autres opérations purement intellectuelles. (Hist. des sciences naturelles, t. V, p. 166.)
CoNDiLLAC. — Si vous cro^ez que les noms vous soient inutiles, arrachez-les de votre mémoire et essayez de réfléchir sur les lois civiles et morales, sur les vertus et les vices, enfin sur toutes les actions humaines, vous reconnaîtrez votre erreur. (Art de penser, passim.)
Cousin. — Le langage est rcrtaineroent la condition de toutes les opérations complexes et peut-être de toutes les opérations simples de la pensée. (Cours de 1819, i'* partie, p. 109.) V
DrGArando.. — L'homme [>rivé, dès sa
oaissance, du commerce de ses semblables et de l'usage de tous les signes que ce commerce nous conduit à instituer, ne s^élève point au-dessus du cercle étroit dans lequel végète la brute.
Quelles que soient les facultés que Thomme tenait déjà des bienfaits de la nature, ces facultés, sans le secours du langage, seraient en nous oisives et impuissantes.
Sans le langage Ja réflexion serait toujours slérile^; c*est lui qui détermine ^on activité •et ses progrès. {De» signes et de VaridepenseTf t. I, Introd., p. 1 et 7; t. II, p. 250.)
Dbstott de Tr'Acy. — Sans les signes, nous ne penserions presque pas. [Idéologie^ ch. 17. )
Dugald-Stewart. '^Sans Tuisage des signes, toutes nos pensées se seraient bornées aux individus.(£{^mefi/« dephiles. de l'esprit ' humain f 1. 1, p. 144.) -Gerdt (le docteur). — Le langage est le levier de l'intelligence. C'est, dans les choses intelteetuelles I l'appui qu'Archimëde demandait dans les choses physiques pour soulever le monde. (Physiologie philosophique , p. 237.)
GiBON. — L*bofDme s'attacherait peu aux détails s'il était privé des moyens d'analyse que lui fournit la parole. L'analogie nous porte à 3roire que toutes ses idées ue seraient que des images et qu'il ne saisirait que des ^ensembles. ^ Cours de philosophie y t. I, p. 156.)
•fiAiiEis. — Les mots ne sont les signes ni •desotQèts extérieurs individuels, ni des idées particulières; il n'est pas de leur essence de représeotervautre chose que les idées générales. {HermiSf ow^Recherches philosophiques sur la grammaire universelle^ traduit de l'anglais par Tburot. Londres, 1752.)
HuMBOLDT (le baron Guillaume de). •— Sans lelangage» point de conception achevée, point d'objet pour Tflme, car aucun objet extérieur n'obtient de réalité pour elle qu'au -moyen de la conception. Or, dans la formation et dans l'emploi du langage on voit toujours passer nécessairement toute la nature de la perception subjective des objets. (Dans S*rscBER, Analyse de^ doctrines de G. de Humboldty p. 26. )
De quelque manière qu'on le prenne, l'homme ne vit, ne se meut que par le lan* gage. (fD.,ï6îd., p. 23.)
Klaproth (art. Langues dans VEncyelopé'iie moderne. ) — Sans langage l'homme serait placé au même degré que les animaux
et ne suivrait que les impulsions confuses de sa pensée. Penser et parler sont donc, diaprés leur origine, une môme chose ; car sans parole on ne peut penser, et sans penser on ne penl parler.
M. Léon Vaïsse, dans une note, commente ainsi ce passage : « Dans l'exercice de la pensée notre intelligence n'opère pas dirèctemenl sur les idées ; elle opère snralemetu sur les signes qui les représenlent. Or, comme il est parfaitement démontré qu'un sourd-muet peut penser sjns être en état de parler, il s'en suit que ce qui est indispensable à l'acte intellectuel, ce n'est pas précisément la parole, mais c'est un ordre quelconque de valeurs significatives. »
LArRENTiB. — La société développe Tintelligence, et sans la société l'homme serait sans idées. [Introd. à lu philos. ^ p. 62. )
Leibnitz. — Si characteres abessent, nunquam quicquam distincte cogitaremus, neque ratiocinaremur. {Dial.de eonnex. inter res et verba. — OEuv. phil., édit. Raspe, jp. 609.) — Ailleurs il appelle les langues le miroir de Ventendement.
Locke. — On ne saurait jamais faire bien entendre les vérités générales, et rarement les comprendre ^i-mêrae, si ce n'est en tant qu'elles sont conçues et exprimées en paroles. {Essai sur l'entend, hum., iiv. iv, ch. 4.)
IAallet. — Olez le langage mental, et les opératfonsde la pensée n'ont plusrienquede eomplexe et de confus. Essayez, sans le secours de la parole, d'abstraire, de généraliser, de raisonner ; la possibilité d'une semblable opération peut à peine se concevofr. {Etudes philosophiques, t. I, p. 295 et suir.; ouvr. cour, par l'Acad. franc.)
Maupibd (M. l'abbé). —En dehors de la société, l'homme ne parlerait pas ; son intelligence ne se manifesterait pas; être isolé dans le monde, le présent serait tout pour lui; sa conservation individuelle l'absorberait tout entier. {Dieu, l homme tt k monde, t. II, p. 308. )
MiLLOT(rabbé). — Il est certain que l'esprit humain n'a jamais pu connaître et combiner que des objets fixes et déterminés, ou des modifications de ces objets. Il est aussi certain qu'il n'y a que les mots qui puissent distinguer, fixer et détertoiner les idées, ainsi que leurs modifications, de sorte que, suj>poser la combinaison et la multiplication des idées avant l'invention des mots qui les font distinguer, qui les fixent et les déterminent, c'est mettre l'effet avant la cause. (fftVroiVt
philosophique de F homme ; Réfutation de Jlf duperluis. )
ReiD. — Le langage sert à penser Aussi bien qu'à communiquer ses pensées.
Le signe est tellement associé avec la chose signifiée que celle-ci ne s'offre point à l'esprit sans l'autre. {E$$ai Y, p. 196.)
Rfini-YALADE. — La parole n'est pas seulement l'interprète de la pensée, elle en est aussi l'instrument. En la fendant sensible pour les autres I elle la rend plus saisissable pour nous-mêmes» et en facilite les combinaisons à tel point quMI est presque vrai de dire que nous ne pensons qu'à l'aide des mots. ^ M. Remi-Valade est professeur à Tinstitution impériide des sourds-muets de Péris ; vay. ses Ejiftde$ $ur la Lexicologie et la grammaire du tangage naturel deè sigfies^
p. les.;
RouuBMOKT ( F. de ). — L'intelligetice ne peut concevoir une idée sans le secours des mots. {Le peuple primitif f t.I» p. 12.)
RoussBAo (J.-J. ).— Les idées générales ne peuvent s'introduire dans l'esprit qu'k l'aide des mots» et l'entendéUient ne les saisit que par des propositions. ( Di$eour$ eur V origine et les fof^dsmentSf etc. )
Koox-LàVBBONB. —Le langage est l'instrument indispensable sans lequel la raison humaine Ue passerait Jamais de la puissance h Tacle.
Noos entettdons për idée une notion ayant pour essence d*ètre inséparable d'un signe» au mdme sens et avec la même rigueur qu'une sut>stance est inséparable d'un phénomène {De la philosophie de rhistoire^
SAttsrr Av.-lAdQuHs» J.-Silioif. -^ Les opérations intellectuelles un peu compliquées deviennent impossibles sans le secours de la parole; quel le que soit, en effet» celle de nos trois opérations fondamentales que l'oa considère, ridée^ le jugement» le raisonnement» ont également besoin du lan-
Le langage naturel est absolument inlpnissant pour exprimer une idée abstraite; le plus simple développement de la pensée
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suppose et exige de nombreuses abstractions . {Manuel de philoBophie, p. 27^» 278.)
ScHLEGBL (Frédéric). — Les sourds etmuets» s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes» reproduiraient le phénomène de l'imbécillité ; car» en eux» l^bsence du langage serait suivie de celte de la raison. Aussi les hommes généreux qui se dévouent à la tâche pénible mais honorable de former k la raison cette classe d'infortunés ^ n'atteignent leur but qu'en substituant à l'usage du langage articulé le secours du langage des signes ; tant il est vrai de dire que c^est la parole qui imprime à l'homme le cachet de la raison. ( Philosophie de lu rt>» t. I» leç. 8» 122 • p. lll)
ScHLEicHBR.— L'activité de l'esprit» en se manifestant sous les fotmés dO la pensée, a besoin de la langue» absolument comme l'esprit a besoin du corps. On ne peut penser que par et dans une langue, {tes Langues de r Europe moderne^ trad. de l'allemand par
EWBEBECiL» p. 6.)
Slomab (le d' Henri). -^ Une pensée n'existe que Virtuellement tant qu'elle n'est pas formulée ilans le langage. {La logique subjective de Hegel; Remarques» p. 137.)
TissoT. .— Nous né sortons de la perception» nous ne nous élevons à la généralisation» nous ne jugeons même» k proprement parler» où en matière abstraite» que par le moyen des signes ou du langage. {Anthropologie spfculàtiiifef 1. 1» p. 287.)
Thibl. — La raison ne peut se passer de là parole» ni la parole naître sans la raison. {Programme d'un cours élém. de philos, f t. II» p. 95.)
WisBVAN (le cardinal). — Le langage est jévidemment lé pouvoir de donner un corps à la pensée» et» pour aitlsi dire» de l'incarner; aussi nous pouvons presqu'aussi facile* ment imaginer notre âme sans aucun corps^ que nos pensées sans les Cormes de leur ex? pression extérieure. (Discours sur les rapt potte entre la scienee^ etc.» dise. 1.)
Pour compléter cet Essaie Voy. la premier repartie de l'Introduction de ce Dictionnaire» et l'article Langaob (Origine du), etc., etc.
NOTES ADDITIONNELLES
A L*essAi stjR l'Évolution de l'intbllige^tge humai re«
NOTE A(Col.li6).
Da sourd'ittuel.
' 'Toot ce qui est dit de la nëcessilé du langage pour le développement et la formation de la raison, est évideitimenl applicable de tout point au soardinuei. Mais celui-ci n*est pas Thomme isolé, Phomme de la nature des rationalistes; le soord-miiet vit, grandit, se développe au sein de la société. Quoique privé Je la counnunication verbale , il y participe nécessairement au bienfait de la civilisation ; il y rcçoîi par les ^eux une éducation fort inoompléie, sans doute, mais suflisanle pour jeler dans son esprit une foule d'idées qu*ii n'aurait certainement ))fls dans rélat d'isolement. Il y est soumis am refiles morales qiii régissent la famille et l'Etat ; il y est témoin de nos arts et de leurs productions, de notre culte et de ses cérémonies, de nos usages et de tout ce qui constitue la vie commune. Tout ce qu'il voit le porte naturellement à réfléchir, et tout lui est d'ailleurs expliqué par les relations de toutes sortes qui s'établissent entre lui et ceux qui l'entourent, entre ceux qui l'entourent et le reste des hommes. Enfin le seul spectacle de la vie sociale porte «vec lui une instruction profonde qui en fait comme un livre où tout homme peut recueillir une expé« rience toute faite, lire ses droits et ses devoirs, et puiser tous les éléments de la science nécessaire au développement de la moralité kumame.
Toutefois, malgré les avantages apparents de sa pos tion, on est obligé de reconnaître que le monde rationnel et supra-sensible reste fermé au sourdmuet tant qu'il n'a pas reçu une instruction régulière qui l'élève jusqu'aux idées intellectuelles, morales et religieuses, c Les bccrets du inonde intellectuel»» dit M. de Géraniio, « sont ignorés du sourdrouet ; en vain on lui en demanderait compte( !3(M0). » c L^instruciion, I dit-il encore, cpeut seule introduire les sourds-muets à la vie sociale, mot aie et religieuse (141). I
Chez le sourd-muet privé d'instruction, à la vue des actions des hommes, tout se réduit i éprouver tl*i plaisir ou de la douleur, de la joie ou de la tristesse, de l'amour ou de la haine, et à voir que tous k's hommes éprouvent les niémes affections et l>*s mêmes sentiments que lui, et que comme lui ils fout •clFurt pour retenir le sentiment du plaisir et pour repousser le sentiment de la douleur. Instruit par sa nropre ex|)érience, il ne doute pas qu'on fait du uiai à autrui en le frappant, et au'on lui cause de la peine en4ui volant ce qui est a son usage. Aussi toutes les fois qu'il n'aura pas une raison d'agir, il «^abstiendra de Gfauper ou de voler ; niais, lorsqu'il aura un motif quelconque, il agira sans scrupule et sans remords, parce qu'il ne sait pas, qu'il ne juge pas qu'il est mal de nuire à autrui, vu qu'il ignore que l'action de frapper et de voler est contraire à une loi qui le défend, i Borné aux seules sensations qu'il é|)rouve, il est gai si elles sont agréables, et triste si elles sont fâcheuses (1 42) ; i mais quoique affecté d'une manière différente en voyant maltrai-
(130-i.O) Ue l'éducation des sourdg-mnels, 1. 11. p. 453.
(14zj Cours d'iiBtructioh ituu sourd -muet, par
ter ou secourir un malheureux, parce qu'il serâil content d'être secouru et chagrin d'é:re maltraité, il ne juge pas de la bonté ou de la malice de l'action | dont 11 est témoin. S'il connaît la correction, il ignoré la justice. Etant lui-même sa fin, il n'a d'antre règle que l'amour de lui-même ; tout ce qui lui , plaît est bien, et tout ce qui lui déplatt est mal. Voilà toule sa morale , fl ifen connaît point d'&utre (143).
Mais, dit-on, le sourd-muet ayant des yeus po«r voir ei une intelligence pour comprendre la coadulie des hommes, les cérémonies du culte, le $p<^tacle de l'univers doivent élever son esprit à ta connaissance de la Divinité et du mmide moral.
Supposons pour un uioment que, sans le secours d'un idiome, le sourd-muet puisse raisonner intérieurement sur toutes choses, qui nous dira qu'il cherche véritablement à se rendre compte de ce qui se passe autour de lui ? Et s'il s'en occupe sérieusement, ne sera-t-il point exposé à se trompera chaaue pas? Les pieux exercices de la famille ne le conduiront-ils point à des inductions superstilieas<*s ? Les cérémonies de la religion ne le porterontélites pas à borner son culte aux objets seusililes qu'elles représentent ? Si, malgré son iudigerce iatetlecluelle, il est asscx heureux pour comprendre qu1l doit élever plus haut ses pensées, eonibiea de temps lui faudra-1-il pour se former la notion d'une puissance suprême? combien de temps pour concevoir cette puissance intelligente et libre, digne de nos hommages et de nos respects? combien de temps pour découvrir Tcxistence et l^iumiortaliié de l'àme, pour démêler Tobligation d'éviter le mil et de faire le bien, et pour soupçonner la recoinpense ou la punition promise au serviteur lidcle ou (tésobéissant? Hélas ! les philosophes de Rome ei d'Athènes, frappés du bel ordre du monde, croyateai la matière éternelle, et après avoir longtemps cherché la cause de cette admirable harmonie, ils avaient cru la trouver, les uns dans l'air, ies autres dans le feu ; et Ton voudrait que le sourd-muet, ne recevant rien d'autrui, réduit à ses seules forces, reconnût, à la vue de ce qui se passe autour de lui, un Dieu créileur et invisible, outeur de sou être, soatien de son existence! Ou voudrait qu^il imaginât la distinction du bien et du mal, et qti'il ci-éàt, en qurl* que sorte, la morale tout entière, tandis qu'on ne saurait nommer une seule vét*ité morale que l'esprit de l'homme ait réellement découverte! C^iicS ce serait donner à un être disgracié une tâche Lieu diflicile à remplir et d'une exécutiou bieii incertaine, quand inènic il serait vrai, comme on le prétend, que les actions dont il est témoin dussent le porter t eu ciierchcr la cause.
Mais nous sommes bien éloignés d'accorder celte supposition, car il est évident que pour tirer quelque inslructio I de la conduite et des airtions des hommes, il faut a«oir des notions fondamentales ^or Dieu et sur le bien et le mal. notions duul le souid-
M. Tabbé Sicabo, Discours préJimnaire, page il. (li!^) lo, ibid.
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muet est privt^ Pour s'instruire à In vue des «.'érémonies du culte, il faut en connaître l'objet et le motif; autrement les actions extérieures de piété ne sont' ou'un vain spectacle : il n'y a aucun rapport entre des prostrations, des encensements, et un ctro invisible, maître et seigneur de toutes choses. Pour étudier les différents objets qui frappent nos re^rards, et remonter péniblement de l'effet a la cause, il faut raisouner, poser des principes et tirer des conséquences, ce qu'on ne peut faire qu'à l'aide des mots d'une langue : l'expérience et les faits l'ont prouvé.
Le sourd-muet, dans ses actes extérieurs de piété, n';*ffît que par imitation. Ainsi l'enfant, au sortir du berceau, imite sa mère; comme elle il se met à genoux, remue les lèvres, prend nu rosaire, et en parcourt machinalenienl les grains. Est-il surpre* nant que le sourd-muet, avancé en âge, fasse la même chose et soit imitateur? Un sourd-muet, nommé Louis, voyant un sourd-muet instruit faire sa prière dans un livre, demandait lui-même un livre, el comme on le lui refusait à cause de son rrance, prenait au hasard une feuille de papier, i se placer auprès de ron camarade d'inforiune, et se comportait comme s'il avaMu et prié d'une manière fort grave et fort recueilli^Lisait-il, priaitil Dieu f Non. sans doute. Que faisait-il donc? Il imitait, et il était content. Dans l'école de Paris, il en est un autre <juî assiste avec assiduité aux Ofllces de l'Eglise, se levé, s'asseoit et se prosterne avec les fidèles ; aux fète« solennelles, il porte la bannière avec beaucoup d*à plomb et de gravité; mécanicien né, il monte, arrange et règle l'horloge. Cependant depuis trente ans qu'il est dans la maison^ on n*a jamais p« le faire réfléchir aux vérités inlelleciueHes; H ne ponse qu'à ce qui tombe sous lei sens. On ne peut donc pas se fier aux simples apparences, ni soupçonner la connaissance des choses d*après certaines manières d'agir. Les marques extérieures de piété n'ont donc pas uue liaison nécessaire avec les premiers principes de la religion et de la morale.
Que, sans avoir fréquenté les écoles, les sourdsroueu sachent gesticuler et faire des signes délibérés et avec inlenrîon, nous eu convenons ; mais ces signes, en petit nombre, sans ordre et sans liaison, aiialogues aux nécessité de la vie, a des objets s«*nsibles et d*un usage commun et ordinaire, ou, tout an plus, à certaines actions qui ont frappé leurs regards et qu'ils tikclieni^de décrire en imitant la forme et rimage des cboses,'n'ont jamais rapport aux vé« rtiés intellectuelles. Pour faire des signes de vérités intetlectueUet, il faudrait connaître ces vérités, et elles eoHt ignorées des sourds-muets. N'ayant des yeux que pour le monde physique, leurs gestes ne oirrcspoiideiit qu'ai des objets extérieurs ; c'est un fait rec' iinu de tous les instituteurs des sourdsmuets, et même ces gestes ne sont que des descriptions vagues, grossières et difficiles à comprendre.
Un directeur d'insliiution de sourds- muets d'une haute importance, a tracé le portrait suivant des infortunés k l^inslruction desquels il a déjà consacré près de trente ans de sa vie :
* Le sourd-muet est plein de préventions contre les hommes; il se nourrit de l'idée que ses parents, sa famille, toutes les personnes qu'il hinte, qu'il voit, qu'il fréquente, ont plus de bienveillance pour les autres que pour lui.
04i) i(m a vu, I dit Leibnftz {Nouv. esioU, 1. n. c. 1), < un eoiant né sourd el muet marquer de la véneralion i^Mv la pleine luoe, et l*oa a trouvé des nattons qu'on'ne notait fiaa avoir appris autre chose, i , Tool le monde eonaall rhistoirc du jeune Sinlcnis, eie%é jusqu'à dix ans couronnement à la liclion de l'au- :<*ur 'Ttmiie, el oui n'avait jamais jusque-Ik ni entendu m la le noin de Dieu. Cependant, en 1 absence du itoin, ^ besoin de t'obiet s'éUit fait seulir ; il crut Tavoir ^f99^^K dans le soleil. t>miaic cet a^itre éclalanl semble
€ Il n'a pas l'idée de son malheur. Il ne saîl pas que les autres possèdent un sens qui lui manque; il s'imagine que tout.le monde est sourd-inuel.
I On ne doit donc pas s'étonner qu'<unc certaine aigreur résulte de sa position et de l'abandon dans leqiiel on le laisse végéter. Mais on concevra plus difiicilement que celte position lui inspire des sentiments d'orgueil, des préjugés en faveur de sa supériorité. Rien n'est plus vrai cependant. Le pauvre sourd-muet n'ayant pour tout moyen de communication avec ses semblables que quelques (restes, sans aucune idée de Texistence d'un autre moyen de manifester ses sensations, ses sentiments, ses volontés, ses idées, fait des signes un usage plu^ habituel que les autres hommes; la nature che2^ lui est ingénieuse à les perfecti^tnner. Il les perfectionne lui-même sans cesse par Tusage, et, dans sa conviction, il s'exprime bien, il parle av«'C rj:iité, il s'énonce avec élégance. Ni sa famille ni les étrangers ne manient aussi facilement que lui ce langage mimique; la diflicullé qu'ils ont à le comprendre lui donne une pitoyable idée de leur intelligence; l'embarras plus grand encore qu'ils éprotivent pour s'exprimer n'est guère de nature à lui i< spirer plus d*estimepour eux. Dès lors il ne faut pas s'étonner qu'il se clas«e au-dessus de ceux qui rentourent, qii'il relègue dans son esprit, bien nu-dessous de lui, ceux qui auraient dû être pour lui les inierprètes, les professeurs des vérités sociales, des vérités morales ou révélées.
« Celle aberration de son esprit est le pro^fuit de son infoi tune qui l'a placé hors de la v<iie ordinaire tracée par la Frovidençe, et celle déviation le f<iit tomber dans toutes sorics de suppositions fau.sses. Privé de guide, il croit de bonne foi à je ne sais combien d idées absurdes auxquelles son intelligence incomplète, son imagination livrée à elle-même, parviennent à donner une réalité.
c Suivons le sourd-muet dans toutes les habitudes sociales. Il voit prier ses frères : la mère ou la bonne prie avec eux, mais on ne l'Invite pas à s'associer a la prière ; on le repousse même, ou si on lui permet de s'agenouiller à côté des auties, c'est avec un geste oui lui dit : Vous ne comprenez rien, à ce que nous faisons. Il saisit le sens de ce geste, et cette répulsion rai|;rit encore davantage.
c Puis aucune explication n'a jant fait connaître la valeur et le sens de celte action, rien ne l'ayant éclairé sur la portée et le but de cette humble position d'une personne se mettant & genoux, qircn résulto4-il? Il n'a encore aucune idée de la Divinité, il n'a que cette agitation de l'&roe qui la porte vers un Etre suprême, encore inconnu, mais qu'elle rêve vaguement. Ebahi, il regarde la direction que l'on donne aux yeux dans la prière, et ne trouvant làhaut rien de plus grand que le soleil' et la lune, il deviendrait idolâtre, s'il était possible, avant d'avoir l'idée de la Divinité; et c'est la terreur plutôt que le respect qui l'anime (4M). Il jouit du soleil et de êes bienfaisants rayons , sans raisonner siir leur douce influence; mais la lune, inspire à tous les sourds-muets une crainte vague : j*en ai vu qui lui montraient le poing pour la menacer, l'effrayer et l'empêcher de les poursuivre de ses regards ; tous en ont peur.
« Dans son imagination, le firmamenl devient un , amalgame absurde de rêves et d'images impossi-
se promener chaque jour du levant an coochanl, pour ré* pandre sur la terre la lumière et la chaleur avec d'inriomorables bieufails, reufaul u*hésiU pas k eu faire un être vivant, comme loule TantiquiLé païenne Ta fait. Tous les malins, par le beau icmps, il allait myslérieusemenl au jardin pour assister au lever de Tastre du jour et pour* lui apporter son hommage. Jamais Vestale, comme il l'a dit depuis, ne lui a rendu un cuUe plus sincère, plus cor^ dial el plus pur.
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bics. Les étoiles sont des lampes que Ton allame le soir dans des maisons Invisibles, il est vrai , mais que tous supposent comme existant. S^il pleut, ce sont les ménagères qui lavent leurs demeures, ou qui Jettent des s^yx d*eau. Ils admettent sans sourciller d*autres explications to^t aussi folles et aussi absurdes.
€ A réglise, si pp Yy m^ne, toutce quil voit lui in!»p:re de Tétonnement; mais ce qui le révolte parr dessus tout, ç*çst l^nterreaiient de^ mor|s.
4 La mort : fk mot pe lut dit rfen,— il n> pas lldée de mopr(r ; il (gnorç ce que c*est que mourir ; il ne veut (Miis mourir. Le sentiment de sa desiinatioii fminortelle Tagite , mais II ne lui sert qu'à nier la vérité de ce qu*on lui dit... 11 s*imagine qu'il vivra toujours, et enterrer un cadavre est pour lui étouffer un homme, ou tout au moins Teniprisonner dans la terre. S'il s*ant de Tenterrement de ses parents» il hait ceux qui y concourent, il déteste le Rr<fcre qui remplit les dernières cérémonies. Ces emurSi ces pr^vèn^op^^, ces préju(|[és deviennent le Elt>9 gritn^ oli^cife i^ii ^uccfs de $op instruction n^uiodique.
c larectiiade, la (ofpque DttQre\le désaatre^ eiH lt|nts dqués de tQUS leursi'sens» la vir^iqité de leur intelligence, les prédisposent à la foi, aux vérités que nous' leur révélons successivement; leurs âmes ont 6im et soif, elles languissent après les notions dont elles pressentent la fécond^ influence. C'est rœil qui cherche la lumière et qui se réjouit de son éclat ; e'est rorellleà laquelle plaît naturellement le son; c'est le goût dont les papilles sont instinctivement agitées lorsqu'elles sentent la nourriture. Ain^i l'enfant cherche à connaître, à nourrir son l^pie d.e vérités; tqute son envie est d'apprendre, tout son oonheur de comprendre. Si son corps troiuve desioùlsss^nc^ en satisfaisant aux exigences dé la faim et de là soif, son |\qie jouit davanuge eucpre au développement dé sa raison.
4 L'enfant oiiiinairc a donc pu apprendre la langue
oue les notions fécondent l'kme , et ^ue du çounii
elle conolut à ce qui lui est encore inconnu; les instituteurs primaires, aux mains de aui on les livre dans leur Jeune &ge, n'ont plus qu *a bâtir sur des fondements vrais et solides.
4 Mais il n'en çst pas s^jnsi pour le sonrd-muef. A son entrée dans no,s instituiions, tout chez lui est à défaire. A la besogne de 1 instruire se ^ojn^ la tâche plus ardue encore de détruire ce qui ei^isie dans son fntelligencet
c Instruire un enfant ordinaire avant q^e son lih telligence soit déroutée, avant que son jugeineni soit faussé par des préjugés, est une tâche comparativement facile , car telle est la destinée de l'enfant, c'est sa nature, la Providence veut que Teafant apprenne tout; mais, avant dinstruire us sourd-muet, on doit combattre les vues absu^rdes de son esprit, réfuter ses idées erronées, redresser h direction de sa volonté, changer les ha^^udes déjà invétérées de penser et d'appiécier les choses ; il faut renverser des convictions basées sur l'amourpropre et l'orgueil ; c'est presque une âme â refaire. Une telte char|;e, on le comprend, triplé lesi difficultés de l'éducation ; ce n'est plus une marche r^ulière, c'est une lutte, un comnat continuel. Il ne s'agit plus seulement d'aj^li^uer une méthode qui a sqbi ('épreuve de l'expérience; développer 1 intpiligçnce <i| un sourd-muet rempli de préventions et d'erreurs, ç'esft iparcher à litons àia découverte (les obstacles et des moyens de les ôier de la route ; or, qii^'un je remarque nien. ces otetades ce sont des convictions implantées dans on esprit vierge; des idées que l'enfant sourd-muet s'est assimilées avec le hit, des pi'éjuaés noprri^ en dehors de tout concert, en dehors «le tou| .contrdle, qiie rien n'a combattus. Oh! Tep/an^ sourd-muet, avec sa vie à lui seul, perd np tenips précieux, et la perle en est presque irréparable , car l'âigé destiné
Ï^ar la Providence au développement de Tesprit de 'enfant, c'est l'enfance; alors tout cpntriboe au succès : sa curiosité , sa foi naïve, sa ^umission, la vivacité de sa mémoire, la bonté de son cœur, la droiture de sa raisou, ses désirs même qui ôonsii* tuent une espèce de faim de l'esprit. •
(L'abbé Camtox.)
NOTE B (Col. iSh).
idùi géiniralêi ei Umui généraux»}
Nous avons dit que le vocabulaire d'une langue était tout enUer composé de termes abstraits et gér néraux. C'est en effet une chose remarquable que le
G su de place qu'y occupent les Roms propres. Il sem« e pourtant que si le hngage eût été d'invention humaine, il e^t dû se composer de noms propres. H était naturel, en effet, de désigner d'abora par un mot particulier, chacun des individus organiques ou inorganiques avee lesquels on était immédiatement en rapport, liais si le langage s'était borné ^ nommer seulement les individus , comme le nombre de ceux-ci est {nfini, il aurait fallu, pour forqier une langue parfaite , que le nombre des mots eût été aussi iiillni, et, dans cette hypothèse, il aurait surpassé la capacité des hommes les plus habiles. En autre 9 comme là individus n'ont qu'une existence passagère et fugitive , le langage des hommes qui vivaient il y a un siècle serait aujourd'hui absolument inconnu. Enfin le langage de.chaque provincOt de chaque ville, dt ehaque hameau, eût éé nécessairement partout différent , et eût changé partout à chaque instant, puisque telle est la nature des individus à laquelle fi est assujetti.
(U5) Srliogizari non est ex pirticulari, Keve uegalivis, recle concludere si vis.
SI le langage ne se fût composé que de noms propres, aucune proposition générale n'eût été possible, parce que» dans celte hypothèse, tous le< termes de la langue auraient été particuliers; point die proposition aflHrmative, parce qu'il n'existe point dans la nature d'individii qui soit autre que lui-même. 11 n'y aurait donc eu de propositions |mssiblea autres qi^e des négations particulières. Ainsi le langage n'aurait pu servir à la communication des ventés générales arQrmatives; il n'y aurait point eu de déq^otistn^tion (145) , par conséquent point de sciences , qui ne sont x)ue les résultats d'un ensemble àe démonstrations; point d'aru. puisque ceux-ci ne sont que des appUcatiops pratiques des théorèmes des sciences,
Mjiis puisqu'il n'en est pas ainsi, puisone les mois ne sont pas let( signes des objets extérieurs individuels, il n'est pas de leur essence de représenter autre chose que des idées générales. Et en effst les adjectifs, les pronoms, les verbes, les participes, les adverbes, les articles, les pr^sitions, les coiijonciions , les inteiiectlons , sont tous, sans exception, des ternies généraux. Il en est de. mèqie de tous les substantifs, à l'exception des noms propres (146).
(146) Quand nous disons que nous avons Tidce ou la noliob d'une chose, nous vuulops dire que celte chose «
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Crp^^nJant tous les objets sensibles sont des individus^ H en est de même des objets de la conscience , de toos les objets de nos jouissances et de nos désirs , de nos espérances et de nos craintes. On peut avancer sans icmériié que, sur la terre et dans les cîeux. Dieu n'a créé que des individus.
Comment se fait-il donc que les mots généraux tiennent tant de place dans les langues, et les noms propres si peu ?
C'est que les objets désignés par des noms propres n'ont qu'une existence locale , el ne sont con^ nus que d'un village ou d'un canton ; les autres iMMiMiies qui parlent la même langue et le reste du genre humain les ignorent. Les noms par lesquels on. les désigne étant particuliers k la localité , el ne se traduisant point dans les autres langues, ne font pas pUis partie du langage , aoe les coutumes d'un hameau ne font partie de la législation d'un peuple.
Il faut observer, de plus , que l'essence de tout objet nous ékint impénétrable , les individus ne se montrent à nous que par leurs propriétés, telles que te nombre de leurs parties , leurs qualités sensibles, leurs rekulons à d'autres individus, leur situation, leurs mouvements. C'eait par là qu'ils nous sont utiles 00 nuisibles ; qu'ils excitent en nous des espérances ou des craintes ; qu'ils servent d'instruments à nos "desseins ; c'est enfin par l'expression de leurs atiribuis que nous pouvons communiquer à nos semblables la connaissance que nous avons acquise de chacun d'eux. La nature môme de ces attributs exige qu'ils soient exprimés par des mots généraux. £n eCtet, quelle que soit la créature individuelle que nous observions, ouvrage de Dieu ou des homipies , tous ses attributs sont communs à plusieurs individus; Texpérience nous l'apprend , ou nous le urésunions ainsi, et nous leur donnons le même iu>m dans tous les sujets auxquels ils appartiennent*
Il n'y a pas seulement des attributs d'individus, il y a des attributs d'attributs , qu'on pourrait appeler attributs secottdairei. La plupart des attributs, sont susceptibles de degrés et de modifications diverses, qui ne peuvent s'exprimer que par des mets géuéraux.
Ainsi la mobilité est une propriété des corps, mais les directions du mouvement peuvent varier à l'inlini, et, d'ailleurs, il peut être rapiJc ou lent, uniforme , accéléré ou retardé.
Puisque tous les attributs primaires ou secondaires s'expriment par des mots généraux, il suit de là que tout ce qui est affirmé ou nié du sujet d'une proposition, ne peut être exprimé que par un terme généraL
Les sujets des propositions peuvent être aussi des termes généraux. Vuici de quelle manière :
Les mêmes facultés par lesquelles nous distinguons et nommons les différents attributs de chaque sujet, nous font remarquer que plusieurs sujets ont des attributs qui sont les mêmes, et d'au-
gràce à ses qualités ou propriétés sensibles, a pénétré jasqu'à nous par l'entremise de nos organes ou de nos sens, liais, au lieu de parier seulement de cette chose iadi%idaeUfi, comme c*est notre intention de le faire, Doos disons, k notre insu et sans le vouloir, que nous en avons pris ou reçu une noUon générale ; car, bien qu'à l'iDSiant même où cette chose vient frapper nos sens, Tacte d^apprébension ou de perception que nous faisons pour ia saisir ne porte que sur son individualUé, cependanl il eut si vrai que la généralité s'y trouve unie d une manière inséparable, que nous n'avons aucun moyen de ne parler que de son mdividualUé, et que, pour la désigner, nous sommes contraints d'avoir recours à des idées tsa notions générales. La pensée ou le mot est une chose générale qui ne peut rien admettre dans son sein qui ne Soit de même nature qu'elle, ou qu'elle ne le rende identr»iue à elle en se Tapproprianl : il s'ensuit que, quand
très qui sont différents. CVst un moyen très-naturel que nous avons de ramener l'immensité des individus à un nombre limité de classes que l'on appelle ^i^nres et espèces.
Tous les individus à qui certains attributs sont communs , nous les rangeons dans la même classe^ et nous .donnons à cette classe un nom qui ne désigne pas un certain attribut , mais la collection da tous les attributs qui distinguent cette classe; de sorte qu'en affirmant ce nom d'un individu, nous affirmons qu'il a tous les attributs qui caractérisent la classe dont il s'agit. La fourmi , Vaigle^ lo /ton, sont des classes d'animaux. Nous distribuons de la même manière toutes les subst^ces végétales et minérales.
Non-seulement nous classons les substances, nous classons aussi les qualités , les relations , les actions, les affections , les passions ; toutes choses en un mot.
Dans les classes, on distingue divers degrés qui rentrent les uns dans les autres , tels que lea ei^ pèces^ les genrest les families, les ordres^ etc. ; qudr quefols une espèce se divise elle-même en espèces subordonnées , et la subdivision se poursuit aussi loin que l'exigent les méthodes de la science ou les . liesoins du langage. ,
Dans cette distribution des choses, il est évident que le nom de l'espèce exprime plus d'attributs que celui du genre. Chaque espèce comprend d'a-% bord tout ce qu'il y a dans le genre, et, de plus, les attributs qui la distinguent des autres espèces du même genre; et à mesure que les subdivisions s'étendent, l'espèce inférieure embrasse toujours un plus grand nombre d'attributs, en même temps qu'elle s'applique à un moindre nombre d'individus.
De là cet axiome logique, que plus un terme général a de compréhension , moins il a d'extension ; et que plus il a d'extension, moins il a de compréhension. Ainsi, dans cette suite de termes généraux subordonnés : animal^ hçmme , FrançaiSjParisien, chaque terme comprend un plus grand nombre d'attributs que le précédent, et s étend à un moindre nombre d'individus.
On trouve des noms deT genres et d'espèces dans les langues informes des tribus les plus sauvages, comme dans les langues polies des nations civilisées. Les ignorants pratiquent les lois de la généralisation et. de la classification sans les connaître, comme ils voient les objets et font un bon usage de leurs yeux sans connaître Is^^struclure de l'œil et sans avoir étudié la théorie de''la vision.
Chaque genre et chaque espèce peuvent être ou le sujet ou le prédicat de propositions innombrables; car chaque attribut, renfermé dans le genre ou dans l'espèce, peut en être affirmé; le genre peut être affirmé de l'espèce, et le genre et l'espèce peuvent l'être de tous les individus qu'ils embrassent. Ainsi » par exemple , on peut affirmer de^ l'homme tout attribut commun à l'espèce, et en faire
nous prenons id^e d'une chose, c'est le général qui est en elle que nous saisissons, ou plutôt nous resliluons à sou indivtdualilô la généralité qui s'y trouve cachée ou coutenuei el que nos sens n'avaient pu saisir.
Lorsque je dis, par exemple, ce livre, celte thaisotu à coup sûr J'ai l'intention de désigner une chose individuelle, et pourtant je n'y réussis pas ; Il m'est tout à &it impossible de dire ce que je veux dire et de ne dire que cela; car, malgré moi, j'associe la notion générale livre^ maison, à une autre notion générale exprimée par les roots ce, cette, ou par tout autre signe du discours ou du geste qui convient aussi bien an livre qu'à mille autres choses. Mes sens se sont arrêtés sur une chose singulière ou individuelle, sur une seule chose en un mot, et cependant je ne puis la désigner ni dire ce qu'elle est saus éveiller des idées générales.
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a!nsi le sujet d^un nombre in fini de propositions.
Ce qoe nous atons dit de rexteiisioii et de la comprebension des termes généraux, s*âpplique aux propositions; les termes généraux leur communiquent Textcnsion et la compréhension qui est en 4tux, C'est là une dos plus nol)les propriétés du langage , et ce qui lui donne la vertu aVxprimer »vec facilité et promptitude les résultais les plus élevés de ta science et les vérités les plus générales qne Tentendement humain puisse concevoir.
Si le prédicat est un genre ou une espèeti^ la pro-
KisitioD a la même compréhension que le prédicat i'méme. Quand je dis que cette montre est d*or, j*aflirme d'elle, par cette seule proposition, toutes les propriétés connues de ce métal ; quand je dis d'un homme qu'il est géomètre, j'aflirmede lui tous les attributs qui sont propres à l'animal, tous ceux ^ul sont propres k l'homme, et tous ceux qui sont propres à Tbomme qui a étudié la géométrie; quand je dis que l'orbite de la planète de Mercure est une «ttipee, j'affinne de cet orbite toutes les propriétés géométriques de ce^te Ogure , celles qui pourraient être découvertes on jour, comme celles qui sunt connues aujourd'hui.
De même, si le sujet d'une proposition est un genre ou une etpècé^ la proposition a la même exlensioB que le sujet. Ainsi, quand on démontre que les trois angles d'un triangle sont égaux à deux ah*» gles droits , cette ^opriété s'étend a fous les triangles rectilignes qui ont existé , qui existent, et qui pourraient exister»
C'est par cette extension et celte compréhension des propositions , que la connaissance humaine se condense , en quelque sorte , sous une forme ada|>tée à la capacité de notre iuielligeuce, et qu'elle ao
Suiert une simplicité admirable , sans rien perdra e sa certitude et de sa clarté.
Les propositions générales peuvent se compan^r au germe d'une plante, qui , selon quelques philosophes, ne contient pas seulement la plaiit«î qui va naître , mais encore les graines qu'elle portera et toutes les plantes qui en naîtront dans un avenir sans bornes.
il y a pourtant celte dififérence, que le temps et des circonsiances dont la réunion n'est pas en notre pouvoir, doivent concourir au développement de tous ces germes , an lieu qu'une proposition ^éi>éraie est toujours prête à rendre intactes les vérités particulières qui lui ont été confiées.
Ainsi la sagesse des siècles et les plus sublimes théorèmes de la science pourraient être déposées, comme V Iliade, dans une coquille de noix , qui les transmettrait aux générations futures. Cet effet miraculeux du langage réside tout entier dans les termes généraux, annexés aux divisions et aux subdivisions des choses.
Ce qui précède sufiit pour montrer que non-seulement tout langage , mais toute proposition serait impossible sans les termes généraux ; que ces termes forment le fond des langues, et seuls leur communiquent cette inappréciable propriété d'exprimer, sans efl'ort et avec rapidité , toutes les vérités de l'expérience et toutes les dàsouvertes de la science.
NOTE C (Col. IW).
€omrvverie entre M, ralfbé Maret et la Revue ca- Iholiqoe de Louvain $ur la néce$$ité de Censei^ gnemenl et la révélation naturelle.
Il s'est engMé^ dans la lievue catholique de Louvain, une polémique intéressante outre M. l'abbé Ibret el M. Labis au sujet d'une Théorie de la eonuaisiance , soutenue par le doyen de la Faculté de théologie de Sorboime dans son livre Philotojfhie et religion. Voici la réponse que fait M. Labis a la deuxième lettre que M. Maret a adressée à la Revue de Louvain (août 1857) :
< La question principale qui nous divise , » dit M. Maret , « est celle de savoir si , outre la révé- « lation surnaturelle et tbéologique , si , outre la ré- « vélation de la nature et de In raiton , qu'on peut € appeler , en un sens , révélation naturelle^ il existe 4 une autre révélation naturelle... i
f Ce n'est pas là, >^ répond M. Labis, i la question qui nous divise , et nous nous empressons de dire que h révélMion ée la nature et de la raison est l'unique révélation naturelle ^e nous admettions et dont nous proclamions la nécessité.
I Nous admettons paiement avec le savant professeur que l'oijet le plus élevé de cette révélation , ce sont les idées, les principes» les vérités éternelles que l'homme ne fait pas , qu^il reçoit , ou qu'il aperçoit dans la lumière divine; que ces vérités ivi sont données , manifestées , et qu'elles sont la lumière même de la raison qui se trouve dans tous les hommes venant au monde.
c Jusque-là nous sommes parfaitement d'aceord.
c Mais pour que notre intelligence saisisse cet objet, pour qu'elle aperçoive ces vérités dont la participation réfléchie constitue l'usage de la raison , il y a, selon nous, une condition indispensable dont M. Maret parait vouloir se passer, et voilà le point ttii l'accord cesse.
€ Il suppose que la raison saisit la vérité ainsi manifestéti, par l'effet de son activité naturelle , et ' que la science naturelle, par conséquent, est un produit ou un développement spontané de sa nature—Nous prétendons, au contraire, que racliviié humaine n'est pas douée de celte spontanéité, mais qu'elle dépend d'un stimnUnt extérieur, renseignement, ou l'action inteiligcnie d\ine raison en exercice sur celle qui est encore enveloppée dans les langes de l'enfance.
I En conséquence, la révélation naturelle primordiale implique, selon nous, outre la manifesta: tion des vérités éternelles à la raison , admise par M. Maret, un acte divin équivalent à l'enseignement. Ces deux choses constituent ensemble l'acte fécondateur de rintelligence; au reste, nous ne faisons pas difliculté de reconnaître que cet acte fécondateur a pu , pcMir le premier homme , n'être que virtuellement distinct de l'acte créateur.
c Nims avons établi notre sentiment et réfuté l'hypothèse contraire en faisant appel , non pas à l'autorité, mais à l'expérience ; car l'expérience est évidemment la seule voie que nous ayons pour décider cette question , à moins qu'on ne veuille se contenter de bâtir des systèmes sur des hypothèses gratuites et arbitraires.
c Nous avons donc montré d'abord ^ue l'hypo» thèse de M. Maret aboutit à une conclusion démentie par les faits. Qu'il nous permette de rappeler sommairement , mais en termes clairs el précis , ce <)ue nous avons déjà dit , afin qu'il n'y ail plus ni eqiiivoque , ni méprise possible.
^ c D'après lui , c'est par la force native des facultés naturelles que le premier homme , au momeni même de sa création , s'est mis eu possession des premières vérités ; la science naturelle esl le résultat, le produit de f activité humaine et des opérations ordinaires de l'esprit : l'observation , Tîntuition , ic raisonnement. Seulement , grâce k la
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perfection des organes et des facultés chez notre premier père , toutes ces opérations , que nous faisons si lentement, si dimciiement , si Imparfaitemeni, ont été faites par lui avec la rapidité de réclair. Au reste , pas d'enseignement , hi de con* cours on d'action spéciale de la part de Dieu tenant lieu d^enselgnement. — Voilà Thypotlièse. Or, disonsnous, Adam n'était pas d'une autre nature 'que nous ; donc , ce qu'il a pu , nous le pouvons aussi, à certain degré; tout homme, par conséquent, doué des facultés ordinaires, quoique privé , n'importe comment , de tout commerce avec ses semblables dont Inintelligence est développée, pourra parvenir par lui-même et spontanément à la science naturelle île Dieu , de l'homme et du monde.
c Cette conclusion , rigoureusement déduite de riiTpothèse, est contraire aux faits; donc Tbypothèse est inadmissible.
« Pour établir ensuite notre sentiment, nous n*a- Tonsea qu'à retourner le même raisonnement. Nous avons posé, comme point de départ essentiel, un principe admis par tout le monde , savoir : que le premier homme, de ta nature^ ne jouissait d'aucune puissance que ses descendants ne possèdent également à un certain degré, c Or,i ajoutions-nous, f riiomoie ne parvient à la connaissance des vérités religieuses et morales que par l'enseignement : donc le premier homme a dû aussi être enseigné ; et comme 11 était seul encore de son espèce , il a dû recevoir cet enseigoMent de Dieu luimême.
c Comme on le voit , et quoi qu'en dise le savant professeur, il y a dans ce raisonnement autre chose que des expressions poétiques, ou un système imaginé pour le besoin d'une cause quelconque. L'argumentation est rigoureuse de tous points.
« Que devrait donc faire M. Maret , s'il n*admet pas la conclusion ? Evidemment il n'a qu'un parti à prendre : c'est de réfuter les prémisses ; et comme la majeure est incontestable , et que persuune n'oserait nier que les enfants ne soient de la même nainre que leur père, il ne lui reste qu'à attaquer la mineure. Mais il s'en {;arde bien.
c Malgré nos observations et nos provocations , il s'abstient toujours de nous dire s'il regarde Tensi^i^neineni comme une condition essentielle et iudi9pen$able ^ non pas seulement pour le déveluppeuient complet de l'esprit humain, mais encore et êuricui pour son. premier développement^ ou pour la connaissance des principes et des vérités premières. Gomme il laisse planer l'incertitude sur le fait qnl doit servir de base au raisonnement, ses assertions restent vagues et ne reposent sur rien. Sur quoi, en effet , s*appuie-t-il pour refuser à l'acte créateur le caractère d'un enseignement, et pour affirmer la sullisauce et la spontanéité de la raison? Sur Taulorité de la théologie , dont il prétend reproduire Ceiueignemeni et le$ formulée. Et il cite saint Thomas et Suarez, quitînscignent que la science naturelle, dans le premier homme, était exactement de la même nature que la ndfre.^ C'est en vertu de la même autorité qu'il repousse la nécessité de la révé^ laiton naturelle telle que nous l'entendons ; sa raison péremptoire paratt être que cette révélation était inconnue aux grandi théologietu et à la tradition ihéologique.
c Je ne puis le dissimuler , je me serais attendu il d'autres arguments de la part d'un théologien philosophique tel que M. Maret.
c Je réponds, premièrement, que la ihéolugic, «somme telle, n'a pas d'enseignement formel au sujet de la question qui nous occupe., par la raison que cette question est tout entière en dehors dei données de la révélatiou , et qu'elle ne peut être résolue qu'à l'aide de l'observation atu^ntivc des lois de Tesprit humain.
(147) Dogmeê col!u>lique$, 1. 1, p. 35.
f En second lieu, que les anciens théologiens « uelqne respectables qu'ils soient , ne sont pas ici es autorités décisives; d'aburd, parce qu'il .s'agit d'une question purement philosophique en ellemême, bien «lu'elle ait des conséquences très -graves P'.>nr l'apologétique chrétienne; ensuite et surtout parc) que le fait psychologique qui nous oblige d'admettre une éducation divine en faveur du premier homme , ce fait , dis-je , n'ayant pas été observé, étudié par les anciens, il iiest pas étonnant qu'ils n'en aient pas déduit les conséquences, et qqe la révélation naturelle leur soit demeurée inconnue. Que M. Maret nous montre u^i seul de ces théologiens auxquels il fait allusion qui ait posé la question de la nécessité de l'enseignement pour pacyenir à l'usage de la raison, et qu'il l'ail résolue dans un sens ou l'autre, et alors nous verrons. Mais s'il est constant que celte question leur a échappé,
an'cllc n'a jamais Ûxé leur attention, qu'on cesse e nous les opposer ou de se prévaloir de leur silence. Leur inadvertance , qui n'été rien du reste à leur n)érite , n'empêche pas que celle loi ne soit constatée autant que peut l'être une loi de la oa* ture, c'cst-à dire par l'expérience la plus universelle, la plus invariable, la pins constante. El nous ne craignons pas de le répéter avec notre honorable ami M. La forêt (147) : i Notre époque peut se Uatier f d'avoir assis sur une base que nul choc n'ébran- « lera la pins grande découverte psychologique que c présente l'histoire de la philosophie. L'observaf lion a porté un regard attentif sur des faits peu I remarqués auparavant (l'homme remarque si peu I ce qui se passe en lui et hors de lui 1), et l'étude c de ces faits a révélé une loi de la nature que des c préjugés de système peuvent encore faire coniesf ter durant un certain nombre d'années ( c'est le I sort de toutes les découvertes] , mais qui a pris c place dans la science, et que oans un avenir peu € éloigné tout philosophe sera conirainl de recoii- I nalire. i
f Ce fait acquis à la science est un triomphe remporté sur lo rationalisme; par conséquent, négliger ou repousser les avantages qu'il nous procure, c'est mal servir la cause que nous défendons.
c Troisièmement , quoique les scolasliaues ne se soient pas posé la (lueslion de la nécessite générale de l'enseignement , el d'une révélalion primordiale divine impliquant la condition de l'enseignement pour le premier homme , leur langage néanmoins, aussi bien que celui des Livres saints, est loin d'être favorable au système de M. Maret. Nous l'avons déjà fait voir. Bornons-nnus à réi)ondre un moi à l'argument qu'il prétend en tirer. Saint Thomas, après avoir dit que le premier homme a reçu la scie.xe de toutes choses infuse de Dieu : Primus homo habuii iciemiam omnium per species a Deo infusas , ajoute iniuiédiatement : JSec tamen scientia illa fuit alieriuê ralionis a scientia nosira, t Or, i continue M. Maret» c notre science est une science d'observation, d'in • c tuition, de raisonnement. Donc, le premier liomc me , au moment de sa création . a dû , comme « nous, s'observer lui-même, observer la nature. . I et raisonner , c'esl-à dire appliquer les principes c à l'expérience... Cette science a dom*. éie, comme I la nôtre, un acte humain, un produit de l'acli- I vite humaine, i N'allons pas si vite. Que la science du premier homme ail été de la même nature que la nôtre; que son esprit, doué de celte science, ait fait les mêmes opérations que nous, nous n'eu doutons pas. Mais s'eiisuit-il qu'elle ait été le produit de t^aclivité humaine ? Ni plus ni moins que la nôtre. Or, pour que la science se produise en nous, il faut que renseigr.emenl d'une intelligence déjà développée concoure avec notre activité: doue il a fallu que Dieu suppléât , d'une manière spéciale pour Adam , cet eiiscignemenU Et ce que dit saiol
Tiiotn»s s*9ceor<l6 parfaiteineDl iTec notre explica* Uoii ; car, d'après lui, nous venons de Tentendre, la science a été tnfuse de Dieu dam le premier homme ^ bien que celte science nVit pas été d*une autre nature qae la nôtre , tout comme les ycut , continuet-il, que Jé8us*Clirist a donnés à Taveugle-né n'ont pas éléd*une autre espèce que ceux que la nature a pi*oduils : Sieut nec oculi , quoi cœco nato Chriitus dedit^ fuerunt alierius rationii ab oculi$ qung nalura produxit (148). 11 est évident que, d'après l'Ange de l'école , la science a été infuse ou donnée h notre premier père par un acte divin spécial, comme les yeux à 1 aveugle-né, et non point produite naturellement , spontanément , par la force de l'activité liuniaine.
f Enfin , le système de M. Maret, supposé qu*il n^eùl contre lui ni Texpérience et les lois de la nature , ni les théologiens dont il a cru se faire un rempart , se $outiendrait>il au moins comme théorie? Feut-on dire qu'abstraction faite de la réalilé, c'est un système plausible? Non, pour parler franchement, nous ne pouvons pas niéme lui reconnaître ce faible mente. Quoique nous ayons étudié la doctrine de M. Marct, non-seulement sans pré* vention, mais avec le désir sincère, qu'il veuille bien le croire , de n'y point trouver matière à critique f nous ne pouvons concilier entre elles les assertions suivantes : d'une part, h eréaiion est U moyen par lequel l'homme e«l doué , an premier mo^ ment, de hon existence , au moment même où t7 nait ^ la vf'e* d*une raison formie^ développée , ornée d$
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toutes les connaissances nécessaires : Hiomme^ dont sa création.^ poss^e donc la science naturelle ; d'autre part, celte science a été un produit de l'activité humaine, — Cette science est reçue dans la création; elle n^est pas acquise , et cependant elle est produite par les opérations de l'esprit : l'observation , /'fiiiHilioR, le raisonnement. — Elle a été donnée de Dieu à l'homme par infusion^ et pourtant il n^est pas permis de dire qu*elle a été révélée,
« Enfin , qu^il nous soit permis de demander à notre honorable contradicteur comment il conçoit que le premier homme ait observé , raisonné , sous faction créatrice ^ c*esl-à dire appliqué les principes à Inexpérience ^ tandis que Dieu le tirait du néant. Il a beau dire que toutes ces opérations ont été faites avec la rapidité de réclair: ou il distingue plusieurs instants dans la création , ou il suppose qu'Adam a raisonné avant d'être créé. Nous ne dirons rien de la seconde hypotti^; mais s'il s'en tient à. la première, pourquoi nous oppos&-t-il que l'enseignement suppose Inexistence de Vitre ennigné? Et pourquoi encore trouve-t*il mauvais que, d'après notre système (nous n'avons rien dit à ce sujet), l'Iiomme, au moment de sa création , aurait ^ purem^ltt passif ?
< Les attaques que M. M^rei %vait dirj^^ées contre la doctrine énoncée par nous se trouvent pour la plupart réduites à néant par ce que nous venons de dire^ et uoua ne leinm P^s i les relever tontes. >
1N0TE D (CûK IW).
M, de Rémutat et les nouveaux adversaires de Jf . de
Donald, M. Ch. de Rémusat a publié , dans la Bévue des deux mondes (\" mai 1857) , un article intitulé : M. de Donald et ses nouveaux adversaires dans le clergé. Là le livre du P. Ghastel et celui de M. l'abbé Maret obtiennent les éloges les plus flatteurs. 4 C'est, I dit M. de Rémusat, c un écrivain de la compagnie de Jésus qui a publié la plus complète réfutation de la théorie de M. de Donald. Cest le doyen d*une faculté de théologie qui lui a porté le dernier coup, i M. de Rémusat trouve cela pi-
Suant. Si, dans cet article, les adversaires de M. de onald ont toutes les sympathies du céléhre rationaliste, les mandements ae nos évèques, l'enseignement de nos chaires catholi(iues, les encycliques même de nos souverains pontifes , sont loin d*y être aussi bien traités ; on leur adresse de graves reproches, et Ton formule contre eux des accusations qui présentent un singulier contraste avec les félicitations que reçoivent le P. Chastel et M. l'abbé Maret. M. de Rémusat trouve dans les encycliques sur les questions qui intéressent la philosophie , une phraséologie malheureuse^ des gémissements affectés^ des imputations gratuites^ tout le fâcheux style de la chancellerie romaine. 11 trouve dans les défenseurs de l'Eglise un langage immodéré, un ton de violence^ des excès de pensée et de diction... c Que la chaire f se [lermeite, i dit-il , « une certaine véhémence, c on peut le comprendre sans l'excuser : il faut I émouvoir, il faut agiter un auditoire çiui ne sauc rait être conduit tout entier par la raison ; mais c si dans un ouvrage fait à tète reposée, dans un
< maudement, dans une lettre pastorale, sd retrou- « vent les mêmes invectives écrites avec le plus « $;rand sang-froid du monde, comment l'expliquer,? I E!»t-ce à dessein , est-ce par laisser-aller qu'on f parlerait ainsi ? Que voudrait-on inspirer, le dé-
< ûain ou le ressciiiiincat ? Ce ton d'aiialhèine ne
(148) Summa theol., p. i, quscst. 9(, «rt. 5, ad 1,
c peut être sincère» et ceux qui veulent parler c dans la chaire de vérité ne doivent point s'éipof ser à cette question : c Parlez- vous sérieuse- « ment? »... Que l'éloquence religieuse prenne les f même^ licences (que la controverse politique), c qu'elle se permette la même exagération dans c l'invective ou dans la flatterie, et elle amènera « ses auditeurs à beaucoup rabattre de leur conf fiance dans la vérité des sentiments qui rinspif rcnt. Et qu'arrivera-t-il alors, quand les mêmes € bouches annonceront l'Evangile ? Quelle autorité leur restera-t-il pour affirmer les mystères • les espérances, les menaces enfin de la religion ? La déclamation , qui est de mauvais goût dans un livre, est de mauvaise foi dans la chaire, et l'exagération des phrases, transportée de la littérature dans la prédication, tourne à l'hypocrisie. Tout homme, mais le clergé plus que personne, ne doit strictement écrire que ce qu'il pense. Il y a sans doute des gens qu'on ne persuade que par le faux; car enfin les convictions formées par des déclamations n'en sont pas moins des conf victions : ceux que l'on convertit ainsi n'en sont c pas moins convertis , et s'il fallait trop éplucher c les effets de ce qu'on est convenu d'appeler la € réaction religieuse, et écarter tout ce qui est dû I à de mauvaises raisons ou à des sentiments vulgaires, on licencierait bien des disciples, ou repousserait bien des coeurs que l'habitude peut amener plus tard à une piété plus digne de son objet. Puis le vent souifle où il lui plaft, et s'il apporte la foi, comment s'en plaindre? 11 ne faut pas être plus difficile que Dieu même, et s'il a permis que le mensonge ramenât k la vérité, il faut... c J'aime à pousbcr ainsi le raisonnement, parc< f que j'y sais une admirable réponse. > Ckstic réponse est fournie à M. de Rémusat par le P. Chastel. Comme elle est un peu longue, nous ne la transcrirons pas ici ; on la trouvera aux |»ag. 4(>tf,
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470 et 471 de son livre. Dans ces {Miges ie P. Ghas^ lel déplore amèrement les mauvah moyeii« de couverzhn^ et conclut quHl n'y en a qu*un uul^ c*est de faire affpel à la raison (page 474).
4 Voilà, } continue M. de Rémusat, c ce que « nous enseigne le P. Ghastel, de la compagnie de
< Jésus. Que pourrions-nous ajouter? Le tableau • qn*il trace est d'une triste fidélité. Rien n*est plus c propre à empêcher les conversions réfléchies et
< sérieuses que ces manières peu scrupuleuses de f discuter, que ces formes hautaines de prédicalion
< qui discréditent le prédicateur, que ces doctrines c qui ne laissent aucun droit à la raison et à la
< conscience individuelle, qui présentent la vérité
< comme Imposée par renseignement ou le comc mandement , qui prosternent dans la poussière c tout ce qui est science, méditation, effort d'esprit, c pour n'attribuer les signes augustes de la sagesse
< qu'à l'autorité visible se rendant témoignage à f eUe-mèmeet chwchant Tobéissance au lieu de la f conviction. •
Nous venons de montrer sous quel rapoort le livre du père Gbastel platt surtout à M. de Rémusat. Il est Juste de dire aussi ce qui ne le satisrait point dans ce livre, d'ailleurs d'un e$prit esceiUnt, il pômrraii signaler c plus d'un passage où , entraîné
< MÎT les ti^bitudes du monde qui Tentoure ( Pin* 4 roituné!), Fauteur s'eiprime sans exactitude et é sans justice sur ce qu'il appelle le rationalisme... f 11 se croit dans l'obUgation de ne pas toujours f traiter les philosophes avec une sagacité bien-
< veillante. Il lie daigne pas toujours les compren-* c dre, de peur de les ménager; il essaie même de î se Dftcher quelquerois , pour n'être pas accusé t d'indulgence... » Au fond, ce ne sont que peccadilles, et, en somme, M. de Rémusat est content. Il est flatté surtout que le P. Gbastel n'ait pas consacré i combattre ce qull appelle le rationalisme^ la naglième partie des pages dtrigées contre les aa* lifrMtret réputés orthodoxes.
A propos de M. l'abbé Maret et de son nouveau li-
vre, M. de Rémusat félicite la première école de théù^ logie de la France de remettre en honneur les saines traditions du cartésianisme catholique, < Il serait à souhaiter, • ajouio-t-ril, c que les leçons de M. Maret, c rédigées avec réflexion, eussent été entendues, nonf seulement de tous les étudiants en théologie, mais c des supérieurs de bien des séminaires.» Il signale et déplore dans le clergé une tendance k la restauration du péripatétisme, c Si Ton veut lire, non pas f les sermons du père Ventura , dont l'autorité c philosophique n'est pas très-grande, mais la préc lace assez remarquable de la dernière édition f latine de la Somme contre les Gentils ^ de saint c Thomas d'Aquin , on y verra de savants memf bres du clergé se déclarer pour Aristole contre c Platon, afin de pouvoir préférer le moyen &ge au c XVII* siècle , el la scolastique à Descartes, i Un peu plus bas M. de Rémusat dit encore : c Tout le c monde a lu , jusque dans certaines publications c épiscopales, que toutes les connaissances hu- € mailles , même les sciences profanes , même les € systèmes philosophiques, même les religions € fausses , prenaient leur source dans la rcvéla- € lion, et que le {;enre humain n'avait jamais eu c qu'une seule foi. » Gela paraît li M. de Rémusat très-préjudiciable à la religion. «Tout cela, • dit-il, c n'a été inventé que pour mieux restaurer Fautoc rite de l'Eglise et du saint-siége. La voyant f ébranlée ou méconnue , on n'a , selon l'usage, c imaginé rien de mieux que de la faire ab* « solue... »
G'en est assez sans doute pour montrer quelle figure doivent faire, au milieu des applaudissements du rationalisme , nos deux auteurs catholi'* Sues. Plus avisés que les crédules enfants de Daranus, ils ont compris, on n'en saurait douter, que Sinon a pénétré dans la place ; ils ont deviné la machme et se sont dit avec le grand prêtre :
.... Aliquis lalet error. .
Quidquid id est, timeo Daoaos et dona ferentes.
(Yiaou.., JBneid., n, 48, 49.)
NOTE E (Col. 150).
De la parole intérieure.
L*%xioine de N. de Ronald, dont on ji bien pu discuter la valeur pbilpsopbique , mais non conlester le sens, évident jusqu'ici jiQur tout le monde, nous rappelle quelques réflexions d'un ^n-r cîen- professeur de philosophie au collège royal de Poorbon, M. Gardaillac, sur le rAle de la parole imérieiire dans l'intelligence hun^aine.
f Llaomme, » dit M. Gardaillac, i n'est jamais
Eus admirable que dans ce colloque solitaire, dont parole intérieure est le seul instrument...
t he souvenir de la parole articulée, en ce qn'il présente de spécial entre tous les souvenirs, donne licQ à plusieurs remarques. La première, c'est que tons les souvenirs, même celui des choses qui sont le plos familières, ont toujours quelque chose de vague» d'obscur et d'indéterminé. Quel est celui «loni nmaffination est assez puissante pour, en l'absenee aun ami , se représenter sa figure d'une manière aussi exacte et aussi rigoureuse que s'il éiaii présent, bien qu'il ne passe pas un jour sans le voir! Et si nous choisissons un exemple plus «impie encore, qui peut se représenter une conteur d*uue manière aussi exacte et aussi distincte que lorsqu'elle est sous les yeux? Le souvenir de la parole, au contraire, est aussi exact, aussi préci« ei aussi rigoureusement déterminé que peut l'être la sensation elle-nièine lorsque nous rcntcndoiit. Deux articulations, quelque analogues qu'elles KMcniy ne se confondent pas plus dans ie souvenir
que dans la sensation même. On' pourrait dire plus; le souvenir est souvent plus distinct <|ue la sensation , et nous aide quelquefois à la distinguer elle-même.
I Ge souvenir accompagne toujours la sensation, et ce n'est même que^par là que la parole est intelligible pour nous.
f 11 faut remarquer encore que, quoique le son soit seul susceptible d'être modifié par l'articulation, le souvenir de la modification le produit eh nous indépendamment dn souvenir du son ; aussi n'est-ce que dans l'ariiculaiion que réside toute la puissance de la parole; le son n'en étant que le véhicule, est à rarticulation ce que la substance est aux qualités, seule chose que nous connaissions dans les corps ; avec cette diflérence que, mal{;ié leur existence réelle, les substances nous sont uiconnues , tandis que le son nous est connu par la sensation.
€ Mais dans le souvenir qui constitue la parole intérieure, le son qui en est la substance a disparu , il ne reste plus que rarticulation , capable de produire à elle seule tous les eifets auxquels elle est destinée.
c Les eflets de la parole intérieure sont aussi merveilleux et identiquement les mêmes que ceux de la parole émise et portée par le son. fille participe aux mêmes caractères, et remplit les mêmes fuiiciions. Expression de la pensée, elle la tire, pour ainsi dire , du sanctuaire obscur de rintelligcnce, où elle était confondue dans la foule de toutes les
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pensées qai la composent, pour la poricr k la surniee et nous la rendre sensible en lui donnant un corps qui en est Texpression , sans le<|uel elle échapperait au sentiment, et resterait aussi votléo
pour nous quitte te serait pour nos semblables, si nous n*avton8 le son articulé pour remettre au dehors (149). »
NOTJC F (Col. 151).
Réponse de 3/. ruhbé Berton à la critique de M, de Bonald par M. Victor de Chalambert.
Si M. de Bonald a des détracteurs, les uns, d*une insigne mauvaise foi et passionnés jusqu*a Textravagance, les autres, inintelligents et maladroits, aveuglés (qu'ils sont par le préjugé et Tesprit de système, il n*a pas manqué d'habiles défenseurs qui out montré Timpuissance de toutes ces attaques et la futilité des théories qu*on essaye d'op- Ï^oser aux doctrines de TiUustrc auteur de la Légisation primitive. Nous croyons devoir reproduire ici la réponse que M. Tabbé Berton a faite à Tune des critiques les plus vives dont M. de Bonald ait été Tobjet. Cette critique est de M. V. de Chalambert, et a paru dans le tome XX Ul, p. 566, du Correspondant.
« M. de Chalambert , i dit M. Tabbé Berton , f commence par exposer le système de M. de Bonald ; Il le réduit à trois propositions qui en forment 1 a base. Les trois propositions sont : c 1° L*homme c u*a la connaissance de sa pensée que par son ex-* f prei»siou, qui lui est transmise par les sens ; 2"* la f parole n'a pas été inventée par Thomme, car
< rhomme n'a pu découvrir Tinstrument sans lec quel il ne connaît pas sa pensée ; Z" la parole t n'ayant pas été inventée par l'homme, qui cef pendant en a besoin pour penser , il est néces* i saire. qu'elle lui ait été révélée ; d'oà il suit que c tout ce que l'homme pense, tout ce qu'il connaît, c 11 le doit à la parole révélée ou à la révélation. •
< On pourrait examiner jusqu'à quel point cet exposé est ildèle ; mais nous le supposons parfait, <ît c'est de là que nous partons pour apprécier la justesse des reproches qui sont adressés à M. de Bonald (150).
< Le critique attaque d'abord la première proposition» de laquelle^ selon lui , découlent toutes les uuires.
f Avant de produire ses objections, M. de Chalambert expose de nouveau le sens de cette première proposition : c M. de Bonald, » dit-il, t supc pose la préexistence de la pensée, et il n'accorde c ala parole que la venu d'en révéler à l'homme la f connaissance. > Après l'opinion de son adversaire sur le point en litige, il nous donne la sienne : il dit que la formation de la connaissanee est le produit combine de rélémeni spirituel, de l'élément corporel et de l'élément social, de manière que ces deux derniers (y compris la parole) sont des iiutrutnents néceuaires dans la production du phénomène de la coHHMssance, £t il ayoute immédiatement :
< Sans la parole, la connaissance serait sans doute, c mais elle demeurerait imparfaite, vague, indé-
< cise, comme celle du sourd-muet , lorsqu*il n'a
< pas encore un moyen quelconque d'exprimer sa f pensée ; ou bien comme celle de l'homme qui, se « recueillant en lui-même pour penser, ne fait d*a-
< bord qu'apercevoir l'idée, et ne la voit, n'en act quien la connaissance pleine et entière, claire et « précise , que lorsqu'il a trouvé le mot qui l'ex-
< prime. > Ainsi on peut apercevoir l'idée , mais lion la voir avant d'avoir trouvé le mot qui l'ex- |H-ime ; ainsi encore, la connaissance existe avant la parole, quoique la parole soit un instrument
fl49) Bludes élémenUdres de philosophie, t. II, c. 6. (iJM)) Il faut évjdemmeui en excepter les cas où le
nécessaire de la production de la connaissance. Prenons bonne note de ces contradictions ; quant à la comparaison du sourd-muet et de rhomme qui cherche un mot, nous la laissons passer, parce que nous en verrons bientôt de plus singulières* c Dans sa auairième exposition de la première proposition do M. de Bonald, le critique lui fait dire : c La pensée préexiste, mais l^hoinme n'en a nulle
< connaissance jusqu'au moment où elle lui est réc vélée par une parole venue du dehors; de telkî c sorte que la pensée sans son expression n'est € pas. I Si , vraiment, M. de Bouald a dit : La pensée existe avant la parole, maii elle n'existe pas avant la parole; si, en l'espace de deux ligues, il a co^ifoiidu la pensée avec la connaissance de la pensée , après avoir distingué ces deux choses ,
frourqioi ne pas l'accuser de contradiction ? Au ieu de cela , voici comment le critique réfuie la phrase qu'il attribue à M de Bo.iald : c Nous avons f vu que )&» choses ne se passaient pas ainsi ; f que non-seulement la pensée préexiste, mais
< que rho;ume en acquiert une certaine connaisc sance avant qu elle suit exprimée. > Ou pourrait deaiunder d*abord pourquoi vous distinguez ici la pensée de la connaissaïue de la pensée, après avoir plus haut coufoiidu , non sans raison, ces deux choses ; car vous dites IndiAéremnienl : phénomène de la génération de la pensée (p. 57â), production du phénomène de la connaisssance {ibid.), et même pr<h duction de la connaissance de la pensée (p. 573). On pourrait remarquer aussi que ce qui, selon vous, préexiste à. la parole, c'est précisément ce qui, selon vous, ne peut se former qu'à Paide dé la parole, c'est-à-dire la connaissance de la pensée ou l'idée actuelle. M. de Bonald est bien plus conséquent. Il ne dit pas que la pensée proprement dite préexiste à la parole ; il dit seulement qu'd piéexUie, non-seulement une faculté, mais un véritaole germe, soit qu'il faille entendre par là, comuic le pensent quelques-uns, les formes des idées futures, soit que cela sicnifle, comme d'autres le veulent, l'idée générale de l'être dont la parole pi-oduirait les déterminations diverses. Ce qni préexiste à la parole, suivant M. de Bonald, ce n*esl donc pas l'idée actuelle qui, selon lui, ne peut se former qu'à Taide de la parole. Il faut donc reconnaître qu'il ne se contredit pas , et qu'il a été mal interprété; mais non critique se contredit : 1® en ne proportionnant pas son appréciatiou ii l'exposition inexacte qu'il a faite de H. de Bonald ; 2<* en distinguant la pensée de la connaissance de la j^ensée^ après avoir confondu ces deux expressions ; 0° en soutenant que la connaissance de la pensée précède la parole, après avoir dit que la parole est l'instruineut nécessaire de la forinaliou de celle connaissance.
c £t en effet, celte préexistence de la connaissance de la pensée est inadmissible. Elle ne pourrail se soutenir tout au plus que dans le sens de cette conscience sourde, que Leibnitz attribuait aux monades; or, ce n'e^t pas ainsi, évidemment, que l'entend le critique. On peut Tadmeltre encore pour les idées des objets sensibles ; mais pour les notions intellectuelles, il est impossible d'établir qu'elles aient un caractère dactualité et de perc<*p-
criiiquc cite les paroles de M. de Bonald; on ne peut alors s'empêcher d'examiner s'il Tinterprèle bien
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libitité avant racquisîlîon de b parole. Ou pourrait dire avec raison au critique, à Toceasion Ùa celle préexiaence <te la connaitsance de la pensée^ ce que, plus loin, il dil à lorl à M. de Bonald, à roccasio» lie U préexistence de l'aptitude : i Cest là une < vaine hypoili^ dont il est impossible de donner € U démonsttation. i
• Il n*est pas plus vrai, i continue le critique, f de dire que la pensée, sans son expression, n*eHt c pas, qu*il ne le serait de prétendre que la pensée c de Tartiste n*est pas avani nue son ciseuu Tait f sculptée sur le marbre, i On |iouriail dire à Fautear de celle assertion ceqn*il ajoute à fadiesse de M. de Bonald : c Rien ne prouve mieux le vice c de cette lliéorie que Texemple pioposé par Tauf leur lui-même pour Texpliquer. i Assurément , s*il fut jamais comparaison inexacte, c'est celle-là. San» doute, il est vrai que la pensée de Tarlisle existe avant que le ciseau Tait ex primée sur le marbre, puisque celle pensée contribue à produire la sculpiiire. Mais c'est précisément ce qui prouve que la pensée ne précède pas l'expression ; car ce n*efii pas la pensée qui produit l'expression, c'est Texpression, au contraire, qui contribm à produire la pensée. La comparaison qu'on nous oppose ne serait donc exacte que s'il y avait analogie complète entre l'origine du lang;ige et l'origine des statues.
f Le critique cite ensuite le passage suivant de la LégiêtaiioH primitive (t. I, p. z46} : i Que cbert be c notre esprit quand il cberclie une i)enséc? Le mot c qui Texprime, et pas autre chose. Je veux re* t présenlt r une certaine disposition de l'esprii dans t la recherche de la vérité : habileté, curiosité, pé» « tiéiration, finesse, se présentent à moi. La pensée c qu*ils expriment n*est pas celle que je cherche, I parce qu'elle ne s'accorde pas avec ce <^ni pré- « cède et ce qui doit suivre; je les rejette, bagacité f s'offi-e à mon esprit. Ma pensée est trouvée, elle I n'ailendail que son expression, i
c C'est là oue vérité d'expérience ; cela signifie
uniquement que jamais nous ne nous rappelons
une idée métaphysique avant de nous rappeler le
mot qui sert à l'exprimer. Eh bien ! c est contre
celle réflexion si naturelle que le critique entasse
argumc^nis sur arguments. Quant à leur valeur, on
\a eu juger : i Que cherche notre esprit, i dit-il,
« quand il cherche une pensée? Il nous semble que
c poser la question en ces termes, c'est admettre
c loul d'abord que l'esprit a déjà une certaine con-
c naissance de l'idée qu'il cherche. > Ainsi, sup-
poser qu'on n'a pas une idée, c'est admettre qu'on
Va ! Il nous semble, au contraire, qu'avoir une cer-
iaine cônnais»ance d'une idée, et chercher cette
îcJée. sont deux choses qui s'excltieut totalement*
Je puis chercher un livre, quoique je le connaisse ;
mais pour une idée, c'est autre chose : dès que je
connais, je la tiens. < Car, comment la cherche
c raii-il, si elle lui était entièrement connue? i
Mais ce qui m'embarrasserait bien davantage, c'est
de saToir comment il pourra la chercher, si elle
lui est connue. — t Lorsque je cherche un livre ,
c c*est apparemmentquej en ai quelques notions, i
Sous venons de montrer que cette comparaison est
iiieikacte; bien plus, qu'elle prouve le contraire de
ce qa*elle veut prouver, attendu que les idées et les
iii -octave entretiennent avec l'esprit des rapports
tout différents. — « Je sais d'abord que ce livre
f existe, i — Comment! on ne |)eut pas chercher
quelque chose qui n'existe pas? évidemment, vous
avez conrondu chercher avec trouver; il ne laisse
pas f^epeiidant que d'y avoir une petite diflérence.
c L^ suite est digne de ce début ; il faut tout
citer : c Je sais d*abord que ce livre existe ; ensuite
< qu*il a certains caractères distinctlfs • sans quoi
< tous les livres de toutes les bibliothèques du c monde me passeraient sous les yeux , sans qu'il
€ me fût possible de trouver celui que je cherche. ' f De même, lorsque je veux représenter une cerc laine disposition de Tesprit dans la recherche de
< la vériléi il faut que j'en aie connaissance; sinon c tous les mots se présenteraient en vain à mon f esprit, je n'aurais aucun motif de prendre l'un
< plutôt que l'autre; et si, dans le cas que l'on c suppose, je choisis sagacité, c'est que je constate ( la concordance parfaite de l'idée exprimée par f ce mol avec celle que j'avais dans Tesprit. En i trouvant ce mot, ou si l'on veut, en nommant f ma pcnséi), je ne fais donc que lui donner une f forme extérieure el sensible qui la rende plus c précise et plus saisissable. Je fais, pour me ser*
< vir d'une comparaison employée par M. de Bo« f nald, comme un peintre qui, voulant représenter f la figure d'un ami absent, retouche son dessin c jusqu'à ce qu'il ait trouvé Tex pression du visage, I qu'il reconnaît aus&iiôt. Ce dernier mot explique I loul, car il faut connaître déjà une personne ou c une idée pour les r^connalire. D'ailleurs Texpé* f rience de chaque jour nous apprend qu'on peut c avoir la connaissance d'une idée ou d'une perf sonne sans que les mois qui servent à les nomf mer soient encore présents à notre pensée. •
f La voilà donc, celle fameuse théorie qui doit remplacer à jamais celle de M. de Bonald ! Nous lavons citée loyaleniinl ; comptons maintenant les méprises, (onlradiclionâ, etc., car nous avons besoin ici du secourt de l'arithmétique.
€ 1° On pourrait croire que le critique se contredit en raisonnant dans Thypolbèse de M. de Bonald, après avoir nié qu'on puisse raisonner datis celte hypothèse, c'est-à-dire après avoir nié qu'on puisse chercher une idée qu'on n'a pas; mais en iéaliié, il ne traite pas la niôuie question, et, par conséquent, sa théorie, fiii-eile vraie, ne prouverait rien contre M. de Bonald , celui-ci s'occupe de la recherche d'une idée qu'on n'a pas, au moyen d'un mot que l'on n'a pas non plus, et le critique s^oe-' cupe uniquement de la recherche d'un mot que l'on n'a pas , au moyen d'une idée que l'on a : ce sont là deux choses tout à fait différentes.
c ï" Vous établissez la proportion suivante : l'idée est à la parole comme la notion d'un livre est à la substance du livre lui-même. 11 s'ensuivrait que la
Ï parole produit la pensée, de même que la vue du ivre produit, dans l'esprit, l'image qui sert à le re-. connaître. Du reste , si la comparaison n'avait que rinconvénienl^ de ruiner votre système, cela ne prouveiait rien contre elle; maisjevousai montré plus haut qu'elle a d'autres côlés vulnérable^.
f 5° Vous oubliez ici les principes posés dans votre élude du Phénomène de la génération de la pensée, car vous devenez partisan de l'invention humaine du langage, en supposant que la pensée pro« d;jit la parole, comme l'idée du peintre produit les traits du dessin. D'ailleurs, vous ne vous occupez que de la recherche des mots , et dans l'opération que vous décrivez , c'est la pensée qui esi rinstniinenl ; c'esi^ donc, d'après vogs , à l'espril humain que l'on doit le langage (151).
< i** Puisqu'il n'y a qu'un rapport arbitraire entre les mots et les idées, quand même tous les mots du dictionnaire passeraient devant vous, vous ne pourriez jamais saisir au passage celui qui concoruerait avec voire idée ; aussi vous ne comparez pas le mol avec l'idée, mais l'idée intérieure avec l'idée qui est généralement attachée au mot. Nouvelle impossibilité. Si vous ignorez le rapport entre le mot el l'idée qu'on y attaclie généralement, la recherche
(151 ) I«e critique ne pourrait me répondre qu'il s'agit suppose vraie an Heu de la prouver) est que la connais* du Boucentr et non ûe'Vacquisition, pui^ue sa Uièse (qu'il sance de l'idée préexiste à Wuquisitwn du mol.
itfS
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que vous décrivez ne peut avoir de résultat , si , au contraire, vous connaissez ce rapport , l'idée tnté* rienre et Hdée extérieure se confondent; le mot lui-même est déjà connu, et je ne vois pas ce qu'il vous reste à chercher. Vous objectez à M. de Bonald que, pour chercher une idée, il faut déjà ravoir. Il pourrait très-bien vous répondre que, d'après vous» pour chercher un mot, il faut déjà ravoir. 11 y a seulement une petite diflérence,' c'est que l'objection faite à M. de Bonald étant l'opposé de son principe^ ce principe est contirnié par ta fausseté évidente de Tobjeclion, tandis que celle qu^n vous oppose» étant une conséquence rigoureuse de vos principes, les entraîne nécessairement dans sa ruine.
f 5*" Nous arrivons à la comparaison du peintre. Elle vaut celles du sourd-muet, de la staïue et dd livre, car elle revient à cette proportion : l'image que le peintre a dans Pesf^rit est à son tableau comme l'idée est au mot qui Teiprime. Mai» si le peintre reconnaît l'image de son ami après Tavoir faite, c'est parce qu'il y a un rapport naturel entre l'image qu il a dans l'esprit, et celle que vient de tracer son pinceau; l'image intellectuelle peutpro* duire l'image matérielle , et réciproquement. Or le critiaue ne peut pas dire que la pensée produit la parole, et il ne veut certainement pas dire que la parole produit la pensée ; je ne vois donc que des contrastes.
c 6* De plus, si le peintre reconnaît sou œuvre après l'avoir faite, il s'ensuit, à cause de sa parltét qu'on reconnaît aussi le mol qu'on trouve, par conséquent qu'on le connaissait déjà, par conséquent qu'il est inné, puisqu'il est question de Yaequiêition et non pas seulement du souvenir.
« 7* Il nous reste à parler du mot reconnaître, et du singulier parti que le criiique a prétendu tirer de la particule re. Ce mot explique tout, dit-il. Il nous semble» au contraire, que ce mot n'explique rien. Singulier raisonnement : pour reconnaître, il faut coimaltre , donc la pensée existe avaut la parole 1 lUy a loin du premier membre au second; vous faites un enthyroème, et un sorite n'eût pas
suffi. D'ailleurs, si le fait de la reconnaissance suppose la connaissance, vous m'avouerez que le fjît oe la recherche d'un mot qu'on ignore suppose que le trouver ne sera pas le reconnaître : or vous parlez précisément de la recherche d'un mot qu'on Ignore ; donc l'expression de reconnaître ne peut s'appliquer aux mou. Vous me .direz peut être qu'elle s'applique aux idées ; mais c'est précisément ce qui est en (|[uestion. Prouvez ddnc que lorsqu'un acquiert une idée, on ne fait que la reconnaître^ ou plutôt avouez qu'il est impossible de prouver une proposition d'où il suivrait que toutes les idées sont innées.
t 8*" Enfln, nous sommes arrivés au tetme « Il ne nous reste plus que la comparaison de la personne et de ridée, et nous serons brefs, car son faible saute aux yeux. Elle revient en effet à cette proportion : une idée est au mot qui l'exprime, comme une personne est à son nom. dommeut un homme aérieux a-i-il pu se tromper à ce point? La dernière comparaison péchait par un rapport trop intime entre ses deux termes, l'idée du iieinire et du tableau ; ici c'est l'excès opposé. Mais à quoi bon s'arrêter à combattre de pareils arguments ? Â quoi bon se fatiguer à prouver que si la parole concourt au phéno^ mène de la génération de ta pensée , les noms de famille ou de baptême ne sont pour rien dans le p/tém»m^ne de la aénération de Vhomme ?
i En résume, en attaquant l'hypothèse de M. de Bonald, c'eât-à-nlire en niant qu'un puisse chercher nne idée qu^on n'a pas, le critique était dans i erreur, mais 11 .était a la question ; dans son argument, il est, comme nous l'avons vu, aussi loia de la question que de la vérité. Son principe fondamental, c'est que la connaissauce de la pensée préexiste à la parole ; c'est là le nœud de la difficulté, c'est là ce qu'il devait prouver contre U* de Bonald. Au lieu de cela, il pose uniquement la (|uestion de savoir comment, étant données ces idées antérieures actuelles, on peut acquérir la (>arole ; et il donne une réponse ob les contradictions se croisent et s'entrelacent tellement qu'il y au-' fait à s*y perdre, i
NOTE G. (Col. 162.)
L'homme de la nature.
S'il se trouve on homme qui ne poisse vivre en sociélè ou qui prétende n*avoir nesoln que de ses propres reft*«ource8, ne le regardez pas comme faisant partie de la cité ; c*e8t une bête sauvage ou un dieu.
(AaiBion.)
Pour donner une idée de ce que serait l'homme isolé dès l'enfance et séquestré de la société, nous rapporterons ici l'histoire authentique de quelques individus qui ont été ainsi séparés de leurs sembla^ blés presqu'au sortir du beroeau.
€ Les loups, qui abondent dans les forôts des royaumes d'Oude et de Népaul (Inde) enlèvent souvent des enfants dans les villages, et le petit captif ne succombe pas toujours sous la dent de son ravisseur. Il est nombre d'exemples d'enfanU élevés par une louve au milieu d'une portée de louveteaux dont ils ont pris, pauvre humanité! toutes les habitudes. Un officier au service de la compagnie me racontait, au sujet de ces Romulus indiens, l'histuire suivante, que je livrerai au lecteur sans commentaires.
f Dans le village de Ghuprab, situé à l'est de Sultanpore, vivaient uu homme, sa femme et leur enfant, âgé de trois ans. En mars 1843, la famille sortit un matin pour aller vaquer aux travaux des champs. L'enfant avait alors au genou droit une large cicatrice provenant d'une brûlure qu'il s'était
faite en tombant dans le feu quelques mois aupafa* vant. Pendant que ses parents travaillaient la terre, l'enfant se roulait sur l'herbe à quelque distance, lorsqu'un loup bondit sur lui de la Jungle voisine, le saisit par les reins et l'emporta au galop, malgré les cris et les poursuites du père et dé la mère. Des recherches faites le lendemain et les Jours suivants, sous la direction du père, par ses amis et ses voisins furent sans résulut, et l'on dul renoncer à toute espérance de trouver vestige de l'enfant enlevé.
« Six ans s'étalent écoulés sans que la mère, qui avait perdu son mari dans l'intervalle, eût entendu parler de son enfant : l'on était alors au mois de février 1849. Deux cipayes, venus en congé à la ville de Singramovir, peu distante de Chuprah, quittèrent un beau matin leur domicile pour aller se promener sur les bords de la petite rivière qui traverse la ville. Assis au bord de l'eau, ils savouraient la brise du matin, lorsqu'ils virent, à leur grand étonnement^ trois petits loups en compagnie d'un Jeune garfon qui, sortis prudemment de la jungle, s'avancèrent vers le rivage oè ils commencèrent à étaiicher leur soif. Les cipayes, remis de leur première stupeur, se lancèrent à la
Poursuite de la petite troupe, et parvinrent à saisir enfant au moment où il s'introduisait dans on antre où les trois louveteaux l'avalent précédé. Il tenu d'abord de se défendre à coups de dents con-
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ire SCS capteurs : mais ces derniers Pamarrèrent solidement et t'amenèrent à leur logis, où pendant vingt jours ils le nourrirent de viande crue et de gU hier. Tfouvant .alors (es ft^is de table de leur hôte trop élevés, ils se décidèrent à le conduire au bazar de Kholépoor, oà des personnes charitables avaient promis de se charger de son entretien.
« Un cultivateur de Chuprah, qui vit le jeune garçon au bazar, raconta, à son retour dans le village, les détails de la capture des deux cipayes, et rhistoire arriva ainsi jusqu'à la veuve. Cette dernière ne perdit point de temps pour se rendre au bazar, et là, reconnut sur le corps du jeune garçon, non-seulement la cicatrice au genou droit et celle des dents de la louve sur les reins, mais encore à la cuisse, un signe avec lequel son fils était venu au monde. Convaincue de ridentilé de la pauvre créature, elle la ramena avec elle au village, où tous ses voisins n'hésitèrent pas à la reconnaître pour son fils. Pendant plusieurs mois, la mère chercha, par des soins assidus, à ramener l'enfant à des hablludes humaines : mais ses efforts ne furent couronnés d'aucun succès, si bien que, déi^oûiée, elle se décida à l'abandonner à la charité publique. L'enfant fut alors recueilli par les domestiques de l'officier qui me racontait cette étrange histoire, et ceux*ci le traitaient comme ils eussent pu traiter un chien mal apprivofsé. Il vécut ainsi environ un an ; son corps exhalait une odeur sauvage fort désagréable , ses coudes et ses genoux étaient endurcis comme de la corne, sans doute par suite de l'habitude de marcher à quatre pattes qu'il avait contractée au milieu des louveteaux ses compagnons d'enfance. Toutes les nuits il se rendait dans les jungles voisines et ne man> quait jamais de prendre sa part des charognes qu'il pouvait rencontrer sur son chemin. 11 mar* cbait généralement sur ses deux jatnbes, mais pre« naît sa nourriture à quatre pattes en compagnie d'un chien paria avec lequel 11 entretenait des relations d'intimité. Jamais on ne le vit rire ou on ne l'eniendit parler. Il mourut presque subitement après avoir avalé une grande quantité d'eau>(152)« Cainerarius (Horœ tubcetivai) rapporte qu'un jeune homme fut trouvé en 1544 dans la H* sse au milieu des loups qui l'avaient enlevé à l'âge de trois ans. 11 marchait et courait à quatre pieds. Amené à la cour du prince Henri, landgrave do Hesse, ce sauvage apprit à parler (153). Il avait oublié la plupart des habitudes naturelles et des sensations qu'il avait éprouvées dans l'état sauvage.
Le même auteur parle d*un autre sauvage trouvé prés de Bamberg et qui avait douze ans environ, il le vit lui-même courir à quatre pieds avec une agilité étonnante. Il mettait les chiejis en fuite à coups de dents. Il avait été trouvé parmi des bœufs. Ses membres étaient d'uue souplesse extraordinaire.
Un autre sauvage auquel on donna le nom de Joseph Ursin, fut trouvé en 1661 vers l'à^'e de neuf ans dans les furets de la Liihuanie. Tous $e$ sens, dit Moréri, éiaieni tellement abrutis et il était si dénué iPesprH et de raison qu'il semblait n'avoir rien de Phomme que le corps. Toutes ses inclinations tenaient entièrement de la bête.
(1 52) E. DE Valdken, Les Anglais et l'Inde, r édiL, p. ooU.
(153) Il disait que s'il n'eut tenu qu'à lui, il serait relourné dans la société des loups, qu^ll préférait à celle des hommes.
(154) rotf.rart.aicr«danslcJ>ifr d7i;il.wfli., deDé. Lerville. p. 453. '
(153) yoj.vai$t. fM/. Poloniœ, par le jésuite Uz4c-
Il marchait sur ses pieds et sur ses mains h la manière des ours au milieu desquels on le prit (154); i! mangeait la chair crue et suçait la sève des arbres dont 11 déchirait Técorce avec ses ongles (155). C est ce jeune homme qui donna lieu aux observations consignées dans les Mémoires de PAeadémie dès sciences. Voy. ces Mémoires.
uToi» cfcc pus ver» lage ae uix ans, au milieu d une troupe d'ours dans les mêmes forêts de la Lithua* nie oik Joseph Ursin avait été rencontré 37 ans auparavant (155*). Lorsqu'on l'atteignit, il poussait des hurlements à la manière des ours et marchait à quatre pieds. Ce ne fut qu'à force de soins qu'on put l'apprivoiser, lui apprendre à se tenir debout et à prononcer quelques mots; quand il sut parler, on l'interrogea sur sa vie préc^ente, mais il en avait perdu la mémoire et ne savait pas plus ce qui lui était arrivé^ dit Connor, que nous ne savons ce qui nous arrive au berceau. Il essaya plusieurs fois de fuir la société humaine pour reprendre son ancien - genre de Vie.
^ Un médecin hollandais, Tulpius, rapporte (156) l'histoire d'un jeune homme trouvé dans un désert dMrlande, au milieu d'un troupeau de moutons sauvages. 11 avait la bouche fort grande, le front aplati, abaissé, le sommet de la tète très-enflé comme celui des béliers et il s'en servait pour frapper à la manière de ces animaux. Son cri ressemblait au bêlement des brebis. La conformation de sa glotte, qui était très-large, lui faciliuit ce cri. il marchait à quatre pieds, sautant de roche en ro« che avec une merveilleuse agilité. Sa nourriture ordinaire était du foin et de Therbe, qu'il savait distinguer à l'odorat sans se tromper. Sa taille était svelte et maigre, sa poitrine fort rentrée, sa physionomie assez agréable. On l'amena vers la fin du XVII* siècle à Amsterdam : il n'avait alors que seize ans et conservait toujours le désir de reprendre son ancienne manière de vivre.
Boerhaàve avait coutume de rappeler dans ses leçons de médecine, l'histoire d'un jeune homme ég.iré à l'âge de cinq ans, par ses parenU, pendant une guerre, dans uue foret où il vécut sauvage jusqu à vingt-un ans, on le nomma depuis Jean de Liège. Il se nourrissait d'herbes agrestes, de fruits et de racines sauvages, qu'il savait très*bien découvrir par Todorat, et dont il distinguait les qualités avec une finesse étonnante. Il distinguait de très-loin également par l'olfaction la femme qui lui servait de garde. Il perdit peu à peu dans la so*» ciété cette finesse d'odorat. Il aspirait toujours à retourner dans les champs et les bois.
Un journal, publié à Breslaw, fait mention d'un garçon de treize ans, pris dans le Hanovre, prés de Hamein, en 1724. Il avait l'air égaré et le caractère extrêmement farouche, son nez était épaté, sa chevelure frisée et courte, sa taille svelte et petite. Quand on l'irritait il poussait des cris semblables au bégaiement (157). Il refusa d'abord toute autre nourriture que des fruito qu'il choisissait et flairait. Il mangeait plus que deux hommes. Son ouïe était singulièrement fine et exercée. H faisait souvent des sauts trèsrpresies, des gestes singulier);, et il baisait la terre. Le roi d'Angleterre l'ayant lait venir à Londres, on lui donna quelque éduca*
i!E' J?^^*'- ^^^*^y ^^'"•» *706, p. 155. 156) Observ. med., liv. iv, di. 10.
(157) f Les individus que nous nommons saurages, parce qu'ils ont été trouvés errants depuis leur eoiSnce dans les forêts, ne peuvent point avoir de voix ( ils n'ont que des cris), l'intelligence ne se développant pas dans létal d isolement, cl nécessiUnt la vie sociale.! (Ma- TT\ éd^^? ^^ Plfysiologie : D$ la voix propremetu
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tion, ïïiMÎs il roowrui trois ans après avoir été pris (!r>8).
On a aussi trouvé des femmes saiivaj^es daas les for«Hs. Le journal de BrestaW, où nous avons puisé rhistoire précédente, donne h notice d'une jeune fille trouvée en 4717 dans une forêt montueusc (province d'Over-Yssel, en Hollande). Elle pouvait avoir dix-neuf ans, marchait sur deux pieds, courait fort vite et vivait d'herbes, de racines et de feuillages. Elle faisait entendre un bégaiement inintelligible. Elle regretta d*abord son premier genre dévie.
M. Sigaud-Lafond ciie, dans son Dictionnaire de$ merveilles de la nature^ Thistoire d*une autre fille trouvée en 1767 d;ins le comté de Hont (Basse-Hongrie). Elle était nue, grande, robuste et paraissait avoir dix-huit ans. Sa peau était brune» son regard effaré, son caractère plein de rudesse. Elle ne voulait manger que de la chair crue, qu'elle dévorait avec une avidité extraordinaire, ainsi que des racines sauvages et des écorces d*arbres.
L'htsioire la plus célèbre de ce genre est celle de M41e Leblanc, racontée par Racine le fils, pour faire connaître^ nous dit-il, l'élai lù nous serions tous, tant que mus sommes^ si nous avions élé^ comme elle, privés en naissant de toute société.
En 4734, un être à forme humaine, pressé par la soif, entra dans le village de Songy, à deux lieues de Ghàlons. 11 avait à la main un bâton court et gros par le bout, comme une massue. Les
Ï paysans lâchèrent contre lui un dogue dont le coller était armé de pointes de fer. Cet être inconnu attendit le dogue, et d'un coup de bâton rétendit mort sur la place. Ensuite il regagna la campagne et disparut dans la forêt voisine. Peu de jours après, les domestiques du château de Songy (à cinq lieues de Chatons) aperçurent pendant la nuit, dans le jardin, sur un pommier chargé de fruits, une espèce de fantôme ; ils s'approchèrent en silence afin d'environner l'arbre, mais le fantôme sauta sur un pommier voisin, et de là de branche en branche, hors du jardin, se sauvant dans le bois, au sommet d'un arbre très-élevé. Le seigneur de Songy accourut avec ses domestiques et des paysans, et l'on reconnut sur l'arbre un être semblable à une jeune fille, à peau très-brune et à longs cheveux flottants. On cerna l'arbre, oii la jeune fille restait tapie dans le plus épais du feuillage. Après l'avoir gardée à vue pendant guelque temps, on pensa que la faim et la soif la feraient sortir de sa retraite. La dame du lieu fit placer au (àed de l'arbre un seau plein d'eau (45D). Après quelque hésitation, la jeune fille descendit et s'approcha du seau pour boire. Elle avalait l'eau en plongeant le menton jusqu'à la bouche. On la saisit, mais ce ne fut pas sans de grandes résistances de sa part. Elle avait les ongles des pieds et i\es mains très-longs et très-durs. Ses doigts étaient singulièrement nerveux. Ses pouces étaient surtout très-forts et démesurément allongés. Arrivée au château, son premier mouvement fut de se jeter sur des volailles crues que le cuisinier préparait (i(>0).
Tel avait été jusque-là l'abaissement de sts fa-
(158) Breslauer SamnUung IV Suppl. Versuch 55.
1 159) Haciiie parle d'une anguille qu'on lui aurait aussi montrée pour l'ailirer. Cette circonsunce de l'anguille est assez bizarre pour qu'on puisse soupçonner quelque erreur de la pari de la jeune sauvage.
(160) Elle ne tarda pas à tomber dangereusement malade; elle ne pouvait trouver de soulagemeut qa*en suçant du sang cbaud qui glissait dans ses veines comme une sorte de baume. Ses ongles et ses dénis lombèreui à mesure qu'elle s'accoutuma à notre nourriture. La leo talion de retourner dans les buis pour y vivre seule la prenait souvent et la plus violenie de ces tentations, était celle de boire le sang de quelque auimal vivant.
mités intellectucilos qu(«, quoiqu'elle fiU âgée do 17 à 18 ans lorsqu'on s'empara d'elle, elle ne put se rappeler que peu de choses de son premier éiaî^ quand on rinterr(i^4?a après qu'elle eut été instruite et qu'elle eut appris à parler. Mais si son intelligence était restée inerte, son corps avait acquis des facultés inconnues dans l'état social. Elle savait pousser de la gorge un cri elTruyant, imiter le cri de quelques animaux, grhuper aux arbres avec une agilité merveilleuse, et sauter d'un arbre à l'autre, tuer les loups (161), prendre les lièvres à la course, boire leur saug et dévorer leur chair. € La manière dont elle courait après les lièvres, • dit Racine, c est surprenante; elle a donné des exemples de sa façon de courir. H ne paraissait presque point de mouvement dans ses pieds et au • cun dans son corps; ce n'était point courir, mais glisser... Cette même agilité qu'elle avait sur la terre, elle l'avait dans l'eau, où elle allait chercher les poissons, qui étaient pour elle des mets trèsfriands. Elle restait longtemps plongée; Peau paraissait être son élément, t Sa force eiait si grande, qu'elle dit à Racine avoir repoussé six hommes qui voulaient entrer dans sa chambre^ en renversant sa porte sur eux.
f Lorsque, peu à peu apprivoisée, elle eut appris notre langue (16i), après avoir répété qu'elle Ignorait d'où elle venait, n'ayant jamais vu que de» forêts où elle avait vécu avrc une compagne de son âge, elle raconta comment elle Tavait perdue, ce qu'elle m'a raconté dans la suite de la même façon. Toutes deux, nageant dans une rivière (U Marne, sans doute), eniendirent un bruit qui les obligea de plonger. C'était un chasseur, qui de loin ayant cru voir deux poules d'eau, avait tiré sur elles. Elles poussèrent leur voyage beaucoup plus loin, et, sortant de la rivière pour entrer dans tm bois, elles trouvèrent un chapelet qu*il fallut se disputer, parce que toutes deux voulaient s'en iaL*e un bracelet. Notre sauvage ayant reçu un coup sur le bras, répond à sa compagne par un coup sur la tête, malheureusement si violent que, suivant sou expression, elle la fit rouge. Aussitôt, par ce mouvement de la nature qui nous porte à secourir nus semblables (165), elle va chercher un chêne et monte jusqu'au haut, espérant, m'a-t-elle dit, trouver une ^omme propre à guérir le mal qu'elle ^ avait fait. J'ignore quelle counaissance elle avait de ce remède. L'ayant trouvé, elle retourne à l'endroit où elle avait laissé sa compagne ; elle u'y était plus, et ne l'a jamais revue, i (164).
Un autre sauvage de il à f 2 ans, aperçu d'abord dans les bois de la Canne (Tarn), puis dans les environs de Saint-Cernin (Aveyron), où il fut prii en 4798, a été l'objet d'explorations faites avec une rare sagacité d'esprit, par le docteur Itard, médecin de l'institution impériale des sourds-muets, à Paris, f Ce malheureux enfant, • dit M. Morel, c offrait l'afiQigeant spectacle de la dégradation humaine. La grossièreté de ses sens, ses appétits, ses instincts brutaux, son indifférence pour les objets étrangers à la satisfaction de ses besoins, ses habitudes sauvages, sa profonde aversion nour la société et ses ouvrages, son amour de l'indcpendkncc,
\ (161) Elle se servait pour cela d'un bâton qu*eUe pf rtait à une espèce de ceiiilurc, et qu'elle a depuis appelé sou boutoir.
(16i) Kxtrait de la notice publiée par L. Racine dans son Poème de la religion.
(li>5) On voii bien qu'ici comme dans plusieurs aoire^ cas. Racine prête ses seniimeuls et ses idées k la pau^ re sauvage.
{\U} De Chftlons, Mlle Leblanc fut conduite à Paris où elle voulait se faire religieuse; mais sa faible ianié l'euipécha d'exécuter celte résolution. Elle est morte ï Paru vers I7^M).
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rabniiissenent de non intelligence* le gon monotone et guUurai de sa voix, Umt, îusqa*à sa marche précipitée et au balancement de son corps, tout altestaii u longue et délétère inÛuence d*une vie errante et solitaire (165). i
c Etranger à cette opération réflécliie« qui est la première source de nos idées, il ne donnait de Vat* untion, » dît M. Iiard, c à aucun olijet, parce qu*aucun objet ne faisait sur ses sens nulle impression durable. Ses yeux voyaient et ne regardaient point; ses oreilles entendaient et n*écoutaient j.imais ; el forgane du toucher, restreint à Topération méranique de rappréhension des corps, n*avait jamais été employé a en constater les formes et Texislence (t66). »
« Le sauvage de FAveyron» dont le développement fut assez remaraaable par rapport à son point de départ, ne franchit pourtant pas les premiers degrés de la ctvilisalioii ei finit par rester stationnaire (167). » Il mourut à Paris en 1828. Il ii*éuit p4iini idiot, comme Font prétendu quelques auteurs systématiques, Gall, etc. >*irey, observateur judicieux, qui a vu et examiné plusieurs fois ce sauvage, eieii a fait le sujet d'une dissertation qu'il a Înbliée à la fin de son Bittoire nalurtllt du genre Hfitaiff, ditqo*on ne peut pae U regarder comme un xmbieile (168).
Nous venons de voir un jeune sauvage surpris dans les bois, sautant d*arbre en arbre, vivant nu, de la vie d'un singe plutôt que d^un bommiï, n'articulant aucun son que des cris imilés des animaux ÎiuHl avait entendi|s, dont rintelligence reste pioondément dégradée au milieu de cette vie errante et de cette liberté absolue. Nous pouvons citer un autre malheureux enfant qui, pendant doute ans a été, au contraire, retenu dans une contrainte et une captivité absolue au fond d'un cachot, où un homme dont U ne voyait jamais la figure lui apportait chaque jour du pain et une cruche d'eau. Ce jeune homme fut trouve au mois de mai 18i8, à l'entrée d'une des portes de la ville de Nuremberg, dans une attitude immobile. 11 ne parlait pas, mais Il pleurait. Il tenait en main une lettre adressée à un oOicier du régiment des chevau-légers en garnison dans la ville. Cette lettre annonçait que, depuis l'âge de 4 ans jusqu'à celui de 16, le porteur ai-ait été renfermé dans un cachot, qu'il avait été baptisé, que son nom éuit Gaspar Hauser, et qu'il était destiné à entrer dans les chevau-léj^ers. c Jamais, » litron dans une lettre adressée au rédacteur du Globe^ le 15 novembre 1829, c jamais il n'y eut uble rase comme celle de son esprit et de son àme à 16 ans. >
c ... Jusqu'à présent, • dit M. Feuerbach (169), c cVsi-â-dire peu de temps après qu'il fut sorti de son cachot, rien n'existait pour lui que ce qu'il pouvait voir, ouïr, sentir, flairer ou goûter, et son esprit, si vif et bientôt si spéculatif, n'acceptait en • eore rien de ee qui échappe aux sens ou qui ne pouvait lui être rendu sensible. »
(165) HeAce HograpMque tnr If. Ilarâ, dans les An- Kales de rédacatioo des aourds-mueis.
(f 661 Bmort tm miniUre de l'intérieur,
(167) H. Horel, ouvrage elle. — On lira avec on vif intérêt les deux Mémoires publiés par M. Itard, le premier Intitolé : De ^éducation d'un honune tauvage ou de$ premiers déveiappemenlt phunques et moraux du jeune gamvoge de CAe^en (1801). Le second porte le litre de : Bapporî nu mmutre de Viutérieur sur les nouveaux dét<lopoentenlê du saunage de VAveyron (1807).
(I6t$) Nous ajooteroos quelques dèbUs physiologiques tar ce jeune Aveyrocnais. Quand on le prit, un lui présenta des pommes de terre qu'il mangea crues ainsi que des diàtat^es et des glands, rejetant toute autre nourriture, telle que viande, pain, pommes, etc.; il rejetait aussi le sucre, le sel, etc.; il fËiirail toutes les nourritures %u*oo lui ollhilt avant de les goAter. Il se tenait proaque
DlCTlOtl N AlAE^I>B_Ll2IOt}ISTlQt}K.
Après avoir reçu on développement intellectuel t très-remarquable, l'infortuné Gaspar fut assassiné en plein midi au jardin botanique de la ville de Nuremberg, en 1839.
Gaspar Hauser présenta des particularités physiologiques qui méritent d'être remarauées. Sa physionomie était, au sortir de son cachot, très« commune et sans expression; les parties Inférieures de sa figure s*étendaient un peu en avant. Ses yeux avaient l'expression d'une torpeur animale. La partie gauche de sa figure était notablement retirée et tordue. Mais cette conformation de sa figure changea tout à fait dans le laps de quelques mois ; son regard devint vif et expressif, les parties inférieures et saillantes de la ligure rentrèrent tellement qu'il était difficile de le reconnaître. Il niontraît la plus grande horreur pour toute espèce d'aliments, excepté pour le pain et l'eau. Sa salive était terne et tellement collante qu'il s'en servait pour attacher des images à la muraille ; lorsqu'on voulait les en arracher, c'était ordinairement le papier ou la chaux qui cédaient.
Sa vue ne connaissait, pour ainsi parler, ni jour ni nuit ; il marchait pendant les ténèbres avec la même assurance que pendant le jour. En pleine nuit, il pouvait distinguer les couleurs, même foncées, le vert, le bleu, etc. Son ouie éuit aussi d'une subtilité merveilleuse. Son odorat fut ta cause que toute sa vie ne fut pluft qu'un tourment. Gequi nous parait, à nous, sans odeur, était loin de l'être pour lui. Il pouvait distinguer de loin, même lors* qu'il ne les voyait pas, les différentes sortes d'arbres*
Quant à la susceptibilité des organes du toucher^ surtout pour les irritations galvaniques, elle était étonnante. Lorsqu*on dirigeait vers lui le pèle nord de la barre aimantée, il ressentait qu'un courant d'air parlait de lui; si c'était le pdle sud, il disait qu'on soufflait sur lui. Pendant ces expériences, la sueur lui venait au front el il se sentait agité. Un jour, entré dans une bontique d'ouvrages de laiton, il se hàia d'en sortir, en ci iant qu'il était tiré par tout le corps et de tous les côtés. On a eu outre observé en lui, à un degré supérieurt le magnétisme animal.
Nous venons de voir, dans les divers récits qui précèdent, l'Iiistoire de Vhomme de la naiure non moins cher à la philosophie de notre temps qu'à celle du siècle dernier. C'est à l'école de J.-J. Rousseau qu'appartiennent aujourd'hui la plupart des xoologues, anthropologues, ethnographes et
Çhilosophes de la France, de rAllemagne, etc. ous partent de l'homme de la naiure^ idéal éternel des doctrines philosophiques et sociales modernes. Toutefois il faut convenir que les faits sont bien peu favorables au système. En effet, si l'homme, comme on le prétend , avait commencé par Vétai de naf (ire, on ne comprend pas comment il en eût pu sortir. Tous les individus, isolés au fond des bois, dans la compagnie des animaux, dont nous venons
tout le jour accroupi, mangeant continuellement et aimant k dormir ensuite. En se couchant, il se blotissait en boule et se berçait pour s'aider à dormir. Il élâii très-maigre quand on le pnl; il devint fort gras. Il ne craignait nullement le grand froid ni l'extrême chaleur. Quand il suait, il se parsenjait la peau de poussière, car il n'aimait p»s rhumldité. Ses mains n'étaient point calleuses, mais ilavait de grands ongles et ses doigts étaient d'une flexi* bllilé êionnaute. Ses cheveux blonds lui couvraient presque tout le visage. Il n'avait aucune idée de pudeur, il ne songeait qu*à lui et ne sentait que lui seul, c'était un parfait égoïste. _
(109) L'ouvrage de M Feueibach est hiiitulé : JTi^por Hauser, Beiepiel eines Yerbrecluns am SeelenUben des Menselm, ànsbach, 1852. Cet écrit est plein dlntérét an point de vue physiologique et p^rchologique.
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de lire Tliisloire, ont regreiic leur premier genre de vie, cl nous n'en avons vu aucun chercher à améliorer son abjecte condiiîon. Tous, au contraire, eh fîont irès-saiisfaits et désirent y rentrer après avoir été violemment introduits dans la sociélé humaine (170).
Non-seulement Pàroe était descendue au dernier terme de la d^radatlon, mais io corps lui-même tendait à changer de formes et de proportions. La station droite devenait horizontale a la manière des quadrupèdes. La conformation de plusieurs partics de la léte et de la poitrine se rapprochait de celle des moutons au milieu desquels il vivait, dans l'enfant irlandais décrit par Tulpius. Nous avons remarqué la longueur des pouces chez la sauvage de Songy, chei tous, la longueur et la dureté des ongles, la force des dents qui permettait aux uns de dévorer la chair crue, aux autres de broyer le foin, les feuilles, les écorces d'arbres, ou de mettre en fuite en les mordant les animaux lea plus féroces. La plupart ont les cris des animaux au milieu desquels ils vivent, ou des cris plus effrayants encore. Tout, dans leurs habitudes, se rapporte au corps, à sa nourriture, à sa conservation, à la satisfaction de ses besoins les plus grossiers; aussi déveioppe-t-il des facultés qu*a prioti on ne croirait pas l'homme capable d'acquérir. Ils courent, grimpent, sautentavec une prodigieuse légè< reté, ou nagent, plongent, pèchent avec la main, prennent k la course les animaux les plus agiles, abattent d'un seul coup les animaux féroces. (La sauvage de Songy et sa compagne.) La plupart des sens, 1 ouïe, la vue, Todorat surtout, ont une finesse extrême. Chez plusieurs, Todorat sert à distinguer avec rinfaillihilité de Tinstinct des animaux, les plantes qui leur conviennent.
Toutefois on n'est pas peu embarrassé pour expliquer comment à l'origine le corps put s'accoutumer à un régime si étrange et prendre les habitudes d'une hygiène si anormale. La transition à un état si en dehors des conditions ordinaires, a dû être préparée par une première enfance probablement fort misérable, vagabonde, accoutumée déjà aux privations, aux souffrances de toutes sortes. Il semblé qu'un enfant même de 7 à 8 ans, élevé jusqu'à cet ftge chez des parents qui auraient pu lui procurer la nourriture, le vêtement et un toit, périrait infailliblement s*il éuit jeté tout à coup au milieu de nos forêts si stériles en fruits comestibles. Il ne tarderait pas à être victime de la faim, de la nudité, des dures intempéries de nos climats et de mille dangers contre lesquels il serait sans ressource.
Quant à ceux de ces individus qui vivaient en société avec des animaux féroces qui les avaient adoptés, c'est une difficulté de plus à résoudre.
Nous terminerons ce que nous avions à dire sur Vhomme de la nature , par quelques remarques sur Topinion d*un auteur récent qui voit dans certains actes de mademoiselle Leblanc des actes raisoméSf
(170) Aucane sodâté barbare ou sanvage n*est sortie de SUD état par elle-même et sans un éducateur. Il en est de même de Tindivida.
(1711 Le P. Cbastbl» De la valeur de lafmêon.
(172) Si la sauvage de Songy avait eu dei idée$ comme celles qu'on lui suppose, il semble (qu'elle aurait pemé à se rapprocher de ses semblables, à implorer leur assistance. Dans ses courses vagabondes» elle avait eu mainte occasion de voir d'autres hommes, leurs habitations, les
{produits de leur industrie, et pourtant jamais elle n*a en e désir ou la curiosité de se mettre en rapport avec eux. Tout en elle se meut sous rimpnlsion de l'organisme et de ses plus grossiers instincts. L'homme, par ie cêté matériel de son être, rAsomant en lui les êtres ioférieursy en a toutes les propriétés égoïstes : Il loult comme on animal, il absorbe comme on végétal, Il s'isole comme un minéfal.
des sentiments du cœur, la réflexion et le enlcul de la pensée (171). Il se fonde d'abord sur ce qu'ayant été questionnée par signes ponr savoir ok elU était née^ elle montra un arbre. J*avoue que Je serais singulièrement embarrassé si j'avais à faire comprendre par signes cette question à une personne ordinaire : Où étes-vous née ? Mais mon embarras serait extrême si je m'adressais à une pauvre sauvage intellectuellement aussi 'dénuée que celle dont nous parlons, et je craindrais fort de n*avoir point été compris. Quel est le signe ou quels sont les shgnes naturels qu'on pourrait employer dans une pareille circonstance? La question qu on lui adressait était assez complexe et je ne vois pas comment elle peut être exprimée par des signes naturels. 11 y a tout lidu de croire que notre sauvage ne comprit rien aux gestes qu on faisait devant elle. Ce qui conûrme cette supposition, c'est que plus tard, quand elle sut parler, elle dit à M. Yalmout de Bomare, qui la vit et rinlerrogea, en i765« que ses parents cultivaient la terre et qu'elle allait sour vent ramasier des herbes sur le bord de la mer pour engraisser leur terrain. Ainsi la pr^cùtoit de sa réponse aux gens de Songy est tout à fait chimérique.
Le même auteur voit les sentiments du cœur et vn calcul de la pensée dans l'action d*aller chercher an haut d'un chêne un remède propre à guérir la plaie qu'elle avait faite à sa compagne. Ce fait est fort obscur dans Thistoire de notre sauvage. Qu'éuit^ee que ce remède? Racine parle d'une gomme.., qui est-ce qui connaît la gomme du chêne d sa propriété saoguisorbe? Le tan mélangé au charbon pulvérisé est très-utile pour panser les plaies, mais on ne prétendra pas sans doute que le calcul de la pensée de la jeune sauvage allait jusque-là. 11 est três-vraisemblabte que ses souvenirs éuient bien confus sur ce point. En effet, elle dit à M. YalrooDi de Bomare que c voyant saigner sa compagne, elle courut chercner des grenouilles, en écorcha une, lui colla la peau sur le front, et banda sa plaie avec une lanière d'écorce d'arbre qu'elle avait arrachée avec ses ongles. La blessée prit le chemin de la rivière et disparut sans qu*on ait su depuis ce qu'elle était devenue. * Elle dit, au contraire, à Racine qu'étant retournée à fendrait oè elle avait laissé sa compagne^ elle ne Vg trouva plus... Que croire, que penser au milieu de toutes ces contradictions (172)?
Les lois qui fégissent Thomme sont unes et invariablement les mêmes dans les mêmes conditions d'existence. C'est en vain que nos systèmes essayent de les faire fléchir et de chercher dans T individu isolé ce ((ui ne peut se trouver que dans l'individu social. L'homme intelligent et moral ne se développera jamais spontanément et sans le secours d'une puissance ou d'une direaion externes, parce qu'il n a point en lui-même la raison de son développement. Dans Tisolement f^ sans aucune parole d'instruction, la nature physique restera inerte en lui et sans manifestation, c'est-à-dire sans
c L'homme privé dès sa naissance, du oommeree de ses semblables et de l'usage de tous les signes que ce commerce nous conduit à instituer, ne s'élève point audessus du cercle étroit dans lequel vésète la brute que nous vouons au mépris, et à laquelle nous daignons à
g sine accorder quelque portion de notre Intell igence. n connaît llilstotre du jeune homme trouvé dans les forêu de la Lilbuanie, qui donna Heu aux observations consignées dans les mémoires de rAeadémte des acîen* ces. Un connaît celle de la sauvage champenoise. Oo sait qu'ils ne différaient en rien des animaux vu mitien desquels ils s'étaient trouvés iosqa'alors exilés. Ils avaient leurs penchants, leurs habitudes, leur Indostrie ; rieo e« eux n annonçaK b présence «le cette raison qui réûéchtt« qui combine, qui règle toutes nos fiicoltés, et Uîi àm rbomme on être pensant • (IHoisAimOy Jlst si|Nn d dl Vart de penm* L If lotrod., p. l) I
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léaciîoD, parce aa^elle ne recevra point d'aciion qui lui convienne, d excitation qui réveille et vivifie le germe qui dort en elle. Llionime physique seal 8e
développera en raison des influences qui le pénè trent, mais IMiitelli^ence et la volonté «IMnicureront ensevelies dans les instincts de raniiualilé.
Le Verbe,
L'anlîqnilé nHghorait point la toute-puissance de la parole divine, et possédait même plusieurs diens-verbea. Mais ces dieuj occupaient, chacun dans sa religion, une place subordonnée à côté et tont près des déités pnncipales dont ils étaient les nessagerâ et les interprètes.
Os dieos-verbes et leurs mythes attestent que rbumaniié a sa, dés les temps auciens, qu*au comroencement Tunivers avait été fait par la simple pa« rôle de Dieu, et que Dieu avait ensuite parlé aux peuples pour leor révéler sa volonté. La terre enlière est pleine de la gloire du Verbe.
Sa gloire s*esi même communiquée au verbe bumnin. Créé à Timage de Dieu, Thomme a cru remarquer dans sa parole quelque chose de la toutepuissance que possédait celle de son auteur ; il lui a semblé que par ses prières, ses chants, ses bédédictions rt ses malédictions, par ses évocations et ses exoreismea, il pouvait k volonté ébranler les
NOTE H (col. 167).
cieni, la terre et les enfere ; il s'est imaginé, eomme les Finnois, qu'avec les trois fmrolee crigmelies dm Créateur^ il guérirait tous les maux, ou, comme rHindou, <ni*en répétant sans se lasser le nom sacré anm, çiue iHeu avait prononcé le premier, il s*identîflerait avec Dieu lui-même.
Quand serait née la magie, si Thumanité n*avaît pas passé son enfance dans Textase et les rêves d'une foi qui, dans sa surabondance de forces, ne se comprenait pss elle-même? Et comment Thomme, dont les mots sont des sons impuissants, aurait-il eu ridée d'attribuer aux mots divins une énergie incommensurable et des effets qu'il ne peut concevoir s'il n'avait appris par la révélation que Dieu dit,' et la lumière est. La phrase de la cosmogonie de Noise
3ui excitait l'admiration de Longin, n'est point une e ces expressions sublimes que trouvent une fois dans leur vie les poètes; c^est de la simple prose, mais de la prose de Dieu, que l'homme n'aurait jamais inventée.
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LANGUES ASIATIQUES
I. Famille des la<gdes sémitiques. — Hébraïque, Syriaque, Peblvi, Aratie, Gbeez, Ambarique, etc.
II. Langces de Là RÉGION CAUCASIENNE. — Familles : Géorgienne : Géormen^ etc.; Arménienne : Ar* ménien^ etc.; Awam : Aware prowe^ etc.
Autres langues. — Mtzdjegbi, CIrcassienne, Abasse, etc.
III. Famille des langues pbebanbs. — Zend, Parsi, Persan, Kurde, Poucbio, etc.
IV. I^ANGUEs DE LA RÉGION moiENNE. — Famille aanskriie : Sanskrit, Pâli, Hindousiani, Cachemire, Zingane, Maleyalain, Ciiigaiais, Tamoule, Telinga, liengali, Maharatte, eie.
Autres langues. — Touppahs , Garrow, Goands , Wadasae, etc.
V. LahGOES de la RÉGION TRANSCANGÉTIOUE
Familles : Tibéuine : Tibétaine propre^ etc.; Chinoise : Èouwen^ Kouan'hoa, etc.; Japonaise : Japonaise^ etc.
Autres langves. — Kukheng-Darma, Moan - PergiiAne, Laos Siamoise, Anamile, Coréenne, etc.
Yl. Groupe des langues tartares. — Familles: Toaogouse : Mandchoue ^ Toungouse; Tatare ou Mongole : Mongole^ Kalmouke, etc.; Turke : Turke. Yakoute, Tehouwache.
Vil. Langues de la région sibérienne. — Famsii^s : Samoyède : Khassow, Tawahi, Sovote, elc; Jenissei : Denka, Imbik, etc.; Koryéqiie : Koryèque, Karaga^ Tchktche de Patlas^ etc. ; Kamlchadale : KanetchadaU'Korgèque^ elc. ; Kourilienne : ITotirifiemnet J^sso^ etc.
Autre langue. — Toukaghire.
I. Famille basque ou ibériennb. — Esçuara ou Basque
Fajhille celtique. — Galique, Cymraegou Kum-
11. Famille des langues tbraco-pélasgiques ou ;Réco-LATiNEs. — Albanaise, Etrusaue, Grecque ineâenne. Grecque moderne. Latine, Komane, liaiena^^ Française, Espagnole, Portugaise, Yala- [oe* elc«
III. Famille des langues germaniques. — ffant- Allemand anc'en. Allemand, Frison, Néerlandais, Mésogothique, Normnnnique, Suédois, Danois, Anglo-Saxon, Anglais, etc.
IV. Famille des langues slaves. — lllyrlenne ou Slavonne, Russe, Tehekhe^ Pol>naise, Weitde, Prurze, Lithuanienne, Letionienne, etc.
V. Famille des langues ouraliennes. — Finnoise, Esthonienne, Lappone, Tcheremlsse, Permieiine, Woiiôque, Madjar ou Hongroise.
LANGUES AFRICAINES
L Langues de la région du nil. -^ Famillet : Egyptienne : Egyptien ancien^ Egyptien moderne ou eopte; Nubienne : Nuba-Kensg; Troglod\ tique : Bieharienne-Adareb^ etc.; Shiho : Shiho^ Dankali- AdateL
Autres langues. — Chillouk, Tacazze Sbangall», Tcheret-Agow, elè.
II. Langues de la région de l*atlas ou famille des langues atlantiques. — Atlantique propre ou Amazigh, Ertana ou Touarick, Tibbo, Allan* tique arabisée ou Amazigh arabisée , Chcllouh , Guanche.
III. Langues de la nigritie maritime. — Famit» les : Mandingo : Mandingo, Jallonka, Sousou, etc.; Achantie : Achantie, Fétu, Akkrivon, /nia, elc. ; Dagwumba : Dagwumba , elc. ; Ardrah : Ardrah" Juiaht Bfnin ? etc. ; Kaylee : Kaylee, etc.
Attiras langues. — Foulah, Wolof, Serere, Seracolct, BouUam, Acra, Kerrapee, Oongobai, Eiupoôngwa, etc.
IV. Langues de l^afrique australe. — FamiU les : Congo : Loango, Con^o, Bunda^ Molua? etc. ; Caffre : Cajfre propre, Betjouane, etc ; Houentoie : Hottentotet Saab; Monoinotapa : Monomotapa? Macouast Sowatelf etc.; Gallas : Gallas^ Jln^mbos ? etc.
V. Langues de la nigritie mTÉRiEuma ou do SOUDAI^. — Familles : Uaoussa : Haoussa, etc.; Bornouaiie, Bornou, etc.
Autres langues. — Tombouctou, Maniana, Kallagi, Bagherineh, Mobba, Darrour, Wassanah? UibOf Eyeos, etc
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LANGUES OCÉANIENNES
I. Famille des langdbb malaises. — Grand-Océanien, Java vulgaire» Basa - Krama. Balî vulgaire, Malais propre, Batlas, Achîn, Redjang, Bima, Timouri, Ternali, Bugis, Macassar, Tagalog, Biss^yu, Soulou, Mindanas, Chamarre, Ulea, nadack, Nouveau-Zélandais, Tonga, Taîiien, Marquesas, Sand* wich, St-deîa, Madecasae, etc.
II. Langues des nègres océaniens et d'autres PEUPLES. — Tembora, Sidney, Endeavour-Parkinson, Lachlan*s-Oxley, Dory, Vatgîou-Papou-Offak, Nouvelle-Irlande, Tanna, Mallicolo, Nouveau-Calédonlen-Cook, Nooveau-Calédonien-Rossel, Diemen- Rossel, Pelew, etc.
LANGUES AMÉRICAINES
I. Langues de la région australe de l^méri* OUB MÉRIDIONALE. — Famille* : Chilienne : ChUidU" ga ou AraHcait, Yota-Hiiiliche, etc.
Autrei languet. — Pécherais, Patagone, Tehuelhet, Puelche.
U. Langues de la région péruvienne. — Famlties : Mocoby-Abipoii : Mocoby^ Abipon, To6a, etc.; Yilela-Lule : Vilela^ Lule, etc.; Péruvienne : P^m* vienne ou Quichua^ Aymara^ etc.
Autres langues. — Aguiiequedichaga, Zamnca, Ciiiquitos, .Carapuchos, Panos» Xeberos, Capanaguas, etc.
m. Langues de la région guarani-brésilienne. •— Familles : Guarani : Guarani propre, Brésiliemiê ou Lingoa-Geral, Omagua, etc.; Purys : Purys, etc.; Ifacharis: Camacan, Patachos, etc.; Payagua-Guaycuras : GuaycuruSf Payagua^ etc.
Autres lanaues, — Charrua, Miuuane, Guayana, Bolecudos, Mundrucus, Araras, Mayuninas, Guauas, Bororos, Guatos, Appiacas, Cayapos, Cbavantes, etc.
IV. Langues de la région orenoco -amazone on ANDES- PARiMES. — Familles : Caribe^Tamanaque : Caribe, Chaymas^Tamanaquet Guaronos, Arawaque^ etc.; Saliva : SaUva^ Macos, etc.; Cavere-Maypure ; Maypuret Mocos, Guaypunabist etc.; Tarara-Betol : Yarura^ Beloi, etc.
Autres langues, — Rocouyenue, Oyampis, Guaharlbos , Maquiritare , Ottomaque , Manitivltanos , Cbibcha ou Moxcas, Cunacunas, Goahivoa, Popayan, Paes, Dariel, Guaimies, Xibaros, Mainas, Eiicabellada, Quitos» Cofane, Ticuna, Guania,etc.
V. Langues de la région de Guatemala. — Fa
milles : Maya-Quiche: Maya ou Yueatanef Htntif ilam, Quicbe, Kachiquel? Zutugil^ KaekifPoamehi? etc.
Autres langues. — Chontal, Mosqultos, Posais, Mopane, Chol, Laucadones, Tzendal, Chiapaneca, etc.
VI. Langues du plateau d'anahuac ou du hexi- QUE. — Familles : Mexicaine : Mexicaine ou AxUque, Cora, etc.
Autres langues. — Mixteca, Zapoleca, Totonaca, Huasteca, Otnomi, Tarasque^ etc.
VIL Langues du plateau central de l'Amérique DU NORD ET DBS PATS LIMITROPHES A L'BST ET
A L*ouEST. — Familles : Tarahumara : Tarakumara, Opata, etc.; Panis-Arrapahoes : Panis^ Arrapa* koes, Keres, Jetons, Yuta, etc.; Caddos, Adaiss, etc.
Autres langues. ^ Cinaloa, Guaxave, Pimas, Senora, AUiffhewi? Casas-Grandes? Moani ? Tabipaii, Apacbes, Tancards, Pascagolas, Appalaches, etc.
Y III. Langues de la région missouri-colohiienne. — Familles : Colombleitne : Colombienne^Supériesre, Colombiennè'Inférieure, Multnomah, etc.; Siom- Osage : Sioux, Winebago^ Ottoes, Maka^ Minetant, Corneille^ Osage, etc.
Attires /alloues. — Sussee, Paegan, Naleotetaln.
IX. Langues de la région allégmanique et dis lacs* — Familles : Mobile-Natchez ou Floridienne : Natcluz, Muskohge, Chikkasah, Chaktah, Cheerake, Mobile; Y^occons - KaUhba : £aia*àa , etc. ; Mo- Lawk-Hurone ou Iroquoise : Mohawk, Uurone^On» das, etc. ; Lennape, uhippaways - Delaware ou AlffOnquino^Mohegane : Sawanou, Saki-Ottogand, miamis-Illinois ou Delaware, Mohegan ,' Abenaqui, Gaspisien ou Miomae , Algonquino - Cktppamapf Knistenaux, Cheppesoyan propre, Taeoulies^ etc.
Autres langues. — Tirouacana, Bahama, etc.
X. Langues de la côte occidentale de l'am^- KiQUE DU NORD. — > FamilUs : Waicure : Watciira , etc.; Cochkni-Laymona : CochinU propre, etc.; Ma- Ulans-Quirotes : Matalans, etc.; Eolouche : Kolm^ che propre, Tchinkitane.etc.
Antres langues.-^ Pericu, San -Diego, Santa- Barbara, Rumsen» Esiene, Chulpun, Tcnolovones« Killamuks, Noutka o« Wakash , lie de U Reiae- Charlotte« Ougayakhmouizi, Rinaîtxe, etc.
QUE DU NORD OU CAMILLE DBS IDIOMES BSRIMAUX
Eslûmau, Tchongache Konega, Aleulien,Aglenionte OU Tchouktche - Américain» Tcbouktche propre om Tchouktche-Asiatique.
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ABABDÉE. Voy. Troglodytioite.
ABASSE. foy. Abazb.
ABAZB, ABASSE oa ABSNE, langue classée dans la région caucasienne, parlée par )ps AbazeSf ABasses^ Abcugiens^ Abcusi ou Attchasenf dont le Téritable nom est Absnet et c|ai sont les Abasci mentionnés dans le périple du Pont d'Arrien et les Awasgi ou Abasgi des auteurs bjsantins. Les Abasses sont partagés en plusieurs hordes, dont voici les principales : les Abasses proprement dits ou Awchaseny qui demeurent dans TAbchasseti ou la Grande-Abassiet pavs placé le long du Caucase méridional et cle la côte nord-est de la merNoire. Soumis d*abord aux Romains, ensuite aux Lasi, aux Géorgiens, aux Persans* aux empereurs de Constantinople et aux Turks, ils sont actuellement vassaux de l^ecnpire russe. C'est sar leur territoire que se trouvait l'ancienne Dioscurias, où le coiùmerce rassemblait un si grand nombre de nations différentes. Les fopanta^ nommés AUi'Kessek'Abasi par les Tartares; ils habitent la Petite-Abassie, qui fait partie de la Circassie entre le Kuban et le Tereck, et sont en i>artie vassaux de l'empire russe, et en partie des princes circassiens. Les Bèschil 6at, qui demeurent le long de TUrup et sont indépendants. Les Nattischaehi ou Nêtsch" qvadgehat qui demeurent à l'ouest du Schapsieh et le long des ruisseaux et des £teuves
(173) Dans le pays on les nomme Falàsyan oa exilés» Ces Juifs onl conservé leur Bible el chantent kê psaafliesen liébreu. El ce qui est très-remarqiia • Ue, le cartclére de cet hébreu est le samariiainf H ralpbabet amharique, seul en usage en Ethiopie, tt*a de rapport qu'avec le samaritain , comme Font reconno Xadolf et Deshauterales. D'où il résulte, aux jeox de quelques critiques, une preuve insi* sue en faveur des traditions abyssiniennes» parce.
Allakum, Bakan, Zemes, Ta sipsh, Shup, etc.» etc.; ce sont de terribles voleurs qui n*o* béissent à personne. Les JBarroAat, qui vivent sur les bords du Khotz et duGut son affluent. Les Kasibeg^ qui habitent près des sources du grand et du petit I^ba. La célébration du dimanche et l'observation des srands jeûnes de TEglise grecque rappellent le christianisme qu'ils professaient avant d*avoir embrassé la religion de Mahomet. Celte lan-, gue a plusieurs mots communs avec la circassiennOi dont elle suit les règles de la syntaxe.
ABENAQUI. Yoy. Lennappb.
ABIPON. Yoy. Mocoby.
ABOIEMENTS de chiens, langage qui y ressemble. Yoy, Carapuchos.
ABSTRACTION, dans l'idée et dans les mots. Yoy. VEssai, § IIL
ABYSSINIQUE (Langue), une des branches de la famille sémitique, ainsi nommée parce qu'elle comprend les principaux idiomes de 1 Abyssinie.
L Abjssinie est cette contrée de l'Afrique située au delà de la Nubie,, le long des côtes de la mer Rouge, peuplée d'al>ord par les fils de Cuschy fils de Cham. Les premiers habitants furent des troglodytes^ c'est-à-dire habitant des cavernes creusées dans les flancs des montagnes. Des Juifs vinrent s'y fixer du temps de Nabuchodonosor (173) ; puis des
3u'à l'époque où^ cet empire (selon la Chronique *Axum) embrassa le judaïsme, c'était le caractère dont se servaient les Juifs, qui n'ont adopté le chaldaîque qu'après la capiiviie. Toutefois nous àt" vons convenir que ce point de critique est toujours très-controverse. Ainsi M. de Sacy a essayé de dé^ montrer que Talpbabet éiliiopien déiivait de l'alphabet des Grecs , ou plutôt de celui des Coptes (Hém,.dtVacttd. des iitscr.^ t. 50). Lcip^ius voulut .
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égyptiens, des Ethiopiens, des Arabes s*é- ^tHtii répandus dans ces contrées en fajant fraridite des sables et des déserts de la Nu- ' bie» ies Orientaux donnèrent à cette contrée le nom de Babesch on Abhoê-ehif e*eat-à-dire peuple mélangéy d*où vient le nom d'ilfry^ftnie. Les Abyssins repoussent ce nom et se donnent celui A'Amharitei ou TugrayeM {Tigréens\ du nom de leurs provinces, ou plus généralement celui de Caschtans^ c'està-dire chrétiens. Dans leurs livres ils sont appelés Ethiopiens^ mot dont se sert Homère; les Romains les nommèrent AxumiteSf iïAxum^ leur capitale.
Leurs annales remontent jusqu'à Maquela ( Belkis d'après les écrivains arabes ), qui est cette reine de Saba venue à Jérusalem pour admirer la puissance et la gloire de Salomon.
Tous les idiomes parlés en Abyssinie peuvent être subdivisés en deux branches secondairesy selon qu'ils montrent plus ou inoins d'affinité avec la langue axumite ou avec Tambarique. Voy. ces mots et Sémitiques.
ACERR£, ville fondée par les Etrusques.
Yoy. Etrusques.
ACHANTIE (Famiixb), classée dans le groupe des langues de la Nigritie maritime. Elle comprend presque toutes les langues parlées le long de la côte d'Or et dans son intérieur} elles sont très-peu connues, à l'exception de Tachantie et de son dialecte fanlie. Pleines de figures hyperboliques et pittoresques, leurs mots changent de si^nilication selon les différentes intonations qu'on leur donne. Voici les langues que l'ethliographie parait distinguer dans cette famille :
1* Achaniiet parlée par les Achantes ou Ashantees^ qui sont la nation dominante de l'empire de ce nom et les habitants du royau* lued Acbantie propre, dontdépendent plus ou moins tous les royaumes de la côte d'Or et autres dans celles d'Ivoire et des Esclaves. Cette langue a peu de conjonctions et encore moins d^d verbes et de prépositions; elle remplace souvent ces dernières par un verbe à Taide duquel elle exprime aussi le comparatif et le superlatif. L'achantie n'a pas de passif, n'emploie presque jamais les infinitifs, et le verbe être n y est employé qu'au présent; sa déclinaison n'a ni genre, ni article indéfini; le préfixe en sert à y distinguer le
{iluriel des substantifs. Les principaux diaéctes de l'achantie nous paraissent être les suivants : le warsaw^ Vakkim et l'aguaptm, parlés dans les pays de ce nom, tributaires des Achantes; racAan^te proore, parlé dans le royaume d'Achantie; c est le plus sonore et le plus poli, non-seulement de cette langue, mais môme de celles qu'on parle depuis
lo tirer du dé? ao&gari ; aujourd'hui on prétend nue la découverte des inscriptions bimyarites de TYéinen a enfin résolu le proUèine , et que ralpbabet éthiopien est identique avec Tancien alphabet himyarite ou musnad. Ce dernier alphabet se retrouverai! sur les monuments d*Asnm (Ro&diger, dans VAilgemeine iAU.'Zeitmnf de Halle, juin 4839), comme sur ceux de Uareb , et il oÂirait d*ailteurj» -
Apollonia jusqu'au Rio-Volta; le faniie^ qui est connu depuis longtemps et beaucoup avant l'achantie propre ; il est parlé le long de la c6te, depuis le royaume d Ahanta jus-
Ju*à celui d'Acra, par les Fantes^ nation qui tait la plus puissante de cette côte avant d'avoir été vaincue par les Ashantes, et de laquelle dépendaient les pays d'Agona et d'Akron ; Vassin, parlé dans le royaume de ce nom, tributaire des Achantes, et dont les habitants sont encore plus civilisés que leurs dominateurs; l'amtna, parlé dans le pays des Amindf situé dans Tiatérieur; il parait que ee peuple, jadis très-puissant, a été subju-
!;ué par les Achantes, et que sa langue est dentique avec le dialogue fantie, ou du moins n'en diffère que comme un dialecte.
2" Amanahaea^ parlée dans le petit royaume de ce nom situé sur la côte, et dit aussi Apollonia et Beïn.
3" Ahanta^ parlée dans le royaume d'Ahanta, placé à l'est du précédent.
4* iiô'tatn, par les habitants du pays d'Aôvin, TAlvrina des anciens voyageurs; il est gouverné par sept ou huit chefs indépendants les uns des autres, mais* vassaux des Achantes.
5* Affettou, parlée dans le district de Fetou, Affettou ou Affettoo dans le pays des Fautes, dépendant des Achantes, et dans le-
3uel se trouve le cap Cape-Coaste, chef-lieu es colonies anglaises dans la Guinée.
6" Akkripon^ par les habitants d'Akkripon,
f)ays de l'intérieur voisin des Amina. Cette angue diffère beaucoup de toutes celles qui forment cette famille.
7* Booroom, parlée dans le royaume de Booroom, qui s'étend le long de la rive droite du Rio-Volta, et dont la capitale est Guia; outre cette langue, on y parle aussi communément l'achantie.
8r Jnta^ parlée dans le royaume d*Inta, qui est le Tafou ou Tafoe des anciens voyageurs; il est situé sur la rive gauche du Riovolta, et, selon Bowdich, plus peuplé et plus civilisé une l'Achantie.
ACHEM. Voy. Sumàtribkiibs.
ACRA ou INRRAN, lançue africaine du
roupe de la Nigritie maritime, parlée par es habitants du royaume d'Acra, lesquels, avec leurs dominateurs successifs les Aquamboe et les Akkim^ ont été subjugués par les Achantes. La prononciation de cette langue est tellement diOicile, qu'on n'a pas de lettres dans nos alphabets {)our la représenter convenablement ; la conjugaison est assez riche, mais la plupart des temps ne sont distingués, les uns des autres que par l'accent. Les prépositions sont placées après les substantifs, après lesquels elle met aussi les articles défini et indéflni; elle forme ses pluriels par
la plus parfaite similitude avec Talphabet pbez, sauf en ce qui concerne la direciion de récriture et le système des voyelles. Les ressemblances que Ton a cru trouver entre Falphabet gbez d^une part, el Paipbabet samaritain ou même ralphal>et grec de Tautre, se trouveraient par là expliquées (Gesénios» Kopp, Hnpfeld), puisaue ces deux derniers alphabets sont eux-mêmes des formes du phéoicieu.
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inflexiofi, epenihesis, paragoge et apocope; comme rachantie, elle ne distingua pas les genres, n'a pas de verbes passifs qu'elle exprime par des circonioculions, et n'emploie presque jamais les infinitifs; mais son verbe être a les trois temps, présent, passé et futur, H paraît que l'acraest aussi parlé avec le kerrapie dans l'Etat de Tadoo, qui est è six journées au delà de Popo sur la côte de Dahomey, par les descendants des Acras fugitifs, qui sous la conduite de leur roi s'y réfugièrent lors de l'invasion des Aquamboes dans leur pays natal.
ADAIBL. Yoy. Dankau.
ADAREB. Foy. Troglodytïqob.
AFFINITE de la langue française avec les langues indo-européennes. Yoy. Française (Langue).
AFGHAN. Toy. Pouchtou.
AFRICAINES f Langubç), auraient toutes de Vaflioité avec les langues sémitiques. Yoy. rintroduction, § IV.
AFRIQUE.— Située presque tout entière sous la zone torrlde et soumise à sa funeste inOnence, l'Afrique n'a pas pu développer, comme l'Europe, les germes de civilisation qtt elle avait reçus de l'Asie. La région du nord, habitée par la race blanche, qu'on y reconnaît encore à la noblesse de ses traits, malgré Tobscurcissement de son teint, est la seule où des nations heureuses aient marqué dans les fastes de l'histoire. Les quatre autres régions, celles de l'ouest, du centre, de l'est et du midi, dans lesquelles la nature indomptable s'oppose à tous les efforts de Thomme, lui offrant tantôt un océan de sable, tantôt des torrents débordés, tantôt de vastes plateaux que la pluie ou le soleil transforment tour h tour en jardins ou en déserts, végètent encore avec la race noire dans la plus affligeante barbarie. Aussi les divisions des peuples et des langues cessent-elles dès lors d'offrir quelque fixité, et, leur intérêt diminuant en raison de leur difficulté même, nous nous contenterons de les indiquer sommairiïment sans insister sur chacune d'elles.
L'Afrique septentrionale, c'est-à-dire toute la côte qui s'étend depuis l'entrée de la Méditerranée jusqu'à celte de la mer Rouge, se dîtise en deux parties, celle du nord-est et celle du nord-ouest. Dans la première, arrosée par le Nil et bornée par les montagnes de la Lune» se distinguent d'abord les Egyptiens, peuple grave et éclairé, dont la civili-« salioQ mystérieuse est analogue, sinon identique, à celle de la Chaldée et de VInde, et dont les débris peu nombreux subsistent de nos jours sous le nom de Coptes. La même région est habitée par les Nubiens, les Bichartens et autres tribus à demi-civilisées, et par fa nation remarquable des Abyssins, qui a adopté an dialecte de l'arabe. L'autre région, traversée par l'Atlas et bornée par le grand désert, comprenait autrefois les Etats florissants des Carthagiiois, des Cyrénéens, des Numides et des Maures. Aujourd'hui les
restes de ces nations, constituant la famille Berbère, sont dispersés sous les noms d'Aniazigs, de Touariks, de Tibbos, sur les bords de la Méditerranée et dans les oasis de la mer de sable.
L'Afrique occidentale, derrière le désert de Sahara, comprenant toute la côte de l'Atlantique depuis le cap Vert jusqu'au cap Négro, présente une foule de familles nègres, dont les principales sont, dans la Séné^jamhie, celles des Wolofs, des Mandingos, des Foulahs; dans la Guinée, celles des Achanties, des Dagoumbas, des Ardrahs; dans le Congo, celles des Congos et des Benguelas.
L'Afrique centrale, si peu connue encore ' qu'on ne saurait déterminer ses limites, est habitée, jusqu'au grand lac de Tchad ou mer intérieure, parles Kissours, les Haoussas, les Bornouans, et autres peuplades assez industrieuses.
L'Afrique orientale, des sources du Nil au cap Sofala, tout le long de la mer des Indes, ne présente guère que deux familles connues : au nord-est, celle des Gallas. oppresseurs actuels de l'Ab^ ssinie, et au sud-est celle des Motapas ou réunion de toutes les tribus qui habitent les côtes de Zanguebar, de Mozambique et de Monomotapa.
L'Afrique méridionale, depuis les caps Négro et Sofala jusqu'au cap de Bonne-Espérance, ne renferme également que deux familles, celle des Cafres et celle des HotteU' tots.
Nous reproduirons ici le résumé des recherches ethnologiques et linguistiques publiées par un savant qui s'est fait connaître par des travaux spéciaux sur cette partie du monde.
« Quelle place, » dit M. d*Avezac, « occupent les types africains dans le vaste tableau des populations du globe? Sans nous restreindre aux trois variétés de Link et de Cuvier, ou aux cin(| variétés de Blumenbach, ni même aux deux espèces de Virey, sans déborder non plus jusqu'aux onze espèces de Desmoulins, ou aux quinze espèces de Bory de Saint-Vincent, nous prendrons comme un mezzo termine commode, en les élevant au rang d'espèces (174), les trois tlivisions principales et deux divisioYis subordonnées dans la coordination desquelles Swainson a concilié tes classifications de Cuvier et de Blumenbach. Dans ces grandes coupes viennent se ranger, è titre de variétés, les nombreuses espèces de Bory de Saint-Vincent, et celles qu'il faut ajouter à son incomplète nomenclature.
« Sans nous détenir à montrer comment le zoologiste anglais, s'élevani sur les idées del Mac-Leay, établit dans toute section naturelle du règne animal une subdivision tripartite présentant un type, un sous-type, et un groupe aberrant ou moins développé, composé à son tour de trois groupes secondaires dont un principal et deux subordonnés, nous supposerons de prime abord que
(174) Sor b question si débattue de Vunité de T^spèce huiHalne, voyez notre Dietionnaire 4'^Anr êkropotùpe ou iltHoire de$ races humâmes.
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Tespèce blanche oa caacasique est le type fondamental du genre humain, l'espèce mongolique le sous-type, et Fespèce éthiopique le groupe aberrant, formé des trois sous-espèces nègre , américaine et malaie , dont la première se lie à l'espèce blanche par la sous* espèce américaine ou rouge, et à l'espèce jaune par la sous-espèce malaie ou brune.
« Poursuivant l'application de la même méthode, on peut classer l'espèce blanche en trois variétés qui seraient ainsi échelonnées, savoir : la variété japétique ou indogermaniaue constituant le groupe normal, la variété schémétique ou syro-arabe offrant le sous-type et la variété kamitique ou phénico-égyptienne offrant le eroupe aberrant, dans lequel H faudrait probablement compter comme sons-variétés lesMessrytes, les Houschy tes et les Kananiens, ces derniers servant de l'en avec la variété japétique, et les Houschvles se rapprochant davantage de la variété schémétique. Les races tranches africaines représentent, autant à raison de leurs généalogies traditionnelles ()ue par la persistance des caractères ph vsiques, toutes ces grandes sections de l'espèce manche , dont la coordination présentait dès lors ici un in*^ térèt direct et immédiat.
« L'espèce jaune I sans être coorplétement désintéressée dans l'ethnologie africaine, ne laisse toutefois apercevoir qu'une liaison éloignée, immémoriale, et dont la trace n'est pourtant pas entièrement perdue, entre le Copte, héritier dégénéré de l'antique peuple d'Egypte, et le Chinois, variété sous-type dans I espèce mongole, où le groupe aberrant parait formé par les sous- variétés hypor^ boréennes.
tf Quant à l'espèce éthiopique, la sous-espèce nègre, qui en constitue le tjrpe normal, appartient essentiellement à l'Afrique; mais, pour coordonner dans un classement rationnel les variétés de celle-ci, il serait indispensable de réunir des notions beaucoup plus étendues et plus précises que nous n'en possédons encore sur les populations susceptibles de figurer dans ce cadre; ce n'est donc qu'à titre d'hypothèse avanturée et conjecturale que nous désignerions le nègre africain proprement dit comme variété tvpe, et que nous placerions dans le sroupe aberrant le Hotlentot , le Kafre et l'Alfourous. Puis, dans la variété nègre proprement dite, il est impossible de méconnaître que tes subdivisions sont commandées par des différences frappantes entre les belles races du nord et celles qui , vers le sud , se rapprochent du Hottentot par les formes corporelles ; mais les indications éparses et incomplètes qui laissent apercevoir ces diversités tranchées ne suffisent point à en esquisser la distribulion synthétique ; la détermination des types, la recherche des éléments générateurs des populations hyt>rides, soulèvent à chaque )»as d'inextricables difficultés.
« Quoi qu'il en soit de ces essais de classification, les races africaines qui doivent trouver leur place dans ce tableau d'ensemble peuvent être énumérées en gros dans
Tordre suivant, corrélatif à la disposition systématique des eroupes natu^rels, eu égard aux affinités les plus marquées.
« 1* Les races européennes qui ont formé des colonies disséminées sur toute la périphérie et dans les lies, y compris la race turke, clair-semée dans les pays de la cête septentrionale.
«2* Les races arabes répandues sur les côtes orientales jusqu'à Sofalan et Madagascar dans toute TEgypte, sur la lisière boréale le long de la Méditerranée, sur le littoral atlantique jusqu'au Sénégal , et étendues à une assez grande profondeur dans le désert, dont elles occupent encore les austro-orientales.
« 3" La race copte au teint jaune foncé, au nez court et droit, aux grosses lèvres, au visage bouffi, qui tend à s'effacer cha(]ue jour davantage du sol de l'Egypte, et qui semble conserver la trace de l'ancienne infusion d'un élément mongol ou chinois.
« h* Les races kouschiies au teint nigrescent, an nez presque aquilin, à la bouche moyenne, au visage ovale, qui peuplent l'Aoyssinie et une partie du littoral de la mer Rouge sous les noms de Ilhabeschyn , Danflgyl , Scbihou , Ababdeh, la plupart de ces nations, sinon toutes, se ciénommant elles-mêmes Agà'zydn ou pasteurs. Peut-être divers éléments asiatiques et africains s'y sont-ils fondus dans des proportions diverses ; les traces d'uue infiltration nègre sont aisément saisissables, et d'un autre côté le noyau semble offrir une grande analogie avec les castes inférieures de l'Inde. Quoi qu'il en soit de l'origine indienne ou étrangère de ces peuples, toujours est-il que rAfrique seule les possède aujourd'hui; quelques rameaux détachés s'en retrouvent sur la côte de Zanguebar et parmi les populations berbères.
« 5" Celles-ci forment l'un des groupes les plus remarquables du continent» ou elles occupent les régions montagneuses du nord, et les parties centrales du SsahhrA depuis l'Egypte jusqu'à l'Océan atlantique et aux Canaries, et depuis la Méditerranée jusqu'à Ten-Boktoue et Kasynah, peut-être méine jusqu'au delà du lac Tch&d, sous les dénominations diverses de Schelouhh, Barèber, QabAyl, Touflreh, SourqA et autres, que leur donnent leurs voisins arabes ou nègres , et sous l'appellation générale deAmaxyghf c'està-dire nobles , ou de Amazerqtf c'est-à-dire libres, qu'ils se donnent eux-mêmes : réunion d'éléments forts divers, les uns blancs, d'autres hàlés, la plupart olivâtres, quelques-^ uns presque noirs. Un frontétroit, unefigure ovale, des traits arrondis, des yeux foncés et cruels, des cheveux noirs et rudes, semblent, avec le teint olivâtre, caractériser, au milieu de cette agglomération coafuse» une souche primordiale, que les traditions désignent comme kana'néenne , mais qui d'une parts'est nourrie d'une sève dérol>ée aux races nègres, et sur laquelle; d'autre part, sont venus s'enter de puissants rameaux japétiques.
« 6" Du milieu des races nègres se détache une population métisseï à couleur tannée ou
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caiTreuse, aa nez saillant, à la bonche moyenne, au visage ovale, qui se compte elle-même parmi les races blanches et se dit issae de pères arabes unis à des femmes lauroudes. Sous les noms deFoulabs, Fellânjs, Fellfttahs, ou plutôt sous celui de Peul$ qu'ils se donnent eux-mdmes« ces peuples occupent une zone large et onduleuse depuis les rives du Sénégal jusqu'aux montagnes du Handharah et peut-être beaucoup Ï>lus loin. Leur chevelure crépue et même aineuse, quoique longue, justifie leur classement parmi les populations oulotrîques ; mais ni les traits du visage, oi la couleur de la peau qui leur a valu de la part des voyageurs la dénomination de PeuU rouges^ ne permettent de les confondre avec Tes nègres, quelque intime que soit d'ailleurs, sur la lisière commune, la fusion des deux types.
« 7" Les races nigrei proprement dites, à peau noire plus ou moins foncée , au nez généralement épaté , aux lèvres grosses et saillantes, au visage court, aux cheveux laineux, sont répandues sur la majeure partie du sol africain depuis le Sénégal et le haut Nil jusqu'au delà du tropique austral. Les caractères spécifiques sont diversement combinés chez les oififérentes races qui forment cette division ethnographique : ainsi le Ouolof, le plus noir de tous les nèsres, est celui dont le nez est le moins épaté, les lèvres les moins grosses; le Montcnicon^o, au contraire, dont le teint est beaucoup moins foncé, a le nez presque plat, des lèvres énormes, et la femme possède, dans de moindres, proportions, le tablier et les grosses fesses de la Hottentote; entre ces types extrêmes, rAschantv» le Manding, TArada, Tlbo, le Honjou, fe Makou offrent une série de types intermëîdiaires*
« 8* Les races hottenioteSf è peau brunâtre comme la suie, au nez entièrement épaté, aux lèvres grosses et avancées» aux pommettes saillantes, au visage triansulaire proQlant celui dusinge, habitent Textrémité sud-ouest de TAfrique. Chez la femme, un trait remarquable est le développement des nymphes qui couvrent les parties génitales d'une sorte de tablier naturel, et celui des fesses, dont rénorme saillie semble destinée à supporter l'enfant pendant Tallaitement.
€ 9* Les races kafres^ au teint gris noirâtre ou plombé, au nez arqué, aux grosses lèvres, aux pommettes saillantes, occupent, au nord-est des Hottentots, une vaste portion de l'Afrique orientale, ainsi que la pointe sud de Madagascar; avec elles il faut
Srobablement classer les Gallas, qui depuis Kélinde se sont avancés, jusqu'au cœur de l'Abyssinie.
« 10* Enfin la race maïaie a répandu quelques colonies sur la plage africaine» puisqu'elle a peuplé les rivages orientaux de Madagascar.
« ir est è peine besoin de dire, que sur la limite naturelle des cantonnements géographiques respectifs, les races que nous venons d'énumérer se sont plus ou moins étendues les unes dans les autres, et que leurs démar-
cations précises ne sont pas toujours faciles à discerner.
« Telle est l'ébauche grossière h laquelle nous devons borner, quant à présent, nos essais de distribution ethnographique des races africaines sous le point de vue de leur constitution physique. L'état incomplet de nos connaissances actuelles à cet égard ne permet point de tenter une esquisse moins imparfaite; mais les données linguistiques, bien que fort incomplètes aussi , peuvent utilement concourir à une classification méthodique de ces peuples , au moyen des échantillons de langage recueillis en grand nombre, et dont les connexités ou les différences mutuelles sont plus faciles k saisir. Mai.s il faut se garder d'une erreur trop com<^ mune aux linguistes, celle de considérer sans restriction comme ethnographiques les rapprochements ou les divisions fondés sur de tels indices. On ne doit point oublier que bien souvent un même langage est |.>arlé par des races fort diverses, et que souvent aussi des rameaux d'une même souche ont ap- 8 ris des langues distinctes. Ainsi parmi les erbers sont cantonnées quelques peuplades noires évidemment hétérogènes et qui n'ont pourtant d'autre idiome que le berber, tandis que d'un autre côté ces mêmes peuplades rapprochées des Abyssins par tous les caractères physiques, en demeurent complète* ment séparées par le langage. Mais il est aisé de concevoir que les dissidences linguistiques entre des peuples limitrophes ou mutuellement enclaves révèlent, dans la plu* part des cas une différence réelle d'origine; et que réciproquement les similitudes de langage entre des peuples séparés par de grandes distances supposent une communauté antérieure, sinon toujours d'origine, au moins d'habitation et de nationalité.
c Un phénomène qu'il importe de ne pas perdre oe vue dans cette étude diacriiique, c'est que la similitude de langage n'est souvent que partielle, tantôt bornée h des racines communes modifiées et construites suivant des analogies et des syntaxes. différentes, tantôt restreinte à l'unité de syntaxe et d'analogie grammaticale appliquées à des radicaux divers : l'affinité, en ce dernier cas, au contraire, l'aifinité est moins apparente , mais plus intime, et l'on peut dire qu'elle constate, sinon la parenté des idiomes, du moins celle des populations qui les parlent; dans le premier cas, au contraire, l'affinité est plus apparente que réelle, et s'applique aux langues bien piuiôt qu'aux hommes; souvent, en effet, les peuples sont forcés d'apprendre des langues étrangères, au gré des réunions ou des morcellements politiques qu'ils subissent; mais en général le vocabulaire de la langue maternelle est alors seul changé, et !a grammaire native conserve le privilège de façonner è ses idiotismes les éléments nouveaux qui lui sont imposés.
L'étude des grammaires est donc la meilleure clef dont la linguistique comparée se puisse aider pour l'éclaircissement des orij^ines éihnoloKîques; malheureusement cette
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étude est difficile, souvent même impossible, faute de matériaux suffisants; et réduits que nous sommes k de minces et imparfaits vocabulaires, quelquefois même kde simples indices , nous ne pouvons aspirer à des résultats exempts d'incertitudes.
« Quoi qu'il en soil, et sans avoir la prétention de donner ici des idiomes africains, ni un inventeur complet^ i>i même une liste fort étendue, nous les distribuerons en deux catégories : Tune composée de langues que nous appellerions volontiers eobésives, potir marquer l'espèce de lien qu'elles forment entre tous les éléments d'une même race, ou des éléments juxta-posés de races diverses: l'autre, des langues qu'il faudrait au contraire appeler diacritiques, à raison des séparations qu'elles déterminent entre des éléments qui, au moins dans l'état imparfait de nos connaissances ethnographiques, sont vulgairement considérés comme homogènes.
11 n est pas besoin d'ajouter qu'un tel classement n'a rien de sérieux, et qu'il indique simf>lement le point de vue d'utilité actuelle sous equel nous envisageons momentanément le catalogue gi^éral des langues africaines.
« L espèce de fonction cohésive qu'il est utile de considérer dans les unes, est particulièrement frappante dans la langue berbère ou amazvgh, qui réunit en un seul faisceau, ramené k une souche unique de nombreux rameaux dispersés sur une im-»
mense étendue; ses dialectes sont parlés dans toutes les ramifications de l'Atlas, dans toute la ligne. d'oasis qui s'étend, derrière ces montagnes, depuis EI-Ouahh-el-Bahharyeh confinant k l'Egypte, jusqu'au OuAdy Dara'h qui s'approche de l'Atlantique, et dans toute cette vaste partie du Ssahhrft comprise entre Soquft etGeny, entre TouAt et Bornou; montrant la parenté intime d» l'habitant de Syouah avec le Schelahh de Marok, même avec l'ancien Guanche des Canaries, et celle du Qabftyly d'Alger, avec le SourqA des bords du Niger ; réunissant aussi avec eux des débris des races blanches du nord, reconnaissables encore k leur tête carrée, leurs cheveux blonds et leurs yeux bleus; et des rameaux égarés de la race kouschyte, tels que les ErouAghah, encore noirs au milieu des blancs, encore doux et bons au milieu de peuples farouches et cruels ; et d'autres éléments aue signalent des différences physiques tranchées, mais qu'on ne sait k quel type rapporter, tel que le Éeshery aux traits heurtés, auvergnat de l'Atlas, qui naguère parlait aussi le berber, oublié aujourd'hui pour l'arabe, et chez lequel on retrouverait
E eut-être encore, k travers l'arabe et le berer, les vestiges d'une grammaire antérieure. « Dans un voisinage immédiat et sur une étendue non moins vaste, divers dialectes, philologiquement rattachés k la souche araméenne, réunissent en un seul groupe tous les éléments de race sémitique répandus sur le sol africain, puis k ceux-ci presque tout ce qui subsiste encore de la race copte, puis encore les seuls restes intacts de la race kouschyte, et avec ces derniers quelques dé-
bris étrangers que la juxtaposition ou Tenclavement a ramenés k la communauté de langage. Et si Ion tranche la séparation des deux dialectes principaui, rarabe d'une part avec toutes ses variétés, et d'autre part le g'ez et ses annexes, il faudra tenir compte dans la division arabe, indépendamment de la fusion des deux familles qahhthanyte et isma'yiyte, de Timmixition a celles-ci des Coptes, de quelques débris des Hébreux palestins, et d autres éléments moins distincts: peut-être les Kaldeo-Nabatbéens nous sontils révélés par les formes s^'riaques qu'afl^ectent tant de noms propres de la lopoi^raphie africaine. Il faudra reconnaître aussi, dans Ta division kouschyte, l'intromission de quelques rameaux bhomayrytes , que leur peau blanche signale encore sur les montagnes de Samen et d^Enarya, et que l'on a identifiés avenlureusement,surlafoideleurcuite, kdes
Juifs de Palestine, ou d'après le nom de leur provlnce,auxSchamyynouSyriensdeDamas.
« En continuant d'envisager les indice^ tions linguistiques sous le même point de vue d'assimilation ethnologique, nous rattacherons k la race copte les peuples qui habitent, au sud du golfe de Qflbes, les montaf;nes de Mathmflthah et de Naouayl, et dont e langage, au rapport d'un voyageur maghrébin assez récent,- n*est ni berber, ni turk, ni arabe, mais copie.
« De même la langue peule ou feiflne a fait reconnattre, avant que les caractères physiques l'eussent confirmée, l'homogénéité des tribus qui habitent, dans l'ouest, le Toro, le Foutah, le Bondou, le Kassou le Foutah-Gjalon, le Sangaran, le Fouladou, I& Brouho, le Masynah, avec les FellAtah dont le puissant empire presse le Bornou par l'ouest et le sud, et envoie des colonies vers les bords inférieurs du Niger.
• Et pareillement le malais de Madagascar, est rattaché par son idiome, aussi bien que par sa phjrsionomie native, k la grande famille malaise de l'Océanie.
«f Si nous considérons au contraire les idiomes africains sous le rapport des indications diacritiques qui résultent de leur examen comparatif, ils viendront en aide k notre ignorance pour tracer, k défaut d'autres bases, la distribution en diverses races de tant de peuples différents que nous confoudons vulgairement sous l'appellation commune de nègres, qu'ils soient noirs de jais comme le Ouolof» olivAtres comme le Ssomflly, ou marrons comme le Nube; mais ces langues n'en conservent pas moins simultanément un caractère conésif k l'égard de< fractions éparses qu'elles rallient. Ainsi l'idiome manding sépare, d'entre la mas^e confuse de l'espèce nègre, une population nombreuseetpuissante,qu'ilréuniteuun5eui
groupe, bien qu'elle constitue, sous les noms e mandings, de Sousous, de Bomberas, de Kong et autres encore, plusieurs nations po* litiquement séparées. La langue ouolofe détermine de même, diacritiquement et cohésivement k la fois, le groupe des peuples de du&IOi Gbiolof, Kayar, Baoly Siii et Salouia»
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Il en fiiat dire autant de la lançae aschanty .pour ane grande partie des peuples du OuanqArah, et autant do la langue aradab pour une autre grande partie*
« Dans 1 est, divers groupes sont formés d'après les analogies et les répulsions respectives des langues nubiennes, qui classent ensemble les Nubes ou Dongolais et Jes Qenouz ou BarAbres, à part des Tibbous de l'ouest, et des Ababdeh et Bischaryyn leurs voisins à l'orient; ceux-ci réunis à leur tour distinctement des Scbihou, DenAqyl et Adajel, lesquels sont eux-mêmes rapprochés des Gallas et des SsomAlys.
c La langue bounda ou magioloua, et la langue bomba, déterminent pareillement, entre des populations limitrophes , une division tranchée en deux groupes, dont Tun renferme, avec les peuples du Congo, une
auaatité de nations successivement voisines, ont les plus remarquables sont les Cassanges et les Molouas, tandis que l'autre s'étend au nord, comprenant les peuples de Ilo, ceux de Sala ou Anzico, et les Minéanay , sujets du Monéné-Emougy. Plus loin, sur la côte orientale, on ne connaît encore, parmi les peuples qu'on y a aperçus, aucune consanguinité de langage qui permette de les grouper par agglomérations congénères , mais , dans la région australe, les peuplades hottentotes et les tribus kafres sont respectivement réunies et distinguées par deux systèmes spéciaux de langages.
€ Autour des diverses familles que nous avons indiquées , quelquefois même dans leur sein, ues idiomes dissidents, parqués en quelques cantons isolés, témoignent encore de l'ancienne existence des peuples qui se sont fondus ou effacés dans des nations conquérantes : tels sont le sérèse au milieu du ouolof, le féloup, le banyon à côté du manding, le kissour à côté du peul, le bouroum au sein de Tasebanty, et mille autres. Nous ne parlerons point du turk, dominateur précaire sur la côte septentrionale, ni des langues apportées par les colons européens, et qui demeurent confinées avec •ux dans leurs établissements*
c Les monuments lapidaires épars dans le nord de l'Afrique nous ont transmis, entre les alphabets des dominateurs phéniciens. Grecs et Romains, le triple alphabet des Egyptiens, douteusement déchiffré par Pingénieux effort de l'érudition moderne ; ils nous ont aussi révélé un alphabet de caractères inconnus, accolés à des inscriptions 1»uniquos, et qu'il semble plausible d'attribuer aux peuples berbers, bien qu'ils les
aient oubliés pour récriture arabe, comme ont fait les Coptes de leur ancien alphabet, relégué aujourd'hui dans les livres qu'ils ne lisent plus. Les Abyssins ont gardé leurs vieux caractères éthiopiens, moins vieux peut-être que ne Tadmet l'opinion commune ; quelques Juifs barbaresques griffonnent encore l'écriture chaldaique; partout ailleurs l'alphabet arabe, natif chez les uns, importé chez les autres, réservé aux docteurs chez quelques peuples nègres, tout à fait inconnu au delà d'une certaine limite, est le ^eul employé aujourd'hui par les Africains indigènes.»— Voy. les considérations générales qui ont été faites sur les langues africaines au g IV de l'Introduction.
La comparaison des langues de l'Afrique avec celles des autres parties du monde n'a encore offert d'une manière positive aucun établissement des peuples de ce continent dans les autres. Cependant on ne doit rien décider avant de mieux connaître la grande variété des nations, et peut-être des races
S|ui peuvent exister dans l'intérieur de l'Arique, surtout sous la ligne. Mais la linguistique nous signale, avant les temps historiques, une invasion des peuples asiatiques sur le sol africain, invasion dont les lansues de l'Abyssinie, qui forment la branche aoyssinique de la famille sémitique, fournissent la preuve la plus évidente. Plus tard, ces mêmes peuples firent d'autres invasions, parmi lesquelles on compte au premier rang les colonies phéniciennes. Hais en outre, la géographie ancienne de l'Afrique septentrionale est remplie de noms sémitiques.
Dans le moyen Age, et postérieurement, l'islamisme répandit la langue arabe sur près- 3ue la moitié de l'Afrique. L'Europe aussi, 'abord aux beaux temps de la Grèce et de Rome, ensuite à l'époque des grandes découvertes géographiques et de la fondation de ses nombreuses colonies, fit des envahissements partiels sur le territoire africain, de manière que le grtc et le huin furent pariés dans une partie de l'Afrique, et que le por. iugaiSf Vespagnolf le hollandais^ Vanglaii^ le français et le danoù y sont parlés maintenant dans plusieurs de ces contrées. La tangue portugaise est celle qui y est la plus répandue, et, après elle, ia hollandaise et l'anglaise. L'Océanie n'a pas encore entamé le continent africain, mais elle réclame la plus grande partie de la nombreuse population de l'île Madagascar.
Le tableau ci-dessous offre les cinq branches dans lesquelles il nous semble plus convenable de f»artager provisoirement toutes les langues africaines connues :
Famille égtptiense :
fggypiii^n ancien.
I^yiitien moderne ou copte
Famille nobieiinb :
Nouba on berber.
Keosj ott Doiigolah.
I. ^ LANGUES DE LA RÉGION OU NIL
subdivisées eu :
Famille Taoglodttiqub :
Bicliarieuue.
Adareb.
AbaUlée?
Famille Shiho-Oanhali :
Shiho.
Danbali-Adaiel.
Cbillouk.
Diezela.
Tacazzb-Shamaluu Tcueret -Agow.
Agow-Danot.
Gafatb ?
GUAAGUB?
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U. ^ LANGEES DE LA KEGION DE L'ATLAS ,
formaDt U
Famille atlantiove : ErUiia ou Touarick.
Allanliqoe propre, Amazigh ou Tibbo.
Berber. Amazigh arabisé*
Ghellouh ou Tamaiirh.
Guanche.
IIL — LANGOES DE LA NIGRITIE MARITIME ou DE LA GUINEE ET DE LA Slil^EGAXBlE ,
FoLLAH ou Poule.
Famille Mamdimgo:
Mandingo»
Jallotika.
Sokko.
Kong.
Sousou.
WOLOF ou JOLOF.
Seeere.
Seracolet.
DiALONKS?
Felocpb.
Papel?
BlAFARE?
Bagoes.
TlMMANIE.
BOULLAM.
Keoii ou Kroo?
subdivisées comnie il suit :
Kanga.
Mangree.
GlEN.
Famille Achamtib :
Acbantie ou Achanlee.
Amanabaea.
Aehania.
Aowin.
Affettou ou Feiou.
Aklùpon.
Bouroum ou Booroom.
Inta.
Gaman.
Tjemba.
Tembu.
Famille Dagwumea :
Dagwamba.
Ifigwa.
Agra ouIheeaii
Adampb.
KfiRRAPIB.
Famille Aeoiuul :
Ardrab-Juda*
Papaa.
Wa^e.
Bénin?
Wawu.
QUA
Famille Kaiu» :
Kalee.
Onogoomo.
Sbeekan.
oomgobai.
Empoongwa.
lY. — LANGUES DE LA RÉGION DE L*AFR1QUB AUSTRALE.
Famille Cokgo :
Loango.
Camba.
Anzîco ouMakokkot Congo.
Buiiua ou Angola.
Benguela.
Mandongo.
Moiua?
Famille Caffre :
Caffre méridionale ou Caffre propre.
subdivisées en :
Caffre occidentale ou Beetjouane. Monjoue. Caffre orientale ou Mosambique ? Sowaîel. Caffre moyenne ou de la iMde La*
goa.
Famille Hottbntotb :
Hottentote.
Suab ou Bosjemanus.
Famille Momomotapa :
Monomotapa ?
Macouas.
Famille gallas :
Gallas :
Muziinbosî
Somauli.
flURRUR.
GiNGIROt MOHENEMOUGI*
y. — LANGUES DU SOUDAN ou DE LA NIGRITIE INTÉRIEURE,
tombougtoo.
Garangi.
Maniama.
Foni. Kallagi.
Subdivisées comme II suit :
Famille Haousu:
Haovssa.
QuuUaliff^.
Famille Bornocamb :
Birni on Boruouau.
Mahiha.
BAGmsRMBH. sansintéréL
MOBBA ou BORGOU.
Darfour.
Dar-Rumga.
HlBO.
Wassanah. sans iniérêt*
Mahie.
Etbos ou Eyo.
AFRIQUE AUSTRALE (Langues de T). — Cette vaste région, qui ne comprend pas moins des sept douzièmes de la surfoice de toute rAfrique, et qui, à l'exception de sa côte occidentale, et de son extrémité australe, est encore la partie la moins connue de cette partie du monde, offre à ses premiers re>
{;ards le Congo. Brûlé par les feux d'un soeil ardent, humecté par la fraîcheur des nuits égales aux jours, et par les nombreux fleuves qui le sillonnent , le sol de cette contrée acquiert de ce mélange de chaleur et d*humiaité, une fertilité qui ne le cède en
rien à celui de la Guinée proprement dite. Lorsqu'on s'éloigne des côtes, où le terrain trop sablonneux ou trop marécageux^ pour recevoir la culture, attriste l'œil par sa sécheresse et sa stérilité, et qu'on bit quelgues pas dans les terres, on trouve une végétation jeune et riante, des champs et des forêts émaillés des fleurs les plus bellesetles plus odorantes. Riche de tous les végétaux de la Guinée, le Congo l'est encore d'un grand nombre d'arbres fruitiers et de teinture, qui lui sont pro* f)res; les plantes alimentaires y abondent, et 'immense baobab, dont le tronc creusé par le
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tempSySertqaelquefois de salle d*assemblée à une peuplade entière, y offre de nombreuses ressourcesaux habitants. La terre ici ne cache point sa misère soos le riche manteau d'une végétation brillante; son sein recèle un grand nombre de mines d'excellent fer, et sur la côte d'Angola, le cui?re et l'argent se trouvent à fleur de terre. Tant d'avantages précieux sont au moins balancés par le grand [nombre de serpents monstrueux qui infestent jces contrées, par ces nuées d' insectes dont la piqûre est, dit-on» mortelle, et par ces troupes de fourmis anthropophages , qui n'ont besoin que d'un jour pour ronger jus-
Su'aux os les malfaiteurs qu'on leur abanonne quelauefois. Si la terre est plus riche et plus fertile que dans beaucoup d'autres parties de l'Afrique, les habitants sont inférieurs à beaucoup d'autres Africains. Ils semblent n'agir que par instinct ; leurs passions sont rudes et déréglées, et leur manière de vivre est celle de véritables sauvages. Faibles et timides, ils s'effrayent de leurs propres actions. Leurs chefs, tous héréditaires, à l'exception de ceux de Loango, sont des rois absolus, qui vendent leurs mi** nistres quand ils en sont mécontents, et disposent a leur gré de la liberté et de la vie de leurs sujets. Nous rencontrons encore ici le pays des Hottentots, que nous confondrons avec le territoire du Cap. D'une couleur brune foncée» les Hottentots ont la tète petite, le visage large d'en haut, et très- ^roit d'en bas, le corps droit et bien fait, et la chevelure noire, frisée ou laineuse. Monogames rigides, ils imposent à la veuve qui veut se remarier l'obligation de se faire couper une phalange du doigt ; leurs mœurs sont simples et pastorales, et leur vie se passe au milieu de leurs troupeaux, leur uni-
S[ue richesse. Près d'eux, les Boscbimens se ont remarquer par leur maigreur excessive, d'une couleur îaunAtre » très-foncée; leurs femmes offrent le type du laid ; leurs chairs sont molles et pendantes, et leur dos creux et décharné, fait ressortir singulièrement la proéminence de leurs fesses. Véritables mendiants voleurs» ils vivent de la charité des autres tribus, qui leur distribuent de temps en temps des bestiaux ou de la volaille » et quelquefois de la dépouille des passants, qu'ils attendent dans les déserts, armés de flèches empoisonnées, dont seuls ils font usage dans cette partie de l'Afrique.
C'est ici que la nature offre aux regards étonnés le spectacle magique de ces fameux Karron's dont le sol, brûlé par les rayons da soleil» dans la saison sèche, ne présente qu'une poussière brûlante» qu'une végétauon desséchée ; mais lorsque la saison humide arrive» les pluies développent en un instant tous les germes cachés dans le sein de la terre» et ce qui n'était qu'un désert aride un moment avant» se transforme tout k coup, et comme par enchantement, en un riant jardin paré de fleurs éclatantes» et qui répandent dans l'air un délicieux parfum. Tout renaît» tout s'anime ; les colons du Cap
arrivent avec leurs troupeaux, et les Karrou's offrent alors l'image des siècles fortunés de la Fable. Mais bientôt toute cette pompe de la nature disparaît; au bout d'un seul mois cette végétation si brillante est éteinte, et» avec la chaleur, le désert a reparu. La nature déploie au Cap une richesse qui fait l'admiration des botanistes, et fournit à nos serres et k nos jardins leurs plus beaux ornements, et cependant , l'œii de l'Européen mécontent demande à la végétation plus d'égalité, et ne retrouve pas dans les forêts cette fraîcheur qui donne de la vie au corps, et ceUe obscurité religieuse qui
forte l'homme à la contemplation, et donne l'ftme de l'élan vers les cieux. La Cafrerie» que nous trouvons aussi dans cette région» nous offre plusieurs tribus remarquables. Ici, ce sont les Koussas, cafrcs vigoureux el bien faits, qui se livrent presque exclusive* ment aux soins de leurs bestiaux, pour lesquels ils sont passionnés, et qu'ils savent rendre aussi dociles que le chien le mieux dressé ; ces Koussas qui, braves, mais pacifiques, ne prennent jamais les armes que f)our la défense de leurs droits: pour qui 'hospitalité est un devoir sacré, dont ils s'acquittent avec une prévenance qu'on rencontrerait diOicilement en Europe, et qui portent jusqu'au milieu des combats une simplicité de mœurs vraiment patriarcale. U, c'est la nation des Beetjuanes, qui se divise en un grand nombre de tribus, parmi lesquelles celle des Maquinis se fait remarquer par sa civilisation, sa richesse et sa puissance. Moins noirs que les nègres, moins jaunes que les Hottentots, les Beetjuanes n'ont ni le brillant des premiers, ni la teinte terreuse des seconds; leurs formes moins élancées que celles des Cafres, ont plus de grflce encore, et leur figure, plus européenne, annonce une intelligence plus délicate et plus active; grands voyageurs» ils s'endurcissent dans les fatigues les plus pénibles, et se contentent de la nourriture que la nature leur présente. Actifs et industrieux, ils font eux-mêmes les instruments dont ils se servent. Peu disposés à respecter les droits de la propriété, ils sont cependant probes» francs et loyaux. Leur religion est simple et dégagée de la plupart des superstitions qui régnent dans cette région. Nous nommerons ici le Monomotapa, pour signaler à l'observation ces grands édifices tout converts d'inscriptions, dans une langue inconnue, qu'on trouve à Butua, et qui attestent, par leur |)résence, la puissance d'une ancienne civilisation éteinte ou disparue ; nous nommerons aussi la côte de Mozambique, pour vouer à l'exécration des gens de bien le commerce d'hommes qui s'y fait légalement, ainsi qu'au Congo. Proscrits du nord de la ligne, qu'ils n'ont point abandonnée, les négriers trafiquent ici des hommes avec la même publicité qu'ils feraient une bonne action. C est le front levé que la traite commet encore ici ses atrocités, et que chaque jour ce trafic odieux ensanglante ces bords. Nous ne détournons les yeux des cri-
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.mes des Européens qae pour rencontrer la barbarie des naturels. Après avoir parcouru le Zanguebar, dont la richesse et la fertilité contrastent tant avec Taridité de la côte d'AJan, qui n'offre partout que des rochers et des sables déserts ; le i)ays riche et montagneux des Mono-Kmugi ou Mou-Nimi^, qui passent pour être blancs ; celui des Gin-
Sirains, esclaves d*un roi qui se croit Tégal u soleil, et ne peut donner de fêtes sans verser le sang de quelques-uns de ses sujets; nous trouvons les Galles, nomaçles dégoûtants et barbares, dont rien ne peut arrêter la course furieuse autant qu*inattendue, et qui, après s'être montrés au sud-est de rAbvssinie, eu occupent aujourd'hui les plus belles provinces.
Chez tous les peuples connus de cette ré-
Êion immense, les mœnrs sont simples ou arbares, la civilisation n*a fait que des progrès très-lents, et une observation féconde en réflexions, affligeantes, c'est que ceux qui ont été le plus souvent en contact avec 1 Europe .sont aussi ceux qui ont abandonné cette simplicité des mœurs primitives, cette franchise, cette loyauté qu'on retrouve chez beaucoup d'autres, qui, plus éloignés, n'ont point encore été |^tés par ces hommes qui, méprisant les riches productions que la terre offre à leur commerce, n'y descendent que pour trafiquer du sang de ces habitants,
auxquels ils n'ont su apporter que de la corruption et des chaînes.
Les limites de ce groupe sont: à Vm^ l'Océan indien ; au nord^ pendant un petit espace, un bras de ce même océan, connu sous le nom de golfe d'Oman, ensuite la ré-
Sion du Nil, la Nigritie Intérieure ou Souan, et l'extrémité australe de la Nigritie Maritime; à Vouest, pendant un petit espace, la côte de Gabon, appartenant h la Nigritie Maritime, ensuite 1 Océan Atlantique ; au fud, le Grand Océan. Dans ces limites, ce groupe comprend tout le Congo dans sa plus
f;ranae étendue; le pays des uottentots, ceui des Caffres, le Monomotapa avec la cdle de Mozambique, la Côte Orientale, et ce que nous appelons le plateau Equatorial. Ces côtes^ qui comprennent environ les cinq onzièmes de tout le contour de l'Afrique, s'étendent depuis le cap Lopez, extrémité nordouest du Coni^o, jusqu'au détroit de Bab-el- Mandeb, entrée de la mer Rouge.
On a distingué dans cette vaste région cinq principales familles. Ce sont les familles Congo, Caffrb, Hottbntotie, Monomotapa et Gallas. Toy. ces mots.
Quatre idiomes peu connus appartiennent encore à l'Afrique australe; ce sont le So^' maulif le Burrur^ le Gingiro et le Mohenemougi. Les Somauli sont très-adonnés au commerce et à la navigation.
FAMILLE GALLAS
Saohaoli.
HlJRBVR.
LoAHoo; MaUmba.
Gamba.
CoKGo; Bmbomma.
AifooLA oa BcntDA.
Maihkhioo
Hommovi; Ccrana.
HotieaMe.
Saab.
Cafpbb MéuMoifALBoa Psorai; Koouil 9
Caffire. 10 CAfFBBOcaD.oaBBBTii7AHB;Bee/;iiaft«. 11
de Laiiakooî 12 Cavpbb Moychhb ; Baie- haqoa. 15
Macouas. U
Mohjoob. 15
SowaIbl. 16
Galus ; Snd-gaUoi. 17
Ortboorapu.
anglaise
danoise
anglaise
portugaise
danoise
allemande
française
allemande
allemande
allemande
allemande
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
SoleU.
mouene
tango
tangua
ricumbi ; laanha
altascbi
sorohb
sorré
riLOura
lelanga
lelanga
leetsnutsi
lelcbacbi
diambo
eiooah
d'yoova
matoto
addu
gburrah
eer.
Iioie.
1 n*gondal
a gonda
S gonde
4 riegi
5 agone
6 gam
7 teha
8 riunkarali
9 iiqaDga 10 Jauga It kobrq li kuyin 15 moomo
14 Uijra
15 mare
16 mooeise
17 dijea
18 Uiya
19 werke
/OKT.
laumban
moine quirlairua
sorokoa
> fgaa imiae
motsicbari
mootieekoore •ecoxeogefs »
Terre.
Eau,
Feu,
baïao
slonso; toto
maza
bazao
menba;masa
tubia; matnbla
t***kebaaub
tlcamma
t-aib
camk*amma
kamma
tlcanguh
t1u>baa
f-jih
nmtsiaha
ammaansi
uinUlo
maasi
lilo
lebutzl
meetsi
mulelo
moo
moolfoo
matée
Buze
moorro
elapoo ,
meze
moto
mooae laflk
mo7e beahan
moto eblddeh
bejroo
dob
diebe
me
issat
Père,
i UU
3 Uie 5 taaia
4 tata ; jetata
5 saminalii
6 aboob
8«oa
9 bao
10 bao
11 nacho
12 baradio 15 > U Mie
15 ailette i6 i
n abbo
18 abbai
19 oa
* Bouche.
t noua 2 i
5 m'noi
4 risnmba ; macaDO n . »
6 ilbebamma
7 boamqua
8 Iqh
9 infamB fO f 11 molonio
12 IDOOlOB
13 nomo U jaQOO
15 OTOwa
17 afiTan
18 ofT
19 tuf
1 base
5 moscbi 5 mosey
4 modki; rimochl
5 oiBma
6 koej
7 (Tkoi
8 tlcoay
9 ibnje
10 en je
1 1 meogabéla
12 mootieUa 15 cblngea U •
16 chemoje
17 loVo IS klow 19 abad
Six,
1 sambeooQ S i
5 sambanoo
4 aamaonu
6 rnaDi
7 oaimi
9 tîka"iia
10 sinje
1 1 t'baDDO it marrootar
15 UuDounacbengeva
16 fuQjaie
17 ja
18 leh
19 ledeest
AGL
Mère.
namma marna marna
marna ; manba eogoami eiios
choa
iibma
mau
maacho
macbo.
marna amavo
bolcsa
oyu
ae
sa
OBU.
Lmgw.
riml; martml
tamma
mlume
• amiba arpub arral
Deux.
cole
BOti
rocolj
quiari; maiori
meere
t*b(iam
k*kam
t*kiib
mabini : sombinl
babiDt
baberi
hoobeede
seberey
mabbere lumma lebba kout
Sept.
ttmbooady
sambody aambuari
honko boDko
9it** handata
> lisa^upa auasboopa tJianounairebeeze
makendeli toorbiib i*dubba sate
meun
risu ; mena
mnhm mu
Tsagiib amesligo
liklo
roacooke
teesho
meio
men>
• hedja lit tin
Vem.
manoo
TraU,
menoo richu ; macbo
fkohm koQ llLey tlbnjQ
meno
menno
menbo
llkaé lllak sln
tato
Utta
tatoo
qulîata
meialtt
t*aorrt
k*ouiia
marhato
alaUi
l*barro
booragh
liiraroa
madatoo sedde Budde sheeste
enant
n*ana naqui
fkaisee kbyssi
(Iboba)
Bwt.
arrionl
quorebt
Uianoutriraroa
> mnnnane seddel •edeld sot
n*too
motu
m'too
mietue
motu
minuoDg
bikqut
i*naa
kioffo
loko
koblio
ntko
rile.
muddah
Jfoifi.
candase koko coco
lucacu : macaca koko Tkoam/ omma l*aa
insangt laosa Meaakjt ieakka mandbt
ytectquea m*oa nana; quiguant
hakkt btkkt
> manl saott Inni boone moonaw
mucbecbe aflbor afTur barrât
Neuf.
évtot
nana Irrut
t**golssee khessi
tlioomme
Goahera UiaDounamaaoaw
komme soggul suggal zeytaa
Nex.
yooDo
risieno; masiena
Tgeub
thurée ; quoi rnuhnlH poomia
> oogko Inco Dumpbo
funyan
san
oof
Pied.
lambee
kulu
tambee
quinamt
kolo
i*k€ib
liqua ; yl
rooab
]ei|Jao
enjaa
lonao
looDOwho
cbizenda
fana og
Uooo
Cm^.
toanoo itano; quHomi
t kurruh koro
maslann tomenini
boocbauoo tbanott
manoo sbun shan litmmeest
Dix, ectume
coomy
dilate gyasi
sjume
iomi
ijome
ahoome
koomaw
moje koodon iobban t»1r
AGGLUTINATION, langues formées par agglutination. Voy. l'Introdactton et Ess^iiiArx.
I. Toy, EsuMAUX
AINOS. Voy. lipvfkTUET^nE.
AKUSCHA. Voy. LBSGHiBNffs.
ALAINS. Voy. Oss&tb.
ALB, ALBAINi ALBANIE, ALPES, elc.^
DtCTIONNÂlRE
ALB
tMt
en galliqoe et germanique signifient pâtura* ges de montagnes.
ALBANAISE, SRIP ou SGHYPE (Langus), appartient à la branche thraco-illvrienne, famille des langues thraco-pélasgiques ou gréco-latines. — Cette langue, suivant Ang;e Masci (175)y est celle aue parlaient autrefois les Macédoniens, les Illy riens et les Epirotes. On la parle encore, dit-il» des rires de TArta jusqu'à Scutari.
On distingue dans l'albanais quatre dialectes :
1* Le GuioARiAy répandu depuis Budna jusqu'aux limites de Herzégovine au nord et au cours du Drin au midi, et même au delà dans le pachalik de Croîa.
2* Le ToscARiAi parlé à Bérat dans tout le Musachi.
3" Le JAPOURIA, se parle en Japourie ou Japygie, canton qui relève des Sangiacs de Bé«rat et de Delvino.
&* Le cHAMouRiA, parié par les Massorakiens et les Aîdonites, ou peuple de Pluton,
?ui habitent les bords de rAchéron» par les arquinotes et les Souliotes. Le travail le iilus important qui ait été
Sublié sur cette langue est celui de Halierun ; nous ne pouvons mieux faire que de le reproduire (176).
Les Albanais sont probablement une tribu des anciens Illyriens, qui| sortie des contrées intérieures et montueuses, s'est fait connaître à mesure que les calamités de l'empire romain forçaient les peuples montagnards et pasteurs à se fier à eux-mêmes pour la défense de leurs chaumières. Sans doute, dans une région comme celle de la Turquie d'Europe, où tant de nations se sont heurtées et fondues ensemble, on ne doit pas s'attendre à trouver une tribu primitive,'sans mélange depuis vingt siècles; aussi définirons-nous notre thèse dans les termes les plus précis que voici :
11 est prouvé par la langue des Albanais, qu'ils habitent en Europe depuis aussi longtemps que les Grecs et les Celtes, auxquels ils paraissent tenir par plusieurs liens. Il est probable que des tribus iily riennes, parlant une langue afiiliée à celle aes tribus primitives des Pelasghi ( Pélasges), des Dardaniy des Graikù des Makedones, nabilaient avant les temps historiques les montagnesdo l'Albanie, sous des cnefs héréditaires ; qu'elles étaient encore voisines de quelques tribus de la famille qui depuisaété nommée Slave. Les Ulyriens envoyèrent des essaims de colons en Italie ; mais lors de la grande invasion des Celtes en Grèce et en Asie, une partie des lllyriens, parmi lesquels étaient les Albanie furent subjugués par des castes guerrières, tant Celtes que Germaniques, à peu près comme il arriva . vers le même
fi 75) Annales des voyages^ t. Ilf.' 17(>) Yoy. Géographie univenelte^ liv. cxviii*.
(177) Lbibnitz , Collecl. 6, p. 2, p. 138; — Annoie» ae$ voyagei^ 111, 157.
(178) P. PB Grektesménil, Grœcia anliqua^ p. 213 et sulv.
temps en Galatie. Plus tard, les Romains et les Italiens, conquérants de l'Illyrie, ont dû se mêler aux habitants des villes; mais les tpibus de pasteurs, distingués dès lors sous le nom celtique d'Albani, ont conservé le fond de leur ancienne langue, en y admettant peut-être une nouvelle addition des^ormes et des mots tirés de la langue italique vulgaire, qui était la romana rustiea^ et de l'idiome militaire des lésions; cette addition jointe à ce que l'éolien. Te pélasque, et peutêtre l'illvrien, avaient, d'anciens rapports avec l'italique, rapprochèrent l'albanais du daco-latin ou valaque moderne, idiome né du mélange de la langue inconnue des Dâces avec ridiome romain, rustique et militaire. L'un et l'autre éprouvèrent de* nouveaux changemeots, lorsque, dans le vi* siècle, plusieurs essaims de Slaves Rarpathiens, conduits en grande partie par des princes de la race des Goths, vinrent repeupler le nord de l'Illyrie.
C'est ainsi que nous définissons, limitons et combinons un grand système historique entrevu par Leibnitz (177) et Paulmier de Grentesmenii ( 178 ), esquissée par ilfasct (179)etThunmann (180), exagéré, faussé, et embrouillé par Éolct et Sestrcncewitz (181), système qui, lié on jour aux recherches des orientalistes, doit jeter une clarté nouvelle sur l'histoire et la géographie primitive de la Grèce, de l'Italie et de l'Asie Mineure. Hais établissons d'abord le monument vivant sur lequel tout se fonde, je veux dire la langue albanaise.
Nous commencerons par faire observer
3ue la parenté, ou du moins la connexité es \angues japhétiqueSf depuis les bords du Gange jusqu'aux rives de l'Islande, étant un fait connu, étudié, approfondi en quelques points, le mélange clés mots dans I albanais cesse d'être un phénomène purement local et spécial, comme il parut du temps de Leibnitz, et doit s'expliquer en partie par la ressemblance générale des familles de langues composant Te règne indo-gothique. Tel mot albanais peut être latin, sanskrit et germani-
3ue, sans pour cela avoir été introduit de eliors en Albanie. Par exemple, gneri^ homme, en albanais, aner en grec, nar en persan, sanskrit etzend; nero homme fort, nerienne^ force virile, en sabin, vieux dialecte italique, sont des mots affiliés, à ce 3u'il parait, sans qu'on puisse précisément ire que l'un vient de l'autre. Autre exemple remarquable : xtarm, feu, en albanais, répond à tjerm en arménien, à thermos en grec-ionien, à tharmos en grec-éolien, à garm en persan, à warm en allemand ; cet enchaînement prouve seulement la liaison générale de toutes ces langues. De même reg^ roi en albanais, se lie à rex en latin.
(179) Màsci, Essai sur Us Albanaisi Amales de* voyages^ III, 145.
(180) Thçniiann, Utttersuchungen ûber dU âsiH^ che, etc.
(181) DoLCi, Deprœstantia linguœ illgricœ; TKEMCSwiTZ, Recherchgs $ur les SlateSf etc.
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rix en celiet regin en islandais, radja en sunskrit, et à une foule d'autres $yni»n vmes dans toutes les langues de ce même règne, sans (iu*on puisse donner à aucun d'eux la priorité. |Ième observation à 1 t^gard de la grammaire de cette langue ; si elle a des rapports très-marqués avec les grammaires grecque et latine, c*csi une preuve de pa* rente, deconnexité, mais non pas de /l/ta- /lon, puisqu'il y a eu des systèmes de grammaire complètement formés en Pfarygie, en Thraoe et en lllyrie« en même temps ou roème plus anciennement c[u'en Grèce. Etre historique ou être symbolique, CaUmus ap- ]>artient aussi bien à rillyrie qu'à la Béotie.
Quelques mots sanskrits d'une nature tout h fait géographique frapperont sans doute ceux qui étudieront ralbanais. Matl^ montagne en général, d'où maituif en Thessalie et en Péloponèse; gotir , rocher, petite mon- Ingne^sont des noms très-usités en Albanie. Candahar et Cnndnvia sont le même nom dUas ie même sens; mais on n'en tirera aticuAo conclusion spéciale quand on saura que les noms dominants de la géographie grecque, YUemus^ le Pindui {Sinakia ou VMia dans flnde) le Parnasse lParani$cha} , les cinq ou six Kinthoi (182), paraissant également trouver dans le sanslcrit l'étymologio que le grec leur refusa. Ce sont des liaisons générales entre les langues japhétiques, dont le haut pays d'Arménie pourrait bien être le centre commun.
Passant au caractère spécial de cette langue, nous pouvons affirmer, i* que plus d'un tiers des racines albanaises ne sont que des r£cines grecques, réduites à leur état primitif, monosyllabique et barbare ; que cette portion grecque de langue alt)anaise parait se rattacher snécialement au dialecte, ou si Ton veut, è la langue 00/t^iie, qui, selon Bousv ne différait pas radicalement de la langue plus ancienne, plus rude, et probablement plus monosyllabique de Ptiasçhi (Pélasges) (183), et qui dominait dans l'ancien macédonien, épirote, thessalien, béotien; enfin que le fond de l'albanais est un ancien idiome semi-grec, tel qu'on en parlait daos les siècles anté-homérigues; 2* qu'un autre tiers des racines albanaises i^aratt apfiarteoir au latin, au sabin ou samnite, au celte italique, au germanique et au slavon, et, généralement parlant, aux langues européennes du centre et de l'occident, sans qu il y ait aucune raison connue jusqu'ici pour décider si tous ces rapports sont originaires et appartenant à l'époque antique, où la plupart dea familles européennes habitaient les hautes terres de la l>éninsule du mont Hœmus et du mont Pinde« ou si quelques-uns sont des traces da mélanges successifs, provenant entre autres des colonies militaires romaines; 3* qu'à i'éfsard du tiers restant, jusqu'ici nonex-
(Iffi) ffmiAoi, dans File de M\o% \ Zakinthot, file; Âruklmtkoi^ en AlUque; AnalUnthot, en Arcanîe; BesMmtkoê^ en Crète, idem en Plirygie; de kmtukûf colline sacrée.
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pliqué, les analogies des noms géogra()hiques semblent indiquer les langues anciennes de Thrace et de l'Asie Mineure comme la souche la plus probable. 11 résulte de ces trois assertions que la langue albanaise est, un chaînon distinct, ancien et im|X)rtant de la grande chaîne des langues pélasgo-he.Méniques, du règne indo-gothique.
VœoUsme se manifeste dans les racined' albanaises, lorsqu'on essaye de leur appliquer le digamme ou la nvétatbèse de la jettre R , ou les autres changements de lettres usités fiarmi les OËoliens. Par exemple, ira^ gein^ manger, en grec, deYÎeut, par la formo ooolienne de rinUnitif, Iraam^ et par la métathèse de l'r, targtn; de là l'albanais darkenif manger. Oun et oune^ je, en albanais, est corrélatif d'id» ou Ûnga en béotien, et d'e^ronen molien. Balt^ lête, en albanais, ré[)ond à 6a/e en noacédonien, phala en béotien, étant tous les deux des œolismes, au lieu de kephala. La Slavonie s'appelle en albanais Schieuia^ le pays des étrangers, deskenoê^ forme oeolique de xenoa^ et peut-être rax>iique 4kipho8^ épée, est la vraie souche du uom skipatar que se donnent les Albanais sans y ajouter un sens. Le digamme parait dans bien des mots, (lar exemple : vrcutm^ tuer, maltraiter, de ratein; ee/, huile de elaion; verbuem^ priver, do orbare (lot.); verra^ le beau temps» de enr, ér. De même Foioutsa, nom du fleuve de l'ancien Aoûs ou Aioûs. C'est aussi par le caractère oaelien que Talbauais se lie au macédonien. Lao«, l'août des Macédoniens, est le loonur des Albanais; deux mois albanais ont le nom de brit^ avec addition de premier et de second, ce qui raupelle lo herilios et hyperberitioê du Calendrier macédonien, q[uoique ' dans un autre ordre; les noms daisios et panemos ont un sens convenable en albanais. Le krioi des campagnards macédoniens ré^K>nd au kirsouer des Albanais, en observant que ouer est un nom qui signiOe saiion (184^). Mais comment nous enfoncer dans une question aussi ardue, avant qu il existe un seul vocabulaire albanais tant soit peu complet, et avant qu'on ait recueilli tous les noms indigènes des mois?
Le car acièro pélasgicjue se manifeste par un fait aussi neuf qu'important* Les noms de plusieurs divinités grecques, selon Hérodote, dérivent de la langue pélasgiauc ; or nous trouvons dans l'albanais dee/, la mer, d'où Thétis; dée^ terre, d'où Deo et Démêler, nom de Cérès; A/r^, l'air, le vent, d'où Hère ou J unon ; dte/t, le soleil , d'où Delios, surnom d'Apollon, dieu du soleil; I7rante, image, d'où UranoSf le ciel. C'est, il est vrai, plus et moins que Tassertion d'Hérodote, puisqu'il ne nomme que Junon parmi ces divinités, mais c'est aumoins un indice que des mots lie la plus haute antiquité se sont con-
(183) Voy. Paui.iiier »s GRENrESNÉiuL, Crœciti autiqua^ p. 54 et 55.
(184) Conriparcz UssÉniis, De Maced. el auuo solarL
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serves dans falbanais, D*aillcurs, on sait qu'Hérodola u'avaii, de son propre aveu, aucune idée certaine de la langue des Pékisges,et qu*après les avoir présentés comme une race différente des Grecs^ il en fait pourtant descendre les Athéniens» les Arcadiens, les Thessaliens : il est permis de croire qu*il a sacrifié la rajthologie des Pélasges ï oelle de TEgypte et de la Libye. Les Pélasges sont reconnus par toute Tan-
• tiquiié comme la première race qui domina sur la Grèce, el qui fut la souche des peuples qui se prétendirent les autochtones ou indigènes. Le Pindus était leur i^ïus ancien séjour connu; Dodone la Pélasgique est le centre du culte primitif de la Grèce. Un idiome ancien, rude, monosyllabique, quoique semi-çrec > devait paraître inintelligible à un Ionien comme Hérodole. Le nom mémo de Pélasgeif comme ceax de Pella^ Pelline^ de Pelions des Pe/t^ni, de vingt autres lieux ou peuples, s'explique naturellement du mot pela y rocher, pierre, en macédonien (185) et en thessalien (185*), mot «uquel répond en albanais pW ou pil, forêt. Ces fameux Pélasges ou piutftt Pelasghiy qu'on a fait venir des sources du Nil et des sommets du Caucase et de la tour de Babel» n'étaient que les vieux ancêtres des Grecs, les gens de la vieille roche» les constructeurs en pierre ; et leur culte tout européen était celui d'un Dieu suprême et des forces élémentaires de la nature (1^)
Les noms consacrés i ar la géographie, et spécialement par la géographie physique, figurent au premier rang parmi les docuinents de l'histoire primitive, de Thistoire antérieure è la chronologie. Longtemps avant que les hommes ne se fassent avisés de
• compter les années et de classer les événements dans un ordre chronologique, ils avaient désigné sous des dénominations locales et prises de leur idiome tous les objets divers qui les environnaient» les montagnes qui bornaient Thorizon» les rivières qui
•étanchaient leur soif, les villages qui les avaient vus naître, la nation el la tribu è laquelle ils appartenaient. Si cette nomenclature géographique se fût conservée pure et complète» elle offrirait une mappemonde bien plus véridique que toutes nos histoires universelles.
L'hellénisme général de la langue albanaise, pour être reconnu, exige souvent des comparaisons avec des mots grecs peu usités ou nris dans un sens détourné, ou tirés de dialectes peu connus; par exemple :
Groiia, femme, répond à ^aia^ nom propre des Grecs au fémiiiiB.
Koutm, le corfM, répond k lutrinos^ Irène, lîge^ Khunde^ nez , répond à chondrosy cartiLige. Dora^ main , répond à doron^ paume de Fa main* Zixa^ mamelle, répond à fti/ios.
Grousif poignet, répond k gronlhos.
Cambe, pied , repond à Aaifip«, flexion .
(185) Stkjrtz, Df lingva Macedoiiica.
(185^) TzeTZRS, Chitiad., Il, c. 47.
09Q) C'est ici ropinion particulière de Malle-
F lâcha, flamme j répond à pidox.
KrHpa^ sel, répond k kruo$^ crislal.
UgranCf se nourrir; répond à graein.
Supeiy maison, répond è suphoi, toit, couverture.
KohUou, je me rappelle, répond à kôiheoc, je pense.
Breckeir, la grêle, répond à breekein , mouiller» et k eir, tempéie, foudre.
leuriêf prudent, répond à wte$^ prudence (II4H mère).
Jri, jeune, répond k tar ou m*, printemM.
Ve, œuf, répond à oteon, en dialecte creiois.
Po/a , oie , répond k polauùs , volatile, en dorien.
Chala, pauvreté, répond à chaêetn, manquer, être privé.
Skepettm, foudre, répond à $kepto, je tombe avec impétuosiié.
Phare ^ division, tribu, répond k pharos^ qui eal le par$ des latins.
Prwk, père, chef, répond à pnVi, avant {yrimus).
Fnke, peur, répond à phrix, frissonnement.
Bastake$^ propriéuires fonciers, en Béotie, lépond à ba$tine^ domaine rural, en albanais.
Nous ne citons qae les exemples curîecrx ou très-diflliciles à apprécier; les similitudes plus évidentes se présentent en foute à quiconque voudra étudier les vocabulaires imprimes ou manuscrits. Bien des mots albanais et grecs ne diffèrent que par les for- Qies grammaticales» par exemple :
Piim et plem, boire.
Pounouem et ponein , travailler.
Zieiim et uein, bouillir, s'écliauillT.
Luem^ oindre.
Laam, laver, el fouet», laver, humecter.
PilMcm, interroger, cl pfthesihai.
Priitt et proieuai , allei* en avant.
Les prépositions nrfe» dedans (endo);pa«» sans » a*apo; mo » avec, de meta; les adverbes mOf non, de me» et autres.
Quelquefois un mot albanais, qnoique D*ajant pas son terme correspondant en
5rec, n'en est pas moins une composition 'éléments helléniques; par exemple: Pofiomi, anarchie» est formé de la préposition albanaise pa, qui n'est autre chose que Vapo grec» et de nomos^ la loi. Le mot albanais représente donc un mol grec perdu ou inusité, aponomia. Le verbe albanais Uppune » monter» sauter, indique probablement la vraie étymologie grecque de kippos. Les . noms de montagnes et de peuples de la Grèce |)rimitive paraissent en grande paitie albanais.
Les rapports de Talbanais avec le lalin sont bien difficiles à apprécier, étant de . plusieurs époques. Il y en a qui tiennent à l'antique connexion de l'oBOlique el du pilasgo avec le latin primitif. D'autres traits de ressemblance proviennent du mélange de celte» tant avec l'albanais qu'avec les idiomes anciens italiques; enfin les colonies militaires romaines ont dû répandre la langue romana rustica dans Tlllyrie el rKiiire Sans doute de nôuyelles études de l'histoire
.B!un sur rorigïne des Pélaiges. CeUe origine est mieux connue aujourd'hui. r«y. r£us«BS*
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des Tyrrhéniens et de celles déS autres peupies italiques^ pourront fournir des lumières 1)1 Hs précises; mais déjà if parait que la aii^e albanaise est intimement liée avec les idiomes de l'ancienne Italie. Voici quelques exemples des rapports reconnus :
Kiel, le ciel.
Liomnm^ fieote [fumen).
Mik^ ami.
Sok^ camarade.
Lmke^ lac* liée bas.
FMieU^ ehevaiK, de Hoctuié
Lmfia^ guerre, de luctm (lutte).
Pitchê^ poisson.
Aar^ or (auroâm)*
Peemê H poaNi, fruits.
Rembf ramus» raneau.
Larii^ laurier.
Setrmi, le lit.
Chiouui {ciudmf), cilé.
Ftiâê^ la bée.
Fmilirem, porter dm fruil*
Miariuemf marier {mariiarê),
Turbuem^ troubler, faire enrager»
Pulchuem^ plaire (plaure)»
Duciruem^ désirer.
Kiaam^ se plaindre {chiamat)»
Vape^ cbaud, de wapidus.
Bcnkrê, beau, de mifrik^r.
Lmrg, abseni (au large).
Spuê^ épais, de «piMui.
CtmdrUf contre.
iVife, en» dans («ado).
Per, par.
lUts il suffit do faire obserter crue les latinismes ou italianismes dans l'albanais ont beaucoup de rapport avec ceux de la langue v/ilaque ou daco-romaine. On sentira combien le caractère latin est intimement et anciennement empreint dans l'albanais par cette seule observation ; le terme du comparatif en albanais est tnit racine liée à meftor, è mieux f à itieAr; et le terme du superlatif est Msum (prononcez $ehoume) qui n'est autre chose que êumme.
Les celiiciimeM et les germani$me$ de I albanais ne sont pas de peu d'importance; ce ne sont pas des emprunts purement acci^- Uentels. Les mots albanais de ces deux classes tiennent à desùimiiles entières de mots; par exemple :
iMrth en albanais, lard en français, loT" dum en latin, ter (gras) en celte;
LariXf faericAc, tatrke^ arbre résineux, en latin, allemand , danois « forment une rlialne à travers le^ langues du Nord et de i^Oueat, tandis que
Bfiff , roi, d*oà ^lad, royauté, royaume.
Bru. corne*
Bmr^ berbe.
Bre$^ ceinture* •
/>roe, pour {dread^ en anglais)»
HMiarik, b&urd.
Britmne. rayonner.
Bi£emt ulre emplette.
Speet , rapide («pied, en anglais)*
(I8G*) DlMionn. £piroi.deBianebi(iroriA«), faus- •funenl nommé Biondl par le major Leake : Vocabttlaîre dàna Lbaie* Ntuarchtê ta Creace* Yocabu-
Sont évidemment des mots celto-gauloli , et que
ITfW, farina. ^^
Hetke, fièvre* Gouie^ festin, CMeru char.
Cand , angle.
€ind^ genre, fomille {fAnd, en anglais), ftm, fumée ((UmvM^ vapeur, en suédois)* Alrt», plnÎQ.
Nata^ nuil.
Dtra^ porte.
ta , étoile , dans te dialecte d Epire {M , {au, m danois).
Bir^ fils (hœm^ euCauts, en danois).
Oulky loup.
Sion^ yeui.
We , serment.
et autres, soat presque litléralemêBt germa* niques ou gothiques.
Ces faits, selon Halte-Brun* peuvent difficilements'expliquerpar des migrations dea peuples; ils deviennent clairs lorsqu'on tt^ connaît que l'Mcienne popiilatiM du mont Hoamus comprenait des tribus celtes, slaves, garmaniques , à cAté des tribus pelasges, helléniques, asiatiques.
Ceci nous conduit è la troisième divisioe de la langue albanaise , celle qui consiste en racinei ineormueê ou du moins inespUquéeê. Au premier C4>up d'odil, en contemplant cette masse de mots, en apparence étimngers à toute langue euroiwienoe connue»
nous avons été tenté d'edmiatlre une origine asiatique direete et spéciale de la langue ai^ banaise, et d 'abandonner toute la question aux orientalistes; mais, vo vaut tous les jours quelque mot alignais céder h nos rocher* ches, et, roalgrd son apparence baroque , se Jaisser ramener à rbelléntsme ou à d'autres idiomes européens, nous nous sommes dit
Ju'une langue aussi évidemment indigène oit avoir eu des éléments communs avec la Jaflgue thrace, l'illyrienne, la phrvgienne^ Ja lydienne, et que peut*ètre la partie inconnue de ses racines est un reste précieux de l'une ou de Tautre de ces langues ou bien de toutes. L'albanais, dans cette hypothèse, serait une source presque aussi précieuse d'indications historiques que le serait la langue d'Orphée ou celle de Peucalion. C'est là qu'on trouverait le aens de beaneoup de noms de lient et de peuples. En effet, si, avec nos ressources actuelles (18ft*^ji déter«rant péniblement Quelques mots dans des fragments des vocaoulaires ,* nous avons pu trouver que le mot Scmrduê tire son origine de ses pics dentelés, cord et scarra signifiant scie {êierru) ; que le Scomîiia est le trèshaut mont {êeumê mol); que les défilés de Succit dans le Hmmu$f sont formés par des monticules (<i«iUe); que VOEagrius (Bobrus) estraeudai foréu sauvaget ; que le PcMui est « la rivière formant des étangs; » le
lalre de Thunmaiin et de M. de Pouqueviile; Glofrsaîre manuscrit de la Bibliothèque du roi ; Fragments manuscrit» d'une grauim. de YeUara.
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"^ryn « le fleuve des bois; » \q Yédi (Aous), « l^aii, » ei le Yaioussau l'eau toujours arros^inle ;» que le mont Bora doit son nom aux neiges [bora, ou bdore), et le Bernu» peut*être h perrufie, torrent; que la Canda^ est « le ))ays inégal et aux chemins anguleux » (can^* doign): et sans entrer dans plus de détail» si nous pouvons montrer que toute la géographie physique de la contrée comprise entre i*Acheloûs au sud, le mont Balle a\i nord-ouest 9 et le Scomius au nord* est dominée par des noms albano-iltyriens» pourt|uoi ne pas reconnaître dans cette langue 1IU monument géographique des plus ioté* ressauts?
L*ethno^raphie n*en tire pas moins d'indications intéressantes. La première application qu'on nous dcmanciera» sera sans doute une explication des noms divers de la -nalion albanaise. Nous allons aborder ce problème.
-Les Albanais s*appellent eux-mêmes Ar^ ^mesee (sing.), selon Ibarthe, et Skipitar (srng.^), selon Thunmann. Ce dernier nom ifest, dii-o«, qu'un dérivé de skip^ nom qui désigne leur langue; de là êkipimry celui qui |>arle skip, et skiperi^ \>Hys où Ton parle «A'/p. Mais que signitie skip? SI Ton pense que 1*1 nation albanaise a paru d'abord sur 1 horizon géographique comme un peuple j:asleur et monlagnaril, ensuite sur Tho» rizou historique comme un peuple mi- •litaire» on sera tenté de croire que le iiom de tkipitar veut dire Vhomme arméj riiomme qui a affaire avec ré|)ée, le Skipho$ (187). Le nom d*Albanais, quoique ouliiié, n'en est pas moins authentique^ Le ^nont Albanus de Ptolémée est le mont Albia ou Albion de Strabon. Ce nom repousse l'audace critique ou plutftt anticritique de ceux qui voudraient effacer d'un trait destructeur les Albani et les Albanopoliê dans la suite du texte de Ptolémée. Effacez donc aussi toutes les A/fraet tous les Albanuê dans l'Italie, la (laule et l'Espagne. Comme at^ bhain en gallique., et alb en germanique sigiùfie pâturage de montagne^ îl est probable que le nom Albani est une dénomination indigène et très-ancienne. Ou regarde Arbenesce^ dont les historiens byzantins ont fait ilrvam7(f, comme corruption d'il/6anttm; mais cela n'est pas complètement prouvé. Les Turcs en ont fait Arnaout. Peut-être ce nom vient-il des Slavons-Illyriens, chez qui arvanii signifie giurre^ eotnbat; il ne serait qu'une traduction de SkipUar ou Skipelar,
' Les noms des tribus Illyriennes nous paraissent également venir de la langue albanaise. Les Parthini ou ParfMyeni de i'illjrie ne sont que les peuples blancs \i barihe ), et nullement les Parthes. Les
(187] Taty Itar cl atar, sont des terminaisons qui dénotent une occu|>alion, un métier, eOunne arius et ior en latin.
(188) Homère, Virgile, Pline, L|rCopIiron. Je n'ignore pas que le savant Mebulir a eoiiibaUu la mi- ^iaiiond*£nê« comme une fable; mais lain-gntion
Dassarèies sont les tribus isoUes^ et les Dalmates ou DelmaUs les jeunes gens; en général, les noms des peuplades et des villes -présentent un sens en albanais; le port EÏed ou EUt, chez Scylax, n'est que le port'£/(ea des autres écrivains, avec la terminaison du génitif albanais. Si tapt de dénominations géographiques s'expliquent naturellement par la langue parlée encore dans l'ancienne Illyrie, pourquoi irions* nous chercher rorigine de cette langue dans le Caucase ? Cherchons d'abord à mettre ces importantes indications en rap|)orl avec celles que les restes de la langue macédonienne nous fournissent; et pour savoir ce Îue c'était que les Mœdi^ les Lydi^ les ^elasghif les Phryghes ou Yrighes et d'autres peuples européens au nord de la Grèce,
f sortons avant tout nos recherches sur a topographie des pays connus fmr les Grecs ; peut-être obtiendrons-nous des résultats plus grands et plus sûrs qu*en ayant recours à des pays au delà de l'Eaphrate. Le tiers inconnu de la langue albanaise nous parait devoir être l^ancien illyrien. Aussi Qoit-on se garder de pousser nos indications trop au delà des liuiiles de rillyrie. Nous avons vérifié que plusieurs noms dominants dans la Thrace ne se trouvent
!>as en Illyrie ni en Macédoine, entre autres ^ria, ville; para, lieu élevé. Les terminaisons en ÎSS08 et itza, ainsi que celles en dura ou avOf appartiennent spécialement aux Ïhraces-Gètes. Nous croyons que fillyrieu était une branche distincte du thrace, ^i même il ne formait pas une famille à part. Le nom slavon et germanique du Slrymon ( en polonais Slrzamien, en Scandinave Strœm^ Slrœmmen^ Slraum^ etc. } figure comme un monument isolé de quelques éiablissements effacés par le temps. Les Dardant Illyriens, qui, selon une ancienne et respectable tradition, sont les parents des peuplades dispersées en Troade, en Ëpire et en Italie (188), seraient-ils les frères des Albanais? Ils se retrouvent auprès iVllion^ qui signifie en albanais un lieu élevé, La Macédoine renfermait une petite ville, Ilion^ et une montagne portait ce nom dans la Laconie. Ce sont des indices qu'une critique téméraire peut seule dédaigner. Mais il faut sans doute de nouvelles méditations pour décider si les Ombrtj^ueff et les Siculi Aie l'ancienne Illyrie, et les Toskes, de la moderne Albanie, ont des rapports avec les populations primitives de l'Italie.
Comme nous avons dû présenter dans la langue albanaise un monument ethnographique et géographique, on nous permettra encore une digression sur la nature grammaticale de cet idiome (180).
La langue albanaise a des rapports avec le
des Dardani peut être on fait historique inilëp«^ndant des fables qu'on y a rallaci éi-s.
(l^9) Observatwue grawmaiicale^ par F.>M. Leccs. Rom., 4716. — Leake, Hecherdies iur in i^rcce. — Vater, Tabtes romparativet, etc., I83â,-- Yellaka» Fragment muuvicriU
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latin, le grec, le slavon, mais elle est bien uioins riche en formes que les deux dernières', et ses formes sont moins régulière* ment dérivées Tune de Tautre. Elle n'a ni les mots composés du grec, ni les constructions hardies du latin; elle emploie beaucoup de mots auxiliaires; par exemple, pour dire fainéants^ elle dit : tepixa pune ( littéralement en grec : toi apo ponou)^ ceux sans occupation. Elle a bien deux formes de substantifs dérivés; l'une répond à Varius ou au ior des Latins; Tautreà Verei ou erie des Germains ; par exemple de lufia vient iufletar, lutteur, guerrier; defrrr/, roi, vient brtieri^ royauté; mais la plupart des substantifs dérivés ne sont que les infinitifs précédés de l'article du neutre; par exemple: me pym^ t)olre ; te pym^ boisson ; comme si on .disait en français le boire. Elle est pauvre en termes intellectuels; mais nous avons des raisons pour croire que les termes physiques sont bien plus abondants et plus variés que les livres imprimés ne le feraient sup|)Oser. Le substantif albanais a une forme absolue qui parait dans le vocatif, et une forme déterminée par un article terminal qui paraît dans le nominatif; par exemi>le : gronep femme, gronda^ la femme ; gour^ piern?, youri, la pierre; barck^ ventre, barckon^ le ventre. Cependant Tadjectif a des articles prépositifs: par exemple : t mtr, le iion ; e mire, la bonne ; te mirf , le bon, au neutre. La déclinaison des pronoms est trèscomplète, très-régulière, et présente queU que analogie avec le latin dans les première et deuxième personnes. Les verbes ont dUi conjugaisons, selon Lecce, mais on peut les ramener à Auti, distinguées par les inBnitils, savoir quatre en am^ em, tm, oum^ précisément comme les quatre présents en Arménien, deux en ane et oune^ et deux en le et en re. Le plus grand nombre des présents se terminent en aan^ egn^ ign et ogn^ et la plu()art des prétérits en ava, et;a, tta, ova. Mais cette remarquable régularité ne se suit pas de manière àcorrespondre dans le même verbe. On dirait q^ue le verbe albanais a subi deux formations différentes et successives, J*unc fondée sur les qualse voyelles a, e, t, 09 Tautre née d'un certain nombre d'innovations et d'additions. C'est ici , on le sent, le grand point crilique de celte lang^ue ; c'est I énigme à deviner pour celui qui voudra séiiarer dans l'albanais les formes pelas^oéoiiennes des. formes illyriennes. L'infinitif est toujours précédé de l'ariicle me lorsque le sens est actif, meon^ lorsqu'il est passif ou réciproque.. L*imparfait, le prélérit, le futur, le conditionnel, l'impératif î'inflnitif et le iiarlicipe se forment par inflexion; les autres temps sont des formations mécaniques au moyen des verbes auxiliaires avoir et éire. Le [lassif sa forme par le verbe être et )iar rinflnitif actif, qui, en perdant son article me. devient un supin.
La grammaire albanaise offre, ce nous semble, à côté d'une jfrande originalité, les
[ireuves de la simplicité de la nation pour aquelle ses lég^islateurs iucouuus Tout créée.
Tels devaient être les systèmes grammali:» eaux d*Orphée, de Linus, de Cadrons.
Dans les livres albanais, imprimés par^la. Propaganda^ on se sert de Talphabct italien moderne, en y ajoutant quatre lettres particulières ; les Albanais eux-mêmes emploient l'alphabet grec moderne, également avec des lettres particulières; mais il existe encore un alphabet ecclésiastique albanais de trente lettres, offrant do grandes ressemblances avec les caractères phéniciens, hé-breux, arméniens, palmyréniens; quelques uns avec l'écriture hiéroglyphique htératinna; peu avec les caractères bulg.arcs et méloT gothiques. 11 lui manqnece que notre curiosité y chercherait do préférence, le caractère pélasge, étrusque ou runique; ce n'est pas une écriture hastiforme; cVsl le roseau des manuscrits grecs qui en est le trait dominant; aussi, c'est, nous le croyons, dans sa forme actuelle, Touvrage des nrétres.chfér tiens, soit au u* siècle, lors de rintrocluctfon du christianisme, soit au ix% lorsque l'Eglise chrétienne d'Albanie se rattacha défini tivement au siège de Rome; mais cet alphabet renferme des éléments d'alphabets infini* ment plus anciens, usités en Illyrie, en Macédoine et en Epire.
Les Albanais possèdent dans leur langue des chants ualionam qu'il serait extrêmement intéressant de connaître, même quand, il serait irrai qu'ils ne remontent qu*au. temps de À'cattder-l^ergr; mais ce qui aurait une imporlance-inappréciable pourThistoIro^ des peuples et des langues, ce serait l'examen des inscriptions qui paraissent exister dans la haute Albanie.
ALBANIA des anciens. Yoy. Lcs6HiE?ii«E.
ALFOUROUS. Yoy. Nouvbllb-Guinée.
ALËDTIRN. Voy. Eskimaux.
ALEXANDRINS ( Avtkurs), leurs erreurs dans la chronologie des rois assyriens, etc.
Yoy. CUNÉ1F0B)I£S.
. ALGÉRIE, ses dialectes. Yoy. noteiy,.à la fin du volume.
ALGONQDIN. Yey. Lennapfe.
ALLÉGHANIQUE ET DES LACS (RégioM dans l'Amérique du Nord. — Cette région k
t^our conGns :au nord^ la région boréale du 'Amérique du Nord et la baie d'Hudsou; è Yestt Tocéan Atlantique; au ^uef,. la partie de l'Atlantique qui sépare l'archipel de Rabama des grandes Antilles ensuite le vieu^x canal de Bohama entre la Floride et UiJe de Cuba, le golfe du Mexiqueet les régiiMis du Plateau Central, et Missouri-Colombienne; è Vouestt ces mêmes régions et celle de )a côte occidentale de l'Amérique» du Nord. Dans ces limites,, ce groupe embrasse uu peu plus que ki moitié du territoire soumis aux Etats-Unis, Fes trois quarts environ do l'Amérique anglaise et une partie de TAmirique russe.
En combinant les savantes recherches de Tater avec celles des philologues angloaméricains, on a classé les langues de cette immense région en quatre principales fa^ milles : la fomille Mobile-Natcrez ou Fl<h iiimE>>E; la famille. Woccons-Cataub^; ia
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famille Mohawk-Huroub oq Iaoquoisb; la wats-Dblawarb au ALOoiiaviNO-MoHBOAxa, famille Lbnkappb, appelée aa$si Chsppa- Foyej» ces mois*
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES DE LA RÉGION ALLEGHANIQUE
du Nord.)
TWOAGIIIA.
FAM. aOBlLB-NATCBEZ Of FLORIDIENNE.
FAM. WOCSCONS-KATAHBA.
FAI. KOHAWKrHURœïB.
Camille lennafs.
Mfwoast.
Cbikkisab.
Choktab oq Cbaktait.
CbBBIIAKI , CniOKBB Oa CaBLBSI.
WOCCOMS.
Katabba.
MOBAWK.
OlIEIDAS 00 OlfXOlOVt.
OlfORBAGOS.
StRBCAS ou UaBCUAGHTOII^
Catugas ou Qukvgubs.
Tdscaroiias.
Wtakdot.
HOKOKB.
hocbblaoa.
Sawakou ou Sbawanobsb.
9akis-Ottogaiiis. Saki$ ou Sakewi, HuiuB-lLuifois. Miami Propre.
PAiimCOOOB.
JLbkbafpb ou Dbvawau. MaiMve.
Sankitani.
BTabkaoahsbt.
MàHiinwiwT ou Naiicb.
MoBBGAH. if oAcgoii Propre. .
Abenaki.
EncimiicB.
fiAfabiBif on MieiiAG.
ALQOMQUnca-CBfFPAWATt. Cklppô--
waïf Pr. on Oebippewag.
Âlgmunàn Ptopre.
KmtiBNAOx. JCittilefMii* Prcpn*
Crée.
Cbbvpewtav» Çbptpevf^m Pta/me, TAcamuLiB^ ou CÂRr^.
Obtbogbapbb,
i esptgnolu
|S BBglaiae
. S anglaise
' 4 anglaise
ê anglaise
7 anglaiso
8 anglaise
9 anglaise 10 anglaise il anglaise 12 anglaise 15 anglaise fi anglaise 15 française îe française
17 alleminde
18 allemande
19 française.
99 anglaise 91 angbise 91 anglaise
95 IMVandaise t$ anglaise 98 anglaise
96 anglaise
97 allemande
98 française
99 françaifle 50 allenande
,5! anglaise
89 anglaise
85 anglaise.
58 anglaiM
SoUiL
ueetta-liosa
BeeUlc-hasseti
neetak-hasse
natob
wilaiiare
Booieéb
(kiiauquaw)
garacbqoa
gaefaquau
gaoquau
beeglheb
yaandesbra
garakou»
yem»r
kesatnwa
kehessoa
Kpéleklllisoiui
kesis
nattlane
quisbough
nippaAos cheqnlkoaprfÉ keesogh kizue
acbteck kislt kUle
pisiflB
pesia sab
tfv^^^W^ *
fatr.
ferré.
Êom,
fm.
9 neeila-buat
'8 basche
4 hascbe-neenak
8 naloh-sonoyHi»
?wilapare «ooteéb
a (Ulauquaw)'
|0 nfuAÊi^
It (gacibctuae);
19* ganqnau
18 beegllieb
14 nengbBUBtyaBdesbra
IfS' ladlSi
le- assemalm
17 tepeUikakesaUmi
18 tenakikeget
19* peKonieouekilkseua
90 keist
9f keysbocof
99 olpalMuir
94 noepausliae
35^ nanepaBbsbadlr
98 fpepauk) 97 mm
99 MncbkamiBav 80 UpîkkiMS M «Mbickyiss
tibifea peain»
Upiscopesim* •ib
■eetbieeb
* ecaunnaiih
wewa
aeetak
yabkane
okaw
neelak
Tahkaae kaloii
ekab
ioak
fkôm
amoh
alseluh
ivaukbaway
uan ejan
yau
epee
weenneessai
egbwbeija abunga
bobnekab oaknekabnœa
ocbeeleb
wanu
BCbwouiscbla
ocbaecanoft
jolédu
yoouiijab
neekbanoos
ojeesiUh
evbenjateb
ocbneckanot
(oolanbne)-
auwlieweb
auweab
otcbeere
innaiiaagb
saimdusUe
seesta
ourbenba^
ondecbra ; ala
ao&ea
assista
ame
azista
(keesbqoa)' kiscbeU
ake
nipe
scoole
bakl
nepi
eskuata
ifpélé
aktiikeoQé
nepé
kolbeoné
pecoaeab keyseu
umpe
linda
bogkej
nappie
(tenden)
giscbgtt
aebgi
mbi
tendea
empje
tinieywe
kûesuck
aucke
BOOp
cbukwnl
kesuk
obke
■ippe
noolean
kiieku
j^ekkeeb)
nbey nebl
slaw skotal
Wgik
megamingo
cbabaûani oreapeoe nipi
boukloa
sknU
klgigaMe
misBl acbkut
aipel
scoulajr
kigigab
Messe asky
ncpec
acoofaiy
kesecow
askee
nepee
eaqniUa
toue
couno
iancM
elehM
kOBO^
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Pèrt.
Mère.
Tête.
ll<i*
S chulkkeb
S aonkke
4 cbrokeli
5 eioioh
7 neaedaa
8 ngeoez
9 rageneb 10 agenenbot
I I hauneeb «2 »
13 aakoreehi
U bayesu
15 aiblMi
17 DOlba(mon)
18 nossa
19 Boxsabô
20 t SI noha 32 I ïl »
Si mil
Xi Doosb (mon)
S5 noch
27 nemitagus (mon)
29 Boochicfa SO os
^1 noasai (moo)
'2 ooouwie (moo)
S3 otawe
^i zilab [mon)
diutseb
istcka
Isicpopooh
i<»8ke
skoboch
e1»ilcfaeUa
iskeh
ccnoskccii
«ebuk
eUhig
akatob
Isko
■colyensiA
neelooh
poppe
cbecbeendau
«epc^sodh
issUah
(ooorloor)
onubs:i1i
ragoonoobab
okaurch
•oiwocohsaih
onorba
aouwara
miiochsa
novegh nohah
kaki»»
kKkondab
kaukaulia^
«nucbsabke
anab
olareb
«cheêsah
afleb«h
aoaa
«coina
«routa
aougya
fai^ala
aggonzt
neegab
(kiskerssiqiis)
(weessie)
(cbas; cbaltc)
kekman
neskischuekttt
ucscbi
uekkiuaue
kekiah
kéch;jkoué
iudôpeckou4
kiouaoô
monab
wisktBg
wilft
• wekeyon
wuschgioquali
wihisUkan
widikiwoB
scbÎDquoy
w.yer
akywan
okasu
wuskeesuk
uppaqounluB nuppubkuk (m»)
wucbaon
nokas (ma)
wuskesuck
wutch
/okukkeea)
hkeeaqiw^
weenis (sa)
(ekewon)
DigAus (ma)
loiscku
metep
kiUtt
nekich
n«piquigour
menougi
cbicbkon
BiDga (ma) nigaU (mai nigabwei (ma)
ostschintrtk
ostcblikoan
slscbaogwen
oskingfck
o*cbiiigoine
ocbegwano
eskisoch
usliquûin
oskiwhi
eKawe
miskeesiék
islegwen
mbkeewon
zioab (ma)
nackbay
edtbié
ouow
pUta
paniociMs
Bemeki.
langue.
9enL
Kttihf.
Pied.
8 aboli
U IS
16 csabo
18 oektooe
19 tooénéh
23 toooo
27 neilao (auj
^ metoo
Si OtOB
31 oUMiie
32 oloaiM U BMetoon U »
(sie-lolabswak soolish soolisb kanokoh
oeesoomeseb
owinangbsoo.enacbse
oawenlochseh >
osnacbe (weeliowte) nenaneue ouélàné,
weelanae
wilaoo
wyeraoon
weenat
meenaunoh
(weeuaonub)
nitnoa tennaBi
OUlBSBi
otBithani olayenco edUHi.
tsooU
kytoke
«sgongas (wepectalee) nepitan oulpiUb
wicbplt wypyt
wepilteasb (ses) meepiiasb (sf*s) wepeetoû (ses) nipit (ma)
nebidre
ufbk
Bibit (mes)
wippiuah (mes)
meepit
goo
obgoo
istlnkeh Hbock
> owoyeni
IsloeFeeloppiiscê
yeyeb
eeyec
tasalcnoh
neeksapeeah
(uonunlsaw)
osnooslah
eniage
kascbucbtab
ncpapeéah
(ooseetaw)
ochslieecht
ochsila
sbeedau
oacbtneb
Boseekeb
abonressa
aignoascon
(licbik)
nepekuinetlscliB
onexc&
achita
oncbidaseoB (kussie) iiekalschB kiub
naack
nacbk
nacbk
wiinnicbeke
wunnntcbeg
(oniskan)
nerclst (ma)
woseed
wussete fseel
(neezeet) (mon) nesil (mou)
nepeden niutnltscbifi
nechit osit:
mccbeecbee lawong olà
mcsit
euh
oca
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Vu,
i minccotanruui»
5 homm;ii
3 Gbephpli»
6 tonne
7 lonne
8 uskol
9 > tO >
12 > 1i3 nncl^e li scat t5 escale 1:^ secad»
17 negole
18 Delcole
19 ingôté
20 weemlK>t ^ kotf
ââ gutli
23 colle
2i nquit
25 pasuk
26 ngwiitoh
28 bechkofi
29 negoui
30 pegik 3t pecheik
32 peyac
33 pauch
34 stachj
35 dollajr
Deux naïuchamima hokkole loogalo
Biimperpe
Dunpnrre
Ifggcneh
necle
liiidee
U'ni
ligne m
nesliwa
nlscb
nichoué
neshinnauli
nisha
iilscba
nyssé
neèsse
nesnog
Beesen
QÎeh
labi^
lig
nige
nishea
nesho
naghur
Boogki
Trois.
itahapumirna' »
lOam-mce nam-ince olis
ohssah
shaight
b.ichin
haschc
nilhese
oessoa
nexsoiié
Dishwonner
Halia
nachft
nacba
nish
nishuoh
Dogfabob
nach
chicbt
nessoe
Diswois
nisbiou
nishlo
laghy
toy
Qwulre.
Bacbekelamiua
punnum-piinne
kiaieh
onloc
audagbt
dac
bannaion
Dewe
niéue
Dioué
yao-ooner
nebwa
newa
wywe
Daawob
iau
Beoo
niuiii
neau
neway
nayo
deneky
tiDgkay
CfllÇa
DOBiaruama >
webtaa
t wisk
onchwbe
wceish
ouycbc
oviscou
i!'.alinwe
niananon,
yalauoué
umporren
beleanagh
■al an
parenagh
nunoQ
prencbk
nah
Banaa
nana
iiiaDnan
nayaboum
sasoolacbce
skogaely
Six, % nainarecaRw-
8 yolyok ^ y.
la > il »
13> hoaevoe>
fi watisnau
15 boodahéa
16 indahir
17 negotewalheve
18 kotoaiicbec
19 kakotsoiié
20 wboyeoc
21 kolaa
22 gultasclK
23 eoaillascb.
26 DgwjUus.
28 chacbit
29 kamaebin
30 goloasso
31 oigutawaswois
32 negoulawoesie 35 Dicotwasick 34 alkiurbyy
55 alkelale
Sept Bapikfcbama >
Bommif-satt
cbaolok
> diaobnoG soolare sotarel ajaga
neshwalbewe Boaec
aouaxielsoué toppoosh BisnaDs niscboasch.
nyssas
tiipouwua^
coutacbit
croegiieBik Biogoassoe Bigiwaswois Disbwoisic taboocoop > lekaiu
■apîkloabuma
Neuf.
Bapekecbekeumt
Bup-sau
sollago
a Beckara autarat alleret adtgue sasnekswa scboascbee pollàné Baubaosbiboo gbaas chaascb gecbas
gbusoob
erooîgveB
meguemorcbio
BÎsâiua
sbawaswois
jannaneuw
ianânaon
alkideingby
alkeliuga
weibere léubotob
a wearab ainlru BéchoB madellon diakalswe scbac
ingoléménékâ pachfcconk beshkunek
pescon
> Baunceweb
pecbcoqtiem
escbkonadek
scbangassoe
shanffwaswois
shack
kagaleraelalut
cakinabanolboa
clobooly
natamma > t a
> sooae-BopoBoe
vlaleb
warisauh
augbsagb
asaan
assem
fneUUiwe
kuitsche
malalsotté
cosb
leloB
wimbal
terrea
ibUbbU
> pelock melreB nii^assoe mitiswois mitalai Dielalut canolbna lânnci^
ALLEMANQ. Toy. Teutoniqcb. — Son extension. Voy. ibid. — Bas alleoiand aiji,cjen et moderne. Voy. Saxonnk.
ALLEMANI. Voy, Teutoniqub.
ALLIGHANIS. Yoy. Allighewi^
ALLIGHEWI» langue éteinte du plateau central de l'Amérique du Nord, parlée jadis
Ïfkr les Allighetoif talligemf Talligeu ou M- QhaniSf qui, d'après les traditioas recueil-
lies par Heckewelder, auraient eu une taîljo gigantesque. Ces Ailighewi étaient plus civilisés que toutes les autres tribus que les Européens ont trouvées au xvi* siècre dans TAmérique septentrionale au nord du Mexique. C'était une nation agricole.» qui habitait dans les villes fondées sur les rives du Mississipi. C'est aux, Ailighewi qu'appartient la construction des nombreux m^numeat»
ALP
ALP
militaires et des tumuivs qu'on renconlrc dans tout le vaste espace qui s*é(end au sud des grands lacs du Canada et à Touest des Alleghanis, monuments simples el anliques, trop pompeusement annoncés dans quelques écrits américains, et dont quel«^ues*uns rappellent, par leur forme, les (eocallis mexicains et les pyramides h gradins de TEgypte et do TAsie occidentale. Chassés dans le XI* siècle par les Lenni-Lenapes du vaste t»;rritoire qu'ils occupaient, les Allighewi se retirèrent vers le sua, en descendant le Mississipi, et Ton ignore ce qu'ils sont devenus. On ne sait rien sur la langue que parlait ce peuple remarquable, ni sur la contrée d'où )l parait être sorti. Rejetant les hypothèses des antiquaires américains qui lui assignent une origine juive Qu tarlare, comme destituées de toutes probabilités, nous ferons observer qu'un grand géographe a démontré ]*errear de ceux qui le faisaient descendre des Scandinaves. Nous inclinons avec ce savant philologue et avec le célèbre baron de Humboldt, à lui assigner cette région pour sa patrie primitive. M. de Humboldt trouve même assez probable que l'invasion des Lenni-Lenapes et la destruction du pouvoir des Allishe^Ki, aient été liées à la migration des Carioes du nord vers le sud. — Voy. la note 1 à la Qo du volume.
ALMOHADES. Voy. Atlantique.
ALPHABET. — A la vue de cette foule d^idiomes pariés par les divers peuples du monde et des séries discordantes de caractères employées pour les représenter, on est d'abord tenté de croire que rien n'est plus mobile que la parole humaine, que rien a'est ))ius incohérent que ses milliers d'éléments primitifs. Mais considérez isolément une de ces langues dont la réunion vous trouble et vous confond, analysez les mots de chaque ; hrase, les syllabes de chaque mot, les sons de chaque syllabe; faites subir le même travail à une seconde, à une troisième, et continuez ainsi votre examen jusqu'à ce que TOUS ayez parcouru, s'il est possible, la chaîne entière des langues existantes : et vous serez bientôt convaincu que ces éléments, combinés de tant de manières, sont exactenoent les mêmes dans leur essence, et se réduisent à moins de cinquante sons. En effet, les oreanes de l'homme étant les mêmes sur toute l'étendue de la terre, il est évident ^ue l'échelle des sons doit être également identique, et proportionnée aux effets naturels et limités de l'appareil vocaj. Rien de plus simple et de plus admirable à la fois que le noécanisme de cet appareil. L'air sonore qui s'échappe du larynx se module dans la cavité de la bouche, ou s'articule par le contact de la langue, du gosier, des dents et des lèvres. Toute modulation est une voyelle et toute articulation une consonne. La modulation est diversement nuancée par les vibratioos légères du gosier qui se communiquent aux parois de la bouche, tandis que rarticolation se modifie suivant le genre et rinteosité des contacts* De la combiuaisoa
de ces deux sortes do sons résultent tous les phénomènes du langage.
Il est constant, d après ce que nous venons de dire, qu'il ne peut exister, pour tous les idiomes du monde, qu'un seul alphabet véritable, qu'une seule série de tons primitifs fondée sur les fonctions mêmes des organes. L'influence du climat, des localités, des habitudes, se fait souvent sentir dans la prononciation; elle lui donne nlus ou moins de pureté, de volubilité ou d énergie; elle prive tel peuple de Tusage de certains sons, elle les prodisue et les multiplie chez tel autre, et leur fait subir diverses altérations gue la nationalité rend permanentes; mais il suffit d'un peu d'attention pour se convaincre que toutes ces distinctions accessoires sont comme des variétés d*une même espèce, et qu'elles n'altèrent nullement, dans sa nature, le type fondamental et immuable de l'alphabet. Ainsi, les vibrations de la bouche produisent partout les voyelles, le souffle des poumons, 1 aspiration, le contact du gosier, des dents et des lèvres, les gutturales,, les dentales, les labiales. Ce sent \k les bases invariables sur lesquelles se fonde Kétymalogie; c'est dans les limites de ces grandes divisions, distinguées elles-mêmes en différents degrés, que doit se tenir l'esprit de comparaison, toutes les fois que, suivant une idée simple h travers le laDyrinthe des langues, il est appelé è constater l'identité du sens et du son. Les modifications qu'éprouve un même idiome dans les générations successives de chaque peuple, et les métaphores plus complètes qu il subit quand il passe d'une nation à une autre, n'effacent jamais entièrement les affmités primitives, souvent même elles reparaissent plus nettes el plus précises à une grande distance de temps et de lieux: parce qu'il n'existe pas un mot dans le langnge'qui ne soit issu d un autre mot, et que les manifestations combinées de la pensée et de la parole, malgré leur infime variété, se meuvent dans un cercle dont la circonférence est immense, mais dont tous les rayons tendent vers un centre commun.
On distingue deux espèces de sons dans la voix, les simples et les composés. Les premiers, qu'on appelle simplement sons, se forment par l'émission de 1 air sonore, sans participation des lèvres, de la langue et des dents, comme A. Chacun de ees sons exige que les organes de la bouche soient dans la position nécessaire pour faire prendre è l'air qui sort de la trachée-artère la modification
3ui lui est particulière. Ainsi, la situation es organes pour déterminer le son A n'est pas la même que celle qui doit exciter celui de ru. Tant que cette position des organes subsiste, et que les poumons peuvent donner de l'air, le son se fait entendre. Les poumons sont, à cet égard, ce que le soumet est à l'orgue. Les seconds, au contraire, qui prennent le nom iïarlieulationSf exigent le concours de quelqu'un de ces organes, soit le cojicours des lèvres, comme B, soit celui de la langue cl des dents, como» D, etc. De là,
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ainsi que noas le disions, deux espèces de c Tacleres : les voyelles^ fiour représenter le son qui résulte de la situation où se trouvent les organes de la parole au moment que l*air sort de la trachée-artère; les consonnes'^ pour désigner les articulations ^ c'est-à-dire les sons modifiés momentanément par un des organes de la parole. Les voyelles forment donc les sons principaux et primitifs.
Elles sont au nombre de cinq : a, e, t\ o, u, auxquelles on peut ajouter la voyelle surnuméraire y« dont nous avons dénaturé la valeur primilive pour lui donner celle de Vi qu'elle n'avait pas dans Talpbabet latin. En négligeant les lettres qui séparent les voyelles les unes des autres, on apergoit un ordre méthodique dans leur distribution. Depuis Va jusque Vu, qui forment les deux termes eitrèmes, Tourerture de la bouche décroît graduellement dans la prononciation, de telle sorte que, pleinement ouverte à la première des voyelles, elle se trouve presque fermée è la dernière. Cette distribution est de la plus haute antiquité.
On divise ordinairement les voyelles en deux classes : les voyelles simples que nous venons d'indiquer et les voyelles composées comme at, oUf au, eu, on, in, etc.
Les consonnes étant le produit de différents organes dont chacun a son action particulière, forment, par conséquent, une famille nombreuse qui se compose de plusieurs branches. Les organes, instruments de la parole, sont au nombre de. six, dont trois sont mobiles et actifs, à savoir :les livres, la langue et la gorge, et trois immo*biles et purement passifs : les dents, \e palais et le nex. En les considérant sous ce point de vue, les consonnes se divisent donc naturellement en labiales, linguales, guttura* les, dentales f palatales et naxales,
C*est par Us labiales que commence le langage chez presque tous les peuples. On dit cependant que quelques sauvages de l'Amérique, et particulièrement les Hurons, (l'en font point usage. Elles sont au nombre de cinq : h, p, m, fei v. Les deux dernières diffèrent des autres en ce qu'elles n'exigent pas le contact parfait des lèvres; aussi, portet-elles le nom de labiales demi-closes, et les autres celui de labiales closes.
Les lettres linguales, c'est-à-dire celles dont la langue est le principal instrument, forment la seconde classe des consonnes; elles se subdivisent en trois branches, savoir : •n dentales, lorsque, pour les produire, la langue frappe sur les dents; en palatales ^ lorsque la langue s*élève et s'attacne au palais; en naxales, Àorsqne le son reflue par le nez, selon Texpression populaire. Les dftitales sont au nombre de deux : D, T; les pa* totales sont L et R; les naxales sont M et N; mais il existe entre elles cette différence que le M dépend beaucoup des lèvres, tandis que le N appartient tout à la fois à la langue et au palais. C'est de toutes les consonnes celle qui exige le concours de plus d'organes pour lÂ pronouciatioiL
Les lettre^ connues sous le nom de st/*flantes sont encore une division des linguales : la langue en est le principal instrument. Pour les produire, elle s'applique au palais et comprime ainsi le souffle, qui, sortant avec peine, forme cet espèce de siffle-. ment dont elles ont tiré leur nom. Les sifflantes proprement dites sont le s, le x et le X. Les soufflantes f et v, et la chantante^, en approchent, en ce sens qu'elles partici-
t»ent plus ou moins au sifflement qui forme e caractère distinctif des lettres sifflantes. . La division que l'on a faite des sons de la voix et des caractères graphiques en voyelles et en consonnes ne nous semble point exacte. Les sifflantes forment, en effet, une classe intermédiaire qui tient à la fois à la vovelle et à la consonne, sans être ni Tune ni rau- (re. Le son des sifflantes se prolonge et se soutient de lui-même comme celui des voyelles, et elles roodiflent les voyelles de la même manière que les consonnes. L^s sifflantes ont même un avantage que ne possèdent pas les voyelles : c'est que leur son peut s*élever ou s'abaisser sans souffrir aucune interruption; au lieu que pour fortifier ou affaiblir les autres vovelles, il faut les prononcer de nouveau chaque fois qu'on veut changer de ton. On pourrait donc en faire une classe à part sous le nom de lettres muettes qui comprendrait les lettres suivante?
Les gutturales forment la troisième classe des consonnes. Cette dénomination, consacrée parmi les srammairiens, est aussi im- Sropre que celle de nazales appliauée à 'autres consonnes : car les gutturales ne proviennent pas du gosier ou de la trachéeartère, comme on le suppose depuis qu'on écrit des grammaires. Le gosier est le principe des voyelles, mais il ne produit pas les articulations. Les consonnes gutturales son» au nombre de quatre dans l'alphabet : c, g, ky q: mais elles se réduisent à deux, le c et
le a.
On pourrait donc répartir ainsi les vingtcinq lettres de notre alphabet :
CONSONNES
iCtote». B, P.
Demi'Cloie$. F, Y.
DenlaU$. D, T.
Palatales, L, R.
Nazate$, M, N.
Sifflantei. S, X, Z.
Chantante, J.
5» Gutturales. — C, G, K, Q , H.
Au milieu de tous les systèmes contradic* toires qui ont été présentés pour expliquer l'origine de l'écriture, on trouve un principe unaniment avoué, c'est la haute antî- Sfuité de l'écriture, et un autre principe oui ut toujours soupçonné, l'antériorité de 1 écriture à la dispersion des peuples ou aa moins sa simgltanéité qui est parfaitement d'accord avec les conjectures de la raison %t
1* Labiales.
2"* Linguales.
ta
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«Tec les faits rapportés dans la Bible, le plus ancien des livres*
On a longtemps atlriboé Tbonneur de la découYcrte de I écriture à un personnage égyptien, nommé Thot» et auquel les &recs donnèrent le nom d'Hermès (190). Les Phéniciens auraient été les premiers k qui les Egyptiens auraient communiqué ces signes merveilleux qui jouent un si grand vC^e dans rhistoire des progrès de Tesprit humain, et les Phéniciens à leur tour les miraient répandus dans toutes les nations qui avoisinaient les mers fréquentées par leurs vaisseaux. Le Phénicien Cadmus les aurait portés en Grèce. Toute cette histoire estoile appuyée sur des documents positifs? Nous sommes bien forcé de dire que non, et Ton peut à cet égard consulter Fréret et le P. Mabillon, qui soutiennent Texis^ tence d*un alphabet pélasgique, antérieur à celui de Cadmus. Ce fut par un événement semblable que rilalie reçut son alphabet de TArcadien Evandre, dont Tite-Livea dit:
YenerabUiê vir miruculo lUierarum (191).
Quand on jette les yeux sur les plus anciens alphabets, phénicien, hébreu, étrusque, grec, latin, runique, zend, syriaque,, copbte, arménien, etc., on ne peut refuser de reconnaître qu'il existe entre tous ces alphabets one sorte de parenté et de Gliation qu*il est facile de constater. Fautai en conclure l'existence d'un alphabet unique, qui aurait servi de ^int de départ à tous les autres?. Cette opinion nous parait très-soutenable, si' l'on y joint surtout d'autres présomptions^
(190) c L*Effypte arriva très-anciennement aip
complément reà de son système graphique , à Val"
phabei. Les causes et Tépoque de ce perfectionne-
ment némorable nous soni absolument inconnues.
Esi-il le résultat des efforts de la philosophie égyp-
lienae? N'est-ee qu'une transmission faite à lË'
gypie par «n peuple qui Paurait précédée dans les
voies de la avîlisatioa ? LVsprit se confond dans
rexanieii de deux questions où se manifestent une
autiquilé inoontestablement supérieure à tous les
temps bUtoriqaes de rOccident et un perfectionne-
neni de système graphique pour récriture, de sys-
lème grammatical pour la langue, que les principes
de riiiéologîe moderne n'ont ni dépassé ni prévu.
Ans plos aocieos temps des annales de TE*
gypCe, fondées sur l'autorité des monuments exis-
tams , au xxnr siècle avant Tère chrétienne, le
Msièaie graphique est le même que pour le siècle
«TADgaste, et le système grammatical du langage a
les mêmes principes généraux qu*au temps des er*
miles clirétiens de la Thébaîde. On sait tout sur la
civilisation égyptienne, à Texception de son origine
et de ses commencements. La France n'a retrouvé
dÈi»s les sables du désert que les magnificences des
Pharaons ; le temps lui a ravi leur berceau ! >
(CakHPOLLJOn-FiccAC, L'Egypte.)
Foy. Saxseait (L.)« où Ton trouvera quelques données for les commencements présumés de TË-
C7P<^ (191) Les questions que fioolëve Falphabet sont
considérables. GVst an de ces sujets dont fappa-
rL-alo modestie trompe au premier coup d*œil, et un
de œs problèmes ténébreux dont la science philo-
logi4|oo cberche vainement la soUiiion. £n quel
temps et en quel lieu récriture artrelle commencé?
Ea*ce une invention des hommes , ou faui'il la re-
«fcc Plaloii et qucIqiKS Pères de rËgliss.
qui ne mancruent pas non plos d'nnfi certaine valeur, il est digne de remarque, par exemple, aue les alphabets les plus anciens vont tous de droite a gauche; qu'ils se composent tous de seize caractères. L'alphabet 1>hénicien donné par Barthélémy est semliable en ce point à Talphabet phénicien bétique que don Velasquez trouvait en 1752 sur les médailles des contrés orientales de ^la vieille Espagne. L'alphabet étrusque n'est également que de seize lettres; il en est de même des anciens alphabets grecs et de l'alphabet latin, au témoignage des grammairiens Priscien et Victorien. Enfin, l'on f>ourr8it invoquer en faveur de cette opinion 'autorité des anciens, qui, divisés sur le peuple auquel il faut attribuer l'invention de récriture alphabétique, paraissent unanimes sur l'unité de l'invention elle-même. Quelques savants ont voulu donner la raison pour laquelle tous ces alphabets ne possèdent que seize caractères; mais lorsqu'on veut tout expliquer, on court grand risque de substituer tes systèmes aux faits^ et c est ce qui leur est arrivé.
La première direction que prit l'écriture fut de droite à gauche : née dans FOrient avec l'écriture, cette direction s'est conservée chez un grand nombre de peuples, et notamment chez les Arabes. Les Juifs, sans contredit les plus scrupuleux pour les anciens usages. Pont pareillement gardée par respect pour les Livres saints. Les Chinois eux-mêmes écrivent de droite à gauche, quoique leurs lignes soient perpendiculai-
comme une révélation divine? L'écriture alphabé* tique est-elle la plus ancienne, ou u'est-elie qu'uue modification , qu'une altération de récriture hiéro* glyphique? quel fut le premier alphabet? combien coiiteuait-il de caractères? ces caractères sont-ils des symboles ou des signes purement arbitraires ? Quelques-unes de ces aucstlons ont été agitées dès la plus haute antiquité ; les autres n*ont été abordées que par les savants des derniers siècles, sans qu'on soit parvenu à déchirer le voile qui nous dé» robe cette portion de Thistoiro des temps anciens. Les érudits de noire ùge seront-ils plus heurenx que leurs' devanciers ? Dans on siècle où les philosophes forment, pour ainsi dire, un peuple européen ; où la France peut placer avec orgueil à cété des Gésénius, des Schlcgel, des Lassen , des Colebrooke, des Wilkins et des Bopp, les noms retentissants de Sacy, de Rémusat, de Burnouf, etc. ; où l'Afrique et PAmérique livrent les secrets der leurs idiomes les plos incultes; du sein de ce vaste mouvement qu'appelait et pressentait Leibnitz, quelle voix asseï sûre d'elie-mémc oserait en proclamer témérairement rinutiliié^t Cependant les^ siècles passés n'ont-ils pas aussi laissé d'immensf » travaux comme une déception décourageante et oii^ douloureux témoignage de notre (profonde ignorance? Mous pouvons le dire, au moins pour le présent, dans eel ordre de faits, comme en presquo tous ceux qui eonoerneni l'histoire prmiitive de* l'humanité, il faut bien se résoudre à ne posséder que des notions douteuses el imparfaites. Le temp» a déu-uit du livre du passé d*inuoinbrables page»
Sue n'eut pas retrouvées les lointaines généraiionsous nous garderons donc de placer un systènta nouveau à coté de tant de systèmes, et d'introduire un deruicr élément dans la confusion des ianguesr
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res; mais leurs colonnes s'avancciU de 'la droite vers la gaucho, comme nos colonnes de chiffres. On Qnit par reconnaître les inconvénients de cette méthode; mais le changement de direction ne fut pas instantané, il y eut un temps intermédiaire pendant le- (|uel, après avoir écrit une ligne de droite è gauche, on écrivait la ligne suivante de };aucl)A à droite. Il existe encore des inscriptions grecques écrites de celle manière, et notamment le monument des prêtresses d*Apollon Amicléen, découverte dans la Laconie par Fourmont. On a longtemps i^gardé les Gr.ecs comme les inventeurs de cette manière d'écrire, qu'ils appelèrent boustrophédon^ c'esl-h-dire écriture qui suit une direction semblable à celle des bœufs qui labourent; mais on voit dans Vossips
aue les Hébreux, avant Esdras» écrivaient e ta même manière.
Avec quels caractères l'inventeur de l'écriture alfjhabétique composa-t-il son alphabet? Imagioa-t-il de nouveaux signes, ou çhoisit-il ceux dont il se servit dans les figures de récriture symbolique? On 1*1* gnore.
Autres questions. Les caractères de notre alphabet sont-ils des signes purement arbitraires ou des images représentatives? Nous , ))ossédons là-dessus une foule de systèmes auxquels il est bien facile d'en ajouter d'autres, quand on ne prend pour guide que son c^Mprice ou son imagination. Parmi les écriv<iins modernes, nous ne pouvons nous empêcher de citer l'auteur du Monde primiliL Partant de ce point que l'écriture, comme le langage, est fondée sur l'imitation, il en poursuit les conséquences avec une comique bonne foi jusqu'aux paradoxes les plus ridicules. Quiconque a le bonheur de savoir faire un M ne s'imaginerait pas, ècoup sûr, qu*il peint une mère ayant son Ois entre les bras et l'élevant pour le faire voir. C'est pourtant ce qu'adirme sérieusemeiU le savant de Lausanne, et il faut avouer que les opinion» de ses émules en érudition grammaticale ne le cèdent guère aux siennes.
(iWj c Le problème de Torigine des alphabets csl encore loin d*éire érlairci connue il est désirable qu*il le Uevieiiiie. Il lient d'aussi près que possible aux questions ethuiques, et est d'jsiiuéà prêter de grands secours à bien des solutions de détails. 11 est, du reste, compliqué par une conception a prtorî, inveniée au xvui* siècle • ei sur la* quelle bn se beurle à chaque instant quand il h*agii des grands traite , des caracières principaux de riitslolre humaine. Les gens qui font ce qu'ils appellent de la philosophie de Thisioire, ont imaginé , que récriture avait commencé par le dessin, qu4 du dt'ssiii elle éuit passée à la rcpréKcnlaiion symbolique, et qu'à un iroisiéme degré, à un troisième à^e, elle avait produit , comme terme flnal de ses développements, les systèmes phonétiques, t'est un enchatnenienl fort ingénieux, à coup sur, ei il est vraiment fâcheux que Tobservatton en démontre si complètement Tabsurdiié. Les systèmes flguraiirs, o'est-à-«lire de ceux d» s Mexicains tt des Ëgyptiens, sont devenus, ou |>lutôt ont été , dés les premiers Dioments de leur invention, idéographiques, parce qu'eu taè:iic i.mps qu'eu a eu à douucr la forme
Le système le moins dépourvu ae viviisemblance est celui (pie Wacliter, le pré>ident de Brosses et Wan-Uelmont, avaient enlrevu, et que d'autres écrivains plus récents ont établi d'une manière plus complète. Il consiste à regarder les caractèns graphiques les uns comme une esquisse «les orgapcs de la parole, les autres comme une esquisse des sons de la voix.
Dans ce système ridiculisé par l'abbé Ber« gier, l'A représente le son le plus naturel; il ne faut qu'ouvrir la bouche p(»ur le former. L'ouverture do la bouche en était donc le vrai signe. C*est aussi une simple esquisse de la bouche ouverte.
Le son quMndique TE est le si^no de l'existenre, le son mémo de la respiration. Aussi nous retrace-t-il le dessous du nez dans toutes ses parties. Les trois lignes dont il se compose sont une ébauche complète des deux narines et du diaphragme qui les sépare. Ceci est déjà beaucoup moins clair.
Voici qui Test encore moins. L'I esi uti symbole. Le son de cette lettre est le plus aigu et le plus perçant. Elle représente une flèche, et Je point dont elle est surmontée indique le but que la flèche va tou4 ber. Platon observait à ce propos que Y\ était trèspropre à exprimer les choses subtiles et pénétrantes. C'est une question d'oreilles : Platon les avait probablement meilleures que les nfttres.
Si le son de TI est le plus perçant, celui de rO est le plus plein, et c'est iiour cette raison qu'il a la forme d'un cercle. Isidore de Séville le pensait ainsi: «L'I et ro,B ditil dans son Livre des étymol.^ chap.3, « sont deux lettres dont l'une n'ayant qu'un son grêle, n'est aussi qu'une baguette déliée; 1 autre rendant un son épais, fiingui$ sonus^ a de même une figure pleine. Enfin, TU se prononçant d'une manière gutturale, a aussi la figure du gosier. »
La lettre la plus heureuse pour ce système dans les consonnes est le B, qui profile la bouche et peint les lèvres qui le forment (192}.
d'un arbre, d'un fruit ou d'un animal, il a împcricuseinent fallu exprimer par un signe graphique ridée incorporelle (\ui motÎArail la r«'piésenlalioii du ces objets. Or voilà un des deux degrés de transilion supprimé. Qaani au troisième, il tu; semble pas s'être produit nécessairement, puisque ni 1rs M< mcains, ni les Chinois, ni les Egyptiens u*out fait sortir de leurs hiéroglyphes uu alphatiet propremeut dit. Le t>ro('édé que ks deux derniei*s de ers peuples emploient pour rendre les noms propres est la plus grande preuve à offrir que le principe sur lequel se base leur système de reproduction du langage, oppose des obstacles hivincililes à ce préleadu liéveloppeinent. Les écritures idéographiques sont dune nécessairement syinboliaues, et, d'autre pari, n'ont aucun rapport , ni passe, ni présent^ ni futur, avoc la méthode de décomposition élémentaire et do représentation abstraite des sons. Elles resieni ce qu'elles sont, et n'atteisçnent pas à un but logiquement contraire au principe fondamental tie tenr construction primitive.— Peut-on aflirmer de niènie qtie les alphabets phonétiques que nous possédons uo sttient pas dos descendants de systèmes idcogii^*^
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Si rcxplicaiion de loutes les lettres n^est pas aussi saisîssable» il en existe quelquesunes dont il est impossible de contester l'oiactilude. Rien n*est plus difficile assurément que de savoir la vérité sur ce point; mais un secret instinct nous dit, ce semble, que dans un art si prodigieux il y a quelque chose de plus que le caprice et que le hasard. Assurément le bon sens proteste contre ces derniers avec Platon et une foule de philosophes anciens, qui regardaient Tinveation des caractères de Palphabet comme une œuvre tellement sublime qn*ellc éLut audessus du génie de Thomme et ne pouvait venir que de Dieu. D*un autre côlé, les peuples primitifs, si versés dans Tart des syin-. boles, les auraient-ils tout à fait négligés pour leurs alphabets? Il est difficile de le croire. Quoi qu'il en soit, nous ne possédons plus ces premiers caractères qui serviraient h nous guider. Chaque peuple les a modifiés .suivant ses goûts et ses habitudes. Nous ignorons le point de départ; mais, àcomnienccr à une certaine époque, nous po^ivons suivre à travers les siècles les modifications qu'ils ont subies; et elles sont si graves et Si nombreuses, qu'il faut bien se résoudre à voir de plus en plus s'é(>aissir les ténèbres qui couvrent leur origine. Nous avons perdu Je secret de la forme de nos lettres, comme les Egyptiens, au déclin de leur empire, avnîenr perdu le sens de leurs hiéroglyphes.
C'est aux Latins que nous devons le perfectionnement de Valphabct. Il fut aussi grossier au commencement. C'était l'alphabel grec, à très-peu de clifTérence près, mais surtout l'alphabet dorien, qui se rapproche le ()lus des alphaijets orientaux. Il se dépouilla peu à peu de sa rudesse, et acquit enfin son élégance et sa régularité sous le
f>hfqnes oublîcd? Poser une telle question, c'esl, je it fistis, affronter des axiomes qoi ont acquis forcn <le loi ; mais qn*on juge de leur valeur. On part du lypc phéuictc» comme paradigme, comme souclie «le toutes les écritures |ihoneiii|ues , et i*on veut
3ue 1x1 lettre gKÎmel représente le cote et la forme u chameau ; la lettre ain» de même, est censée rapprier parfaitement un œil : la lettie daleih une mai" soH on |ine Unie, etc. Pourquoi? c'est que guimel, aiu et diAeth sont les initiales des mots gamat {chantrau)^ de ain (œil) et de daleih (maison). Mais le guitnei Test également de gedi^ chevreau, et si Ton «roitseiil 9t eiaminer les choses sans préveulion , on conviendra que le guimel ressemble tout autant à un chevreau ou bouc qu'à un chameau. 9n pourrait irouver, sans nulle peine, d'aussi nombreuses anai*»gles pour toutes les lettres de Talphaliet. Il suffit ii*un peu de bonne volonté. Voilà ce que c'est que le sy^iéine qui fait dériver inévitablemeni les al- |ifi»b«?ls phonétiques des séries idéographiques, et voilà les puissantes raisons sur lesquelles il s'appuie. Aussi est-il nécessaire d'y renoncer, et au
plus lôî*
4 I>*autant mieux oue les études actuelles sur les
alptiabeltf assyriens lonl découvrir une nouvelle
iiietlioJe graphique qui, de quelque façon qu'on la
lofiurc» <>e saurait nullement être rapprochée du
lie-^stn symbolique. Ces combinaisons claviformi's
aflîclteiit bien certainement la préteiUion lu mieux
règne d'Auguste, c'est-à-dire au plus bel âge de la grandeur romaine. Dans le iirincipe, les Latins ne connurent pas les huit lettres suivantes, g, A,y, f, v, ar, y et z^ ce qui réduit leur alphabet aux seize caractères qui se trouvent dans tous les alphabets firimitifs. Le fait est conûrtué par Quintilien (193) et par Tacite (19b).
Selon Topinion commune, le g ne parut chez les Romains qu'après la preiuière guerre punique; car sur la colonne rostrale élevée en Tlionneurdu consul Duilius, on voit écrits avec un c plusieurs mots qui le furent plus tard avec un g, tels que cocnalof^ eocnantes^ etc. Plutarque eu attribue Tinvention à Carvelitis.
U, au contraire, est le premier caractère quUls ajoutèrent aux seize lettres primitives, selon le sentiment d*lsidorc de Séville, au chap. 3 de ses Etymologies. Il y a une question fort débattue entre les gramluairiens modernes, et qui le fut également dans l'antiquité, c'est celle de savoir s'il faut ranger ce caractère au nombre des lettres proprement dites, ou seulement le considérer comme une espèce d'accent qui remplaça F|dont l'emploi fut primitivement de aiarquer Taspiration, comtne le pi'ouvu ce passage de Priscien :
« Anliqui litlera f, Ipco aepiraiioniê, uli iolebant; dicebant enim : trafo, vbfo, pro TRAHO, VBHO. » LesGrBCs auxquels les Latius l'empruntèrent ne s'en servaient que de cette manière, au rapport de Mari us Victorinus, et y substituèrent bientôt un accent. Aulu- Gelle, un des écrivains et des philosophes les plus estimés de son temps, s'est expliqué sur cette question d'une manière très-nette. 11 nous apprend, (195) qu'on se servait de h pour fortifier lé son, ui soniu eseet viridior^ vegeliorquef et qu*on le faisait h l'imitation
Justiliée à ne présenter la pensée qu'au moyen de signes abstraits.
c Puis, au besoin, on pourrait citer encore tels modes d'écriture qui né sont ui idéogr;iphiqaes, ni phonétiques, ni syllabiques , mais seulement mnémoniques, et qui se composent detraiis sans autre signification que celle qui leur est attribuée par recrivain. Ce dernier système, fort imparlïdt assurément, et privé du pouvoir d'exprimer des mots, rappelle seulement au lecteur certains objets ou certains faits déjà coimus. L'écriture lennilenape est de ce genre.
f Voilà donc, la question étant prise en gros , quatre cuiégories de ressources graphiques employées par les hommes pour garder la trace de leurs pensées. Ces quatre catégories sont fort inégales en méiiie, et atteignent bien diversement le but pour lecjucl elles sont inventées. Elles résultent d'aptitudes très- spéciales chez leurs créateurs, de façons trés-jMirlicuUères de cond)iner les opérations tie Tesprit, et de déiluire les rapports des choses. Leur étude approfondie mène à des résultats pleins d'intérêt, et sur les sociétés qui s'en servent, et sur les races dont elle émanent. » (Gobineau. De Vinégaitié de$ race$ humainu, t. lU»
p. 129.) j;i95) Llv. I, chap. 5.
(194) Annal., xi, 14.
(195) Liv. I, chap. 5.
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de la langue grecque, studio et txtmplo hnmœAtttcœ. Il semble mémo insinuer qu au lieu d'insérer ce caractère dans le corps des mots, an l'écrivait au-dessus, k la manière desan^ents, et Calepin necrainl pas de I affirmer «urrauloriié de cet écrivain : « Aulu- Gelle, «d îl-il, * nous apprend que,dans le principe, Kusage n'était pas d'insérer I aspiration h au milieu des lellres comme cela se pra- Uque aujourd'hui parmi nous , mais de la placer au-dessus, à l'exemple des Grecs; ce iu'il témoigne avoir vu lui-même dans un manuscrit fort ancien, qu'il eroyait être de la main même de Virgile. » . ^ ,
La forme du j, chqz les Romains, fut aussi ceUe de Yi; mais ces deux manières de fiçilrer la même lettre ne sont pas néanmoins «ussi anciennes l'une que l'autre. Lt droit a fait de tout temps paUie de 1 alpuabel, au lieu que le; courbe n'y fut admis qu à une époque beaucoup plus rappcocMe. On convient généralement qu'il fut en usage près 4Je deux siècles avant la fin de la république, mai« sans distinction de voyelle et de consonne. Les modernes, au xvi* siècle, frapi>és enfin de rembarras et des inconvénients de celte confusion, nssignèrenl à chacun de ces caractères un son déterminé. Lt droit fut choisi pour être le signe de la voyelle, et le; courbe pour être celui de la consonne. Le premier conserva son ancienne forme et son ancien nom ; le second en prit un autre. Cette heureuse distinction neut lias moîus de succès que celle des caractères 14 et v, qui se fil en même temps et pour les mêmes raisons.
Le ff et le y ne «ont évidemment que des équivalents duc, dont ils ont usurpé une ]»artie des fonctions, en jetant dans falphabel, et, par suile dans l'orthographe , une grande confusion. Le premier de ces caractères , le ff , fut inventé par le grammairien Salvius, au rapport de Salluste.
Le nom de rinvenleur (lu second ne nous est pas resté; il serait à souhaiter que son invention fût demeurée dans le même oubli. Le v, qui est d'une haute antiquité, fut longtemps confondu avec Tu, comme nous l'avons dit. Les Romains sentirent, bien les inconvénients de ce double emploi, et essayèrent à différentes reprises, de donner cours à quelque nouveau signe qui pût le remplacer. Les grammairiens ne furent pas les seuls qui s'occupèrent de cette lâche; les souverains eux-mêmes s'y appliquèrent, et l'empereur Claude ne crut pas manquer à sa ilignilé en se livrant à de pareilles recherches. Comme le son re et fe ont une grande analogie, Il crut qu'il n'y avait rien de mieux h faire que d'employer le caractère / luiniêiiieè désigner le son do tJ, en le renversant. Quintilien goûta beaucoup cette innovation, mais le nouveau caractère, maljjré l'éclat do son origine et le patronage d un homme aussi distingué aue l'était Quinti* lien, ne put oblenir une place dans l'alphabet. Les modernes plus heureux, firent, sans
(196) ImtU. oral., lib. su, c. 10.
effort, au XVI* siècle, ce que Claude, avec son autorité suprême avait inutilement essayé \ ils assignèrent à ces caractères la double fonction qu'ils ont aujourd'hui.
Le X ne parut chez les Romains que dans les derniers temps de la république. Ils se servaient auparavant du c et du â, comme dans apees au lieu de apex, ainsi que l'attestent les inscriptions oui nous restent sur leurs monuments. Leiriut donc plutôt une abréviation qu'une lettre proprement dite; c'était le dernier caractère ae l'alphabet avant l'insertion de l'y et du x, qui n'eut lieu que longtemps après.
On a longtemps attribué l'invention de Vy h Pythagore et k Palamède, qui, au siège de Troie, devina le jeu d'échecs. On disait que le premier avait dessiné ce caractère en prenant pour modèle un chemin divisé en deux branches, et dont la vue lui en suggéra l'idée; que le second , aruspice de profession, considérant le vol d^une troupe de grues, leur emprunta ta forme de celte lettre, qu'il ne savait comment peindre; mais il n'est pas nécessaire de faire remarquer Tin- Vraisemblance et la c^ntradiciion de ces contes puérils. Voici ce qui donna lieu à l'insertion de l'y dans Talphabet latin. Lorsque les Romains écrivaient dans leur langue quelques mots grecs où Vu devait èire prononcé h la manière des Grecs, ils em- ' ployaient l'y pour averti r de ce changement da son, ainsi que le dit t^xpressément Quintilien /196). Avant celle époque, ils remplaçaîeul l'y par Vu , comme l'avait fait Ennius, qui, selon le témoignage de Cicéron, avait constamment écrit Purrhus au lieu de Pyrrhus. Simonide de Mélos passe communément pour l'inventeur du jt , que Quintilien appelle un caractère plein de mollesse et de suavité, mollissimum et suavissimum. Les dames romaines n'ignoraient pas, è ce qu'il parait, Tavantage de cette lettre : car elles en subsliluaient volontiers le son doux au son plus ferme du g. Elles disaient donc fizere oscula, au lieu de figere^ au rapport de Capelle. De la bouche des dames romaines cetti^ lettre passa dans l'alphabet; mais elle n'y fut néanmoins admise que très-tard , et c'est le la raison pour laquelle elle occu|>8 la dernière place, dans les caractères alphabétiques.
Des vingt-cinq caractères que renferme aujourd'liui notre alphabet, un ^rand nombre appartient donc aux Romains, qui les inventèrent, et nous sommes, relativement aux autres, entièrement de l'avis de Cicéron. Meum semper judicium fuit omnia nostros aui invertisse per se sapientius quant Grœcos, aut accepta ab illis fecisse meliora quœ quidam digna statuissent in quibuê elaborarent (197). « J'ai toujours pensé que les Romains avaient, en toutes choses, ou inventé cl*eux* mêmes plus sagement que les Grecs, ou uer* fectionné ce qu'ils empruntèrent quand ils jugèrent digne de s'y appliquer. »
Nous allons indiquer quelques-uns de^
* (197} Tus€uL, 1, cap. i.
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défauts de noire alphabet ; eice qiie nous en dirons convient è tous les autres avec une égale justesse. Donnez-moi un bon alphabet, a dit Leibnilz, et je vous donnerai une langue bien faite ; donnez-moi une langue bion faite, et je vous donnerai une bonne civîli* sation. Malheureusement le mélange fortuit de .signes équivoques et insufllsants, que nous appelons l'alphabet français , ne ressemble presque en rien à celui que demandait Tillustre philosophe.
D'abord qu est-ce que la diMribulion des caractères dont il se compose? Pourquoi Ta occupe-t-il la première place, les la seconde, le G la troisième, et ainsi des autres signes? On pourrait dire, en vérité, et ce ne serait pas un paradoxe que, si la disposition des signes avait été remise au hasard, on ne serait pas parvenu à un résultat plus ridicule. C'est ce que disait ^ dans Plutarque , avant nous, le grammairien Zoi>hirion,qui s'affligeait de ce que Tordre des lettres chez les Grecs était peu conforme à la raison (5ympo#., lib. IX, q. 3.) L'alphabet se composant de plusieurs sortes deleltres quiformentcomme autant de classes , Panalogie demandait
?u*elles fussent rangées dans cet ordre, qui tait le (>lus naturel. Il est vrai que quei-> ques écrivains prétendent qu il en fut ainsi dès Je principe; mais les descendants auraient toujours la honte d'avoir déûguré l'œuvre régulière que leurs ancêtres leur avaient laissée.
La distribution irrégulière des caractères n'est pas le seul défaut de notre alphabet. Nous avons dit précédemment que la lettre ai»pelée par nous vovelie n'exprime qu'une éiuissfon du son ;qu elle n'exige le concours d'aucun des organes ou des touches de la parole, et qu'elle ne sert qu'à vocaliser la consonne, en faisant pour elle l'office du soufflet dans l'orgue. Certaines langues orien* laies Tont tellement dédaignée, qu'elles se sont contentées de l'exprimer par des points oa l'ont entièrement supprimée. Sur les quatorze voyelles rationnelles environ que nous possédons en français, uous ne savons an écrire que cinq; et il est assez curieux d^examiner comment nous les écrivons. La voyelle esur laquelle repose notre système ^yllabique , et qui est une des principales conditions du rhylhme de nos vers, est le 6igno d'un son si faible et si fugitif que la voix ne parvient à lui donner une certaine lonue qu'en le poussant au degré plus intense qui le suit dans la gamme de la pro* noncfation. Nous lui avons judicieusement donné pour cette raison le nom d'e muet; jnais qu*v a-t-il de commun entre cette insaisissable voyelle et la voyelle éclatante de jiberié^ et Ye emphatique de tempête ? Pour- |uoi les confondre sous la même dénomina* )alion alphabétique? Les Grecs, qui n'en ivaient que deux , les avaient représentés un double caractère; notre indigence fa trouvé qu'un signe pour trois que nous ^ssédons. On nous dira peut-être qu'on a i soin de les modifier par des accents; mais >urquoi modifier un signe par des accents
et le forcer è exprimer ce qu'il n'exprime point, au lieu d'ajouter deux caractères nouveaux à celui que nous avons? Ce que noua disons de Te, on peut l'appliquer aussi justement aux autres voyelles, qui révèlent également notre impuissance et notre pau«> vreté. il est vrai que si des quatorze voyelles de notre alphabet, il y en a neuf qui n'ont point de signe propre ; si le son eu A'heu^ reux qui est Ires-caractérisé, se représente avec la ridicule combinaison de deux let^ très, pendant que la vocale e, insignifiante et douteuse , possède un caractère dans l'ai* phabet; si, dans notre incompréhensible orthographe, nous employons si souvent deux signes équivoques pour tenir place d'un signe qui se nommerait tout seul, comme dans notre prétendue diphtongue ou^ et dans nos voyelles nazales an^ en^on^ etc.; si nous n'avons pas de caractères quand nous en aurions le plus çrand besoin pour lever d'intolérables difhcultés de prononciation, nous pouvons nous flatter, par manière de compensation, d'rn posséder quelques-uns qui ne nous servent a rien. C'est ainsi que nous avons deux i vovelles, puisque Xy uue nous appelons si ridfculement t grec, n est pas autre chose.
Après tout, ce serait peut-être le un dé« faut, jusqu'à un certain point excusable dans notre alphabet, qui aurait encore sur beaucoup d'autres, l'avantage de peindre au moins qnolques voyelles, si le rédacteur des méthodes alphabétaires avait été mieux inspiré pour les consonnantes que pour les vocales: mais c'est partout le même désordre et la même coufusion. Nous citerons seulement quelques exemples, en commençant par le f, si^ne tellement défectueux qu il est im-^ possible de donner une idée de ses attributions, en le nommant, de quelqne manière qu'on le nomme. Tantôt, en effet, il e^t dur comme le 9, devant l'a, l'o et Tu, tantôt sifflant comme les, et réciproquement en une foule de cas. Il y a nécessairement un de ces doux caractères qui est inutile dans les mots scep^ tre^ science, et dans mille autres que noua pourrions citrr. Non content d'avoir déna-* turé le c devant Ve et Tt, nous avons tnmvé le moyen de le dénaturer encore devant les autres voyelles ; mais cette fois on «a eu recours à une espèce d'appendice appelé ce' dUlcy qui„placé au-dessous, le métamorphose subitement en «, comme s'il n'eût pas été beaucoup plus simple d'employer \$ lui* même. Le t vient à son tour réclamer sa part dans cette usurpation baroque, et prend la place de « dans attention^ contraction , etc.
A côté du c qui n'ofl*re de lui-même au-» cune idée de sa valeur graphique, on^ peut bien placer le g qu'il est impossible de nommer d'une manière convenable, si on n'y accole un auxiliaire. On peut choisir entre les sons nombreux qu'il représente dans les mots genre^ gaule, guerre ^ signe, etc. ; ils donnent une idée de la facilité avec laquelle on peut prononcer cette langue. Il est pareillement assez piquant d'examiner ce que uous avons fait de Ve des Grecs, que nous
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appelons A» el /luquel nous avons substitué ^otre e coiffé d*ufl accent circonflexe devant une voyelle .qui s'élève ; h tient la place d'un si^ne, et n*est cependant pas un signe, puisqu'il n'exprime rien. Devant une voyelle* prélt'ndue aspirée , il n'exprime pas méoie une aspiration, par la raison que nous n'avons |)as d'aspiration; il marque tout sim* plement que la voyelle ne s'élève pas» et en yèrité, ce n'était pas la peine de dénaturer i'aipbabet grec pour un pareil résultat.
Puisque nous en sommes aux consonnantcs jnutiles> nous demanderons à quoi notre x peut servir. La meilleure manière de Texpliquer, c'est de dire qu'il tient lieu du q et du s, et c'est en même temps prouver sa parfaite inutilité, puisque nous avons déjà Pavautage de posséder eu triple l'un et 1 aiilre de ces (caractères. Nous n'attaquerons pas cette définition des grammairiens , mais l'on voudra bien aussi nous avouer qu'il n'a pas la fonction caractéristique qu'ils lui at* tribuent dans e^jcigeant^ où il représente gx; dans Bruxellet^ où il représente 55;dans ercesy où il représente le A*; dans^ixain, où il représente le z ; dans dixme^ où il ne repré* «ente rien du tout.
Nous n'avons considéré jusqu'ici que l'aU pbal)et sémitique, mais n'y aurait-il })6S lieu d'adraettrç plusieurs souches d'écriture?
Klaproth en reconnaissait jusqu'à trois pour l'ancien monde, savoir : la souche chinoise, la souche indienne et la souche sémitique. L'existence distincte de la première est un fait irrécusable. Mais ce qui est loin d'être aussi bien prouvé, c'est l'existence des écritures indiennes et sémitiques comme cons* iituant deux souches entièrement indépendantes Tune de l'aulre. On est bien plus fondé à rattacher avec Volney, Kopp , de Prinseps et Schleiermacbcr , les écritures indiennes au système sémitique, et à réduire ainsi les souches des divers systèmes d'écriture de l'ancien monde à deux, la souche chinoise , dont l'influence s'est à peu près bornée au Japon, à la Corée, au Touquin et quelques parties de la Tartarie,et la souche séu)itique qui s'est modifiée sous diverses influences, d'un côté jusque dans l'Inde en {lassant par l'Assyrie et la Perse, et de l'autre dans la Grèce » l'Italie et le reste de l'Eu* rope.
Du reste on peut sup|K>ser, et cette supposition n'est assurément pas sans valeur, que les Indiens ont dû à d'anciens rapports avec la Chine la première idée d'un système régulier d'écriture. On pourrait peut-être expliquer par là quelques |>articularités que présentent les caractères indiens primitifs. Nous sommes donc disposé à accorder îune certaine part à l'influence chinoise dans la formation de l'écriture indienne; mais en même temps nous ne |)ouvons nous refuser i voir, dans tant de traces d'une analogie toute contraire, la preuve que le germe de l'écriture oui a pu avoir été apporté dans l'Inde parues peuples situés à l'est, ou qui leur a été emprunté, y a été fécondé sous une seconde influence étrangère y partie.
celle-ci, de peuples situés à l'ouest. Ces derniers durent à la perfection relative de leur système graphique, d'avoir une part plus grande dans la formation des alphabets indiens, qui constituèrent eux-mêmes un nouvel et immense perfectionnement sur l'un comme sur l'autre de leurs modèles.
Dans l'Inde, plus que nulle part ailleurs, le goût ou le caprice local semble avoir altère le type primitif. Peut-être même le principe alphabétique plutôt une le type d'un alphabet particulier, y a-t-il été porté; mais, dans tous les cas, il nous parait impossible de considérer les écritures indiennes comme un fruit du sol en présence d'analogies <]ue l'on ne peut méconnaître, et qui ne sauraient être purement fortuites, entre le système des signes écrits des Indiens et celui des Sémites. L'écriture phonétique, telle qu'elle existe danâ l'alphabet sanscrit, par exemple, présente, sans contredit, un système plus complet et plus perfectionné que celui de l'hébreu ou du phénicien. Le nombre des lettres indiennes est en effet bien plus considérable que celui dos lettres sémitiques; mais ce nombre n'a pas toujours été ce que nous le voyons aujourd'hui, puisque Anquetil-Duperron nous apprend, dans l'introduction qu'il a mise en tête de sa traduction du Zend-Aveiia, que l'alphabet sanscrit n'eut primitivement aue yingt-huit lettres. Les grammairiens de l'Inde ont substitué à l'ordre illogique , et simplement mnémotechnique sans doute, observé dans les alphabets qui leur ont servi, selon nous, de point de départ plutôt que de modèles ))Our la composition des leurs, une classificatitm basée sur la nature des éléments phonétiques que représentent les lettres. Les voyelles y tiennent en outre une place plus grande et sont bien mieux déterminées; malgré cela, l'on ne peut se refuser à admettre un reste d'analogie dans la manière dont ce genre d'élément phonétique est traité des deux côtés. Si, chez les Indiens, la voyelle ne passe pas* pour ainsi dire inaperçue, comme chez les Sémites, elle ne tient encore dans le corps des mots qu'une place secondaire, et nos alphabets européens, dont personne ne révoque en doute l'origine sémitique, se sont, à cet égard, bien plus écartés du système primitif, puisque les voyelles s'y écrivent tout aussi explicitement que les consonnes. Remarquons même au'il y a certains alphabets indiens, tels que le watch du Moultan et le sindhou, dans lesquels les voyelles sont complètement laissées de côté.
On ne pourrait objecter comme un argument en faveur de l'indépendance de la souche indienne, la différence qui existe en* tre la direction que suivent les écritures indiennes et les écritures sémitiques, puis* que les nations européennes ont toules apporté précisément le même changement dans la manière d'écrire. Quelques critiques croient même reconnaître, et, selon nous, avec quelque raison, à la forme de cerlàine^ lettres sansLrftes^ qu'elles ont dû aulrefoit
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se tracer de droite h gauche, comme se tracent toujours rhébreu, Tarabe et leurs congénères immédiats. Une observation encore qui n*est pas sans quelque valeur, c*est celle-ci : que Fanalogie que présentent dans leurs formes le tnim et le sameeh de l'hébreu, se reproduit entre le ma et le sa du sanscrit, sans que le fait puisse être autrement expliqué que comme le résultat d'une erreur traditionnelle, ces lettres n ayant pas d'ailleurs le moindre rapport quant aux articulations qu'elles représentent. Que si les analogies de formes ne sont pas plus nombreuses qu'on ne le voit entre les alphabets indiens et les sémitiques, c'est une chose
a ni ne peut pas étonner, quand on consière, soit la capricieuse variété des formes des divers systèmes alphabétiques de Tlnde, que l'on fait dériver tous les uns des autres, soit le peu de traces qu'ailleurs on retrouve des sources où ont puisé les auteurs de certains alphabets déformation bien évidem-* ment secondaire, tels que l'arménien et le géorgien. Par toutes les raisons que nous venons de déduire, il nous est impossible de ne pas voir dans les écritures indiennes, sinon une copie, du moins une imitation des écritures sémitiques.
A l'article spécial consacré è chacun des idiomes qui possèdent une écriture particulière, nous avons eu soin d'en décrire l'alphabet.
ALPHABET DES BERBÈRES Tottariks, fait très-curieux. Voy, Atlantique.
ALPHABET ÉTRUSQUE. Voy. Éraus-
QDB.
ALTHOCHBEUTSCH. Voy. Tbutoniqub.
AMAZIG. Voy, Atlantique ~ et Berbères.
AHAZIG- ARABISÉ. Voy. Atlantique.
AMAZONES. Voy. Caucasienne.
AMÉRICAINES (Langues), com(»arée8 avec celles de TAncien Monde. — Voy. note II, 3* question, k la fin du volume.
AMÉRIQUE. ^ L'Amérique, ce double continent qui se prolonge de Tun è Tautre pèle avec une variété inflnie de sites, de produelions et de climats, n*est pas habitée en proportion de son étendue. Avec ses imposantes montagnes, les plus hautes après celles du Thibet, ses fleuves majestueux, ses vertes savanes, ses sombres forêts vierges, sa végétation vig^oureuse, elle semble être comme une retraite préparée è la po« pulation surabondante de l'Ancien Monde ; et déjà les nations indo-européennes, qui ont donné naissance à tant d états, entraînant h leur suite une partie do la race nègre, en ont envahi les contrées les plus belles, où elles prospèrent et se naturalisent. Les indigènes, diminuant chaque année et devenus étrangers sur leur propre territoire, ne présentent plus qu'une imago imparfaite des mœurs, des lois, des langues de leurs ancôtres et de la filiation antique et mystérieuse qui les rattache peut-être à l'Asie, ils api>artiennent tous à la race rouge avec divers degrés de civilisation, et les relations Ks moins incomplètes nous les montrent
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relégués dans leurs déserts, h de grandes dislances les uns des autres, et morcelés en une foule de peuplades dont chacune parle un idiome différent. Le seul moyen de les classer jusqu'ici est de les grouper par ré-
f;ions, a après les divisions naturelles que es climats, les fleuves et les montagnes assignent è cette moitié de la terre, et qu'on peut distinguer en régions du sud, du sudouest, du sud-est, du centre, du nord-est, du nord-ouest et du nord
Le sud de TAmérique, depuis le cap Horn jusqii*à Tembouchure de la Plata et le désert d'Atacama dans les Andes, comprenant les pays sauvages de la Patagonie et du Chili, présente pour peuplades principales les Pécherais, les Pata^ons, les Araueans et les Puelches, subdivisés en plusieurs tribus.
Le sud* ouest, haut plateau traversé par les Cordillères, et borné d'un cAté par le^ grand Océan, de l'autre par les fleuve^ Pa-* raguay et Madeira, renferme le riche Etat du Pérou dont les naturels, jadis si policés et si paisibles, sont les Guichuas, les Mocobys et les Chiquitos.
Le sud-est, entre le fleuve de la Plata, celui des Amazones et l'Atlantique, offre les fertiles contrées du Paraguay et du Brésil, dont les nations dominantes sont les Payaguas, les Guanas et les Guaranis, remarquables par la perfection de leur langage.
Le centre de l'Amérique, entre Te Mara< gnon, le golfe du Mexique et la mer Vermeille, est divisé en deux parties par l'isthme de Panama : d*un côté s'étendent la Guyane, la Colombie, les Antilles, habitées
er les Mozcas, les Sali vas, les Cavères, les raïbes, peuples actifs et navigateurs; de l'autre, le Guatemala et le Mexique, où dominaient jadis les Majras et les Aztèques, les nations les plus civilisées du Nouveau- Monde, et où subsistent encore, sur le pla» teau central, les tribus libres des Apacnes, des Panis et des Gaddos.
Le nord-est, du golfe du Mexique è la baie d'Hudson, et de TAtlantique aux monts Colombiens, forme les vastes possessions* des Etats-Unis et de la Nouvelle-Bretagne, habitées, dans quelques districts seulement, par des indigènes indépendants, tels que les Colombiens, les Sioux, les Natchez, les Uurons, les Lennapes, subdivisés en plusieurs tribus.
Le nord-ouest, entre les monts Rocheux et le grand Océan, pays peu connu jusqu'k ce jour, comprend les' peuplades chasseresses des Waïcures, des Noutkas et des Koloucbes.
Enfln, le nord de IWmérigue, de la baie d'Hudson à la mer Glaciale, présente les côtes froides et solitaires sur lesquelles pèchent les Esquimaux dont les tribus chetives font partie de la race jaune, et forment, par les lies Aléoutiennes, la communication directe entre l'Amérique et l'Asie.
Nous avons à consigner ici le résultat des recherches et des efforts de la science pour arriver à connaître d*où les habitants de ce vaste continent tirent leur origine et à quel-
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les nations de TAncien Monde ils peuvent tplus particulièrement se rattacher.
Recueillons d'abord l'opinion d'un lin- .guiste célèbre.
« Les langues , » dit Moite-Brun, « sont une des marques les plus certaines de l'origine commune des peuples (198;.
« C'est dans les idiomes de l'Amérique qu*on a cru trouver les seules preuves positives d'une émigration des nations asiati- (fues à laquelle le Nouveau-Monde devrait sa population. Smith Barlon a le premier donné à celle hypothèse une sorte de consistance, en rapprochant un ^rand nombre de mots pris dans divers idiomes américains et asiatiques (199). Ces analogies, ainsi que celles qu'ont recueillies l'aubé Her- •ras (200) et M. Valer (201), sont, sans doute, trop nombreuses pour pouvoir être considérées comme un jeu de hasard; mais» ainsi que M. Vater le remarque, elles ne prouvent que des communications isolées et des émigrations partielles. L'enchaînement géographique leur manque presque entierejuent; et, sans cet enchaînement, comment en ferait-on la base d'une conclusion?
«Nous avons repris les recherches des trois savants nommés, et, sans avoir à notre disposition des matériaux bien étendus, nous avons amené des résultats qui nous ont fait croire un moment que nous allions démontrer comme une vérité historique To-
(198) Rien de plus iniporiant poar riiistoire de riioiniue que Télude des langues du nouveau cenlinenl ; maltieurcusement rien de plus incertain que lei données générales sur lesauclles ceue élude a reposé jusqu ici. Les causes ue celle inceriilude sont : le nombre et la tiiflicuUé de ces langues , le mauvais vouloir des indigènes, Tincuriedes observateurs, rimperfection tles méthodes de transcription, Tesprit de système. Les indigènes de Mexico et des plaines voisines, parlant le nahualt ou mexicain, ne peuvent prononcer que peu de mots de la . langue des Otomis, qui habitent les montagnes à 2 ou Z lieues à Touesl de la capitale, malgré des rapports continuels avec ces derniers , qui les pourvoient de oliarbon. Outre leurs voyelles nasales et gutturales, les Otomis ont , entre autres articulations bizarres, une classe tout entière de coiisonoes détonnantes, communes au Maya et à d'autres tangues américaines , qui défient tous les efforts des Mexicains proprement dits. Lors donc qu'on écrit des langues aussi différentes avec des caractères européens qui ne sauraient les représenter» on crée entre les langue» mêmes , puis entre ces langues et celles de Tancien continent , des analogies qui n'existent pas, au préjudice des analogies réelles , aflaiblie^, voilées, détruites par un systèn^ de notation vicieux. Nevcs, Kamircz, \eppes et d'aulr<'S pour Totomi; Parra et Flores , pour le kiche, le cakchiquel et le khuluhil ; M. Haie, pour les langues de TÂniérique du nord ; M. Au<bin, pour le comanclie, le mazahua et le niîxtéque; d'autres encore, ont cherché à remédier à cet état de choses par Tin* troduction de signes nouveaux. Mais Tinnovalion n*a cas été goûtée , et la sot iété ethnologique américaine vici;t de publier les vocabulaires de M. Haie, en y transcrivant en lettres latines des sons qui n*ont que peu ou point de rapport avec ces lettres ! Si oe la transcription des sons nous passons ti la signification des mots, à la grammaire, à 4a Structure du ian^age^ rincertitude augmente eu-
rigine tout asialique des langues américaines.
« Nous avons d'abord retrouvé Tenchaînement géographique incontestable de plusieurs mots principaux qui se sont propa* gés depuis le Caucase et l'Oural jusque dans les Cordillères du Mexique et du Pérou. Ce ne sont point des syllabes que nous rapprochons par des artifices étymologiques; ce sont des mots entiers, déugurés seulement par des terminaisons ou des inQexions de son, et dont nos lecteurs pourront» pour ainsi dire, suivre le voyage. Les objets les
f)l us frappants dans les cieux et sur la terre» es relations les plus douces de la nature humaine, les premiers besoins de la vie» tels sont les cnalnons qui lient plusieurs langues d'Amérique aux langues de l'Asie. Il se présente même Quelques rapports»
{)Our ainsi dire^plus métaphysiques, dans es pronoms et les nombres; mais ici la chaîne est plus souvent interrompue. Ce n'est pas encore tout. L'enchatnement géographique s'est souvent offert à nos recherches sous l'aspect d'une ligne de communication double et triple; quelquefois ces lignes se confondent dans les points intermédiaires, vers le détroit de Bering et dans les lies Aléoutiennes; mais elles se distinguent l)ar les chaînons eitrèmes. Le nombre des analogies certaines est plus, du double de celui qu'on avait observé. Enfin, ce n'est
core. Tonattuk (soleil), signifie en mexicain : qui va rayonnant; TlaoUi (mais), signifie : chose égrenée, dépiquée, détachée, grain par excellence. Teotl (Dieu ou piulét Seigneur) teuti, ieulli^ tecuhtlij teccuctii^ suivant les dialectes écrits et parlés , signifient : preneur de gens. Yacatl (nez) signifie : points» et ainsi de suite, dans les divers ordres d'idées. Que
Î^cut cire réuide des formes grammaticales, (tes ois générales de la parole, dans des langues assez peu connues pour que Ton y confonde à ce point le simple avec le composé, le mot avec la phrase ? Malgré ces circonstances défavorables, d^iuiportanis résultats ont été obtenus. L*idcntité de la langue des Tchukicbis sédentaires asiatiques et des Esquimaux américains est uo fuit dont la gravité u*éçliappera à personne.
Du temps de Ktrcher, vers 1676, les Jésuites réunis à Rome en assemblée générale, évaluaient k 500 le nombre des différente^ langues américaines. Un siècle plus lard, le lésuite Juan Lopez, né dans l'Amérique du sud, mais ayant aussi parcouru une grande partie de celle du nord , portait à 1,500 oe nombre» que Sianislas Koyo , particulièrement versé dans les langues du Pérou, élevait jusqu*à 2,000. Nous croyons ces chiffres exagérés , sans pouvoir les rectifier, parce que beaucoup de ces langues ont cessé d'exister.
C'est principalement sur la nature des langues américaines que s'est exercé l'esprit de système. On a d'abord vu de l'hébreu, du celte, du basaue, etc.» dans les langues du Nouveau- Continent. Plus Urd, •n a fait des Américains une race à part, avec dc-s langues à part, toutes consiniUes sur le même m^v dèle, et qu'on a appelées pêtffsfnthétkfuet. La soi e permettra de juger ce qu'il faut penser de cette hypothèse, qui a prévalu.
(199) Smith -Bàrton : yew view$, etc.
(200) IIervas : Dktionnaire polyglotte, p. 38, cic (401) VATEn : De la population de VAméri^è^
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f»as me seule dénominalioa du soleil» de la une, de Ui terre, des deux seies, des parties du corps IramaiD, qui a passé d*an con* tineni h TaiUre; ce sont, deux^ireis, quatre dénominations différentes, provenant de langues asiatiques reconnues pour appartenir^ diverses souches (S02).
« Tant de rapprochements ÎBattendus, et que s'avaient pas aperçus nos devanciers* auraient pu nous enga^r h soutenir avec une sorte d'assurance l'origifie purement asiatique des principales langues araéricai* nés. llaiSf plus attacné k Tintérèt de la vérité, noua n'essayerons pas de fonder sur no6 observations une assertion imposante ec hasardée; nous dirons franchemeiU que les analogies eBtre les idiomes des deui^ continents, quoique élevées par nos recher* r.hes à un nouveau degré de certitude et d'importance, ne nous autorisent qu'à tirer les conelusions suivantes :
« 1* Des tribus Asiatiques, liées de parenté et d'idiome avec 4es nations finnoises, ostiaqaes, permienaes et caucasiennes, ont éimsré vers rAméric[ue, en suivant les horns de la mer Glaciale, et en passant le détroit de Bérif)g« Cette émigration s'est étendue jusqu'au Chili et jusqu'au Groenland.
« 2* Des tribus asiatiques, liées de parenté et d'idiome avec les Chinois, les Japo« nais^ les Aïnos et les Kouriliens, ont passé en Amérique en longeant les rivages du Grand-Océan. Cette émigration s'est étendue pour te moins jusqu'au Mexique.
M 2r Des tribus asiatiques, liées de parenté et d'idiome avec les Toungouses, les Alandehoux, les Mongols et les Tatars, se sont répandues, en suivant les hauteurs de iiou\ continents, jusqu'au Mexique et aux Apalarhes.
« k* Aucune de ces trois émigrations n'a été assez nombreuse pour effacer le caractère originaire des nations indigènes d'Amérique. Les langues de ce continent ont reçu leur développement, leur formation grammaticale et leur syntaxe, indépendamment de toute influence étrangère.
« 5" Les émigrations ont été faites ï une époque à laquelle les nations asiatiques ne sav.iient compter que jusauè deux ou tout au plus jusqu^è trois, et ou elles n'avaient pas formé complètement les pronoms dans leurs langues (203). Il est probable que les émigrés d'Asie n'amenèrent avec eux que des chiens e*. peut-être des cochons; ils savaient construire des canots et des cabanes ; mais ils ne donnaient aucun nom particulier aux divinités qu'ils ont pu adorer, ni aux constellations, ni aux mois de Tannée.
« 6* Quelques mots malais, javanais et polynésiens ont pu être transportés dans rAmérique méridionale avec une colonie
de Madécasses, plus facilement que par la route du Grand-Océan , où les vents et les courants ne favorisent pas la navigation dans une direction orientale.
<^ T Un certain nombre de mots africains paraissent avoir été transportés par la mémo voie que les mots malais et polynésiens ; mais les uns et les autres n'ont pas encore été reconnus en assez grande quantité pour pouvoir servir de base à aucune hypothèse (20b).
« 8* Les mots de langues européennes qui paraissent avoir passé en Amériaue proviennent de langues finnoises et lettones; ils se rattachent au Nouveau-Continent par les langues péruvienne, ostiaque et iouKaghère. Rien dans les langues ))ersane, germanique, celtique ; rien dans les langoea sémitiques ou de TAsie occidentale, nt ilans celles de l'Afrique septentrionale , n'indique des émigrations anciennes vers l'Amérique.
« Voilà le résultat de nos recherches et de celles de nos devanciers. Quelques idiomes asiatiques ont pénétré en Amérique , mais la masse des langues parlées dans ce continent présente, comme la race des hommes qui les parlent, un caractère distinct et original. Nous allons en considérer les rapports {[énéra^ix,
« Parmi le nombre prodigieux d'idiomes très-différents qu'on rencontre dans les deux Amériques, il y en a quelaues-uns qui s'étendent sur de vastes pays. Dans l'Amérique méridionale, la Palogonie et le Chili ont, en quelque sorte, ure seule langue : les dialectes de l'idiome (i^sGuaranù sont répandus depuis le Brésil jusqu'au Rio-Negro« et même par la langue omagum jusque dons le pays de Quito. Il y a de l'analogie entre les langues des Lule et des Welm, et plus encore entre celled'Aymar et de5api6ocona, qui ont notamment presque les mêmes mots de nombres. La langue quichua^ la principale du Pérou, partage également avec celles-là plusieurs mots de nombres, sans parler des analogies particulières qu'elle présente avec d'antres langues du voisinage. L'idiome des Maypurt est étroitement lié avec ceux de Gtiaypunavi et de Cateri:
il tient aussi beaucoup de l'At^inais , et il a donné naissance au maypure propre, ou pa< rêne ou chirupa et k plusieurs autres qu o'h parle autour du Bio-Negro,du Haut-Orénoque et du Maranon (905). Les Caratbei^ après avoir exterminé, dans le xvi* siècle , les Cabres, étendirent leur langue avec leur empire depuis l'équateur jusqu'aux lies Vierges. Au moyen de la langue ^a/t6i, un missionnaire asssure qu'il pouvait communiquer avec tous les naturels de cette côte, les Cumaifgoles seuls exceptés (806). Gily considère la langue caraïbe comme la
<202) V09. ci -après : Tableau de iénchahietneni géograph'wue des langues d'Amérique et d'Asie,
(203) Yoy, les nombres et les pronoms dans le Tal>li:att indiqué plus liaul.
Î204) Voy. robservation à ta flu du Tableau indiqué. 205; Vater. p. 141.
iO(>) Pelleprat, dans le Dictionnaire Galibi , Préf., p. VII.
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langue mère de vingt autres , et particulièrement de celle de Tamanaea^ dans laquelle il |^H>uYait se faire comprendre presque par* tout sur le Bas-Orénoque (207). La langue ioliva est la mère des idiomes ature« piaroa et qudqua, et le taparita descend de Voto^ maca.
« Dans TAmérique septentrionale , la langue des Aztèques s*étend depuis le lac da Nicaragua jusqu'au 37% sur une longueur de 400 lieues (208). Elle est moins sonore» mqis aussi riche que celle des Incas. Le son 1/, qui, dans Taztèaue, n*est joint qu'aux noms, se retrouve nans l'idiome de Noutka, m6me comme finale des verbes. L'idiome de Cora a les principales formes du verbe pareilles aux conjugaisons aztèques, et les mois offrent quelques rapports (209). Après la langue mexicaine ou aztèque, celle des Oiomites est la langue la plus générale du Mexique. Mais à côté de ces deux principales , il V en a, depuis l'isthme de Oarien, jusqu'au âS*" de latitude, une vingtaine d'autres, dont quatorze ont déjà des grammaires et des dictionnaires assez complets. La plu-
Krt de ces langues, loin d'être des dia- )tes d'une seule , sont au moins aussi différentes les unes des autres que Test le grec de l'allemand , ou le français du polonais. Ce n'est qu'entre l'idiome huaztèque et celui de Yucatan , qu'on découvre quelques liaisons.
« Le Nouveau-Mexique, la Californie et la. côte nord -ouest forment encore une région peu connue, et c'est là précisément Sue la tradition mexicaine place Torigine e beaucoup de nations. Les langues de cette région seraient très-intéressantes à connaître; mais k peine en a-t-on une idée obscureJl jr a unegrande conformité de langage entre les O^o^e^, les Kantés^ les Oltot ou Ot^ tous^les Missouris et les Mahat. J^ prononciation Kutturale des ûers Sioux est commune aux Panis. La langue des Appaches et des Panis s'étend depuis la Louisiane jusqu'à la mer de Californie (210). Les Eslenes et les Rumien ou Runtiinet^ dans la Californie, parlent aussi un idiome très-répandu , mais différent des précédents.
« Les TdncardSf sur les bords de la rivière Rouge , ont un certain gloussement, et la langue si pauvre qu'ils parlent moitié par signes (211).
« Dans les provinces méridionales des Etats-Unis, jusqu'au Mississipi, il y a des rapports immédiats entre les idiomes des Ckakiahs et des Chikkasahs ^ qui ont en outre quelque air de parenté avec celui de Chee^ rakes. Les Kreeks ou Muikohget et les Katahbas en ont emprunté des mots. Plus au nord, la puissante tribu des six nations parle une seule langue, qui forme entre autres les dialectes des Smekasy des Mq-
(207) Dictiottnaire polyglotte d'Ilerv^s.
(i08) HiîMBOLDT, Eitai politique^ l. Il, 445. (i09) Hervas, Saggio praticodi linque^ arl. iv, p. 71 . \fAi}) Voyage de M. Pike^ traa. franc., l. Il, p. 95, 218, 158, elc.
hawkSf des Onondagot^ des Cayugai^ des Tu8caror€Ls^ des CochneftagoSf des Wyandots et des Oneidai. Les nombreux Nadowesiies ont leur idiome à part. Des dialectes de la langue chippawaye sont communs aux Penobscolsyàuj Mahicanii ou Mohicans^ aux Minsis , aux Narragausets , aux Nafiks^auJ. Algonquins et aux Knistenaux. Les Miamis^ avec lesquels Charlevoix (212) classe les 7//tnots,en tiennent aussi des mots et des formes. Enfin, sur les confins des Knistenaux, dans le nord le plus recu4é, sont les Esquimaux^ dont l'idiome s*étend depuis le Groenland Jusqu'à Ounalachka (213)'; le langa^^e des lies Aléoutiennes parait même offrir des ressemblances intimes avec les dialectes esquimaux, comme ceux-ci en offrent avec le samoyède et l'ostiac. Au milieu de cette zone de nations polaires, semblables par le langage comme par le teint et les formes, nous voyons les habitants des c6tes américaines du détroit de Bering continuer avec les Tchouktchi, en Asie, une famille isolée, distinguée par un idiome particulier, par une taille plus avantageuse, et probablement originaire du nouveau continent.
« Ce grand nombre d'idiomes prouve que la plupart des tribus américaines ont longtemps vécu dans l'isolement sauvage où elles croupissent encore. La famille ou la tribu qui erre dans les forêts à la poursuite dos animaux, et toujours armée contre d'autres familles, d'autres tribus qu'elle redoute, so crée nécessairement des mots d'ordre, des parolesderalliement, enfin un argoide guerro qui sert à la garantir de surprises et de trahisons. Ainsi, les JUénoniines , tribu de la Haute-Louisiane, parlent un langage singulier qu'aucun blanc n'a jamais pu apprendre; mais tous comprennent l'algonquin , et s'en servent dans les négociations (i\h).
« Mais quelques langues américaines présentent d'un autre côte une composition si artificielle, si ingénieuse, que la pensée en rapporte nécessairemeut l'invention à quelque nation anciennement civilisée; je ne dis pas civilisée à la manière des modernes» mais comme Tétaient les Grecs d'Homère ayant des idées morales développées, des sentiments exaltés, une imagination vive et ornée, enfin assez de loisir et (le tranquillité pour se livrer à des méditations, pour se créer des abstractions.
« C'est principalement sur la formation du verbe que les inventeurs des langues américaines ont exercé leur génie. Presque dans tous les idiomes , la conjugaison de cette partie du discours tend à marquer, par des inflexions particulières, chaque rapport entre le sujet et l'action, ou entre le sujet et les êtres qui l'environnent; en général, les circonstances où il se trouve placé. C'est ainsi que toutes les personnes des verbes
(2H) Ibid., t. II, p. 159.
Vii%) Ilisloire de son voyage, t. VI, p. 27S. (il 5) CooE, Second voyage^ t. IV.
(214) PiKR, I. I, p. StU.
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sont susceptibles de prendre dos formes particulières, à l'effet cie rendre les accusatifs pronominaux qui peuvent s*y rattacher comme idée accessoire, nôn-seulement dans les langues de Quichua et de Chili qui diffèrent totalement Tune do Tautre, mais encore dans le mexicain, le coraen, le totoiiacaen» le natiquam, le chippiwaje — delawarîen et le groenlandais.
ff Ce merveilleux accord dans un mode particulier de former les conjugaisons d*un bout de l'Amérique è l'autre favorise singulièrement la supposition d*un peuple priinitif, souche commune des nations américaines indigènes. Mais lorsau*on sait que des formes à peu près semblables existent dans la langue du Conço et dans la langue basque (âl5), qui, d'ailleurs, n*ont aucun rapport ni entre elles, ni avec les idiomes américains, on est forcé de chercher l'origine de toutes ces analogies dans la nature générale de l'esprit humain.
« D'autres Qnesses grammaticales achèvent Tétonnement que nous inspirent les langues américaines.
« Dans les diverses formes des idiomes du Groenland, du Brésil, et des Betoî, la conjugaison est autre lorsqu'on parle négativement ; le signe de négation est intercalé dans le moscan et l'arawaque aussi bien que dans la langue turque. Dans toutes les lau« gués américaines , les pronoms possessifs sont formés do sons annexés aux substantifs, soit au commencement, soit à la tin, et qui diffèrent des pronoms personnels. Les idiomes guazain, J:)résilien, chiquilos, quichua, tagaJieu et mandchou, ont un pronom pluriel de première personne, nous ^ excluant le tiers auquel on adresse la parole , et un autre aui comprend ce tiers dans le discours. L'idiome tamanacan ou tamânaque se distingue des autres bnmches de la langue par une richesse extraordinaire en formes indicatives du temps. Dans le même^ idiome et dans ceux des Guaicures et des Huaztèques, ainsi que dans le hongrois, les verbes neutres ont des inflexions particulières. Dans les idiomes arawaque et abi- |)ou • de même que dans les langues basque et phénicienne, toutes les personnes des verbes , à l'exception de la troisième , sont marquées par des préGxes pronominaux.
L'idiome betoi se distingue par des terminaisons de genre, exprimées par o#, qui manquent à toutes les autres langues d'Amérique.
« Si l'histoire des langues américaines ne nous conduit qu'à des conjectures vagues ; les traditions, les monuments, les mœurs, les usages, nous fourniront-ils des lumières plus positives?
« Lorsque les Européens Ûrent la conquête du Nouveau - Monde , la civilisation était concentrée dans quelques parties de la.
CÎI5) Vater. p. 210.
{tW) A. DE lIvMBOLDT, Vuet et monumenH' ée$ Cérdiiière$.
(^17) A. m: IliMBOLDr, Ainictiuth P* '^^'
grande chaîne de plateaux et de montagnes. L'Anahuac renfermait le despotique Etat de Mexico ou Tenochtitlan , avec ses temples arrosés de sang humain , et Tlascala, peuple de républicains non moins superstitieux.
Les ZaqueSf espèce de pontifes-rois, gouvernaient du sein de la cité de Condinamarca les montagnes de la Terre-Ferme, tandis que les fils du Soleil régnaient sur les vallé»:s élevées de Quito et de Cuzco. Entre ces limites, le voyageur rencontre encore aujourd'hui de nombreuses ruines de palais, de temples, de bains et d'hôtelleries publiques (216). Parmi ces monuments, les Téocalli des Mexicains rappellent seuls une origine asiatique : ce sont des pyramides, environnées de pyramides plus petites, comme le sont les temples pyramidaux appelés Cho-Madou et CAor Vagou dans l'empire birman, et Pkah-Ton dans le royaume de Siam.
« D'autres monuments ne nous parlent qu'un langage absolument inintelligible. Le$ figures,probdblement hiéroglyphiques, d'animaux et d'instruments , gravées sur les rochers de Siénite, voisins du Cassiquiare, les camps ou forts carrés découverts sur les bords de l'Ohio, ne nous fournissent aucun indice. L'Europe savante n'a jamais eu des nouvelles de l'inscription en caractères tatars qu'on disait avoir été trouvée dans le Canada et envoyée au comte de Maure pas f2i7).
« On cite encore des monuments d'une na* ture très-douteuse. Les peintures des Toultèques ou Toltèques , anciens conquérants du Mexique , indiquaient d'une manière claire , nous, dit-on , le passage d'un grand bras de mer ; assertion qui , après la disparition des preuves, doit inspirer peu de con- 6ance (218). Les peintures mexicaines existantes ont un caractère si obscur et si vagué qu'il serait bien téméraire de les considérer comme des monuments historiques. .
« Les mœurs et les usages dépendent trop des qualités générales de l'esprit humain et des circonstances communes à plusieurs peuples, pour pouvoir servir de base è une bytiothèse historique. Les peuples chasseurs^ es peuples pécheurs ont nécessairement la même manière de vivre. Que les Toungouses mangent la viande crue et seulement desséchée par la fumée ; qu'ils mettent de la vanité à pointiller sur les joues de leurs en* fants des lignes et des figures en bieQ.ou>*en noir ; qu'ils^ reconnaissent la trace de leuc gibier au moindre brin d'herbe courbée; ce sont là des traits communs à tous les hom* mes nés et élevés dans les mômes circonstances. 11 est sans doute un peu plus remarquable de voir les femmes toungouses et américaines s'accorder dans l'usage de coucher leurs enfants tout nus dans un tas do bois pourri et réduit en poudre (219); cependant les mômes besoins et les mômes lu-
(3IS) BoTTDRiiii , Idea (V una Horia di Mesiico, ciic par M. Valer.
(219) Géorgie, Peuples de ta Russie . p. 324. — Loxc, Y9i^tiges dans ie Canada, p. 54 (eu anglais).
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calités expliqueraient entore c)stte ressem* blance. Il est aussi digne de remarque que les anciens Scythes aient eu, comme les Américains, Titsage de scalper ou d'enlerer à leurs ennemis la peau de la tête avec l«s cbeTeux (320), quoique sans doute la férocité ait partout inspiré à l'homme des excès semblables. Un certain nombre d'analogies ))his importantes rattache le système reli- );reux et astronomique des Mexicains et des Péruviens è ceux de l'Asie. Dans le calen- «frier des Aztèques, comme dans ci^lui des Kaimouks et des Tatars , les mois sont désignés sous des noms d'animaux (231).
Les quatre grandes fêtes des Péruviens coïncident avec celtes des Chinois; les Incas, à l'instar des empereurs de la Chine, labouraient de leur propre main une certaine étendue de terrain. Les hiéroglyphes et les cordelettes en usage chez les anciens Chinois rappellent d'ttne manière frappante l'écriture figurée des Mexicains et les ^uipos du Pérou. Enfin tout te système politique des Ineas péruviens et des Zaques de Condinamarca était fondé »ur ta réunion du pouvoir civil et ecclésiastique dans la personne d'un dteu incarné (222).
« Sans attacher à ces analogies une impnrtaBce décisive, on peut dire que l'ÂmeriquOr dans ses n^œurs comme dans ses langues, montre l'empreinte d'anciennes communications avec 1 Asie. Mais ces communications ont dû être antérieures au développemen4 des croyances et des mythologies actuellement régnantes p/irmi les peuples a$iatic|ues. Sans cela , les noms de Quelques di'vinités auraient été transportés d un confinent dans l'autre.
* Un savant Américain a prouvé que toutes les naiions éparses depuis la baie d'flud-son jusqu'au golfe du Mexique, bien qu'ineonnues les unes aux autres , et ;^arlant un idiome diilérent, n'avaient jadisqu'une seule et même religion. Elles adoraient un Etre MprêmCr créateur de toutes choses, qui aine à se communiquer à certaines Ames choisie»; elte^ne se permettaient pas de lerepréaenlep sous aucune forme. Elles reconnaissaient aussi des génies tutélaires dont elles Saisaient des images. Elles croyaient à i'immervalité de l'Ame et è des peines et des récompenses dans une autre vie (223).
c Aucune tradition américaine ne remonte è l'époque infiniment reculée de ces commutiications. Les peuples de l'Amérique méridionale n'ont presque pas de souvenirs historiques. Lea traditions des nations septentrionales se bornent à assigner la région où jaillissent tes sources du Missouri » du
Colorado et dn Rio-del-Norte, comme Iff patrie d'un très-grand nombre de tribus.
« En général , depuis te vu* jusqu'au XIII* siècle , la population parait avoir continuellement refhié vers te sud et vers l'est. C'est des régions situées au nord du Rio- Gila que sortirent ces nations guerrières qui, les unes après les autres, inondèrent le pays d'Anahuac. Les tableaux hiéroglyphrques des Aztèques nous ont transmis 1»
mémoire des époques principales qu'offre la grande migration des peuptes américains. Celte migration a quelque analogie avec celle qui, au v' siècle, plongea l'Europe dans un état de barbarie dont nous ressentons encore les suites funestes dans plusieurs de nos institutions sociales. Les peuples qui traversèrent te Mexique laissèrent, au contraire, des traces de culture et de ci- Tilisation. Les Toultèques y parurent pour la première fois Tan 648, les Chichimèqaea en 1170, les Nahualièques Fan 1178, les Acoihues et les Aztèques en 1196. Les Toultèques introduisirent la culture du maïs et du colon; ils construisirent des villes, des chemins, et surtout ces grandes pyramides que l'on admire encore aujourd'hui, et dorif les faces sont très-exactement orientées. Us connaissaient l'usage des peintures hiéroglyphiques ; ils savaient fondre des métaux el tailler les pierres les plus dures, ils avaient une année solaire plus parfaite que celle des Grecs et des Romains. La force de leur gouvernement indiçiuait qu'ils descendaient d'un peuple qui , lui - même , avait déjè éprouvé de grandes vicissitudes humaines dans son état social (224). Mais quelle est la source de cette culture? Quel est le pays d'où sortirent les Toultèques et les Mexicains ?
« Les traditions et les hiéroglyphes his-^ toriques donnent à la première demeure de ces peuples voyageurs les noms de Huekuet^ hpallan^ ToUan et Axtlan. Rien n'annonce aujourd'hui une ancienne civilisation de l'espèce humaine au nord de Rio-Gila, ou dans les régions septentrionales parcourues
J)ar Hearne, Fiedier et Mackenzie; mais sur a côte nord-ouest, entre Montka et la ri* vière de Cook, dans la baie Norfolk et dans le canal de Cox , les indigènes montrent un goûi décidé pour les peintures hiéroglyphiques (225). Quand on se rappelle les tno^ nunients qu'un peuple inconnu a laissés dans la Sibérie méridionale, c]uand on rapproche les époques de l'apparition des Toultèques, et celle des grandes révolutions do l'Asie, lors des premiers mouvements deii Hiongnoux, ou Turcs, on est tenté de voir dans les premiers conquérants du Mexique
(220) Hérod., t. IT, sect. 64.
^iâi) A. »E lluwBOLDT, Vuei el monuments.
\m) Fischer, Conjectures sur Poriginedes Amé^ rteaim, — PAUàs» Nouveau» mémoires sur le Nord^ t. III, p. 2S9-322.— ScBÉRER, Recherches historiques H géographiquêt sur tePiouveau-Monde^ Paris, 1777. Cei écrii ancien a éié copié textuellement dans une suite d'articles insérés dans le Moniteur, eo ISiU.
(223) Jàrvis, î)iseourse on ihe religion of (he /mdian tribus of North America, etc., Ncw-Yoïk, ItfôO.
(2â4) UcxBOLDT, Essai potilique^ t. I, p. 370 et
(2i5) Voyage de Marchand , t. I , p. i58 , 201 , 575. DixoN, p. 33i.
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une nnlîon civilisée qui avait fui des rives de rirlycbe ou du lac Baikal , pour se soustraire au joug des bordes barbares du plateau central de l'Asie (226).
« Le grand déplacement des tribus américaines du nord est constaté par d'autres traditions. Tous les indigènes des Etats- Unis du midi prétendent y être arrivés de Touest, en passant le Mississipi. Suivant Topinion des Muskohges, le grand peuple dont ils sont sortis demeure encore dans l*ouest ; leur arrivée ne paraît dater que du XVI* siècle. Les Senekas en étaient autrefois des voisins. Les Delawares ont trouvé sur le Missouri des naturels qui parlaient leur langue (227). D'après M. Adair, les Chaktabs sont venus avec lesChikkasahs, postérieurement aux Muskohges.
« Les Chipiouam ou Chepewyans, ont seuls des traditions qui paraissent indiquer Ifiur sortie de l'Asie. Ils habitaient, disent- USf un pays très-reculé vers l'ouest, d'où une nation méchante les chassa ; ils traversèrent un long lac, rempli d*iles et de glaçons ; l'hiver régnait partout sur leur pas.sage; ils débarquèrent près de la rivière du Cuivre. Ces circonstances ne sauraient s'ap|)iiquer qu'à une émigration d*une peuplade de Sibérie, qui aurait f)assé le détroit de Bering ou quelque autre détroit inconnu et encore plus se\^ teotrioual. Cependant, la langue des Chil>ioaans n'offre ^^as un caractère plus asiatique que les autres idiomes américains. Leur nom ne se trouve pas plus parmi l'immense nomenclature des tribus asiatiques anciennes et modernes que celui des Ufurons, qu'on a si mal à propos voulu comparer avec les Uuirtê de Marco-Polo et les Huiur de Carpin, qui ne sont que les Ouigours.
« En dernière analyse, les traditions, les monuments et les usages comme les idiomes reudent très-probables plusieurs invasions de nations asiatiques dans le nouveau continent; mais toutes les circonstances concourent aussi à reculer Tépoque de ces événement! jusque dans les ténèbres des siècles antérieurs a Thistoire. L'arrivée d'une colonie de Malais, mêlés de Madécasses et d'Africains, est un événement vraisemblable, mais enveloppé d'une obscurité encore plus é(»aisse. La masse des Américains est indigène.
« Après avoir exposé l'ensemble de nos recherches et de nos conjectures sur l'origine des Américains, ceserailfatiguerinutilement nos lecteurs que d'analyser longuement tou-
(i26) Compsirez IIumboldt, Ei%ai politique^ I. I, p. 373; II, 302; 111,231.
(227) Smith Bauton, p. 47.
(228) Adaie, Hiêlory of the American Indians^ p. 15-220. — Gaucia, Origen de io$ Indio$ de etautv^Mundoy liv. III, Talcncie, 1007. — Nouv. edit., par Barcia, Madrid, 1721).
(229) HuET, De navigat, Salomoni$.
(230) SiGUENZA, extrait dans Kquiara, DiblioîhecQ messicana. — Comp. IIumboldt, Vues et monu"
UUttU.
tes le« opinions qu'on a proposées h ce sujet. Il suffit de savoir que tout a été imaginé. La ressource banale de la dispersion des Israélites a été employée par un grand nombre ^ d'écrivains, parmi lesquels un seul mérite d'être remarqué, c'est l'anglais Adair, oui avec beaucoup d'érudition, a démontré les ressemblances de mœurs qui existent entre les anciens Hébreux et les peuples de la Floride et des Carolines (228). Ces ressemblances ne prouvent qu'en général une communication avec l'Asie, et quelques-unes, telles que l'usage de Texclamation hallela yaà, paraissent illusoires. Les Egyptiens ont éié donnés pour ancêtres aux Mexicains par le savant Huel (229), par Athanase ïurcher et pac un érudil américain, dont les vastes recherches n'ont pas été imprimées(230). Les systèmes astronomiques et cbronolouitjues diffèreiit totalement; le style dans rarchilecture et la sculpture peut se ressembler chez beaucoup de peuples, et les pyramides d'Anahuac se rapprochent plus de celles de Tlndo-Chine que de celles d'Eg.ypte. Les Cananéens ont été rais en avant par Gomara, d'après de faibles analogies de mœurs remar.-
3uées dans la Terre-Ferme (231). Beaucoup 'écrivains ont soutenu la réalité des expéditions carthaginoises en Amérique, et on ne saurait en nier absolument la possibilité (232). On connaît trop peu la langue de ce peuple fameux, né d'un mélange d'Asiatiques et d'Africains, pour avoir droit de décider qu'il n'existe aucune trace d'une invasion carthaginoise. Nous pouvons, avec plus de certitude, exclure les Celtes, malgré les artifices étymologiques employés pour retrouver des racines celtiques dans l'algonquin (233). Les anciens £$()agnoIs ont aussi de bien faibles droits ; leur navigation élnit bien bornée. Les Scandinaves ont conservé les preuves historiques de leurs navigations au Groenland et a Terre-Neuve; mais elles ne remontent qu'au X* siècle, et elles prouvent seulement que l'Amérique était déjà peuplée en totalité, argument très-fort pour la haute antiquité des nations américaines. Le célèbre Hugo Grolius (234>) a très-maladroitement combiné ce fait historique avec quelques étymologies hasardées pour attribuer la population de l'Amérique septentrionale aux Norwégiens, qui,'hors l'Islande et le Groenland, iry ont laissé que de faibles traces.
« L'origine purement asiatique a trouvé de nombreux défenseurs. Le savant philologue Brerewood (235} est peut-être le premier qui l'ait proposée. Les historiens espagnols^ ne l'ont admise qu'en partie.
(251) Gomara, AîiL tJidtaita, tom. T, p. 41.
(232) Garcia, 1. c, liv. u. — Campohanès, AKlt-^ guedad maritima de Carthago,
(233) Yalençat, Aniiquitg êf the Iriih langage^
etc., etc.
(234) Hugo Grotius , De origine gentium amertean.— bE Laet, Notm ad di$$ertat. ilug, Grot., Amsterdam, 1043.
(235) Enquiry touchiiig the diversity o[ lanqmifjeà and of religions, Londoii, 1054.
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« De Guignes (336) et William Jones (^ conduisent sans beaucoup de peine, Tun ses Huns et Tibétains, Taulre ses Hindous, dans le Nouveau-Monde. Forniel, dont nous n'avons pu consulter récrit, a le premier insisté sur les Japonais, qui, en effet, peuvent réclamer un grand nombre de mots américiiins. FonUr a attaché beaucoup d'importance à la dispersion d'une flotte chinoise, événement trop récent pour pouvoir avoir produit une grande influence sur la population américaine (238). *
< Depuis plus d'un demi-siècle, le passage des Asiatiques par le détroit de Bering a été élevé au rang d'une probabilité historique parles recherches de Fischer, de Smith Barton, de Vater et d'Alexandre de Humboldt. Mais ces savants n'ont jamais soutenu que tous les Américains fussent les descendants des colonies asiatiques.
« Une opinion mixte» qui réunit les prétentions des Européens, des Asiatiques, des Africains et même des Océaniens, a obtenu cfuelques suffrages de poids. Acosta (239) et Giavigero (2&>0) en paraissent les partisans. Ce dernier insiste avec raison sur la haute antiquité des nations américaines. L'infatigable philologue Hervas (Stfcl) admet aussi 1 hypothèse dHine origine mixte. Elle a été savamment développée par Georges de Horn (242). Cet écrivain ingénieux exclut de la population de l'Amérique les Nègres, dont on n'a trouvé aucune tribu indigène dans le Nouveau-Monde, les Celtes, les Germains et les Scandinaves, parce qu'on n'a vu parmi les Américains ni des cheveux blonds ni des veux bleus ; les Grecs et les Romains, et leurs sujets, à cause de leur timidité comme navigateurs; les Hindous, parce que les mythologies américaines n'offrent aucune trace du dogme de la transmigration des âmes. Il cherche ensuite l'origine primitive des Américains chez les Huns et les Tatars- Kathayens ; leur migration lui parait trèsancienne. Quelques Carthaginois et Phéniciens auraient été jetés sur le rivage occidental du nouveau continent. Plus tard, les Chinois s'y seraient transportés; Facfour, roi de la Chine méridionale, s'y serait enfui pour éviter le joug de Koublai-Khan ; il aurait été suivi de plusieurs centaines de milliers de ses sujets. Manco-Capac* serait aussi un chinois. Ce système, hasardé lorsqu'il parut, s'acorde avec plusieurs faits postérieurement observés et que nous avons recueillis; quelque écrivain nardi et peu scrupuleux n'aurait qu'à s'emparer de ces faits, les combiner avec les hypotnèses de Horriy et nous donner ainsi l'histoire certaine et véridique des Américains.
«c Dans l'état acluel des connaissances, le
(S36) Mémoires de i Académie des inscriptions^ t. XVIII, p. 505.
(i37) Asialical Researches, I. I, p. 420.
(i3S) Histoire des découvertes fuites au .Voir/.
(^59) Acosta, Uistoria naturul ij moral de las Indias, 1. 1. c. iO.
(240J Ci«AYiG£iiv, Storia di Mcssico, lY, di^fi 1.
sage s'arrêtera aux probabilités que nous avons indiquées, sans tenter vainement de les combiner en forme du système. »
Telle est, sur Torigine des (leuples américains et sur leurs langues, l'opinion du célèbre géographe et du savant philologue Malte- Brun (2k3j.
Les nations américaines, considérées dans leur ensemble, ne présentent pas, à beaucoup
Eres» autant d'uniformité, autant de ressemblance, au moral et au physique, qu'on le croit communément, et la ligne de démarcation entre elles et les autres branches de l'espèce humaine n'est pas si fortement accusée ni si distincte qu'on l'a bien voulu dire. Toutefois, il faut convenir qu'il y a certains caractères qui sont communs à toutes ces nations ou è presque toutes; qu'il existe pour elles, sinon des preuves, du moins de fortes indications d'une origine commune, ou d'une très-ancienne parenté ; enfin, que, lorsque nous considérons l'ensemble des peuples du Nouveau-Monde, la nature humaine se montre k nous sous un aspect particulier. En comparant entre elles les nations américaines, nous trouvons, je le répète, des motifs pour croire qu'elles ont dû former, depuis les premiers ftges du monde, un groupe détaché ; nous ne devons pas, par conséquent, nous attendre à ce que les recherches entreprises dans le but de découvrir les relations entre ces peuples et le reste du genre humain, nous conduisent jamais k Ta preuve qu'ils tirent leur origine de telle tribu ou de telle nation particulière du vieux continent; leur existence, comme race distincte et iso*lée, date probablement de cette époque si ancienne où les habitants de l'ancien monde se séparèrent en diverses nations, et où chaque branche de la famille humaine prit un langage et une individualité propres.
Les traits qui servent k caractériser les nations américaines pris collectivement, ne sont pas, comme je 1 ai dit, aussi apparents que quelques personnes le suppaseiU. Ces nations sont désignées fréquemment sous le nom de Peaux-Rouges ; mais d'une part il y a en Afrique et d«ns la Polynésie des tribus également rouges, et qui même méritent peut-être encore mieux cette épithète; d'une autre, les Américains ne nous offrent pas tous cette teinte dite « rouge », c'est-k-dire cuivrée. Quelques tribus sont aussi blanches que beaucoup de nations européennes ; d'autres sont brunes ou jaunes; d autres sont noires, car les voyageurs les dépeignent comme ressemblant beaucoup par la couleur aux nègres de l'Afrique. Certains anatomistes ont distingué dans les crânes humains ce qu'ils appellent la forme américaine; c'est une distinction qui n'est pas admissible, une
(211) Hervas, Saggio pratico délie lingue, p. 56. \ocabHlario poliglotto, p 36.
(242) Georg. IIorn, De originibus Amencanis, libri IV, Hag. Coin. 1()99.
(213) Voy. son Précis de géographie HHivcrsctUf l, VI, p. 10 cl buîv., cdil. de Î847.
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généralisation erronée» à laquelle ils sont arrivés en considérant comme universels les caractères fortement prononcés que leur présentent quelques tribus particulières. Les nations américaines sont répandues sur une immense étendue de pays, habitent dans des climats très-différents et la forme de leur tête diffère suivant les lieux. Ajoutons oue, do même qu'on ne neut trouver dans leur conformation corporelle aucun caractère physique qui leur soit commun à toutes, on ne peut non plus tirer de leur çenre de vie un caractère ethnologique qui soit général. Tous les naturels de rÂmérique ne sont pas chasseurs; il y a parmi eux beaucoup de tri bus de pécheurs; il y a des tribus nomades; d'autres qui s'appliquent è la culture de la terre et qui ont des demeures fixes. Une partie de ces fiouples étaient agriculteurs avant l'arrivée îles £urO|)éens; d autres ont appris de It'urs vainqueurs è labourer la terre et ont changé les anciennes habitudes de leur race, ce qui prouve que ces habitudes n'étaient pas un résultat nécessaire de leur organisation ou celui d'un penchant instinctif, inné et irré* sistible. Si donc nous voulons nous faire une juste idée des particularités caractéristiques qui forment réellement le lien d*union entre les races américaines et les constituent en un groupe bien distinct, nous ne pouvons nous contenter d'un coup d'œil superficiel^ et il est nécessaire que nous entrions pro* fondement dans la question.
La preuve la plus décisive, la plus claire* ment marquée d'une parenté entre ces nattons se trouve dans la structure caractéristique de leur langage. C'est un sujet sur lequel les travaux des philolog^ues, surtout ceux des philofogues américains, ont jeté depuis quelques années beaucoup de jour. A la vérité, Hervas avait déià réuni dans ce but auelques matériaux (2UhJ, mais le docteur Siuilh'Barton de Philadelphie, est réellement le premier qui ait fait une tentative sérieuse de classification pour les langues de l'Amérique du nord ; de Humbolut et Vater ont continué son œuvre sur une plus grande échelle etavec de beaucoup plus amples ressources; toutefois, c*est à M. du Ponceau que nous devons les éclaircissements les plus importants (245}. L*histoire de la philologie américaine est un sujet très-étendu, nous devons nous contenter d'en exposer le résultat générai, résultat qui, ainsi que le remarque le célèbre voyaseur, M. de Humboldt, est un fait de la plus grande importance pour l'histoire du genre humain.
• £n Amérique, » dit M. de Humboldt, « depuis le pavs des Esquimaux jusqu'aux rives do TOr^noque, et depuis ces rivières brûlantes jusqu'aux glaces du détroit de Magellan, les langues mères, entièrement différentes [Hiv leurs racines, ont, pour ainsi dire,
une même physionomie. On reconnaît des analogies frappantes de structure grammaticale, non-seulement dans les langues perfectionnées, comme la langue de Tlnca, 1 aymara, le guarani, le mexicain et le cora, mais aussi dans les langues extrêmement grossières. Des idiomes dont les racines ne se ressemblent pas plus que les racines du slave et du basque, ont des ressemblances de mécanisme intérieur qu'on trouve dans le sanscrit, le persan, le grec et les langues germaniques. »
Ces remarques que faisait, il y a bien des années, M. de Humboldt, ont été confirmées par des recherches plus étendues, dont ta conclusion est présentée par M. Galatin, dans les termes suivants :
«Au milieu de la grande diversité que
J)résentent les langues américaines, quand on es envisage seulement sous le rapport de leurs vocabulaires, il existe entre elles, relativement à la structure et aux formes grammaticales, une ressemblance qui a été apercueetsisnaléeparlesphilologuesaméricains. Le résultat de leurs recherches parait confirmer l'opinion déjà soutenue par MM. du Ponceau, Pickering et autres écrivains, savoir, que les langues parlées en Amérique, non-seulement par nos Indiens, mais encore par toutes les peuplades indigènes que l'on rencontre depuis l'océan Arctique jusqu'au cap Horn, ont un certain cachet qui leur est commun à toutes et qui ne permet de les assimiler à aucune des langues communes de l'ancien continent (246). »
On remarquera (^ue les idiomes des Esquimaux se trouvent ici compris dans la classe des langues américaines, et c'est en effet l'opinion a laquelle se sont arrêtés, après un mur examen, M. du Ponceau et plusieurs autres écrivains qui se sont occupés de la question. Les Esquimaux doivent donc être compris dans la catégorie des nations parmi lesquelles fut originellement répandue la forme ancienne de langues propres au Nouveau^Monde. Ils appartiennent à la souche américaine, (Quoique différant par plusieurs caractères tres-saillants de la majorité des autres tribus. Du reste, ils ne sont pas les seules nations du Nouveau-Monde qui présentent de pareils exemples de déviations.
Il y a des conclusions tirées par la science ethnographique de l'observation de phénomènes, tant généraux que locaux, qui ont complètement renversé toutes les diilicultés provenant de la multiplicité des langues américaines. Et d'abord l'examen de la structure commune è toutes les langues américaines ne permet plus de douter Qu'elles ne forment toutes une famille inclividuelle, tissu serré fortement dans toutes ses parties ar le plus essentiel de tous les fils, l'anaogic grammaticale. Cette analogie n'est |as
(i44) Catatogo délie lingue, del ahltatc llcrvas. -
(i45| Losf sa%aiils ouvrages de MM. Pickering et
CilLiliii uni a|>|M)rtc île grands ifeoxiurs à rethiin-
frapble amcricatne.— Voi/. la note 11 à la Hu de ce
Dictionnaire ; elle rcnrernie Tcxlrail irun rapport Ircs-inicn'ssant sur les langues smériraiiies. (240) Archœologia Amtncuna, vol. 11.
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d'ane espèce vagne et indéfinie, mais complexe au plus haut degré el affectant les parties les plus nécessaires et les plus élémentaires de la grammaire; car elle consiste spécialement en des méthodes particulières de modifier, en forme de conjugaison, le sens «t les rapports des verbes par Finsertion des syllabes, et cette forme a engagé M. de Humboldt à donner aux langues américaines un nom de famille indiquant qu'elles forment leurs conjugaisons parce qu'il appelait Tagglutination. Cette analogie n'est pas partielle» fnais elle s'étend sur les deui grandes divisions du Mouveau-Monde et donne un air de famille aux langues parlées sous la zone torride et au pôle arctique, par les tribus les plus sauvages et les peuples les [)Ius civilisés. Cette merveilleuse uniformité^ dii un écrivain cité plus haut, dans la manière particulière de former les conjugaisons des verbes, depuis une extrémité de V Amérique ju»qu à l'autre, favorise singulièrement l'hypothèse d'un peu^ pie primitif qui aurait formé la souche corn-mune des nations indigènes de l'Amérique (247). Suivant la remaraue d'un autre, la conclusion la plus naturelle c^ue l'on puisse tirer en voyant une affinité si extraordinaire entre des langues séparées par tant de centaines de lieues, c'est que toutes ont rayonné d*un centre commun de civilisation (248).
Secondement, plus on donne d'atiention à t'étude des langues américaines, plus on les trouve soumises aux lois des autres familles; ^insi, par exemple, cette grande famille tend chaque jour à se subdiviser en larges groupes d'idiomes, ayant entre eux des aflinilés plus étroites quavec la grande division, dont, à leur tour, ils forment une partie. Les missionnaires avaient de bonne heure observé que certaines langues pouvaient être inconsidérées comme la clef des autres dialectes, en sorte que celui qui les possédait apprenait très-facilement les autres. Celle remarque a été quelque part faite par Hervas, et les recherches subséquentes l'ont pleinement confirmée. Aussi Balbi, dansson tableau des langues américaines, a-t-il pu les diviser |}a certaines grandes provinces, ayant chacune de nombreuses dépendances.
Voilà donc l'objection contre l'unité des nations américaines, que Ton tirait de la umltitude de leurs langues, résolue d'une manière satisfaisante par l'étude même qui l'avait fournie; et en même temps disparaît la difficulté de rattacher ces peuples à la souche commune des habitants de l'ancien monde. Mais la collection et la comparaison des faits liés aux recherches linguistiques ont conduit à un autre résultat non moins satisfaisant ; car vous remarquerez uu'il nous reste encore è expliquer la dissemblance des dialectes parlés par des nations ou des tribus limitrophes et composées d'un iietit nombre d'individus. Or il a été observé que ce phé-
(^7) Malte-Brun, loco cU, (^248) Vater, p. 529.
(iiD) Recherches a$taliques, vol. X, p. I6i. . (250) i/i^r. des Indiens de l'Archipel, II, p. 70.
nomène n'est nullement particulier è l'Amérique, mais commun i^ tous les pays non civilisés. Si nous n'avions d'autre critérium de l'unité d'origine que le langage, nous pourrions peut-être éprouver quelque embarras sur ce point. Mais une autre science, la cranologie, confirme puissamment les conclusions que je tire, et peut établir des caractères à l'aide desquels les connexions de tribus formant une race unique sont aisément déterminées. Nous observerons que dans des cas où l'on ne peut douter de l'unité originaire de certaines bordes sauvages, il s'est formé cependant parmi elles une variété de dialectes infinie; qu'on n'y peut découvrir que peu ou point d'affinité; et de là nous tirons cette règle, que l'état sauvage en isolant les familles et les tribus et en armant le bras do chacun contre ses voisins, a une influence essentiellement contraire ë toutes les tendances de la civilisation, qui rapprochent et unissent. Cet état introduit nécessairement une diversité jalouse, des idiomes inintelligibles, des jargons qui assurent l'indépeDdance des différentes hordes.
Nulle part celte puissance de désunion n'a été plus attentivement observée que dans les tribus de la Polynésie.
Les Papoux ou nègres orientaux, dit le docteur Leyden, semblent tous divisés en petits EtatSf ou plutôt en petites sociétés, qui n'ont que très'peu de rapports ensemble. . De là leur langage est brisé en une multitude de dialectes qui, à la longue, par séparation, par accident ou par corruption orale, ont presque perdu toute ressemblance (2^9). Les tangues^ dit M. Crawford, suivent la même marche: dans rétat sauvage elles sont très-nombreuses; dans la société perfectionnée elle le sont peu, Létat des langues sur le continent américain fournit une preuve convaincante de ce fait^ et il ne se manifeste pas avec moins d'indépendance dans les îles de l'océan Indien, Les races nègres qui habitent les montagnes de la peninsute malaise, dans (état de la dégradation la plus profonde, quoiqu'elles soient tris-peu nombreuses, sont divisées en une très^rande quantité de tribus distinctes, parlant autani de langues différentes. Parmi la popuiition éparse et grossière de nie de Timor, on %'roU quil n'y a pas moins de quarante lan^^cs parlées. Dans les Ues de Ende et de Flore, en trouve aussi une multitude d'idiomes^ et parm i la population cannibale de Bornéo, il est pro balle qu'on en parle plusieurs centaines (250) Les mêmes faits s'observent chez les tribus de l'Australie, qui appartiennent à la mémo rac43 ; quand on examine les listes des mots
Êarticiiliers à chaque tribu, que le capitaine :ins nousadonnées (251), la plus grande dissemblance existe entre eux. Quelques-uns», cependant, comme les équivalents du mot ail, se retrouvent dans tous ces dialectes, Qi il arrive aussi, comme dans les mots qui si-
(i5i) Narrative of a survey of the inUrtrovUai and wesurn coatU of Auitralia, London, 182G» vol. Il, Appcnd.
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^nificnt chevelure^ que tks tribus en contacl immédiat diffèrent essentiellement, tandis qu'on )es trouve en accord avec celles d*lles fort éloignées. Or, si ces causes agissent ainsi ailleurs, elles doivent-ètre bien plus puissantes en Amérique ; car lÀ, comme l'a très-bien observé de uuraboldt, la configura-^ tion du soif la vigueur de la végétatiofij la crainte qu*onl les montagnards sous les tro» piqueSf de s'exposer à la chcUeur brûlante des plaines f sont des obstacles de communication et contribuent à r étonnante variété de dialectes américains. Cette variété^ comme on /a 06servéf est plus restreinte dans les savanes et tts forêts au Nord, qui sont aisément traversées par le chasseur, sur les bords des grandes rivières, le long des côtes de l'Océan et dans les contrées où les Incas avaient établi leur théocratie par la force des armes (252).
Ainsi donc, je pense que dans celte branche de ses recnercbes, Tethnographie a lait son devoir, en réduisant d'abord le nombre immense des dialectes américains à une seule famille, et en expliquant par l'analogie leur extraordinaire mulliplicilé.
Outre les ressemblances dans le caractère général de leurs langues, les nations améri* caines offrent dans leur état social et leur condition morale divers traits communs qui indiquent entre elles une sorte de parenté, et qui servent à les distinguer des races de I ancien monde.
Ces deux ordres de faits extrêmement remarquables ont été diversement interprétés; mais, quelle que soit l'hypoihèse qu'on adopte relativement à leur nature et à leur cause, l'impression qu'ils produisent est toujours la mémo : c'est de nous donner une haute idée de l'antiquité de la race américaine, de reculer très- loin dans les temps l'époque & laquelle elle s'est séparée du reste de l'espèce humaine. Un savant et ingénieux écrivain , qui a fait une étude attentive du caractère des Américains aborigènes, et qui a su profiter habilement des facilités toutes particulières qu'il avait pour acquérir sur ce sujet d'amples renseignements, a été amené à penser que l'état de barbarie dans lequel nous voyons les nations du Nonveau- Honde n*est nas leur état primitif; que ces nations ne doivent point être considérées comme conservant jusqu'à ce jour la simplicité originelle d'une nature inculte; mais, au contraire, comme nous offrant les restes d'une race qui a été anciennement assez haut placée dans l'échelle de la civilisation, et qui, aujourd'hui au dernier degré de ia décrépitude, est pour ainsi dire sur le point do s'éteindre.
Le docteur Martius a observé, parmi plusieurs tribus américaines, des traces d anciennes institutions, qui semblent n'avoir pu naître qu'au milieu d'une civilisation assBi avancée , qui indiquent un état social fort éloigné de la simplicité primitive : ainsi
il trouve des formes très-complexes de gou vernement, des monarchies, qui ne sont pas de purs despotismes, des ordres privilégiés, des cérémonies d'investiture pour certaines dignités, une ordination sacerdotale, un corps de lois bien lié dans toutes ses par*ties, régissant le mariage, les héritages, les relations de parenté ; bien d'autres coutumes enfin, qui ne contrastent pas moins que celles-ci avec les habitudes simples et irréfléchies des nations restées toujours étrangères à la civilisation (253).
La langue de ces nations, ainsi que le remarque le savant voyageur, abonde en expressions qui indiquent une certaine familiarité avec les conditions métaphysiques, les conceptions abstraites. Leurs croyances relativement à un état futur, à la nature et aux attributs des agents invisibles, diffèrent d'une manière fra[>pante de celles des nations qui ne sont jamais sorties do la barbarie primitive. Un autre fait qui, ainsi que le remarque M. Martius, tend à nous confirmer dans l'opinion que les naturels du Nouveau-Monde sont déchus d'un état de civilisation plus avancée, c'est l'usage qu'ils ont, de temps immémorial, de certains animaux domestiques, de certaines plantes cultivées, et l'idée qu'il se font des moyens par lesquels ils sont venus originairement en possession de ces biens. L'économie rurale de l'ancien continent a ses espèces animales et végétales qui lui sont particulières; celle du Nouveau-Monde a également les siennes qui diffèrent complètement des premières. Nous ne savons, dans notre vieux monde, quels sont les types primitifs de nos chevaux, de nos chiens, de nos bêles à corne et des diverses espèces de céréales que nous cultivons ; les nations américaines sont également hors d'état de nous apprendre quelle est la souche sauvage du chien muet des Mexicains , du lama, de la racine de manioc, du maïs et du quinoa.
.Nous voyons figurer , dans les traditions de l'ancien monde, certains êtres mythologiques bienfaiteurs de l'humanité, Cérès»
Triptolème , Bacchus, Pallas et Poséidon, à qui l'on doit le blé, le vin, l'olivier sacré et le cheval, et nous en inférons que toutes ces choses ont été connues parmi nous dès l'autiquité la plus reculée. De même, chez les Américains, la tradition attribue la connaissance des plantes cultivées, des animaux domestiques et l'art du labouruge à quelque personnage fabuleux qui descendait des dieux, ou qui était apparu soudainement au milieu de leurs ancêtres: tels sont le Manco- Capac des Péruviens, le Xolotl et le Xiuhllato des Tolièqdcs et des Ciiichimecas.
Maintenant , quand nous voyons les premières conquêtes faites sur la nature, les arts, qui sont le résultat le plus simple d'un commencement de civilisation, cl qui a) partienneut nécessairement à la |)rcLuièro
(052) Vues des Cordillères, vol. P% p. i7.
(id3) Mastics, Ueher die Vergangenheit und die Zukunft der Americaiinchen Menschheitm
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enfance des sociétés, attribués k certains personnages dont Thistoire est conservée dans les légendes mythiques, et que nous trouvons ces légendes dififérentes pour chacune desgrandes divisions du genre humain, nous sommes nécessairement portés è faire remonter jusqu'aux premiers Ages du monde répoque de leur séparation.
£uDn, comme preuves matérielles à Tappuide rhypothëse du docteur Martius, on |)eut citer les restes anciens de sculpture et d'architecture répandus dans le Mexique, le Yucatan et le Chiassa dans la haute plaine de Quito et dans d'autres parties de i Amérique méridionale, ainsi que les grands ouvrages d'art , tels que les fortifications et vestiges de temples ou de palais, découverts tant dans Tenessi que dans l'intérieur du Nouveau-vMexique, non loin de la rivière de Gila.
Si nous interrogeons les traditions des Américains eux-mêmes, nous trouvons que ces traditions nous les représentent comme un peuple émigrant et descendant du nordouest vers le sud. Les Toltèques, puis les Sopl-Tribus, comme on les appelle, les Chechenecks et les Aztèques, sont tous représentés dans l'histoire mexicaine comme des nations successives, arrivant dans TAnabuac ou Mexique. Dans les peintures hiéroglyphiques représentant les migrations de ce dernier peuple, on le voit, selon Borturini, traversant la mer, probablement le golfe de Californie, circonstance qui ne peut laisser de doute sur la route qu'il suivait. Ces traditions racontent , en outre, l'arrivée d'une colonie plus récente, qui avança grandement ' la civilisation de ces contrées. Manco-Capac est le plus célèbre de ces colons, comme étant le fondateur de la dynastie et de la religion des Incas. Un écrivain d*imaginalion a basé sur cette circonstance et construit une histoire complète d'une conquête du Pérou et du Mexique par les Mongols (25&^. Il suppose que Manco-Capac était le nls ae Kuhiaï, empereur mongol, petit-fils de Gengis-Khan, qui fut envoyé par son frère avec une flotte considérable "^contre le Japon. Une tempête dispersa la tlolte, au point qu'elle ne put rcgaçner son pays, et cet auteur imagine qu'elle fut jetée sur les côtes de l'Amérique, où son commandant s'établit comme chef. Quelque ingénieuse et même probable que puisse être cette conjecture, les preuves que l'on fournit pour rétablir ne sont nullement satisfaisantes. Beaucoup d'analogies peuvent sans doute exister entre les Péruviens et les Mongols , mais on peut facilement les faire venir d'autres sources. Toutefois, les données chronologiques , la nature de la religion qu'ils établirent et les monuments qu'ils érigèrent ne permettent pas de douter que le Tnibet ou la Tartario ne fussent la patrie originaire de l'émigra-
tion de Manco-Capac. Secondement, la computation du temps parmi les Américains présente une coïncidence trop marquée dans une matière de pur caprice avec celle de l'Asie orientale , pour être purement acci* dentelle. La division du temps en grands cvcles d'années , subdivisées en portions plus petites dont chacune porte un certain nom, est, sauf, des différences insignifiantes, le plan adopté parmi les Chinois, les Japonais , les Kaimouks, les Mongols et les Mantchoux, aussi bien que parmi les Toltèques, les Aztèques et d'autres nations américaines. Le caractère de leurs méthodes respectives est précisément le même, surtout si l'on compare celles des Mexicains et des Japonais. Mais une comparaison du zodiaaue , tel qu'il existe chez les Thibétains, les Mongols et les Japonais , avec les noms donnés par cette nation américaine aux jours du mois, satisfera, je pense, les plus incrédules. Les signes identiques sont : le tigre, le lièvre, le serpent, le singe, le chien, et un oiseau; signes dont aucune aptitude naturelle n'a nu évidemment suggérer Ta* doption sur les deux continents. Cette étrange coïncidence est encore complétée par le fait curieux que plusieurs des signes mexicains, manquant dans le zodiaque tartare, se retrouvent dans les Sha$tra$hindous ^ dans les positions exactement correspondantes. £i ces signes ne sont pas moins arbitraires que les premiers : c'est une maison, une canne à sucre, un couteau et trois empreintes de pied. Mais pour traiter convenablement ce sujet, il faudrait entrer dans des détails beaucoup plus minutieux (2S5). Enfin, si tout le reste nous manquait, les traditions si claires conservées en traits si
[)récis et vivantes parmi les Américains sur 'histoire primitive de Thomme, sur le dé* luge et la dispersion, sont si exactement conformes à celles de l'ancien monde , qu'elles rendent impossible toute hésitation sur leur origine. Les Aztèques, les Miltèques, les Flascaltèques et d*autres nations avaient des peintures innombrables de ces derniers événements. Tezpi ou Coxcox , comme on appelle le Noé américain, est peint dans unearcne flottante sur les eaux, et avec lui sa femme, ses enfants, plusieurs animaux et différentes espèces de grains. Quand les eaux se retirèrent, Tezpi envoya un vautour qui, trouvant à se nourrir sur les corps des animaux noyés, ne revint pas. L'expérience n'ayant pas mieux réussi avec plusieurs autres oiseaux , l'oiseau-mouche revint à la fin, portant une branche verte dans son bec. Dans les mêmes peintures hiéroglyphiques, la dispersion Je Thumanité e^t ainsi représentée. Les premiers honunes après le déluge étaient muets; et on voit une colombe perchée sur un arbre leur don* ner des langues à tous; la conséquence de
historiques de Ranking sur la conquèledu Pérou eidu Mexique, etc,^ dans le \ur sièc/e, parles Mongois^accompaynésd'éléphanlStLond ,1827.
(io5) Voy, les planches comparatives, etc., dans le vol. Il des Vues des Cordillères,
is»
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eela fut que les familles au nombre de quinze sedispersèrenten différentesdirections (256). Celte coïncidence , qui me rappelle que je me suis encore laissé aller à une digression, suffirait à elle seule pour établir une cbatne étroite de connexion entre les peuples des «teux continents. Hais, dans le fait, si nombreuses, si extraordinaires et si minutieuses sont les ressemblances entre les traditions de Tun et l'autre monde, que, dans un ouvrage dont je dois dire quelques mots , on a inséré deux longues et savantes dissertations pour prouver gue les Juifs d abord et des Chrétiens ensuite ont colonisé TÂmérique (257).
L'ouvrage auquel je fais allusion est la collection vraiment royale des monuments mexicains publiés par lord Kingborougb; c*est un trésor de matériaux pour ceux qui se consacrent è cette étude. Il semble impos« sible de parcourir ces magnifiques volumes sans être frappé des caractères variés de Tart qui y est déployé. Les figures hiéroglynhi-
aues représentant la forme humaine, dans es proportions ramassées ou difformes, n'ont rien de commun avec les reliefs sculptés. Ici nous trouvons de grandes figures posées dans des attitudes guerrières ; là des femmes assises les jambes croisées sur des monstres à double tète, avec leurs enfants dans leurs bras, leur cou orné de colliers de perles, leur léte couronnée d'une coiffure conique et quelquefois en forme d'animaux; ailleurs nous trouvons la tortue, l'emblème sacré de l'Inde; dans un autre endroit, nous voyons le serpent se roulant autour d'un arbre, ou des hommes près d'être dévorés par des monstres informes ; en sorte qu'on s'imagine examiner les sculptures de (luejque caverne indienne ou d'une ancienne fiagode (258) ; et j'ajouterai que le type pbysionomique dans ces sculptures n'est nullement américain , mais rappelle vivement à Tesprit l'ancienne manière indienne. Enfin nous avons une autre classe de monuments également distincte , et qui semble s'harmoniser avec l'art égyptien. Ce sont des pyramides construites sur le même modèle et en apparence pour le même but ; ce sont des figures serrées dans leurs vêtements, de manière à ne laisser paraître que les pieds en bas el les mains de chaque côté, comme dans les statues égyptiennes; tandis que la coiffore entoure la tête et descend de chaque c6lô en poussant en avant d'énormes oreilles; puis d*autres figures agenouillées où cette toilette est encore plus marquée, en sorte qu'elles pourraient, comme l'a observé E. G. Viscouli, avoir été copiées sur le portique de Denderah, dont les chapiteaux leur ressemblent exactement. Dans les figures de cette classe, la physionomie n'est nullement
la même que dans la première, mais d'un caractère qui conviendrait mieux au style de l'art (259).
Qui nous résoudra cette énigme, et nous dira si ces ressemblances sont accidentelles ou si elles ont été produites par quelque communication actuelle ? Assurément c est encore là une terre mystérieuse, enveloppée de nuages, et il faudra encore bien des études pour éclaircirdes anomalies, réconcilier des contradictions et placer nos connaissances sur une base plus solide. Nous ne pouvons même surmonter les difficultés de ce genre qui se rapprochent le plus de notre temps; nous ne pouvons, par exemple, expliquer comment, ainsi que Muratori l'a prouvé, le bois de Brésil était au nombre des marchandises payant entrée au port de Modène en 1306; ou comment la carte d'Andréa Bianco, conservée dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, et faite en ltô6, a pu placer une lie dans l'Atlantique* avec le nam même de BrasiU. Combien plus de difficultés ne devons-nous pas rencontrer, quand nous essayons de dénouer les nœuds compliqués de l'histoire primitive, on de reconstruire les annales des anciens temps avec quelques débris de monuments 1
TABLEAU DE L'BNCHAtfCElIRNT GEOGRAPHIQIIB DES LANGUES AMÉRICAINES ET ASIATIQUES.
Observation. — Tous les mots américains sont pris dans les ouvrases de M. Smiih-< Barton et M.Vater (JlftMrtdare^d'Adelung}. Ce dernier les a tirés d*un grand nombre de Dictionnaires imprimés ou manuscrits ; quelques-uns lui avaient été communiqués par M. A. de Humboldt. Dans ces noms , nous n'avons corrigé l'orthographe espagnole et anglaise qu'autant que cela devenait absolument nécessaire pour rendre sensible l'analogie. Les enchaînements commencés par Vater et Smith-Barlon , et que nous n'avons pu compléter, sont marqués des initiales de ces savants. Quelquefois aussi nous marquons par des points les lacunes trèsremarquables dans les chaînes des mots, d*ailleurs certaines. Les roots des lies aléoutiennes et de l'Ile Kadjak sont tirés des vocabulaires donnés par Sauer dans la relation du voyage de Billings. Les mots kamtchadales, joukaghirs et jakoutes, do la même source. Les mots toungouses, de Sauer, Georgi, etc. Les mots mandclioux nous ont été communiqués par M. Jules de Klaproth. Les mots japonais d'un vocabulaire par le même, dans les Mémoirei de la Société de Batavia. Les mots yeso ou aïno, d'un vocabulaire manuscrit de M. Titsiugh. Les mots lieou-kieou et birmans, des vocabulaires publiés par M. de Klaproth, dans ses Mémoirée asiatiques. Les mots sanskrits, ma-
(256) De Humboldt , Vnes des Cordillères, ibid., p. 63« 66.
(157) Les Anliquités mexicaines, publiées par AcLio. vol. VI, p. 252-409. et 409-420.
(258) Voy. le vol. lY , part. r% tig. 20, 56, 27,
28, 32; spécimen de sculplare mexicaine, en fa possession de Latour-ÂlUrd , à Paris, fig* 1o, pari. II, fig. 8.
(259) Vofj, le spécimen de sculplare mexicain'», pi. I, iv^, 1'* et suiv.
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his, etc., du Mithridates, Les mots haut et Uns javanais , des Métnoires de Batavia. Les mots polynésiens , de Cook , d'Entrecas- (eaax, etc. Les mots ouigours, afgtians, ceux des tribus caucasiennes, andi, aware ou chunsag, kaboutsche, kasikoumuks, etc., des Mémoires de M. de Klaproth. Les mots t^ogouies, ostiaks, permicns, finnois, de Vater, de Smith-Barton, du MUhridaUê. Les mots lithuaniens, courtandais, prucziens (ou vieux prussiens] , d'un vocabulaire manuscrit.
SoLBiL, en Nouvelle-Angleterre kone: — on iakoute, kouini; — en ouigour, kien; — en tatar, koun; en aware ou chunsag, kko. — En tatar encore, kouyach: — en kamtchadale » Jcouaatch: en majpouri, goûte. — Envagoule, konzai^ étoiles ; en ostiaK, Aos.
â. Idenii en chiquito, iouous ; — en mosca , 4oua: — en iakoute , $olou$ , étoile; — en mandchou, choun, soleil; — en osliak, Motina: en tchouktcbe, sj/nn, étoiles; en andi, souvou: — en voyoule, «oioa, étoile. — £n sanskrit, sourya;'en zend, shour (260).
dem, en quichua, inli; en luié, inni
— en aléoute , tnkak ( le firmament ) ; — En toungouse d'ocholsk , ining (le jour). — En bas javanais, ginni, le feu ; en balta, Iniang^ Dieu.
4. Idem, en chippaway,X:em;en mohicane; keeichog ; — en tchérémisse, ketsche (S. B ),
5. Idem, hU et héé^ soleil, en kinaï ( Amérique russe ) , se rattache à n^, jour, lumière* en birman; — nie, œil, en liéoukieou; — ne, œil, en chilien; — néaga^ œil ou yeux, «n abipon.
LciiB, en aztèque, me^dt. (261); — en af« gban, maistcha; en russe, miiatUch; — en aware, mox; — en sanskrit, mast.
2. Idem, en Chili eouyen; — en mossa, co^ he; en yeso ou aïno. kounelsou (avec J'articie aflixe) ; —en loukaghir, konincha; en estonien, kouli; — en finnois, koun.
Etoiles, en huazièque, or; --en tatar, oda (V.). — Idem y en chikasew, phouUkik;
— en japonais /bufcfti. — Idemy en algonquin et chippaway, alank: — en kotowze, alagan;
— en assano, alak (S. B.).
Ciel, en huaztèque, tiœb ; — en poconchi, iaxab... (262); en chinois, liefiy et dans le dialecte de Fo-kien , rcAio ; — en géorgien, teha; en finnois, laîwas; — en estonien, taétoa$; — en courlandais et pruczien, de66e« ou /efrbes; en letton et livonien, de6besis.
Terre, en Chili tone; aux lies dos Amis,
tougoutou; — en tagalien, <oima;— en aïnOy t4>ut: — en japonais et chinois, tii: — en tchoukasse, ichi. — - Le même enchaînement par le nord : en toungouse, /or; — en kittawen, io; — en abasgien ou abchase, toula;
— en altikesek, txoula,
2. idem, en delaware, hacki: en narraganset, auke: — en persan, chaki; —en bou« kharie, chak (S. B.); en aléoute, tchekak; ^ en Lamatchinzi, kara^asse, etc., dseha.
3. idem, en péruvien, laela: — en yucatan, fououii (S. B. et V.); — en mexicain, tlaU: — en kolioucbe, Uatka; — en ioukaghir, tewié et lifu (k Tablatif, Uuùmg) ; — en finnois d'Olonetz, leiwou; — eo ingoucbe ei tchetchingue (pays caucasiens), tetla;^ — en birman, fat, campagne.
Feu, en brasilien, lato;— en musoofpilgiie, iaulkah: — en ostiak, toui; — en YQgoule, iat (S. B.); —en quelques dialectes caocasiens, izah; — en mandchou, ioua; — eo finnois, iouU.
Eao, en delaware, mbi et btk: — en samoyëde, 6c et bé; — en kourile, pi (S. B. ) ;
— en toungouse, bialga^ les vagues; — en mandchou, 6tra, rivière; — en albanais, oici et rte.
2. /dem, en mexicain, atl: — en vagonle, fl/t7, le fleuve (mais cela tient è une analogie générale, aqua^ achy aa^ etc.).
3. Idem^ en vilela, ma;-- en oorton*sund, mooe; — en tchouktche, mok: — en toungouse, mou; — en mandchou, moukt; — en japonais fitys;— en liéoukieou, minxim (263).
4. Idemy en tamanaque, nono; — en zaroouque, noumi; — en tchoukche 6t groenlandais, nouna^ nouni; — en koriaque, fiot*ialoui.
Pluie, en brasilien, ameu; —en japonais, amé (S. B.) ;•— idem, en algonquin, ibmecan;
— en lesgien, kema (Job.).
Vewt, en vilela, uo ; —en oinagua, tkuéiu;
— en ostiak, voi et uai (V.) — On peut le rapprocher de iDad, vent, en fèhiwi ; de «mmhouy sanskrit; tota^r, slavon; ve/a, islandais; vavothr ei hvUkulhy dans deux dialectes perdus de la Skandinavie (264).
Air, en delaware, 4iiaonou; — en miamis, awaunwech: — en kirghiz et arabe, awa (S. B.); en*sanskrit, art. — £n iotique, dialecte skandinave, api (265).
Année, en péruvien, huala; — dans un dialecte tchouKtche, hioui ; — en albanais, viet; — en ostiak, hoet (S. B.); — en liéoukieou, u>adiiy mois.— En hindoustani, tooIrA/t le temps (266).
On peat en rapprocher te Muiiiia desGoilis et des Allemands , le toi des Latins ei des Hanni ou Scandinaves antérieurs aux Goths (V). Edda sœmundinay olvisinAl , strophe 16, et le «ou/oKt des Lithuaniens.
(^1) Tii n*e8t qu*une terminaison commune en mexicain ou aztèque.
(262) Celle lacune immense nous a offert un seul mol congénère^ savoir : ftda , pluie, en ioukaghir. Le rapprochement est d*autaiit plus juste que le66ei et dettes^ dans les langues lithuaniennes, signiûeni proprement le ciel, des nuages.
<265) M. Yater retrouve les mots américains^ dans le motu des Coptes et daos le ma nuiariUnicn/ La ressemblance est parfaite ; mais il faudrait savoir ce que H. Vater entend par mauritanien; quant au copte, il a reçu beaucoup de mots asiatiques.
(264) Edda mmundina y t. I, p. 264 almmàf^ strophe 20.
(265) Ibid. p. 265. Les loles étaient antérieurs aux fioths ; c'étaient les géants , les Ënakiui , les Pataffons du Nord.
(2u6) La racine de tons ces mots parait arabe.
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Montagne, en araucan, pire (nom particulier des Andes) Enioukaghir, pea;— en
ostiak, pe{/e;— en ande, dialecte caucasien, piL
Champs, en haïtien, conoueo; — en iakoute, chonou (V.). — En japonais, Aount, district. En chinois, koue , royaume, région.
Hauteur, en acadien, pamdemou: — en mordwin, pando : ^ en morkchan, panda (S. B. ); — en ioukaghir, podannie, haut, élevé.
KiVAGB, en otlomaque, eahti: — en iakoute, kitto: — en lapon, kadde; — en aïno, kada^ ichma-kodan^ rivage en pente.
Uer, en araucan, languen: — en toun-
gouse, lam; — en malai, laout Dans
Tedda-sœmundina, la et lœgi (267).
Lac, en hongrois, to et ferto ; — en aïno, lo^ un grand lac; — en tchouktche, touottouga^ golfe de la mer; — en mexicain, aioyaU ; —en Iule, tooson.
Fleuve, en groenlandais , kook: — en kamtchadale, kugh; — en samoyèdc, kyfjhe (V.); — en chinois méridional, kiang ; — en tchouktche, kiouk: — en kinailzi, kylna (chaîne un peu embrouillée).
2. /dem, en nalchez et algonriuin, missi ou meisé {MissiSipi^ Jfiw-Oun, Miss-Nipi^ etc., etc.); en japonais, mys^ eau; — en Jicoiikieou, minxou.
Arbre, en mossa, ioukhoukhi ; — en osliak, ioukh (V.); —en ioukaghir, kiokh^ plante.
FoRàT, en nadowesse, ochaw; — en zamuca, oaat ; — en lalar, agaz (V,); — en kadjak, ffo6o(faA, un arbre; — en afghan, oha (voyez Herbe).
2. idem, en oitomaque, tœhe;— en delaware, tachan ou tauhon (V.); en iakoute, iya ; — en japonais, fiitini, bois. — En mon-* gol, taëri, pin. -^ Aux lies des Âmis, tohou^ espèce d*arbre.
Idenif en guarani, caa; — en tupi, ca
Îftta; — en omagua, cava; — en vilela, coiuii; — en maya, kaas; — en malabar, cadd. — Tons ces mots se rattachent à ceux qui signifient herbe^ deuxième série.
ÉcoRCB, en quichua, cara; — en ostiak, tar;— en tatare, ftaè'ri; — en permien et slavon, kora; — en finnois, d*Olonelz, kor {VX
Pierre, rocher, en caraïbe, Ubou; —en tamacan, tepou; — en galibi, tobou; — en yaoi, tabou ; — en koliouche, té ou tète; — en lesghîen, teb. — En aztèque, /epe^/, montagne, rocher ; en turc, tepe; — en mongole, tcioakhan (pointe de rocher).
Herbe, en chiquito, boo$; en mongol, oubougu; en kalmouk, œbœsyn (V.). — En iakoute, bosak, une branche. — En langue de Kadjak, obovit^ plantes. — Aux îles
des Amis, bougo^ arbre. {Voy. forét^ première série).
2. Idem, en omagua, ca; — en guaicoure, caa: — en hindoustani, gas, — En kamtchadale, kakatn, le genévrier. — En birman, â'khà, une branche d'arbre.
Poisson, en quichua et en chili, khalloua;
— en cochimi, cahat; en maya , cath; — en poconchi, car: — en kaoljak, kakhlicuit ; -^ en koliouche, chaat; — dans un dialecte tcouktche, ikdhlik: — en samoyède, koual et karre: — en wogoule et ostiak, khoul: — en koibale, khoUa, en finnois deCarélie» kaia: en tonquinois, ca.
2. Idem , en mobima , bilau; — en iakoute, balyk: en tatar, baluk: — en russe, bélouga.
OiSBAu,en tamacan, toreno: — en japonais, tari (V.). — En hindoustani, tehouri.
Oie, en chippawy, jaA; — en chinois, gouh (V.), — En japonais^ grani/; — en mandchou, gaskhany oiseau. '^
Pain, en chikasaw, Arotc^oo; — en wokkonsi, iAe//au; — en osiiak de Pompokol, koita: —en akouscha et koubescha, ftaft; — en pruczien, ghieytie.
Nourriture, en quichua, micunnan: — en laïtien et aux lies des Amis, maa; — en lualai d'Asie, macannan: en japonais, mokhi:
(268); — en ingouche, en touscheli,
fnoAr, pain ou gAteau; — en altikesch, mikel.
Viande, en mexicain, wacaf/; — en groenlandais , nekke; — en tchouktche, nakka; — en japonais , niekf, .... (269).
Os, en tuscaror, ohskhéreh: — en arménien, oskor: — idem, en creeh, ifoni; — en japonais, fone (S. B.).
Sang , en totonak , lacahui; — en tarahumar, taca: — en ioukaghir, liopkol; — en hindoustani, lohou.
Cochon , en tarahumar, cotschi; en ehippaway, coocootsche : en mongol, khokkai; — en kathayen, khai (270).
Chien, en caraïbe, caicoutchi; — en tarahumar, coco^scM; — en kamtchadale* kossa;
— en kasikoumuck, ketschi. — /dem, en cheroquée, keira; — en ostiak, koira, — /dem, en andi, aware et autres idiomes caucasiens, AAoi; — en birman, khoul; — en aléoute, ouikouk.
Bateau, en galibi, canoua; — en haïtien, canoa ; — en aïno, selon la Pérouse, kahani;
— en groenlandais, cayac; —en Amérique russe, idem; — en samoyède, cayouc kahn (en all.cofioO-
Maison , en mexicain, calli ; — en vo-
goui, kol et kolla; — dans les langues germaniques et Scandinaves , balle. — Idem^ en Iule, ouya; — en aléoute, ouladok; — en ouïgour, ouyon; —en tatar, ouï. — Idem^
(267) Yay. le registre des mots dans VEdda sœ* muwiina. Le root signifle aussi tout fluide en général. Lificof , tiqnidus,
(i<î8) Celle lacune dans la chaîne, dn celé du nord , provient naiurcllcnient de ce que les tiord^g srpiciurionales ignoraient fusage du pain cl des
aliments préparés avec art.
(209) Les mois correspondants dans toutes hs langues intermédiaires diffièrent absolument te ceux-ci. Même observation pour le mol suivant.
(270) Uiagfi'Bei. Epoclix Calhaiorum, éd. grav. p. 6. Klaprolli, Mines d'OrietiL
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en chikasa, chookka; — en kadjak, cheklicuit; — en japonais, choukoutche.
Homme, en araucan, auca; — en saliva, cocco: — en koliousche. Ara et akkoch; — en yeso, okkai; — en iakoule, ago (gar* çon) ; — en guarani, aca, télé.
2. Idem* en acadien» kessona; — en ostiak, kassec:— en kirghiz, ke$e: — en iakoute, kisi (S. B.). En iakoute, ki$sœ* homme; -^kisa^ vierge, etc.; — en ouïgour, kiischou.
Femmb, en saliva, fMcou\ — en penosbcot , meseeweoch; — en potawatam, neowah:
— en tchouktche , newem , femme en général; newaitchick f jeune femme; — en samoyède,n«i*; — en ostiak et vogoul, ne; — en mordouan , netscha ; — en akouscha , nelsch: — en koubasclia, nem; — en polonais, nietoiaêta. — En zend , naeré; — en pehlwi, naerik. — En hébreu, nekebak.
2. /dem, en mahacanni, weewon; — aux lies Carolines et des Amis, u>e faine; — en bas javanais, atoeewe (271).
Père, en mexicain » talli; — en moxa, tata; — en atomite, tah; — on poconchi, tat; en tuscaror. ata; — en groenlandais, atat;
— en kadiak, attaga ; — en aléoule, athan ; — en tchouktche, atta et atlaka; — en kinai, tadak' —en turc et lalar, atla; — en japonais, tête;--- en sanskrit, tada; en finnois de Carélie, (aro; —en valaque tat.
2. Idem, en Iule, pe.' — en koriaike, pepe (V.;. — En yeso, /an-pe; — en birman, pha; — en chamois, po; — en sanskrit, pida.
Idem t en vilela, op; —en kalowsi et assanien, op (Y
k. Idem, en quichua, yaya; — en yakoute, aya; — en chiquito, iyai; — eu chebay, haia; en esiène, ahai (V.). — En aléoute, aihau; — en iakoute, agam ou ayam; — en votiak, ai; — en permien et siranien, aie.
MÉRB, en vilela, nané; — en maïpoure, ina; -^ en cocbimi, nada, — en mexicain, nanl/t; — en potawatam, nana; — en tuscaror, anah: — en pensylvanien, anna; — en groenlandais, ananai: — en langue de Kadjak, anagah; — en kinaï, anna; — en aléoute, anaan; — en kamtchadale, naekh;
— en toungouse, anée; — en iookaghir, ania; — en tatar, anakai et ana; — en ingouche, nana.
Fils, en vilela, inake (fils et fille); — en deux dialectes tchouktches, ieanika et nnaka; — en tagale et malai, anal. — Les autres intermédiaires manauent.
2. /dem, en caraïbe, kœchi; — en tchérémisse, ketchi (S. B.). — En iakoute , kisim^ fille ; — en kunaï , kisna et kisiun , tille ; —
— kiêsikoia^ petite fille (Foy. Homme, deuxième série).
3. idem, en penobscot, namon; — en samoyède, marna (S.) (272).
idem, en maypour, anie; -* en algon
(271) Ce mot se rattache aussi au mot madécassc waiawé.
(272) On peut rapprocher iitaîma, homme, màlc, en mandchou.
(273) Ce rapprochement ne paraîtra pas forcé âL
quin cl chippaway, ianisiy) ; —en ioukaghir, antou.
Fràre, en araucan, panm; — en quichua, pana; — (en kadjah, ponigoga. fille; — en louka^hi r, paou/cA, sœur); en lieoukieou, mnptn, frère aîné; — en hindouslani,6ftii, sœur; — en zingarn, pœn (273).
2. /dem, en cnippawaj, onnt<; — en algonquin, anich; — en japonais, ani^ frère aîné, ané^ sœur aînée.
3. Idem, en quichua, huaquey; en toungouse, aki. (V). -^. En mandchou, ago; en tatar, agha; en ouïgour, akd; — en aino et en tshoulktche, akif frère cadet; — en koliousche, acAai^ et achaika[aehJcik. sœur) j'en kinaï, agala^ frère aîné.
SoBCR, en onondga, aAzta;" — enyeso,xta, sœur aînée ; — en iakoute, aganxm; — eu lesgien, akieseio.
Enfant, en quichua, huahua; — en oma< gua, idem (274); — en ioukaghir, o%jLa; — e\\ aware, uasea et tia*; — en vogoule, wusum.
TÈTE, en guarani, aca ; — en omagoa, taca; en ioukaghir, ^ok.
OEiL, en Chili, ne; -^ en abipon, neoga;
— en mocobi, nicota; — en cobaya, nigne;
— en péruvien, naAut ; — en catawbah, neetouth; —en kinallzi, nagak; — en kamtchadale, nanti ; — en lieoukieou, nie ; — (en boman ou birman, ne, le jour, la lumière);
— en tcheckasse, ne; —en mongol, nitoun;
— en kalmouck, ntdoun; — en haut-ja?anais, netra.
2. Idem, en mahicanni, keesg; — en «eneca, kakaa; — en amérique russe, katcak;
— en iakute, kasak; — en tatar, kys; — en ouigour. Aras.
GosiEB, en y ucatan, coZ; — en kalioouk cAo/; — en estonien, Aacp/ (gosier et cou). (V) ; — en iakoute, kelga; — en aware, Aa/, bouche ; — en afghan, chute.
Langue, en quichua, kalli; — en mongol et kalmouk, kalen et iy/e; — en permien, *i7; — en estonien, keh; — en finnois de carélie, kelli. (V).
Dent, en chippawav, Ubbit; — en ostiak, rtfruet lewa; en samoyède, rtfrfre; — en aware, JKÎw, zib, xabi; — en birman, tabu.
Main, en Chili, kou ; i Noolka-Sound,
coucou (275); — en ouïgour, kol; — en
kasckoumuck, iuœ; — en aware, kucr:'^ei\ kabouish, koda.
2. Idemf en delaware, naschka; — en akouska, nack (S. B.); — en ioukaghir, noyan.
Oreille, en Chili, pilun; — en ostrak et samoyède, pit (S. B. et V.). — Les iuleruiédiaires ne sont pas connus.
Ventre, en Chili, pue; — en votiaik, put (S. B.). — Les intermédiaires connus durèrent. On trouve chez les Battas de Sumatra, boutoua; — tdem, en ande, bubit; — idem, en hindoustani, piteh.
ceux qui savent combien les noms exprimant les rapports de famille se coofondeni entre eux.
1^74) Prononcez hhouahhoua.
(275) Les langues comprises dans les deux lacunes offrent des mots tout à fait différents.
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2. Idem^ en delaware, f^alehey; — en finnois d*01onetz« watlscho (S. B.}.
Pied, en luscaror, auchsee; — en k?inilchadaic, ichouatchou: — en iakoute, attauch;
— en japonais» aksi eiatschi: —en ouïgour, ajak.
%. Idem^ en caraïbe, not^gouti; en miamis, necahtei ; —- en ioukaghir, noel: — en samoyède, nghé.
Front, en i)ensylvanien, hakalu: — en tonschi (caucasien), haka (S. B.); —on dido (caucasien), haku, bouche.
Barbe, en tarahumar, etschagouala; — en tatar, sagal; — en kalmouk, sachyl ;V.); — en ouîgour, ssachaL
Noir, en chili, eouri; — en aïno, kouni;
— en toukine, koro: — en kasikoumuck, choureif la nuit (275^).
Blanc, en Iule, poop; —en vilela, pop; — en chîquilon, pouroihi: — en zamuca, po^ roro; —en ioukaghir, poinnei. .
Blanc, enyucatan, zac; — en totonaque, zacaca; — en mongol, zajjfau (V.).
Bouge, eo mexicain, cosiic; — en hiriri, Arouxzou; — en kadjak, kouighioak: en japonais, koutzoUf beau éclatant.
Nom, en groenlandais, ar/ocA; — en lalar, a/. — /dem, chez les femmes caraïbes, titre ;
— en mongol, nyre (V.) ; — en kadjak, aihka\
— en aléoule, asia; —en iakoule, aatta.
Amour, en quicfaaa, munny: — en sanscrit, monya (V.); — en tcutoiiique, mtnne, mais les intermédiaires manquent.
DouLBVR, en quichua, nanay: — en oltoniaque, nany; — en toungouse, cenan (V.);
— en aléoute, nanalick.
Dieu, en quichua, pacha-cnmae: — en japonais, kammi (ftAam, en sanscrit, en malabare, en multanieit, le soleil).
2. /dem, en aztèque, teo; —en sanscrit, deva; — en zend, diu> et dev; — en grec, iheos — en latin, deu$f seigneur o\i prince;
— en araucan, toqui^ du verbe lo^utn, commander; — en aleoute, tokok; — à Atchem, en Sumatra, tokko.
Manger, en cora, rua; —en tarahumar, coa; en mexicain, qua; — en aléoute, kaangen (mangez); en japonais, ewa; — en allemand, kauen^ roâcner.
Je, pronom, en delaware, ni; — en tarahumar, ne: — en mexicain. nehuatl; — en uiatoure, ne (S. fi.J.
/rfem, en guaicure, am ; —en abisson, aym ;,
— en rogoule, am; — en waicure, be; en mongol, toungouse, et mandchou bi (V.).
2. /dem, en wjandots, dee; — en mikteque, di; — en andi (caucasien), den; — en aware, dida^ moi-même.
dem, en Iule, guis; en totonak, quit
— on kadjak, khoui; on aléouto, kien ; — en kamtchadale, komma^ je; — Au, toi; — en tonngouse-lamoute, Ate, je et moi ; — kou^ toi.
k, Idenif en nadawersien, meo; — en iakoule, Ynm;— en ioukaghir, matak; — eu finnois et lapon, miya.
Tu, pronom, en huaztique, /a/a; — en ioukaghir, tat; — en mexicain, te-hualt;^ en siriaine, tœ (V.).
Il, pronom, en tarahumar, iche; — en.
huaztèaue, jaja; — en mexicain, yehuatl; — en tagale et malai, iya (V.).
Nous et vouêj en Mocobi, ocom et ocômigi;
— en guaicure oco et acami diguagi; — en Abipon, akam et akamyil; — en malai, catny et kamy; — en tagalien, camon et camo
Oui, en galibi, teré; — en saraoyède terem (V.).
2. Idem^ en ottomaque, Aaa ; — h Noothasound, ai; — en kadjak et aléoute, aang: — aux lies Sandwich, ai; — en iakoute, a*,— en ostiak et aléoute, oa; — en mexicain, yy«; — en nicami, iyé; — en jolonek, ya;
— en toungouse, ya; — en aléoute, je; — en finnois, etc., ya.
Uif, en mexicain, ce; — en jeso, zenet- 5ou6;— enkabardieu, ze; — en*^aware, zo,
2. /dem, en laymon, tejoc; — en betoi, edojojoi; — en japonais, itjido^ une fois; -T'en birman, /Ai/; — en lieoukieou, /id« ou idshi.
Deux, en pimas, AoA; — en iakoute, ike
— en awaro, ke; — en permien, AîA; — en estonien, ktdcs.
Trois, en totonak, Mo : — en tagale, /a/to; — en chippaway, taghi; — en malai, tiga: —en chili, koula; — en ostiak, koliw:
— en estonien, kolm; — en yarura, iarani:
— en nouveau-zélandais, toroa (V.).
Quatrb, en araucan, meli; — en birman, leh.
Cinq, en iroguois, toûA; — en iakonte, bes; — en estonien, wi$; — en lapon, uiL
Idenif en totonak, toi ; — en samoyède, tetti (V
Huit, en pimas, AiAia; — en permien, kikiamis{V,),
Neuf, en guichua, yzcon; — en aware et andi, itsch.
Observation. —Vater a trouvé trente etune analogies de mots entre les langues américaines et européennes. Mais sur ce nombre, treize proviennent des langues finnoises et se rattachent, comme celles qui viennent du Scandinave, h la chaîne des idiomes du nord de TAsie. Quelques autres sont fondées sur des erreurs; par exemple, yz/ic, froid, eu mexicain, ne se rapporte pa^ au basque o/jca,
(275*) Les Touskins ëuleiilnne lionle au non! de la Cbine. Le mot koro répond :iii talare kara, ainsi que iilosieiirs autres mots loukins. Les Chinois en
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avaient Tait koh. Il se pourrait que cocop noir, en aymar, et couyoné, nuit, en tarahumar, vinssent de la m6me souche.
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mais an Scandinave itt» 5 Tostiak jecA, etc.j etc.
Le même savant a indiqué trenietrois analogies entre les idiomes africains et américains. It aurait pu ajouter les suivantes :
Soleil, veiou; en galibi ; loeye , en yaoï. — Ouiota, sur la Côle-a*Or; — etioiaa, en amina, — ouaiy en watie* dialecte des Etats- Unis.
Mais is en Iule; — isanga^ en koussa; — idegh en barabra.— Je, dt, en miztèque; — dia et di, en koussa.
H nous semble que ces mots, se trouvant dans TAmérique méridionale h côté des mots malais, indiquent Tarrivée d^une colonie de Malais mêlés de Madecasses et de Cafres.
TABLEAU GÉNÉRAL DES LANGUES AMÉRI- CAINES.
IL — LANGUES DE LA RÉGION PBRUTIENKB
A((uile^uedicliaga. \ Mataguayi. /
FAMILLE MOCOBT-ABIPON :
Mceoby.
Abipon.
Agnilot,
PitUaga.
Joba.
Ctiumtpy.
FAMILLE TILELA-LULK :
yileia-Lule.
Poquinl.
Yunka-Mocbika.
FAMILLE PÉROVIENNE :
Péruvienne ou Quichua,
Âymara.
Sciret.
Zamuca.
Cbîquilos.
Mobimi.
ItonaroL
Cayubûbi.
Cârapacbos.
Pin.
Comavi.
Apuanoa.
AiiSBuaris.
Sapiboconi.'
Ilerisebocona.
Mure.
Ganisiana.
CoUae.
CunÎTos.
Gampa.
Panos.
Xeberos.
Gapanagttas.
Sans ifilérél.
FAMILLE GUARANI
Sud'Cuarani, Ouett-Guaranù Est-Cnarani ou
Brésilienne, Omagua.
Patos. )
Carijos. iSant iutérét.
Bugrcs. 1
FAMILLE PURfS :
Purg$. Coroadot. Coropos.
Guaru.
Botecudos.
FAMILLE MACRACARIS-GAMACAN :
Uachacariu Maconii. Paiachoe, Camacan. Me^ nieng, Camacaeni'SpiX''Martius» Êlalali,
Kiriri ou Gariris.
Gamellas.
Timbyras.
Mannajos. Ge cmi GcicoT Mundra
eus. Araras.
Jummas.
Maubes.
Parintintliis.
Audirus.
Coretus. Muras. Pnmpurus. Gâta-
viiis. Maraulias.
Mayurunas« Galuquinas.
Urubus. '
Geoiias.
Gauaxis. Toquedas, Uacaraulias
Maiuruas.
Buges.
Apenaris.
Chibaras.
Tapaxanas.
Uaraycus. Culinos. Ghimanos. Aba-
bas.
Gabyxys. Gautaros. Lambys. Uru-
curanys.
FAMILLE PATAGUA GDAVCVRUS :
Cuayaeuruê*
Pagagua.
Lenguae*
Enimaga.
Genluse.
Cabans.
Cbacriabas. Guanos. Bororos. Pa-
rycis ou Parexis.
Guatos. Baccahiria. Pammas. Sa*
rummas.
Tamarés. Paccabas. Uhaybas.
Marobarès. Appiacas. Tappiragues. ) Sans inléi et.
Guapindavas.
Ximbiiiaa. Aracis. Gayapos. Cha
vantes. Xerenies.
Noroguagés. Appynages.Pocheiys^
GarajasT Jatabét
IV. — LANGUES DE LA RÉGION ORÉNOCO* AMAIORB ou AROB8-PABIMB
FAMILLE CARIBE-TAMANAQUB :
Cort^e. Chaymoê. Cumanagctie. Pûleneê*
GHartae. Pariagotoi, Tamanaque. Guaganoê.
Guaraunoi. Arawaquê.
Roucouyenne. Oyampis. EmeHllon.
Guaharioos. Maquiritare.
Guayacas. Guabita ou GuogWos.
Guamas. Yaruros ou iapuin. i ^ SntAr^i
Ouomacu ou Ouonaipe. ' ^*"' inwrci.
Haïuiiviunos. Marepixayioa.
Manaos. Miranhat. Bar^.
Bannybas. Ariblnys. Uaupes.
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FAlILLE SâUYA :
SansiiUtitCl.
Sans intérêt.
Sttllvm. Alures. Quaqua$ ou Uapoje.
Mara» ou Piaroas,
FMIILLE CAVEnE-MAYPt'RE *.
Cfivere ou Cabre. Parenù Cuaypunabiê, Maypure.
Moxo$. Meppuryt ? Ackagna, Chibcha ou Mozcas.
Goahiros. Cunacunas. Cocinas.
Cartama. Copia. Popayau.
Paes ou Paos. Guanuca.
Cocanucn. Gitaraes. Chocos.
Ncîvas. Andakics. Pauches. Tiina-
naes* Daricl.
Guaimies. Cascajral. Xlbaros. Mai
nas. Andoas.
Ayacore. Parana ? Encabellaila.
QuinUis. Gofane.
Yquiios. Urariiias. Yancaeos.
FAMILLE YARURA-BETO! :
Y<irii«^fl.
Ele.
Pioches.
V. — LANGUES DE LA RÉGION DE GUATEMALA
CbâDffueiies. Taukas ou Xicaques
Terranas. iFainb<»8. Lcncas.
Torresi^ues. Allialuinas. Jaras.
Urînamas. Taus.
Cavecaras. Gaulas Fan! asinas.
Cbonlal. lziL>s. Hoiucas.
Populuca. Queechi.
Nabuat. Acalaès.
Ghoriî. Mopaaes.
Siiica.
Alaguiilac.
Moscos ou Me8(|uitos«
Poyais.
Chol ou Cholrs.
LacandoBOS. Sans iniénéi.
FAMILLE MAYA- quiche:
Unya ou Yucalane, Cuba. Uatti ?
Porto- Rico ? Jamaïque. CaichL
Mam ou Pocomam» Quidie.
Kachiquel. ZutufiL
Kaehi. Pocouclu,
Tzendal.
Chiapancea.
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FAMILLE TARAHtMARA ;
Tarahunuira. Opata, FMdeve.
Moba. Ouava. Nure. Coiiioripa. i
Tecoripa. I
Aibirra. SisiboUiL Baluca. So-\Sans inléréc.
iiora. I
Heri. t
AUtgbewi ou Talligewi.
Yumas. Ças^s-Graudcs ? j ^^^^ j^j^ Moqiii ? Yabipois. \ •«•««'.
Aparbes.
FAMILLE PANIS-ARRAPAMORS :
P atone OM Panis-Blauci. Àrrapahoes. Eatkaiae. Pani$-Noir» ou Ricara». CanenawiMh.
Toviache-Tavakenoe^. Keree. Jetm*. Telaut oa
Camanchei.
Kîawayê. Yula.
TADcards. Sans intérêt.
FAMILLE CADDOS :
Caddox. Yatiasees. Adaize* Nacogdoeke^p
Ketjchiet.
Oodies. Alîehes ou Eyeiah. Accoce- 1
saws. Mave!<. \c*ne • uâ»
Atiacapas. Oiieii«acha5.Appalottsa.l^'"^ "'*^' Pascagolas. Iloluxas. Appalacbes. «
YIII. — LAMUBS DE LA «ÉfilOM VlSSOUftl-
OOLOVMIBNNB.
FAMILLE COLOHBIENMB:
Cohnibienne-Supàrieure. Colombienne- in [Prieure., UuUnomah. Shahala. Serpent.
Susee. Paegan. Gbegenne ou Sha-
rba. Naleoteiains.
Atiiab.
Sans îniëi'él.
CAMILLE MOBILE-NATCIEZ OU FLORIDIENNE
Natehez. Creck. Chikkatah. Chaetah.
Cheerake. Mobile.
FAMILLE WOCCONS*KATAilBA :
%Voccont. Katakba.
FAMILLE MOHAWAK — HURONE OC IROQUOISR :
Moiiawak, Otiêtda$. Onondagot. Senrca$. Caguga^. Tuicarora. Myutkunar. Wyandoi$. Huroue. Mo-
chelagua.
FAMILLE LENNAPPB, CMIPPAWATS DELAWARR OU AL60II-
QVINO-MOHECAOIE :
Sawanon. Sakis-Oltogamit. Menomene f MiamU" lUinoii. Pamptieougk. Letmape ou Delammte. Sankitani. Narranganset. Natikt. Powkamm.
Mohegani'Abenaqut. Etecluminet. Gû$pêsiem oa Nicmak. Algouauino-CInppaway. Knittenaux.
Skof^eSketnpunhoisk. Cheppewyan propre. 7acuUtes ou Carrier.
x. — langues dr la côte occidrntalb dr l'amériqdb du nord.
Pericu. Sans iniérêl.
FAMILLE WAXCR^ :
Waicure. Vckiti.
AMH
FAMILLE COCHIMl LAtMOTIA :
SC
Coehîmi propre. Laymona.
San-l)i<>go. Sans inlérèt.
Sauta-Barbara. Esiène.
Runisen.
FANILLE MATALANS-QUmOTES :
MaialaM. Sahen. Qnirote».
Giiiineii-Sonomi. Siiisum-Tamas.
ChulDun-Tcholovoncs. Ulalalo. ( 5a„s imérél.
Ilanakalals. Liickasos. '
Shalalalis. Cookoose. Killamuks.
Quinnechaiil. Quinults.
Noulka ou Wakash.
Saumon.
Village (les Amis. )
Détroit Fitzhug. I Sans intérêt.
Ile de la Reine-Cbarlotte. )
FAMILLE KOLOCCBB :
Kolouche propre,
Tchiukiiane.
Port dei Françaii,
Ougaljakhnioulze. Kinaîize.
xi. — langues de la rigiom boréale de lVmâeiqub dc nord.
famille des idiomes bskimauk :
Ehkimau. TchougaUhê Konega, Aleutien.
Aglemonte ou fchoukUhe''Américaw.
Tchouklche-Aêiatique.
AMÉRIQUE DU NORD, description. Voy.
BORÂALB (Région) , et Côte occidentale ue rAmérique du nord.
AMÉRIQUE MÉRIDIONALE, description desantiquités»ruiDeS|tradilions, mœurs, etc. Voy. Orénoco-Amazone.
AMÉRIQUE, rapport sur les langues de ce continent. ^ Voy. note H k la fin ou volume; et rintroduction, i IV.
AMHARIQUE, langue sémitiaue appartenant à la branche abyssinique. L*amharique comprend les langues suivantes, parlées dans les confins de rancien empire d'Abyssinie:
1* L' AMHARIQUE parlé dans la plus grand^ partie de TAbyssinie, à Touest et au sud du royaume de Tigré. Les pays où Ton parle cette langue sont les royaumes actuels d'Amhara , d'Ankober, d'Angote et ^ l'Etat d*Amhara; ensuite la province de Lasla et quelques autres districts déf)endants du . royaume de Tigré. La langue amharique est aussi parlée et écrite par les Gallas, sujets de Lit)an, qui ont embrassé le mabométisme et qui sont les moins sauvages de cette puissante nation. Selon Her?as, le dialecte du Coficon, partie de la vaste province de Dembea, serait la langue amharique écrite. Depuis Textinction de la dynastie des Zagée, qui résidait à Axum, dans le royaume de Tigré, arrivée dans le xiv* siècle, Tautorité étant passée entre les mains de princes qui parlaient la langue amharique, celle-ci devint l'idiome de*la cour et du gouvernement. Il parait que depuis lors, on commença à récrire, en se servant de i alphabet ghez, au-
quel on a ajouté sept caractères pour exprimer des articulations f^articuiières k cette langue. On leconsidère communément comme un syllabaire composé de 251 signes syllabiques, dont 20 appartiennent aux dipbthongues. Plus de la moitié des mots amhariques se trouvent dans le ghez, quoique la construction et la grammaire en soient entièrement différentes; sa prononciation est moins dure que celle du ghez, mais cet idiome n'a pas à beaucoup près cette variété de formes grammaticales, qui est un des caractères principaux des langues sémitiques.
D'après quelques savants ( Scholz, Sait, etc.), c'est encore dans Tambarique que Ton comprendrait.
2^* Le SRMiEN, parlé dans la province de ce nom, qu'on appelle aussi Saaman; il appartient au royaume de Tigré.
3* L'arki&o, parlé par les habitants d'Arkiko, ville située h l'ouest de Massoua, sur la côte de la mer Rouge« dans le Troglodytide. C'est un langage très-mélangé d'arabe, de ghez'et d'amharique.
k" Le MAREA, parlé dans le royaume de Narea, dont les habitanls sont les plus blancs de toute l'Abyssinie. 11 parait que les Gou' gas parlent un dialecte de cette langue, ou du moins un idiome qui en diffère peu.
5* Le DEMBEA, parle dans une partie de la provincede Dembca, comprisedansie royaume d'Amhara. La classiQcation de ces dernières langues ne parait guère reposer que sur des conjectures. 11 en serait de même de quelques autres dialectes, l'atfari, l'a/ar, le êoumalù le «oAo, la langue des Danakil et des Adaiel, la langue du pays de Harar ou Hurrur (276).
ANABUAC. Voy. Mexique.
ANALOGIE du congo et du grec. Voy.
Congo.
ANALOGIE,a t-elle été l'origine du laa« gage. Foy. Langage.
ANALYSE, sa nature chez l'enfant. Voy.
VEisai, i I".
ANARIENNE, origine et nature de cette écriture. Voy. Cunéiformes.
ANDES-PARIME. Voy. Orénoco - Amazone.
ANGLI. Voy. Saxone.
ANGLO-BRITANNIQUE ( Branche ), appartenant à la famille des langues germaniques.
Cette branche comprend les deux idiomes suivants :
V Anglo-saxon, formé parle mélange des idiomes que parlaient les Angles^ les Saxons et les Jutesj qui, au v* siècle, s'emparèrent de l'Angleterre, où leur langue se conserva successivement en trois dialectes principaux, qui constituèrent Tançlo - saxon, nommé ainsi depuis pour distinguer l'anglMs ancien de l'anglais moderne. Cette langue n'emprunta que fort peu de chose au celtique des habitants primitifs. Le nouvel idiome qui sortit de ces trois dialectes qui ne se
<Î76) Voîf. DWbbadie, Jùum. ai., avr. 1839, et jaîU.-août «843; Ewa '.etc., Sait, etc.
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distinguaient que par des différences insi* gnifiantes, est pour l'anglais ce qu*est le latin pour l'italien et l'espagnol. Il paraltavoir été plus harmonieux que l'anglnis propre» dans lequel des mots sonores tels que noma^ «mo, wtlla ( nom, notre, vouloir )» sont de- Tenus les lermessou rds et peu gracieux de iia« me^ ovr, iri7/ (prononcez: nème» aour, ouil ).
L'invasion des Danois et leur domination ne firent pas éprouver h l'anglo-saxon d'altération matérielle. L'idiome des nouveaux conquérants et celui des premiers étaient en effet, si étroitement apparentés, gu'è Tôpoque des premières tentatives des nardis pirates du Nord contre l'Angleterre, nous voyons le roi Alfred se déguiser en barde |K)ur pénétrer dans le camp ennemi et jr chanter en saxon, devant les Danois, qui comprennent parfaitement le sens de ses vers. Depuis plusieurs siècles cette langue est entièrement morte, mais à cause de son importance littéraire on l'enseigne dans les établissements publics anglais. Riche en ra« oincs et en images, l'anglo-saxon est pauvre en formes grammaticales, mais sa littérature est une des plus importantes et des plus curieuses du moyen Age; plusieurs de ses ouvrages ont été traduits à cette époque en vieux français et en vieux allemand. Le sa-^ vaut Rask considère l'anglo-saxon comme une langue intermédiaire entre l'islandais et le leutonique ou le haut allemand. De même que les poètes islandais, allemanîqnes, franciques, finnois et autres, les nlus anciens poètes anglo-saions préféraient l'ai* liiération ou la répétition des mômes lettres^ soit h la rime, soit au rbythme. Dans la synta*xe, Tanglo-saxon se rapproche bien plus de l'allemand et du latin que de Tislandais, ce qui se remarque surtout dans ses plus anciens Ages, et ce qui peut résulter, soit de la direction que les moines lai imprimèrent, soirpeut-étre encore de l'intluence des anciennes formes grammaticales du saxon primitif et du dialecte des Angles. Son orthographe est très-incertaine.
2* Anglais, parlé en Angleterre, dans TEcosse orientale et méridionale, dans une
(S77) Les idiomes opuotfés da Nord el du Midi se sont fondus dans ranglais ; mais les premiers ont en à sa formaiion la part la plus considérable. Le philologue américain Duponceau pense que le nombre des racines gothiques y est aux autres dans le rapport de plus de trois à un. Conirairementà ceue opinion» cipcndant, Tautcur d*un mémoire couronné par rinslilut il y a quelques années, M. Thommerel, démontre que sur 43,506 roots, fanglais en a emprunté 29,854 aux langues romanes et seulemrni I3»350 aux bngues teutoniques. Il n'en doit pas plus de 8S aux langues tudesques. Quant aux 194 restants, Torigine en a paru douteuse à notre auteur. Quelle que soit la proportion dans laquelle ces idiomes ont concouru a la composition du vocabulaire de la langue anglaise, ce sont leurs formes que Ton trouve dalis sa srammaire ; presque tous se« verbes, la totalité de ses particules, et enfin les mois qui constituent la charpente de la langue, sont d^origine septentrionale.
L'anglais a surtout retenu du saxon les termes expt imiint les clioscs nécessaires aux usages ordi-
!)ariie de Tlrlande et de la principauté de ialles, dans les villes principales et par les personnes les plus instruites du reste de TRcosse, de llrlande, de la principauté de Galles, des tlesde Shetland, Gersey ol Guernesey, par les descendants des Anglais^ el par plusieurs autres individus dans TAsie, rOcéanie, rAfriqueet l'Amérique anglaises; en outre par la plupart des habitants de FAmérique-Fédérée; ranglais est parlé aussi par un grand nombre de personnes de diffé' renies nations dans toutes les parties du monde à cause de son importance littéraire, politique et commerciale; ce sont surtout ces dernières causes qui le rendent trèscommun dans le royaume de Hanovre, dans les îles Ioniques, le groupe de Malte, en Portu;:al, au Brésil et dans la république d'Haïti. La langue anglaise est un mélange d'anglo-saxon et de français ncustrien ou franco normand, avec quelques roots celtiques et plusieurs autres romans (2T7). Trèsriche et très-énergique, l'anglais est le plus simple et le plus monosyllabique de tous les idiomes de l'Europe, et celui dont la prononciation diffère le plus de l'écriture. Il n*a que deux inflexions pour les substantifs, six ou sept pour indiquer les différentes personnes et les divers temps des verbes; il no reconnaît de sexe que dans les objets qui en ont réellement; l'adjectif, le participe et l'ai^ticle y sont indéclinables. Ce n'est que sous Edouard 111 qu'il devini la langue du gouvernement ; depuis 1ers il se fixa el se perfectionna de plus en plus. C'est vers le eommencement du xvii' siècle que cettebelle langue prend son développement mé^thodique, el c'est vers les premières années du xviii* qu'elle acquiertdes formes fixes et* invariables. La langue anglaise occupe une desplacesles plus eminentes dans I Europe littéraire ; elle se place avec avantage à cOlé des langues les plus finies, elle brille au premier rang par l'énergie. Chez elle la concision n'6te rien à la grâce; sur la lyre ses accords sont mAles et harmonieux; comme ses sœurs du Nord, elle peint admirablement lous les grands effets delà nature;
nalres de la vie,* ceux de Pagriculture et ceux des arts mécaniques les plus aueiennement connus. Si, pour nommer une même matière, la langue possède deux termes, Tun d*origine gothique et 1 autre d'origine romane, le premier la désigne ordinairement comme produit naturel et le second dans' Téiat où Ta transformée Tindustrie ; et, &*il existe deux expressions synonymes, celle d^origine sepientrionaJe y est communément considérée comme la plus poétique. Beaucoup de mots saxons môme, qui sont aujourd'hui hors d'usage dans le style familier, se retrouvent dans celui de la poésie avec un caractère éminemment pittoresque.
On trouve, dans les écrits des deux plus grandes notabilités littéraires anglaises de ce siècle, Byron et Walter Scott, une tendance marquée à faire dominer rélément saxon ; mais dans un certain ordre de littérature légère et dans le style familier de la conversation, surtout dans les hauts cercles, on remarque une tendance tout aussi marquée à employer les dérivés méridionauz et les mots purement français ou italiens.
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comme langue de la poliliqae ci de Vé\o qaence parfeoientairet elle est sans rivale; elle tonne à la tribune, et sa franchise égale son abondance. La littérature ang^ise^qui^ comme plusieurs autres, commença dans le XJi* siècle par des traductions et des chroni*
3ues, atteint le plus haut point de splea* eur dans le xvir et le xviir. Aussi riche que variée, elle est maintenant la digne rivale des littératures les plus célèbres du Ëlobe. Ses plus anciens monuments sont : n hymne à la Yier^ par un certain Godric mort en 1170; la traduction du roman du Brut de Waee pac Layaroon ou Lazamon, et )a paraphrase des Evangiles par Orm Ormin, du xir siècle; le Coêiel of love de Robert Groslhead, de la première moitié du xiw et la Chronique de Robert Gloucester de la se« conde moitié du même siècle ; les ouvrages de Robert Brunne» Chaucer, Davie Adam, John Gower et Roi^ert Langeland, Taulenr de la célèbre satire connue sous le titre do Fî« êioni de Pierrt PlougkmaHtqai sont tous du xiv" siècle. Il nous semble qu'on pourrait distinguer dans l'anglais les quatre dialectes suivants, subdivisés en {plusieurs sous-dia^ lettes et variétés « Vanglm$ proprement dît,
2ui, poli par Chaucer dans ie xiv' siècle, evint la langue écrite et générale de toute la nation; ses princif taux sous-dialectes sont cent de la CUi de Lonirtt ( le Cooknev), d'Oxford^ de SomarseU du Pays de GeUles l anglais )de l'Irlande ( anglais } ; ensuite le Jotoring^ parlé dans le Berkshire, et ridiome rustique de Suffolk et de Nor^ folk. Vanglaii-norihumbrienf qu'on pour«> rait aussi appeler dano'ongiais^ à cause du grand nombre de mots danois qu'il a conservés, et où il faut distinguer les trois sousdialectes de ForsAtre, de Lamtuhiret de Cumberland et WtslMoreland. Vécoisaiê ou mnglô - Scandinave^ où il faut aussi distin-
fuer : Vécossais proprement dit, ou Lowland" eotch, parlé autrefois è la cour des rois d'Ecosse, dans lequel Jacques Y a écrit des poésies assez gracieuses, Ramsay a composé une pastorale, dont la grAce naïve rappelle parfois tout le charme de riiminla du Tasse, et que Burns a ennobli récemment par des ehants pleins de verve et d'originalité ; le border * language^ idiome mélangé, parlé dans les provinces frontières de l'Ecosse Béridionaie ; il est remarquable par ses baliadeê ou chants populaires ; et i idiome des Iles Orcades^ qui est mêlé de beaucoup de mots norvégiens. Vanglais-ultra-européen^ parlé dans toutes les colonies anglaises et dans les Elais-Unis ; c'est l'idiome que parle un plus grand nombre d habitants dans le Nouveau-Monde.
ANGLO-SAXON. Foy. Anglo - britakni-
ANGOLA. Voy. Congo.
ANNAMITE. Voy. Indo-ghinoisb.
ANQUETIL DUPERRON, fonde la science des langues orientales. Yoy. l'Introduction, f IL
ANTILLES. Yoy. Caribb.
ANTIQUITE DE LA HAUTE ASIE> a
donné lieu h des hypothèses mal Yoy. Tartarbs.
ANTIQUITÉS «T RUINES db la région db Guatemala. Yoy. Chol, Mata-guichk, Gca*
TBMALA.
ANTIQUITÉS ALUGHEVIENNBS. Yoy.
Alligh6wi, — et note I, à la fin du volume.
ANTIQUITÉS CELTIQUES (Prêtbndubs).
Yoy. note VI, à la fin du volume.
ANTIQUITÉS DU MEXIQUE. — Yoy. note XIX, t6td.
ANTIQUITÉS DU PEROp.— Foy.noteXX, ibid.
ANZICO. Yoy. Congo.
APAGHES, langue du plateau centrai de l'Amérique du Nord, parlée par les Apaches, nation très-nombreuse, divisée en plusieurs tribus répandues depuis l'intendance de Saint-Louis de Potosi jusqu'à l'eitrémité septentrionale du golfe de Californie, et qui paraissent parler des dialectes très-différents dont quelques-uns ))Ottrraient bien éire regardés comme des langues sœurs. A l'exception de quelques tribus fixées au sol, et qui ont la civilisation des Indios de pax, les Apaebes sont nomades, ennemis des letans et plus encore des Espagnols; ils tiennent ces derniers dans un état perpétuel d'alarmes par leurs attaaues aussi terribles que fré<* quentes; la plupart de leurs guerriers sont montés sur des chevaux et armés de longues lances. Les principales tribus des Apaches sent : les Apacket-Paraones et Mtscaterbst qui demeurent entre les fleuves Puerco et Del Norte; les Apachee-GUenos^ qui errent
très des sources du Gila; les Apaches-Mim* renoê^ qui vivent dans les ravins sauvages de la Sierra de Acha et de celle du los Mimbros; ces tribus senties plus noml)reuses. Viennent ensuite les Apachei-ChiricaguiSf qui demeurent au sud-ouest des Mimbrenos; les Apaches-Tontos^ qui vivent sur le bord méridional du Gila; les Apachti-Uanerosy h l'est de la grande^ chaîne, sous le 38* parallèle et èla longitude occidentale do 100 degrés, et les Apackes-LlipaineB^ phis à l'ouest vers le iOk* méridien. Selon Pike, les NantAas^ qui errent au nord-ouest de Santa-Fé dans le Nouveau-Mexique, parlent la langue des Apaches, et en sont par consé-
Îuent une tribu. Il parait aussi que les Na^ ajoa^ qui demeurent le long delà rive méridionale du Yaquesila, sont une autre tribu de celte nombreuse nation.
APPALACHES, langue du plateau central de l'Amériquedu Nord, parlée par lesAppalaches, nation jadis nombreuse et puissante, qui donna le nom à la grande chaîne qui, réunie à l'Aileghany, traverse la région Atlantique du territoire des Etals-Unis. Les Appaiaches quittèrent la Floride occidentale pour venir s établir à l'ouest du Mississipi sur les rives du fleuve Rouge, où on les trouve encore, mais en petit nombre. Yoy.
MUBILB.
AQUITANI. Yoy. iBéRiBNNE.
ARABE ( Langue }, une des principales branches de la famille sémitique. Elle com*prcnd :
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l*L*ARÀBB AiiciKii^ idiome éteint, parlé autrefois dans l'Arabie. On a coutume de le dirîser en deux dialectes principaux, nomfoés Tuti hhnyariUf S'autre koréisck.
VhimyfnriU était encore parlé dans l*Ve* men au xir* siècle (So^ ouinî). Cette lançuo est analogue à Téthiopien ou gbez. Vehkiii on mahri^ parlé anjourd*faui entre le Hadramaut et l'Oman (Mahrab, Miii>at et Zhéfar), serait un reste de Tancienne langue hioi^'arite expulsée d'une partie de son domaine par Tarabe ftoreûcAtle, lorsque celui-ci fut derenu inséparable de la conquête musul* mane. Dans la seule région de Mareb, l'ex* ploraiion de H. Arnaud [iêkS] a ajouté aux inscriptions déjà connues, cinquante six textes nouTcaux, et la mine è exploiter sur ce point serait en <^ueloue sorte infinie. Les essais de grammaire oonnés par H. Fresnel et le recueil de mots et de phrases de M. Krapr ont mis hors de doute (e caractère sémitique de l'ehkili, cependant avec quelques affinités arec le cophte et Tambanque ou influences cousciiites (278).
L*alphabet himyeriie procède de drçite k gauctie comme tous les aluhabets sémiti» ques. (Test le même que celui que les his<toriens arabes désignent par le nom de musnad. Toutefois la ligne de démarcation qui existe entre le caractère himyarite et les autres alphabets sémitiques, est si profonde, qu*ii faut supposer que la séparation re^ monte è une haute antiquité. Peut-être là tradition du séjour des Phéniciens en Arabie {Voy. HftBRAïQDB), et sur les bords de lia mer fiouge, trouverait^lle en ceci quel(^ue confirmation. M. Fresnel admet comme incontestable que l'ehkili est un reste de la langue de Cousch (279). Toutefois des exégètes de premier ordre, tels que Gpsénius, ont nié qu'on dAt chercher des Couscbites ailleurs qu en Afrique.
Le koréUeh était parié dans l'Arabie occidentale et surtout aux environs de la Mecque. S'il fMIaiten cr(Hre les philologues arabes (Sojouthi, «le. ), la langue arabe serait lo résultat de ta fusion de tous les dialectes, opérée jiar les Koreischiies autour de la Uecque. Les Koreîscfaites, d*après ce sys-tème, gardant la porte 4e la Gaaba, et voyant affluer dans leur va41ée tes diverses tnbus attirées par le t)èl«rinage et les institutions centrales de la nation, s'approprièrent les finesses des dialectes qu'ils entendaient parler autour d'eux; en sorte que toutes les élégances de la langue arabe se trouvèrent réunies dans leur idiome. Les Koreischites, d>illeurs, avaient, de temps immémorial, la réputation d*ètre ceux des Arabes qui parlaient le mieux; leur prononciation était la plus pare et la plus dégagée de provinciaiisoies. ils étaient par leur position au cc&ur de l'Arabie, à l'obn des influences extérieures de la Perse, de la Syrie, des Grecs, des Coptes, des Abyssins.
Cette opinion de la pr^cellence du langage des Koreischiies est tellement enracinée
chez les grammairiens arabes, c|tt*iis n'ont pas iiésité k établir, comme critérium de la noblesse ou de la corruption d'un dialecte, la plus ou moins «rande distance oui sépare la tribu qui le parla du pays des ^oreischi* tes. Quoi qu'il en soit, il reste du moins établi que ce fut au centre de rArabie, dans le Hedjaz et le Nedjed, parmi les tribus restées les plus pures, que se foriaa la langue appelée defiuis arabe.
2* L'arabs LrrrÉHAL, langue commune à toute la nation arabe, et langue écrite et savante de la plupart des nations soumises au vaste empire fondé par les successeurs de Mahomet. C'est dans cette lanjsue quest écrit le Coran. Quoiqu'elle ne soit plus parlée depuis longtemps, elle est restée la lan* gue liturgique et littéraire de toutes les nombreuses nations qui professent l'islamisme, et qui s'étendent depuis Tlle de Goram dans l'Océanie occidentale, jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Afrique, et depuis rile de Madagascar et le oap Dolgado en Afrique jusqu'à l'Ob;^ et h la Kama affluent du Volga dans l'Asie et l'Europe. On peut dire qu'à l'exceptiou de quelques racines tombées en désuétude, de quelques tournures vieillies et de quelques expressions qjui m sont plus en usage, la langue arabe, telle qu'elle est employée dans le Coran, est restée la viéme, quant aux formes grammaticales. Depuis le ix* jusqu'au xiv* siècle, la littérature arabe a joué le plus grand HMe en Orient et en Occident, puisqu'on peut dire que c'était la seule qui brillât d'une vive lumière au milieu des ténèbres qui enveloppaient toutes les nations. Non^eulemeat elle a servi à former les littératures persane, ottomane ou turque et celle des prétendus Tartares, mais elle était alors aussi la base de la littérature latine et de la littérature nationale des Espagnols avant l'époque de Ferdinand le Catholique ; elle était soéme cultivée avec beaucoup de succès et d'ardeur par un grand nombre de Chrétiens. C'est pendant ce long laps de temps qu'elle produisit tant d'ouvrages originaux de médecine, de géographie, d'histoire, de mathématique, de philoso()hie et de belle littérature, outre plusieurs importantes traductions des meilleurs ouvrages composés dans les plus savants idiomes du globe. Dès cette époque, elle tomba en décadence ; et quoiqu'elle soit encore bien supérieure' h celle des nations turques les plus policées et la rivale de la persane, elle n'est pas comparable è ce qu'elle était autre* fois. La langue arabe est une des plus riches et des plus énergiques que l'on connaisse ; elle a servi à perfectionner et à enrichir l'ottomane et la persane; elle a fourni f)resque tous les mots métaphysiques aux angues d*un grend nombre de |jeuplesd'A« sie, d'Afrique et d'Océanie qui professent l'islamisme. L'alphabet arabe contient i8 lettres et 3 points voyelles ou motions. On connaît chez les Arabes trois genres d*écri-
(278) Yoij, la note 111 à la fin du volume.
(1279) Journal asial., juin 1838, juillet 1853.
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liire principâ«ix, savoir : le cou/ifue, ainsi nommé de Coufa, Tille sur TEuporaie ; r'est le plus ancien, il ressemble un peu h Testranghélo et n'est pins en usase. Le neskhU înTenté par le yisir Ibn Mocian dans la pre* mière moitié du x' siècle (^S80), et maintenant écrit par presque tous les Arabes d'Asie et ceux de TAfriquo orientale jusqu'à Wara, capitale du royaume de Borgou. Le maghreby^ en usage parmi tous les autres Arabes d'Afrique au nord et à l'ouest du ro^raume de Borgou, et chez les peuplades africaines qui savent écrire l'arabe; le maghreby s'approche plunque le neskhi du coufique.II est bon de remarquer que plusieurs nations d'Afrique et d'Asie, qui n'écrivent pas leur propre langue, et que plusieurs savants ottomans, persans, etc., écrivent et composent en arabe, qui est la langue la plus étendue en Afrique, et la langue sa* vi-inte de toute l'Asie occidentale et de la plus grande partie de l'Afrique.
3* L'ârabb vulgaire n'est, au fond, que Ta rabe littéral dépouillé de sa grammaire savante et de son riche entourage de voyelles. Toutes les inQexions finales exprimant soit les cas des substantifs, soit les modes des verbes, sont supprimées. Aux mécanis« mes délicats de la syntaxe littérale, Tarabe vulgaire en substitue d*autres, beaucoup plus simples et plus analytiques.
Au reste «les différences théoriques, » dit M. Agoub,«qui existent entre l'arabe littéral et Tarabe vulgaire ou langue parlée^ sont beaucoup moins importantes que ne l'ont imaginé jusqu'ici les orientalistes (]ui n'ont examiné cette langueque dans les livres. On ))ourrait même faire connaître et préciser dans une seule phrase la nature de ces différences, et réduire ainsi la théorie du langage à une règle simple, unique, et, à quelques exceptions près, générale. Dans l'arabe littéral, les désinences qui servent k marquer les inflexions grammaticales telles que les cas dans les noms, et les penonnes^ le nombre^ le genre, les temps et les modes dans les verbes, peuvent être divisées en deux classes, savoir:!* les désinences qui consistent dans une addition ou un changement de mo/totM ( ce sont les signes voyelles); S* les désinences qui exigent l'addition ou le changement d'une ou de plusieurs lettres de l'alphabet ; dans l'arabe parlé, les pre-
mières sont supprimées, et les secondes sont ou conservées ou seulement modifiées. La plupart de ces irrégularités ayant pour but de faciliter le langage et d*âlléger le discours, on doit les regarder moins comme des viciations arbitraires, que comme des concessions commandées d'abord par la nécessité, consacrées ensuite par 1 usage. Je ne sais pas même si en remontant aux plus anciennes traditions, on pourrait désigner une époque où la langue arabe, telle qu elle nous a été transmise par les rhéteurs do l'Orient et telle qu^elle existe encore dans les compositions littéraires des temps modernes, ait été introduite avec tout son attirail savant dans le commerce familier de la vie et dans le langage de la multitude. Quoi qu'il en soit, les différences de la théorie écrite à l'application usuelle sont, comme je Tai déjà dit, peu nombreuses; je vais en indiquer ici les principales et poser en peu de mots les règles de l'arabe vulgaire :
« L Le due/ est inusité dans les verbes et les pronoms de la langue parlée ; on ne s'en sert que dans les noms, et seulement sous la forme du génitif, qui se termine en ayn : la .terminaison en dn, qui, dans le littéral, désigne le nominatif ou sujet de la phrase» n*est JAmais employée.
« II. II en est de même du nominatif du pluriel régulier terminé en oun : on n'emploie dans le langage que la terminaison eu yn, pour tous les cas.
« 111. Les modes subjonctif, conditionne, et ailirmatif, connus sous les noms d*an/tthétiaue^ d'apocope et de paragogique lourd ou leger^ sont également inusités.
« IV. La conjugaison se trouve donc réduite, dans le langage, au prétérit^ h Yaoriête et k V impératif: encore y faut-il fairo de nouvelles réductions : les deuxième et troisième personnes du pluriel féminin y sont partout supprimées. Les deuxième et troisième personnes du masculin pluriel de l'aoriste, changent le noun qui les termine en un alef muet, comme cela arrive dans Vaoriste antithétique de l'arabe littéral. Quelquefois ce même a/e/* muel précédé d'un icato est substitué au mtm, qui sert de désinence à la seconde personne du pluriel masculin du prétérit; ainsi l'on dit ; kalabtou, vous avez écrit, au lieu de katabtom. Le nouvi final de la seconde personne du singulier
(f80) Nous suivons ici ropinion commune; toutefois Il parait que des médailles et quelques-uns des plus anciens fragments d*écriture arabe que Ton possède, une pièce de Tan 40 de Tliéglre, deux pièces de Pan 133, les monnaies d*Abd-el-Mélik, de Tan 75 environ, sont en ne$khi, (Gfr. De Sact, Journ, a$., mai 18i5 et av. 1827, etc.)
Malgré les améliorations apportées ï Talphabet arabe, il est toujours resfé un caractère fort imparfait. On en donne pour preuve la nécessité où Ton se trouve, dans les dictionnaires géographiques, par exemple, d'épelcr les mots, en spécifiant la voyelle, toutes les fois qu*on veut arriver à quelque rigueur. La transcription des noms propres ctran* gers, et, en particulier, des unnis grecs, pour lesquels le Cfipiste n*est point guidé par Fanalogie, est
devenue, dans les manuscrits arabes, d*une telle inexactitude, qu*une foule de précieux renseignements, transmis par les musulmans sur les littératures et rbistoire de raniiquité, sont pour nous lettre close. Les tangues, enfin, qui ont adopté Talpbaliet arabe, telles que le malay, ont subi le contre-coup de ces graves défauts, et on peut dire que Talphaiiet arabe, de plus en plus défiguré par les caprices des scribes orientaux, est devenu, poar les langues de TAsie, un véritable agent de destruction. Il est remarquable que le moment de rintr<^ duction des points-voyelles dans récriture arabe coïncide avec Tintroduction des mêmes signes chez les Syriens et les Hébreux. (Gfr. E. RcMAy, ifîir. de$ langues $ém,f p. 3ft^.)
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fémioin de Vaariste^ est toujours retranché^ et l'on dit, comme dans les futurs antithétique et apocope : taktouby^ tu écriras, toi femme, au lieu de taktoubyna,
€ V. J'ai dit que toutes les désinenCes qui ne consistent qu'en motions sont généralement suppriméesdans l'arabe vulgaire (^1). Il est pourtant, sinon une exception, du moins une modification à cette règle, pour les désinences qui ont un kasra en signe de féminin. Comme on n'écrit pas les motiom dans la langue vulgaire, on est obligé, pour maintenir la distinction des genres, de remplacer ce koira par un yé. On écrit donc avec un y/Hnal les mots suivants : naxarty^ lu as vu, toi, femme; estahhammayiyy tu t'es baignée; dharabouky^ ils t'ont frappée.
« VI. Dans les verbes sourds^ la radicale doublée par le iachdid n'est Jamais séparée en deux lettres lorsque dans le paradigme réffulier la dernière radicale doit porter un soKoun. On conserve au contraire le signe de la réduplication, et Ton ajoute un yé après la lettre double; exemples : maddayt^ j'ai ou tu as étendu; hhabbàyêom ou AAa6- 6aj^(otc, vous ayez aimé; dAarrayna, nous avons nui ; au lieu de madadtou ou madadta, hhababtom^ dhararna. Le participe présent se forme régulièrement; on dit : tnàded^ étendant; kKàbeb, aimant; sârer^ ^réjouissant.
« VJI. Les verbes fiakès ou défectueux, qui ont un waw pour troisième radicale, transforment, dans l'arabe vulgaire, ce wato en yé; il faut dire : dœy^ j'ai fait des vœux; yaafy^ il fera grâce; au lieu 6e daoutou^ yaafou. A Vimpératif les verbes concaves et défectueux ne retranchent pas leur lettre fai^ ble dans le singulier masculin : on dit, rouhhf va-t'en , ermy^ jette, en conservant le laata et Vyé.
« Vlll. II est rare qu'en parlant on tourne le verbe actif en passifs comme cela se pratique dans le littéral au moyen d'un dAamma sur la première lettre radicale et d'un kasra sous la seconde. Dans l'arabe vulgaire on se sert presque toujours, pour exprimer le passif, des cinquième, septième et huitième conjugaisons dérivées,
c IX. Les verbes réguliers dont la seconde lettre radicale porte un dhamma au prétérit, ne sont point usités dans le tangage.
« X. Le prétérit duj verbe A:dn, ètrOj, est toujours employé avec le sens de l'tmparfaii.
« XL La lettre kaf^ pronom aflixe de la seconde personne du singulier, se prononce, dans le littéral, ka pour le masculin et ki |H>ur le féminin. Dans le vulgaire on trans-
fiose la voyelle, et Ton prononce ak et ek. Si e pronom masculin est précédé d'une lettre de prolongation, on retranche entièrement la voyelle dans la prononciation; exemples : ehaiamouk^ ils t'ont injurié; yanfyk, il t'exi* kra. Dans ce même cas, le pronom féminin prend un yé final, ainsi que nous l'avons vu
f^lus haut dans le mot dharcAoukyt ils font rappée. Quant au pronom aflSxe de la troisième personne du singulier masculin, on le prononce oh et plus souvent oti, sans faire sentir l'aspiration de la lettre hé; on dit ké" tdboh ou kétâboUf son livre. Si au contraire ce pronom est précédé d'une lettre de prO"* longation, on ' ne prononce plus que le A/, sans voyelle ; exemple : ramoyiulA, nous l'avons jeté.
e XIL Les Arabes ont contracté dans quel^ Gues pays, et particulièrement en Egypte, 1 habitude d'ajouter un 6^ initial à l'aoriste, et ce bé se convertit souvent en mim % la première personne du pluriel : ainsi ils disent bàkol^ je manfie ; bétadherbf tu frappes ; byeftahh^ il ouvre; tn^ecAX^ry, nous achèterons; au lieu de d/ro/, tadhreb^ yeftahhf nechtéry.
te Telles sont.»ajouteM.Agoub,« les principales différences grammaticales qui distinguent l'arabe parlé de l'arabe littéral : il y a, en outre, les différences qui résultent du choix des mots, de leurs acceptions reçues, des divers tours de {rfirase et surtout des locutions familières qui ont été consacrées [)ar l'usage et qui sont en grand nombre dans a conversation, dont elles sont les ornements. »
L'arabe vulgaire est parlé dans l'Arabie, dans la plus grande partie de la Syrie et de la Mésopotamie dans l'Asie ottomane ; dans une partie du Khusistan et du Fars, le long du golfe Persique, dans le royaume de Perse ; dans quelques endroits des côtes de Malabar et de Coromandel dans Tlnde ; dans toute l'Egypte; dans une partie de la Nubie, surtout le long du Nil ; dans les pays de Chendy, de Damer, de Scheygya, etc., depuis l'Egypte iusqu'au delà de Sennaar; dans toutes les villes des Etats barbaresques par les Ar/ibes vi les Maures, et dans une partie de leurs campagnes, par les Arabes Bédouins; dans une partie du Biledulgorid; dans une partie des oasis d'Augila, de Fezzan, etc., dans le Sahara; dans une partie des royaumes de Kordofan, de Darfour, de Bargou et même de Bornou propre, fonrant partie de Tempire Bornou; dans les différents Etats de la c6te de Zanguebar, dont les Arabes sont la nation dominante ; enfin dans l'Ile de Socotra, le long d'une partie des côtes de celle de Madagascar, dans les campagnes du groupe de Malte, et, à ce qu'il parait, dans le petit archipel des Lakedives, dépendance géographique de Tlnde. Les peuples qui parlent l'arabe se servent partout des mêmes mots; les dialectes diffèrent peu les uns des autres; ils ne se distinguent ordinairement que par des différences de prononciation et l'emploi d'un petit nombre de mots particuliers ou d'acceptions particulières. Voici les dialectes qui passent pour différer le plus les uns des autres : celui de ïyemen parlé dans l'Yemen ; on le considère comme le plus pur, surtout tel qu'on le parle
(iSI) Si le Tanouïtt-Fathha fsi quelquefois employé, c'eât précisément parce qu'il est accompagné de VaUf^ Tuue des leUres de Falphabet.
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)i la cour de SaM* Celai du ihehamaf perlé dans le Tbebama. Celui de la Mtcque et de ses environs, considéré comme un des plus corrompus. Le bédouin^ parlé dans un grand nombre de sous-dialectes et de variété par les nombreuses tribus nomades. Le synen^ parlé dans la Syrie et la Mésopotamie. Le maronite t parlé dans le pays des Maronites» qui se distinguent de tous les Catholiques pour avoir conserve Tantique institution du mariage des prêtres. Le druse^ parlé dans le pays des Druses, qui forment une espèce de république rég^ia par un prince héréditaire; ces deux derniers dialectes sont très-mélangés. Le mim>0uUf parlé dans TJnde par les Arabes nommés MapoiUeiê sur la c6te de Malabar, et Chaiiuies sur celle de Coromandel. Légypiien^ parlé dans l'Egypte et les contrées limitrophes. Lemogrebinoumaur , parlé dans les Etats barbaresques, savoir : de Tripoli, Tunis, Alger et Maroc et dans quelques parties du iiledulgerid qui leur appartient. Le mosarèbt ou nuiranisehf parlé jadis dans ja plus grande partie de l'Espagne par les Arabes, qui en étaient les sel* gneurs, et par les Chrétiens les plus instruits; il s'est éteint depuis longtemps; on prétend cependant qu'on le pariait encore vers la tin du xvn* siècle dans les monta* gnes de (îrenade et dans plusieurs endroits de TAndalousie et des royaumes de Valence et d'Aragon. On croit aussi en retrouver quelques traces dans des familles qui habi* tent la Sierra Morena. Le maUùitf parlé dans les campagnes du ^upede Malte, dépen* daiU de la monarchie anglaise ; c'est un jar-^ gon composé d'arabe, d'italien et de provençal, dans lequel Quintin, Majus, Agius, Hervas -et Valiencey ont prétendu à tort re* L onnaltre la langue punique. F^y. SiMmQuss (Langues).
On a demandé si Tarabe est supérieur aux autres langues sémitiques. On peut lépon* dre que l'arabe exprime parfaitement l'ordre d'idées auxquelles il els approprié; cet ordre est tout diflférent de celui de l'hébreu et du syriaque. Une foule de nuances que Thébreu et le syriaaue ne rendent que d'une manière embarrassée, ou ne rendent pas du tout, ont en arabe des formules grammaticales consacrées. Le style arabe a une ampleur, une liberté que ne connurent point tes langues sémitiques plus anciennes. Mais ce progrès a été obtenu au prix de bien des déCauts. Les formes sobres» barmonieuaes de J*bébreu
sont détruites : le timbre charmant do parallélisme, qui donne à la poésie hébraïque une grftce inimitabie, est brisé. Le sly/e asiatique l'emporte ; de petits ornements iJe rhéteufs, des finesses de grammairiens ont remplacé la grave beauté du style antique. Avec tous les efforts de sa syntaxe, l'aratie n'arrÎTera jamais h cette limf>ide précision qui semble le partage exclusif des langues indo-eiiropéennes. Comprendre leur idiome littéral a touiours été un travail pour les musulmans (28z).
La langue arabe est, sans contredit, fidiome qui a envahi la plus grande étendue de pays. Deux autres langues seulement, le grec et le latin, partaient avec elle l'honneur d'être deTenues Tangues universelles, je yeux dire organes d'une pensée religieuse ou politiçiue supérieure aux diversités des races. Mais l'étendue des conquêtes du latin et du grec n'approche pas de celles de l'arabe. Le latin a été parlé de la Campanie aux tles Britanniques, du Rhin h TAtlas ; le çrec, de (a Sicile au Tigre, de la mer Noire è l'Abyssinie. Qu'est-ce que cela, comparé à t'empire immense de la langue arabe* embrassant l'Espagne, l'Afrique jusqu'à l'équateur, l'Asie méridionale jusqu'à Java, la Russie jusqu'à Kasant C'est bien à la langue arabe qu'on a pu appliquer la prophétie :
Uitn Ganuaiiitas al ladot
ProSerei iiii|ieri«in
Yoy. Sbmitiqoss.
ARABIE. Races qui Pont occupée. — Voy.
note XVU, à la tin du toIium.
ARAM. Sens de cemot* Yoy. Syriaque.
ARAMÊEMNË. Foy. Syriaque.
ARARAT« étymologie. Yoy. AaMftNiBNNS.
ARAUCANS. Foy. Cbilienne. Leur civilisation. Ihid.
AILAWAQUE. Yoy. Caribe.
ARCHEOLOGIE ORIENTALE. Babylone, Nifiive, etc* — Voy. note XU, à la lia du volume.
ARCHIPEL BRITANNIQUE (I^ngubs de l'), groupe de la division <le5 langues des nègres ooéaniens, qui comprend les idiomes parlés dans les Iles qui forment l'archipel de ce nxMU. On distingue les tangues suivantes :
i* Nouvelle-Bretaghb, par plusieurs tribus de rile de ce nom, qui ressemblent eux
(9AS) La prodisietise richesse lexicograplfijiue do Parabe entraîne eue-roéme teaiicoup plus dMiiconvéiiienis qae é'airantages. Elle aboatn à une latiimle vague qai noit beaucoup à la clarté. Un pbî- UUogue composa, dit-on, un livre sur les noms du liOH, au nombre de cinq cents; un autre sur «eux du serpent, au nombre de deux cents. Ftrnsabadi, Fautetir des Kamou$^ dit avoir écrit un livre sur les noms du mi^l, et assure au*après en avoir compté plus de quatre-vingts, il était encore resté inconipltt. Le même auteur assure qu'il existe au moins miUe mois pour signifier fépée, et d*attlres en ont trouvé plus de quatre cents pour exprimer le nial-
licur. (Poeoke« de Sacy, etc.) De tels ûiits cessent de paraître extraordinaires quand on songe que les synonymes ainsi recueillis ne sont, -le pluà souvent, que des épitbèles changées en substantifs et des tropes employés accidentellement par un poéu;. Cette syiionymée exubérance se remtr^ue eurtout dans les noms des choses aaiureiles : or la Aingue arabe u*est pas la seule qui réunisse pour les idées de cet ardre, un grand nombre de synonymes ; le lapon compte, dit-on, plus de trente mots pour designer le renne, relon son sexe, son Age, sa couleur, sa iaillc ; on remarque une ridiessc analogue dans la langue bébraîkiuc.
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Papous dt la Nouveite-Guinée pour le phy« sioiae et pour ie rooraL
2*No0vbi.u-Ulaiidb, par plusieurs tribus de nie de ce nom, entre autres parcelle qui demeure dans le port Praslin. Leur taille est inférieure et leurs traits moins t)eattx que ceux des Papous de la Nouveile-Guinée. Selon les mesures prises par M. le docteur Garnot leur angle facial est presque aussi ^ aigu que celui des nègres de Sidney. Cependant ces sauTaçHS sont irès-adroits è gouverner leurs belles pirogues, dont quelquesunes ont parfois jusque 90 pieds de long. Ils ont aussi un culte et des temples avec des idoles à figure humaine et d'autres représentant des animaux, auxquels ils font des offrandes. Leur langue est, selon M. Lésion, sonore et très-douce, quoique bien différente des langues parlées dans la Polynésie orientale , qui ne sont composées que de voyelles, tandis que celle-ci renferme beaucoup de consonnes. Le son du A y est trèsfréqrienl. Ceux des voyelles e, ou^ i sont dans bien des cas de simples pronoms on correspondent è nos articles fe, la. On remarque une sorte de gradation de mots dans ceux qui servent à designer des parties du corps, dont d'autres sont dépendantes; par exemple : limane pour bras^ sUelimane pour avant-bras^ balanimane pour la main, ou/imane pour les doigts^ pitralimane pour les ongles^ etc. La comparaison du vocabulaire recueilli dans le fort Prasiin avec différents idiomes malais nous a signalé quelques racines appanenant & ces derniers, auxquels appartiennent aussi celles des noms des nombres.
ARDRAH, famille de langues africaines du groupe de la Nigritie maritime. Elle comprend les langues parlées sur la côte des Esclaves depuis le Rio-Volta jusqu'au Bance ou Bony. Ces langues sont les suivantes :
1* Ardrah-Judah, parlée en deux dialec- (65 très-peu différents par les Ardrah et les Judah ou Fidahf dans les deux royaumes d'Ardrah et de Judah, jadis très-puissants et parvenus à tel point de civilisation, que les Ardrah correspondaient entre eux par le moyen d^une écriture particulière, qu'on (Mourrait comparer aux quippos des Péruviens. Depuis le commencement du xvni* siècle ils ont été soumis aux Foys, nommés plus tard Dahomey, qui sous leur terrible conquérant Guadja Trudo ont aussi soumis les Etats de Torri, de DIdouma, d'Agirah et de Jacauim, qni composent le vaste royaume de Dahomey. Il parait que les Dahomeys j>arlent un dialecte de celle langue, qui, selon Robertson, contient plusieurs racines arabes, dues à leur commerce avec les Maures. Selon MM. John et M. Lecod, le dahomey n'a pas les sons nasaux et gutturaux p-irliculiers aux nations qui demeurent à l'ouest d'Acra; ses mois se terminent presque toujours par des voyelles et sont agréalAes à I oreille.
2r Papaa, par les Papaa^ improprement fiorumés Topo, nation de lacôle dos Escla- ▼ci, et divisée en plusieurs peuplades. Se-
lon M. Edward, les Nagoes de Fidah parlent un dialecte de cette langue,
3^ WatjBi parlé dans le royaume de ce nom, placé dans l'intérieur k côté des pays habités par les Sokko, les Amina et tes Tjemba ou Kassenti. Selon Oldcndorp les Atje, nation des Walje» parlent un dialecte de la langue de ces derniers.
h"" Bbnin, parlée en plusieurs dialectes dans le vaste et puissant royaume de Bénin ou Adoo, dont la partie basse forme les sut>divisions de la cote des Esclaves connues sous les noms de côte de Bénin et de côte de Calabar.
ARGONAUTES. Foy. CAtcAsiEWNK.
ARGYLLA, la plus ancienne cité d'Etrucie. Yoy, Étrusques.
^ARIANOIS. Yoy. Ossète.
ARIENS. Yoy. Sanskrit.
ARKIKO. Voy. Amuariqijg.
ARMÉNIE, sens de ce mot. Yoy. Chal-
DÉEN.
ARMÉNIENNE (L.), classée dans le groupe de la région caucasienne, mais appartenant à la grande famille des langues indo-européennes.
Suivant les Arméniens, le berceau de leur nation, situé au centre de la monarchie, portait anciennement le nom d'Airarad ou d*iirarad. Ces noms seraient composés d^earthy erde^ ard, qui signifient terre ou pays et de ara^ rappelant évidemment la grande famille des Aris ou Arians dont les Arméniens seraient originairement descendus. Quant au nom d*^rm^nie, ils prétendent quMl vient d'-4ram, un de leurs anciens rois, que les écrivains grecs appelèrent Artnen. Les habitants se donnent è euxmêmes le nom de Hai, et à leur pays celui de Haïasdan.
Les Arméniens font remonter leur langue è leur ancêtre Haïg, arrière-petit-fils de Gomer, fils de Japhet. A l'appui de cette opinion, ils citent plusieurs noms dont ils tirent un sens en rapport à la fois avec la tra«^ dition locale et avec nos livres sacrés. Ainsi ils disent qu'Erivan, apparition^ est la première terre que Noé vit s'élever au-dessus des eaux qui se retiraient; Nakhdchavan, premier séjour^ le lieu où il se fixa à sa sortie de j'arche; Agori, le jet du sarment ^ celui où il planta la vigne; Marani,iec/iam/i de la mère, le liei^ de la sépulture de la femme de Noé, etc.
Les anciens ne nous fournissent que des données extrêmement vagues, pour ne pas dire erronées, sur la langue arménienne.
Malgré l'obscurité qui entoure son origine» on ne peut douter que l'arménien ne soit un des plus anciens idiomes du globe.
Klaproth fait de cette langue le sixième et dernier rameau asiatique de la £amiile indogermanique. C'est aussi dans cette famille que MM. Petermann de Berlin, Neumann et Windischmann de Munich, classent l'idiome arménien, tout en lui reconnaissant dans ses racines de nombreux rapports avec les langues médo-persanes.U sulTit, en effet, de jcier les yeux sur le vocabulaire arménien
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pour y reconnaître une foule de radicaui qui lui sont communs avec le sanscrit et avec le persan. El Ton ne saurait voir là des emprunts postérieurs à l'époque de la fixa* tion de la langue» car ces radicaux se rappor* tent à des idées dont l'expression appartient au fond de tout idiome; ils forment les noms d'une foule d'objets qui répondent aux premières sensations et aux premiers be- .soins de Thomme, et» en grande partie aussi, les termes qui expriment les premières re« iations sociales, celles de la famille. Les noms de nombre présentent dans ces trois langues, sanscrit, persan et arménien, les ressemblances les plus frappantes. ^
D'un autre côté, par suite de la domination successive, directe ou indirecte des Assyriens, des Macédoniens, des Romains et des Parthes sur le sol arménien et aussi par l'effet de Tincorporalion, dans la nation, de plusieurs tribus de race étrangère, il s'est introduit dans la langue arménienne, dès une époque fort reculée, un certain nombre de termes cbaldéens, syriaques »
grecs, latins, persans, tartares, etc., emprunts toutefois oui n*ont point été assez nombreux pour altérer d'une manière sensible la physionomie générale de la langue nationale.
L'arménien compte environ quatre mille racines qui, dans la composition des mots, se combinent entre elles d'après des lois régulières, semblables à celles qui s'observent en sanscrit, en grec, en allemand et autres langues synthétiques.
Du reste, les monuments nous manquent pour suivre, autrement que dans des conjectures, les diverses phases par lesquelles est passé l'idiome de l'Arménie. Si les fameuses inscriptions cunéiformes de Van doivent, comme quelaues savants le pensent, s'expliquer par 1 arménien, c*est a cet état primitif qu'il sera possible de le reconstruire. Ce qu'on connaît jusqu'à présent d'inscriptions arméniennes n'a pas plus d'intérêt pour le philologue que pour l'antiquaire. La plus ancienne ne remonte pas au delà du x* siècle de notre ère. La numismatique ne jette pas plus de lumière sur la question.
La prononciation de l'arménien affecte d'une manière peu agréable une oreille européenne par la fréquence des aspirées et surtout des articulations siiQantes et des sons nasaux qui s'y rencontrent. Joignez à cela un accent très-prononcé, qui, tombant uniformément sur la dernière syllabe des mots, j)roduit par sa force même une monotonie fatigante. "
En arménien, la distinction des genres n'existe pas, et il n'y a, dans les noms comme dans les verbes, que deux nombres. La déclinaison offre dix cas qui se distinguent par des désinences et par des préfixes. Elle a, outre les six des Grecs et des Latins, l'instrumental du sanscrit et du russe, le locatif du sanscrit, et enfin le narratif et le circonférentiel qui lui sont particuliers. Les granmiarriens admettent sept, huit, dix et
même jusqu'à vingt déclinaisons. En arménien, comme en persan, le verbe substantif forme la base de toute la conjugaison, et ae retrouve, du moins par ses consonnes, dans les désinences de tous les temps. Une choso particulière à la grammaire arménienne, c'est l'emploi de l'articulation &, dans les verbes et dans les noms comme marque du pluriel. L^s Arméniens sont répandus dans
f)resque toutes les villes marchandes de 'Asie ottomane et russe, de la Perse, de l'Inde, de l'Indo-Chine, du Turkestan et de l'empire chinois, où ils font les plus importantes affaires; il y en a aussi beaucoup dans les villes marchandes de la Turquie d'Europe, surtout à Constantinople, et il s'en trouve plusieurs milliers en Russie et dans l'empire d'Autriche, surtout en Golicie, en Transylvanie et en Hongrie. « La littérature arménienne,)» dit le savant |)hiIologue Saint- Martin , « la littérature arménienne, comme une des plus intéressantes de l'Orient, remonte jusqu'au iv* siècle de notre ère. L'établissement du christianisme contribua alors à resserrer les liens qui existaient déjà entre l'Arménie et l'empire romain. Le goût et l'étude de la langue et de la littérature grecques se répandirent. Il se forma alors un nombre très-considérabfe de savants et d'écrivains, qui tiennent encore le raos le plus distingué, et qui doivent faire regarder le v' siècle comme l'Age d'or de la littérature arménienne. Ces hommes illustres instruits presque tous à Edesse, à Antioche, à Alexandrie, à Constantinople et à Athènes, se formèrent sur le modèle des Grecs, et traduisirent en leur langue un grand nombre d'oavrages anciens, parmi le.squels il en est plusieurs qui sont parve* nus jusqu'à nous. Les ouvrages historiques sont assez nombreux en arménien. Plusieurs sont assez anciens et écrits avec un talent remarquable. Parmi ses historiens on distingue Moïse de Khoreu et Elisée, qui vivaient au v* siècle, Lazare Pharbetsi, du vi' siècle, Thomas Ardzrouni et le patriarche Jean VI, qui tous deux écrivaient après l'an 900. Les Arméniens regardent Moïse de Khoren comme le premier de leurs auteurs classiques. Il composa un ample traité de rhétorique o^ sont cités plusieurs ouvrages grecs actuellement perdus et en particulier une tragédie d'Euripide. On possède aussi en cette langue une version complète de l'Ecriture, que l'on doit placer au premier rang parmi les livres de ce genre. Le reste des livres arméniens se compose en grande partie d'ouvrages ascétiques ou théologiques, de commentaires sur les Livres saints, ou d'homélies, parmi lesquelles il en est un grand nombre de très-estimées sous le rapport du style. Les ouvrages poétiques sont en petit nombre et peu propres a être goûtés des étrangers. Leur plus célèbre poëte est Nersès Claïetsi, qui vivait au xii' siècle. Les vers rimes ne remontent pas chez eux au delà du XI* siècle. Après le xtv* siècle, la littérature est déchue considérablement chez les Arméniens ; elle n'a produit que des ou-
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yrages médiocres et mat écrits. Ce n*ost qt/au commencement du xviii*, que le goût de solides études s*esi réveillé, mais seulement fiarmi les Arméniens établis dans la petite le de Saint-Lazare dans les lagunes de Venise. Ces savants moines arméniens (les MeklUlharisies) qui y ont un collège et une typographie ont rendu ce coin du ci -devant Dogado le foyer principal des connaissances scientifiques et littéraires rie la nation arménienne. Leurs travaux ont contribué à ramener la pureté de la langue, tout à fait dégénérée partout ailleurs. Cependant leurs ouvrages, tous plus ou moins rédigés selon Tesprit des Européens et pas toujours avec le jugement et les connaissances convena* blés, ne doivent pas être considérés comme faisant réellement partie de la véritable littérature arménienne, pas plus qu*on ne pourrait ranger dans la littérature classique, les productions ou les imitations des savants de rliurope moderne, écrites en latin. » Les Arméniens sont aussi remarquables parmi les Asiatiques par Tempressement qu'ils ont montré à établir des imprimeries dans toutes les villes principales où ils se sont fiiés, comme à Omstantinopla, Venise, Amsterdam, Leipsick, Livourne, Lemberg, Ast|*akan, Smyrne, etc., etc., etc. Us ont aussi une typographie à £dcbmiadzin, renommée par plusieurs éditions de la Bible et des traductions d'anciens auteurs grec^i latins et persans. Dans le v* siècle Mesrob inventa Talphabet arménien composé de 38 lettres* dont 30 consonnes et 8 voyelles ; on Técrit de gauche à droite. Les Arméniens ont deui sortes de lettres : les majuscules et les minuscules, qui diffèrent beaucoup entre elles. Les premières furent les seules en usage jusqu au xi« siècle environ, époque à laquelle les autres s'introduisirent. Dans Torigine, Talphabet arménien n*avait que 36 lettres; c*esi postérieurement qu'on y introduisit Vfei Vo. Ijes Arméniens do Constantinople et de la Crimée écrivent la langue turque avec leurs caractères; en Géorgie ils se servent de leur alphabet poui écrire le géon^ien, et d'autres fois ils emploient le géorgien pour écrire leur langue. L'arménien vulgaire diffère surtout du littéral par la grammaire et la construction des phrases qui sont totalement changées, par de nouvelles acceptions et des déviations de sens qui s*y sont introduites. Au lieu des phrases coupées et extrêmement variées de I ancien arménien, il n*a que de longues périodes à la manière des Turcs, toutes composées régulièrement de la même façon, coupées symétriquement selon les règles de la syntaxe turque. En outre presque tous les mots turcs peuvent être employés concurremment ou préférablement è leurs synonymes arméniens. Ses principaux dialectes sont les sui-
(283) Ce nom veut dire, en scjlhique, la wtie Urre. Les inscriptions de Persépolis et d*Ecbat;iite ont ttoe phrase ainsi conçue : noi de eeite grande une^ au loin et auprèe. Elle est rendue par le srylbiqne : Vanm ht ukk%va ka$M\kka farsalinika.
vants : celui de VArménie centrale ou de Koghthen, sur les bords de TAraxes; c'est le plus pur; c*est aussi dans celle partie de TArménie que se trouve Edchmiaiizin, la résidence du patriarche des Arméniens et
3ui furent les capitales de rArinénie. Lo ialecie de Constantinople^ qui est un des plus répandus, ninis aussi des plus différents de l'arménien liiti'Tal, è cause du mél.ioge des mots et de la phraséologie turque. Les dialectes de Gapan et de Djoulfah dans l'Arménie orientale, qui sont les plus corrompus ; les mots persans y alK>ndent ; ce dernier appelé Dchoughaietsi par les Arméniens, du nom de la ville de Djoulfah (fin arménien Dchougha) est répandu che2 les Arméniens de la Perse et de Tlnde, tous descendants de ceux de l'ancienne Djoulfah soumise par Sehah Abbas. Le dialecte de la Cilicie et de la Petite-Arménie remarquable surtout par ses formes grammaticales, assez différentes de celles de l'arménien littéral, quoiqu'il soit moins altéré par l'influence de la langue turque.
ARRAPAHOES. Yoy, Panis.
ARTICULATION chei l'b«fant. Voy.
YEssai, § 11.
ARTS, à Babylone, à Ninive, etc. — Voy. note Xil, à la fin du volume. — Chez les races antiqueSf persane, chaldéenne, arienne, grecque, etc. Voy. ibid. — Dans la Grèce. ¥oy note XVI, ibid.
• ARYANNE (Langue), ses rapports avec la langue sémitique. Toy. l'introduction, i IV.
ARYAS, leur origine, foy. Sanskrit. — Leur portrait, leur rôle. foy. l'Introduction, S m. — Lenir influence. Voy. ibid.j § 111.
ASIE (283). — L'Asie, cette antirjue pairie des peuples, ce foyer commun de leur civilisation, cette terre si riche et si féconde où le genre humain a pu croître et s'étendre sous la puissante inQuence de la nature, est partagée par une cbatne continue de montagnes, formée par THimalaya, l'Altaï et l'Oural, en Asie occidentale, habitée par la race blanche, et subdivisée en régions du sud'Ouest, de Touest et du nord-ouest, et en Asie orientale, habitée par la race jaune, et subdivisée en régions du sud-est, de l'est et du nord-est. Les deux races se rencontrent sur les bords du Gange, où elles sont en contact avec la race brune disséminée dans rOcéanie, tandis que, par leurs extrémités, l'une touche è l'Kurope et è TAfrique, et l'autre s'étend jusqu'en Amérique.
Le groupe de peuples qui occupe la région sud-ouest, d'où il s'est répandu sur pre.*!»que toute TEurope, est celui qu'on a nommé successivement Indo- Persan, Indo-Gerniauique ou Indo-Européen, è Aiesure que la comparaison des langues a prouvé plus clairement son immense extension. En effet, cette population innombrable, échelonnée de
Le mot perse duraiy c au loin » est traduit par le mot hatiaikka^ de ha$$a c lointain, » et il est pro. bable eue le nom de TAsie n'est autre chose que co terme des Scythes.
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la mer des Indes h TAtlantique et de Vile de Ceylan h Tlslande, ne forme qu*un seul et même système, qu*une môme tribu etnographique aui parait avoir eu pour berceau la riante vallée de Cachemire, d*où elle aurait fieuplé, dès les temps les plus reculés, d'un eâté ïe vaste désert de TEurope, de Tautre une partie de TAsie, où elle subsiste encore en deux familles. La famille indienne» entre le Gange et Tlndus, constitue cette nation jadis si fortunée, si pleine de vie intellectuelle, chez qui toute Tantiquité venait pui«» ser les sciences et les arts, mais qui, déchirée dans les suites des siècles ()ar des invasions meurtrières et confondue avec ses oppresseurs, a produit les populations diverses des Bengalais, des Seikhs, des Mahrattes, des Malabars, des Tamouls, des Telingas, plus ou moins éloignés des Indiens aborigènes; celles des Mogals ou lndiens*Tun;s, des Zingones ou Bohémiens errants, des Cingalais et des Maldiftens dans les lies etcellesdes sauvages montagnards. La famille persane, entre Tlndus et le Tigre, comprenait autrefois Tempire des Perdes et des Parthes, tout eomposé de nations belliqueuses. Elle survit maintenant dans les Guèbres ignicoles, dans les Persans modernes, les Kourdes et les Boukhares, dans les afghans et les Béloutches sur les confins de Tlnde, et dans les Ossètes du Caucase. Cette famille touchait à celle de TAsie Mineure et de l*Europe, dont nous nous réservons de parler plus tard.
A Touest de TAsie, un autre croupe de peuples composant une seule famille appelée Sémitique ou «Chaldéonne, s'étendait autrefols de rKuphrate à la mer Rouge et du golfe Persique à la Méditerranée. Il comprend quatre branches principales : Assyrienne, Hébraïque, Arabe et Abyssinienne. A la première appartenaient les pasteurs de Chaldée, les guerriers de Ninive et de Babylone, ainsi que les Mèdes et les Syriens ; à la seconde, le peuple hébreu, dépositaire de la loi sainte, les Cananéens, les Phéniciens, les Carthaginois, nations industrieuses et commerçantes; à la troisième, les Arabes, que l'enthousiasme religieux transforma d'obscurs nomades en invincibles conquérants; à la quatrième, les colonies établies en Afrique dans les royaumes d'Ascum et d'Amhora. Sortie de ses anciennes limites et répandue dans d'autres régions, cette famille est représentée de nos jours par les Juifs, les Arabes et les Abyssins.
Dans la région nord-cHiest, depuis TAItaï jusqu'au Caucase, s'étend une série de familles diverses qu'on pourrait nommer groupe Caucasien. La plus puissante est la famille turque, qui couvre actuellement la plupart des pavs situés entre l'Altaï et l'Archipel, d*où elle s'étend sur une partie de l'Europe, comprenant les Turcs, les Ousbecks, lesTurcomans, les Rirghis,les Tchouvaches et les Yakoutes. La famille arménienne, entre l'Euphrate et la mer Caspienne et la mer Noire, touchent aux tribus barbares des Lesgiens, des Mizjeques, des Circassiens et des Abasses, qui parlent divers idiomes
dans les gorges inhospitalières du Caucase. A Torient de TUimalaya, où commence \a race jaune, la région sud est de l'Asie est occupée dès les temps primitifs par des nations nombreuses que distinguent de toutes les autres leurs mœurs, leurs traditions el leurs langues monosyllabiques. A la tète de ce groupe, désigné sous le nom d'Indo-Cbtnois, se place I immense famille chinoise, qui, pendant quarante siècles d'une existence prospère et d'une domination absolue, a ébauché tontes les sciences^ préludé à toutes les découvertes et fondé une civilisation d'autant plus remarquable qu'elle a été sniette à moins de vicissitudes. Atftour d'elle habitent la famille tibétaine, dans les hautes vallées de THimalaya, les Birmans, les Péguans, les Siamois et les Anamites dans la presqu'île de rinde au delà du Gange; les Coréens sur- les bords de la mer Jaune, et enfin ta nation japonaise, que son activité et son courage ont rendue justement célèbre.
A l'est de l'Asie, sur le vaste plateau qui la domine, et de là jusqu'à la Hanche de Tartarie, erre une masse de peuples moitié civilisés, connus sous le nom de groupe Tatare et répartis en deux grandes familles. L'une est la famille mongole, cette réunion de hordes indomptables qui, traversant les steppes dans leurs maisons roulantes, ont semé l'épouvante en Asie et en Europe, et qui, repoussées avec peine dans leurs déserts, y végètent maintenant sous les noms de Mongols, de Kalmoucks et de Bourètes; l'autre est la famille turquoise, divisée en deux branches : les Mandchous, maîtres de la Chine, dont ils ont adopté les usages, et les Tungouses nomades, soumis à la Russie et restés dans leur abrutissement.
Au nord-est rèçne une région glacée, habitée par un dernier groupe, que nous appellerons Sibérien ; peuples infortunés qui, sous un ciel sans lumière, paraissent ignorer toutes les jouissances de la vie, et chez qui cependant l'amour de la patrie est plus constant que partout ailleurs. On distingue parmi eux la famille Samoyède, répandue sur toutes les côles de la mer Glaciale, les tribus moins nombreuses des Jénisséens, des Rorièques, des Youkaghirs, des Ramtchadales, et enfin celfe des Kouriliens, à l'extrémité orientale de l'ancien monde.
TABLEAU GÉiNÉKAL DES LANGUES ASIATIQUES.
II. -* I.4HGUB8 DE LA BÉGIWI CàlTCASIBNNB
Faniilte géorgienne.
Géorgien ancien^ MingréUen»
Géorgien moderne, Sotiaite, Lasien.
Famille arménienne. ^
Arménien anriem ou littéral.
Arménien moderne ou wulgaire^
Langues Lesghiennes.
Famille Aware:i
Awarewofre^ Andi.
Didoitki ou Dido • Vneo.
Kasxi Kumuky Akuscba^ Kura.
Autres langues.
Misdjeghi^ Tcberkesse ou Gircassienne, Abasse.
IV. — LANGUES DE L^INDE
Langues qui forment la famille sanskrite :
Langue» mortei^
Sanskriie ou Samskrite.
Bail on Pall.
Langue» vivantes ou Pracrit.
Hindi ou Uindoustanv Brouj, HaroiUL
Joya-Poura, Ondouya-Poura, Maraooar.
Biianrir, Penjabi, Dougoura, Cachemire.
Caboul, Moullari, Oulcu, Sindi, Sud-Sindi.
Bohémienne ou Zingaue, Koulch, Guzeiale ou Gourjara.
Kounkouna , Maleyalam ou Malabare , Maldi- Sentie.
Cingalaise, Tamoule, Tamla ou Aravao.
Camaiara, Carmada ou Cournata.
Telinga, Calanga, Telouyou ou âadaga.
Orissa, Out-Koul ou Ouriga.
Bengali ou Gaura, Booinga, Rossawan.'
Bansa, Assaro, Rslipoura, Koich-Bihar ou Népal.
Nord • Kocbala, Miilrili, Hagudba» Maharatte ou Mabarashlra, Boundelkhung.
Malwab ou Maluwab. — Yog. DuATiaiBiwEs (Lan* .)
Langues particulières.
Touppahs, Garrow, Coucis ou Lnnkfas.
Chovmis ou Choomeas.
Cattyivar ou Cauitywaurs.
GoMS ou Goands, Chotisffhour.
Wadatae ou Bedabs. — ITouue sans intérêt.)
V. — LANGUES l>fc LA ftÉGIOIf TRANSCANGÊTtiHfC
divisées en cinq branches.
Tiliétaine, qui comprend ta famille tibétsilne : Tibétaine propre, Vnigas ? Bhutias f
Indo-Cbinoiae, subdivisée en langues pelles cl
écrites :
RulCheng-Barma ou Araean-Birman.
Moitag^ Moan ou Peguane^ Laoe^iamoise.
Kkomen ou Camboge^ Anamite.
Langues incultes et non écrites :
Kolun, Play^ Dhanon? Paie, Palaungî Kadu f Lamang, Moi ? Muong, Kemogt ou Mogs T Andaman, Nicobar f
Chinoise, subdivisée en langues qui forment la famille chinoise :
KoU'Wen ou Chinoise ancienne.
Kouan-hoa ou Chinoise moderne»
Chincken ou Tchang-tcheou.
Langues particulières :
Miaosu? Lotos î Mienting? Bàiuau?
Coréenne, qui comprend la langue coréenne. Japonaise, qui comprend la famille japonaise :
Japonaise, Lieon-Kieou»
VIL— LAIIGUES DE LA RÉGION SIBÉRIENNE
divisées ainsi :
Famille Samoyède :
Kassowo ou Samogède propre, Touroukansk, Tawghi, Tas, Nargm, Laak, Karasse.
Kamasche-Kotbale, Soyote? Ouriangkhaî.
Famille Yentseei :
Denka, Jmbazk, Arine.
Poumpokolsk, Kotten-Assane.
Youkaghire.
Famille Koryéque :
Korieke propre, Korièque du Kamtchatka.
Karaga, Koryique de Pailas.
Famille Kamtcbadale :
Kamtchadale-Tigil, Kamichadaie mogenne* Oukek^ KamtehadaU australe.
Famille Kouriliemie :
Kourilienne propre.
Yesso, Tarakal.
ASS. Foy. OssfcTB.
ASSINIBOINES. Yoy. Siocx.
ASSOCIATIONS DE SIGNES; par un effet de rhebitude, Tesprit ne procède souvent que par des combinaisons verbales ou
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associations de signes, sans allacher aux mots |in sens actuellement distinct et précis. Voy. VEsitai, § i II et IV.
ASSYRIE, ses monuments et ses ruines, recherches et découvertes; — Voy. note XII à la fin du volume, et Ccméiformbs.
ASSYRIENS, leur histoire antique, leurs grammaires, leur chronologie, etc. Voy. Cu-
MÉIPOIIMES
ATLANTIQUE, famille des langues africaines de la région de TAtlas. L'immense chaîne de TAtlas, qui s*élève majestueuse au-dessus des vastes plaines de cette région de TAfrique, dont elle tempère les ardeurs, et dans les flancs de laquelle sourdissent les fleuves qui la fertilisent; les terribles volcans des Canaries, que quelques géologues regardent comme une de ses dépendances; le détroit de Gibraltar, qui sépare à peine i*Afriaue de TEurope, si célèbre dans l'histoire de la géographie, dans celle des systèmes géologiques et des fictions mytholo- Î;iques; l'immense et affreux Sahara, qui est e plus vaste désert du monde, et les deux redoutables courants qui entraînent les vaisseaux sur ses côtes inhospitalières le long de la Grande Syrte et de l'océan Atlantique, où les souffrances du plus dur esclavage attendent les malheureux échappés à la mreur des ondes : tels sont les traits principaux de la géographie physique de cette région. Elle offre sur sa vaste surface, réunis dans des proportions immenses, les extrêmes de l'abondance et de la stérilité : là, dans les terreins fertiles qui longent en grande partie la Méditerranée, ou sont assis sur le dos même de l'Atlas; ici, dans les vastes plaines du Sahara, couvertes de sable et balayées sans cesse par le souflie brûlant du désert. Plus grand que la Méditerranée avec toutes ses mers secondaires, empiétant tous les jours à l'ouest sur ledomainede l'Atlantique, au nord-est sur celui de la Méditerranée et à l'est sur le sol fertile de l'Egypte, dont il a défk englouti tant de beaux monuments, le terrible Sahara jouit, depuis bien des siècles, d'une malheureuse célébrité. Les bourrasques, qui déplacent ses collines de sable, cent fois plus terribles que les vagues des mers les plus orageuses, ont coûté la vie à bien des milliers de victimes depuis Taudacieuse expédition du cruel Cambyse jusqu'à la grande caravane de Maroc, engloutie de nos jours dans sa traversée à Tambouctou. Des espaces couverts de verdure, que les Egyptiens désignaient sous le nom d'Iles Fortunée»^ que les indigènes appellent oa$i$^ et qui dans les premiers temps du christianisme étaient des lieux de bannissement, offrent l'image de la vie au milieu de %^s affreuses solitudes, et présentent comme autant de ports placés par la Providence pour les rendre praticables et pour garantir de ses fureurs ceux qui osent traverser cet océan de sable. Depuis un temps immémorial, ces oasis sont habitées par des peuples oui presque tous appartiennent à une souçne commune, et qui, depuis les Cartha)sinôis et les Romains, sont les conducteurs des caravanes
ou les courtiers du commerce de l'Afrique intérieure avec ses contrées du nord et de l'orient. Parmi ces îles de verdure, nous remarquons celle de Siouah, jadis si célèbre sous le nom d'Ammonium^ par son oracle qu'on venait consulter des extrémités de la terre, par son gouvernement théocratique, par ses temples superbes, par sa source périodique du soleil, par ses bosquets de palmiers et d*oliviers, et par la visite d'Alexandre le Grand, que la basse flatterie de ses courtisans ne rougit pas d'y saluer fils de Jupiter; cette oasis, jadis si riche, et centre d'un grand commerce, n'offre maintenant que les débris de ses superbes monuments, et n'est plus que le tristb séjour d'une petite peuplade aussi misérable oue corrompue; celles duFezzan et du Dar-Four, beaucoup plus grandes, sont comme les deux ports
frincipaux de cette mer de sable, et doivent l'étendue et à l'importance de leur commerce le peu d'aisance dont iouissent leurs habitants. Passant du Sahara a la côte fertile de la Méditerranée, nous trouvons d'abord à l'orient la Cyrénaïque. Tanlût royaume* tantôt république, opposant d'un côté des bornes aux conquêtes des Carthaginois, et cédant de l'autre successivement aux armes des Ptolémées et des Romains, cette importante colonie (grecque fut touiours renommée fiar la fertilité incomparable de son territoire,
£ar les monuments superbes do ses villes orissantes et par la grande civilisation de ses nombreux habitants. Vient ensuite la célèbre république de Carthage, la reine des mers et la première puissance maritime de toute î'afitiquité, qui possédait le centre de la côte africaine et étendait son influence politique vers l'Occident, bien au delà des colonnes d'Hercule. Plus loin, nous trouvons le royaume de Mumidie. D*abord vassal des Carthaginois, ensuite des Romains,; si florissant sous Massinissa, qui changea en agriculteurs paisibles ses nomades habitants; si renommé plus tard sous Jugurtha, qui donna tant à faire aux Romains corrompus par son or; ce royaume est célèbre dans toute l'antiquité par sa cavalerie, non moins nombreuse et redoutable que celle des Parthes, des Scythes et des barmaihes. Enfin, vers l'ouest, nous trouvons le royaume de Mauritanie, aussi vanté par la fertilité prodigieuse de son sol que par la bravoure et le nombre de ses cavaliers. Régi d'abord par le perfide Bocchus, ce royaume respira quelque temps sous le règne de Juba, prince aussi célèbre par la prospérité dont il fit jouir ses sujets que par son vaste savoir et par sa relation des lies Fortunées, qu'il tira le premier du domaine des fictions mylhologi(|ue$. Dans rintérieur, la géograpnie ancienne nous signale un grand nombre de peuples, parmi lesquels se distinguent les Kasamons^ ramas de brigands errant non loin de la Grande- Syrte, et connus par leur course dans rintérieurdel'Afrique; les Psyl/es, leurs voisins, que la charlatanerie et I ignorance ont rendus célèbres dans toute Tantiquiié, par leur prétendu pouvoir sur les serpents»
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et dont les prétendus prodiges sont opérés aujourd'hui par les fanatiques Yssaouis de rempiro de Maroc; les tothophagij ainsi nommés du lothos^ végétal dont ils tiraient leur boisson et leur nourriture, et qui Tigurent tant dans les épopées des Grecs et des Latins; les Garamantes^ répandus sur toute la partie orientale du Sahara, où, montés sur des chars, ils donnaient la chasse aux Ethiopiens pour les réduire en esclavage; les Geiulij répandus dans toute la partie occidentale, et subdivisés en plusieurs tribus, parmi lesquelles il nous semble qu*on pourrait compter les Pharuêitns^ destructeurs des colonies carthaginoises sur Ja côte de TAtlantique» Après la chute de la domination romaine en Airique, on voit paraître dans ces contrées le vaste royaume des Vandales, création du formidable Genseric, et dont les NeardiB des monts Auress dans TEtat d'Aï-
Î;er, peuplade si différente pour les traits, es mœurs et les usages, des Kabyles qui .J 'environnent, serait, selon quelques voyageurs, le misérable reste. Sur les débris de la puissance des empereurs d'Orient qui lui ont succédé, on voit s'élever une série d'Etats arabes, dont les discordes et les guerres civiles préparent la chute, et font' passer la plus grande partie de ces pays sous Ja domination des Ottomans. Parmi ces Etals se distinguent par leur importance : les monarchies des AglabUei et des Edrissileif qui pendant quelque temps se partagèrent les anciennes possessions des Romains dans cette partie de l'Afrique ; celle des Almûfa- 9idçs ou MarabouthSf fondée par le fanatique Aboubekhr vers la moitié du xi' siècle, si puisante sous son successeur Youssouf, lorsque l'empire du Mogreb embrassait pres*^ que toute la région Atlantique, une partie du Soudan et les principaux Etats mabométans de la presqu'île Hispanique; celle des Al^ mokades ou Mouahedins^ fondée par un autre fanatique, nommé Abdalmoumen, vers le milieu du siècle suivant, aussi puissante et presque aussi vaste que la précédente. C'est sur les débris de ces monarchies arabo-africaines, que s'est élevé Tempire actuel de Maroc, ainsi que les autres Etats barbaresques qui reconnaissent la suprématie religieuse et politique du sultan ottoman , à l'exception d'Alger, une des belles conquêtes de la France. Le géographe signale encore dans celte région le théâtre principal du fameux périple d'Hannon, que des admirateurs trop zélés de l'antiquité ont voulu étendre jusqu'au centre de la Guinée, mais que des géographes beaucoui) plus savants ont sn, de nos jours, réduire b ses véritables limites; il y voit aussi le théâtre de l'importante expédition de Cornélius Balbus, qui, sous Auguste, traversa le Sahara et triompha des Garamantes, et celle de Suétonius Paulinos, qui, sous Claude, fut le premier général romain qui conduisit une armée au delà de l'Atlas.
Sans tenir compte ni des langues parlées anciennement par les SfaurUaniens^ les Numidei^ les Gétulei^ les Garamantet et autres peuples, éteintes depuis longtemps, et qu'on peut regarder comme la souche de laquelle dérivent les idiomes actuels formant la famille atlantique, ni des langues turque et arabe que parlent des peu|:)les appartenant aux familles turque et sémitique, on a classé comme il suit les idiomes que l'ethuograpbie signale dans cette région. Les philologues les regardent comme autant de dialectes d'une même langue.
Berbbr ou Amaïigh, parlé en ])1usieurs dialectes par les Amaxigh (28ii-), improprement appelés Berber^ Êarbar ou Èerebber, nommés aussi Schila et Schuluh. Ils occupent les hautes vallées de TAtlas et partie des plaines dans les Etats de Maroc, d'Alger et de Tunis, où ils vivent divisés en plusieurs tribus dont la plupart sont indépendantes. L'Atlantique propre nous parait oÉrlr au moins deux dialectes principaux très-différents : Vamazigh propre^ parlé en plusieurs sous-dialectes par les Auiazigh dans les provinces du nord de l'empire de Maroc. On les trouve surtout dans la province de Uif, dont les terribles Errifi tirent leur nom; d'autres tribus moins farouches s'étendent des confins de cette province jusqu'aux environs de Fez et Meaninez, où elles occupent les mon^ tagnes et tes plateaux, tandis que d*autres vivent dans la partie moyenne de l'Atlas. Leurs principales tribus, outre les Errifi^ sont les Gomeraj dans la province de Ril': les Gayroan, dans les environs de Fez; les Timous^ dans l'Atlas depuis Mequinez jusqu'à Tedia; les CAavoyd, de Teula jusqu'à Duquel la, les Michboya^ de Maroc vers le Sud. Le Schowidht parlé en plusieurs sousdialectes par les Éabyieêf Càbali^ Gebali ou Cabaili (285); selon Sbaw et Venture, ils vivent dans les montagnes et dans une partie des plaines des Etats de Tunis et d'Alger, ainsi que dans l'Ile de Girbé et à Monastir. Leurs principales tribus dans l'état d'Alger, selon Venture, sont : les FelUlat ou Mellil^ dans le district de'Sebeauj à environ 18 lieues à Test d'Alger; de Mouatiaeas^ souvent en guerre contre les Felillat leurs voisins; les Zevoava^ à deux petites journées de Bonne; les Eibtreni^ qui sont les plus puissants de ceux qui demeurent à l'ouest d'Alger. Selon Vater , Tidiome de ces Kabyles serait en partie formé sur les restes de Tanden numide, opinion, selon nous, bien plus
Iirobable que celle de plusieurs savants qui e considèrent comme du carthaginois corrompu. Le scbowiah diffère tellement dans ses mots de Tamazigh ou tumazegh» qu on pourrait bien le regarder comme une langue sœur; on pourrait presque en dire autant du dialecte que parlent les Moxabis. Ces derniers vivent dans un pay^ environné de hautes montagnes à vingt journées au sud d'Alger. Selon Shaler, ce peuple forme unu
(U4) Signifie en berber noble, maUte.
DiGTiONif. PB Linguistique.
(ÎS5) Mois qui siguiflenl tribu,
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petite république divisée en cinq districts nommés Gardica, Birigan, Vargala, Engensa et Nadrama. Ils sont industrieux» et ce sont eux quijiennent tous les bains et les moulins à Alger. Le berber forme ses cas h Taide des prépositions (286), et le pluriel de ses substantifs diffère beaucoup du singulier; la conjugarson ressemble beaucouii à celle des langues sémitiques. C'est aussi a Tarabe que cette langue a emprunté les mots équivalents è mer^ ondes, villes, etc., et tous ceux relatifs à la religion, aux arts, ainsi que tous ceux gui se rapportent à des idées abstraites et qui expriment les nombres supérieurs; elle leurdomie une terminaison amazigh en mettant un -t au commencement et à la nn du mot; par exemple : de macas, qui en arabe veut dire ciseau, eHe fait, selon Venture, iemacasft; de même, elbe emprunte à Tarabe des épit'faètes qui lui manquent, et se les a[>pro^^ie en les faisant précéder de la svHabe da; ainsi de cadim, ancien, elle forme le mol amazigh dacadim. Nous remarquerons aussi que cette langue abonde en grasseyements comme Tarabe, et qu'on y trouve souvent le thêta grec ou le th dur des Anglais, ainsi que le j pur usité des Français, des Persans, des Turks et des Russes (287). Les tribus amazij^h les moins sauvages, ainsi que les autres appartenant h cette famille, écrivent leur langue avec le caractère arabe magrebi, auquel on a ajouté trois lettres de l'alphabet persan pour exprimer des sons particuliers (288). Yoy. Berbères.
TooARicK, parlé parles Touarieks, Touariks, Tuareks, qui sont les Terga de Léon Africain. Ce peuple nombreux et guerrier occupe toute la partie moyenne du Sahara depuis les conSns des pays habités par les Berbers de Maroc, d'Alger et de Tunis et les Arabes de Tri|)oli jusqu'à Tombouctou et Bornou, et depuis les confins des paj^s parcourus par les Maures occidentaux du désert jusqu'à ceux des Tibbos. La plupart des Touariks vivent en nomades. Partagés en un granc} nombre de tribus encore très-peu connues, ils sont, depuis les Carthaginois et les Romains, les conducteurs des caravanes, les courtiers et en partie même les marchands qui font le commerce actif et réj^ulier, qui de temps immémorial se fait entre le nord et le centre de TAfrique. Leurs principales tribus paraissent être : les Kollooy ou Kollewif qui dominent dans la vaste oasis d*As-
ben, qui parait former un royaume puissant et dont dépendent plusieurs autres moins considérables, ainsi que les pays de Samfarat ou Zanfara et de Gouber; les Bhadjara, à Test des précédents; les Tagama, sur les confins du Soudan; les Matkara, etc., etc. Les Touaricks habitent aussi une partie des oasis du Fezzan (à Sokna, etc.) et de Ghadames, dépendantes du dey de Tripoli; le pays d'Ahir, dont la capitale est Açoudi; les petites oasis de Gazer, de Tàgazy et Djennet, ainsi que le pays de Twart, Tawat ou Touat, et la république olygarchiqiie de Grhaat. Dans la capitale de cette dernière, on tient tous les ans une foire fréquentée par un grand nombre de tribus du Sahara. On dit qu'une grande partie de la population de Tombouctou et de Haoussa est composée de Touaricks, qui se trouvent aussi en beaucoup d'autres endroits du Sahara et du Soudan. On connaît encore très-peu cette langue, qui passe parmi ceux qui la parlent comme la plus ancienne du monde; les Touaricks en sont très-fiers, et prétendent même que Noé la parlait de préférence à toute autre I Ce peuple est presque toujours en guerre avec ses voisins auxquels il enlève un grand nombre d'e^daves.
TiBBo, par les Tibbos, qui occupent toute la partie orientale du Sahara, et sont répandus dans la partie nord-est du Soudan. Ils sont divisés en plusieurs tribus, parmi lesquelles les suivantes paraissent être les princi()a]es : les Tibbos de BUma, qui demeurent entre le Fezzan et l'empire de Bornou; ils vivent au milieu dé peuples entièrement nègres, et leur chef demeure à Dirke. Plusieurs de leurs tribus errent avec leurs bestiaux dans les déserts qui s'étendent depuis Tegherri jusqu^à Bilma; pauvres et hospitaliers, ils entretiennent les puits, et ne demandent aux passants qu'une légère rétribution; ce sont leurs tribus qui sont le plus exposêesaux incursions et aux violences des belliqueux Touaricks. Les Tibbos deBorgou ou Birgou, dont le chef^-lieu parait être Yen. Selon les relations des Arabes, les femmes seraient en commun chez ce peuple abruti, dont une grande partie est encore idolâtre et n'a aucune sorte de culte. Les Tibbos- Rechadeh ou Tibbos des Rochers, ainsi nommés parce que plusieurs de leurs tribus vivent dans des cavernes; il parait que leur chef demeure à Abo. Les libbos d'Ama, qui
(i86) M. Newman, de Londres, admet des cas formés au moyen de préfixes. Ce même grammairien croit découvrir l\inicle défini dans le w préfixe de la plupart des noms masculins, et dans le t préfixe des noms féminins. La formation du pluriel est fort irrégulière. Beaucoup de noms ont à ce nombre une racine difiërenle de celle du singulier.
(287) La prononciation du berber est très-dure, surtout chez les habitants des montagnes. L*articulaiion gutturale que les Arabes désignent par leur ^/idîn y domine.
(288) Yalère Maxime parle d*un alphabet particulier aux Numides, que l'on désespéra longtemps dereurouver et qui parait presque complètement déchiffré aujourd'hui. Les premières études en ont
été faites sur une inscription bilingue, découverte à Thongga, dans la ré^i^ence de Tunis, en IbM. Cette inscription a été analysée et lue récemment
Sar M. de Saulcy (Journ. asial,, fév. 1843, et la levue archéoL de nov. 18i5.) Un fait bien curieux, relatif à IMpbabet des Berbères, c'est la découverte qui a été faite, dans un tumulus indien, élevé sur les bords de TOhio, d^une pierre écrite, sur les vingt-deux caractères de laquelle cinq ont été identifiés par M. Jomard avec autant de lettres des Touaricks (1845j.
Les Berbères ont des contes eu prose et des chants en vers, dont quelques-uns ont été recueillis par M, Delaporte, ancien consul de France ài Mogador.
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demeurent è Test des Borgou.On trouve, en outre, plusieurs tribus do Tibbos nomades dans le Bahr e) Gazel, pays qui parait être situé au nord-est de l'empire de Bornou et sur les confins septentrionaux de ce même Etal; d'autres vivent à Gatrone, ville du Fezzan. Cette langue a beaucoup de consonnes, et les sons représentés par nos lettres / et 5 y sont très-fréquents. Selon les habitants d'Audjelahy les dialectes des Tibbo Febabo et des Tibbo Borgou ressemblent au gazouillement i\es oiseaux.
AtLANTIQUB-ARABISÊ ou AMAZIGH-ARABIsé,
dénominations sous lesquelles nous proposons de comprendre provisoirement les jargons mêlés a*arabe et d amazigh que parlent plusieurs tribus nomades des parties occidentale et méridionale du Sahara et les habitants de quelques oasis de ses parties orientale et septentrionale. Cette langue encore inconnue, que Ton regarde généralement comme une subdivision du dialecte maure, est une langue très-mélangée qui en diffère beaucoup, et qui nous paraît tenir le milieu entre Tarabe et Tamazigh. Outre beaucoup de mots arabes, cette langue a adopté les formes et la syntaxe arabes. Nous proposons d'y distinguer provisoirement les trois dialectes suivants : Maure amazigh , parlé par plusieurs tribus des Maures, qui errent dans les parties occidentale et méridionale du Sahara; l'état imparfait de la géographie et de l'ethnographie de ces contrées ne nous permet encore d'en nommer aucune avec précision. Le syouah, parlé par les indigènes de l'oasis de ce nom ; ce dialecte, selon Scholz, est très-chargé de sons gutturaux. Selon Belzoïfi, les habitants de la petite oasis parleraient entre eux ce même dialecte. Vaudjelah, parlé par les indigènes de l'oasis de ce nom. Nous remarquerons que presque tous les individus qui parlent cette langue parlent aussi l'arabe, ce qui a donné lieu à plusieurs méprises et aux contradictions que l'on trouve parmi les voyageurs à regard de la nature de l'idiome que parlent tomes ces peuplades.
Chellouh, tamazirck ou amazirckt, par les Chellouhs ou Shelluhs au sud et à l'est de Maroc dans les pays de Draha ou Dara, de Haha, de Susa et autres endroits de cet empire en deçh et au delà de l'Atlas. Cette langue a, selon M. Jackson, beaucoup d'affinité avec l'amazigh-arabisé de Siouah et avec le guanche. Les principales tribus shelluh sont Jes Idaulil, lesAii-Atier, les StukaouSchtukay les ITta'tDa, les Emsekina ou Msegina, les &7ii- /a, etc., etc. La plupart sont indépendantes de l'empire, et soumises à des chefs héréditaires qu'elles nomment amrgar.
GoAFicHE. Des analogies frappantes signalées par un éminent philologue entre les idiomes que parlent les indigènes de cette
(289) Toutefois nous devons dire que M. Macédo, de Lisbonne, a soutenu, dans un mémoire fort ingénieux qu*il a communiqué à la Société royale géographique de Londres, due la langue des Gvaoches éiait différente de celle des autres lies, et
région (289) et ceux que parlaient autrefois les Guanches, les anciens habitants des Canaries, ramènent ce peuple célèbre, détruit par le glaive impitoyable des premiers conquérants espagnols, dans le domaine ethnographique ae ce groupe. Dépouillé de tout ce qui appartient aux brillantes fictions mythologiques et à l'exagération de ses enthousiastes admirateurs qui les premiers nous l'ont décrit dans de nombreux récits, ce peuple nous présente encore, dans ses usages et dans la géographie des lies, où pendant tant de siècles il vécut ignoré du reste du monde, assez de traits importants pour mériter de figurer dans ce tableau. La taille élancée et la grande force musculaire des Guanches, si vantées par les anciens auteurs, nous autorisent à regarder ce peuple comme les Patagons de la géographie classique ; la parfaite conservation et l'affublement de ses . momies nous offrent à l'extrémité du monde connu des anciens cet usage si remarquable' d'embaumer les morts, propre presque exclusivement aux Egyptiens; tandis que les cordelettes et les petits disques, qui parfois leur sont attachés, nous présentent quelque chose <iui ressemble aux fameux quippus des Péruviens, des Mexicains et des Chinois (290). D'un autre côté, ses institutioiKs politiques nous retracent le système féodal de l'Europe au moyen âge, qu'on retrouve établi, depuis un temps immémorial, Sur les hautes plaines de l'Asie centrale et dans
Eresque tout le monde maritime ; et son haitude singulière de donner à une femme plusieurs maris nous rappelle la polyandrie, qu*on croyait naguère n'être en usage qu'au Tibet, mais que des voyageurs dignes cle foi ont retrouvée depuis dans d'autres régions^ au nord de rinde, à Ceyian, dans le Decan, sur les bords de rOrénoque et en quelques autres endroits de rAmérique et jusqu'au centre de la Polynésie. Presque toutes les îles de l'archipel des Canaries offrent en particulier quelque trait digne d'être signalé. Celle de Tenériffe nous présente le siège principal des Guanches et le pic majestueux qui fut réputé pendant longtemps comme la plus haute montagne du monde, et auquel le savant Riccioli n'assignait pas moins de deux fois et demie la hauteur du Chimboraço. Canarie est remarquable par le nom
S|u*elle donne à toutes les autres et par sa ertilité prodigieuse. Palma l'est autant sous ce rapport que par le premier méridien qu'y transporta l'astronome Riccioli, innovation qui fut la source de mille erreurs et qui augmenta sans nécessité les difficultés de la géographie. Gomère est renommée par la ridicule vanité de quelques savants indigènes, qui attribuent sa découverte et sa première population à Gomer, fils de Japhet, et pour avoir offert à Timmortel navigateur
différente aussi du dialecte berbère. Ce sujet demande de plus amples éclaircissements.
(290) Blumenbaeh a cru découvrir quelque ressemblance dans le sysiémc d'ornemenls des momies guancbed et celui des momies égyptiennes.
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italien une relftche dans sa mémorable ex péditioPt qui dota l*iinivers d*un nouvel hémisphère. Lancerote est remarquable par la grande civilisation de ses anciens habitants, réputés les plus policés de tout rarchipei, et par la grande muraille qui, semblable à celles élevées par les Romains au nord de ^Angleterre et en Ecosse, par les Persans dans le Caucase, par les Pérouviens et les Chinois dans leurs empires, séparait les -pos* sessions des deux petits Etats rivaux entre lesquels elle était partagée. Enfin, l'aride Ilot, connu sous le nom d'Jle de Fer^ jouit d'une célébrité encore plus grande par ses deux fontaines merveilleuses citées par Pom-
Eonius Mêla, dont le Tasse a su tirer une si elle allégorie dans son admirable poème, et à la recherche desquelles de graves auteurs n'ont pas rougi de consacrer de longues veilles; par son garoé^ arbre célèbre par les contes merveilleux auxquels il a servi d'étoffe, mais qui, comme tant d'autres phénomènes naturels, exagérés ou dég.uisés par des circonstances invraisemblables ajoutées par l'ignorance, peut très -bien avoir fourni de quoi désaltérer le petit nombre des habitants de cette lie, qui est sans contredit un des points les plus importants de la terre, avant été, depuis Ptolomée jusqu'à Riccioli, 1 endroit du globe par lequel tous
les géographes faisaient passer leur premier méridien.
Le GiTANCHB fut parlé jadis en plusieurs dialectes par les Guanchcs, qui étaient les anciens habitants des îles Canaries, peuple qui s'est entièrement éteint depuis deux siècles. Au commencement du xvii* siècle, on ne trouvait plus à la Candelaria et à Guimap que quelques vieillards de cette intéressante nation. Les Guancbes étaient |»artagés en plusieurs petits Etats presque toujours en guerre les uns contre les autres. Le peuple qui les a remplacés descend des Espagnols et en très-petite partie des Normands. Ces nouveaux insulaires, comme les Biscayens et les Catalans en Espagne et les naturels des Açores et du Minho dans le royaume de Portugal, se distinguent par un es[)rit inquiet et entreprenant qui les a conduits partout où il y a des établissements espagnols et portugais, depuis le Chili et la Cal ilornie jusqu'aux Philippines et aux Mariannes. Il est bon aussi a'observer que c'est surtout aux Canaries et aux quatre autres peuples que nous venons de nommer, que sont dûs en grande partie les progrès de Tagriculture dans les vastes établissements d'outre-mer espagnols et portugais. Yoy, BembArbs.
TABLEAU POLYGLOTTE PB LA FAIfILLE ATLANTIQUE,
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Tamazegh de l'empire de Maroc.
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ATLAS. Tojf* Atlantiqob.
ATTIQUE. Yay. Gregqub.
AUSONES. Yoy. Italique.
AUSTRALE (Région) DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — De même que Textrémité australe de raacien continent nous offre, à cdté des beaui Caffres et des Hollandais A formes athlétiques, les hideux Bos« cbimens, de même la pointe australe du nouveau nous présente^ à côté des habitants eourts et trapus de la Terre de Feu, les beaux hommes de la race moluche et les géants de la Patagonie. Ce coin du globe^ si disgracié sous le rapport physique, dans la partie qui porte cette dénomination, est justement la patrie de quelques tribus dont la taille dépasse de beaucoup celle de tous les autres peuples de la terre. Ce phénomène, dont on ne peut plus raisonnablement révoquer en doute Texistence, forme le trait le f»lus caractéristique de cette région, qui ofre dans so« extrémité australe les contrées iabitées les plus méridionales de tout le globe, et sur laquelle U civilisation, assez avancée et toute particulière des Araucans, et rabrutissemenl des misérables Pécherais et d'autres hordes sauvages jettent un nou- Tel intérêt. Cette région offre aussi au géographe une série de volcans en activité, dont quelques-uns Ggurent parmi les^lus hautes montagnes de TAmérique, tandis que d'autres sont les plus méridionaux que Ton con-
naisse ;**'elle lui présente le détroit ue Ma-
fellan, qui est le plus long et le plus célère de tous, et dont le nom lui rappelle l'intrépide navigateur qui, en le découvrant, exécuta la première circumnavigation de la terre; elle lui signale enfin, dans le Coreovado^ qui s'élève majestueux sur la côte du continent vis-à-vis l'Ile Chiloé, le point culminant de tout l'hémisphère austral au delà du kSr parallèle.
Ses confins sont : au nord^ en deçà des Andes, l'embouchure de la Plata, le Saladillo et les vastes plaines qui s*étendent au sud des établissements espagnols de l'ancienne vice-royauté de Buénos-Ayres , et au delà des Andes, le désert d'Atacama, qui sépare le Chili du Pérou; à Youest et au iua^ le Grand -Océan; à Vest^ TOcéan Atlantique. Dans ces limites cette région embrasse tout le Chili, l'extrémité méridionale des terrains regardés comme faisant partie de la viceroyauté de Buénos-Ayres, la région qu'on se platt à nommer Patagonie, Tarchipel ma^ellanique ou de la Terre de Feu, l'archipel de la Mère de Dieu et ceux de Ghonos et de Chiloé.
A Texception du bel idiome chiliduga, on ne sait presque rien des langues parlées dans cette région. On a toutefois hasardé la classification suivante qui est provisoire < Pécherais, Patagonb, Tehuelhet, Chujbn- NE et PubLGHE. Yoy. ces mots.
tableau polyglotte des LAffOXJBS DE LA RÉ010II AUSTRALE DE L* AMÉRIQUE.
FAMILLE CUILIF.NNS. Akaccam ou Cinuen Propri.
Patagor, du port Sainl-Juliên.
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AUSTRALIENNES (Langues) ou IDIOMES MALAIS AUSTRALIENS, division de la faiTDilledes langues malaises. On signale les idiomes suivants :
1* Malais-lb -MAIRE, parlé par quelques tribus (le la Nouvelle-Guinée.
2* MoTse, par les naturels de cette petite lie située près de la côte septentrionale de la Nouvelle-Irlande.
AUSTRAUENNËS (Langues), groupe de la division des langues des Nègres océaniens. Les langues australiennes proprement dites comprennent tous les idiomes Ëarlés dans le continent austral ou Nuuvelle- [allande et dans les petites fies qui en sont des dépendances géo$;raphiques. On y distingue tes langues suivantes, qui D*ont offert jusqu'à présent aucune analogie, ni entre elles ai avec les autres idiomes connus.
1* SiDNET, parlée en plusieurs dialectes très-différents parles tribus qui errent dans les environs de Sidney et sur les bords du Hawkesbury. Selon M. Collins cette langue est harmonieuse et expressive, et plusieurs de ses sons peuvent être rendus par les caractères anglais, dont il lui manque ceux exprimés par V$ et le «. Le dialecte parlé sur les bords du FatrAe«6ury diffère beaucoup de celui de Sidney. Les sauvages, qui parlent cette langue, sont très-abrutis; ils coupent les deux premières phalanges du petit doigt de la main gauche aux femmes, et arrachent une dent aux jeunes gens; ils se colorent la Ggure en blnnc et rouge; ils n*ont qu'une faible idée d'une existence future, et, ce qui est plus singulier, ils croient comme les Alforèses de Tile de Ceram qu'à leur mort ils retournent aux nuages, d*où ils prétondent être originairement descendus. Ces nègres, dont la teinte peut être comparée à celle du café au lait foncé en couleur, offrent d'après les intéressantes )bservatîons faites parle docteur Garnoi, la variété humaine dont l'angle facial est le plus aigu, ne différant presque pas de celui de l'orang-outang. Aussi montrent-ils moins d'aptitude à s'instruire que les autres peuples connus.
2* Port-Stephens, par une tribu qui erre dans les environs du port de ce nom» dans la Nouvelle-Galles méridionale.
3° Lac-Wallis, par des tribus assez nombreuses, qui demeurent dans les environs du lac de ce nom, non loin du cap Hawke dans la Nouvelle-Galles méridionale. Ces sauvages ont un grand nombre de bateaux sur lesquels ils pèchent.
4>*Hasting, par des tribus assez nombreuses, qui demeurent sur les bords du fleuve tle ce nom, dans la Nouvelle-Galles méridionale.
5** Baie uk la VEiiRLniE (GIass-House),par
Dix.
une tribu qui erre dans les environs de la baie de ce nom, dans la Nouvelle-Galles méridionale. Cette peuplade abrutie ressemble singulièrement par sa laideur aux difformes sauvages demi-singes de Mallicolo.
G"" Endeavour-Parrinson, par une tribu
3ui erre dans les environs de la rivière Eneavour, dans la. Nouvelle -Galles méridionale.
7" PoBT -Western , par des tribus assez nombreuses, qui demeurent dans l'extrémité australe de la Nouvelle-Galles méridionale près du port Western. Ces sauvages, d'un caractère féroce et inhospitalier, sont moins hideux et moins abrutis que les autres; ils vivent dans des hameaux sous les ordres de chefs, qui se peignent en rouge, blanc et jaune, et se font porter sur les épaules de leurs sujets.
8** Baie du GÊoGRAPBB,par une tribu trèsfarouche, qui erre dans les environs de la baie de ce nom dans la Terre de Leuwin.
9** Terre de Witt-Dampier, par une tribu de la Terre de Witt, vue par Dampier. Ces sauvages sont très- laids; ils ont les membres très-longs et décharnés et la tête excessivement grosse ;il leurmanque, à tous, deux dents de Ta mâchoire supérieure; ils vivent presqu'exclusivement de poisson, et couchent en plein air à la manière des brutes.
10*" Lachlan's-Oxlev , par des tribus de l'intérieur du continent austral, qui errent à l'ouest de Bathurst le long du fleuve Lachian.
Tous les voyageurs nous représentent sous des traits liideux les naturels de l'Australie, sur quelques points qu'ils les aient observés; leurs grosses pommettes, un front fuyant, la saillie de leur énorme maxillaire supérieure, leur moustache et leur barbe crépues, l'énorme ouverture de leur bouche, les rides épaisses qui sillonnent leur face, tout cela forme un masque repoussant et dont nul animal ne fournit d'exemple. Leur chevelure en longues mèches tournées généralement en tire-bouchon leur fait une tête énorme, qui contraste d'une manière désagréable avec la maigreur de leurs meoibres. Enfin leur gros ventre flasque et pendant ajoute encore è la laideur de cet ensemble pauvre et mal fait (291). Leur condition spéciale et intellectuelle paraît être le dernier terme de la dégradation humaine. Par l'étude des dialectes, quelques i^thnologues croient avoir retrpuvé dans 1 archipel de Timor des traces de l'origine de la race australienne, et se flattent même de découvrir dans quelle direction ce continent de l'Australie s'est peuplé, en recherchant les lignes suivant lesquelles les différents dialertea d'une même langue-mère se sont propagés.
v2UL) AnnaUi mariùmaf u* iOj, juin iS-èi.
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Il est érident que si Turi des dialectes de la . côte septentrionale se trouvait co'rncider avec I on de ceux de la côte méridionale, la ligne ^ de migration d'un point à un autre pourrait ôtre regardée comme très -approximativement déterminée, y ayant une grande probabilité que le continent s*est peuplé du nord au sud et que les migrations ont suivi les côtes on les grands cours d*eaii. Une autre question s'élève, c'est celle de Tavenir de la race australienne. Que gagnera cette race malheureuse au contact de l'Europe? Ya-t-elle se transformer sous le souflle de la civilisation , ou bien , comme les Peaux- Rooges de l'Amérique du Nord, est-elle condamnée à disparaître peu à peu devant lesdéveloppementsde l'activité européenne?
Cette question semble déjà résolue, mais dans ce dernier sens. Yoy. l'Introduction, § IV.
AUSTRO-SIBÉRIEN. Yoy. Tlrk.
AUTRICHIEN. Yoy. Teutoniqub et Rcsso-
JLLVRIBIieiE.
AUVERGNAT. Yoy. Robianes.
AVARES. Yoy. Ouràlienne.
AWARES. Yoy. Lbsgbi£n?ie.
AXUMITE. L'une des branches de la division des langues sémitiques, l'abyssinique (voy. ce mot). L'axumite comprend :
1** Le 6HEZ AficiEN OU AXUMITE, parlé jadis dans tout le puissant royaume d'Axum et à sa cour, ainsi qu'à celle de Saba dans i'Yémen, pendant la domination abyssinique dans ce royaume. Eteinte depuis longtemps, c*est la langue lithurgîque et celle dans laquelle sont écrits les anciens livres des Abyssins. Les tribus Agaazi en parlent encore un dialecte très-corrompu. Sa grammaire a la plus grande ressemblance avec celle de l'Arabe, et la moitié de ses mots sont arabes. 11 n'est en réalité qu'un dialecte de l'arabe : les particularités qui distinguent l'arabe de toutes les autres langues sémitiques, les pluriels brisés, le mécanisme des cas et des voyelles finales, certaines formes du verbei s'y retrouvent en ce qu'elles
ont d*es6enViel. Par sa physionomie extérieure, le ghez semble se rapprocher de la simplicité de l'hébreu; il possède d'ailleurs un assez grand nombre de racines qui,, appartenant également à Thébceu et à Karaméen, ne figurent pas dans le vocabulaire arabe. Tout cela rattache le ghez ou plutôt i'himyarite, à un état fort ancien des langues sémitiques. La prononciation seule s'écarte des analogies sémitiques; quelques lettres sont fort dures et presque impossibles à pro* , noncer pour tout autre qu'un Abyssin.
Le ghez a un alphabet particulier composé | de 26 consonnes et de T voyelles, considéré^ communément comme un syllabaire de 182 * caractères qu*on écrit de gauche à droite. (Foy. A BTssiNiQUB.) La littérature ghez, qui , est tombée en décadence depuis bien des siècles, est la plus riche, la plus ancienne et la plus, importante de tQute l'Afrique, quoique bien inférieure à- l'arabe et même à l'ottomane; on peut la considérer comme laseule africaine; toutes les autres, lacophte ou égyptienne exceptée, étant étrangère. La. littérature ghez, telle qu'elle nous est connue, se compose d'environ deux cents ouvrages, presque tous traduits du grec ou de l'arabe. Dans l'état actuel des études, il est impossible d'établir une chronologie rigoureuse entre ces monuments divers ni de dé- ^ terminer l'flge et le caractère de. leur style.
2* Le GHEZ MODERNE OU TIGHÉ (TUGRAT),
dérive du ghez ancien dont il a conservél'alphabet et la grammaire. Sa prononciation, est la plus dure de tous les idiomes sémitiques. Cette langue est parlée dans presque tout le royaume de Tigré ou Tugray, dé^ membre de l'empire d'Abvssinie. Quoique»
le ghez moderne, depuis le xiy* siècle ne soit plus la langue dominante à la cour de* Gonaar,elle est toujours restée la langue littéraire des différents Etats qui se sont élevés sur les ruines de l'empire d'Abyssinie, où, l'on parle la langue amharique (Yoy. ce mol).. Le hansa de Seetzen, parlé dans la provincede Hansa, est évidemment un de ses dialectes» ou du moins une langue-sœur.
AZTÈQUES. Yoy. Mexicaine.
BABEL, époque de sa construction fixéepar ses monuments. Yoy. Cunéipormes.
BABYLONE, éludes des inscriptions cunéiformes. Yoy. CueiÉiFOEMBs. — Influence des arts babyloniens sur Part grec, etc. — Voy. note XII, à la fin du volume.
BALABANDI. Yoy. Mahbattb.
BALI. Yoy. Pau.
BALL ANCHE, cité sur le langage. Yoy.
VSssai, i V.
BALMËS, cité sur le langage. Yoy. VEssai, J V-
B ARBARES. — Les Grecs et les Romains
donnaient* ce nom à toutes les nations quiétaient étrangères à leur civilisation. Ce mot* vient des mots grec et latin pàp€apoç et bar^ baruSf qui paraissent eux-mêmes dériver du sanscrit varwartu^ venant de la racine hvri^ tourner, friser; varwaras signifie en effet les hommes aux cheveua> crépus; c'étaient des nègres papous qui occupaient l'Inde lorsque les Aryas y descendirent pour en faire la conquête.
1 1. Au v* siècle^ le mot barbare servit de terme générique pour désigner les peuples qui envahireot Tempire romoior Gotbs,, Van-
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dtiies, Suévcs, Alains, Gépides, Huns, Hé* ruies, A/iem«nds, Bourguignons, etc. Les Francs ne furent pas compris sous cette appellation; ils ne pouvaient I*ètre. Elle entraînait en effet ridée d'habitudes sociales et de mœurs qui n*é(aiont point celles des Francs. Ces derniers d*ailleurs ne prJrent point part à rinvasioii; ils essayèrent au contraire de Tarrèter, et ils en furent sur le Rhin les premières victimes. Les barbares du V* siècle étaient ceux que, quelques centaines d'années au(>dravant, on connaissait sous le nom de Scythes. Ce n'est pas ici le lieu de parler des révolutions qui changèrent, à plusieurs reprises, Tétat social de ces nombreuses populations; il suffit de noter ioi qu'elles avaient en grande partie conservé les mœurs de temps primitifs; elJes étaient encore en quelques sortes au premier Age de l'humanité; elles étaient soit à peu près, soit tout à fait nomades; quelquesunes faisaient leur séjour dans les bourgades temporaires; la plupart habitaient soit sur des chariots, soit sous la teiVte; mais lorsqu'elles faisaient une expédition, elles avaient également pourhabitude de marcher en corps de nation, emmenant sur des chariots leurs femmes, leurs enfants et toutes Içurs pichesses. Chaque nation était formée de diverses tribus dont tous les membres se considéraient comme unis par les liens du sang, comme formant une même famille et comme descendant d'un même père. Si l'on prend le système social établi enez les Goths oomme exemple de celui qui régnait chez les barbares en général, on trouve que, parmi ces tribus, ii y en avait qui étaient considérées comme possédant de naissance une supériorité particulière sur tontes celles qni formaient la nation, et dans chaque tribu on obéissait aux habitudes d'une hiérarchie héréditaire. Ainsi te nom de Goth était celui d'une tribu supérieure dont il rappelait l'origine céleste. Les Goths étaient divisés en deux hordes, les Ostrogoths et les Visigoths, c'est-k-dire en Goths orientaux et en Goths occidentaux. Les Ostrogoihs choisissaient leurs chefs dans la famille des Amales, qui, disaient-ils, descendaient directement des fondateurs de la nation; on leur donnait le nom de Ases^ c'est-^-dire de dieux ou de demi-dieux. Les Visigoths élisaient leurs chefs«dans une famille moins distinguée, c'était celle des Balthes. 11 est probable que chacune des tribus qui composaient une nation, et chacune des familles ou hordes qui composaient une tribu, tirait son origine de quelque service spécial dont elle était héréuitairemeut chargée, ou de quelque fonction accomplie dans un temps quelcx)o<|ue par les premiers de la race. Ainsi, la division en Ostrogoths et en V^isigoths, qui indique bien positivement une distribution purement territoriale, ayant sans dpute pour but la défense du sol national des deux côtés où il était principalement menacé. Test et l'ouest, celle division était devenue héréditaire; elle avait engendré deux tribusi ayant chacune des «:hef$ et
même des intérêts è part. Ammien Harcellin nous a conservé les noms de la subdivision des Grutingues chez les Ostrogoths et des Tervingues chez les Visigoths. Procopeap- ()elle nations gothiques les Vandales, les Gépides et les Alains. Doit-on inférer de ces paroles que ces peuples étaient des subdivisions ou des tribus de la nation gothique? Doit-on au contraire considérer cette affirmation comme une généralisation purement arbitraire faite^par Tnistorien? Procope nous répond en nous avertissant que ces nations ont la même constitution physique, la même langue et la même religion, à savoir, farienne. Certainement ce ne serait pas açir témérairement que d'en conclure 1 identité de nation.
Les barbares qui prirent part à l'invasion du V* siècle doivent être divisés en deux bans, savoir : ceux-qui la commencèrent et fondèrent sur le sol de 1 empire des établissementis ré^guliers plus ou moins durables» et ceux qui renouvelèrent Tinvasion, trouvèrent le sol occupé et furent repoussés. Cette «iistinction est importante. Le premier ban était en majorité composé de ceux aue Procope api)elle les nations gothiques, plus les Bourguignons ou Burgondes. Ceux-ci étaienien général ariens, et s'il y avait encore parmi eux beaucoup de païens, au moins leurs chefs étaient tous sectateurs d'Arins ; ils avaient eu des rapports fréquents avec les Romains, et leurs mœurs en avaient été profondément moditiées. Le second ban oe barbares était en majorité composé de Huns; ceux-ci étaient purement païens; ce que nous savons do leurs superstitions nous apprend qu'ils avaient reçu quelque chose de la grande réforme dont Odin fut l'auteur. D'ailleurs ils ne devaient pas avoir un système social très-différent d«j celui des Goths. Ce que nous connaissons des Tartares par les extraits que d'Herbelot nous a donnes des annales chinoises, permet de le penser. Les Huns étaient divisés •en tribus, obéissant à un chef sorti d'une famille dont l'origine était divine. On voit en effet dans les annales chinoises que les fondateurs de dynasties tartares ont été tous iiÛN au monde par uue vierge ou une femme qui a conçu par quelque opération surnaturelle.
Les Goths et les Huns présentaient d'autres différences non moins caractéristiques; ils ne se ressemblaient nullement quant è l'aspect physique. Ainsi que nous l'apprend Procope, les individus appartenant aux nations gothiques étalent reconnaissables au premier coup d'œil ; ils avaient la peau tUauche, les j&heveux blonds ou roux, la taille élevée, la figure ouverte. Les Huns, au contraire, si nous nous en lions au portrait que Jornandès fait d'Attila, étaient de petite taille; ils avaient la poitrine large, la tète grosse, les yeux petits, la ^rbe claire, le nez épaté, les cheveux crépus, enfin le teint basané, c'est à-dire à peu. pr^s le fiicies des Tartares de nos jours. Ajoutons que les
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Goths se battaient principalement à pied et les Huns à chenal.
Cette différence remarqaable entre les barbares a servi de texte aux conjectures des historiens modernes. Us ont fait venir les premiers des côtes de ]a Baltique et les seconds des frontières de«la Chine. Mais les hypothèses ne se. sont point arrêtées à ces limites raisonnables: on a voiÀu rendre compte des mouvements de diverses tribus; on a cru devoir admettre presque autant d*individualiiés particulières et tranchées que l'on rencontrait de diversités dans les noms; on a ensuite tenté de fixer les points de départ de chaque tribu et ses mi^ration^^ non pas seulement aux époques voisines de celles où elles entrent en relation avec notre socfété européenne, mais en reculant jusqu'au passé le plus éloigné. Toutes ces hy- {)othèses sont engendrées, selon nous, d'une ausse doctrine sur les races, dans laquelle on ne lient aucun compte de Tinfluepce que Tesprit et les croyances exercent sur la nature physîaue de l'homme, et Ton prend chaque différence corporelle, môme la plus petite, pour quelque chose d'éternel et d'absolu. En effet, ii y a une école moderne, c'est l'école éclectique, qui décrit la race comme un ensemble de caractères fixes, indestructibles, impérissables, créés, en quelque sorte, primordialement, transmissibles par génération. Celte école définit la race comme les naturalistes définissent les espèces dans le règne animal. Alors, là où d'autres ne verraient que des migrations d'idées ou de doctrines, il leur a fallu trouver des migrations de peuples. Alors, au lieu de faife l'histoire des nations, c'est-à-dire de certaines croyances et de certaines fonctions adoptées comme but d'activité par un certain nombre d'hommes, ils ont fait l'histoire du génie particulier de certaines races; ils ont étudié les peuples comme les ehimistes étudient les corps qu'ils analysent; ils en ont décrit les propriétés et ont noté les effets dé celles-ci. Ils ont donné à l'organisation physique de l^bomme plus d'importance qu'à sa puissance spirituelle; ils ont, en un mot, lûé^ autant que possible, l'unité humaine. Or, celte doctrine des races est contraire à la tradition i ositive, aux monuments historiques les plus authentiques, à l'expérience et à la physiologie elle-même. En effet, s'41 est démontré que certaines variétés produites dans l'organisation physique de l'homme par la nature des milieux où il vit, et sur-^ tout par ses habitudes sociales, sont transuiîssibles par génération, et se conservent et s'accroissent successivement au fur et à mesure que les générations se suivent dans le même système de croyances et 4*&ctes ; il est démontré également que ces variétés disparaissent, non-seulement par le mélange tdes hommes, mois bien plus encore par les changements dans l'état social et dans les ti4bi talions. Ce qu'une ceitaine éducation, certaines habitudes, certain climat ont produit en un certain temps, disparait, dans un temps pareil, par reffet d'une autre édu-
cation, d'autres habitudes et d'un autre climat. Enfin, il est prouvé par le témoignage de la Bible et de tous les fragments histori* ques, que nous possédons sur les premiers temps de l'humanité, que tous les peuples sont sortis d'un même père et d'un même centre religieux. Les barbares dont nous nous occupons étaiept, de tous ceux qui étaient aux époques dont il est question en re lieu, les moins éloignés de la vie primitive que pratiquèrent les descendants de Noé. Leur existence nomade avait été longtemps celle de l'Asie, d'où ils venaient, et qui fut appelée à cause de cela le pays des uses ou des dieux; elle avait été celle de la terre entière. Ils étaient également et à peu près au même degré, dans noire vieux monde, les derniers représentants de ceux auxquels il fut ordonne d'aller et de muUi-plier^ c'est-à-dire de découvrir et de peu-
{)ler la surface du globe. Dans les mêmes ragments sur l'histoire des Chaldéens, où Bérose nous raconte que Nembpod vint cam-
Ser avec ses chariots au lieu qui fut a])peié abylone; il ajoute qu'il y avait en Scy»hie un centre religieux qui prétendait posséder l^a doctrine de Noa Saga^ ou de Noé le Saint. Ce même Bérose nous apprend que Noé lui-même, c'est-à-dire sans doute, quelqu'un de ses représentants, a été peupler 1 Italie. Les traditions primitives, recueillies par Syncelle, rappellent à tous moments le système d'idées dont nous trouvons des traces en Chine, en Tartarie, aussi bien
Îu'en Grèce et à Rome , aussi bien qu'en mérique et dans les lies de la mer Pacifique. Que serait-ce, si nous consultions les signes matériels du culte, c'est-à-dire ce nue [es hommes ont toujours tenu pour le plus respectable ? Nous trouverions partout le Vnême type dans les monuments primitifs. Ce serait donc nier et les traditions et les faits que rejeter, comme l'école allemande 9)oderne, l'unité primilive d'espèce parmi les honimes, et de la remplacer par la multiplicité des r^ces, que rejeter, en un mot, l'existence primordiale d'un même type social, moral et physique. Ce serait se mettre en contradiction direQte avec les enseignements de l'Evangile sur la fraternité humaine ; ce serait introduire le protestantisme dans l'hislQîre.
D'après ceç considérations, il parait peu nécessaire de ^'arrêter tonguement à étudier l'individualité de chaque peuplade, à se demander si elle est autochtone , quelles en sont les parentés, par quels mélangées elle a été altérée, et par quelles migrations des individualiiés analogues se trouvent placées à des distances considérables les uns des ai^iros. Ces recherches sont saus >ntéi'èt, du moment où l'on ne reconnaît point qu'il y ait pivralité de races, c'estrà-dire, pour parler plus ei^acjrement pluralité d'espèces parmi les hommes. Elles ne conduisent d ailleurs qu'à des conjectures dénuées de preuves, où la philologie elle-même ne trouve rien du moment où elle se propose de dé*montrer plus que l'unité primitive du lao**
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gage. Il vaut mieux aborder de suite la traition historique. Les problèmes, qui s'élè- Tent sur ce terrain ouvrent déjà une carrière trop grande è Timagination et à la critique. Ainsi, dans le cas particulier, on a l*habitude de chercher quelle a pu être la raison qui, dans le v* siècle, a précipité les masses barbares sur Tempire romain. L'opinion commune est qu'elles ont été poussées les unes par les autres. En conséquence, on admet que les auteurs de ce déplacement général de Test à Touest seraient les barbares dont les bordes ont paru les dernières sur les frontières do l'Europe civilisée. Ce seraient les Huns qui auraient chassé tous les antres peuples devant eux. Selon Deguignes, les Huns sont les Hioug-Nou des annales chinoises. Cette nation . nomade, forcée de quitter les frontière de Fempire du milieu^ aurait traversé la Tartarie , et serait venue s'établir dans les Monts Ourals. De le elle se serait mise en route un peu avant l'an 375 de noire ère; et, passant le Volga, elle aurait marché vers le couchant. Elle n*aurait pas tardée rencontrer les Alains, dont elle extermina une partie et prit Tautre dans son alliance. Continuant à s'avancer, elle trouva les Ostrogoths et les poussa devant elle; les Visigoths, attaqués à leur tour, essayèrent vainement de résister, et furent réduits è reculer. Dans leur fuite, ils atteignirent les rives du Danube, qui étaient gardées par des soldats impériaux. C'est ici que commence l'histoire positive; nous ne nous en occuperons pas ici, mais nous parleron^de Quelques autres hypothèses destinées à expliquer le mouvement des barbares. Celle dont il vient d'être question n'a pas satisfait tout le momie; tout le monde n'a pas admis que les Huns et les Hiong-Nou fussent un même peuple; on s'est demandé aussi pourquoi ces prétendus Hiong-Noa avaient quittés les Monts Ourals. On a pro[)osé d'autres solutions. Au lieu de considérer les barbares comme poussés les uns par les autres , on a pensé qu'il se pourrait bien faire que ce fussent au contraire les- peuplades les plus avancées qui , ayant fait un mouvement en avant, auraient entraîné toutes les autres à leur suite. Cette opiniou nous parait de beaucoup préférable, non que nous admettions, comme quel(}ues historiens, que l'amour du vin soit la raison déterminante de l'invasion ; mais parce que ces peuplades, depuis longtemps en rapport avec l'empire lui fournissant des soldats, prenant part aux intrigues qui l'agitaient, avaient mille motifs pour tenter Tinvasion. L'histoire positive montre d'ailleurs que les barbares ne firent pas spontanément un seul mouvement et qu ils furent toujours appelés par un intérêt romain.
§ IL Ce reproche banal de barbarie que les nations s'adressent si légèrement entre elles, n'est ordinairement qu'une injustice réciproque. Trop souvent on s'arrête à l'écorce : on prend des nuances extérieures pour des ditTérences fondamentales, ou bien on juge d'après quelques individus privilé-
giés, au lieu de considérer la masse des peuples, qui est presque au même degré partout et en tous temps. Dans tous les cas, il manque un juge desintéressé, pour prononcer sur des prétentions opposées. Il en est de la civilisation comme de la beauté. Ce sonl des rapports de convenance, qui n'ont sans doute rien d'arbitraire, mais qui n'ont rien non plus d'universel. Chaque peuple a raison en se défendant, et tort en attaquant les autres. Les peuples d'Europe sont choqués de la physionomie des Chinois, de la saillie de leur joues, de la direction oblique de leurs yeux; mais il faut voir comment, à leur tour, les Chinois raillent la forme ovale des visages européens, et leurs joues plates^ et leur nez proéminent. En cela ils ne raisonnent pas autrement que nous. Ils n'estiment beaux que les hommes qui leur ressemblent. Les Osmanlis sont incontestablement ceux de tous les peuples sortis de Tartarie qui ont fait les plus grands progrès dans la civilisation : cependant combien de fois leur acharnement à détruire les monuments de la Grèce, leur négligence à les recueillir et è les conserver, et leur mépris pour des chefs-d'œuvre qui excitent notre enthousiasme, n'ont-ils pas servi de texte à de faciles déclamations 1 Nous autres descendants des Gaulois et des Francs, qui voyons si tranquillement disparaître, les uns après les autres, les monuments même de notre histoire, les antiques manoirs de nos guerriers, les tours et les temples de nos ancêtres, nous faisons un sujet de reproche aux Turks de leur indifférence pour les vestiges de peuples qui ne leur sont rien, dont ils ont subjugué les descendants dégénérés , nous trouvons mauvais qu'ils ne s'intéressent pas à ce qui nous intéresse. Cette inconséquence et cette injustice sont une nouvelle marque de la légèreté avec laquelle nous jugeons les nations des autres parties du monde, d'après nos préjugés, sans nous embarrasser des leurs, sans penser que cette préoccupation, qui les rend ridicules è nos yeux, produit chez eux les mêmes effets, etau'un observateur désintéressé qui verrait (es différents peuples rire ainsi les uns des autres, pourrait, à plus d'un titre, rire également et des uns et aes autres.
Sans entrer dans les détails des raisons qui doivent préserver un homme sage de celte manie de prononcer magistralement sur les mœurs, les usages et le degré de civilisation de certaines nations qui nous sont à peines connues, n'y a-t-il pas, dans le reproche même qu'on fait aux Turks, une légèreté et une manière superficielle de voir et de juger, peu digne de l'esprit philosophique dont on se pique en Occident?
Depuis quand prétend-on que les monuments des arts aient droit à intéresser les hommes indépendamment de leurs mœurs»
de leurs habitudes, de leurs croyances ou de leurs souvenirs? Et sous tous ces rapports, quels titres les antiquités d'Athènes ou d'Argos peuvent-elles avoir h l'admiration des pasteurs du TurkcstaUi devenus souverains
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de THelIespont et du PéloponcsuT Comment les fragments d*un marbre représentant une divinité inconnue, et qui, depuis si longtemps a vu périr le dernier de ses adorateurs, attireraient-ils l'attention d'un Turk iconoclaste, auquel lo prophète a défendu d*ayiiir, par d'impuissantes imitations les merveilles que Dieu a créées? Quelle idée les ruines d'un temple périptère, les vestiges d'un hippodrome ou d'un amphithéâtre, Ëeuvent-ils réveiller dans l'imagination d'un [usulman, quelque instruit qu on le suppose, qui n'adore et ne eonn.'iît d'autre Dieu que le Dieu d'Ibrahim et de Mohammed, qui n'a aucune idée des chefs-d'œuvre d'Eschyle et de Sophocle, et qui n'a jamais entendu parler des jeux olympiques 1 Lui reprocherat-on son ignorance I La nôtre pst-elle moins grande à l'égard de la captivité des Talars dans l'Erj^one-koum, de 1 origine céleste de Boudangjar, et de cet usage antique par lequel, chaque année, on célébrait la délivrance des Mongols, en forgeant solennellement une masse de fer? Les souvenirs d*un Turk, s'ils n'étaient modifiés par la religion que ses ancôtres ont adoptée, pourraient remonter aux Ogous, aux Il-Khan, aux Assena; son cœur pourrait s'émouvoir aux noms de Toghrulbek, de Salaheddin, de Bayazid et de Souleïman. Mais que lui sont Achille, Hector, Ajax, Idoménée? On ne l'a point accoutumé dès l'enfance h chercher dans une histoire étrangère et fabuleuse les objets de son respect et de son admiration, des motifs d'attendrissement et d'enthousiasofe ; à fouiller dans les productions des anciens Grecs, que les nouveaux lui représentent sous de si tristes couleurs, pour y trouver les sources du beau et d'éternels modèles offerts à sou imitation ; nous-mêmes , dont toute la littérature est fondée sur celle de la Grèce et du Latium, comme une double base que nous nous sommes appropriée, que le temps a consolidée, que la religion même a consacrée, que sont pour nous les Arioviste, les Vercingétorix, les Eporédorix? En vainon ferait résonner à nos oreilles ces noms qui ne parient pas à nos cœurs. L'intérêt factice qu'on a voului dans ces derniers temps, attacher au noro de Hermann n'a jamais eu d'existence que^dans l'imagination froidement exaltée de quelques romanciers alletuands. Nous avons totalement oublié nos sauvages ancêtres : nous avons changé notre héritage contre un domaine assurément bien plus précieux; nous nous sommes faits Grecs et Romains; et je suis bien éloigné de prétendre que nous n'y ayons pas infiniment gagné : mais sommes-nous en droit pour cela, de olâmer les Tûrks d'être devenus Arabes par les mœurs, par la religion, par la littérature, plutôt que Grecs? Leur choix n'a pas été aussi heureux, je le crois ; mais il a été aussi peu éclairé et aussi involontaire. Maintenant que ce choix est fait sans retour, sont-ils barbares par cela seul qu'ils voient autrement que nous , ou parce qu'ils ne prennent pas pour modèles, dans leurs compositions, les auteurs que nous avons choi-
sis pour nos maîtres? Doit-on en conclure qu'ils sont dépourvus de goût et de génie, qu'ils croupissent dans l'ignorance et dans îa grossièreté, et que rien n'est digne de notre attention dans leurs productions littéraires,quelque empreintes qu'elles soient de cet esprit original que procJuisent des habitudes presque nomades , une civilisation moins raiTinée, et l'absence même de tout modèle à imiter?
BARBARIE.— OCi faut-il chercher l'origine des noms de cette contrée. Voy, Bbrb)>.res.
BARCHOU DE PENHOfiN, cité sur le langage. Yoy, YEssai § V.
BAS-BRETON. Voy. Celtiques.
BASA-KRAMA. Voy. Javanaises.
BASIANS. Voy. ïurke.
BASQUE. Voy. Ibérienre (famille), — et note II, 3* question, à la Qn du volume; — et J'Introduction § H.
BxiTAVI. Yog. Saxonne.
BATTA. Voy. Sumlatriennes.
BAUTAIN9 cité sur le langage. Yoy.
YEssai § V.
BAVAROIS. Voy. Teutonique.
BEAUCE (Patois de la). — Dans l'impossibilité de donner l'histoire de tous les patois parlés en France, nous nous bornerons à décrire quelques-uns des plus remarquables. Nous empruntons à M. Ernest Menault la description de celui de la Beauce:
<vLa Beauce n'est pas, comme on pourrait le penser, le nom d'une ancienne province; c'est une division naturelle, un terrain uniforme, qui comprenait autrefois sous sa dénomination le Pays Chartrain, le haut et le bas Perclie, le ïhimerais, une partie du Hurepoix, d'Etampes et du pays Dunois.
« Plus tard, elle fit partie de l'Orléanais, et alors elle comprenait le Pays Chartrain, le Dunois, le Vendosmois, le Blaisois et la
Sologne.
«On n'entend plus guère maintenant sous le nom de Beauce que les vastes plaines qui s'étendent entre Elampes, Chartres et Orléans, et qui font partie des départements de Seine-et-Oise, Loiret, et Eure-et-Loir surtout, dont le chef-lieu, Chartres, a toujours conservé le titre de capitale de la Beauce.
« Le mot Beauce ou Beausse semble venir du celtique 6«t, source, fontaine, sy, défaut, parce que le pays manque de rivières et de fontaines; ou encore de 6et, jaune, 5y, contrée, à cause de ses moissons abondantes.
« La plus ancienne description de la Beauce remoule à je ne sais quel auteur latin, dont il nous est resté deux vers, encore ne nous sont-ils point arrivés vierges :
BeIsU, triste solum coi desunt bis tria solum. Fouies, pnitt, uemus, lapides, arbusta, racemus,
Ou bien :
Belsia, triste solom, coi desant bis tria taDtam, Colles, prata, uemus, fontes, arbusta, racemus,
dont voici la traduction du bon Andrieux :
Le triste pays que la Beauce 1 Car il ne baisse ni ne hausse, El de sii cbose« d*un grand prix :
Coltines, fonUines, ombrages,
BEA
VeiidaDges^f bois, pâ tarages,
En fieaoce il n'eo manqua que six.
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«Quels que soient les vers latins, ils n'inspirent guère d'amour pour le pays, beauceron. J*aiQie à croire que le poëte n*a pas eu le temps d*6tre captivé par cette bonne terre; il ne I a pas trouvée belle et lui a jeté, comme par derrière, deux méchants vers, pour aller peut-être mourir de faim au milieu des beaux sites d'une contrée moins fertile.
«On ne rencontra, il est vrai, en Beaucc, ni fleuves, ni montagnes, ni vignes, ni prés; mais cependant cette vaste plaine, semblable à un immense désert, et qui contraste si bien avec rétend ue des eaux, offre de loin en loin au voyageur fatigué de belles oasis. Méréville, ce charmant cnftteau qu'on aime tant à revoir, où l'art et la nature semblent avoir réuni tout ce que peuvent enfanter d'agréable les rivières, les beaux sites et les ombrages, est sans contredit le plus joli boudoir de la Beauce et de la France.
«Chalou-Moulineux,avec ses roches gigantesques, ses marais, son étang, sa vieille tour, ses souvenirs historiques, est bien aussi pour le peintre le plus charmant paysage, et pour le géologue le sol le plus intéressant. Là, on dirait que la nature, un jour, s'est révoltée contre son terrain unifor* me, et sans doute le poëte latin u*avait pas vu toutes ces beautés, car il est impossiole pour une imagination un peu ardente, de ne pas trouver ^ans tous ces charmants caprices du sol une coquetterie indicible.
«Mais, pourquoi aller chercher les caprices de cette belle nature, quand au printemps on a vu la Beauce avec sa verte parure, et quand, Tété, on s'est dérobé au soleil sous ses nombreux épis, où courent les joyeux coquelicots et les tendres bluets?
« L'hiver est venu ; elle est bien laide, c'est vrai, mais elle n'a point à regretter son passé, et elle se console en nourrissant les malheureux, qui jamais vainement ne lui ont tendu la main.
«Deplus,elle travaille encore pour l'avenir; elle s'occupe à faire germer, grandir et centupler le petit grain de blé qu'on a confié à son sein.
« Cette. uniformité du sol nous a toujours paru déterminer une certaine uniformité dans les idées du Beauceron, de même que le pays de montagnes donne de la saillie aux idées du montagnard. Mais si l'esprit du Beauceron n*est pas saillant, il n'est pas non plus inégal. Ses idées, en quelque sorte ramassées sur un même plan» lui sont plus faciles à embrasser, à rapprocher, et, plus rapprochées, elles sont, quoique moins vives, plus denses» plus fortes, plus solides et plus stables. De eette force nait la vigueur de la raison, le bon jugement, l'opiniâtreté, quelquefois l'entêtement, ce que justifie le proverbe : Jlntélé comme un Beauceron.
«Pour quiconque vit quelque temps parmi )es habitants de la Beauce, il est facile de remarquer le bon sens, le naturel d'une foule de gens qui n'ont reçu aucune éducation; et ce boû sens, ce natureli se retrouve encore
chez nos bons vieux poètes Beaucerons ^ chez les Jean Rotrou, les Mathurin Régnier, les Panard, les Collardeau, etc., etc.
« De plus, ce vaste horizon de la Beauce, ce ciel immense, cette nature si belle, si bien harmonisée, où tout respire le calme d'un équilibre parfait» imprime au Beauceron des sentiments religieux, une vie simple, régulière et presque sans passion.
« Pour se faire une idée nette de cette influence du sol, on n'a qu'à établir, pour un instant , un parallèle entre l'homme de la montagne et celui de la plaine, et immédiatement on voit les deux types les plus opposés.
«Le montagnard, en général» est un homme à imagination vive , à fortes passions; à lui le courage, à lui Taudace» les grandes entreprises , les grandes vertus , comme aussi les grands défauts.
« Le Beauceron, lui, est plus simple dans ses idées ; si elles sont moins élevées, elles sont souvent et plus justes et plus stables; s'il est moins audacieux, il est aussi plus
{ prudent, si les grandes vertus lai manquent», es grands défauts ne l'atteignent pas. De telle sorte que Topini&treté de son caractère jointe à une constitution harmonisée comme son terrain, tempérée comme son climat» fait que le Beauceron , comme la tortue» arrive au but , tandis que Thomme à imagination n'atteint souvent que le désespoir du lièvre,
« Nous ne voulons pas» cependant» rabaisser l'homme de la montagne ; nous désirons seulement tenir le Beauceron à son véritable niveau, et prouver que tout dans la nature a son utilité» que les éléments les plusopposés sont nécessaires à l'équilibre et à rbarmonie de l'univers.
« L'influence du sol est donc une réalité. En vain» on établira dos divisions xlépartementales : toujours la division naturelle subsistera avec ses effets, et toujours on dira :
« Rusé comme un Normand » hâbleur comme un Gascon^ franc comme un Picard^ entêté comme un Beauceron,
« L'influence du sol sur les idées étant connue, voyons si, à leur tour» les idées nMnfluent pas sur le langage. Voyons si nous ne retrouverons pas dans le parler de nos pères la même densité» la même harmonie que dans leur esprit.
« Nos vieux parents , vaincus par les Romains, puis par les Germains» subirent les lois, comme l'empreinte du langage de leurs vainqueurs» tout en réagissant également sur eux» et de cette fusion de peuple et de l«ngage est né un idiome nouveau; mais comme dans la réaction il y avait des éléments plus forts les uns que les autres, la combinaison ne s'est pas faite è proportions éj;ales.
« Les Romains» par leur incomparable supériorité» s'assimilèrent facilement le Gaulois» et il y eut à cette époque plutôt corruption du latin par nos pères» que corrup-^ tion du gaulois par les vaiuqueurs.
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« La conquête germanique se trouvait dans d'autres conditions; les Germains barbares, illettrés» essayèrent dé se modeler sur les vaincus; mais ils apportèrent des organes rebelles dans le parler du latin, déjà défiguré, corrompu, et dans le gaulois, également altéré par sa combinaison avec le latin. Entendant mal , les Germains prononcèrent de même; on vit alors de nouveau la langue s'altérer, les consonnes diminuer, les mots se resserrer, les sons s'affaiblir.
«On conçoit, du reste, parfaitement que (les gens illettrés aient procédé, dans ce nouvel idiome, par la voie de synthèse plutôt que par l'analyse, qui est le cachet de l'instruction.
« Hais ces traces latines, gauloises ou celtiques, dont la recherche dans tout pays pourrait être si utile pour l'étude de la formation des langues, nous les retrouverons surtout dans les campagnes, où les vieilles traditions sont plus fortement enracinées, par cela même que le progrès y pénètre plus difficilement.
«Heureusement que déjà l'influence d'une bonne instruction se fait sentir partout; le langage des campagnes perd peu à peu la rouille qui le rongeait depuis si longtemps.
« Avant donc que toute cette vieille oxydation ait disparu, cherchons si l'on ne pourrait pas en tirer quelque utilité.
« Déjà les études faites sur le patois mériridionai nous ont révélé tout ce que le latin lui avait laissé de profondes racines, tandis qua le rouchi nous a surtout montré les traces germaniques, et , contrairement aux
Erécédents, le resserrement des mots, l'aréTiation des sons.
«La Beauce,qui est au centre, tient de l'un et de Fautre ; on y rencontre surtout la conservation de Vou des Latins : Vu se prononce 011. Ainsi, le cum latin se dit coume^ et avec la môme signification. Cette sonorité se retrouve encore dans l'o. Ainsi, on dit bountf chouêtf cathouHquef pour donne , chose ^ caikolique^ etc.
« L'a, qui a plus de sonorité que l'e muet, le remplace toujours : onditra/i^ton^/tAar^^, varlUt piarrBf ftaff tarre.
« Nous ne pouvons donner ici toutes les transformations de ce langage; mais, en
général, ce qu'il y a de remarquable, c'est ^ 'un côté, la plénitude des sons, tandis que, i'un autre, on voit, contrairement, une abréviation, une économie notable.
«Ainsi,on dit f on$ ^ f avions ^ fêtions ^pour nous avons f nous avions ^ nous étions; ou encore sfaljaize^ à sfheuze, pour cette affaire, à cette heure. Il y a dans ces formes comme un reflet du caractère économique ou beauceron.
«On rencontre encore dans le langage certains mots qui ont conservé presque intact leur acte de naissance latine.
« Ainsi , on dit : itou, pour ainsi , de item ; eogeTf vom forger ^ de cogère : paigis , pour paySf ae pagus; tantet^ pour seufemenêf de tatiittifi; devaUtr^ pour descendre une vallée,
de valtis^ valle; souater, mettre son cheval avec celui de son voisin pour aller à la charrue, vient de suo, assembler ^ joindre ensemble; et comme autrefois on prononçait souo^ on s'explique facilement cette origine.
« Beaucoup d'autres encore.
«On trouve aussi des expressions dont[I'origine est des plus anciennes et qui sont au langage ce que;sont aux mœurs, à la religion antique i ces grandes pierres druidiques qu'on rencontre encore çà et là dans la Beauce.
«Ainsi, on entendra, à l'époque du premier de l'an , de vieilles gens qui viennent vous demander à la porte :
«L'iij/utanneu, c'est-à-dire le gui pour Fan neuf^ ancienne coutume gauloise.
« Comme traces gauloises du langage, il y a certain auteur oui a fait un travail fort curieux : il est allé chercher dans Je gaulois 3ue parlaient les habitants de l'Ile d^lbion es étymologies qui , malgré tout ce qu'elles pouvaient avoir dMngénieux et de subtil, ne doivent pas, je crois, être prises au sérieux; car, selon la remarque judicieuse de M. Gérusez, on ne doit pas confier les étymologies à rimasination.
«Le Tangage est un monument historique, et dans ce monument chaque mot a son histoire particulière.
« Néanmoins, pour la curiosité des faits, je me permettrai de citer quelques exemples. Ainsi fromage viendrait de cette phrase, VRom mlk a Qet Eat, qui signifie aliment tiré du lait. En la décomposant, on trouve que la première lettre de chaque mot vient se ranger à côté de celle du précédent pour donner lieu à un composé plus simple, mais contenant un peu de chaque élément primitif. A celte rétraction si curieuse, à cemodu^ faciendi, il ne manque qu'un peu d'authenticité. De même Qlutoof, oood, abondance de bien , devient gogo ; uAking ^ghi vétal \t Eatf qui signifie métal oA l*on fait bien le mangeTf donnerait naissance au mot marmite.
« Voilà certainement un travail d'enfante* ment ingénieux, mais bien difficile. Laissons donc là toutes ces étymologies, faites, s'il est permis de dire ainsi , de pièces et do morceaux, et revenons à notre sujet.
« Le langage beauceron n'est pas ce qu'on peut, à proprement parler, appeler un idiome, ni même un patois; c'est une conservation non progressive de la langue primitive, ou bien une corruption, une altération dans les mots, dans les sons, que l'ignorance, ce despote de la vérité, a tenue si longtemps sous le joug.
«Nous donnerons bientôt undialoguebeau* ceron qui sera un résumé de ce langage, avec lequef il sera facile de constater que le parler ae la campagne et celui de la ville peignent, en quelque sorte, leurs habitants.
«D'un côté, on a la force, la plénitude, la sonorité, la franchise du son.
« De l'autre, c'est la maigreur, la vacuité» la faiblesse, la pflleur.
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«Ici, c*e$l la fleur aux couleurs délicates; \hf c'est la simple avec son vif et naturel é^lat.
«Quand on entend prononcer /«rrc,piarrc, fiar^ clar^ on croit voir un homme robuste, vigoureux comme le Beauceron. Transportez ce même Beauceron à la ville, bientôt il {)erdra ses fortes couleurs; il pâlira, ses orces diminueront, et vous l'entendrez avec Ve muet dire : Pierre, terre, fier.
« Celte sonorité semble aussi résulter de la franchise du Beauceron.
« Voyez rhomme dissimulé : ses lèvres ne laissent échapper que des mots brefs, doucereux; il a peur de se faire trop entendre, et glisse sur tout ce qui peut le mettre à découvert.
«Etquand on étudie sérieusement les différentes époques du langage et ses transformations, on peut facilement se convaincre de cette analogie, que, dans les monuments des différents Ages , il eiisle aussi véritablement de rhistoire et de Thistoire réelle. Car les monuments, comme le langage, sont, en
auelque sorte, le résumé certain, positif, es mœurs d*un pays, d*une nation. C'est pourquoi j'ai pensé qu'il ne serait peut-être pas déraisonnable d'aller chercher dans ces ruines quelques éléments de vérité.»
BÉCHOUANA. Voy. Cafrb.
BÉDOUIN. Yoy. Arabk.
BELGES. Voy. Saxonne.
BÉLOUTSCHIS, langue asiatique appartenant au groupe des langues persanes, famille indo-européenne. Cest l'idiome parlé par les Béloutschis qui se prétendent descendus des premiers mahométans qui envahirent la Perse. Il forme deux dialectes, le béloulschi propre, qui est celui de la branche principale à laquelle appartient le khan de tout le Béloutschislan (292), et le babi, particulier aux individusde cette race qui se sont établis dans le royaume de Caboul.
Le béloutschi a emprunté au persan au moins la moitié des termes qu'il emploie, mais il l'a singulièrement altéré par la prononciation. Ou y remarque surtout la fréquence de la double articulation du th anglais que les Béloutschis représentent par les leUres dzal et tsa.
Le béloutschi, comme le persan, ne distingue ni les genres ni les nombres dans les substantifs. Ceux-ci ont sept cas dont auçlques-uns, par leur caractéristique, s éloignent complètement du persan ; l'adjectif n'est pas susceptible de flexions. Les noms de nombre présentent avec ceux du persan la plus étroite analogie. Quant à la conjugaison, elle rappelle en partie le système; elle se fait au moyen de divers auxiliaires, comme le verbe substantif et autres, sans que l'on puisse, toutefois, y reconnaître, comme en persan , un système régulier de conjugaison.
Celte laugue s'écrit avec* un caractère arabe auquel on a ajouté quelques lettres
pour représenter des sons particuliers. Yoy. Brahouï.
BENGALI ou G AURA, langue de l'Inde, dérivéedu sanscrit, parlée dans toutes les parties du Bengale, à l'exception peut-être de quelques districts voisins des frontières. Il est la langue maternelle de vin^t-cinq millions d'hommes, et bien que l'hindoustani y soit en même temps répandu dans les hautes classes, le peuple n'en connaît pas d'autre. C'est la langue de la conversation, de la correspondance et des affaires. Elle est au sanscrit ce que l'italien est au latin. Le bengali contient en outre un petit nombre de mots persans et arabes qui peuvent aujourd'hui être considérés comme faisant partie du fond de la langue.
Quoique cet idiome renferme moins de termes étrangers que les autres langues do rinde, il offre, suivant Bopn , sous le ra;)port des formes grammaticales, moins d*analogie avec le sanskrit que n'en offrent le persan, le grec, le latin, l'allemand. La grammaire est d'une simplicité, d'une précision remarquables. Il a aussi beaucoup de régularité et de clarté dans sa construction. Dans le bengali, Vo bref se substitue à Ta bref du sanscrit, et s'intercale entre les consonnes toutes les fois qu'elles ne sont pus séparées par une autre voyelle. L'alphabet n'est que le dêvanâgari modifié et rendu plus cursif.
La conjugaison a cela de particulier que l'impératif présente le verbe à VHai de racine et que tous les temps de l'indicatif, h l'exception d'un présent, d'un prétérit el d'un rutur, se forment du participe présent combiné avec lé verbe être. Il y a quatre manières de former la voix passive. Il n'y a que trois verbes irréguliers, aller, venir et donner.
Par politesse , on met souvent, comme en français, le verbe au pluriel quoique le nom soit au singulier, et par dédain, le verbe au singulier quoique le nom soit au pluriel.
Sixfeuilles hebdomadaires sont aujourd'hui publiées dans cette langue.
BENGUELA. Voy, Congo.
BENIN. Voy, Ardrah.
BKRBER. Voy. Atlantique et NuBiBNNe.
BERBÈRES.— La dénomination de Berbères ou Berbers a été appliquée d'une manière générale à diverses parties de la population aborigène de la Barbarie (Afrique). On a fait dériver ce nom du latin barbari venant du grec pdpCapoç qui aurait été produit comme le mot latin 6a{6u«, de l'imitation du son que fait une personne qui béf;aie. Nous aimons mieux laire venir le mot atin et-le mot grec du sanskrit varvaras (do la racine Am, tourner, friser), qui signiGe les hommes aux cheveux crépus et désigne les populations sauvages nègres qui occupaient rinde avant l'arrivée des Aryas (Foy. Sanscrit). Quant è l'origine du mot Berbère, nous préférons le dériver de burbrera, qui
(S9i) Il est surtout parlé par la partie hidépendante de la population da Bélouischistan, parmi le Ih&low&ns et les Rinds.
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signifie murmurer, ou, avec le Tunisien Ibn- Knaldoun, de berberal, signifiant en arabe un mélange de sons confus et inintelligibles. Les Berbères occidentaux ne se reconnais* sent pas eux-môraes sous ce nom, mais bien sous celui d'Amzigou Imazig^ ou Amazig^ appellation qui signifie libre, maUre; et il paraît que par ce nom ils se glorifient, dès la plus haute antiquité, d'avoir conservé leur langue et leur indépendance au milieu des nations étrangères. Le capitaine Lyon dit que ces peuples vantent Tancienneté de leur langue, et Léon TAfricain, qui écrivait dans le xvi* siècle, nous informe que la langue de ces peuples s'appelait aquel amarig (langue no6/e). Shehaboddin-el-Fassi rapporte que, lorsque les députés des Berbères se présentèrent au calife Omar, après sa con- <]uètede l'Egypte, ils lui dirent que leur nation était celle des enfants de Mazig^ qui avaient été, de tout temps, les maîtres du pavs qui est entre le golfe Arabique et la Méditerranée. Les noms d^Amazig et dlmazig ne diffèrent de Mazig que par les voyelles par lesquelles ils commencent et qui paraissent être des préfixes ou articles; ainsi les Berbères disent ouromy et au pluriel troumy au lieu de roumyy chrétiens; inslemin au lieu de moslemin^ musulman.
Avant la période des Arabes, le nom des Maxyces était celui d'un peuple très-vaillant qui fatigua les Romains par ses révoltes; mais, selon Ptolomée , ce peuple n'occuoait qu'une partie de la Mauritante, selon Etienne de Pyzance, Ethicus et beaucoup d'autres auteurs anciens, on trouvie^ comme nom générique des peuples africains, les noms de MdCve;, de Mazices et de Mazaces^ qui ne permettent pas de douter c|ue la grande natjon qui peupla le nord de 1 Afrique ne portât, du temps des Romains, le môme nom d'Amazig qu'elle porte encore aujourd'hui, et non pasi, comme l'ont avancé quelques auteurs, celui de Numides ei de Maures^ noms dérivés de la vie nomade de ces peuples et de la couleur de leur teint ; ces noms mêmes ne remontent pas è une grande antiquité, au lieu que «l'on trouve celui de MdCveç dans Hérodote comme celui d'un peuple qui demeurait près du lac Tritonis. Le fleuve Ampsaga, qui coulait entre les deux royaumes de Masinissa et de'Siphax, est dérivé delà nation des Amzig^ et celui de Maxitanit que donne Justin aux indigènes de l'Afrique à l'occasion de la fondation de Carthage, est encore le même, ainsi transformé par une métathèse fort commune et fort simple. Enfin les noms de Macœ et Maeii ne sont que des altérations de celui ii* Amzigow Mazig : ces dénominations étaient très-génériques, et ils ont produit plusieurs noms des peuples et des pays de l'Afrique; tel est celui des iidrymacA<d(v(Adrar-Macœ), Mazig montagnards. Ainsi les Macumiani de Corippus et les Macomades de Ruinart paraissent dériver de Moeœ-Ammonii ou Macœ-Ammii (Hazig-Ammoniens). Les Grecs ont bit Mtssamones et ensuite Nasamones; les auteurs grecs ont voulu trouver l'origine
de ces dénominations dans leur langue, mais il est certain que le nom d^Ammontens^ dérivé du culte d'Ammon, s'étendait, comme celui des JVa«amone«, non-seulement aux htibitants de l'oasis, où existait le temple de cette divinité, mais aussi à tous les neuples de la Libve , jusqu'aux côtes de la Méditerranée, ou se trouve une ville nommée Am^ moniumj oui était située au sud de la grande Syrte, et le promontoire d'Ammon^ appelé
f)ar les Romains Caput \ada^ sur lequel 'empereur Justinien bâtit une ville qui conserva chez les Arabes les noms de Cam* muniah et de Capudia.
Du même nom de Macœ ou Mazues et de ceux du fleuve Cinyps et de la Syrte dérivent ceux de CinypMi-Macœ et de Macœi- Syrktœ, Ces derniers habitaient près de la grande Syrte, dans le lieu où les Arabes indiquent la ville de Sort, qui paraît être Macomades-Syrtis. Enfin le nom de Massylii n'est autre (]ueMa(7CTacXi6û£ç , Mazig-Libyens , comme Massœsyli, Mazig-Shillous est celui des Shillous, royaume de Fez.
Les Arabes partagent les Berbères occidentaux en cinq peuples afipelés les Gomara^ les Haouarra^ les Zénates^ les Sanhagia et les Muusmedis, 11 (laratt que cette ancienne division, qui se trouve indiquée par l'auteur de la géographie attribuée à Ibn- Haukal et par Ibn-Raschic], écrivain des x' et XI* siècles, a été aussi connue des Romains, et que c'est de là qu'est dérivée la dénomination de Quinquegentani^ que leurs historiens indiquent comme une nation bnrbare qui infestait la frontière des provinces d'Afrique du temps de Dioclétien. Chacun de ces peuples se subdivisait en un grand nombre de tribus, telles que celles des Mo^ grava et des Yefroum, apf)arlenant au peuple des Zénates, et celle des Heutates, faisant partie de celui des Husamedis. Ces divisions et subdivisions étaient portées si loin, qu'lbn-Raschiq en comptait plus de six cents.
Nous venons de voir que le nom générique de la nation des Amzig et sa division en cinq peuples étaient connus des anciens : il en est de même de plusieurs de ses branches. Les Leouaiha des Arabes sont les A£ua$ai ou AeSaOOai de Procope; ce sont, selon toute probabilité, les Lt6yen5 des écrivains plus anciens. Les Mozabis sont les Musunei de Tullius Honorius, Musoniide !a table théodosienne. Le nom des Lemtunes est celui des 'il//an/e5, ainsi prononcé, par les Orientaux, comme Lamta est chez eux le nom du mont Atlas. Les Xem^une^ habitaient le Sahara, à l'ouest du Fezzan, à la même place c[u'Hérodote assigne aux Atlantes. Les Gezulites sont les GœtuU de Pline. Les Mo* grava ou Magroa, qui habitent les monta-
!;nes placées au sud de Mostagannim sont es Macurèbes de Ptolémée, les Maeares de Corippus. Les Zeouagha sont les Zauekeâ d'Hérodote et les Vacuates des Romains. Les Olleleyts paraissent être les Auloles ou Aiitololes des anciens. Les Shillous sont les Salinses de Ptolémée. etc., etc.
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Enfin» si quelques autres noms des peuples de l'Afrique septentrionale, que les anciens nous ont conservés, ne trouvent pas leurs correspondants dans ceux des peuplados berbères, ils ne nous montrent pas moins la haute antiquité de Tétat actuel de ces contrées et de la langue de ses habitants. Ainsi, le nom de Gherma^ l'ancienne Garrama de Ptoiomée, Ghar-aman d Veau (ad aquas), répond parfaitement à sa position dans une vallée où il j a plusieurs lacs, et qui est appelée par les Arabes Ouadey-Chati, vallée qui oorde les eaux. Les noms ffôograpliiques que Pline nous a conserves dans son récit de Teipédition de Balbus au pays des 6araman/e«, se' rencontrent, pour la plupart, dans les relations des voyageurs modernes. La route, suivie par ce général, est encore celle parcourue par les caravanes d*Alger. Elle est plus longue que celle d*0cea,qui fut celle que parcourut le capitaine Lyon; cite passe par une des extrémités de la chaîne des Èaroudje^ mot qui dérive d*azgrew^ pierre^ en langue berbère, ce qui fait dire à Pline hoc iter vocatur prœter cdputsaxL La première place, nommée par cet écrivain Tabidium oppidum^ la Tabuda de Plolémée et des écrivains sacrés, c'esiTebid, Niterii natio es Nadrama^ un des cinq districts du Mozabis, Neglige-mala porte le nom de Necau, et Subeium naiio doit être le peuple qui donne son nom à la place frontière de la Tripoli (aine, nommée Limes bubensis. Ainsi on retrouve VEnipi nalio dans Khanniba; le Mons niger est la continuation de THaroudje noir. Thuben et Tapsagum {Tibbous akham)^ maison, séjour des Tibbous, tirent leurs noms de la nation des Tibbous qui habite le district de Tibesly,
La source d*eau chaude, dont parle Pline, est indiquée par Lyon, et se trouve dans les montagnes du Tibesly. Boin^ Baracum, Maxuta conservent leurs noms dans ceux d*Abo, de Brac, de Mejulei. Le mont Gyri^ Girgir de Ptolémée, limite de l'expédition de Balbus, se retrouve dans le mont Eyri,
3ui forme le circuit de la vallée, ou oasis u Fezzan, et touche à un désert qui porie aussi le môme nom Hair. Alele^ ville principale des Phazanii (Fezzanois), est Mourzouck, appelé Zéla par les habitants du Bornou ; ennn Cydamû, le Gadabis de Corippus, est Gadamis.
Pebris oppidum ei Descira nalio sont deux noms génériques appliqués en particulier, puisque Descira (Daschkra) est encore aujourd'hui celui que l'on donne aux villages des Berbères montagnards, comme Débris (Dowara], dérivé d'une racine que la langue de ces peuples partage avec les langues sémitiques, s'applique aux noms des Bédouins de la plaine. Il est résulté de là que les mois dabberani^ dabrikan^ on plutAt daouS" ram, daourikan, puisque la lettre b ne pa* ratt pas entrer dans les mots d'origine berbère, sont devenus, chez les Berbères mon« taguards, synonymes à' étranger ^ et enfin da noir^ parce que les habitants de la plaine qii\ touchent à leurs montagnes, du cAtédu sut),
sont de cette couleur, et c*est M Torigine du nom de Daoura, donné è une partie de la Nigritie. située au sud du Fezzan. Si de Toasis de ce pays on passe à Toasis de Siouaken d'Ammon, ou y retrouve également (a même similitude dans les noms.
Nous avons déjà dit que du mot azgrew (pierre) dérive celui de Haroushe o\\ Ha-' roudje, qui désigne en Afrique les monta-
Sues de oasalte. Les anciens avaient formé e ce mot celui d'Arzuges ou Azruges^ qui avait aussi la même signification générique, mais s'appliquait en particulier, comme aujourd'hui celui de Èaroudje^ aux districts méridionaux de la province tripolitaine, lesquels formaient une province ecclésiastique particulière {provincia arzugitana) située au nord du pays des Garamantes.
Le nom d'AgalymnuSj donné par Corippus à la région la plus élevée de I^Atlas, signifie, en langue berbère, montagne des eaux faghaUeman), ce qui nous indique que les Fluminenses de J. Honorius sont les habitants de la contrée arrosée par les fieuvos qui sortent de ses flancs; ce \inys est appelé l>ar les indigènes Edaut-Eman (inférieur aux eaux).
Ou mot berbère sirir, sarra ou sert qui a été l'étymologie du nom donné aux Syrtes, et que tous les écrivains ont confondu avec Sahara (plaine), qui a la même valeur en arabe, et de celui d'aghal (montagne), dérivent ceux d'U-Sargnla (avec le préfixe) et de Zerguelis (zer-aghal), pl^ne ue montagne, nom conservé par Ptolémée et Corippus au plateau inférieur de l'Atlas, qui ne jonit pas autant que le plateau supérieur du bienfait des eaux.
/erqailis artaUs babuit qoos borrida canipîs
Zer^uiiis horrida rura
(CORIPRUS, t. Il, T. 145.)
Le nom de la Marmarique semble dériver du mot berbère marragh^ salé, par une répétition em()hatique dont cotte langue antique nous olTre beaucoup d'exemples, comme ceux de digdiga, de putpui^ vinavina, ijiilgiliSf derenaereny recrée^ eguelenguilguii, ïa qualité saline des pays de TAfrique placés le long de la Méditerranée était connue cfès le temps d'Hérodote, et il parait qifelle peut être attribuée à l'éluignement successif de la mer, qui, du temps de Ct)rippus, formait encore sur la côte de la Marmorigue des marais très -étendus qui communiquaient avec le Nil; ces marais sont maintenant desséchés, et sont appelés par les Arabes Bahar, billa màa^ mer sans eau.
Le mot Giruj qui, selon la remarque de Ruinart, commence plusieurs noms des lieux d'Afrique, comme Giru-Montes, Giru- MarceUi^ Giru-Tarasi^ n'est autre que la particule ghour^ auprès, ad des latins, avec le préfixe ou ajouté au mol qui suit, en sorte que ces noms signifient ad Montes, ad Marcelli, ad Tarasi.
Gurzily le Jupiter des Maures, et le diea du tonnerre. JT Curn, dans la langue des Berbères, A-Com dans celle des Guanches des Canaries, est le nom de Dieu. TsntiU,
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011 plutôt xilf est celai du tonnerre en berbère.
Ces exemnles prouvent aue c'est dans la langue berl)ere qu'il faut chercher l'origine de Ta plupart des anciens noms géographiques ne la Barbarie, origine que les anciens ont cherchée « sans succès, dans le grec, comme les modernes dans Thébreu et dans l'arabe. De là il résulte deux faits : le pre* mier est que la langue berbère atlantique n'a souffert presque aucune altération, depuis le temps des Romains, si ce n'est de la part des Arabes, après l'islamisme; le second fait n'est qu'une conséquence du premier, c'est que l'analogie éloignée, existant entre cette langue et les langues sémitiques* ne saurait appuyer les conjectures de ceux qui veulent y trouver une langue punique corrompue. En effet, ce que nous cx)n naissons de l'ancienne langue des Cartbaginois, et surtout les témoignages les plus positifs de saint JérAme et de saint Augustin, nous montrent qu'elle avait si bien conservé sa nature des langues sémitiques dont elle dérivait, que presque toutes s^s racines lui étalent communes avec l'hébreut P^^M amnia^ dit saint Augustin, ce qui est bien loin d'exister dans la langue berbère. 11 faut donc chercher l'origine asiatique de cette langue à une époque plus reculée, postérieure, à ce qu il parait, à la dispersion des nations et a rétablissement des anciens Grecs et Latins; c'est ce que nous indiquent les traditions des peuples qui ont toiyours considéré la langue de cette nation comme une langue particulière bien distincte de celles des peuples qui ont été autrefois, ou qui sont maintenant ses voisins, tels que les Egyptiens, les Phéniciens, les Arabes et les Nègres. — Yoy. la note IV, i la fin du volume.
BERCEAU des peuples indo-européens.
Yoy. Sansilkit.
BÉROSE, son autorité prouvée par les inscriptions cunéiformes. Voy. GunAipor-
MKS.
BERTON (m. l'abbé), cité sur le langage. Voy. r Misai, S V. — Réfute M. de Chalambert. Ibid., ( IV.
BÉTOI. Yoy. Yabuba.
BIBLE, ses textes confirmés par les découvertes d'inscriptions cunéiformes. Voy.
BICHARIENNB. Voy. Troolodytiqdb.
BIKANIR. Voy. Pragrit.
BIRMAN ou BARMAN. Foy. Indo-Chinoise, et rintroduction« § IV.
« BiSOUTOUN, inscriptions expliquées. Voy.
CUNÉIPOBMBS.
BLANC (Mlle Le), fille sauvage trouvée près de Cnâlons , son histoire. — Yoy. la note G a la fin de r Essai.
BLANC SAINT-BONNET, cité sur le langage. Yoy. VEssai, § V.
BLASTODERME, analogie avec la svn- IbèM. loy. V Essai , ( L
BLADD (le D'), cité sur le langage. Yov» VEssai, i V.
BOHÈMES. Voy. Slaves.
BOHÉMIENS. Voy. Zinganbs.
BOHÉMO-POLONA]SE(293).— Branche de la famille des langues slaves, ainsi nommée des deux nations principales au'elle comprend, les. Bohèmes et les Polonais. C'est cette division que Dobrowski appelle sla* viNiscH ou OCCIDENTALE. Cette branchc renferme trois idiomes : ^
V Le Bohème ou Tgbekhe, dans lequel on distingue le bohème proprement dit, et les idiomes qu'on pourrait regarder comme? des dialectes principaux de cette Inngno, qui sont tous parlés dans l'empire d'Autriche.
Le BOHÊME proprement dit, ou tche&hk, parlé en plusieurs sous-dialectes très-différents par les Tchekhes ou Cxechs^ plus connus sous le nom de Bohèmes; ils sont répandus dans tous les cercles de la Bohême, celui d*Ellnbogen seul excepté; ils forment les deux tiers de la population de ce royaume, où ils occupent presque exclusivement les cercles de Rakonitz, de Prachin, de Czasiau, de Beraun et de Kaurzin. D'autres Bohèmes sont nommés Tchekhes Moraves, parce qu'ils habitent la frontière occidentale de la Moravie dans les environs de Saar, Neustadt et Pernstein dans les cercles d'igiauet deZnaym. Le dialecte de Prague est le plus élégant et le plus pur : poli et
f>erfectionné de bonne heure, il devint la angue écrite de toute la Bohème et des différente peuples qui sont regardés comme des branches de cette nation.
Le SLOWAQUE, dans lequel il nous parait nécessaire de distinguer les sous-dialectes suivants : le slowaque de Moravie^ parlé par les Charwales ou Slou>aques proprement dits, qui occupent presijue tout le cercle de Hradisch et une partie de celui de Brunn, et par les Slowa^eSf nommés improprement WallaqueSf gui vivent dans une grande partie de la seigneurie de Hochwal, et dans celles de Meseritz et de Weslin; le s/otMique de Silésie, par les Siotoaques répandus dans une partie du cercle cie Tescnen et dans la plaine qui environne Troppau dans celui de ce nom; ce sous-dialecte est un mélange de slowaque, de polonais et d'allemand; il forme Tanneau d'union entre le tchekhe et le polonais; le slowaque de Hon^ grie^ parlé en plusieurs variétés, par les nombreux Slowa^es proprement dits; ils sont les plus anciens habitants de ce royaume, où on les trouve répandus en 34> comtésy savoir : dans ceux de Trenchin, Arva, Liptau et Zolyom on SohI, qu'ils occupent exclusivement; dans ceux de Neutre, Thurocz, Bacs, Honth, Zips, Gomor, Saros, Ze/nplin et Abauivar, où ils sont en majorité; dans ceux de Pesth, Presbourg, Neograd, Bacs, Komorn, Stuhlweissenbtirg^ Torna, Borsod, Szabot, Bekes, Unghvar, où ils sont
(t93) Cest la Vendo^totuiiu de M. Eicblioll {BUtoire de la langue et de la litiéraiure de$ Sfaves^ IPani, IM9.)
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en niinorilé; et d&os ceux de Raab, Toina, Simegb, Vesprim, Heves, Bcregb» Szathmar, Ârad, Csooçrad et Torontal» où ils sont encore en moindre nombre. Le slowaque se distingue par sa douceur des autres aialec^ tas du bohème, et ceux qui le parlent et qui habitent dans la Hongrie, passent pour 6tre les descendante des fameux Mamimi ou IforaviSf si puissants sous Swaiopluk. Les la» riétés de Neutra et Trenchin isont estimées les plus pures, et celle parlée entre Presbourg et Komorn est réputée former la transition du bohème au croate.
Le HAUNAQUB, par les Hannaqueâf qui ha^ bitent le centre de la Moravie, et propre* 'ment aux eiu Tirons des villes d'OlraiUa, de Vischau, de Cremsier et de Prosnitz. Ce sont les plus anciens habitants de cette pro* -vince, et lear dialecte se distingue par la dureté de se^ expressions et la rudesse de sa prononciation; les Hannaques sont subdivisés en Marmaaues proprement dits, en -BlaiwmH$$ et. en &Qbeê$chaqiii8 ou Zabeiza» que$.
Le STRAKiAQUS» par les SiraniaqueSf qui habitent un village & l'extrémité de la Mo^ ravie sur les frojitières de la Hongrie. Le poisekaTiehe^ par les PiXêselKirscheSf ainsi nommés parce qu'ils iiabitent 73 petites ca« banes appelées dans le pays pasueken près de FranKstadt, dans le cercle de Prerau.
Le aAixAscHAQVB, par les Sallaachaquts^ ainsi nommés parce qu'ils vivent dans 29 e^banes appelées $alliuck$n^ situées près de Burhiau, dans le cercle de Hradisch.
Le saoTAQUBt qui n'est qu'un mélange de slowaque, de rusniaque et de polonais; il «si paiié dians la bzotakenia^ district du «Qmté da Zemplin en Hongrie, formé par 75 endroits habités par les Si6i<Uien ou Sxoiaque$.
Is TCBKUis est, comme les autres idiomes de cette iàmille« très^riche en racines, et se
}>lie avec une souplesse remarquable h la brmation das dérivés et des composés.
Grâce atix inflexions que, par l'addition d'une seule lettre bien souvent, on peut faire subir aux initiales et aux tinales, il y a telle racine qui se retrouve dans cant dérivés. On forme avec une égala fftciitté des composés analogues à ceux du grec et de rallemand. Si l'oa compare le vocabulaire des mots primitifs bohèmes avec celui de telle autre langue européeaiie que ce soit, on ne sera pas moins étonoé de la variété des expressions que le h»kkème possède pour rendre (tes nuances d'idées; que les autres langues expriment par un terme commua, que du nombre des transformations qu'il peut faire subir i chaque racine. Le bohème» à la fois 'pittoresaue, mAie et précis, doit autant ces qualités k la liberté dont il jaunit pour ses coustructiona qu'à la richasse de son yooabulaire.
La déclinaison a sept cas, les cinq des Grecs et déplus l'ablatif et l'instrumental. Chacun de ces cas, à l'exception du nominal^if et du voratif, est susceptible da. se^rvir de complément à quelque préposition. L'ad-
jectif a une déclinaison pour chacun dea trois genres, et fait à quelques cas, par un changement dans la désinence, la distinction des objets animés et des objets inanimés.
Le verbe peut se conjuguer sans l'emploi des pronoms, personnels. Le seul auxiliaire est bfftif être. 11 sert à former tous tes temps du passif, le passé et quelquefois aussi le futur de l'actif. Par la variété des formes da passé et du futur, le verbe pe«t, non-seulement énoncer avec plus ou moins de précision ou d'inoertituae l'époque où un fait a lieu, mais aussi en exprimer la durée et la répétition. Les verbes, tant intransitifs que tpansitifis et réfléchis, se conjuguent tous sur un même modèle^
Le participe joua un grand rèite; il est susceptible des trois temps, et prend, ainsi que les temps composés qu'il sert è former, la marque des genres, celte richesse de formes dans le participe penaaet de restreindre beaucoup l'emploi aes particules, soit prépositions, adverbes ou conjonctions.
Un grand nombre de mots de toutes les classes, et la plupart des désinences, tant de la conjugaison que de la déclinaison, se terminent par des voyelles. Une prononciation fortement articulée donne au tchekhe une énergie supérieure à celte des langues ses sœurs, sans exclure cependant un degré très-remarquahie de mélodie dans i'aeoeDt national. La distinction des longues et des brèves est très-marquée, et aucune langue européenne, après l'italien, ae se pr^e mieux à la musique.
Les Bohèutes emploient indiflKremmenl, pour écrire, le caractère latin ou le gothique, en modifiant l'un et l'autre perdes accents particuliers.
La littérature bohème, |>lus ancienne que la polonaise, ei jadis plus riche et aussi variée qu'elle, après avoir eu son âge d'or sous le règne de Charles IV et ceux de sos successeurs de la maison de Luxembourg, ainsi que sous celui de son plus grand Mécène, l'empereur Rodolphe II ^Autriche, tomba dans la plus grande dé(^.adence, à la suite des troubles qui agitèrent la Behèrae pendant les disputes religieuses et politi-
Îues des Hussites et du xvir siècle; c'est ans ces malheureuses époques qu'elle perdit un grand nombre d'ouvrages qui furent détruits ou brûlés. Rendue à uoe nonvelle vie depuis 50 ans, la littérature bohème s'est plus enrichie dans cette période que pendant les deux siècles qui l'ont pr&édée. Elle compte maioteoaal des produc* lions originales dans tous les genres, outre un grand nombre de traductiiHis. On y publie actuellement deux journaux politiques, et trois ou quatre Httéraires. Ses monunaents les plus anciens sont : un hymne ecclésiastique composé par l'évèque Adalberl, vers l'an 9W; lé fameux psautier lathibohème de Wiitemberg^ qu on comptait h toct comme la pièce la plus ancienne écrite en polonais; on le croit du xu* eu xiii* siècle, époque à laquelle on suppose attssi
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avoir été oompoaé le inanQ9cril ror porchêinint trouvé aoraièremeot par H. Banka à KôDiginnliofclaiisle eercle de Kôntggraelïy et r»si«rqckable per ses beHes peésieshi&liH riqaeSt H a«r d*aotpea sujets; vieDAMl ensuite la Chronique de Ualemi^ éerite en vers ea 1310» et la Imduction ele la liMe. On a pabiié à Vienno une collection de SM chaosoBft populaires oim; le gouvernement a fait recueiuir dans tes différents cercles du royaume» et parmi lesquelles plusieurs sont auJM haoto anliquité. Le bohème a été penUant quelque temps la langue savante et diplomatique de toute rAliemagne, depuis que Charles VT ordonna daas sa femeuse balle d'or» q^ae chaque électeur eût à rapprendre.
a* Langue twonAia»» parlée par tes Pelénais. Le nom de Polonais vient de celui de la tribu des Polènes qui faisaient partie de Tancienne nation slave des Liehe$ ou LteAiUa, 4lonl le nom signifie kommei Ubree. Le nom de la trthn dos Folènes dérive du sobstaotif pol/» plaine» c'esi-à-dîre habitants du pays plat. Ce iîiA» suivant Adelung, après le départ des fiotha et des autres penpies
Sermauiques anlérieuremnl en possession u sol, que iae Polonais a*étabiirent dans les pays qui ftireni dans la suite la Grande et la Petite Pologne^ la Pomémnie» la Prusse propre et la Silésie. Ils forment plus des trois quarts de la population du royaume actuel de Pologne dans; Tempire Russe»
ainsi aue-presque toute la populalion de la république de Cracovie» et de la partie ocoi* dentalo du royaume de Qaliete dans Tempire d* Autpiehe ; ils forment ausai plus dés trois quarla de la population du grand-duché de Posa»» eaviron dieux tiers de celle de la Prusse oeeidentale» una partie de celle de la Siléaie» ils occupent «elques districts du gouverBieiBent de Gumbinnen» el un coin Je la Poméranie» dans la monarchie Prussienne. Le polonais est en outro la langue natiooale de la: noblesse et d'uoo petite partie do la bourgeoisie dans tous les pays qui fonaaient le ei-devant royaume de Pologne, oomoie aussi la langue nationale de plusieurs milliers do eolons établis en Russie» surtout dans la nouvelle province de Bessarabie» dans les gouvernements de KbersoB ei de Saratow» et des habitants de tout uo village dans celui d'Irkoutzk. Le polonais a adopté un grand nombre de mots allemands etiatins. dus au fréquent usage de ce detuier idiome» et aux expressions cmpruntéea au premier» pour exprimer des idées noevelles importées par les Allemands avec la eiviliaation. Ses principaux dialectes offreai de petites différences entre eux» et noua paraissent être les suivants : eelui de la Gr^mde-^Poiogne^ parlé dans, la plus grande partie du royaume actuel de Po*- JogflM^ surtout dan» ses voivodats occidenlautx ai seotentrionaux» ensuite dans 1^ graud-cltteho do Posen^ee dialecte, poli et perfectionné» devint la tangue écrite et géoérale es toute. la nakioft; celui de la >e- HimrPol^gn^^ parlé dans la républi(|ue
de Cracovie» les parties méridionale et orientale du royaume actuel de Pologne» et la partie occidentale de celui deGalicie; eetn qui le parlent dans la Gaiieie j sont connus sons le nom de Mo%waqueê; celui de la ftus9t Oecidentah » parlé dans la plus grande partie de la province de ce nom; le ktusnht^ parlé sur les bords de la Léda» dans rextrémité orientale de la Poméranie, par quelques milliers de Êa^ subeSf reste de la nombreuse nation de ce nom, qui occupait jadis une grande partie de cette province; ce dialecte est aussi inculte et corrompu que le masure, parlé dans la Hazovie et la Podiacbie, dans le royaume actuel de Pologne ; le polonaissHiiitny parlé jadis dans toute la Silésie, et maintenant borné h une partie de la Haute-Silésîe prussienne et à quelques en«droits de la Basse, et dont le medxibcritn^ vieux polonais roèié d^laHemand, parlé dans une commune de ce nom» pourrait être regardé comme uu sous-dialeete; enfin lu goralien^ que parlent les Goralys ou mofitoenorda dans une partie des Krapaks en Gancie. La préférence, donnée eu Ft)]o-
5 ne au latin sur la langue nationale» retarda ans cette contrée comme en plusieurs autres les progrès de la langue et de ta littéra** ture polonaises» dont le beau siècle fut le temps qui s'écoula dejpuis Sigismond t" jusqfu'ft IJladislas IV. C'est pendant cette période, et surtout sous les règnes des Sigismond, qu'on vit naître une foute d'hommes remarquables par leur génie» dont les productions assignèrent au polonais une des
Crémières places dans l'Europe littéraire, 'ombée ensuite en décadence» à cause des guerres malheureuses et des dissensions civiles, la littérature polonaise ne reprit un nouvel essor que pendant le règne de Poniatowski» mais les événements politiques vinrent arrêter sa marche. Depuis quelques années» elle se relève de nouveau» erAce aux soins de l'académie fondée eu ISul à Warsovie pour la conservation et l'encoura-
(;eroent de la langue et de la littéraiure poooaises.
La langue polonaise a beaucoup d'analogie avec le bohème» qu'elle surpasse même en consonnes composées» tandis que le
?;rand nombre de sons rudes qu'elle ren-^ crme la différencie complètement d*avec sa sœur la langue russe. Elle se distingue en outre des autres langues slaves par l'extrême fk*équeDce de l'emploi qu'elle fait des chuintantes et des sifflantes. Mais nous devons fiiire observer que ces consonnes si nombreuses qu'on y rencontre se fondent pour ainsi dire dans la parole» ou se lient entre elles par une sorte de demi-voyelte ou do scheva oui en éloigne la rencontre et en adoucit 1 ftpreté. Aussi en réalité est-ce, non pas dans la rudesse des sons» mais bien dans ta diversité des nuances qui les séparent»
3ue consiste ta difficulté de la prononciation u polonais. Moins éloigné de Tancien slavon que ne l'est aujourd hui le rnsse^ le polonais est plus serré que ce dernier diwii
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safornuiiion étymologiqaep mêlant de moins vde ¥OjeÛes euphoniques les consonnes radivcales. .U^st-rkmeà la Ibis de formes comme •de mots, et essentiellement flexible* créant k volonté des auj^mentatib et des diminutifs, ci tirant en entier de son propre fonds des nomenclatures que la plupart des idiomes modernes ne peuvent compléter que car des emprunts continuels aux étymologies classiques, formant exclusivement, par exemple, de racines slaves la langue de l'histoire naturelle, et même celle de la chimie.
La multiplicité et la complication de ses
flexions font du polonais la plus difficile de
toutes les langues de la famille slave* Sa
grammaire se rapproche sur bien des points
de la grammaire latine. Les substantifs et
;^diectifsse déclinent par les flexions que
sabit la désinence. La conjugaison admet
Teoi^oi des auxiliaires. Outre la distinction
vdes conjugaisons, on en admet une autre^
^ encore, d'après laquelle on classe les verbes
en verbes parfaits et en verbes imparfaits,
selon qu'ils expriment un fait actuel ou un
.fait habituel. .Une des principales difficultés
a ne présente la langue polonaise consiste ans le grand nombre d'exceptions qu'of- 'irent les conjugaisons, et surtout les déclinaisons. Le polonais est inversif. 11 s'écrit avec les lettres latines, et les règles de l'or- ^thographe sont basées sur la prononciation. Les voyelles et même les consonnes, seton qu'elles sont ou non surmontées d'un accent, présentent des difiUrences notables de prononciation. L'accent sur les consonnes rend ces lettres mouillées, c'est-à-dire qu'il les ' fait suivre d'un y consonne faiblement prononcé. Le groupe sxcx se transcrirait en ^français par chien.
3* Serbe ou Sorabe, parlée jusqu'au xiv" siècle par les Serbes^ Srhie ou Sser$k$t nommés improprement 5or&es ou Sorabeêf et par Ïlusieurs auteurs allemands Wenden: ils abitaient depuis la Saale jusqu'à l'Oder dans rOsterlandt la Misnie, le duché d'Anbalt,' le cercle de Wittemberg. la partie australe 4e la marche de Brandenbourg* une Eetite partie de la Franconie et dans les deux lUsaoes. Depuis le xiv* siècle, elle s'est éteinte presque partout, et n'est plus parlée que dans un tiers environ de la Haute-Lusacç, partagée actuellement entre les rois de Saxe et de Prusse, dans une petite partie de la Basse et dans le cercle de Cottbus, dépendant du roi de Prusse, et dans quelques villages de la Hisnie sur la frontière de la Haute-Lusace, dans le royaume de Saxe.
On distingue deux dialectes principaux dans cette langue : celui de Ja Hauêe-Lusoee ^ parlé en différents sous-dialectes dans tout le pays compris entre Kamen^; Rautzeii ou Budissen. Loebau, Reichenbach et Muskau ; c'est le plus pur, surtout tel qu'on le parle à Bautzen; celui de la Bane-Lusoee ^ parlé en différents sous-dialectes dans une très-petite partie de la Basse-Lusace et dans le cercle de Cottbus ; c'est à Cottbus qu'on le parle le plus purement. Le serbe a emprunté è llllemand beaucoup vde mots, l'ar-
ticle et autres particularités inconnues aux idiomes slaves non-mélangés. Presque entièrement sans littérature iusqu'k la première moitié du xviii* siècle, cette langue compte maintenant des dictionnaires et des
(;rammaires, la traduction de la Bible dans e dialecte de Bautzen et dans celui de Cottbus, plusieurs livres ascétiques et quelques autres pour l'instruction populaire; elle possède aussi quelques poésies nationales, qui paraissent être très-ancieiines. On a traduit dernièrement quelques chants du Messies de Klopstock dans le dialecte de Bautzen.
BONâLD (M. de); tentatives impuissantes de ses adversaires. Poy. FSêsm^ | IV;— vengé contre les attaques de M. de Cbalambert par M. l'abbé Berton, Ibid. — Réftitation des attaques de M. l'abbé Haret et du R. P. Chaste!, Ibid.
BORÉALE ( REGION ) DE L'AMÉRIQUE DU NORD. ^ Placée à l'extrémité du Nouveau-Monde, celte région nous offre dans la plus srande partie cle sa vaste surface des contrées affreuses, où nul arbre n'ombrage le sol, où la verdure de quelques mousses et d'un petit nombre de plantes rabougries est la seule végétation dont elle peut se parer^ et où l'homme abruti n'a, dans plusieurs endroits^ d'autre abri qu'une caverne qu'il est obligé de se creuser au milieu de la neige. Mais ces régions polaires, ces nombreux archipels^ que des glaces presque permanentes réunissent à cette partie du continent, que Ton peut regarder comme l'asile de l'hiver et le s^*our privilégié des bourrasques et desfrimats, n'inspirent pas moins d'intérêt, malgré le petit nombre et l'abrutissement de leurs habitants, que bien d'autres régions aiitrement fiivorisées de la nature. Elles offrent au géographe observateur les contrées constamment habitées les plus Doréales de tout le globe; le théâtre de tant de navigations hardies et de tant de malheureuses entreprises pour découvrir le fameux passage du nord->ouest; celui des explorations non moins diificiies et non moins périlleuses foites de nos jours poar compléter la géographie de ces régions hyperhoréennes ; et enfin, <ieJui des conquêtes paisibles et désintéressées de ces pieux missionnaire^ qui, malgré les rigueurs de ces climats affreux et les privations qu'ils imposent, n'ont pas craint d'apporter à leurs sauvages habitants les lumières et les bienfiiits de l'Evangile. Elles lui montrent, dans le nord du Groenland, une peuplade d*Ëskimaux avant vécu ignorée de ê%s voisins pendant des siècles, n'ayant aucune idée de ce que c'est qu'un arbre et du bois, se erojrant les seuls habitants de l'univers, et pensant que tout le reste du monde n'était
3u'une masse de glace ; eUes lui présentent, ans le Groenland Méridional, ces fameux établissements fondés par les audacieux Scandinaves, qui sont les premières colonies européennes en Amériqoe dont l'histoire fasse mention, et qui précédèrent de trois siècles ces établissements iaimeiises qui, à la
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milite des découvertes de rimmortel naviga* leur itaiîent devaient embrasser tout le Nouveau-Monde; elles appellent son attention sur des peuplades qui, quoique répandues sur un espace immense^ ne se sont nulle
Ïirt enfoocées dans Tintérfeur des terres, outes adonnées è la pèche, et ne se livrant point ou ne se livrant que peu à la chasse ; remarquables pour n*avoir su» nulle part, dompter le renne utile, pour n*6tre encore parvenues à associer à leurs travaux que le chien, pour être (Tune saleté dégoûtante qui ne le cède qu*à celle des Hottentots, et pour avoir adopté toutes, à Texception d'une seule, cette singulière et ingénieuse construction de bateaux, qui fait du navigateur, Sur ainsi dire, un homme poisson. Au milu de glaces éternelles et de solitudes immenses, ces régions présentent au naturaliste, dans les abtmes de la mer [lolaire, La demeure ou i'asile supposé de ces myriades de harengs, dont la pèche, par ses produits énormes, a fourni à la Hollande la première base de la puissance et de la prospérité qu!elle atteignit dans le xvii* siècle; la patrie du narwal, dont la corne a été long-temps l'objet d*nn respect superstitieux, à cause du remède universel qu'on en tirait; le séjour de ces phoques et de ces prodigieux colosses qui peuplent les abîmes, â l'existence desquels est si étroitement liée IVxistence des peuples de ces contrées désolées, pour lesquels ces vastes masses de chair vivante sont c^e que le renne est l)our le Lapon, pour le Samoyède, pour le Tcbouktche et pour le Koryeke^ le coco pour les nombreuses tribus Océaniennes, et le ('hameau et le dattier pour les habitants d.u Sahara et des brûlantes solitudes de l'Arabie; mais plus utiles encore, elles fournissent aux E!»kimaux, non -seulement la nourriture, le vêtement, des ustensiles et des meubles, mais aussi la lumière, le feu, la couverture de leurs tentes et les matériaux pour la construction de leurs cabanes et de leurs pirogues. C'est encore dans les mers de cette région et dans les parages qui en sont voisins, que depuis plusieurs siècles des milliers cle navires, montés par plusieurs milliers de matelots, viennent tous les ans peupler pendant quelques semaines ces solitudes glacées et ces parages déserts, pour laire la pêche de la baleine et de la morue ; pêches, dont les produits sont de beaucoup sapérieurs k ceux de la récolte entière des précieuses épices de l'Océanie, et égalent, pour ne pas dire surpassent, les produits de toutes les mines au Pérou, en même temps qu'elles forment des milliers de navir gateurs hardis et des marins habiles. D'un autre côté, le physicien ptace, d'après lésderoières observations, dans ces mêmes contrées, le p6le magnétique boréal du monde, qui joue un si grand rôle dans tant de phénomlenes importants, sujets de ses méditations; il 7 observe la température moyenne la
plus basse que Ton connaisse sur le globe; il y admire ces prodigieux amas de rochers entremêlés dMromenses blocs de glace, qui lui retracent l'image réunie du chaos et de l*hiver; il y contemple, à l'orient, les fameux jets bouillants de l'Islande et la terrible activité de ses nombreux volcans; etkToccident, cette longue chaîne volcanique qui lie Tes monts ignivomes de l'Amérique k ceum de l'Ancien-Continent. L'ethnographe voit de son cêté, dans cette famille, I anneau qui unit le territoire des langues du Nouveau- Monde au territoire de celles de l'Ancien \ il y classe, avec un célèbre géographe, parmi les ancêtres de ses peuplades orientales, ces Indiens mentionnés dans un passage de Cornélius Népos, qui, jetés par la tempête sur les côtes des Gaules, furent présentés k Quintus Hétellus Celer, proconsul de cette province; il y observe avec surprise le phénomène de plusieurs langues très-analogues, parlées depuis la côte orientale du Labrador jusqu'au oelk des bouches de l'Anadyr en Asie, sur un continent si remarquable par l'étonnante variété des idiomes qu'on y parle; phénomène que rendent encore plus remarquables les grandes diBérences (physiques offertes par quelques-unes des tribus de cette famille, tandis que, k quelques exceptions près, elles se ressemolent toutes par leurs habitudes, leurs mœurs, leurs inclinations pacifiques et la gaieté de leun caractère. Il épuise en vain son esprit pour résoudre le problème difiicile que lui présentent des langues dont la richesse extraordinaire des formes suppose des abstractions incompatibles avec l'abrutissement de ceux, qui les parlent, et surtout avec leur extrême pauvreté de termes abstraits et leur impuisr sance d'exprimer les qualités, impuissance telle, que pour la plupart de ces idiomes le nombre au delk de vingt est synonyme de l'infini.— Voy. la note 1, è la fin du voltime< Les limites de cette région sont : au norié l'océan Glacial Arctique; k l'e^^, l'océan Atlantique, une partie du golfe Saintr Laurent et de la baie d'Hudson; au sudi la rér S ion Alléghanique et en quelques endroits e la côte occidentale de l'Amérique du nord ; k l'^ouesl, cette même réeion, te Grand- Océan, la mer de Behring et Tes territoires asiatiques occupés par les T/)houklches compris dans la famille Koryeke et par d'autres peuples sibériens. Dans ces limites, ce groupe embrasse presque toute l'Amérique Danoise, une grande partie de la Russe avec l'extrémité nord-est de la Sibérie, et une partie de l'Amérique Anglaise avec toutes les grandes lies découvertes dernièrement.
Toutes les langues connues juqu'k présent dans ce vaste espace montrent assez d affinité entre elles pour autoriser l'ethnographe k en former une famille que l'on a nommée famille des idiomes eshimiux ou ESQuiiiâvx. Voyez ESKiMAux.
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t luuneli
i (steock
<i annivga
6 yaaiock
T toobeeduk
« Jalok
fO Ulcik
11 taokfik
43 iraliâk
3S attatuak
4 aMata
* «Uiga
4 adaga
7 alliak
8 aUwût
9 atakka
10 «uma
11 aiu 13 aUka
Bmickê.
i luinerà
ft luDBetk
kaoolc
8 Vi>Vi
9 kafka
10 kaSa
i7ii.
i aHaiM
B allausil
5 {altouset)
4 aitowseak 8 aldhallok
6 ateoodz^
7 atokeo
8 aUwUchik
9 atawisditk M atwlscbigak
11 auicliek ft aUajlik
Six.
1 ailM>Dec
5 {ariia^;etl 4 nvgweoraic B >
6 aboilanB
7 atooii
8 aB*v«ik
9 agwôQgog
11 MwfBlak 13 BUtidUffl
GaociaAUDAis Pr&pre.
Aoaa oa </e to 9tne du Frince Rtffefif .
Tarry on de Ife d'Hiver, eic.
TcBOUGATcm-KomoA. Tdiw^aUheFtùp.
Ktmeqa de VHê Kadjak.
ALtonuf de /'lie OtmaUulM, TcBouKTciic-AM^KioottJLouuM>m. Àgtegnumte Propre.
de Ciêe HuniwoK.
de VUe Saùd-LaureM, 'ScaovKTcm \9iàxiQ.yduC4Kp TchtmklM,
de VÂmdir.
Jomr.
ullac; nlloU
oupalluke
liyidcak ahanok anaeHak agADAk
i^nik gannak agliûMk
Mire.
a0Ba;okoMli
aDnanatfaa amama
aoaga aoana
ainawût
aimaka
naaga
ockà
Qlikiii «la ooloe ■Imak
IdOtOÊC»
oliaka vHiipa
9eux, BiarlBk «Uek (mardlak) tDadler6ke:ardlek mallok «lUia afJok aipa aipa
numoflk mlgok iDagoch
arledi
4alUMek)
likkeMBoot
malehonheen
OOlkMQ
Terre.
ipsouch ; nuna
ooooa
nana
noona
cbekeke
nona imnna
pisiok
diick
eieen
tDgelek
ÎBbalak
lliak
îna
igfkka
iik
Uk
€BU
kSaUeh
l>eRC
Ignk flulgiduweil
kMleetka
boodeit keadHxnee
kohalel kchatanâ gntûk wattloka
Traii.
pingarat a^gaUiik (DiDgasut) pingabake Pfngiek peeagaarak kankoo plDisok
pkig^B preogajv
pteiiiai
piofpya
HMtl.
arbonecpingasui
(artwngBtmarcHtk) kUtnktoPiBioot
ifigldon kMcbeen a
ORtnooaAPHE.
1 allemande
3 afifctaiae
3 aogUiiie
A anglaise
5 allemande
6 anglaise
7 aogiaîae
8 allemande
9 aflemande 19 «1tf>«naiMie 11 aHeminde 13 aUemande
imack liemuck
ioiBiek
tangak
tanak
lanak
matschaBiftck
nek
mok
mok
emak
BkKkok
Tilê,
iieawcodk
neakoke
na^ok
kamkek
BaMhkc naakok
akseU
JfUM.
algBlia lyatiika
aiflèt
talelia
0fiaoh
«Ichanka
«icbanka
Hmttre,
féasimat
^siasamat)
sittamat
staneek
seecheen
tschtalisak
tschtamik
ataman
iflcbtasnti
ialwa
Neuf.
kolUn Uloel
(koniB llloec)
koolnhooen a^echten
illk
SolelL sadkanaA weoaliak BukUnnck neiya
tscbingngnk îDadzaB
pachsslianrok
iMMkliMk Bchekenak natsebak
fgnach
Innick
(ékolBa)
ikkoe«»
knk
knok
keybadc
fcaôk
kfiiMk
aiinak ékBîik
ktaga;kiaem
criugyaak ketoak; lângire kaak
aohoKlo knaka knaka knaka
cbAngak isickaka
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B0RNÉENNE6 (LAt^wss). Division de ]a famille des laBgoes outiaises. On y a distingtté les idiomes ?
1* BiAio, parlé en différents dialectes par les Biaéf&ûs^ nation Bombreuse , guerrière ^t «ssez industrieuse, mais anthropophage (inUriear de Bornéo) ;
S* TfiDona^ langue incertaine ^ parlée par les TBdonfêi tribu d'Haraforfts ;
3* Harafoeas dk fioEiiio , parlé par des tribus criiell9S , ressemblant au physique et au moral aux Hftraforas des Moluques, Celèbes, Philippines» etc^
BORNODâNE, famille de langues du Sondas OQ Nigfitiè intérieure. Elle comprend deux idiomes :
1* BiRNi ou B0RN0UA9 , parié dans le royaume de Bomou propre. Les Bornouans, «iosique les Hobba et les Bagbermeb, appartiennent aux nations nèçres les plus ci^ irilisées. U parait qu'on avait beaucoup trop exagéré retendue et la puissance de l'empfre de Bornou , dont on faisait dépendre, outre le Bornou propre, line trentaine d'autres pays,, parmi Ic^ieis nous nommerons leMaiha, rAffadeh, et Bagherrùeh> le llob- Mu le Dal--Foar, le Bebr-el^Ghazel , le Dar- Katakou et le Kanem. Ce dernier est Surtout remarquable pour être régi par le acbeyk Akaaeen el^Kaoemy^ «}uj) par sa valeur et par sa prudence, après avoir aélivré Tempife de Bornou du joug des fou)ab$> et eu avoir fait reconnaître l'indépendance par le célèbre Bello, parvint à être le véritable empereur de cet état, le sultan de Bornou ne {ouïssant, depuis quelques années , que des lonneurs annexés à sa dignité, sans aucune influence dans les affaires. Le scbeyk réside à Kotika, et le sultan dans le Nouveau Bornou ou Bimie. Quoique toutes les personnels les plus instruites et tous leâ employés partent et écrivent l^arabe, le birni n'en est paii moins enseigné publiquement et éirit avec des caractères arabes.
2*Maïha, par les naturels du pays de ce nom, dont on ne saurait indiquer exactement la position, et qui, selon Bowdicfa, dépend de l'empire de Bornou. La comparaison des noms de nombres donnés par ce savant voyageur avec ceux de birni donnés par Burckhardt, nous a signalé tantd'afHnilé entre ces deux langues , que nous nous sommes crus autorisés à les regarder commâ appartenant à une même famifle.
BOaSlPPA ou tour de Babel, inscription traduite. Voy. Conbiformes. (Appetidice.)
BOSGBIESMANNS. Voy. Horr&NTOta.
BOSSDBT, cité sur le langage. Yoy. VËi- Mai, IV.
BOTANIQUE, application de la linguistique à cette science, foy. LinocistiOub , S III.
BOTECUDOS, langue dé la région Guarani-brésilienne (Amér« mérid.) j^arlée parles SùUendoê ou Botoeoudys , qui s'appellent eux-mêmes Engerecmoung , connus jadis sons les noms dAymorés^ Ainù)ores ou Amhouri». Ces terribles anthropophages occupent Tespace parallèle à la côte comprise
entre leRio^Pardo et le Rio-Doce dans les provinces de Porlo-Séguro et de Bahia; à rouest ils s'étendent dans Tintérieur jus*qu'aux cantons habités de la province de Minas-Geraes, ^t selon M. Mawe jusqu'à San-José de Barrïi-Longa , près à^s sources du Rio-Doce. Leurs hanitations prineipales se trouvent le long du Rio-Doce et du Rio- Belmonte. Les Gherins, qui étaient les habitants d'Altnada sur le Taï[>e, bourg actuellement presque désert , étaient une tribu de Botecuaos. Selon le jsrince de Neuwied, cette langue est très-simple et riche en onomatopées; elle n'a point de genre, et sa déclinaison n'a que deux cas; elle forme lo Eluriel en ajoutant le root rouhou ou ourouou, qui veut dire beaucoup ^ plusieurs: les verbes y sont tous à rinfinilii et au participe, et leur forme ne paraît pas différer de celle des substantifs. Le mot soleil tûroutipo veut dire courrier dans le ciel, expression qui correspond à celle du tnot grec itpmon, qui signifie aux marche en haut dtiûs /e tieL Le botecuaos n'a pas de son
!;utturttl, tuais le nasal, semblable è celui du rançais,yesi Irès-fréquetit; il abonde en voyelles , maïs bien souvent le son des différentes consonnes y est très-confus et ne se distingue pas , ce qui rend cet idiome quelquefois inintelligible, quoique moins obscur que quelques autres langues du Brésil. Il parait que chaque tribu de cettn nation parle un dialecte très-différent des autres.
« La prononciation des Botocoudes, t» dit M.de8aint-Hilaire,«est encore plus barbare que celle des autres nations indiennes. Ne pouvant faire usage de la lèvre inférieure, ils parlent encore davanlase de la gorge et du ne2. » Dans leur t)ouche, a se confond avec 0, e avec t, b avec m, I avec n ou r, de sorte qu'il est difficile de dire, pal* exemple, si le mot par lequel ils désignent à la rois Dieu et le ciel est tarou ou talou. Ce qui leur rend impossible l'en) Ploi de lalôVro inférieure , c'est l'usage ôû ils sont de se la percer d'un trou où ils passent Une rondelle de bois qui fiiit prqjetèr outre mesure la lèvre en avant.
BOUDDHA, sa patrie. Voy. Palï.
BOUDDHISME. Voy. Pau et TiBitAiNB.
BOUKBARES. Voy. Persan.
BOULLAM, langue africaine du groupe de la Nigritie maritime, parlée parles Soullam^ qui demeurent le long ae la côte de la Sénélambie, depuis le cap Schilling jusqu'aux frontières occidentales du ro^ràume de Cap- Monte, 6t qui occupent aussi les lies Bananes, Plantain, etc., etc. Ce peuple s'étend de 100 à 120 milles dans l'intérieur, et possède un petit territoire au nord de Freetown. Son roi vendit aux Anglais le terrain sur lequel ils fondèrent leur colonie de Sierra-Leone. L'idiome bouUam est doux et U les sons correspondants à toutes nos lettres, excepté le ^ : mais il est rempli de sons nasauxi dont un très-fort* La conjugaison est riche, et Tartlcle est placé après le substantif. Plusieurs particules et même des
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sons corres()ondant aux lettres eA, a, t, a, i, 91 sont souvent arbitrairement intercalés aux mots sans en modiQer pour cela la signification. La construction et la grammaire du boullam sont entièrement différentes de celles de Tidiome des Sousous, qui sont voisins des Boullam» mais elles en ont une assez grande avec le timmanie, avec lequel même le boullam a quelques mots communs. On a publié en cette langue une traduction de la Bible, une grammaire, un vo« cabulaire et quelques autres livres ascétiques.
BOURGUIGNONS, foy. Scandinaves.
BOURIOTE. Voy. Mongole.
BRAHOUIE (L.)» fait partie du groupe des langues persanes, famille indo-européenne. Elle est parlée par les habitants des hauts plateaux du Béloutschistan central , par les tribus des Saharavâns et des IhatawÂns dans Test ; elle y est désignée par le forme de kur gali ou le patois ^ suivant le voyageur anglais Masson (18^3). Elle contient » dit ce iroyageur, beaucoup de béloutschi ou plutôt du persan ; mais les mots persans qui s'y trouvent présentent dans leur forme le caractère de la langue de la Perse moderne, et leur adoption ne date sans doute que de l'introduction de la religion de Mahomet.
Les Brahouls paraissent réunir, dans leur prononciation, les éléments phonétiques des
Persans et ceux des Indiens, mais ils u*em« ploient que l'alphabet persan.
Cette Tangue offre, dans les désinences de sa déclinaison, une étroite parenté avec les idiomes du Dekhan, et, suirant James Prinseps, les cas brahou'is sont plus près de la forme sanscrite que ne le sont ceux d'aucune des langues modernes de Tlnde. La conjugaison est complète. L'infinitif se dé-^ cline, et l'indicatif, outre le présent, a deux imparfaits, deux parfaits et deux futurs. Les rapports exprimés par des conjonctions dans les autres langues se sous-entendent ordinairement en Drahoui.
Le brahouî et le belootschi (voy. ce mot) sont les deux langues principales du Béloutschistan.
BRÉSILIENNE (Langue). Toy. Guabani.
BRETON - BRETONNANT foy. Celtiques.
BRETZAD. foy. Celtiques.
BROTONNE (M. de), cité sur le langage.
Foy. VEssaiy S V.
BROU) ou BRU). Foy. PRAcnrr.
BRUCTERI. Foy. Saxonne.
BRUTII. Foy. Italique.
BUCHEZ , cité dans le langage. Foy. l*£a- 9ai, S V.
BUGIS ou BOUGUI. Voy. C&lébiennes.
BULGARES. Foy. Ourauenne et Husao-
ILLTBIBNNE.
BUNDA. Foy. Congo.
CABOUL. Foy. Pbagbit.
CACHEMIRE, de Caciapamar^ temple de Caciapa , ou de khaçounnarf demeure des Khaços, habitants du pays montagneux le long du cours supérieur de Flndus. La langue cachemirienne, sur cent mot^, en a emprunté vingt-cinq au sanscrit, quarante au persan, quinze à l'hindoustani et dix à Tarabe; il s y trouve en outre un certain nombre de mots thibétains. Elle abonde en voyelles, parmi lesquelles on trouve le son de Vu français. La partie indoue de sou vocabulaire en paratt former Télément primitif. Les noms de nombre, ceux des divisions du temps, etc., sont hindous.
On forme le pluriel dans les noms, soit en changeant les voyelles qui entrent dans le corps du mot, soit en ajoutant un t final. Ainsi de gour^ cheval, on fait gourri^ chevaux; de /touf, vase de terre, RUi; de toandouTy singe, wandar; de mohnyn^ homme, mahnivi.
La déclinaison a un cas postpositif: goutis nicA, près du cheval; gouris pyat^ sur le cheval.
Le genre s'indique souvent par la désinence : gouff cheval, gouir, jument; tôta, perroquet, toûiif perruche. Le verbe distingue aussi les genres : boutchoust je suis, sL c'est un homme qui parle, baicMu^ »i c'est une femmo.
Les Cachemiriens se servent plus volontiers du persan que de leur propre idiome. Ils récrivent fort rarement. L'alphabet n*est qu'une modification du dévanâgari. Le sanscrit est la langue savante du pays, exclusivement employée dans les compositions sérieuses.
CADDOS, famille de langues américaines du plateau central de l'Amérique du nord. Elle comprend plusieurs langues très-pea connues. Les peuples qui les parlent considèrent les Cadfdos comme la souche dont ils sont descendus et sont leurs alliés. Ils étaient autrefois beaucoup plus nombreux, et leurs restes vivent actuellement à Fouest du Fleuve-Rouge. Cette famille comprend les langues suivantes :
1* Caddos, parlée par les Caddos^ Caddth'
Î)it$ ou CadoaaquiouXf qui vivent non loin u bord occidental de la branche principale du Fleuve-Rouge sur une anse nommée Solo, à environ 120 milles anglais au nord de Natchiloches dans le nouvel Etat de la Louisiane. Les Jfabadachet et les Inie$ ou TaehieSf qui demeurent sur une petite branche de la Sabine nommée Naches , parleot un dialecte de cette langue, ainsi que les Nandakoeê. Les Tattasees, les Adaize, les Nacogdoches et les Keychies parlent aussi le caddos outre la langue qui leur est particulière;
ST
9* Tattasbbs, par les Tattaseest qui de* meurent à 50 milles anglais au-dessus de Nalchîtocbes, et gui sont réduits à un très-petit nombre d'individus, ainsi que les Natchitoehes; ceux-ci parlent un dialecte de cette langue» et demeurent dans les environs de Natcbitocbes.
3* Adaixb, par les Adaize ou Àdayes, qui demeurent à iO milles an^^lais des Yattasees et non loin, du poste espagnol qui porte leur nom. L'adaize basse pour être un des idiomes les plus aifliciles à apprendre» à cause de la difficulté de sa prononciation. Cette nation, ainsi que les autres de cette famille» est prête à s'éteindre, le nombre de toutes ne s'élevant pas même à un millier d*indi- Tidus.
V Nacoodoghbs et Kbyghibs, par les JVotogdockes et les Keychies; ceux-ci demeurent sur le bord oriental du fleuve de la Trinité.
CAFRE (2%)» famille de langues classées dans le groupe de l'Afrique australe. Elle comprend :
1* Le CAFRB MiRiDion AL OU CAFRB propre, dans lequel on distingue plusieurs dialectes» dont le principal esi\ekou$sa. Ce dialecte est remarquable par Tabsence de l'articulation r et la présence de quelques sons claquants empruntés aux Hottentots. On y observe des lois régulières de dérivation et de flexion. Aêi parait y être une désinence féminine ; Ton dit : aumfasif femme ; inxj[oka$i^ chienne. Ana est la désinence des diminutifs ; on dit : ottAmloona» petit homme. 11 y a plusieurs manières de former le pluriel. De gabaantOf peuple» on taii gababaanto ^ et de omnoUf doigt» tmtnou. On n'exprime ni le verbe sutetaotif ni les verbes qui» tels que avoir^ venirf peuvent facilement se sous-entendre. Ceat sur le pronom personnel» et non sur le Terbe» que s opère la modification nécessaire à la distinction des temps» « je » se rendant au présent par dia^ au passé par dt» au futur
Gr do. Tous les verbes se terminent en a; \s intransitifs ne sont pour l'ordinaire que le substantif même d'où ils dérivent. C est ainsi que hunba signifie faim et être affamé» l«ala satisfait et se réjouir.
S* Le sicHOUANA (295) ou cafrb oggidbii- TALBy parlée en plusieurs dialectes par les Béchouanas, qui forment plusieurs tribus» dont chacune porte un nom particulier» bien que la langue soit partout radicalement la même» les MaatjapingSf les BassoutoSf etc.
3* Le CAFEB ORIBNTAL OU MOZAMBIQUE»
langue peu connue» dont les dialectes seraient parlés dans le Quiloa» le Mozambique et le Sofala.
4* Le CAFRB MOTBif OU dc la BAiB Lagoa.
Les permutations de lettres» dans la pro« tionciation» constituent une des plus grandes différences qui existent entre le sécnouana et le cafre propre. Les habitants de la côte de Lagoa nomment le fer chépé^ les Bassou-
tes prononcent $iépé. Les Béchouanas disent séhoubaf cou, et pouft/o» pluie» mots aue les Coussas prononcent isifouba et infauma. Les articulations d» /» «. et x manquent au sechouana, qui a en revanche l'articulation r» en laquelle il est l'a des Coussas. Le 6 et Vm s'échangent constamment. Il se rencontre rarement deux consonnes de suite.
La première syllabe de tout mot n'est qu'un préfixe» et elle joue dans cette langue le rôle des terminaisons dans les autres. Cependant, l'unique cas oblique que présente la déclinaison» et qui parait avoir la valeur de l'ablatif ou plutôt du locotif» est caractérisé par la terminaison ng : mosa poMong^ doux par (ou dans) la parole ;fno pélaung^ dans le cœur. Le vocabulaire des suostantifs est riche, et exprime» dans l'ordre physiaue du moins» des nuances de signification lort délicates. La distinction des nombres se fait par un changement dans te nréfiie : ainsi» motou^ homme» fait au pluriel batou ; sélépé^ hache» fait li$épé. Le préfixe se répète pour se placer» comme l'article des Arabes» entre le substantif et. l'adjectif son attribut. L'on dit êéfaté si ségalou^ l'arbre le grand pour le grancl arbre.
Le vocabulaire des adjectifs est» comme dans les langues sémitiques, fort limité» et l'on fait par cela même un fréquent emploi du substantif comme attribut. C'est ainsi que l'on dit molou oa moussa homme d'amabilité (pour homme aimable).
Le verbe présente aussi» par le nombre et la nature de ses formes, quelque chose du système sémitique. Une même racine verbale peutpasser parles formes effective, causative^ relative, dans chacune desquelles elle estsus* ceptible des voix active» passive» moyenne ou réfléchie» et souvent encore d'une voix réciproque. La conjugaison se forme en partie au moyen de deux auxiliaires : na pour le passé et i^a pour le futur. Le verbe substantif 6a s'emploie rarement. La construction est directe. Une chose remarquable» c'est l'influence que le préfixe du sujet exerce sur toute la phrase» dont ir modifie» en lui imposant sa. propre initiale» les pronoms et les propositions,
La métaphore a singulièrement enrichi la langue des Cafres» et leur style a un caractère éminemment poétique.
On peut remarquer en général que les idiomes cafres» composés de mots très-courts» sont doux et sonores, qualités qu'ils doivent à leur richesse en voyelles simples et ouvertes, à l'intonation qui tombe presque toujours sur l'avànt-dernière svUabe» au petit nombre de sons nasaux et a celui encore moindre de sons gutturaux. Ces idiomes ont cependant des sons sifilants, entièrement inconnus aux langues de l'Europe» et le béchouana et le koussa ont même une espèce de gazouillement inconnu b toutes les autres langues et qu'on n'a trouvé jusqu'à présent
(994) De Ca/ir» infidèle» nom donné aui Cafres pour désigner la nation et le préfixe ié pour désipar les Arabes. gner la langue.
(S9o) Le radical ehouana prend le prcfue bé
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Malte-Brun» Marsden, et plus récemmeiU M. Casalîs (i8bt). oai signalé des rapports élyiDoloaiqiies frappants entre le séeboua«a el lafamiUefionfo; phénomène remarquable «0 Afriquet où le domaine de chaque langue ne s*étend qu*à4e très-petits espaces.
tablkac t>B cjà eotfjtJOAisoif wm la lamub
C4VRV.
Vkubixa, appeler*
PEÉSENT.
Singulier*
UftbÎMi i% âppêllei • Eabiis, il t^ppe^U.
PiuriM.
Sisliîia»tto«i «yipflioiity Kasbisat f#a« mfii^% « PiaiMxa, iU ëpitelUtu,
nirâiFArr.
Singulhir.
Mbenailifasa, fappekn$ , Ubentbita, laoppeim, BteBeUta, U êppelêiu
PlurUL
Stbesibisa, n(m$ appeltan»^ Nebenebita, wm ûffpeHez^ Miepebtuiy Ui «ppttoieiil.
PAKFAIT.
Sitigulkr*
DaUnéabiza, /m «n^M* UbanabiaSi ric oê -appeU^ Eabaaaboa» U a ofptU.
PUurieL tebaMbiia» aoM ««ont oftpeU^ Nabeoabiia» mm ovm «n^^t Pab^[iabizat iU ont appelé,
tLoa-QOfr'PAapAiT* Sinptiler»
Dikandabiza, j*d9afB nppeUé^ Vkanablza, la ovot« appelét Bkeabin, M omIi ûppeU.
PtttrUL
Sikssâblza, itdtM artonâ appelé^ Nekanaèizat votfi avîex ayipW^, Pakafablza« U$ avaient appelé,
FtT0B*
Singulier»
Oobica» fappelleraU Uobia» fu &ppelier0tf l^biza, U appeiiera*
Pluriel.
Sobica, itotti appelUronif Nobiza, vou9 appellefe%f Pobiza, fil appeltermiL
POTENTIEL
Stn^ier.
Dlngabisa, je pute appeler^ Ungabîza, la peux appeler^ Ëogabiza» il peu! appeler»
'296) Les Gafres sont de tous les barbares, ceux nui possèdent le plus d*fnielHgeaee et de talent. l'Cur type est bien en rapport avec rharmonie
Pluriel.
SingAbiBa^ usai pauvern appeiet^ Nangatûn, ti«t pemtet apptkrf Pangabîza, iU peutfeui appelûr.
nwÉBATir»
Mandibiza, qu'au me Mise nppeier, flanbiza, uppeêor^ Maebiza, qu'H appelle*
Pluriel.
Mastbîza, appelons^ Hm^hiza. appelez^ Mabîbizfe, ^"irAi appetteui,
PàBSiF.
Singulier.
Dibizwe, je euis appelé^ Ubizwe, 411 e$ appelé^ Ebizwe, U eu appelée
Pluriel.
Sabîzwe, noue tommes appelés^ Nebizwe, vmi« itee appelés^ Pabizwe, ils suut appelés.
Là syllabe na donne au verbe la forme interroj;ative. Ainsi, dëbizena signifie : ap* peîé-je ?
La forme négative est exprimée de la outil ière suivante :
Andîblza, je n^appelle pas»
Akubiza, tu n'appelles pm, Asibiza » noua n appelons pus^ tfosibiza, vous n'appelez pas, Pakabiza, ils n'appellent pas.
PAaPAlT.
Aiidibîzaagay je n'ai pot appelé.
PASSIF
AiHlibizwaoga» je n^éiaîs pas appelée
le verbe reçoit par préfixe la première lettre ou sjllabe du sujet d*où II dépeiad.
Exemples :
Hanba, marcker^ Untana uabaoïba, Venfant mmuke^ Indodo ibaaiba« Vhamme mareke^ Jbashi iabauiba» le cheval mareket Inkobo ibaniba, le bœuf marcke^ Zinkobo ziabaniba, elc
Le oaft^e manque d^expres.^iôns fH>ur rendre les idées abstraites. Les missionnaires eurent beaucoup de peine k faire comprendre k un Cafre la signification do mot hypovrtfie. A la fin, saisissant l'idée» il s'écria : « Ahl oui, c^est endosser le kross de votre femme pour travailler au Jardin! » Pour comprendre cette exclamation, il faut savoir que chez les Gafres le travail du jardinage étant Toccupation obligée des femmes, les homoies croiraieni se déshonorer en la partageaint; en sorte qu'un homme qui voudrait travailler au jardin endosserait le vêtement de sa femme, pour n*étre pas reconnu (2MJ.
douce , romantique et en même temps sauvage de leur délleiettx pays. L'histoire priaiîtivè des Cafires, en Afrique, est peu connue; leurs tradilioas les font
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CAUACAN. Voy. Machagaku.
CAHBA. Yoy. Congo.
CAMBOGE. Voy. Ikoo-chiitoisb.
CANAAT), sens de ce mot. Y^. fonutui.
CANADA. Foy. MoHAWK.
CANANÉENS, leur langue était rbébreu ; dîfficullé el solution. Voy. UimàÎQVM^
CANARIES. Yoy Atlaiitiqcx.
CANTABRI. Yoy. Ibébibnnb (FamilleL
caraïbes. Foy. Cabibb.
CARAPUCHOSt Jangue de la région péroyienne (Amer, mérid.]» parlée par les Carupuchos, anthropophages des boras du Pachiiea, affluent d^ rUcayale. Beauté des fomtats comparable à celle des Géorgiennes; laMue remplie de gutturales qui ia*font ressembler presque aux aboiemens des chiens.
CARDAILLAG, cité fiur lo kagage* Fuy.
GARIBE-TAMANAQUE^famille deiangttes de la région Orenoco-Amazone ^ Amer, mé" rid.). Elle tire son nom des deux nations principales ei cocàprend tes kngues sut* Tantes :
1* Cabibbi par Ict Cofifret ou Caràtbti^
Îui s'appellent eux-mêmes Carina^ Câlina «t aUinago^ nation irès-nombreiftse, quoique beaucoup nu)ins qu'autrefois, toreque par son audace, j^rses entreprises gaemères et par son esprit mercantile, elle exerçait one grande influence sur la vaste pays oui s'étend de réquateur vers la mer des Antilles lorsqu'elle dominait tur tout le cours du bas Orénoqne depuis son confUent avec rujapf josqu*à son embouchure» et tonsqu'elie oc^ copait toutes les Petites-Antilles. Dans ces dernières la race des Garibes s'est entiàre^ ment éteinte, puisque les prétendus Cmbt9* Noirs, qui habitaient la côte orientale de rUe Saint-Yincant, une des Antilies anglais se^. et qui étaient presque tous d'une race mixte de zambos descendants de Caribes et de nâgnes fugitifs de la Barbade et des autres tles de cet archipel» en 1395 ont été déportél par les Anglais dans l'Ile Ratan, danale golfe de Honduras. D'autres Garibes vifeieot aussi dans Je pays de la Nouyelle-Grenadei qui,
venir du nord*est, oà hâtait levr Pieu UwàMlMm» UmU. D*après les meiUeiires sources, il est jpres^uê certain que leur origine est celle des tribus er« mnles d'Arabie qui descendent dlsmaël , fils d*Abratiflffli. Les douze fils dismaêl sont les pères de u>«ies ces tribus, fis eccupaient d*abord les pays qui sTéleadeDt d*Hévîlath sur TEuphrate <un peu au-dessnsde la joactton avec le Tigre) aex déserts saurages de Shur, qui foraMot «ne partie de lis* Ibme de Suez. Leur nombre augmentant , ils se répandirent le long de la mer Rouge et« de siècle en siècle , deseendirent toujours de plus en plus vers le sud. Les Cafres sont des hommes superbes. lear taille tarie de 5 pieds 0 pouces à 6 pieds î pooeoi ; leurs formes sont bien développées; leurs dems sont d'une blnacbeinr jemaniiable, ils porlena la tète Hèremeigt et leurs miMivtments sont id/rios de grâce.
L.a langue cafre est excessifeasent douce et a qu^que analogie avec lltalien, car d*aprés une ré- ^ tmlTerselle à laquelle 11 n*y a que dix-liuit eze^;MlottS, on doit mettre une voyelle Si la fin de ciiM"^ ^Babe. Les femmes ent un idiome à part
sous le nom de Carflbnia) s^^tetideit du Itio Sinu au golfb de Darîen. lies Garfbesde continent, qui sont peut-être, après les Patagons, les hommes les plus robustes et les plus grands du globe, faisaient autrefois le traite des esclaves, et, quoique très-féroces et cruels dens leurs Incursions, ils n'ont ja^ isais été anthropophages comme leurs frères qui habitaient 1e(s Pet^tes^Antilles, ches lesquels cet horrible usage était tellement i^ommun, qu'il a rendu synofiymes les mets tMnmtfre/M, wribu tt anthrmopk&geM. Outre les Cart6sf des Petites-Antilles, qui paraissent s'être établis dans ces lies en en chassant les Arawaques» et cent qui, sous le nom tie fraKbu, occultaient toute la Guyane occidemele française, depuis le Mahury jusqu'au Marony, les tribus suivantes passent pour parier ou avoir parlé des dialectes de cette langue t les T^poeas et les Cunagueftcu, qui iMbltaient originairement les plaines entre les montagnes de Oaripe et le villase de Ma^ turin; les Awiou Faet de l'Ile de Ta Trinité eit de la province de Cumam, la première eppanenant aux Anglais, la seconde comprise dans la capitainerie générale dé Caraeas? les &iiacftîft et peut-être aussi les GtMh rîees, alliés aux Menques. M. le barOn de HemboMt penche * croire que les Furugotei^ les ilf»rfeore, les Atherigoto, les Arinââoto^ les Kirikiriêgoté eu Kirikitipns, peuplades qui occupaient jadis les pays quî ont été si longtemps sous la domination caribe, pourraient tnen être des tribus appattenant k la belle race caribe. Tous ces peuples ceribes, ^tuellement existants, vîfent dans les provinces de Cumana et de le Wouvelle-Barce» lone ainsi que dans les Guyanes espagnole, anglaise, boUandaise et française. Le plus grand nombre vit dans les ItaM$ de Pirita et sur les rives du Caronl et du Cuyuni dans les missions. Flusieurs tribus de Garibes, beaucoup moins nombreuses, vivent indé*»
pendantes et sauvages b l'ouest des monta» gnes de Cayenne et de Paracaymo entre les sources de l'Orénoque, du Caroni, de l'Essequebo et du Rio-Branco, formant une es»
appelé mnàlonifM, parée qu'il leur est défendu d exprimer leurs liées par un son pardi à la ter* minaison des noms de leurs poches parents. Lea Caftes emploient beaucoup les métaphores et lesi allégories. Les phrases suifantes donneront une idée de k douceur de cet idiome :
Indada i MffekiU ak i. m. taktih — Vmfaid Wm^u : «n JuNsine qui a abandonné sa femme.
iMMt i yt BukuU ékêmmifutiM ya§a : la vache q«î a abandeiiDé son veau.
IfidEs bû Jim^dio u (un ukuba Ku BêyikU: quii toit fait comme vous le désirez.
Aken femele abakonù ukuba la kauyete inkou xàba : les esclaves ne doivent pas contredire leurs maîtres.
Ingaêi ukaba a^înouga natnhîu ini gomsa : i\ aleavra aujoar<f*bul eu demain.
inkUxiga yam iittk Mêitâ : mon cttur est plem datriateua.
Roda W9la : adieu , erai, eic , eie. (Exuaît de FaAffdsai» FunuiG, Sndémn àfti^^i Loi^n
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pèce de confédération politique. Les Galibis de la Guyane française sont réduits à un très-petit nombre» soit par les guerres et les maladies, soit par la désertion de leur ancien territoire. Malgré Topinion généralement adoptée sur Tunité de cette langue» nous croyons qu'il serait plus exact de regarder comme deux langues sœurs les prétendns dialectes galibiê et mtubijra ou des Petittê'AfUUleê. On a rédigé des grammaires et des dictionnaires et quelques livres de dévotion dans cet idiome» qui est un des plus sonores et des plus doux de TAmérique, finissant presque tous ses mots par des voyelles. Sa conjugaison, quoique riche, Test moins que celle du tamanaque et Vu chavmas; le passif s'y forme è l'aide du verbe et du substantif, el la négation s*y fait de mèi)Qe qu'en arawaque, en ajoutant un m au commencement des verbes, dont une voyelle est la première lettre. La déclinaison offre quelques exemples de flexion, quoique le nombre et le genre n'y soient exprimés que par Taddition des mots beaucoup et iauê^ et
Cir celle des mots femmeletu et p^tU-homm^. es prépositions sont toujours ajoutées à la fin de leurs compléments respectifs. Cette laneue a une grande aflSnité avec le pariagote et Te cumanogote. Les périodes du caribe sont longues et nombreuses sans jamais être embarrassées ou obscures. Des flexions particulières indiquent d'avance la nature du régime^ selon qu'il est animé ou inanimé, comprenant une seule chose ou une pluralité d'objets. De petites formes annexes ou tuffixa ont le pouvoir de nuancer le sentiment; et ici, dit M. de Humboldt, comme dans toutes les langues formées par un développement non entravé, la clarté nait de cet instinct r^ulaieur qui caractérise l'intelligence humaine dans les divers états de barbarie et de culture. Les Caribes voyageurs, que M. de Humboldt appelle élégamment des Buclihares de l'Amérique équinoxiale, se servaient des quippoi ou coraelettes pour supputer les objets de leur petit commerce et se transmettre des nouvelles. Comme chez les Omaguas, les Guaranis et les Chiquitos, la langue des femmes diffère beaucoup de celle des hommes; chez les Caribes elle offre même des différei\ces encore plus grandes que celles présentées par rimome des femmes chez ces trois nations.
2* Chatmas, par les ChaymaSf nation nombreuse, qui occupe, le long des hautes montagnes de Cocollar et du Guachero, les rives du Guarapiche, du Rio Colorado, de l'Areo et du Cano de Caripe dans la partie orientale du gouvernement de Cumana dans la capitainerie générale de Caracas. Cette langue a une grande adinité avec la tamanaque, soit dans Tes mots, soit dans la grammaire, particulièrement dans tout ce qui regarde la conjugaison, oui, comme c^lle du tamanaquOf e.st très-riche en temps. Les sons correspondants aux lettres 6,/, d de l'alphabet espagnol manquent au Cnaymas, dana lequel au« cuB mot ne commence par un L Le chaymas est moins sonore que le caribCi le salite et
autres langues de TOrénoque; les terminaisons guaXf eXf pute ei et ftur y reviennent souvent. Toutes les prépositions et la négation pra y sont incorporées è la fin comme en tamanaque et plusieurs autres idiomes améri» cains; on dit : epuec eharpe guaz^je suis gai avec toi, proprement ioi avec gai moi être; quenepra quoguax^ je ne l'ai pas vu, proprement le voyant pas je $ui$. Le verbe être ax sert non-seulement à former le passif, mais il s'ajoute aussi, comme par agglutination» au radical des verbesattributifedans un nombre de temps. La syntaxe ou l'arrangement des mots est en chaymas tel qu'on le trouve dans toutes les langues du globe qui ont conservé un certain air de jeunesse. On place le régime avant le verbe, le verbe avant le pronom personnel. L'objet sur lequel l'attention cfoit être principalement fixée, précède toutes les modifications de cet objet. Le Chaymas, comme bien d'autres peuples des trois mondes, dirait : toi avec heureux f ttif-ie, au lieu ûeje euie heureux avec toi. Le père Tauste a rédigé la grammaire et le dictionnaire de cet idiome pour l'usage des missions.
S* CuiuiioooTTB , par les Cumanogottes ^ nation très-nombreuse répandue dans la province de Barcelone, appartenant à la capitainerie générale de Caracas, où elle vit dans les missions de Piritu, dont le cheflieu est le village de Piritu. Cette langue est aussi parlée par les Tomuxaê^ les Piritue^ les Cocheymaif les Chacopatae et leis Topucuaree^ qui vivent aujourd'hui confondus avec les uumanogottes, el qui peut-être en ont été originairement des tribus parlant autrefois une langue sœur peu différente du cumanogotte. On doit considérer celui-ci comme une sœur du tamanaque, auquel, selon le baron de Humboldt, il tient encore de plus près qu'au caribe, quoiqu'il ait aussi une grande affinité avec ce dernier. Le père Ruiz-Blanco a publié une grammaire, un dictionnaire et quelques ouvrages théologiques dans cette langue.
i* Palbnca et Ghàrivb, jpar les Palencas ou. Palenquee et les GuariveSf qui vivent dans la (province de Barcelone, appartenant à la capitainerie générale de Caracas. Ces deux idiomes, de même que le cumanogotte, se trouvent placés, selon le baron de Humboldt, entre le tamanaque et le caribe, mais plus rapprochés du premier. Il parait cependant que le guarive a plus d'affinité avec le caribe qu'avec le tamanaque.
6* Pàriaootos, par les Pariagotoe^ Pariae ou Pariaeottij oui habitaient autrefois les environs du golfe Paria, dans la Nouvelle- Andalousie, appartenant à la capitainerie générale de Caracas, et qui se sont fondus en partie avec les Chaymas de Cumana ; d'autres ont été fixés par les Capucins aragonais dans les missions du Carony à Cupapay et Alta-Gracia, où l'on parle leur langue. Le pariagoto, que le missionnaire Pelleprat trouva avoir la plus grande ressemblance avec le caribe de Cayenne, parait au baron
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de Iluniboldt tenir le miliea entre le taouinaque et le caribe«
6* Tàvàfiaqub, par les Tamanaqueif pro* prement dits» nation jadis très-puissante et réduite aujourd'hui à un petit nombre d'individus» qui vivent sur la rive droite de 1*0rénoque» au sud-est de la mission d'Encaramuda. Les PareehU les Uara-Mucuru^ les VameO'PaeeiUf les Pâture^ les AcherecoUÛ les Avarieotti et les Oje ou 0;t» qui vivent le long du Cuccivero» afQuent méridional de rOrénoque» passent pour parler tous des dialectes plus ou moins différents de cette langue» ainsi que les Chiriehirivi ou Quir^ fuîrtpo, qui vivent au milieu des Caribes, sur la rive droite de rOrénoque» et les Uoeheari. On prétend que ces deux derniers ne vivent avec leurs femmes qu'une fois par an. Le tamana^ue propre est parlé en trois dialectes principaux» savoir : le MaitanOf qui est le plus joli et le plus étendu; le 6Vaiaima et le Cuecivero. Les sons correspondants aux lettres /; g^jel s de l'alphabet espagnol» manauent au tanamaque» qui a en revanche le ck des Espagnols» correspondant au rt des Italiens. Le tamanaque est une des langues les plus riches et les plus polies du Nouveau-Monde» surtout à l'égard de la conjugaison» qui dans chaque mode a un grand nombre de temps, savoir : 3 présents k prétérits et 3 futurs ; par exemple» un prétérit pour exprimer ce qui est arrivé depuU un four; un autre pour exprimer ce qui est ht" riyfédepuUutMondeuxiemaines: un troisième pourexprimercequiestarrivédepuûufiouftâp mais; enfin, un quatrième pour exprimer ce
a ai est arrivé depuis iriê-langtempê. A l'aide e certaines particules qui précèdent les yerbes et gui en modifient le sens» le tamanaque obtient un grand nombre de verbes dérivés; il peut exprimer les plus petites différences des formes verbales mieux peutêtre qu'aucune autre langue ne peut le faire. Cet idiome forme les passif k l'aide du Tcrbe substantif, et la conjugaison négative eti ajoutant à la fin du verbe positif la particule pra. Sa déclinaison se fait en partie par flexion» et elle offre des péjoratifs formés des snt»tanti£s auxquels on ajoute la particule /aje» mais elle n'a pas de formes pour exprimer la différence des genres. Les prépositions sont toutes placées après leurs compléments respectifs. Le tamanaoue» qui est parlé ou pour le moins compris dans tout le Bas-Orénoque» est aussi remarquable pour offrir» comme le tagalog» le quichua et le chiquîto» le pluriel que quelques auteurs nomment exclusif.
T GoATAifOS, par les Guayanos^ qui avec les Caribes et les Guaycas, forment la masse
K*ncipale de la population indigène dans missions Catalanes de la Guyane» vaste contrée à laquelle ce peuple a donné son nom. Il ne but pas confondre cette nation avec les Guajanas ou Guavanos du Parana» malgré rtiomonymie des noms de ces deux peuples. 8* GuimAunos» {)ar les Guaraunos » qui sont presque tous indépendants. Ils vivent dispersés dans le delta de l'Orénoque appar-
tenant à la capitainerie générale de Caracas, où ils favorisent le commerce clandestin, dont nie de la Trinité appartenant aux Anglais est le centre. Cette nation» qui n'esl composée» pour ainsi dire, que de matelots, et qui vit ou sur des arbres ou dans des bateaux» est d'une grande importance politique» puisqu'elle pourrait faciliter toute expédition militaire qui voudrait remonter rOrénoque pour attaquer la Guyane espagnole. Quelques centaines de Guaraunos vivent réunis aux Chaymas dans les missions à Santa-Rosa de Ocopi » et 5 à 600 dans les villages de Zacupana et d*lmat<ica, sur le bord septentrional de l'Orénoque, h 3S lieues du cap Barina. Les Guaiqueris ou GuacheriSt qui passent pour être les pécheurs les ^»lu» bâbiies et les plus intrépides» et qui habilenl dans le faubourg de Gumana» dans l'tle de la Marguerite et sur la péninsule d'Araja» paraissent avoir parlé un dialecte guaraunos» ou du moins une langue qui en diffère très-peu. Maintenant ils ne parlent qu'espagnol.
9" Arawaqdb» par les Arawaqusst Aruua^ ques ou AruaeaSf qui demeurent dans la province espagnole de Cumana et sur les rives malsaines de Berbicc et du Surinam, dans les deux Guyanes anglaise et hollandaise. Une partie a déjà embrassé le chris« tianisme et vit dans des villages. Il paraU
Îue les Arawaques ont habité les Petitesntilles avant les Caribes. Les sons correspondants aux lettres eeifde l'alphabet allemand manquent h Tidiome arauaque. La conjugaison est très-riche en formes. Le radical actif devient passif en changeant Vn de l'infinitif en Aiiti» réciproque ou réfléchi en le cbmgeant en «ntia» et on lui donne la si-
?;niBcation correspondante au faire faire du rancais en ajoutant kuliun; par exemple» de oMMuffun» laver» on fiait ussukussahUn^ être lavé; oifttikiiffiifintia» se laver; et Msukussu^ kutiun^ faire laver. On forme le mode néga* tif en mettant un m au commencement du verbe radical ; par exemple» akuttun^ man«
{;er; maktUiunf ne uas manger; dansika^ 'aime; mansikOf je n aime pas. Les préposi* tiens sont toujours placées après leurs régimes, et les conjonctions aont toujours mises à la fin de la phrnse. Les Arauaques donnent è leurs nombres des terminaisons différentes lorsqu'ils se rapportent à des ob-
}'ets qui ne sont pas des hommes ou des èmmes. On a fiait une traduction de la Bible en cette langue.
CORINTHIEN. Voy. Russo-iiXTRiBNifB.
CARNATARA» ganiiada» kourrata» lan- ;ue de l'Inde» dérivée du sanskrit» parlée Je l'est h l'ouest depuis les premières Gates, qui séparent les Mysore du Carnatic et du Madoura» jusqu'à la côte du Malabar, et du nord au sud depuis la province de Ceimbetoure jusqu'aux confins septentrionaux de celle de Visapour. Dans ces limites» le canada est parlé dans la province anglaise du Mysor ou Meissour» où se trouve Serrngapainam, jadis capitale du royaume de Mysore sous les célèbres Hyder-Ali et Tippo » et dans le royaume actuel de Mysore« dont le
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poi» Tassai des Anglais» réside à Mysore ^ easQite dans la vaste prof ince de Visapotir on Bejapoor. Cette langue a un alphabet particulier qui diffère peu du telinga» mais qui est plus complet que celui du taoïdul. La grammaire et la syntaxe ressemblenl à celles du tamonl et du telinga.
CARNIOLIEN. Foy. Russo-nxTRiBNNB.
CARTHAGINOISE. Voy. Pdkiqob.
CARTON (M. l'abbé), beau tableau du développement intellectuel de Tenfant. Voy. l'f ffot\ I IV.
CASTILLANNE. Voy. EsPAOneLB.
C ADCASB , tableau de cette contrée. Voy. Caucasibiv!».
CAUCASIENNE (Ghoiïpb dbs LARmvs ra LA région). Ce groupe tire son nom de la grande cbatne de hautes montagnes qui , d^orient en occident, trawrse les pays com-> pris entrç la mer Caspienne et le Pont-Euxin; de cette vaste chaîne que tes Mèdes, les Perses et les Romains regardèrent comme le boulevard du monde civilisé. Les peuple» qu*il renferme réunissent dans tour taille et leur physionomie les traits caractéristiques^ des races principales de l'Europe et de l'Asie occidentale, ce qui engagea le savant Rlumeubacb à nommer caucasienne la première variété de l'espèce humaine. La multiplicité des productions animales el végétales, dont quelques-unes sont indigènes à ces pays, les soavenirs mythologiques, œax de rbis* loire civile et natu telle, tout, jusqu'aux traditions populaires, contribue a jeter le plus grand intérêt sur ces contrées. C est dans un coin de cette région que oes traditions po* polaires placent les nères AmaMonoêf cette nation de femmes bellicpieuses 4out l'existence et la devieure sont encore aijgoord'hui si dotttewes, malgré la sagacité et les re« cherches savantes de tant d'erudils ; c'est sur le mont Caucase oue la mythologie fait éprou*» ver àPfomélhée le châtiment de son impiété; c'est aussi vers la Colehide qu'elle dirige la fameuse ex^pédîtion des Armmautee. Mais c» n'est point assez que la fiible lui prête sea brillantes figures ; l'histoire primitive du genre humain vient encore 1 entourer de pompeux souvenirs. C'est dans l'Arménie fiersane que l>eaucoup d'auteurs orientaux et même piosieurs écrivains chrétiens ont plafié la vallée d*£den; c'est sur le majestueux Ararat qu'on fait arrêter l'arche deNoé,^ cette arche doui Dieu lui -même avait dlrigi la construction, afin de léguer aax tMwames uft premier monumeat die sa puis:fABce et de sa justice, C«st aussi dans cette t^on qu'on retrouve Mtskheta, AU^xajkt et TigMDOcenai qui brillèrent d*un si vif éclat d^ma les beaiux temps de la G.éorgi&et de l'Arménie; Théo^ dosiepoiis, devenue célèbre plus t^rd par les richesses immenses qM le commerce y ae*< cumulait; eilMoscurias, dont le port fet, ditr on, le rendent vous de troÀ9 centa nations différeniiea. C'est, ieî qu'ii faut ^lafcer cett^ fameuse reiMA commeroiale 4141, dans le nK>yeii A^y passait par le Cycus et le Phà^ sis, servait à écibanger le» marchandises d'Europe, contre les rich^ produits dp l'Asie,
et enrichit tant tes yénitiena et les Génois,
lorsque ces deux peuples, atorasi puissants,
Eossédaient Tana et Caffa, la première h Tem* ouchure du Tanaïs, la seconde sur la côte orientale de la Crimée. Parmi les nombreuses nations comprises dans ce groupe, on remarque : tes Géorgienêy qui,soo&les règnes brillants de David le restaurateur, de Geor- ?es ill, et surtout sous eeloi de la Sémramh aucasienne^ la célèbre Thamar, méritèrent et obtinrent une double çloire politique et littéraire; et ces Armement ^ si puissants dans le premier siècle avant notre ère, lors-
2ae, sous Wagbanhag et Tigranne II, ils tendaient leur domination sur une si grande partie de l'Asie, et que !e grand Mithridate venait à l&eour do roi deo roi$ implorer un* asile et du secours contre ses implacables ennemis; ces Arméniens qui^dans le moyen &ge^ reprirent une partie de leur importance politique et brillèrent tant par leur littéra* ture. Mais la région du Caucase est aussi la contrée où, de temps immémorial» o» a fait le commerce infâme des esclaves, ocmimerce qui, dans 1» moyen Age, était poussé avec une activité prodigieuse par les Génois, et qui n'a pas encore cessé tout k fait, malgré les mesures aussi vigoureuses que philanthropiques prises par le gouvernement russe pour le détrvire entièremeiU. Elle est anssi la patrie de la plupart de ces esclaves-soldats, sa célèbres sous le nom de mamolauko dans les annales del'Egypte, qu'ilsont ravagée d'abord sous les dynasties ^es Bahttrites et des Berd-^ gîtes, et plu9 tard aous la tyrannîque ol> (Sarchie de leurs bejrs, remplacée de nos jours par la sage administration de Tintelligent Mohaflsmed, qui a rendu à cette terre classique une partie de son anoienne splendeur. C'est dans les hautes vallées du Caucase que vivent ces Lesghiennes, oes Circastsiennes et ces Géorgiennes, si renomnaées par leur beauté» don funeste qui ne sert qu'è conduire les phis joUes d*entre elles à vivre emprisonnéesi dans les principaux bareuia de l'Asie et de l'Europe mus ulnoanes. La férocité et le brigaudage des Sowtmeot des Xchareêf des Mae'xikumuhif et de ^uiflques autres trilHis le$ffhiennoSf drcoMienneo et n^iMdjeghfi par le contraste qu'ils oRrent avec la loyauté et l'industrie si vaniées des Moubache$9 l'intelligence et Finfatigable activité commerciale des irm^iens, devenus les courtiers de l'Asie et d'une partie de l'Europe, ajoutent encore à l'intérêt qu*iospirenl ces pays, où Tethnographe étonné observe, au milieu d'une foule de petites nations indigènes, quelques débris de ces immenses hordes asiatiques , qui, dans la grande migration des peuples, passèrent et repassèrent tant de fois l'isthme caucasien» De tou$ les pays connus de l'aneieu continent, aucun autant que le. Caucase oriental ne présente tant de nations diftérentea sur un auasi petit espace. Ahuliéda le nommé Djebal al Kaitak^ et Al-Azizi rappelle Dit* bal-AlUêonr q*est-2Htire J^bntagne des /anguee. Quoiqu*on n'y parle paa à beaucoup lires trois cents languies difiérentes, comme
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le préteod le second de ces deux savants Arabes, leur nombre cependant est encore assez considérable poar mériter aa Daghestan le titre de Montagne de$ tan§uei.
Les limites de ce groope sont : au nord^ le territoire des Cosaques de la mer Noire et le gouvernement russe du Caucase; à Yest^ la mer Caspienne; au fud, une liçne qu*on ne saurait déterminer avec précision et qui passe par les frontières des provinces uer* sanes et ottomanes, où I on ne parle pas l'arménien; h Vouesff la mer Noire. Les pajs comoris dans ces limites sont : la Géorgie et rimeritie» qui forment deux provinces russes; le Gouriel et la Mingrélie, qu'on peut regarder comme deux grands Rets héréditaires de cet empire; le pays des Last, qui, avec une petite partie de la GéorgiCi
a{>partient k Tempire ottoman ; TAbassIe. |i Circassie, le Daghestan et le Shirwan, dont
f)re8que tous les habitants sont vassaux de 'empire russe; enfin TArménie, qui est partagée inégalement entre les Persans et les Ottomans.
Toutes les langues parlées dans celte région sont excessivement ftpres et se distio* guent par la réunion extraordinaire de certaines consonnes, et par raccumulatton de ▼oyetles et de diphlhongnes obscures, larges et prononcées du gosier. Les langues arménienne et géorgienne sont les seulea qui soient écrites; les personnes instruites qui parlent les autres se servent pour écrire ms idiomes arabe, géorgien ou turk. Foy. GAor* aivnnB^ Arvéfiibnne, Lbsohibnnbs, MixDJa*
6HI» TCHBRKBSSBS et AbAZB.
TABLBAU POLTGtOTTB DBS LANOUBS I»8 Lk RéOION GAUGASISlIfIB.
S0DA5B
Lasibn.
Aiuiii«iBif-LiniRAL.
ABniniSM-VuLGAIBB.
AWABB-PROPRB.
ÀnxMch ou Amug.
Tchari'Katulêck,
AlfDI.
DU>0BTHI ou D|9O-Ua80.
Kaszi-Kqmvk.
Akukba.
MizojBAWy dtalacte ftchêUckenù.
Inguschi.
TuicM,
CMCAMIBIfllB OttTcBBBKBSS.
Abassb.
1 ml'ware
2 IqU
3 tw>l
5 loosio
6 looenga
7 moc;iiioots
8 Diools
9 iDools; bots6 10 ports: mr^e il batzi
13 bBrs;ben
13 bn fi •
15 bai
16 boUo:bq|L
17 bol
18 nmali
fèrô.
% mBBa.
S mumB
5 mu
ft te
6 liar
7 dadi; emen
8 dedè
9 iledè;«ba iO ina
il obio
12 pu
15 tuuesdi; pa ié baba
10 dtk
16 da n dada
18 jada; Jaddrh
19 oaUia; unk
J(mr.
dge
descbAal »
dlT tfloreg 4jaka ; k*o ko ko
bu ; IcbttI 4JekQl kioi
beri ; bigula jogb
deBl;dlni dea toha machaa amisch
Mère,
dida
dl
naoa
nur
ébel;ewel
cbel
ebel;ewel:to
ila;ilU
ewuR
nina
nesch; nem
pao
naaa; Miaa
nana
Dana
janab ; ana
oon; anscbodi
Terre,
inilza
dicba
gim
leia ; toprak
iergir
iergir
rail ; bak
rail
raU
misa ; zchur
tschedo
kerkî ; mau
iiiussa
nok
lela; \9Mp
laio
jobsie.
iscbe; Ucby
tacba.lah
0Bt/.
trwa*i loU le loi!
•go
atehk'b bear
baer; bal harkobil ; bane OMiabi
la
uhli; alwa
barik barg
beraka ne; na u11ab;ala
OaTBOOaAVHB.
1 allemande
S allemande
S allemande
i allemande
7 allemande
8 allemande
9 allemande
10 allemande
11 allemande IS allemande 13 allemande li allemande
15 allemande
16 allemande
17 allemande
18 allemande
19 allemande
Boa.
Izqali tzcbari wilz
lari ; zakall dcbour dcbour bibm; blli btUm cbim ; btli hl*Ieo btli sio icbiii lai cbl diU cbl
pseh; psi dseb
l*aw( éaH
IChUA
klookb
kloukb
beter;ada
bêler
beker; kem
mleF;maar
tiiia
bek
bek
killa
korie
bone
korie
scb ba
kah;Jaka
soun,
mse
bscba
mij
(Ijara
ariekagn
ariekaff
baak;ko; gede
baak
baak;bok
mita
buk
barcb
beri; snsi
maleb
malcb
malcb
dgeb;dyga
marra
Feu.
teicbli datsdicheri lemcsk daakuri bour
grag
za;iu
sa
za;zo
za
ti
sa
u; tiah
zle; bce
tae
Ue
mapb
Hez.
tchwirl
tatbrbbidl
scbdkn
Uludi
ounich
klilHi
cbenag; meev
chumitg
muscbuscb
mabar
mail
mai
kank;mlrr
muft ; mara mirlia marhio peb ; feb ' plntsa
Bovdbe.
plH
ptiW
pil
picbi
pieran
pienn kaal;kail
kaal
kaal
lkol;kol
it
hakn
iS
•saaubeck
nglull ; iiioll
damma
bagga
Ift
fô
lA
Oje^iia
ûtscha
cru.
ert*l
ari*i
etdigo
ml
meg
zo
hM
isew
lis
zaba
ta
tza
tza
tza
aeka
Six.
ekwssi
apchuschnl
oagwa
Tieu
Tieli
anlgo
aniio
andigo
ointlgu
Imio
recbchwa
oreek'al
Jalch jalch Uch
cbi
ziba
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B#tta wai^^^r •
ena
DenL
k^ili
JfaM»
di*eU
nina
kibiri
che
nhi
sdMiik
acbi
nena ; neoi
klbri
ke;cheb
lieziHi
adamn
dsierbn
liezou maals; mas
affrba slbi ; zdwl
dslerbk*b kwer;kamur
maals
sibi
kwer
maals; mitz
sibi:ssila
koda;kwer
mtu
solwol ; zial
kaju ; laaio
raelz
kizn
retla
mass
kertsrtii
kûa
limzi
zulwe; ssoda
kak
keli
mfit; mot
tzargisch
kuik ; kiiki
molle
tzeiiisch tzerka
kulg ; kulku
moi
lou
bse; bsegu
dsa;dseh
la; ah
awsis; Ibs
piU
meppe;inspe
Trois.
Quatre.
ori
saml
olVhî
ilrl
jern
ssomi
ot'rbi
ssemi
worscbit'ho
iergoa
feriekni
tchOTS
iergouk*h
iriek*h
tcbors
kigo
schabgo
ucbgo
kigo
Uwgo
uchgo
koiia ttschegu
fhabgo.bnana cbÛSiga
ncbgo; okona boogu
keeno
sonno
uino
k*awa
scbammba
mmQk*ba
qaial
abal
obwai
scM
dl
schi
koe
dt
schi
ko
ea
lu
actal
plie
udiba
chpa
pscbiba
Sept,
HuH.
chwidi
nra
idira
srhqwii*!
nio
tscbcboro
iscbiprid
ara
tschcbara
ieoibn
ootb
Ion
ieolbé
oolbe
Ine
aiilelgo
murgo
Itscbgo
aolelgo
mitl'go
llscbgo
anlelgo
mikgp b^titUgn
llschgo
ofcbcbloga
hogotscbo
ariiio
bfil*lm>
otschlno
errolwa
meiba
arrisch'wwa
weral
gehal
«rlscbemal
oor
bar
Qor, ooscb
bar
Isrh
uorl
barl
Is
ble
ga,ge
bgo.boro
bischba
acbba
Iscbba
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pVcbl Kuisrbrbi Ischischg kassi; kuska odn odk'b pog;hete
tscheka
rori
djan
kasch, lag
kokar
kog , koeg
koff
kf»g
lie
scbepeh
Cinq cbulM cbul'i wochuschi
hink
hing
scbttgo
scbtigu
scbugo
inscbtagtt
senoo
chewa
chujal
pcbl pdii pchi l*diu cbuba
Pis.
CAUCASO-DANDBIKN. Yoy. Turkb.
GAVERE-IIAYPURE, foinille de langues de la région Orenoco-Amazone (Aménqae méridionale)» ainsi appelée des noms des deux nations les plas célèbres. On a classé provisoirement, comme il suit, les idiomes qu'on croit appartenir à ce groupe :
1* Cavbrb ou Cabrb, par les Caverei ou Cabres^ nommés Cabtre$ par Gumilla, nation jadis nombreuse, puissante et guerrière, qui dispBla aux Caribes la prépondérance politique sur le Bas-Orénoque. Après la grande dâaite essuyée par ces anthropophages, sous la conduite de leur cacique Tep, ils furent tellement affaiblis qu'il ne fut plus que&tion d*eui. On trouve encore des restes de cette nation sur les rives de Cuccivero, aiBuent de rOrénoque» et dans les missions de Cabruta et d'Cmana, où ils vivent è côté d*autres lienples.
Sf (jcavpunabis, par les Gwi\ipunabi$ ou
an wiri
Jescbt
dasn
dase
annlsgo
antzgo
anzgo
cboizoga
ozino
ezzk*ba
weul
Ut
lu lu
pscbe jeba
Guaypunattt^ nation anthro})Ophage, quoi' que la plus piolicée de toutes celles qui demeurent sur le Haut-Orénoque. Les Guajpunabis arrêtèrent les progrès des armes des Caribes dans ces régions, et firent une guerre è mort aux Manitivitanos, leurs rivaux sur le Rio-Nesro ou Guainia. Originaires des rives de Flnirinda, les Guaypunabis, sous leur apoio ou chef Macapu et sous son successeur Cuseru, exercèrent, vers le milieu du xviu* siècle, la suprématie po* litique sur toutes les peuplades du Haut- Orénoque ; ce dernier fixa vi demeure dernière dans les montagnes de Sipapo. Amies des Espagnoles, quelques familles s*eiaieni établies, avec la permission de Macapu, à Uruana et à Mavpures ; Cuseru se fixa avec les siens è San Fernando de Atabapo, où il changea sa souveraineté avec la mairie de ce village.
3* Parbbii, par les Parent, Poreiie ou Pu-
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rmoLs, peuple anthropophage qu*il ne faut pas conrondre ni avec tes Parecas , ni avec les Paraveoes du Rio-Gaura. Cette langue, que le père Gili regarde, ainsi que le cavere et le guaypunabi, comme un simple dialecte du maypure, a le son du /A des Anglais et du Stades Arabes. On la parle dans la mission de Maypures.
V Hatpurb propre, par les Mnypuren ou Meepures^ nation du Haul-Orénoque, iadis nombreuse et puissante, maintenant réduite è un très -petit nombre d'individus. On trouve des Ifaypures dans la mission de Maypurèa et sur le Yentuari, et leur langue, mil est une des plus répandues dans le Uaut- Orénoque, est aussi parlée à Aturès, quoi-
gue la mission ne soit habitée que par des ruahibos et des Macos. Selon le Père Gili, les Avanes, les Caveres, les Pareni, les Guaypunabis et les Cbirupa ne parleraient que de simples dialectes de cette langue, qui est beaucoup plus douce que Tidiome des Avanes et exempte des sons gutturaux et désagréables si fréauents dans le langage de ces derniers. Quoique le maypure soit clair, précis et plein d'expressions, ses formes grammaticales ne sont pas aussi abondantes et artificielles que celles du tamanaque, avec lequel il a une assez grande affinité. Son verbe substantif ressemble k celui du quichua. Les {>répositions sont toujours placées après eurs compléments, et les conjonctions, dont il a un très-petit nombre, è la fin de la phrase. Les Maypures donnent des terminaisons différentes à leurs noms de nombre, selon qu'ils se rapportent à des hommes, des animaux, des habits ou i d'autres objets. 5* Moxos, par les Uoxos^ Moxa, Mossi ou Moha^ nation nombreuse, qui occupe une grande partie de la vaste province des Moxos comprise dans la région péruvienne. Les Moxos sont divisés en plusieurs tribus, et ▼ivent en partie dans des missions et en parlie dans les forêts. Les sons correspondants aux lettres d, /", / de l'alphabet espagnol manquent à cette langue, qui ne redouble jamais les consonnes, et qui, mêlant dans ooe 'juste proportion ces dernières aux yoyelles , est très - harmonieuse et trèsdouce. Le moxos a beaucoup de verbes fréauentatifs, et ne forme les passifs qu'à l'aide es verbes qui expriment une douleur quelconque, auxquels il donne une forme particulière. Les principaux dialectes connus de cet idiome sont : le baure^ parlé dans la mission de Nostra Signora délia Concezione, San-Gioachino et San-Niccola; le ticomerit
Krié dans la mission de San-Francesco de rgia, et qui parait en différer plus que les autres; le chuchucupeno^ le comoboeonOf le mosotie et le mochonOf parlés tous dans la mission de San-Xaverio. On a publié une grammaire et un catéchisme dans cette langue.
091) Hout citerons un adage qui est souvent dans la kioache des hommes instruits, dans les parties les plus civilisées de li Maiaisie :
c Le poison du cent-pîeds ( insecie venimeux de la famille des niyriopodcs) est placé dans sa lète ;
DiCTioNv. i>8 Linguistique.
6* MEPPtJRTS, par les Jfeppuryi, nation assez nombreuse de la Guvane portugaise. €eux qui ont déjà embrasse le christianisme vivent réunis à d'autres indigènes sur le Rio-Negro, dans les paroisses de Sanlo-Anlonio de Castanheira et de Nossa-Senhora de Nazareth. Les autres vivent encore sauvages sur les rives du Maria et du Curicuriau, affluents du Bio-Negro, h c6té des Macus.
T ACHAGDA, par les Acha^n^ nation no-^ made et abrutiequi vit non loinduCasanare, alHuent du Meta. L'idiome achagua, que Hervas considérait i tort comme une branche ou dialecte du maypure, est, selon Gumilla, une langue différente qui a seulement quelaue affinité avec cet idiome ; il ajoute qu'elle est très-douce et facile à prononcer.
CÉLÉBIENNES (Lài«ouës), division de la famille des langues malaises. Ces idiomes sont les suivants :
l*" BuGis, parlé par les Wougui, Bougui ou Bugis^ nation actuellement la plus puissante de^TlIe Célèbes et divisée en quatre E:als principaux nommés Luwu, Boni, Waju et Soping. Cet idiome parait être plus poli et plus abondant, mais moins doux que le macassar; sa littérature en est aussi plus^ ancienne et plus riche (297). Elle consiste f principalement en romans fondés sur des égendes et des traditions nationales; en traductions des meilleurs ouvrages javanais et malais et des livres arabes de dévotion et de jurisprudence; en histoires relatives aux transactions politiaues après l'introduction de l'islamisme. Le bugis, dans ses compositions poétiques, qui, sous lé rapport du génie, sont supérieures h celles de tous les Océaniens, emploie des mètres qui ressemblent è quelques-uns de ceux au sanscrit, et a des vers blancs ou non rimes. Cette langue, ainsi que les autres de ce groupe, s'écrit avec un alphabet particulier aussi différent des autres alphabets océaniens que l'arabe l'est du nôtre. Cet alphabet est composé de vingt-deux consonnes et de six voyelles, et s'écrit horizontalement de gauche à droite; ses lettres suivent l'ordre du devanagari. Les principaux dialectes bugis sont : celui de front, qui paraît être le plus pur, et qui est parlé dans l'Etat de ce nom, maintenant le plus puissant de toute l'Ile ; celui de Waju, parlé dans l'Etat de ce nom et dans une partie de celui de Passir, dans l'Ile de BornéOt ainsi que dans l'tle de Poulou-Laut, qui en sont des colonies ; ces Bugis sont les premiers navigateurs et commerçants de l'archipel indien, et forment presque tous les équipages des prabus employéesdans le commerce maritime de ces régions ; viennent ensuite les dialectes de Luwu et de Sopingf parlés dans les Etats de ce nom. On a traduit dernièrement la Bible dans cet idiome. S* Macassar, par les Macassars^ Mangka^
celui du scorpion dans sa queue ; celui du serpent dans ses dents. Ou sait donc où se trouve le poison de ces animaux; mais le poison d*un méchant homme est dans toute sa personne , on ne peut en approcher, i
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$a ou ttangkosarùy qui occupent la presqu'île sud-ouest de CélèbeSy depuis Bisitukumba jusqu'à Segere, savoir : les petits Etats de Balukumba, Bontain, Tarabaya, Gua» Goa ou Macassar, Haros et Segere. Cette langue est moins polie et moins riche, mais beaucoup plus douce que le bugis et le malayou; elle ne souffre jamais la rencontre de deux consonnes, et de même qu'en bugis, à Texceplion de la nasale douce ng^ aucun de ses mots ne se termine en consonne. On l'écrit avec un alphabet, qui, à quelques modifications près, est identique à celui des Bugis, et sa littérature, quoique riche et ancienne, l'est moins que celle de cette nation. Les principaux dialectes du macassarsont : macassar propre, parlé dans l'Etat de Goa ou Macassar; c'est le plus pur, et ceux qui le parlent ont été, dans le xvii' siècle, la première puissance maritime de l'archipel Indien; les rois de Goa dominaient non-seulement sur l'Etat de Boni, mais ils exerçaient la suprématie politique sur presque toute l'île de Célëbes , et possédaient, en outre, les lies Buluns, Bongai, Baru, Kute et le groupe de Xuila ; maintenant leur juridiction ne s'étend que sur l'extrémité de la péninsule sud- ouest de Célèbes, et encore sous la suprématie des Hollandais. Le iuratea^ parlé dans la petite principauté de ce nom; il est remarquable pour être le plus corrompu, et celui dont la prononciation est la moins douce. L'idiome macassar nous paraît être plus mêlé de malais que le bu- ^is. On vient de traduire la Bible dans cet idiome.
3" Mander, par les habitants du petit Etat de Mandarou Mandbar, et par ceux de quelques cantons limitrophes. Il y a un code fameux, dans tout l'arcnipel Indien, écrit dans cette langue.
k* ToRAJAS, parlé par les Turajas ou Jd- Rana^ qui paraissent être les plus anciens habitants de l'île Célèbes, et que le docteur Leyden rogarde comme les Haraforas. Cette nation vit dans le centre de l'île, où elle conserve ses anciens usages et son ancienne religion. On dit que le turajas a des formes
Î;rammaticales plus simples que le bugis et e macassar; on ne sait pas si les Turiyas écrivent leur langue.
. 6* Mahado, par les habitants du district <)e Manado ou Menado, dans la péninsule .nord-est de l'Ile Célèbes. Cet idiome diffère beaucoup du bugis et encore plus du gunung-talu, qu'on parle dans son voisinage.
&" Gchohg-Talu ou Gorontalo , par les habitants du district de Gununs-Talu ou Gorontalo, dans la péninsule de l'îie Célèbes. Il offre peu d'affinité avec le bugis et encore •moins avec le manado.
7* BuTON, par les naturels de l'île Buton ou Butong, dans le groupe de ce nom, et, è ce qu'il paraît, en deux dialectes différents par les habitants des deux autres îles Pangansane et Cambyna, qui, avec la première, forment le royaume de Buton.
CULTES. Voy. Celtiques et Française. —
Leur origine et leurs migrations, r^ ?oy, note Vil, à la fin du volume.
CKLTIBÈRES. Foy. Tramcaisb.
CELTIBÉRIËNS. Voy. Ibériehm (Famille).
CELTIQUES (L.K constituent une des branches de la famille indo-européenne. Ces langues étaient parlées par les Celles (KeXtoV) de CeiH^ qui signifie habitanis des forits. L'origine des Celtes se rattache aux premiers souvenirs de l'histoire du monde. Cette grande famille a peuplé les contrées centrales et occidentales de l'Europe; elle en a été dépouillée par d'autres races barbares et par la conquête romaine, et refoulée aux extrémités de l'Occident. Aujourd'hui, les débris de la race celtique, réfugiés dans la Bretagne, dans le pays de Galles, en Ecosse et en Irlande, conservent encore leurs traditions, leurs mœurs antiques, et sont restés l'image vivante de ce que leurs ancêtres furent autrefois. Mais les souvenirs du passé ont presque tous disparu, et l'histoire de cette race est aujourd'hui bien incertaine. Lçs anciens ne nous ont conservé que de rares indications, auxquelles la critique moderne a ajouté toutes les lumières de la linguistique. C'est avec des preuves tirées de l'histoire des langues, et même de la conformation physique des races, que M. Amédée Thierry, dans son Histoire dei Gaulois f a éclairci les origines de la race celtique^ — Foy. la note Vl, à la fin du volume.
lA population primitive des Gaules était divisée en race gallique et en race kimbrique. Les Kymri et les Galles ou Celtes sont regardés, par les historiens anciens. Plu* tarque, Appien, Strabon, Diodore de Sicile, comme étant de la même famille. De plus, il est démontré que les Cimbres sont les mêmes
Îue les Cimmeriens des Palus-Méotides ; les eltes se trouvent par là rattachés aux Gimmériens; et ces trois noms, Celtes, Cimbres et CimmérienSy représentent des peuples frères. Ces tribus errèrent d'abord dans les immenses plaines qui s'étendent entre la Caspienne, le Pont-Euxin, le Tyras (Dniester) et la mer du Nord. C'est dans ces limites que les anciens placent d'abord la Celtique, mettant en face la Scythie, doAt les tru)us combattent et poursuivent les Celtes et les Cimbres. La Celtique s'éloigne ensuite de l'Orient, où elle a pris naissance, et elle ne s'arrête dans ce déplacement successif que sur les bords de l'Océan. I>ans cette longue marche, depuis la Caspienne jusqu'k l'Atlantique, les Celtes ont laissé derrière eux de nombreuses traces de leur passage. Les Cimr breSf dans la presqu'île danoise; les Boiens^ dans la forêt Hercynienne ; les Seordisces et Taurins sur le Danube, et beaucoup d'autres, sont autant de Celtes restés derrière la masse de la nation, qui vint se concentrer dans la Gaule. Les Cimbres s'étendirent dans la Belgique et la Grande-Bretagne, où les habitants du pays de Galles s'appellent encore Cymrn.— Yoy. la note VII, h la fin du volume.
Les Galles ou Celies se répandirent dans
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ie reste de la Gaule. A différentes reprises, plusieurs tribus celtiques recommencèrent en sens inverse le voyage que toute la nation avait {ait, et émigrerent vers Test : les unes rentrèrent dans la vallée du Danube; les autres allèrent en Asie Mineure et y fondèrent le royaume des Galales: d*autres, passant les Alpes, établirent une Gaule en Italie. C'est là que les Romains rencontrèrent d'abord les Gaulois. Après les avoir vaincus dans la Cisalpine, ils les poursuivirent dans la véritable Gaule. Les tribus celtiques résistèrent avec héroïsme; elles s'unirent i Annibal; partout elles combattirent avec opiniâtreté le génie grec et romain. Mais, épuisée par cette longue lutte, la nation gauloise tomba en décadence au u' siècle avant l'ère chrétienne; les chevaliers et les prêtres, c'est-à-dire les ordres prépondérants dans chaque tribu, se disputèrent la souveraineté, et bientôt César parut pour les mettre d*accord en les subjuguant. Il trouva la Gaule divisée en trois régions : la Belgique au nord, la Celtique au centre, l'Aquitaine au sud.
La Celtique était peuplée par les tribus celtiques ou galliques proprement dites.
Elle était circonscrite par l'Océan, depuis la Garonne jusqu'à la Seine, à l'ouest et au ^ord-ouest; parla Seine Ja haute Marne, et les Vosges, au nord-est; par le Rhin et les Alpes à l'est; par la Durance, le Rhône» le golfe de Lyon, les Pyrénées orientales et la uaronne au sud. Déjà les Romains s'étaient emparés d'une partie de cette contrée, et en avaient fait la Narbonnaise. Les Celtes étaient divisés en grandes tribus gouvernées soit par des rois, soit par Tarislocratie des prôtres ou des guerriers. Ces tribus empruntaient presque toutes leur nom à la conflgu* ration du pays qu'elles habitaient.
Toutes ces tribus celtes furent soumises par César, ainsi que les Belges d'origine cimbrique. Dès lors, avec leur indépendance, les Gaulois perdirent leurs mœurs, leurs cottlumes« leur langue et leur religion. Ils se firent Romains. L'Ile de Bretagne fut le seul lieu ou se conservèrent leurs antiques traditions. Les druides s'y réfugièrent avec leur religion, leur langue et leurs mœurs; et auiourd'hui, dans quelques contrées de l'Angleterre et de l'Ecosse, et à l'extrémité de notre Bretagne, ces débris des Celles se maintiennent encore, à peu près purs de tout mélange étranger.
La famille indo-européenne, comprenant tout à la fois les langues les plus développées, les plus cultivées du monde entier, et celles qui nous sont le mieux connues sous tous les rapports, semble devoir offrir, d'une manière plus complète que tout autre, les éléments du grand problème de l'origine du langage, ou du moins des lois de sa formalion. Si la question peut être résolue, soit complètement, soit approximativement, c'est
(298) Dans son Mémoire sor Torigine des Hindont, inséré dans les Philotophical transaciion$ de
assurément par un examen comparatif ap»
profond! des idiomes indo-européens. lueurs monuments écrits offrent une chaîne traditionnelle à peine interrompue depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours. Liés entre eux par des analogies si frappantes que leur commune origine ne peut être mise en doute, ils offrent en même temps la plus grande variété de formes; ils se con»plètent et s'expliquent les uns par les autres ; ils représentent, par leurs degrés divers de développement, toutes les phases de Thistoire des lau(;ues, à l'exception, toutefois, de la première époque de formation qui se perd dans la nuit des temps. Où trouver ailleurs la réunion de semblables avantages? Comment contribuer mieux à l'avancement de la philologie comparée, qu'en travaillant à compléter la connaissance de ^ette vaste et belle race de langues?
Le groupe des langues celtiques, aprè^ avoir servi pendant quelque temps à étayer d'absurdes systèmes, est tombé, par un effet de réaction, dans un oubli très-peu mérité. Les savants linguistes allemanas, Grimm, Bopp et Schlegel, qui ont le plus contribué à I avancement de la philologie comparée, les ont laissées entièrement en dehors du cercle de leurs travaux. M. Schlegel même a énoncé des doutes sur la parenté des langues celtiques avec la famille indo-européenne (298). Il est temps de trancher enfin cette question : l'ancienneté de ces idiomes, le nombre et l'importance historique du leurs monuments écrits, presque inconnus encore, le fait qu'ils renferment une partie des origines de la langue française : tout se réunit pour réveiller l'intérêt sur ces curieux débris de la primitive Europe. En attendant des travaux plus complets sur leur histoire, travaux qui ne peuvent être entrepris avec succès que par les savants nationaux, on peut, au moyen des matériaux existants, les rattacher à leur véritable souche, qui est, sans contredit, indo-européenne. C'est là l'objet spécial du Mémoire publié par M. Pictet (209).
La marche que je me propose de suivre, dit ce savant philologue, est de comparer les idiomes celtiques directement avec le sanskrit. Cette méthode me semble offrir plus d'un avantage. Elle dispense, en premier lieu, d'un examen critique des sources, puisque tout ce qui se rattachera évidemment à l'ancienne langue de l'Inde portera avec soi son certificat d'authenticité; elle
f>ré vient ensuite toutes les objections que *on pourrait élever, en s'appuyant ajur le fait d'une transmission directe, si, au lieu du sanskrit, je comparais les langues classiques ou germaniques. Enfin la philologie comparée est assez avancée maintenant, pour qu'un rapprochement avec le sanskrit implique une comparaison avec toutes les langues de la famille. H suffira de renvoyer
(299) De Taffiniié des langues celtiques avec ie ssnskrit. Paris, 1837.
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de temps h autre aui excellents travaux de Grimm et de Bopp, pour dëterminer la place relative que le groupe celtique doit occuper dans Tensemble. Le groupe celtigue se compose de deux branches bien distinctes :
1* La branche gaeliqub (300), qui comprend \*irlandai$ et Verse;
2* La branche gtmriqvb (301) k laquelle appartiennent le gallois f le bas-breton et le comique.
Ces deux branches, tout en offrant des caractères communs assez saillants pour les distinguer d*une manière tranchée de toutes les autres langues indo-européennes, diffèrent assez entre elles pour constituer des langues bien séparées. L'irlandais s'éloigne bien plus du gallois, par exemple, que le Scandinave du gothique, et presque autant, à certains égards, que le grec du latin. Les idiomes de la branche gaëliqi|6 sont plus rapprochés entre eux que ceux de la branche cymrique. ^irlandais et Yerse ne sont réellement que des dialectes assez fortement caractérisés d'une même langue. On peut en dire autant peut-être du gallois et du comique: mais 'le beu-brelon offre des différences plus prononcées.
Vir landais f par son extension, sa culture et l'ancienneté de ses monuments écrits, est de beaucoup le plus important des dialectes gaéliques, bans entrer ici dans des détails qui nous mèneraient trop loin, je me bornerai à dire aue ces monuments sont fort nombreux, au ils embrassent l'histoire, la philologie, la législation, la poésie, qu'ils datent sûrement, pour la plupart, du x* au XIV* siècle, et que quelques-uns remontent très-probablement jusqu'aux vu* et vi*. On trouve, sur ce sujet, une mine très*riche de documents dans le bel ouvrage publié par le docteur OXonnor, aux frais au duc de Buckingham, et intitulé : Rerum hibernicarum icriptores veteres^ k volumes in-i*. X)'Connor est le premier qui ait porté, dans Uis éludes de l'ancienne Irlande, un esprit de critique sage et éclairée.
Lxrse esi la langue des montagnards de l'Ecosse. Ses monuments écrits sont bien moins anciens et moins nombreux que ceux de l'Irlande, et ne paraissent pas remonter Jàn delà du XV' siècle. Les poésies traditionnelles recueillies et publiées sous le nom d'Ossian, vers la fin ou siècle dernier, sont ce qu'elle possède de plus remarquable. K^omparéii 1 irlandais ancien, l'erse offre de JiomLreuses traces de cette décomposition qui s'opère sur les langues par l'effet du .temps» et il se rapproche, à cet égard, de l'irlandais oral moderne.
Je ne citerai ici que pour mémoire le tnana^ qui n'est qu'un dialecte fort corrompu ilu gaélique parlé dans Ille de Man, et qui inériiô à peine une mention spéciale.
Le gallois ou cymrique proprement dit, occupe, dans sa branche, la même place que l'irlandais dans le gaélique. Ses monuments écrits sont fort anciens et assez nombreux. VAreheology of Wales, publiée en 1801, en offre une collection extrêmement intéressante, et encore trop peu explorée. Les phis anciens sont des poésies que l'on peut rapporter, avec assez de vraisemblance, aux vi% vu* et VIII* siècles. 11 «xiste sur cette question un ouvrage plein d'érudition et de jugement, par Sharon Turoér, auquel on doit aussi une histoire estimée des Anglb- Saxons.
Le comique^ dialecte actuellement éteint de la province de Cornouailles, diffère assez peu du gallois. Il n'en reste que quelques débris manuscrits, dont l'ancienneté n'est pas grande, et deux vocabulaires fort incomplets, publiés par Lhwyd et W. Price.
Le bas-breton est plus connu, et a déjà été en France l'objet de travaux plus systématiques qu'éclairés (30S). Les matériaux de grammaire et de lexicographie sont assez nombreux (303).
Les recherches consignées dans le savant Mémoire de M. Pictet, autorisent à poser, comme des vérités acquises à la science, les conclusions suivantes :
1* L'ensemble du système phonique du groupe celtique se lie de près à celui du sanscrit. Les modifications subies par quelques-uns des éléments vocaux s'opèrent d'après des analogies régulières.
2* Les langues celtiques ne participent point À cette loi de modification des conson» UQS^ que Grimm a signalée pour les idiomes germaniques, sous le nom de Lautvenchie^ bung; elles se placent, sous ce rapport, sur le môme ranç que le zend, le grec, le latin et le lithuanien; c'est-à-dire que leur système de consonnes correspond, en général, exactement au sanskrit.
3* Les voyelles, tout en subissant les changements que leur impose, en quelque sorte, leur mobilité, ne sortent point cependant de la sphère des analogies qui résultent de leur nature propre.
4* Les lois eupnoniques du sanscrit ont laissé dans les langues celtiques des traces assez évidentes pour qu'on puisse en conclure qu'elles existaient déjà, à un assez haut degré de développement, avant la séparation de ces idiomes.
&* Le système de la permutation des conrsonnes initiales remonte pour le groupe celtique à une époque très-reculée; mais il ne s'est développé, toutefois, que depuis sa séparation de la souche commune.
6* Le fond des racines celtiques est ea grande partie identique à celui des radicaux sanscrits.
7* Le système de la dérivation et de la
{300} En irl. gaoidheàl, en erse gaidheaL
(501) Cyn, premier, et bro changé en mro^ pays ;
C*eti-à-dire le premier pays de U confédéraiiou des
peuplades britanniques.
(302) Je dois faire une exception très-honorable pour les travauK de M. Le Gonidec,qui ont toujours élé dirigés par un esprit de sage critique.
(303J Voy. la note Tlil, à la fin du volume.
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cojnposition des mois est le môme dans les laoKiies comparées, soit sous le rapport des analogies générales, soit sous celui des formes spéciales employées à cet effet. Ua grand nombre de composés celtiques ne trouvent même leur explication que dans le sanscrit, ce qui prouve que leur formation est antérieure à la séparation de ces langues.
S*" Le système tout entier des formes grammaticales, quelques mutilations gue le temps lui ai fait subir, se rattache inlimement au sanscrit, et ne trouve que là l'explication de ses anomalies, et quelquefois l'origine de ses éléments.
9* D'où il résulte avec évidence que les langues celtiques appartiennent à la grande famille indo-européenne, dont elles forment le point extrême à l'occident, et que leur étude, devenue indispensable pour compléter les recherches entreprises sur l'ensemble de cette famille, pourra contribuer è éciaircir les grandes questions qui ont surgi de ces recherches. — Foy. la note IX, à la fin du volume.
Je suis loin de prétendre cependant que tout ce qui se trouve dans les idiomes celtiques soit d'origine indo-européenne. Toutes langues, et en particulier l'irlandais, offrent des traces de mélange avec des éléments étrangers à cette famille. Séparer ces éléments hétérogènes et en rechercher les origines, est un problème d'une solution bien difficile, et qui ne peut être entrepris avec quelque chance de succès que lorsque toute la portion indo-européenne aura été étudiée d'une manière complète. — Foy. la note X, à la fin du volume.
Nous terminerons par quelaues considérations sur la nature du système grammatical des deux branches du groupe celtique.
La déclinaisoa du gaélique (30i) ou galique qui a les six cas du latin se fait en partie par flexion et en partie à l'aide de prépositions. La conjugaison est riche en modes , mais pauvre en temps, parce qu*elle a un mode négatif, qu'elle emploie après les négations nt cha et autres, et parce que, à l'exception du verbe bi (être), elle n'a que deux temps, le prétérit impariait et le futur, formant tous les autres temps soit simples soit composés par des périphrases, au moyen de t^auxiliaire ùi précédé de la préposition ag , oa iar : p. e. (a mi ag btuUaah (je bats), mot à mot je suis après à battre ; ta tu ag bualadh (la bats), mot à mot tu es après à battre. De même que lekumbre (305), cette langue a trois auxiliaires, savoir frt (être), quiy jouele plus grand rôle dans la conjugaison; dean (faire) et raeh (aller), qui comme l'auxiliaire ober en kambre et do en anglais servent à donner plus d'expression à la phrase; p. e. dean «uûifte (assieds-toi), mot & mot fait asseoir ; rinn e seasamh (il était debout), mot à mot il faisait être debout;, Ces deux mômes verbes
(304) Ou gaélic.
joints à d'autres forment une multitude de phrases particulières. Le galique forme ses verbes passifs comme le latin, sahs recourir aux auxiliaires, à l'exception des modes opta?tif et conjonctif. Les seuls temps dés modes conjonctif et impératif ont dans chaque personne des terminaisons différentes comme en grec, en latin , en français et autres lan-
((ues ; dans l'indicatif, la terminaison reste a même au singulier et au pluriel pour toutes les personnes, et le pronom personnel est place après le verbe. La seconde personne du singulier de l'impératif est la racine de chaque verbe, comme en allemand, en persan, en turc et autres idiomes. Cette langue peut comme le latin et l'italien conjuguer ses verbes actifs sans les pronoms personnels; elle a un grand nombre de particules ou syllabes, quon pourrait nommer semipropositions ; telles que di. ao. ea. eu. eas. mi. neo. an. etc., etc. etc. et oui jointes h un adjectif, à un substantif ou a un verbe en changent ou modifient le sens. L'article, tous les verbes et les pronoms possessifs sont placés avant le substantif, mais le nominatii ou le sujet est placé ordinairement après le verbe; les prépositions précèdent toujours leurs régimes. Cet idiome a des diminutifs faits par flexion et beaucoup de mots composés,. et possède, comme le grec, l'allemand, la persan et autres idiomes, la faculté illimitée d'en faire : p. e. oglach (serviteur) bean (femme| , banoglaeh servante ; uisge (eau)^ /lor (vrai),/Sorut«9e(eaude sourcesl.Le galique emploie l'alphaDet latin, dont il n'a adopté
Sue 18 lettres, parce qu'il n'a jamais besoin e se servir des lettres A:, q. v. u>. x. y et %.
Les voyelles a, o^u^ suivies ou précédées des lettres m, mA,n, nn, ont un son nasal, ressemblant À celui du mot français bon; la prononciation de l'r avant les trois voyelles susmentionnées est très-difficile. Cette langue ne connaît pas de voyelles muettes è la fin des mots comme en français, en allemand, etc., et elle a plusieurs lettres qui sont aspirées. La prononciation diffère beaucoup de l'orthographe, puisqiVen lisant on ne prononce pas plusieurs consonnes écrites, ou on les change en d'autres plus douces. »
Le kumbre ou cymrique forme sa déclinaison è la manière du français, en modifiant l'article; il n'a que 2 genres, et dans les acceptions générales, il se sert comme l'hébreu, du genre féminin: p. e. divéxad ea anézhi (il est tard), mot- à mot tard est d'elle. Le pluriel des substantifs diffère beaucoup^ de leur singulier; mais les adjectifs ne varient jamais leur terminaison, ni par rapport au genre, ni par rapport au nombre. Cette langue a beaucoup de diminutifs, formés pac l'addition des syllabes ik ou ig au primitif; sa conjugaison est très-difficile, mais riche, en temps, qui se font par flexion comme dans le latin. Elle a deux manières de conjuguer tous ses verbes : au personnel , en
(305) C'est une autre dëaomination du cym* riiiuc*
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omettant le pronom et donnant une terminaison différente à chaque personne; à Timpenonnelf en employant un des verbes auxiliaires au personnel avec rinflnitif du verbe principal; pour le présent de tous les verbes neutres et actifs, elle a même k conjugaisons différentes. Le kumbre, comme le gaëlic a 8 verbes auxiliaires, savoir : bexa (être), qui sert à former les passifs; kaout (avoir), qui sert è former les temps passés composés, et ober (faire), qui sert à énoncer le complément ou la conQrmation dé Taction.
On écrit le cymrique avec l'alphabet latin, dont le bas breton a adopté 22 lettres, à 1 aide desquelles, moyennant certaines compositions, il rend tous les sons de cette langue, on V remarque Vn nasal, le j, le ch et l mouillé des Français et le ch des Allemands, La prononciation diffère peu de Vor-
thograpbe lorsque les consonnes muables ou sujettes h permutation (fr, ft, d, Çt m, p, l,) sont écrites, autrement elle diffère beaucoup, parce qu'il faut les charger d'après certaines règles établies pour adoucir la prononciation, ce qui forme une des plus grandes difficultés de cette langue. On distingue dans le breyzad ou bas breton quatre sous-dialectes ou variétés, savoir : la leonarde^ parlée dans le ci-devant diocèse de Saint-Paul de Léon; elle passe pour être la plus régulière ; Ift trecorienne ou breton - brelonnant , parlée dans le diocèse de Troguier ; elle paratt moins corrompue que les autres; la cor^ nouaillirej pariée dans le diocèse de Quim-* per-Corentiu; la vannetetue^ parlée dans le diocèse de Vannes ; c'est la plus corrom-^ pue.
TABLEAU POLYGLOTTE DBS LANGUES CELTIQUES
Gauqitk ou Gbltiqob PliOPU.
CiMiAEQ, KcTMBBB OU Cblto-Bbuiqub, WeUH.
Bas Breton dt
1 (Wftlaeb t neiud
S iMr(loèr)
\ atbair
% tadwys.tad
5 tad
Bomàê.
i beal i genan,8afli S guenoa (bec^O
Un.
\ aoo % un'
5 ttBiD (onoD)
Six.
% Bea
2 chwéch
Jour.
lajatha dydd deiE (de)
Mère.
matbair nuim,mamwy$ mamm
Langue, teanga tafira téaud (tead)
Deux, da
daa , dwy dan , dioa (deû , diû)
Sept, saacbd
S e*baee*b c'boaec'b(baeb) seiz (seib)
Leott.
Terre.
Ur,fonn, talamb lir.daiar doûar
osa.
suU
llygad, golwg
lagad
Dent, nilacalll danl dant
Trois.
tre tri try (icyr)
Huit, ochd w>'tb eiz (eih)
Orthogbapiii.
1 celliqiie
2 welsh
5 ftaoçai^
Eau, uisge , a , abb dwr,aweddror dour
Tête, cean
pen , penned peno
JfUtR.
lamb
doum
Quatre.
ceithtr pedwar pevar (péder, pédyr)
Neuf.
Naoidb naw nao (naû)
Sot^.
ffrian nâol , tes béaul (byaul)
Feu.
teine Un
Un
Net sron irwyn
Pted.
casitroidb Iroed troad (troed)
Cinq, cnlg pump peisp,(peénip)
Dix.
deicb
deg
decg
CELTIQUES (PRÉTENDUES ANTIQUITÉS
Foy. note VL à la fin du vol., et Tlnlroduction. S II*-~ Eléments indo-européens mêlés aux langues celtiques. — Foy. note IX, à la lin du vol.
CELTO-ROMANIQUE . Foy. Romanes.
CÉPHÈNES ou ETHIOPIEN^ ORIEN- TAUX. Foy. l'Introduction, S UL
CERETRI. Foy. Argtlla.
CHAKTAWS. Foy. Mobile.
GHALAMBERT (H. Y. de), ses attaques contre M. de Ronald réfutées par M. l'abbé Berton. — Yoy: la note F, à la un de VEssai,
CHALDÉE (db l'artbn).— Foy. note XII, à la fin du volume.
CHALDÉEN. — Cette langue parlée autrefCHS dans la Chaldée, et éteinte depuis bien des siècles» était la langue mère des Babyloniens , des Assyriens ; et probablement de tous les habitants de VAram noAarîm (Arménie des fleuves), c'est-à-dire de la Mésopotamie, Dans la Bible (lIAeg. xviu, 36; Jes. xxxvi, 11; I Esdr. iv, 7; Dan. u, i|, cet idiome s'appelle d'une manière générale , l'araméen ; rarement il porte , comme dans Daniel (ii, (), la dénomination
spéciale de langue des Chaldient. C'est dans cette langue qu étaient écrites les précieuses Observations astronomiques les plus ancien* nés dont l'histoire fasse mention, et qui furent trouvées à Babylone par l'astronome Callisiène. Cette laipgue, apprise par les Juifs
tendant leur captivité et mêlée à l'ancien ébreu, donna naissance au dialecte bébrai* 2 ue nommé cAa/d^en. Il paratt qu'elle était crite avec l'alphabet connu maintenant sous le nom de caractère hébreu, è cause de son usage qui s'est conservé parmi les Juifs. Le cnaldéen ne diffère pas plus du syriaque que le toscan ne diffère du romain.
Il est impossible de dire i quelle époque le chaldéen fut généralement adopté comme langue nationale. Il est toutefois certain que les Mésopotamiens le parlaient déjà du temps de Moïse, c'est-à-dire au moins quinze siècles avant l'ère chrétienne : car on se rappelle que Laban, le Mésopotamieu , dont il est question dans la Genèse (ch. xxxi, Vt)^ donna au monceau de pierres, sur lequel il conclut une allianceavec Jacob, le nom chaldéen de monceau du témoignage, tegarsahordouta ; Jacob lui donna le même nom , mais
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en bébreu : gai et. A n'en juger que d'après ces mots, le chaldéen devait, à cette époque reculée, différer notablement de Thébreu. Cependant il est démontré que les Hébreux et les Assyriens se comprenaient réciproquement sans l'intermédiaire d'aucun interprète.
Il ne nous est parvenu aucun morceau de la littérature chaidéenne proprement dite. Quelques érudits se sont emparés de ce fait pour contester au chaldéen le caractère d'un idiome national ; ils Tout considéré comme une espèce de jargon mixte d'hébreu et de syriaque, ayant pris naissance dans les écrits des Juifs. Mais cette doctrine est dépourvue de fondement , comme le démontrent les recherches de linguistique comparée.
Chez les peuples tant anciens que modernes , on rencontre des dialectes qui se font remarquer par la suppression de la sifflante s, qui est presque toujours remplacée par d ou t. Ainsi chez les Grecs de 1 Attique les mots fcpdaoù), TcÀ^aoci), ^Xil^offa, etc., sont rem«
f>Iacés ^r npdttiD, iÀ^ttcd, -{iJSyvzd, , etc. Chez es nations germaniques, les Hollandais semblent avoir de môme horreur des sifflantes, auxquelles ils substituent dans une infinité de mots les linguales d et t. C'est ce que les Allemands appellent plat [platler dialekt).
Or, le chaldéen se trouve exactement dans le même cas : c'est un dialecte plat , qui est à l'hébreu ce que le hollandais est à 'allemand. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à jeter un coup d'œii sur le tableau comparatif que nous donnons plus loin. Ainsi au lieu de tiour rocher , xahaff or; chafar^ rompu 9 on dit, encbtidéen, tour^ dehab, t$bar.
Le chaldéen est tout i la fois concis et prolixe. Il est concis par ses inversions fréquentes, qui contribuent souvent è rendre le texte obscur, comme cela arrive dans plusieurs passages de Daniel. Il est prolixe par l'allongement des noms et par l'emploi des particules accumulées, dont une seule pourrait suffire.
Les grammairiensappellent l'allongement des noms $tatu$ emphaticui. Le plus fréquemment les syllabes esfi, ^,^AA, etc., sont changées en emaf etia, ekha^ etc. Exemples :
bébreu.
kkelêMt
efén^
méUkk^
chaldéen.
kkelemat
malekka^
valeur.
songe, pierre, roi.
Celte tendance i allonger les noms par des désinences en a ou enaK se remarque aussi dans la formation du pluriel. Ainsi mcUkim est le pluriel du mot melekhf roi. Pouravoir le fduriel chaldéen, il suffit de changer im en tfi« melkhifUf mais la forme favorite est ta. Exemples :
Rois, malkkata^ au lieu de matUnne, Cieux, cAcmniii, au lieu de ehemùine»
Pierr*», afnaia^ au lieu de afnine.
Jours, îomaia, au lieu de iomine.
fin cite souvent l'îtalien comme une lan« gue dont presque tous les noms sont terminés en lou en o. Le chaldéen pourra être cité comme une langue tout aussi singu«lière, car l'a y est la terminaison prédominante.
En hébreu, le n est éliminé dans beaucoup de cas et remplacé par le point dageschi qui redouble la consonne suivante. En chaldéen, le nest le plus souvent conservé, ce qui introduit dans le mot quelquefois une syllabe de plus. Cela se remarque particulier rement aans les pronoms, comme le montre le tableau suivant :
chaldéen, hébreu. valeur.
ana ou anokhi^ ont, je, moi.
antah et anlh^ atia, tu, toi.
hhou^ fém. At, A/ioïc, fém. Aï, il, elle.
anakhnaf anouj nous,
anfottit, attem^ ' '^ vous,
iitotcn, hem^ ils, eux.
intne. hetit elles.
L'article indéfini ékhat^ un^ une, est rarement employé en hébreu. Il est au contrai ro assez fréquent en chaldéen :ftAad,un, khada^ une.
Le pronom démonstratif ce/ut, ce/Ze, Méhf xAtf est en chaldéen dén^ déna.
Le plus ancien dialecte grec, tel qu'on le trouve dans Homère, se fait remarquer par des accumulations de particules souvent intraduisibles. I^ même observation se présente pour le chaldéen. Ainsi kol-ktbél di signifie parce oue, ou littéralement, tout detani qui.
Les langues modernes offrentdes locutions semblables ; l'allemand alldieweU , oui a la même sisnification, a ici beaucoup a analogie avec le chaldéen.
La particule mine^ de, joue surtout un grand r6le dans la formation des adverbes ou des locutions adverbiales. Exemples : ta(5t7, certain, mine-ialsif^ certainement ; kadamf partie antérieure , mine-kadam , de devant, qui corrcf^pond à l'hébreu tnipné. — Disons en passant que kadam est généralement employé comme particule prépositive, è la place de l'hébreu /, pour indiquer le datif. Exemple : chaldéen , kadam molka: hébreu, lemélekhf au roi.
Certaines particules sont si fréquentes qu'elles n'ont pas toujours de sens bien précis. Tel est le cas de dt, qui n'a pas constamment, quoi qu'en disent les lexicographes, la valeur de l'hébreu acher^ qui, oucr, quod. Le mot kitenah qui correspond au français comme cela , forme aussi souvent une redondance.
11 existe en chaldéen, comme dans d'autres langues orientales, une espèce de redoublement qui s'applique non pas aux verbes, comme en grec , mais aux adjectifs et aux substantifs. Ainsi le mot rab signifie tout à la fois beaucoup^ nombreux, grand et maître; par redoublement : ra6ere6an, il prend la signification augmentât! ve de c^e/'iupr^ma ou maître des maîtres. En hébreu, pour désigner la chose la plue sainte, on répèle trois fois le mot katosckf saint. On se rapiielle
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qa'Bomère, en parlant du séjour des bien- jr^, deuxième pers. sing. du prêt, offreaassi
heureux, emploie les expressions de xpk ,t4- quelque différence. Exemple : ehaldéen :
xoMcwl «ttrtfxtc trois fois heureux et qua- amérit, hébreu : amerat, tu parlas.
"^ w ' A >t.-.- j « • D'autres différences se remarquent dans
Cette répétition de noms, pour en faire i, formation du futur : Exemple f ehaldéen :
sentir 1 importance, est tout à fait naturelle téma^ hébreu : iômer, il parlera.
«JJî?""5! ' *^" * retrouve chez ienfiint c'est dans Daniel surtout (ch. n, i et
comme dans le langage pnmilif des na- sujy.) q^'n fem chercher la matière d'un
„f* •.. , .■„ vocabulaire ehaldéen. L'essai que nous don-
A .'IhKS""'?!?! ShAK "'"°*° comparatif nons ici sera peut-être bien accueilli des
du ehaldéen et de 1 hébreu, nous allons en- chaldéologues.
oore signaler les différences suivantes : i. i ^^ • -u •
!• En hébreu, le pluriel masc. im, (en ehaldéen. bebreu. valeur,
ehaldéen M\, se change en Aou, quand il "*<•''*» mtUkk, roi. _
reçoit le suffixe qui remplit l'office de nro- frf* ^ îl'l'?*' éierniié (50«).
nom possessif. Exemple : abedim, serviteurs, ***iT ' «^m,"** inâffm-A, nm
«JedeW ses servifeurs En ehaldéen on g^?^;-. &. Sr„!Jlî„f ^
change hou en At et on dit dbedoht au heu àneh, mak. Il i^pondit.
de (weaeAou; rayneto Ai au heu de ro^Ae/eAou, mt(<4, mlah, discours, chote.
ses pieds. a$ai, osai, il sortit.
2* Substitution et différence d'orthogra- iarf^'am (à peu près le même en phe. Nous avons déjà signalé la substitution ,. syriaque), membre.
des linguales aux sifflantes. Nous ferons ici »«»«»• . souillure.
remarquer que les gutturales ft« et <* sont «^M$bah, en vernn,noitti>axa, don,
remplacées par «.«,«• Exemples: **^'"' "**"• ÎÎISUte?
Ilébreu. ehaldéen, valeur. $aahHi^ grand.
héii, ll«, arbre. fahén, lakén, parce que.
hiukaiil^ tieÀuif^/, du verbe luiia/, frapper. linjanouu chenil^ ta secoude foîa.
Le A se change en p, cmme dans banel, ^f "^' ;//^V * ' Sui^^"'
fer ; en ehaldéen . parsel. Le g se subslilue ^dan, (hadan en syriaqu^) temps-
BU 0 comme dans nego, qui signifie en chaN cheêl, ehàal, il demanda,
déen la planète de Mercure, pour nebo. De daiah, tèrah, loi, édtt.
là le nom lïAbadnêgo , pour Àbadnebo. dêiêh^ dichêk^ herbe (graminée).
Le / se substitue quelquefois à Vi dans les ^'^^t ^^^t conseil.
futurs. Ainsi : ikeiol, il frappera ; en chai- ^?^i'\' , ff^j ^V*"*-
déen likeloL Le futur, dans ce cas, ressem- ^'^ Wk^x ^^^^J -'
Die beaucoup à rinfinitif. arec lequel il faut IZ'i^^' . H'"' ÎSS'.
se garder de le confondre. ^,„,^^' },^,^ exil.
Ua remplace sourent Vo. Exemples : Ichefim" Ichafime, ma^es.
{ÂnùÈnh t ânnth iiAmmA kkartumitie (ZiO)fkhaTtumime^ scribes sacrés.
J^J*^'^' ckaldée», I j;;^'^' J^^J™®- ooârine, astrologues.
.„ , , /, , . . * / beram, aroum. en vérité.
En ehaldéen les terminaisons en 4 se ras, secret.
substituent très-souvent à celles en oA. iseièmet tsêléme, sutue (ombre}«
L*s se substitue au A comme dans salakh , dehaf^ $ahaf^ or.
il alla, pour l'hébreu Ao/oAA. Quelque chose khadine, khaseh, poitrine.
de tout à fait analogue s'observe dans plu- derah, ffî^?/^» ""***'
sieurs mots introduits du grec en latin. <^«Pf«», .. **"^/» •'««"'•
Exemples : Oç, iu$: QXïi, xilva. ^^* j**""^- •"^"^•. . , , ▼«?*'«• . .
^ K;<rx«.riî..>r l^rô'IiV-;^; , -.• i s- nekhach^ nekhochet^ cuivre, airaui.
3^ Différences caractéristiques relatives ^^^^j^ ^/^^^j^ iambe
aux verbes. Les kophal et mpAaf du verbe panel, barsèl, fer. * (3H)
hébreu manquent en ehaldéen. La 3' per- kkosaf, écaille (chaux).
sonne sing, du prêt, change souvent a en ^, khasah, raah^ il vit (vidii).
de même que la 3* personne plur. du prêt, bour^ féiu.
change ou en o. Exemples : ^^î'» katts, été.
tour^ tiouff roche, montagne,
ehaldéen. hébreu. valeur. oraA, êreu, terre (rinférieur),
anéh^ anaht il répondit, takfah^ iekêph, puissance.
9H0, anou, ils répondirent. khoUnah^ khossène^ richesse.
(506) Leaimim khêji, que îu viveê éternellement ; (309) Le mol grec uavreCa, Mcience divinatoire,
telles sont les paroles avec lesquelles les mages a probablement, comme la chose elle-même, une
chaldeeus abordèrent le roi Nebucadnezar. C'était origine chaldéenne. là sans doute le salut le plus usité dans la Ghaldée. (51O) Ce mot vient sans doute d*un mot hébreu
(307) On se rappelle que, dans les langues sémi- qui gignilie graver, vapàxto), et correspond exactetiques, on indique toujours comme racme d'un ment au grec iepfrYpauLUAxtXç. verbe, non pas l'infinitif, mais la troisième pers. (31 ij Les interprètes rendent ce mot par argile.
^*8k«? P'^^'S* M. ... Sa racine est un mot hébreu qui signifie racler^
§m. Le inot êlah est nresque toujours suivi du gxiiçro), eo allemand, icAaàen. moi qui signifie ciel ; de la iheu du cteL
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tekarah^ tefar^ abba^ raf (512).
«A aderasda^
iekar^ honneur.
chafar^ il brisa.
flf» père.
gadol^ srand.
prit iruiL
• • • • * avec raison, cer-
uinement.
iiierah, uroah bras.
asah^ baliQT^ \\ brûla.
targhèm, hélik, il interpréta.
Voy. SÊviTiQUBS (Langues).
CHALDÉEN. Foy. Hébriïudb.
CHAMITE (Race), rèi^ne sur TAssyrie ; confirmation des textes bibliques. Yoy. Cu- KÊiFORMBs. — Son rôle. Yoy. riulroduction» S Jil.
CHAMOURIA» dialecte albanais. Voy. Albanaise.
CHARMA (M. LE professeur), réponse à une objection. Voy. VEssai^ § IV. -- Cité sur le langage. Foy. rÊssai^i V.
CHASTEL (LE R. P.), Réponse l ses attaques contre les doctrines de M. de Bonald et contre le rôle du langage dans révolution de rintelligenre. Foy. l Essaie § lVpa$$im.— Applaudi par M. de Rémusat. Yoy. la note D, à la fin de tEssai. — Le P. Cbaslet et la sauvage champenoise. Foy. la note G à la fin de rEêsaL
CHAYMAS. Foy. Caribe.
CHELLODH. foy. Atlantique.
CHEROKEES ou CHEERAKE. Yoy. Mobile.
CHERUSCI. Yoy. Saxonne.
CHIAPANECA) langue américaine de la région de Guatetfiala, parlée par les CAtopanéqueSf qui habitent dans le partiio de Ghiapa» dans la province de ce nom. Lors de l'arrivée des Espagnols, les Ghiapanèques formaient une puissante république» qui était TEtat dominant de la province actuelle de Chiapa, et qui avait soumis uar la force des armes les Zoques, les Tzendales et les QueleneSy peuples qui leur étaient inférieurs en civilisation et en industrie. Selon les traditions antiques recueillies par Tévè-
Sue François Nunez de la Vesa, fe Wodan es Chia^anèaues était petit-uls de cet illustre vieillard, qui, lors de la grande inondation dans laquelle périt la majeure partie du genre humain, fut sauvé dans un radeau, lui et sà famille. Wodan coopéra à la construction d*un grand édifice que les hommes entreprirent pour atteindre les cieux. L'exécution de ce projet téméraire fut interrompue. Chaque famille reçut dès lors une langue dilTérente, et le grand esprit Teotl ordonna à Wodan d'aller peupler le pays d'Anabuac. Cette tradition américaine, observe le savant auteur des Vues des Cordillères et des monuments de V Amérique ^ rappelle le Meuou des Hindous, le Noe des Hébreux et la dispersion des Couschites de Singar. En la comparant, soit aux traditions hébraïques ^t indiennes conservées dans la Genèse et dans deux pouranas sacrés, suit à là fable
de Xelhua le CholuViin et l <l*autres traditions américaines, il est impossible de ne pas être frappé de Tanalogie qui existe entre les souvenirs antiques des peuples de TAsie et de ceux du Nouveau-Monde.
CHIBCHA ou MOZCAS, langue de la région orenoco-amazone (Amer. Méridionale), par* lée jadis par les Mozcas ou Muyscasy nation très-puissante, maltresse du plateau de Bogota. De même que les Japonais, les Muyscas étaient gouvernés simultanément par deux chefs : l'un d'eux, espèce de pontife, résidait à Iraca, où il était, comme le Dalai- Lama et le Daïre, l'objet de la vénération d'un grand nombre de pèlerins qui allaient lui offrir des présents; l'autre, qui était le chef politique ou le roi, avait le titre de jso-
Îue et résidait à Tunja; les xippa ou princes u Bogota lui payaient un tribut annuel. Par les victoires du zaque Huncahua, par celles des zippas et par 1 influence du grand
Sontife d'Iraca, le chibcha ou langue des [ozcas devint l'idiome dominant sur une vaste étendue de paj^s, depuis les plaines de l'Ariari et du Meta jusqu'au nord de Sogamozo. Les Mozcas adoraient le soleil, et avaient fait de si grands progrès dans la civilisation avant l'arrivée des Espagnols ^ qu'on peut les regarder, après les Mexicains, les Zapolèques, les Péruviens, les Queches et les kachiqueles, comme la nation la plus policée du nouveau continent. Leur système arithmétique était par vingtaine comme celui des Mexicains, des Guaranis du Paraguajr, des Jaruros de l'Orénoque, ainsi que celui (les Basques, des Kymris et d'autres peuples. Les Muyscas paraissent avoir eu des hiéroglyphes dans le genre de ceux des Mexicains; ils possédaient 3 calendriers différents, représentant les trois années, rurale de 12 à 13 lunes, ecclésiastique de 37 lunes et civile de 20 lunes. Ce peuple est aussi re<* marquable pour avoir eu la semaine la plus petite offerte jusqu'à"* présent par l'histoire de la chronologie, n'étant composée que de 3 jours. Il parait que le calendrier lunaire sculpté sur une grande pierre, découverte vers la fin du dernier siècle, est le monument graphique le plus ancien que l'on connaisse en cette langue. Le chibcha, depuis la fin du dernier siècle, n'est plus parlé nulle part; il a été partout remplacé par l'espagnol et le quichua. Les sons correspondant aux lettres d, / et x de l'alphabet espagnol manquaient à cet idiome ; il avait en revanche plusieurs sons gutturaux inconnus aux lansues européennes. Le chibcha ne distinguait Tes senres et les nombres qu'en ajoutant aux sunstantifs les mots cAAa qui veut dire homme, fhchha qui signifie /emme; aux substantifs pluriels il ajoutait celui de mabié qui veut dire beaucoup. Pour former le verbe négatif il joignait dans certains temps et modes la négation au commencement de la racine verbale; dans d'autres il
(519) Raf a aussi la signiûcation de uigneur^ De là le mot de ra^6f, monuigneur , qu'on trouve dans le Noaveau*Tesumeni,
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la plaçatl au milieu » c'esi-à-dire entre le coiiimencement et la fin de la racine verbale ; les prépositions suivaient presque toujours leurs compléments. Les missionnaires espagnols ont publié deux grammaires dans cette iangue, dans laquelle ils oni composé quelques livres ascétiques; elle a été enseignée pendant longtemps par un professeur dans les écoles de Santa-Fé de Bogota.
CHICHIMÈQDES. Voy. Mbugainb.
CHIKKASAH. Voy. Mobilb.
CHILIDUGA. Voy. Chilien nb.
CHILIENNE (Famille), parlée au Chili, dans la région australe de TAmérique méridionale. On a partagé cette famille en trois principaux idiomes :
l*" Chiliddgai CniLiBN PROPEB Ott Arau- CAN, parié en plusieurs dialectes par les MoloucheSf nommés Araucans par les Espa* gnols. Cette nation très-nombreuse» q^ui forme la masse principale de la population du Chili ancien et nouveau, et dont une grande
Sartie conserve encore son indépendance, se ivise* selon Falkner, de la manière suivante : les Picunche ou les Gen$ dv Nord^ qui habitent dans les monta^^nes de Coquimbo jusqu*au-dessous de Santiago, et s'étendent du côté de l'est presque jusqu'à Hendoza dans le Cuyo ou Cnili oriental; les habitants de cette dernière contrée s'appellent aussi Puelcheif c'est-à^ire Orientaux. Les Pehuenehe^qm habitent la partie du Chili comprise entre le 35* et le kO' parallèle ; ils sont quelquefois nommés Huilliche^ c'est-à-dire tiens du Midi par les Picunche, à cause de leur position méridionale à leur égard. Ceux qui aemeurent entre les rivières de Biobio et de Valdivia, sont les Auea Molouchei pro* prei ou Arauean$^ si célèbres par VAraueana d*Alfonso d*ErciUa et quatre autres poëmes dont ils sont le sujet. Cette nation forme une puissante république, qui après avoir fait une longue guerre aux Espagnols, grâce à la sage conduite de Don Higglns de Val* lenar, président du Chili, reconnut la protection de l'Espagne vers la fia du dernier siècle. Les Araucans passent justement pour être la nation indigène encore indépendante la plus policée de l'Amérique méridionale, ^t paraisseni le premier peuple du Nouveau- Slonde qui, en se procurant de nombreuses ei bonnes races de chevaux, s'accoutuma de ^nne heure au manège, et forma des corps de cavaliers; selon le Viagère universalf ▼ers l'année 1568 il eut déjà plusieurs escadrons de C4ivalerie dans son armée. Comme plusieurs autres nations du Nouveau-Monde, il conserve le souvenir d'un grand déluge, auquel il n'échappa que peu de monde. Les Araucans savent déterminer, par le moyen des ombres, les solstices, et leur année (si-
t>aniu) offre encore plus d'analogie avec •année égyptienne que celle des Aztèques. ,Les 365 jours sont répartis en 12 mois (ayen)
(515) Les missionnaires qui ont entrepris d'évanséliser ces liers Indiens, se sont trouvés fort gènes par Texcessif purisme de leur auditoire, qui interrompait les plus pathétiques sermons pour re-
d'égale durée, auxquels on ajoute à la fin de Tannée au solstice d'hiver ^huamathipaniu) 6 jours épagomènes. Ils divisent le jour naturel, qu'ils commencent à compter depuis minuit, en 12 parties, six de jour et six autres de nuit, comme font les Chinois, les Japonais, les Taïtiens et Quelques autres nations. Ils divisent les étoiles en plusieurs constellations, qui prennent leurs noms du nombre des étoiles principales qui les composent, comme les pléiades, la croix antarctique, etc.; ils appellent rupuepeca ou chemin de la table la voie lactée. Ils distinguent les planètes des étoiles, et les croient autant de terres habitées comme la nôtre. Us pensent, comme Aristote, que les comètes viennent des exhalaisons célestes, qui s'enflamment dans la région supérieure de l'air, et les regardent comme les avant-coureurs des malheurs. Malgré l'état imparfait de leurs connaissances géométriques, ils ont dans leur langue des mots pour désigner les différentes espèces de quantité, comme }e points la ligne, l'angle, le triangle, le cdne, la sphère, le cube. Us cultivent avec succès la rhétorique, la poésie et la médecine, autant qu'on V peut réussir sans livres et sans écriture. Ils font beaucoup de cas de la première, qui chez eux, comme dans l'ancienne Rome, mène aux honneurs politiques et au maniement des affaires. Us s'efiforcent de bien parler leur langue, se donnant bien
farde d'y introduire des mots étrangers (313). Is cultivent beaucoup la poésie, qui chez eux, comme parmi tous les peuples non policés, n'est qu'un assemblage d images fortes et vives, de flçures hardies, de fréquentes allusions et d exclamations pathétiques. Leurs vers sont presque tous de huit ou de onze syllabes ; ce sont ordinairement des vers blancs, quoiqu'on y rencontre quelquefois des rimes placées au gré du poëte, au oasard et sans dessein. Leurs chansons roulent pour Tordinaire sur les hauts faits de leurs héros. Leurs amfibes^ qui équivalent à nos médecins empyriques, sont de bons herboristes et connaissent bien le pouls et les autres signes diagnostiques. Depuis très-lonj^terops, et avant l'arrivée des Espagnols, ils font usage de la saignée, des lavements, de la sonde, des romitifs, des purgatifs et des diapborétiques; et leurs gutarvesj ou chirurgiens, savent remettre les os à leur place, consolider les firactures, traiter les plaies et les ulcères. Ces professions sont séparées comme les états de forgeron, d*orfévre, de charpentier et de potier, tout imparfaits qu'ils sont encore parmi ce peuple. Une
f partie de la nation s adonne à ragricullure, 'autre à l'éducation du bétail. Les Huiltiche ou Gens du JIftdt, qui s'étendent depuis Val- . divia jusqu'à Tarcbipel de Chiloé et au delà du lac Nanuelhuampi. Le picunche, qui n*a pas d'«, le remplace par un r ou un d; il n'a
lever, d^une manière fort irrévencleuse, les fautes de syntaxe et de prononciation qui écbapiMieot au prédicateur.
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pas non plus le js, mais il a un g nasal exprimé par ng et le th des Anglais ainsi que J'tf et 1 n des Espagnols et lu des Français. Les dialectes pehuenche et huilliche, qui n'ont nas IV et le d, substituent un 5 à ces deux lettres. Le chilien est doux, riche et sonore : c'est un des idiomes les plus polis et les plus réguliers du nouveau continent. Lfi conjugaison est une des plus riches et des plus artificielles qu'on connaisse, tant pour le nombre des temps que pour les modifications au'elle donne au verbe radical pour en modifier de mille manières le sens. On dity par exemple : inche elun eimimo, je donne pour toi; elueimi^je te donne; elueU mu, je donne à vous deux; elueimn^ je donne h vous (plusieurs), etc., etc., etc.; e/uc/en, être après adonner; eludiMmën, vouloir donner; elujecumen^ venir en donnant; e/t4men, aller donner; elupatiy venir donner; elupun^ passer en donnant; elurumen, donner tout à coup; eluvalën^ pouvoir donner; elupin^ promettre de donner; eluguen^ don* ner davantage ; eluyaun^ aller en donnant; eluiten^ donner tout de bon; elumon^ il faut donner; elupen^ douter de donner; efurcAen, paraître donner; elutun^ donner de nouveau; eluvalun^ feindre de donner; elume^ pran, al 1er donner en vain; etc., etc., etc. Les verbes neutres deviennent actifs en y ajoutant les syllabes ca^ /ca, /ë. M, ma ou u. On ajoute aussi plusieurs mots aux verbes, qui ensuite se conjuguent régulièrement dans tous les temps et modes; par exemple, de m manger, duam vouloir, elo avec, on en forme le verbe composé, dont la première de l'indicatif induamclolavin signifie je ne veux pas manger avec lui. On forme les passifs en intercalant devant les terminaisons verbales la particule n^e, et le mode négatif en intercalant dans les verbes actif et passif des particules négatives différentes selon leurs modes et temps différents. La déclinaison des substantifs, des adjectifs et des pronoms , s'y fait par flexion, mais on y emploie les mots alca fhomme) et domo (femme) pour exprimer le genre; les prépositions tantôt Y précèdent, tantôt y suivent leurs coQipléments ou régimes. La conjugaison et la déclii^aison ont le nombre duel. On a publié quelques grammaires et dictionnaires dans cette langue, dans laquelle on a publié aussi un poème, et dont nous inclinerions à regarder quelques-uns des principaux dialectes comme des langues sœurs.
2* Hispano-Chilien, parlé dans les environs de Chiioé. Cet idiome singulier est très-mélangé; la plus grande partie de ses mots sont espagnols avec une tournure chilienne ou araucane.
3* VoTA-HuitLicHE, par ces Huiiliche de Falkner, qui habitent au sud des Huiiliche, qui parlent le chilien propre, et oui s'étendent, selon lui, jusqu'au détroit de Magellan le long de la cote. Les Yuta-Huilliche
sont divisés, selon Falkner, de la sorte: Chanos ou Chonos^ qui vivent dans les fies de l'archipel de Chiioé; Poy yu$ ou Peyes^ qui demeurent entre le tô* et le 52* parallèle; et Key yus Key yuhues ou KeyeSj qui s'étendent depuis le 52* jusqu'au détroit de Magellan. Ces peuples forment la population de la Patagonie occidentale, et parlent un idiome qui paraît être un mélange d'araucan et de tehuelet. Il parait aussi que c'est parmi ces peuples qu il faut classer les Cunchi, qui demeurent depuis Valdivia jus-
3u'au golfe de Guayalèca, et sont les alliés es Molouches propres. De même que les montagnards Moloucheset d'autres branches des Huiiliche, les Cunchi qui habitent dans les montagnes ont tous en général une taille supérieure à celle des Européens les plus hauts. Montés sur des chevaux, à la manière des Tartares, ils se réunissent subitement, et ils font des marches de deux è trois cents lieues pour piller le pays ennemi.
CHIN-CHED. Voy. Chinoise.
CHINANTECA. Voy. Chochona.
CHINOIS. La langue des Chinois appartient à la division des langues de la région transgangétique. Cette branche comprend les langues suivantes :
1* Kon-WEN , ou chinoise ancienne. On suppose qu'elle a été parlée jadis dans une
Î grande partie de la Chine. C est dans cette angue qu'ont été écrits les Atng^ ou livres classiques et les livres historiques; c'est aussi la langue des monuments; elle est morte depuis longtemps. Elle est vague et morcelée quoique très-concise. Elle passe pour la langue la plus monosyllabique du globe et celle qui contient le plus grand nombre de mots homo[)hones. Les livres d'histoire, de géographie, de philosophie et la haute littérature,^ ainsi que les écrits relatifs à la politique, sont encore composés dans une langue qui s'approche beaucoup du kou-vren (314).
2* KouAN-HOA ou chinoise moderne, parlée en un grand nombre de dialectes dans pres-
3ue toute la Chine propre, le lon^ des côtes è l'Ile Haïnan , de la côte occidentale de rtle Formose et par les personnes les plus instruites des autres parties de l'empire chinois ; en outre par les nombreux Chinois établis dans flndo-Chine et dans l'Océanie occidentale, surtout à Java, Bornéo, Célèbes, Timor, Manille, etc., etc., etc. Cette languit est aussi pour le moins entendue par iesper-t sonnes les plus instruites des empires japo-. nais et anamite. Le kouan-hoa vulgaire dola province de Kiang-nan, poli et perfection^ né, paraît être devenu la langue écrite et commune à toute la nation, ou Te kouan-hotk écrite dit aussi la langue mandarine ou dea magistrats. C'est dans cette langue qu'on écrit les instructions et les proclamation^ adressées au peuple, les lettres familières^ les romans, les pièces de théâtre, ce rtaina commentaires des livres anciens, les com-«
(3li) Ce style intermédiaire, appelé wen-tchang, encore beaucoup de la clartédu houan-lioa ou s^W^ uns avoir toute la contision du kou-wen, s*éloiguc moficrac
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positiOQs légères de toute espèce, et généra« lement ce que les Chinois comprennent sous la dénominalion de $iao chouë ou petit {an* gage (315).
Les Chinois manquent des articulations b, d, V et z^ et les remplacent par p, I, /et «• Leurs syllabes sont toujours terminées soit par une voyelle pure, soit par une nasale, ou bien par une articulation qui tient le milieu entre le son de IV et celui de 17. Les diphthongues s'y rencontrent fréquemment; mais les seules articulations doubles V sont t$j tch et ng. On a dit que» dans tous les autres cas , les Chinois ne pouvaient articuler de suite deux consonnes sans intercaler entre elles une sorte de scheva, et que leurs néophytes chrétiens lisaient le mot Chriitus comme s*il était écrit Ki-li-sou-tot^ sou. Le fait est cependant qu'on indique souvent par un signe particulier la suppression de ce prétendu scheva.
C'est en partie à Timperfection de notre système de transcription que tient le petit nombre des valeurs phonétiques gue l'on assigne au chinois. Le dictionnaire compose en Chine par l'ordre de Tempereur Kfian-hi présente en effet une liste de trentesix consonnes et de cent huit voyelles ou diphthongues que notre alpbabeth ne nous fournit pas le moyen de distinguer toutes par l'écriture. Le nombre des syllabes radicales varie suivant le système que chaque voyageur a adopté. On le trouve fixé selon les auteurs à 328, à 350, à 411, à 460 et à 629. L'accent fournit le moyen d'étendre celte nomenclature, le ton sur leauel une syllabe se prononce la distinguant d'une autre com-
Eosée d'ailleurs des mêmes éléments alphaéliques, et formant d*une seule syllabe autant de mots différents qu'il y a de tons. La psalmodie qui semble devoir en résulter dans la conversation est toutefois peu remarauable, surtout k mesure qu'on s'approcnedela capitale. Une oreille européenne a de la peine a en saisir les nuances, bieu que, dans Tusage, un Chinois no s'y trompe pas, et que l'étranger, qui ne met pas à chaque syllabe le ton qui lui est propre, soit tout a fait inintelligible pour les cens, du pays. C'est dans une certaine distribution des tous joints à l'emploi de la rime que consiste le mécanisme de la versification chinoise. Les théories que l'on a cherché à établir pour donner les règles de Taccent chinois varient beaucoup entre elles. Quelques auteurs n'admettent que quatre tons , un ton élevé, un ton bas, un ton ascendant et un ton descendant ; d'autres en ajoutent un cinquième, et d'autres en reconnaissent huit, en divisant chacune de ceux du premier système en deux, l'un plus haut et l'autre plus bas. Enfin, en faisant entrer l'aspiration dans leur calcul, quelques-uns
ont compté jusqu'à treize manières de ijtononcer une même syllabe.
Le nombre des racines monosyllabiques de la langue chinoise varie, d'après ces divers systèmes, de 1,200 à 7,000. Un monosyllabe a donc une variété de significations d après l'accent qu'on lui donne. C'est ainsi que tchu peut signifier seigneur, pourceau» cuisine, colonne, imprécation, beau, tous» étendre, etc. Il arrive souvent qu'un mot a un plus grand nombre do sons qu'on ne peol distinguer par l'accent. Alors on réunit deux monosyllaoes qui s'éclairent l'un par l'autre. C'est ainsi qu au mot (ou^ qui a jusqu'à quatre-vingts significations , on donne le sens unique de père en y joignant le mot tchin^ parent, qui lui-même, s il était prononcé seul, pourrait être pris dans plusieurs sens divers. Le terme mou-tchin^ mère, est composé d'après le même principe. Ainsi, bien que chaque syllabe , prise isolément* soit significative et puisse former un mot, il y a, dans la langue parlée, une fouie de cas où, pour la clarté des sens, on en groupe plusieurs , dont chacune n'est plus alors qu'un des éléments composants d'un véritable polysyllable. M. Rémusat avait élevé des doutes sur la nature exclusivement monosyllabique que tant d'auteurs ont attribuée à la langue chinoise. Ces doutes , M. Bazin les a partagés , ou plutôt ils sont devenus pour lui une certitude, quand il a cru reconnaître dans la langue moderne l'existenie de mots composés non-seulement de deux, mais encore de trois, de quatre et même de cinq syllabes, comme hiang-pa-leas^ campagnard; ta-mou-tche-theoUf le pouce; Aoofoung-tchkeng-ti-jint flatteur, etc. Sur les 8,000 mots ou locutions que renferme le Tcheng-iu-thio-mOf traité des principes généraux de la langue chinoise commune, publié en Chine par Tsing-ting-kao en 1834-, on compte à peine, selon le même sinologue , cent mots vraiment monosyllabiques. L'objection la plus sérieuse contre cette opinion est celle que l'on peut tirer de l'absence de syllabes non accentuées, si tant est qu'elle soit démontrée.
Il n'y a pas, dans les radicaux monosyllabiques chinois, non plus, il est vrai, que dans ceux des autres langues, de distinction des parties du discours. Chacun peut changer de valeur grammaticale en changeant de position, et devenir, selon le besoin de la phrase, substantif, adjectif ou verbe. Il y a cependant un certain nombre de mots dont l'usage a fixé la valeur. Les grammairiens chinois partagent ces mots en deux catégories : dans l'une, qu'ils appellent la classe des mots pleins , ils mettent les noms et les verbes ; ils mettent dans l'autre ce qu*ils appellent les mots vides, c'est-à-dire les particules ou termes de rapport. Ils donnent
(S15) Aujourd'hui, à la cour de Pékin, les princes de la famille impériale emploie entre eux le lartare mandchou, lancue de leurs ancêtres; mais on y conserve, pour Tes rapports officiels, le
kouan-hoa qui, cependant ici, présente, dans l'usage habituel, quelque diflérence avec la iaugue de Nankiiu
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encore au ^erbe la désignation de mot vivant.
On sait que les Chinois ne font pas subir aux mots ces flexions qui servent ailleurs è l'expression de tant de nuances d*idées et forment le double système de la déclinaison et de la conjugaison. Il est certain que souvent les différences de cas, de temps et de modes ne se déduisent ici que du contexte; mais il est vrai aussi , comme l'a démontré H. Stanislas Julien , que les désinences des cas, par exemple', j ont souvent un équivalent dans des particules , dont les unes se placent avant et les autres après le substantif.
Le pluriel s'exprime tantôt par un mot
S lacé devant le nom ou le verbe , et signiant plusieurs, beaucoup, tous, tantôt par la répétition du nom. L'adjectif est parfois suppléé par un nom de qualité accompagné de la particule du génitif. Par un procède analogue, les pronoms personnels deviennent possessifs. L'usage des pronoms des deux premières personnes et toutefois fort restreint ; on y substitue diverses expressions d'bumilité et de respect. Le comparatif se rend par une particule qui précède l'adjectif ^ et le superlatif tantôt par le même procédé, tantôt par la répétition du positif. Dans le style moderne, les temps du verbe se distinguent de même par des particules. Leur emploi, il est vrai, n*a pas lieu dans le style antique, où la plupart de nos conjonctions n'ont point non plus d'expression.
Avec ses nombreux mots composés et ses nombreuses particules significatives, le chinois moderne est une langue grammaticalement organisée comme les nôtres. Dans le ebinois ancien, la phrase ne se compose que de mots placés d'après un système de juxta- )K>sition, sans lien apparent, et oit la pensée doit suppléer la plupart des termes de rapport,
La construction de la |)hrase chinoise suit ^ Tordre que les grammairiens appellent direct^encesens que le sujet précède le verbe et gue celui-ci est suivi de son régime; mais elle s'en écarte aussi en ce que le qualifiant se place invariablement avant le qualifié, c'est-àndire que l'adjectif précède le substantif, lad verbe l'adjectif, et la proposition incidente la proposition principale. On Eeat diviser le chinois moderne en deux ranches : celui du nord , que Ton parle à Pékin, et celui du midi, oui a cours à Nankin. Us diffèrent non-seulement par la prononciation, mais encore par les idiotismes.
La langue parlée s'éloigne tellement de celle de la littérature, qu'une personne versée dans la connaissance de l'une pourrait être tout è fait étrangère à celle de l'autre; et qu'un homme du peuple qui assiste à la lecture d'un livre écrit dans le style antique en peut rarement saibir complètement le sens. Les deux styles diffèrent également ' par les tournures et par les termes. Une foule de particules dont on fait usase dans la langue de la conversation ne s'écrivent
i'amais ; aussi y a-t-il « tel lettré, » dit te ^ Cibot, « qui ne viendrait pas èt)out d'écrire passablement un dialogue en kouan-boa. Il ne saurait même pas les caractères dont il faudrait se servir. »
Sous le titre de Nan-po-kouan-hoa-toeiS" sten, un excellent vocabulaire de kouanhoa , tant du nord que du midi, a été publié en Chine par Tchang-iu-Tcheng en 1820.
La langue chinoise* n'est pas exempte de mots étrangers, bien que l'opinion contraire ait été longtemps admise^ Le nombre en est même assez considérable, d'après les recherches d'Abel Rémusat et de Klaprotb.
Dans le nord de la Chine , il existe un dialecte composé d'un mélange de chinois et de tartare, et qui, suivant Morisson, prend tous les jours plus d'importance.
Dans un aussi vaste empire, on comprend qu'il doive se trouver de nombreux dialectes, et que même plusieurs langues distinctes puissent exister. Il y a peu de communication entre les habitants des différentes parties de l'empire. Les Chinois quittent rarement leur lieu de naissance , et, comme on ne trouve point dans la campagne ces habitations isolées qui , chez nous , relient entre eux les centres de population , il s'ensuit
Sue ces centres se trouvent en Chine plus trangers les uns aux autres que chez nous, et qu on observe des différences de patois en passant d'un village è l'autre. Le docteur Leyden a avancé , dans un Mémoire, que les idiomes parlés en Chine sont aussi nombreux et aussi différents les uns des autres que ceux de la presqu'île indo-chinoise. On doit, selon lui, compter dans les seules provinces du sud et de 1 ouest au moins dix langues différentes.
Malheureusement, nous avons encore peu de données sur ces idiomes populaires, dont la connaissance serait pourtant de nature à jeter tant de lumière sur plus d'une Question intéressante d'ethnographie et d'histoire. Nous savons seulement qu'en général les idiomes du midi sont plus doux que ceux du nord, et que, dans ces derniers, on rencontre de fréquentes et fortes aspirations. Les dialectes cle Canton , nommé kong ; de Macao, nommé hyoug-san; de Java, de TtmoTt de Sumatra^ et ceux des Japonais^ des Coréens et des Anamites^ quand ils font usage des caractères chinois, paraissent différer le plus du kouan-hoa.
3* Chin-chbu ou Tghâng-tghbou , langue parlée par les habitants de la province de Fo-kien ou Fou-kian, nommés improprement Chinehtoê par les Espagnols lorsqu'ils fréquentaient le port d'Emouy , ce qui fit donner ce nom à cette langue. Elle diffère beaucoup du kouan-hoa , non-seulement dans la prononciation, mais même dans l'acception des mots et dans la grammaire.
Il existe encore en Chine quelques langues particulières , parmi lesquelles on pourrait classer les suivantes :
V MiÀOSSB, parlée par les Miaont^ Mia^
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8se$ ou MiaO'tieUf nation nombreuse et encore presque sauvage , qui parait être le peuple primitif des provinces de Yunuam, de Koueî-tcheon , de Houkouang, de Kouangsi et de 8se-tchhouan, dont ils n'occupent plus que les parties les plus montueuses et les çius stériles. Les Miaosses, divisés en plusieurs tribus eouvernées par des princes indépendants, infestaient , par leurs incursions, les Chinois habitant les plaines. Ce n*est qu*en 1T76 que le général Akoui réussite les soumettre, ou du moins à les obliger de se reconnaître vassaux de Tempire chinois. Les Grands et les Petiti-Kintchouen^ qui formaient deux Etals indépendants dans le Sse-tchhouan , et les Karal , qui vivaient dans le Koueï-tcheou, après avoir défendu héroïquement leur indépendance, finirent par être entièrement détruits ou réduits en <)sclavage. 11 parait que l'idiome des Miaosse
3ui demeurent vers Li-ping est un mélange e chinois et de miaosse, puisque le P. Duhalde dit que les Chinois et ces Miaosses s*entendent très-bien. Selon quelques passages des historiens chinois, le miaosses semble appartenir à la branche tibétaine.
5* LoLOs. Les Loloi forment une nation nombreuse, qui demeure dans la partie méridionale du Yunnam, où elle vit partagée ^n plusieurs principautés, qu'on doit considérer comme des fiefs héréditaires de 1 emf)ire chinois. Les Lolos. paraissent avoir été a nation dominante du Yunnam, et ont repoussé pendant longtemps les attaques de Chinois. On dit que leur langue ressemble à (îelle de Barma ou Birmans dont ils suivent le culte. Leur alphabet parait être imité du pâli.
6* MiBirriNG, est parlée par les Mienting , nation nombreuse qui demeure dans le haut Yunnam , le long du Yang-tse-kiang, connu en Europe sous le nom de Kincha. Les Mienting sont entièrement soumis aux Chinois. On prétend que leur langue ressemble h celle des Barna.
7* HaïHak, est la langue des habitants de rintérieurde l'Ile d'Haïiian, dont les Chinois n'occupent que les côtes. On ne sait rien sur la nature de cette langue, qui probablement est divisée en un grand nombre de dialectes ou même de langues sœurs. D'à-
Brès les auteurs chinois, il parait que ces aïnans authoctones ne sont pas des Papous» comme le prétendent quelques géographes, et qu'ils ont fait quelques progrès dans les arts les plus indispensables à la vie.
ACBITURB ET LITtAbATURB CHINOISB.
Etrituré. — Si Ton en croit les traditions locales, rasage de l'écriture en Chine est
(316) Selon quelques écrivains chinois, Tsangkîe, ministre de Hoan^4i, aurait pris pour modèles des caractères qa*il invenu, non pas la flgore des objets qu'ils éuient destinés à représenter, mais les traits confus et irréguliers formés sur une plage de sable par Tempreinte des pieds d*oiseaux qui s*y élaieDl arrêtés. C'est d'après une origine si pea vraisemblable qae l'on donne quelquefois aux an-
antérieur de plus de vingt-cinq siècles à notre ère. Les images grossièrement dessinées dont se composèrent les caractères primitifs des Chinois ont presque complètement disparu dans les traits roides des caractères postérieurs ; et il serait fort difficile de deviner l'origine de ceux-ci, si l'on ne connaissait, grflce aux travaux des philologues nationaux, les diverses phases par lesquelles leur écriture est passée jusqu'à la Gxation du système calligraphique actuel. Les premiers signes représentaient des objets isolés, soit naturels, soit façonnés (316). On ne tarda pas, puur exprimer certaines idées, à grouper ensemble deux ou plusieurs images. C'est ainsi Çjue les figures réunies du soleil et de la lune indiquèrent la lumière ; une fièche et un oiseau, les espèces que l'on tue à la chasse ; un homme sur une montagne, un ermite.
Les Qgures d'un oiseau et d une bouche signifièrent chanter ; celles d'une porte et d'une oreille, entendre; l'idée de larmes fut exprimée par la réunion des caractères de rœii et de l'eau. Quelque3-unes de ces images présentaient des allusions difficiles à saisir. Ainsi, le caractère qui désigne le tonnerre se composait de quatre roues réunies par des lignes en zigzag, ce qui ne s'explique que par le fait que les Chinois représentent le génie qui préside à ce phénomène naturel, sous la forme d'un jeune homme marchant sur des roues enflammées. Pour exprimer les idées abstraites, on détourna le sens des caractères exprimant des objets matériels. De cette façon l'image d'un cœur représenta le sentiment, la pensée, etc. Enfin, dans uo grand nombre de groupes, l'un des deux signes n'eut plus qu'une valeur phonétique. C'est ainsi que le signe qui signifie lieu et se prononce /î, ne représente qu un son lorsquil compose, avec le signe de poisson, un groupe qui signifie la carpe, c'est-à-dire l'espèce de poisson appelée en chinois IL
Les traits qui devaient entrer dans la composition des caractères étant devenus trèsconfus à mesure que ceux-ci se multipliaient, l'empereur Sinan-Wang, au ix* siècle avant Jésus-Christ, en fit réduire le nombre et fixer la forme. Une nouvelle réforme fut jugée nécessaire sous Thsin-chi-Houang-ti, au lu* siècle de notre ère. L'écriture chinoise fut encore retouchée plusieurs fois avant de prendre la forme carrée sous laquelle elle existe aujourd'hui d^ns les livres. Une dernière dégradation du tvpe a produit l'espèce d'écriture cursive employée dans les affaires, laquelle n'a pas conservé la moindre trace de l'image primitive.
Pour classer les 40,000 signes simples ou combinés qui forment leur langue écrite, les
ciens caractères chinois le nom des ntao Ist-ipea oa caractères de vestiges d'oiseaux. On les nomme souvent aussi koiiou, c'est-à-dire en forme de té- Urd. Le plus ancien monument écrit qu'on ait découvert en Chine, est une Inscription gravée sur un rocher du mont Heng-cbao, près des sources du Hoang-bo.
iSI
Gin
CBl
42fi
Chinois les oal soumis h une analyse minn* lieuse, et classés d*après les traits élômen"' taires qui eotrent dans leur coœpositfon. Ils eu ont ainsi extrait une série de radicaux désignés chrz eux par le oom de pot», qui si-*
SDÎfie quelquefois par extension une réunion e maffislrals, un tribunal, mais répond le plus gâséraiement aux idées de classe et de genre, par opposition à celle d'espèce. Ces radicaux ont reçu des sinologues européens le nom de clefs ; mais il ne faut pas y voir, avec Etienne Fourmont, les éléments primitifs de l'écriture chinoise, qu'il supposait en avoir été formée au moyen d'une synthèse historiquement inadmissible. Le nombre des clefs a varié beaucoup depuis leur création. Hiu-Chin, à qui en appartient la première idée, rangea tous les caractères sous 540, dans le dictionnaire Choue-wen, qu'il termina Tan 121 de notre ère. Ce nombre fut porté à 707 dans un autre dictionnaire intitulé Haï" piaf^thoung'hoei. Il fut au contraire réduit à 83 dans le Lochou-fou, En 1616, il fut fixé, dans le Têu-wei de Meï-Tan, aux 214 actuel* lement en usage. Ces clefs, dont au moins une se retrouve dans la composition de tout caractère chinois, sont elles-mêmes d'une forme plus ou moins simple, étant formées chacune d*un nombre de traits qui varie de 1 à 17. Une assez g;rande quantité de ces radicaux ne s'emploient jamais seuls et ne sont en usage que clans la composition.
Depuis longtemps, les Chinois ont cessé d'augmenter la liste de leurs caractères; ils tendent même à la restreindre. I^ langue moderne écrite n'a pas eu besoin d'en emprunter plus de 3,000 à la langue savante et ce nombre suffit à toutes les combinaisons de $^s mois composés (317).
LiiUraiure. — La littérature chinoise est certainement la première de l'Asie par l'importance de ses monuments. Leur nombre est prodigieux. On en peut juger par le catalogue de la bibliothèque impériale de Péking, qui contient 12,000 titres d'ouvrages avec des notices détaillées : le texte imprimé de ce cataioffue remplit, suivant les éditions, 96 à 112 cahiers in-12 de 140 à 150 pases chacun» Les ouvrages chinois sont divis^ en kiven^ livres ou cahiers de SO à 80 feuillets ou doubles pages ( on n'imprime nas sur le revers du papier chinois parce qu'ilest trop mince) ; ciiaque kiven est subdivisé en tenang^ articles; et ceux-ci en en tsieit paragraphes» Deux ou trois kiveiif brochés ensemble, forment un peu ou volume , et plusieurs pen renfermés dans une couverture de carton for» ment une enveloppe ou taa. La collection chinoise de la Bibliothèque royale de Paris comprend actuellement plus de 16,000 pm*
C^esi la plus riche qui existe en Europe. Ne
[louvant présenter un tableau complet d'une ittérature aussi vaste, je me bornerai à donner un rapide aperçu des richesses qu'elle renferme, et je renverrai les personnes qui en voudront avoir une connaissance plus intime à l'Introduction du dictionnaire chi-* nois de Morrison, à un article du Chinett Reposiiory, vol. llf , pages 14-37, et à l'extrait du catalogue de la bibliothèque impériale de Péking, que M. Bridgman a donné dans sa Chreatamalhie chinoise.
Dans les principaux catalogues, la littérature chinoise est divisée en quatre grandes sections. La première section est celle des livres classiques; elle présente en première ligne les cinq livres sacrés, King^ qui sont les monuments les plus anciens de la littérature chinoise et contiennent les principes fondamentaux des anciennes croyances et des anciens usages consacrés par l'assentiment de l'autorité supérieure depuis le i" siècle avant notre ère. Le plus ancien et le plus estimé de ces livres sacrés est le Livre des change'' mentSf T-King. C'est un livre de divination fondée sur la combinaison de 64 lignes, Iles unes entières et les autres brisées, appelées Koua^ et dont la première découverte est attribuée è Fou-hi, créateur de la civilisation chinoise plus de deux mille ans avant notre ère. La rédaction du Y-King est attribuée à Confucins, et le catalogue impérial énumère plus de 1,450 traités en forme de mémoires ou de commentaires sur cet ouvrage. Le second livre sacré est le Chou-King ou Liwre de Vhis* toire^ dans lequel Confucius a réuni les sou* venirs historiques des premières dynasties de la Chine, jusqu'au yiii* siècle avant notre ère. Il est divisé en chapitres qui contiennent les allocutions adressées par plusieurs empereurs de ces dynasties è leurs grands officiers ; il fournit beaucoup de documents utiles sur les premiers Ages de la nation chinoise. Le troisième livre sacré, le Chi-King ou Livre des vers^ est une collection, faite encore par Confucius, des anciens chants nationaux et officiels , depuis le xviii* siècle j^usqu'au tu* siècle avant notre ère. Ces chants sont rimes et on peut en extraire des renseignements très-intéressants et très-aulhentiques sur les anciennes mœurs des Chinois. Le Chou*King et le Chi-King ont été l'objet de nombreux commentaires, et leur teite a été revu avec une attention toute spéciale dans les éditions qui en ont été données à diverses époaues t tous deux sont expliqués par les candidats aux concours supérieurs. I^ quatrième livre sacré est le Li^ki ou Livre des rites. L'ori*
f;inal a été perdu dans Tincendie des ancieiftS ivres ordonnés par Thsin-Cbi-Hoang, à la
f3l7) Les marcbanas, les artisans se servent, pour coaque syllabe, d*un seul caractère, sans considérer, bien souvent, sa valeur Idéographique primitive, ei Ils se constituent ainsi par le fait un véritable syllabaire. Ils ne réussissent pas toujours à repréaeoler ainsi, d^une Hianiére reconnaissable, la piWMMiciatiofl des mots étrangers. Les trois ca-
ractères dont ils se servent pour représenter le mol françaiê, par exemple» se prononcent fat'km'saù
Pour écrire sur le papier, les (ibinois emploient» au lieu d*une plume, un einceau. Leur écriture forme des lignes perpendiculaires qui se succèdeul de droite à gaucbe*
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fin du ni* siècle avant notre ère. Le Li-Ki actuel est une réunion de fragments, dont les plus anciens paraissent ne pas remonter au delà de Confucius, et qui furent réunis à la renaissance des lettres, au n* siècle avant notre ère ; il contient quarante ki ven ou I ivres, et a été commenté par un grand nombre de savants. Enfin le cinquième livre sacré est le Tchun-Thsieou^ ou livre du printemps et de Tautomne, écrit par Confucius. Il comprend les annales du petit royaume de Lou, patrie de ce philosophe, depuis Tan 722 avant notre ère jusqu'à l'an UO. Confucius l'écrivit pour rappeler les princes de son temps au respect des anciens usages, en leur montrant les malheurs survenus à leurs prédécesseurs depuis que ces usages étaient tombés en désuétude; son titre singulier signifie purement qu'il comprend les événements de chaque année.
La seconde section est celle des ouvrages historiques. Après le Chou-King et le JcAun- ThêieoUf compris dans la section précédente, le plus ancien monument de l'histoire chinoise est le Tso'Tckouen^ composé sur la même période que le Tchun-Tshieou. par Tso-Hieou-Ming, contemporain de Coniucius.
La troisième section est celle des 7#eu- Pau, ou ouvrages spéciaux relatifs aux sciences et professions.
La quatrième et dernière section de la littérature chinoise comprend les œuvres de littérature légère, telles que les poésies, les drames, les romans et les nouvelles. La principale règle de la versification chinoise est la rime tantôt régulière tantôt alternée. Les anciens vers chinois étaient irréguliers; la mesure ordinaire des vers modernes est de cinq ou de sept intonations monosjUabi* ques.
L'art dramatique en Chine est encore actuellement dans l'enfance, si nous nous en rapportons aux récits des voyageurs qui ont pu assister à des représentations théâtrales à Canton et même à Péking. Peut-être cette imperfection tient-elle en grande partie à la condition dégradée des acteurs chinois, qui ne sont à peu près que des valets aux gages d'un entrepreneur, et qui doivent s'adresser presque toujours à une multitude ignorante pour gagner leur misérable vie. Mais, si nous trouvons peu d'intérêt, comme étude du théâtre, dans les chefs-d*œuvre chinois qui ontété présentés aux lecteurs européens, leur lecture ne peut qu'être très-curieuse comme étudo'de mœurs, et sous ce rapport nous ne pouvons que remercier sincèrement les savants qui nous les ont fait connaître.
L'impression, depuis si longtemps en usage à la Chine, v répand les écrits avec une activité ésale à celle de la presse européenne. Les livres chinois sont imprimés sur un papier fin mais solide; ils sont divisés en chapitres et munis de noies et d'index qui en rendent rusa(;e facile, en même temps que le peu d'élévation de leur prix les met à la poilée de toutes les fortunes. Ajoutons
qu'outre la Gaxeite impériale de Péking, qu'on pourrait comparer à notre Moniteur et à notre Bulletin de$ Lois^ il existe une ioule de gazettes provinciales qui s'impriment dans les principales villes. La liberté de tout écrire est du restç singulièrement restreinte en Chine par la sévérité des lois relatives à la répression des délits de la presse.
Exemple de ityle chinois, — II faut distinguer entre la langue chinoise icrite^ oui est précise et ne permet pas la moindre méprise, et la langue chinoise parlée , qui reste condamnée a des malentendus nombreux. Abel Bémusat, dans son Essai sur la langue et la littérature chinoise (Paris, 1811, p. 56), raconte, entre autres, que bien souvent deux personnes en conversation se voient forcées de se demander avec une politesse mutuelle l'explication de tel mot par écrit; de sorte qu'un mot simple, qui peut s'entendre de plusieurs manières, se trouve exprimé par écrit en deux mots écrits dont l'un détermine de plus près le sens de l'autre. Cette manière de s'exprimer n'a rien de choquant pour les Chinois.
La conversation contient beaucoup de ces compositions synonymes qui sont caractéristiques pour le génie delalangue ; par exemple les mots tao' et loû, avec accent égal, signifient : tao\ dérober, renverser, atteindre, couvrir, un étendard, du bié, conduire, fouler aux pieds, le chemin; le mot loû signifie : la voiture, la rosée, le corbeau de mer, une certaine rivière, une sorte de bambou, forger, détourner, le chemin. Mais composez les deux mots, et vous verrez oue tao*'loû ne signifiera que le chemin^ puisqu ils ne coïncident que dans cette signification seule. 11 faut donc se représenter ces mots comme des racines pures et simples, dont chacune renferme tant de significations et de relations ( infinitif, nominatif, etc. ) ; dans chaque mot chinois il y a une foule de relations pour ainsi dire à l'état latent, et qui n'en peuvent ressortir qu'au moyen de la combinaison avec d'autres.
Le sexe, le nombre, les cas, etcpeuvent ainsi être exprimés en les comparant avec des mots gui signifient mâle^ femelle^ multitude^ etc. Ainsi, tschoug-iin^ c'est-à-dire, foule de personnes; nan-tsi^ homme-enfant, c'est-àdire, fils ;mou-^s^, femme-enfant, c'est-à-dire, fille. Le génitif peut s'exprimer par la particule tsehi ou rt, qui est aussi un pronom corrélatif, donc mm (peuple)— ft (force), ou min-/scAÛ/i ( dans le Aou-vsn), on fiiift-rt-/t (dans le kouannhoa)^ ce qui doit signifier ta force du peuple. De même, pour exprimer l'accusatif, le vocatif, le datif, Tablatif, l'instrumental, on se sert de certains mots comme de prépositions ; l'instrumental, par exemple, se rend à l'aide du mot y, qui signifie employer : avec ou par la force du peuple^ se traduit y mtn-K, littéralement employer la force dttpeuj9/e. Le superlatif s'exprime d'une manière semblable : le meilleur de tous les hommes doit être rendu par pe fou tsehi tip
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c'esl-à-dire» libéralement renr hommes bon$: les mots tent hommes sont ici accompagnés lie la particttle<dQ génitif, ce qui fait de'cent hommes. De mfime le verbe )i*est reconnu comme tel qne par sa place dans la phrase ; il ne se distingue en rien de tous les autres roots de la phrase ; Tactif et le passif nô difrèrent que par leur place, quelquefois aussi le passif doit ètrç exprimé par un détour, par exemple, voir pro/eca'on, c'est-à-dire, être protégé : kian pad. Le mode et le temps pourront être reconnus à l'aide des mots environnants; le ncymbre et la personne ne s'expriment jamais au verbe chinois.
Je vais citer une pièce, choisie dans le Meng Tse (fers la fln du iv* siècle avant Jésus-Christ, diaprés rouvrasre de Saint-Julien, Meng Tseu, vel liencium^ ea. Latina inlerpretatione instruxit^ etc., Ifâ4, Paris). Je me sers , en transcrivant les mots chinois en lettres occidentales, du dictionnaire de Basile de Glémone; les accents au-dessus des mots expriment l'intonation chinoise.
Meng TseUf éd. Saint-Julien» p. 1, lig, 5.
Je fais imprimer dans la traduction en italique ce qui y est ajouté pour compléter le reste.
Meng Ise voie liang hœi wang Meng tsè kien bleàng boéy ouàng
Meng Tse visita de Fempire^ Liang, le prince Hoei Wang (318).
Roi parler, vieillard non loin mille lieuo et Ooàog yoùe scèu . p6 youén chy ly eul Tenir aussi vouloir avoir pour (519; avantage lày y tsiàng y cou y ly^
moi (mon) empire?
où kèue hoù.
Le mot Aoù exprime Pinte rrogalion.
« Le roi dit : vénérable vieillard (le mot uàu est un titre d'honneur donné aux gens âgés), t puisque .tu es venu jugeant non loin mille lieues, aurais-tu peul-/^rc (le mot isiang^ verbe auxiliaire, détermine ici le mode de yiou^ quelque chose pour l'avantage (pour inutilité) de mon empire? »
Meng Tae répondre parler.
Meng Tse toùy yèue.
« Meng Tse répondit et parla. »
Rot, quoi nécessaire parler utilité aussi avoir Ou&ng DÔ py yèue ly y yedu bomaniié jusiice et finir, cby y' eùi y* y\
Le deuxième mot y exprime ici la fin de la phrase, c'est la particule finale.
« Roi, k ouoi est-il nécessaire de parler de « rutililé? Aussi mot j'ai de l'humanité ei de la justice, rien de plus. »
Roi parler» comment pour avantage je (mon)
Ouikng yèue lié y* ly^ où
empire grand homme parler comment pour
boôe là fèu yoùe lié y*
naaiage je (mon) lamilW, savants multitude
ly* où kià ssë ohà
# (318) Ce met signifie Rai des bienfaits. (519) Ce mut y* exprime primitivement employer fl on a*en sert comme d*une préposition. (5^0) Le mot oéy signifie : tomber en ruines.
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homme parler comment pour avantage Je (mon)
jin yoàe ho v* ly* oÂ
corps dessus dessous untr arracher avantage chin chàng h\k kiaè tsching ly* et empire en danger être, eul kone eéy (320) y* (la particule finale)
c Si le roi parlait : Comment dois-je agir pour rutiliêédemon empire^ alors diraient Us grands: Comment devons-naus agir pour Vutiiité de notre famiUe? Les savants et la populace diraient: Comment devons-nous agir pour l'utilité de notre corps? Si les supérieurs ei les inférieurs s'arrachent les uns aux autres ravantege,«i/ors l'empire est en danger. »
Meng Tseu^ p. 32, lig. 6.
Â gauche à droite tons ensemble dire sage
Ts6 yeèu kiay yoèe bien
non encore permeUre (la particule Anale)* Touh
ouéy kè yé Tscli
grand homme tous ensemble dire saxe non encore
ta foù kiàv yuùe bien ouéy
permettre (la parliciile finale) ; empire homme
ko yè koùe Jin
tous C' semble dire sage ainsi après eianiine kiày yoèe bien Jén béou tsn
lui (prooonc. 5« pers«) voir sage comme (cenime tscby ktèn bien yen
un sage, yen esl ici adverbe) après faire usage
jén heôo yèiig {de\ lui.
chy.
A gauche à droite tous ensemble dire non 'Tso yéo kiày yoùe p6
pcrmeilre, non entendre. Tous grand homme
k6 vèe ting. Tschi^ u fuù
ensemble dire non permettre, non entendre*
kiày yoùe pè kè y6e ling
emiiire Iromme ensemble non permettre comme, kouè Jin k'ay pè kè yen
après abandonner lui.
jèn béou buù chy.
« Si tes ministres assis h gauche et h droite tous ensemble disent : Cet homme est un sage, alors il n'est pas encore permis de leur ajouter foi. Sttoas les grands ensemble disent : C'esrunsage, i7 n*est pas encore permis; mais si les gens de Tempire tous ensemble disent : C'est un sage^ et qu*alors, quand il a été examiné, tu vois ^u'il est sage, alors sers-toi de lui.
« Si tes ministres assis h gauche et à droite tous ensemble disent : Cet homme ne peut être élevé à un haut emploi^ alors ne les écoute pas. 5î tous les grands ensemble disent : lui ne peut être élevé à un haut em- Î}loif alors ne les écoute pas. Mais si tons es gens de l'empire disent : // ne peut être élevé à un haut emploi^ et qu'alors, quand il a été examiné, tu vois qu'i7 ne peut être élevé à un haut emploi^ alors abandonne-le. »
Meng Tseu^ p. 56, lig. 2.
Meng Tse dire, humain ainsi honneur,
Meng Tsè yoùe chy tsè (321) yéng ■00 buBiain ainsi déshonneur, mainlenàDt Émir, pè ehy tsè Je kiii où
(321) Une mesure quelconaue, les lois, VfiM\ après, donc, tout de suite* (Diciiotinme as Clé' mone.)
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déshonneur cl persévérer non humain, tela j6 eût kù pè cby chy*
comme haïr humitlité et i> rsévérer dessons véoQ où là (322) 6Û1 k& hià
(fa particule finale), yé»
« Heng-Tsen dit c Quand un nrince est humain^ alors t7 $e prépare de I hotiuetir ; qtumd il est inhumain, ti ie prépare du désnonneuffmaintenant tes princes haïssent le déshonneur, et ils perséfèreiit néanmoins dans rinhumanité ; cela e$t comme si fuWgu*unhalisui€ l'humidité toni eu demeurant a«fu un endroit bat {dam un marais). »
La langue chinoise est celle d*une population extrêmement nombreuse, et cultivée depuis deâ milliers d^années. Ne dites pas qu elle soit la moins perfectionnée de toutes. Guillaume de Bumboldt en avait une opinion favorable. « On ne saurait nier, » dit-il, ( sur ta langue Kam, 339), « que la langue chinoise possède une structure trèsrigoureuse, très-conséquente, tandis que les autres langues , qui n'admettent pas de flexion, tout en manifestant le désir d'y arriver, s'arrêtent en chemin. La langue chinoise marche seule sans détour. Elle e^t certainement moins propre à devenir TinBtrument de l'esprit, que les langues sanskritiques et sémitiques. Mais malgré sa pauvreté, qui consiste dans le défaut à peu près cotnpiet d'expressions phonétiques ou acoustiques pour les relations grammaticales, elle est une rude gymnastique appliquée à Tesprit. Je ne crains pas de paraître amateur de paradoxes , en disant que c'est cette absence grammaticale qui augmente la sagacité de la nation. » Sans adopter entièrement le mépris que Guillaume, de Humboldt éprouve pour les langues nombreuses qui se tiennent au milieu entre la classe monosyllabique et la classe à flexion, nous avouons cependant que dans la classe agglomérante, la relation s'exprime d'une manière un peu grossière, qui efface quelquefois le taoi de signification.
CHmOiS, Origine ou point de départ de cette nation, loy. l'introduction, % IV. ^ Considérations sur leur langue, Jbid, — Est-elle monosyllabique. ¥oy. Mmostl-
LABIQIIB.
CHIPPEWAYS. Voy. LBNHJkPB.
CHIQUITOS, langue de la région péruvienne (Amérique méridionale), parlée par les Naquinaneis (hofomes) plus connus sous le nom de ckiquilos» — Ils occupent la iHus grande partie de la vaste province de Cbiquitos. Cet idiome est doux et harmonieux, quoiqn il ait quelques sons gutturaux et du nez; il est très-riche surtout, pour exprin>er les «différents rapports des objets entre eux; par exem|>le : pour exprimer la haotHir d'un arbre on emploiv le mot ofetaiciris; et cetil «le itaeuseiris et gmisuriqui^f lorsqu'on parle de la hauteitr d'une tour et de celle d'une maison. Il dis-
tingue aussi de cette manière'tes différences des états de la vie iournalière et les nuances des affections de rame. La langue des hommes diffère en plusieurs mots, phrases et flexions de celle des femmes ; et les hommes se servent aussi de ce langage des-fenimes> lorsqu'ils veulent s'adresser h Dieu, aux anges, et aux hommes d'une condition supérieure, ou bien à ceux auxquels ils veulent témoigner du respect. Il nous semble qu'on pourrait le comparer au ba^akramades Javanais et autres idiomes des nations malaises. Malgré, cette richesse extraordinaire de mots et de styles, le chiquitos n'a pas de verbe substantif; sa déclinaison se fait à l'aide des prépositions, et non par flexion, et il a emprunté k l'espagnol ses noms de nombre. Le chiquitos était parié autrefois en quatre dialectes principaux par un grand nombre dé tribus. Deux de ces dialectes, le penoqui et le manaxi^ se sont déjà éteints; le tao est encore parlé par plusieurs tribus nommées Tao^ Éoro^ Tafritcn, Tanepica^ Xuhereca, Zamanuca^ Baxoroea^ Punaxira^ QuibicxHcaj Pequica^ Boeea^ Tubacica^ Aruporeûa et une partie des Piococ4i; le Pinocoeo est parié par les Pinoco, les Quimeca^ les Guapaca^ les Quiteudea^ les Poxisoca^ les Motaquieat les lamaquiea^ les Taumtoca et le reste des Pioeoca, Une grande partie de ces tribus^nt déjà embrassé le christianisme, et sont soumises aux Espagnols.
CHOCHONA, MàZATBGÂ, Mixo , Cbihan- TicA, langues parlées par autant de nations dans rOaxaca (Mexique).
CHOL. — Langue américaine de la région de Guatemala, parlée par les Choies ou Ckol^ nation indépendante et assez nombreuse, qui habite sur les conflns du Yucalan et de la province de Verapaz. Une partie de ce peuple, après avoir été convertie en 1676, abandonna les missions, et se retira dans les montagnes. C'est sur le territoire où Ton p)!irte cette langue, ou non loin, qu'on trouve encore plusieurs antiquités de la plus grande importance. Voici de quelle manière s*exprime à leur égard le colonel Juarros dans son intéressant ouvrage sur Guaténiala: « Ce
Srand cirque (le circo maximo de Copan) tait une place de forme circulaire, entourée de pyramides de pierres fort bien cannelées, d'environ 6à 7 varas de hauteur. Au pied de ces pyramides se trouvent des figures d'hommes et de femmes de taille colossale, parbitement ciselées, et conservant encore les couleurs dont on les avait peintes. JHais ce qu'il y a de plus singulier, c'est qoe ces hommes et ces femmes sont tous vètvs A la castillane. Au milieu de la place, sur des gradiss^ on voit l'autel des sacrifices. Don Francisco de Fuentes, chroniqueur de ce pays, rapporte
2tt*à peu de distance du cirque se trouve gaiement un nortique de pierre, sur lesoolonnes duquel est représenté un homme vêtu ainsi que ceux du cirque, A la castil-
l[5îi) llo Hcave, hvmcticr. ^ykti&nnnWe de Clémene.) Diaprés Saint-lulien, ce met signifia: humidîie.
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laoe, avet ddt haut9-de-chatisseS| le con en- TeIoppéd*ttne étoffe jaune, i'épée, le bonnet et le manteau court. En entrant pat* ce pibrtique, on admire de trè.i-betles pyramides de pierre, très^rosses et (rès-éieyéeSt d*où descend un hamac, dans lequel sont placées deux figures humaines des deux sexes, Têtues % rindienne. Mais ce qui est étonnant dans cette oonstfftdtion, c*esl que, malgré sa candeur, t>n n'y voit ni point de jonction, ni soudure. A peu de distance de ce hamac se troure la caverne de la Tibuica, qui paratt èire un temple fort Taste> creu6é au (ned d'une montagne, et orné de tolofi' nés avec leurs bases, socles, chapiteaux et couronnements, le tout parfaitement conforme aux principes de rarchîtecture. On voit sur les r^tés un grand nombre de fenêtres en pierre, travaillées à très-grands fraisi ce qui peut convaincre que^ dans les temps anciens, le commerce et d'autres commun!'' catiofis ont uni les habitants des deux mondes. »
M. de Wa1deok(ifl88} e fait remarquer les ressemblances qui existent entre ie maga et le cbol.
CHRETIEKS m SainY-TqoUa^. Yoy. St-
aiAQUB.
CHRÉTIENS Dfi Saint- JvÀii. Yoy. Sv* aiÂQeB.
CHRONOLOGIE dbs AssvaisNS m ws
BABT1.0NIBNS. Vojf. CuVÊlFOBMBS.
CIMBRES. foy. Celtiques, CIMBRIQUE. Yoy. Saxonne.
CIMMERII. Yog. Thraco-Illvrieknb.
CINGALAISE. — Langue de l'Inde, dérivée du sansfcrilt, parlée dans la plus grande partie de l'ILe de C^pylan, qui dépend d^s Anglais. L'idiome cingalais est ricoC) énergique et harmonieux ; sa construction, quoi- Zœ très-compliquée, est toujours régulière, es substantifs y ont trois genres, deux nombres et six4^'as; lesadjectils y sont indéclinables ; le comparatif et le superlatif sy font, comme en français, à l'aide de particules. La conjugaison est assez complète. Le cingalais a ou alpbabet particulier •composé de hS lettres , outre UO signes pour exprimer autant d*abréviation3 de syll/ilies. Sa littérature est très- pauvre, à la poésie près. Ses principaux dialeclessont: le condy pu mangala^ parle dans Tiotérieur de Die ; c'est le pi us harmonieux et leplus ç^li ; il jetait parlé à la cour de Candy; le mfAota, parlé le lon^ des cAtes, et pa^ticulièrem^nt dans les environs de ColomibP ^ c'est celui qui abonde le p/usen mots étrAfiger^s, tels oue malais, tamoul^s, malabares, etc. , etc. Ltle de Cey- /a/2, si célèbre dans tout TOrient sous le nom arabe de Serendiff et {sanskrit de Ijanga^ est un des sièges principaui^ et plus anciens du bouddbi^me; son Hamakl, si counu sous le nom de Picd'Adam, est vi^i^é tnus les ans par un grand nombre de pieui bouddhistes.
CJNQ-MATIOMS. Fpy. MoAAUfk.
CI BCASfiJ BNS. Foy. ïciwaftBSSiBS* .CIVILISATION. Dans la théorie liistori-
que du xvnt* siècle, l'homme primitif avait longtemps vécu dans un état de nature^ gui ne s'élevait guère au-dessus de l'aniinatllé. Peu è peu cependant le langage s'ëtaH formé, des ftimitles s*étaient établies) et 1^ société avait commentée \ c^est l'Age de la sauvagerie ou de la barharip. Les pe\)plades sont nomades'^ elles vivent du produit de la chasse eu de la pèche, et y joignent plus lard celui des troupeaux; puis le progrès continue , et eut peuples chasseurs, pécheurs^ pasteurs, succèdent des peuples agriculteurs qui se fixent sur le sol et se le parti^nt: c'est l'aurore d'une nouvelle époque. Bienlèt des villes sont fondées t les facultés humaines sV fécondent et s'y développent par la sociabilité; les gouvernements se régularisent; les mœurs s'adoucissent; la science natt ; dès lors règne la civilisation*
Ce mot avait donc, dans cette thëo^e, un sens assez déterminé; on Topposait à celui de barbarie. Celaient deuï termes contradictoires oui se diéSnissaient l'un par l'autre, dont I un désigne le premier état par où avaient passé les sociéti^s humaines, el l'autre l'état meilleur uQi elles Vêtaient naturellement élevée.
Aujo>ird'biii cette théorie est tombée^ on sait-que l'humanité n'a pas débuté par r«at de nature, el que la sauvagerie n'est pas la première é()ûque de l'hiétoire. L'homme n'a pas été abandonné à lui-même sur la terne o<k il vena^it d'être jeté et d'où il aurait bientôt disparu ; mais, après avoir créé le premier poupin, Dieu créa aussi la première société, et, par la révélation de la parole, par r^naeignemeai des vérités fondameotaleis de la religion el de la morale» par rinstitutioD du mariage, dbnda la première civilisation dont inulies les autres sont aor» ties, et è UqMiella se rattachent tous les peuples, les sa«ivagi^ ni les barbares comme les civilisés.
On ne peut dow piua a^jottrd'hui oppœer d'une manière absolue la jciràisation 4 la banharie ; cW nne nomenoiature qui est devenue fousse depuis qu'a dis4)aru le systènie pour lequel elle avait éié laite ; et cela eat sj vrai) que le aens du mot eârtïûaxioM n déjè cbangé. On dit, en etfei, oommunément : la civilisation germaine, la civilisa-» UiOO patriarcale, quoique les Germains et les ratriar(Cbes n!aieni pas été civilisés, suivant l'MciMue a(HseplLon du mot.
Celte ancienne acception n'a pas disparu, il «et -^w^ de notre langue la plua tpoderne. Qu'il s'agisse, par exemple, d'un peuple naïf, «Dobile, impétueux, on dira quMl est barbare, qatl est jenne, tandis qu'on appellera civillaé le peuple plus raisonnable et Susdiaciplinéi ^u4 mattrisera davantage ses stinda. D'après cela, le mot civHifoHoH devrait désigner piua particulièrement l'époque de la maturiM des nations, mais en Mit il s'applique presque indifféremment h tous tes peujffles, quel que soit le degré de leur eutlure, pour exprimer leur état so« cial, car il n'a pas d'autre signification. Qu^il
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s'emploie seul et ait un sens ()hilo$opbiqiie, ou qu*il soit suivi d*un adjectif qui le détermine et prenne alors un sens historique» c'est toujours un terme général» sous lequel on comprend également les croyances religieusesy les institutions civiies et politiques, les mœurs, Tindustrie, le déveîoppeuieiit littéraire et scientifique ; en un mot» toutes les manifestations de la vie sociale.
Or» il y a eu sur la terre plusieurs degrés de civilisation» et il y a encore de nos jours bien des peuples qui sont étrangers les uns aux autres par leurs idées et les coutumes. Comment comparer et juger ces civilisations diverses? Comment les classer? Y a-t-il entre elles un rapport de croissance» de sorte qu'on puisse dresser une série des plus imparfaites aux plus parfaites? Y en a-t-il une jiui remporte sur toutes les autres et qui doive être regardée comme le modèle a suivre? Ce sont les questions auxquelles nous allons essayer de répondre.
La religion fournit le meilleur moyen de classer les peuples et d'établir de grandes familles entre lesquelles ils se partagent naturellement. Tant qu'en histoire naturelle on n'a employé que des méthodes artificielles de classification» on a^éuni dans les mêmes groupes des-6tres très-différents; on iombepait dans un ineonvénient semblable en groupant les peuples d-apnès des analogies secondaires, telles qu« le développement de l'industrie «u la forme du gouverueineDt : 41 faut s'attacher à un caractère plus important et pkis général, c'est-à-dire é la jreligien. •CeUe-ci, sans doute» n'est pas \a civilisation, puisque des peuples peuvent professer la xïième religion et différer sur presque 4out le reste; mais si elle n'est pas fa civilisation» elle en est le principe. C est d'elle, c'est des devoirs qu'elle impose» du but qu'elle assigne à la vie humaine» des rapports qu'elle établit par les enseignements entre les sexes, entre les classes, entre les peuples» c'est de sa doctrine moi'ale,en un mot, que découlent, plus que de toute «ampe source» les institutions et les mœurs 4 si elle se plie è des formes sociales ui politiques très-opposées, c'est pour les uiodiHer toutes en les imprégnant de son esprit et les soumettre à une règle commune.
Les diverses civilisations doivent donc :d'abord être groupées d'après leurs princi(ies» c*est-à-iiire d'après la religion» d'où elles sortent : mais cette classitir^tion est trop générale pour être suflisante; allons plus loin.
Quand une ^loctiiue nouvelle s'ioiplante ilans un pays» elle y trouve des lois et des jcautumes qui. sont nées dans une autre atmosphère morale et qui sont trop enracinées jpour être facilement détruites; elle les accepte donc» non pas comme un bien, mais jcomme une nécejssUé^ et, par une aelion continue et proiongéet elle travaille à les transformer pour les pénétrer de sa propre . vie : c!est ainsi que le cbristianisme a transformé les lois et les coutumes tant des Ho-
mains que des Germains; or»celte transfor^ matioo, qui dure pendant des siècles et qui s'étend h toutes les directions de la vie sociale, est plus ou moins avancée, plus ou moins complète, et, en ce sens» on dit justement que tel peuple est plus civilisé que tel autre.
Mais pour établir ainsi une gradation entre les peuples, on peut se placer à des points de vue divers : un artiste se préoccupera surtout des monuments qu'aura élevés une nation, et un littérateur des écrits qu'elle aura laissés» tandis qu'un économiste s'informera de sa richesse et un jurisconsulte de ses lois; évidemment ces éléments doivent tous entrer dans l'appréciation générale d'une civilisation ; mais lequel d'entre eux doit être» surtout, pris en considération ? Ce ne sera pas, à noire sens, l'élément artistique et littéraire, malgré son importance réelle, ni même J'élément scientiiiaue ; la science, en effet» ne meurt pas ; elle passe de génération en génération» et chaque époque en sait toujours plus que Tépoque précédente. Nous ne prendrons pas non plus, le chiffre de la [iroduction pour la mesure de la civilisation; il serait trop impie de juger les peuples comme on juge les machines par les résultats dn travail et la quantité du produit.
Il ne faut pas oublier Tétymolo^ie du mot rivilisation^ dont laradne est civtta$; la véritable civilisation, c^est celle qui organise la cité, qui établit l!£tat sur la base de la justice, qui assure aux citoyens la jouissance des biens terrestres et celle plus précieuse encore de leurs droits sociaux ; nor:^ de là» il n'y a qu'une civilisation faussa et trompeuse. La perfection morale des individus elle-même ne serait pas une bonne mesure pour comparer les sociétés,' sans quoi telle petite lie de l'Océanie, récemment convertie au christianisme , devrait l'emporter sur la France et l'Angleterre Les institutions civiles et politiques, la hiérarchie sociale, les lois qui règlent la famille» le mode de distribution des produits entre les diverses classes, voilà les vraies marques de la civilisation, les sûrs indices qui permettent de la juger et de dresser la série des progrès sociaux.
En résultat» donc, distinguer les civilisations d'après les principes moraux enseignés par les religions, et dans le sein de chaque civilisation, établir des divisions secondaires, suivant le degré d'avancement dans la réalisation, de ces principes, telle est la seule méthode qui nous paraisse donner une classification raisonnable en ces matières.
On doit comprendre combien serait Taine et stérile toute comparaison directe établie entre des peuples qui appartiennent à des civilisations opposées. A quoi bon tenter un parallèle entre les Indous et les Français, quand il y a entre eux un antagonisme constant, qui ne piermet pas de les juget par les mêmes règles et qui les empêchera tou* jours d'arriver è des résultats seDEiblat>les ;
cor.
quand ils n^ont pas les mêmes idées du bien et du mal; quand ils n'attachent pas le même sens au mot de justice? Le tyoe de la dvilisation n*est pas un produit de notre raison ni une découverte cle la philosophie : l'histoire nous montre comment il a varié selon les doctrines; il n'était pas pour les Grecs ce qu'il est pour nous; c'est des notions morales posées par la religion qu'il découle. Si Platon renaissait chrétien, il changerait les bases de sa république imaginaire; il n'v détruirait pas ) esclavage.
Il résulte de Jà que les civilisations opposées ne peuvent être comparées fructueusement que dans leurs principes, c'est-àdire dans la morale religieuse qui les a engendrées, et qu'on ne peut les mesurer et leur assigner des rangs que par ce moyen. Nous ne pouvons exposer ici avec détails comment les civilisations se sont succédé sur la terre; nous nous contenterons d'indiquer la solution que nous donnons à cette (jucstion qui est capitale dans la science do I histoire.
Il n';^ a pas eu autant de civilisations qu'on le croirait au premier coup d'œil ; les systèmes sociaux des différents peuples se rapportent tous à quelques types communs qu'on retrouve dans tous les lieux et dont ta continuelle répétition est une des grandes preuves de l'unité d'origine de l'espèce humaine.
En remontant jusqu aux premiers Ages, on trouve des familles et des tribus qui se dispersent sur la terre pour la peupler, et dans le sein desquelles le seul lieu social est une parenté commune. C'est è ces sociétés i|ui paraissent avoir occupé la surftce presque entière du globe, et dont on voit encore de nomi)reux eiemplaires'^en Asie, en Afrique, en Amérique et dans l'Océanie, que les historiens ont surtout donné le nom de barbares. Le principe moral reçu chez ces peuples est l'union des- hommes d*iMi même sang contre tous les hommes d'un autre sang; chaque peuplade se vante de son origine divine et se croit appelée à dominer toutes les autres; la société n'est qu*une fjmille étendue. Tel fut le principe *ie la première civilisation, dont les caractères sont assez tranchés pour qu'on la re-^ connaisse aisément. Il n'en est malheureusement pas de mêofte pour celles qui suivirent: alors les peuples ne furent plus isolés et dispersés par petits (groupes ; de grands empires furent fondés, oik des populations éttan^res étaient unies sous une même domination, et une civilisation nouvelle naquit^ dont on trouve les principaux monuments dans les Indes, en Egyjste, en Perse et en Assyrie. Le régime ordinaire de ces sociétés est celui des castes ; le cercle social s est étendu, mais les diverses fractions du peuple ne sont pas fondues ensemble; elles restent séparées par un abîme que la religion creuse elle-même en assignant à chactune une origine différente. Dans i'étdt antérieur, les races vivaient k part; elles sont maiMeiMiflt juxtaposées plutôt qu'unies, et
il n*y a pas ou d'autre organisation que celle de rinégalité.
C'est a ces sociétés, mais par une parenté lointaine et à travers bien des infloencds étrangères, que se rattachent les cités du monde occidental, qui ont abouti à la civilisation grœco-romaine et ont préparé le terrain au christianisme. Ici les castes ont été abolies; tout le vieux moule du monde oriental a été brisé par l'anarchie, et Pinfluence religieuse, en s'amoindrissant, a laissé la première place aux intérêts politiques. Mais l'inégalité des diverses races humaines continue ît être acceptée par les peuples; les hommes libres et les esclaves sont^ en présence les uns des autres, et la philosophie, ne sortant pas du cercle tracé par les anciens dogme<:, jnstiGe et légitime l'esclavage qu'elle fait dériver de la nature.
Bn résumé, toutes les civilisations antérieures à Jésus-Christ se ressemblent donc en coci, qu'elles nient l'égalité eriginelle des hommes, et les Juifs eux-mêmes, qui avaient le dépôt des vérités morales et religieuses, n'admettaient cette égalité qu'avec des restrictions qui la rendaient stérile : or le fondement de notre morale religieuse est la fraternité de tous les hommes créés par le même Dieu, descendant du même père, doués d'âmes égales, membres dispersés d'une même famille; c'est là la barrière infranchissable qui s'élève entre les civilisations antiques et notre civilisation moderne, dont la source est dans l'Evangile et dont tous les progrès ont consisté à faire progressivement passer le grand dogme de la fraternité religieuse de l'Eglise, où il était enseigné, dans l'Etat, qui l'applique et le réalise.
Telle est la suite des principes de civilisation qui ont régné et régnent encore parmi les nommes. Si nous ne parlons pas du mahométisme, c'est qu'il n'est qu'une hérésie du christianisme, quMI a souillé en y introduisant la sensualité et la fatalité. — Voy. la note XI à la fin du volume.
CIVILISATION i)E LA bauté Asie, réfutation. Voy. Tartarbs.
CIVILISATION, d'après M. Guizot et G.
de Humboldt. — foy, note Xi è la fin du volume.
CLAQUEMENT de langue en pablant.
Foy. HOTTENTOTE.
CLAUDE (L'empereur), compose vingt livres sur les antiquités étrusques. Voy.
Etrusques.
CLIMAT (le l'Afrique australe. Foy, Afrique australe. — De la Laponie. Voy, Fin-
NOISB.
COCHIMI-LAYMONAr. -^Famille de lan gués de la câte occidentale de l'Amérique du Nordj ainsi-appelée des noms des deux nations principales qui la composent. Cette famille comprend cinq langues, considérées è tort corhme autant de dialectes d'un môme î(iif)me; elles sont pariées dans des missions, qui, quoique très-peu nombreuses, occupent la plus grande partie de la pénin* suie au nord du territoire des langues v^at-
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cures. Les deux suivantes sont les (ilu$ cour nues et les plus impori;tQtes
1* Cocumi YR0PB9» p«u*lée dans U mission de S. Xavvrio.
S* LâTMOHA, parlée dans lesi eAvicons de Lorekie.
COLOMBIE. Vo^. HissovRi-CeioMDiENim^
COLOMBIENNE. — Famille do langues nméricajnes de la région Missousi-Colombienne» qui comprend tes langues parlées dans le bassin de la Colombie et Textrémilé supérieure de celui du Missouri. Ces langues sont les suivantes
1" CojLoiiBiBiiiiR sDPiRiEURB, parlée en diir (érenls di. lectes par tous les peii|)les qui demeurent le long.de la Colombie et de ses afiluents agrdessus des Grandes-Cascades (Greal Fatls]^, et parmi lesquels les suivants nous paraissent ^re les ppincipaux : les EfU€$iuv^ qui demei&renl suf la Colombie prds des Grandes-Cascades el» aa-^dessus des Echieloots ; les Jusj^epatM , peupk nombveuXn qui vit ppis des sources du Missouri et de La Colombia et s^étend m Ame plus bas qme cetie dernièce^ et auquel appartient la peuplnde Ooiloêhootê, si remarquable par la irécj^ence des sons gutturaux de son langage^ quif au dire de M« Lewis» ressemble A a csi des poules ou à ceux des perroquets $ lea €%ppunisk ou NeM^Percé (Picrced-Nose)»
Îa\ vivent sur le Koos^ooskee, affluent droit u Lewis ou Soake„ et sur ce même Snake» biancba de la Colombia; les Sokulki^ qui résident sur le Colombia» unis è une partie d^s Chimnapum^ doat la masse de la nation vit à l'ouest sur un am.u^nt droit de la Colombia ; les Wuhhovfuin, qui babi^eul sur la ffive gauche de la Colombia.
2* CoLoiiBiBNii9.|KF&Ruu«B, parlée en dif* férents dialectes par tous les peuples qui demeurent sur la Colombie et ses aiQueols au-dessous d>es Grandes-Cascades, et parmi lesquels les suivants paraissent fttre les principaux : les içhtlooU , voisins de £Aees<« hur; les SkiH90t^ à la droite de la Colombia; leur dialecte s'éloigne plus aue celui Û9S autres de le langue générale; les ViiAk^ufont les Cathlomahi et les Ckmnookêf qui demeiu^enl sur la rive droite, et les ÇlaUohsf sur la gauche de la Colombiaj tous quatre Qon loin de soa embouchure» et différant si peu les uxks des autres, qu'on pourrait les considérer GOjmute un seul et mfeme peuple; les CAî//#, qui vivent au nord de la Colom^ Inr au-dessous du Point Lewis.
3* Mt*|.Ti«oiiA9, par les Multnotnoht nation nombreuse, dont la tribu principale vit dans l'tle Wappatoo située au conftuenl du MuU- IKunah avec la Colombia, et à laauelle appartiennent les Cathliifiwnupf ies C^Uannikf4iti|ft et les Caikli^oma^upt qui demeurent entre la Colombia et le Multnomah; les Ckmnakminamvm e\ les CiaknaMçh qui résident sur file Wappatoo ; les ûiâothlt^ileê è la droite de la Colombia, et plus haut sur le même fleuve lesSholoê; les CfUhlahaws
éta^is plus bas et daus ua village de nie
du Daim ou Deer; enfin, les Ciackfimoê ti*
va ni en H villages sur les rives de Clackanios, affluent droit du Multnomah.
4"^ Shahauu [ur les ShoAalai^ nation assez nombreuse» divisée en plusieurs peuplades» dont celle nommée 5AaAa/a paraît être la
i)rincipale;:elle réside à la droite de la Coombia aandessous de l'embouchure du Canoë ; les autres sont les Yehhuhs^ les WaheUllêhtj les Clahclellahê et les Neerchokioos. 5* Serpbnt, par les Serpeni (Snake des Anglais), nommés aussi AUiatan Ou Alnutjans et Sho$konee$^ dénominations vagues données par les Anglais et les Angio- Américains à plusieucs tribus qui habitent sur tous les aijOluents méridionaux de la Colombia»
Kcincipalemeut le Lewis ou Snake et Le luHnomah et le pavs interinédiaire, et les-* quelles s'étendent le long des monts Stoujr ou Rocky depuis, les sources du Missouri jusqu'à celles du Rio Norte, s'avançaot ni6rae quelquefois surtout vers le sud à l'orient de ces mêmes montagnes. Outre les Shoshoneeê proprement dits, dont une partie habite près des sources du Missouri, les tribus principales paraissent être les Totsanohiocki et les CkilluckUtequwBê.
On peut dire en général que la plupart des peuples compris dnns cette famille ont dea mciurs douces, habitent dans de vastes calianes. a^se^ bien construites » et vivent presque exclusivement de poissons et de racines. Presque tous ont l'usage d'aplatir extraordinairement les tMes de leurs enfiints, ce qui leur a valu la dénomination
fénérale de Têies-PhM ou Flai-Hiadi. Les hosbonees, les Cbopunnish, les Sokulks, les Ecbeioots, les Eneesburs et les Cbilluc- ]^ittequaws, sont bons cavaliers* et les trois premiers possèdent même un grand nombre de ces utiles animaux. Les langues de ces peuples paraissent en général dire chargées d^aspirattons» de sons gutturaux et d'intonations extraordinaires^
COLONIES GIIEGQD^S. foy. Pélasoo- HsvLftmotjB.
COMMERCE des Juifs et des Phéniciens avecl'Inde* l^oy. Sanskrit;— avec les Grecs, ibid.
COMPRÉHENSION chbx l'srfaut. Foy.
riTltiat, I L
CONDILLAG» cj|4 sur le langage. Foy.
CONGO (t'AMiixB), appartenant au groupe de langues de l'Afrique australe. -^ On y a èlassé les langues suivantes doot plusieurs sont douteuses :
1* LoAMc^v parlée dans plusieurs dialectes très-peu différents dans les royaumes de Yumba ou l(a-j|oumba> de Loango, de S^a- Ij^ongo ou llalemba^ d'Angay, N'gojo ou Cabiode, et dans d'autres petits Etats. Les dialectes de Loango et de Kokongo n'ont pas les sons correspondant aux lettres 4> r et a? des alphabets européens; les sons corresiiondani aux voyelles a et a sont ceux dont l'emploi est le plus fréqueat, et qui teroQiiuent l%piu-
éSl
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part des mots. Cet idiome manaae presque entièrement de conjonctions (333).
2* Cambâ» par les Camba^ nation qui, selon Oldendorpy demeure près du royaume de Loango et non loin de la prOTÎnce Sundi, appartenant à celui de Con^o.
3* Anzigo, par les Anxtco de Dapper, nommés aussi Makokko, Cette nation, qu*on re« présente comme assez industrieuse, commerçante et policée, paraît demeurer au nord-est des peuples ne Loango entre les peuplades que Bowdich nous a fait connaître sur la côte de Gabon et les Mohenemongi k l'est. Peut-être ces Anzico sont identiques aux Grands'Angeka de Battel et aux Ifteka de Proyari.
h* Congo, parlée en plusieurs dialectes très^peii différents dans le royaume de Congo, dont la domination, qui s'étendait dans le XV* siècle sur presque tous les pays compris entre le cap Lopez el le cap Negro, est resserrée actuellement entre le Zaïre ou Congo et le Denda. Tous les dialectes congo sont extrêmement doux, quoique peu sonores.
5* fiuNDA ou Angola, pariée en trois dialectes principaux, savoir : Vangola^ par les Angolas ou Angolains^ dans le royaumed'Angola dépendant des Portugais; le mo/kiin^, par les Mahunga\ qui demeurent le long du Loango ou Mocongo, qui est le Zaïre ou Congo de nos cartes; et le coisange^ par les Cassange^ plus connue sous les noms de JagoM^ Giagas ou Agm^ qui demeurent k Test des Mabunga et a Touest des Molua. Cette nation; que les Portugais nous présentent aujourd*nui comme loisible, et avec laquelle ils entretiennent des relations commerciales, est identique h ces terril>1es Jagasp que Batiel nous a peints avec de si horribles couleurs, et qui, sous leur fameux Zimbo et leur cruelle et célèbre Ginga ou Temba-Ndamba, furent la terreur de loule l'Afrique australe, lorsque dans le xvi' siècle ils s'étendirent d'une c6te à Taulre, répandant partout la désolation et la mort. Le bunda est très-doux» et, h l'exception des adr^rh^s interrogatifs, aucun met n'y finit en consonne. Cet idiome emploie très-rarement le verbe substantif», et est très-rictie en prépositions, adverbes et conjonctions.
6r Bkrgubla, parlée en différents dialeo* tes dans le royaume de Benguela, qui appariienl aux Portugais, et dans le pays de
(593) Poar disUnipKr les ffanres, on ajoyle ces mots bakaia^ ni&4e, ou kento^ femelle ; ex. n-wusou bakaia (coq) ; n-anuon kento (poule). Les pronoms personnels du verlio : je, lu, etc., se rendent par t) on, ka, to%^ lou, ba, — Les verbes ont tous les
■««"•■«•y J ■*> wmmmmm^jv " J ^ m^fumf^t^m,. yv , • wwf J «• ■■••«HJ1#
it y il trà»*loiig|eii PU. Il e»t à. remarquer que cêA-le langue d*un peuple que nous iraiious de sauvage présente, sous ce dernier rapport, la^ plus grande asiologte avec la langue du peuple le plus civilisé de raiitiquiié, avec celle des Grecs» qui expriment aussi les diflérenles nuances du passe par plusieurs prélcrîtes» etc. Cbaquo verbe simple a plusieurs
Quisamas, qui s^ëtend au sud du Connza entre ce fleuve et le Longa. Il paraît que le langage, parlé dans les pays de Dumbo et iïAuyla au sud du fort Caconda, est un dialecte de cette langue.
T Mandongo, par les Mandongt), nation nombreuse, qui paraît vivre dans l'intérieur du Benguela, et qui, selon Oldendorp, serait divisée en trois branches principales, noniniées ColambOf Cando et Bongolo^ gouvernées par trois chefs reconnaissant la suzerainetéd'un autre encore plus puissant.
8* Molua, par les Moluas^ nation puissante, assez civilisée et industrieuse, qui demeure h l'est des Cassange et au nordnord-ouest du Monomotapa, et dont le vaste territoire est beaucoup plus près de la côte de Mozambique que de celle du Congo. Le roi et la reine, qui ont le titre de mualOy vivont-^ dans deux capitales différentes, et ne se voient que dans certains jours de Tannée.
Les idiomes loango, cpngo et bunda offrent, dans leurs grammaires, la singulièreanalogie commune à plusieurs langues derAmerique d'avoir les déclinaisons difficiles et imparfaites, tandis qu'elles i;)Ossèdent de grandes ressources pour varier les temps des verbes et pour en modifier de plusieurs^ manières la signification, moyennant des
E réfixes au lieu des terminaisons ou inexions. H faut remarquer aussi que les langues de cette famille diffèrent très-peu* entre'elles, et que, d'après l'observation fait» récemment par les savants philologue.*»
Marsden et Malte-Brun, elles présentent une assez grande affinité avec les idiomes de la* famille cafre , et notamment avec celui parlésur la côte de Mozambique, qui en est séparée par 30 degrés de longitude.
CONGO.— Foy. note II, 3* question, à la fin du volume.
CONJUGAISON lbunappb, algonquih k, ete.
Voy. LvvNAPPB.
CONSONNES.— Le premier élément de la parole c'est la voyelle, le second c^est la consonne ou articulation qui se forme par le conlacl d'ane des parties de la bouche. Moins mobile, moins fugitive que la vo^'elle, elle porte eii elle un ty pe indélébile qui ne peut se modifier que d'après certaines lois fondées sur les organes qui la produisent. Ces organes de fonctions diverses sont le gosier, les dents et les lèvres qu>^ avec le concours de la langue,
modes que noos ne pouvons rendre que par des périphrases; ex. : taia,. trava^iller; ialila, facililer le travail ; ta/ûta, ira Tailler avec q^uelqn*un ; ta- /i</A, faire travailler au profit de aneli|u*aii ; tuft/i, aider ^uelqi^n à travailler; unutiga^ être dans rbabitude de travailler; ialUiana, travailler les Hua pour les autres ; Mdmf aii«, éu^ propre au travail. Il y a qMelque chose 4'aii9iogue en hébreu, dana les sigAificatioiu dilTéreiit^s qu<; doiuieiti au verbe actif les moiles désignés par hipbit, niphal, piél^ iiophalf JûUipaèL Le roaiiço manque du verbe vivre^ comme les langues sémiiiques manquent des verbes être et avoir.
Le svstènie décimal est ea usage ches ce peuple ; ainsi les dtxdoigts des luains «oui le jueaikr oAâf us des botnmi's..
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formcnl comme les trois touches de Tiastrument vocal.
. L*air sonore soumis à leur influence se transforme en trois classes de consonnes» les ffutturales^ les dentales et les labiales ^ qui sont fortes, faibles ou liquides suivant leur degré d'intensité, sourdes, sifflantes, nasales ou linguales selon que le souffle se comprime et s^arrètei s*aspire et s*éch&{)pei se refoule ou vibro dans la prononciation,, ce qui constitue autant d*ordres divers. Les sourdes doivent être considérées comme les consonnes fondamentales de chaque classe, tandis que les sifflantes^ les nasales et les linguales^ que nous réunirons sous le nom de demi-consonnes, sont des articulations plus molles et plus légères qui conduisent insensiblement aux voyelles. Le sifflement ou aspiration s'étend 'également aui trois classes ainsi que la nasalité, tandis que le lingualisme vient se placer entre elles sans appartenir proprement à aucune. Voici le ial)leau général des consonnes rangées sui-« vant leur affinité.
CONSONNES SIMPLES
Gutturales, Dentales^ Labiales,
SifllHiies.... h» ch* j« »»« ih«« 2'«» h» cil» ch^ s'^ ili«> s'»«
Soufitc» g, . "i*
Nasales P'
LMigii»les..a
Cloêsement et Franoneiaiion^
U y, sifflante liquide aiguë (î articulé}^ dans ayons.
2, 8, ht ft» siiOanie aspirée, faible dans Aaine, forte dans TaTlemand Aeîd.
4^, 5, cA, cA, siiSanle gutturale, faible dans Pâli. icA, forte dans ralî bucA.
6, 1, j, chf sifflante palatale» faible dans }Our» forte dans cAose.
8» Sf g* K sourde gutturale, faible dans (jfarde, forte dans cœur.
10^ ^n* nasO'gutturale dans Wgne.
il, 12, js, «, sifflante pure, faible dans zèle, forte dans «aint.
13, Ifc, th, th, sifflante dentale, faible dans IVnglais /Aat, forte dans l'anglais /Aick. . 15, 16, JK*, s\ sifflante cérébrale, faible dans Parabe jsa, forte dans Tarabe sad.
17, 18, d, ^, sourde dentalei faible dans doigt, forte dans /uile«
19, n, naso-dentale, dans neuH
20, n, nasale pure, dans an^ tn, on^ un, 21, 14), sifflante liquide grave (ou articulé),
dans ou\,
22, 23, V, ft sifflante labiale, feible dans rin, forte dans ^aire.
2k, 25, 6, p, sourde labiale, faible dans 6oire, forte dans j^as.
26, m, naso-labiale, dans mois.
27, 28, r, r, linguale pure, ordinaire dans rat, iiouide dans Pangl. warm.
29, 30, {, /, linguale molle, ordinaire dans loi, liquide dans Tangl. bottfe.
Ces trente sons, tous également simples, c>st-è-dire produits par un seul contact malgré leur représentation compliquée , constituent les articulations vraiment distinctes et positives. Quant aux v^eurs intermédiaires, telles que les consonnes dures ou emphatiques et diverses aspirations orientales, on ne doit les considérer que comme des variétés plus ou moins rapprochées qui, pojir la prononciation comme pour le sens, se raltacnent toujours i une espèce principale è laquelle on les ranoène aisément.
Les consonnes formant eomme le contour des syllabes que les voyelles ne font auc nuancer, sont, par ce motif, beaucoup plus importantes dans la structure et la comparaison des mots, dont la physionomie se détermine surtout par les divisions primitives que nous venons de signaler, et qui, fondées sur la nature même, sont soumises à peu d'exceptions. On doit toutefois remarquer qu'en étymologie les consonnes sourdes au contacts, éléments constitutifs de la racine, ont plus de poids que les demi-cou • sonnes ou assonances qui, plus flexibles et plus variables, servent ordinairement d*initiaies ou de finales dans les divers degrés de dérivation. On doit remarquer encore que, dans Les modifications d'une même syllabe, les consonnes respectives de chaque classe peuvent quelquefois s'échanger entre elles, sans que Pessence et la valeur du mot en soient aucunement altérées.
CONSONNES MIXTES
Ou tre 1 es cottson ses redoublées qu i , cooMne les voyellea longues, sont homogènes avec leurs simples et ne font que prolonger la durée du son, il existe, dans toutes les langues,, des articulations mixtes correspondant aux dipbthengues, et consistant comme elles en deux sons distinets prononcés d'une seule émission de voix. Comme rien n'est arbitraire dans la nature, ces sons c^implexes, fondés sur le mécanisme de la parole, résul* tent de la rencontre et de la fusion spontanée des consonnes simples les plus analogues entre elles. La première de ces combiiiaisons« fort usitées dans les anciens idiomes, mais presque entièrement effacée dans les langues plus douces de l'Europe actuelle, est celle que produit l'aspiration placée après les sourdes et devant les nasales et les linguales.
dh
bh
Ih
ph
COR
COT
Ui
La nasale s'unit aux sîfitanles et aux sourdes, et s'ideolifie arec elles à la fia des syllabes :
HS
nch
mil
mf
nd
mb
nk
nt
mp
Enfin, les sourdes et les sifflantes des trois classes peuvent toutes se combiner entre elles et produire un grand nombre de consonnes milles, dont les plus usitées sont les suiTantes :
gv
dj dz
dv
kf
icli is
ir
Rb
dg
db
kp
ik
bj bz
pch ps
Lg bd
pk pi
bv Pf
kch ks
La prononciation de chacun de ces groupes s'explique par les éléments qui le composent. L'office des consonnes mixtes, en étymologie, est de servir d'intermédiaires et de points de transition entre les diverses classes d'articulations, auxquelles, selon le jeu des organes, elles participent plus ou moins in* timement.
COPTE, est la langue de l'ancienne Egypte. Voy. Egyptienne. — Ses rapports avec la langue sémitique. Yoy. l'Introduction, § Ilf. — Ëst*elle le prototype des idiomes sémiti* ques, ibid.
CORA. — Langue du Mexique. Yoy. Mbxicâinb.
CORÉENNE ou SIAN-Pl (Langub). — Une des branches de la division des langues do la région transgangélique. Cette langue, qui est celle des Coréens actuels, a été parlée par plusieurs peuples qui figurent beaucoup dans l'histoire de la Chine et de la Tartario, mnis qui se sont éteints depuis longtemps. Les
Ïrincipaux sont : les Toung-hoUf les Ou^ouan et les Sian-pi^ qui sont les plus anciens» Ils demeuraient sur les frontières septentrionales de la Chine. Les Sian-pi mdme, ver$ la moitié du u* siècle de notre ère, fondèrent un grand empire qui fut détruit en â35; les Tho-po ou So-lheou, dont le chef, nommé Kuei, fonda, en 398, l'empire des Goeif qui dura jusqu'en 53i et qui embrassait la Chine septentrionale; \es Jotum^jouan on Jeou-jan^ qui fondèrent le vaste empire de ce nom, une des puissances prépondérantes de TAsie dans le v* siècle; les Ma-han^ les Eao^iuli ou KaoK et les WoutsiUf nations très-nombreuses qui dominèrent, è différentes époques, dans la Corée; les Kaoli y ont possédé la plus grande partie du territoire et leur rovaume réunit presque tous lea autres. ¥u I état imparfait de la géographie de cette presqu'île, l'ethnographe ne peut classer actuellement que la langue co- ■iERHB, uarlée dans le royaume de Corée et, à ce qu'il parait, dans lès lies voisines par
les Coréens, nommés Siat^pi par les Japonais. Le royaume de Corée relève de la Chine depuis 1120, mais le roi est indépen* dant pour 1 administration intérieure. La langue des Coréens diffère du tartare et du ehinois auquel elle a emprunté beaucoup de mots (324). L'écriture vulgaire, formée, selon A. Rémusat, de caractères chinois entiers ou tronqués, forme un véritable alphabet composé de onze voyelles et de treize consonnes (^5). Dans les sciences et dans la haute littérature, les Coréens, en vrais disciples des Chinois, se servent des caractères de ces derniers. Les lettrés subissent des examens, comme en Chine, pour pouvoir parvenir aux emplois. Ils se uistingueni des autres par deux plumes dont ils décorent leur bonnet.
CORNIQUE. Voy. Celtiques.
COSAQUES. Voy. Slaves et Russo-illyrienne.
COSMOGONIE DBS Océaniens. Voy. Ocêa-
NIB
COTE OCCIDENTALE DK L'AMÉRIQUE DU NORD. — La côte immense qui se développe entre le cap Saint-Lucas à l'extrétnité do la Vieille-Californie et la presqu'île d'Alaska, forme, è quelques exceptions près, le territoire des idiomes appartenant à ce groupe. Ignorés des nations même les plus entreprenantes de l'Europe, la plupart des
8 eu pies répandus sur cette vaste lisière du iouveau-Monde ne sont entrés en relation avec l'ancien que depuis la seconde moitié du dernier siècle. Fidèles à leurs superstitions, è leurs usages bizarres, h leurs sauvages habitudes , ces nations offrent encore au philosophe l'image des premières sociétés humaines. Tous chasseurs , un grand nombre ichthyophages, et quelques-uns seulement exerçant une agriculture très-imparfaite, ces peuples n'en font pas moins, avec les Européens, un commerce très-important, depuis que les précieuses fourrures de l'Amérique ont commencé à devenir moins abondantes dans les vastes terrains qui s'étendent à Test des Montagnes Rocheuses. De faibles postes militaires, des stations de pécheurs et de chasseurs russes, anglo-américains et anglais, établis dernièrement à d'immenses dfistances les uns des autres, sont les loges où se fait ce commerce important, auquel, depuis quelques années,
f)aralt se joindre sur quelques points l'inâme traflc de la chair humaine, exploité par des capitaines anglo-américains, au mépris de toutes les lois divines et humaines. Celle côte , si remarquable par sa configuration et
ftar son climat, la première si semblable à a conBguration, le second si différent du climat de celle opposée qui se développe te long de l'Atlantique, cette côte offre au géographe, dans sa partie septentrionale, I immense colosse de Saint-Elie, quiest le point
(334) Le capitaine Baail Hall, dans la relation de sou voyage à la çéte de Corée, dit qu'un Chinois qui Taccouipagnait ne put comprendre un seul mot de la langue parlée des Coréens, ni un Mïul luot de leur lanj^ue écvile, quoique celle-
ci lui semblât se composer de caractères cliinoîs. (525) Ces figures, imitées des caraclères chinois les plus simples, produisent en se combinant tes unes avec les autres».^n des plus riches i yltabaires <|ui eiisleuU
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col minant de tout le monde connu au nord du 50* parallèle , et dans sa partie méridionale, le phénomène curieux ae deux nations habitant les extrémités orientale et occidentale de TEurope , les Russes et les Espagnols» devenus limitrophes sur un continent où ils sont arrivés par des routes opposées. Mais ce qui mérite surtout d'attirer les regards du philosophe, c'est le contraste que présente l'état social des peuples qui habitent au nord de la Colombia avec celui des tribus errant au sud de ce grand fleuve. Tandis que ces dernières ont offert dans la Vieille-ilalifornie et offrent encore dans la Nouvelle, à quelques exceptions près, les nft« tions. les plus abruties du Nouveau Monde, des nations toutes nues^ aux^^eux hagards, aux traits stupides, ignorant jusqu'aux premiers principes de la société, incapables^ môme de construire un informe canot , le» autres présentent des nations vMues, d'une^ physionomie agréable et spirituelle, élevant des maisons k plusieurs étages, construisant très-arlistement des pirogues, cultivant jusqu'à un certain point les beaux-arts , et vivant sous un gouvernement régulier. Sans adopter l'ingénieuse hypothèse avancée dei^ nièrement par un savant marin sur l'origine de cotte civilisation et sur les rapports in-« contestables Qu'elle offre avec .les mœur^,. les usages et les croyances religieuses des peuples Aztèques , nous empruntons à son auteur le morceau suivant, dans lequel cesavant navigateur français , en résumant les traits épars dans la relation de Marchand , en fait en peu de mots l'éloquente peinture :
« Les peuples qui habitent la côte du nord-ouest de l'Amérique , ne se sont pas montrés, à l'époque de la découverte, danscet élalde simplicité primitive qui» peut- être, ne. fut connu sur notre continent que dans les descriptions fanlastiques de nos poètes : ils n'étaient même plus dans la première enfance de la vie sociale. L'homme de la nature, l'homme des forêts, n*est pas occupé de frivolités, de superfluités; lehesoin toujours renaissant de itourvoir à sa subsistance absorbe toutes ses facultés morales et physiques : l'homme même qui commence à se réunir en société de famille , n'a point encore d'autres idées que celles qui ont pour objet la conservation de soi et des siens. Mdis nous avons trouvé, sur la c6te nordouest de l'Amérique, des maisons à deux étages, de 50 pieds de long, 35 de profondeur, 12 à 15 de hauteur, dans lesquelles la combinaison de la charpente et la force des bois suppléent ingénieusement aux matériaux plus solides, qui exigent, pour être détaches des flancs des montagnes ou extraits des entrailles de la terre , des machines trop compliquées pour (jue les Américains eussent pu déjà les avoir imaginées : nous voyons, dans de petites tles qu à peine on croirait habitables, chaque habitation présenter un portail qui occupe toute l'élévation de la façade , surmonté de statues de Ik^^îs en pied , et orné sur ses chambranles
de figures sculptées d'oiseaux, de poissons et d'autres animaux ; nous y voyons des espèces de temples, des monuments en l'honneur des morts; et, ce qui sans doute n'est pas moins étonnant, des tableaux peints sur bois, de 9 pieds de long et 5 de haut, sur lesquels toutes les parties du corps humain, tracées séparément, se trouvent Ggurées en différentes couleurs, dont les traits, en partie effacés , attestent l'ancienneté de I ouvrage, et qui nous rappellent ces grands tableaux, ces peintures emblématiques, ces hiéroglyphes qui tenaient lieu d'histoire écrite aux peuples du Mexique : tous les meubles à 1 usage des naturels, sont chargés d'ornements divers de ciselure, en creux et en relief, etd'espèces d'hiéroglyphes; et ces ornements ne sont pas dépourvus d'agrément et d'une sorte de perfection : des nabillements recherchés et bizarres, mais très*com* cliques et très-variés, sont réservés pour les ,eux, les fêtes, les cérémonies, les combats : enfin «on trouve chez ces peuples des fiâtes ou tiffted de Pan^ à onze tuyaux ;/ et la harpe, cet instrument compliqué, y fut connue dans des temps anciens, puisqu'ils en ont la représentation dans auelques-unes de leurs sculptures. Ainsi, l'arcnitecture, la sculpture, la peinture, la musique, se trouvent réunies, et en quelque sorte naturalisées, sur une terre dont les habitants, sous d'autres rapports, se montrent encore dans l'état de sauvages.
«< Ce n'est-pas en poursuivant les animaux des forêts, que l'habitant de la côte du Nord-Ouest, qui aujourd'hui parait faire de la chasse^ son occufiation principale, parce que le besoin la commande, a pu acquérir lidée d'une architecture composée, et ce goût, ce talent de l'imitation. Le ohasseor, au retour de sa course, se repose, mange, dort; la hutte, qui suffit à le mettre h l'abri des injures du temps , suffit aussi jpour sa demeure habituelle , et il ne cherche et ne s'occupe ni à Tagrandir, ni à la décorer : le luxe, les superfluités, les arts d'agrément, même grossiers, n'appartiennent qu à l'homme qui, ayant des loisirs, est tourmenté par le besoin d'occuper son oisiveté. On peut donc en conclure que le peuple, aujourd'hui livré à la chasse , chez lequel le goût de ces arts est dominant et leur emploi général, n'a paa créé ces arts dans la solitude des bois;
au'il les y a apportés d'ailleurs; qu'il les a 'emprunt; et qu'il ne descend pas, en dernière origine, d'un peuple qui n'aurait été que chasseur.
« Si nous examinons les habitants de la cête du Nord-*Ouest s<his des rapports moraux, nous découvrons d'autres vestiges d'une civilisation ancienne. Nous trouvons dans les langues parlées une abondance de mots que les peuples sauvages n'ont pas, et qui annonce Vabondance des conceptions; nous sommes étonnés de l'avancement de leur raison, qui les read susceptibles de saisir des idées abstraites, expliquées pour ainsi dire par des signes et des gestes, puisqu'elles le sont pour des étrangers qui à
eoT
peine savent quelques mots de la langue de celui qui écoute» et la seule qu'il entende : nous admirons les efforts du génie lutiant avec de petits moyens , et cependant avec succès , contre de grandes diflkuttés ; dans leurs constructions navales ^ une perfection qui , en petit» égale celle des nAtres ; dans le maniemeot de leurs bâtiments de mer» une deitérité qu'à peine nous pourrions égaler; dans tous les ouvrages de leurs mains , une recherche et un fini qui dénotent une industrie anciennement perfectionnée par des principes que le temps n'a pu tout a fait détruire; leur intelligence et leur habileté singulières dans le commerce des échanges» leurs ruses même» nous conduisent à penser que ce genre de trafic date de loin parmi eux, et que ce n'est pas nous qui Yj avons introduit : enfin, l'idée fixe et déterminée qu'ils ont de la propriété, nous porte k présumer l'existence d^une espèce de pacte social dicté par la nature, sanctionné par la raison et observé entre eux plus religieusement peut-être que si des lois pénales en commandaient l'observation. « Si jamais nous parvenons à entendre les diverses langues parlées sur les divers points delà côte, peut-èire, dans ces concerts en parties qu'ils répèlent en famille, à 1 issue des repas et dans les heures de repos , et auxquels chaque assistant môle sa VOIX, avec un recueillement des sens qui
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annonce celui de Tflme, peut-être découvrirons-nous quelque trace de leur oriçine, ou la fable qui leur tient lieu d*histoire ; ces chants peuvent être une tradition orale comme leurs hiéroglyphes une tradition écrite : un peuple qui cnante est un peuple poêle ; et Ton sait que, dans tous les pays du monde, les poëfes furent les premiers historiens, et que la première histoire ne fut qu'un recueil de chansons. »
Les confins de cette région sont : au nord^ les régions boréale et alléghanique ; k Vouesi et au «ud, le Grand-Océan ; h Teir, une ligne qu'on ne saurait encore déterminer exactement, et qui est censée séparer le territoiredes langues parléesdans ce groupe du territoire de celles qu'on parle dans les régions du plateau central, Missouri-Colombienne, alléghanique et boréale.
Parmi les nombreux idiomes compris dans ce groupe, plusieurs, parlés dans sa partie septentrionale, offrent quelque affinité éloignée avec ceux des familles des idiomes mexicains et eskimaux.
Outre celles de ces langues pour lesquelles, nous renvoyons au tableau aénéral du fongut$ américaines^ parce qu'elles offrent peu d'intérêt voy. les familles suivantes : Wai- GUBB, CocniMi-LATMONA, KoLouGHB , et de plus les langues : Santa-Barbara , Rumsbh, EsLàNB , Wakash ou NouTKA , Saumon,
OUOALYAKHMOUTXI» KiNAITZB.
TABtEAU POLYGLOTTE DBS LABOUBS DB LA GÔTB OCGIDENTALB DB L^AMÊRIQUB BU NORD.
PAMILLS COCHIMI-LAYMONA. Cooiuii Pwtm, dialeele de San
a « Jtooeria.
«AirrA-BjiwiAâ^.
ESU5B.
NOUTEA 00 WaKASB.
Ilc8 de la Ubirb Charlotte.
fAMItLE KOLOUCHfi Koloocw de Sitka Awmf.
Awre dialecte.
TCBIHKITAMB OU BaW-NoBPOML.
^. Idem.
IICOALJAKHIfOUTZt.
KiMAI OuKuiAiTZB.
I gamma % »
3 orpeUieiishmea
4 tomanisashi
5 (fHHiIttOa)
7 le« S t|i 9 I
II kaclm t» Deé
Père, 1 l^aeoafDhà
apfMD abay
kjesh
Jour.
ferrée
ibo
amei
isbmeii *
asatza
oaschkl
t^itzimitz
(kejeo)
aleenkeetaaDee
«kkjrge
tlekkak
kakeeh
ao
cbaan
alachlao
8 acheiseh
aan azia umeczo
aklee aUli
Mère
ala lOiikta
ayibikii
caalisl
Œil »
amma aiiiva
(kawwak)
kawak
kaoolataklAi
kahouhac
kalijag
Obtroorapbb.
1 espagnole
S esfiagnole
5 es|)agnole
4 esfNiB0(4e
5 espagnole
6 française
7 anglaise
8 allemande
9 française
10 française
11 allemande \% anglaise
SoM.
kahal
liy
chaac
ieen
cbgin
hilT
bill
kaija
veelliRée
Rau.
agoppi ttttcctoù
Ugbile
7éU.
asbaggee acbacia
scbiscbage sUangge
ib«
vpel
kakkaan kakkan
katakyl channoo
usi
Feu.
helk)
mamamanes
enic
haaR kclian
krane takak Uazee
Nez
nilza
kaelu
katslonkoutscli kasielou koljuatscb tsauallcetga
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Bouche,
1 ab^ 9 I
A leilatzuU
7 kake
9 kalkatska 10 katkaskâ il >
iS shnaan
Un.
1 teiueg
5 pacà S enjala
4 ppk
5 sahnac
6 soanchon
7 klek
8 lleêk
9 clerrg 10 kaike
1t tlinke;lleki
13 (selgtan
Six.
2 ytUeo
3 halisbaken
4 pegoalaiiai
5 nnpu
6 cioiinetch
7 ketooshoo H tieluschu
9 kletouschoa
10 keilouchou
19 *kootjonee
LançÊie.
chup
kacTu kiclie kalsloat kalsloug kanat stscelae
goguô eic6*ultis ulhaj itta slonk teh
lecK \
terrk torg
Uaatte; latr uoolna
Sepi
ytimasge
kapkamaishakemi
juiajttalanai
alHiHj
sgiiat
tahtousboo-
taehateusehn
lakrralouschou.
Iratouchoa
kanlsehé
Déni.
Main.
Fied.
dkichicU
kaooh
kaboo kaboarg
abnekha
kombio
maaeja
kappcs
jutep
catza
sloonès
Dolsk
nezlke
notchk
netx
Uilkna
U>o*ke
Trois.
Uuil,
malahua
iiltumafshakem
jiilepjuatanal
allcoal
staschan-ba
neeukalooshoo
neskeiaschn
Detskatouscbcm
Deiicatoiichou
llakoole
nagana buacl4jk .' »
coeanucUv
kacheen
kalin
kalcUeen
kajakax sbcoona
Qntfrn.
magacubiigii2i scumu uilizim Jamajiis nu
stancbon (ackoon tacbuD lacoun
UCOUDg
lao*ke
Neuf.
upax
pakke
jafnajasjoalanal
Uahuaciialil
qoeoscbûDschtoa
kooshak
kuscbok
kouschok
koucbackou
Ikeetseetboo
agannapa acteme
Uislen
a kabooss' kacboa kayeealka kagooaatzgli kagasch (skallna)
Cifiq.
naganiiatejuep ytipaca baiiizo pemajala solcba keecbeen kelacbtaio kiicbiii keitlcbine
takeeloo
Dix nagtona Inimbaldeaiaekerxco (jeg
taincbaigt tomoila ayo claach Gbeenkaal Ucbinkat icbiokat icbinekat
'Uu^oon
COCFIOnE. Voy. Arabe.
COUUNOT, cilé sur le langage. Foti.
VEssai, I V.
COLSCHITES ou Etbiopiens. Voy. l'Iiitroduclion, S 111.
COUSIN, cilé sur le langage. Voy. VE»saif § V.
CKREKS. foy. Mobile.
CROATE. Voy. Uusso-illtribiine.
CUBA, Voy. Maya.
CUITLATECA , langue parlée daos une I arlie du diocèse de Mexico.
CUNÉIFORMES ( Ecritures ); on a désigné ainsi des caraclères d*écrilure en forme de coin , nommés aussi cludiformei ou en forme de clou. Celle écriture fui répandue autrefois dans une grande partie de TAsie, mais toutes les traditions de TOrient sont également muettes sur l'origine et la valeur de ces caractères. L'élément générateur de cette écriture est la figure d'un coin ou d'un clou , comme nous venons de le dire , et plus exactement celle d'un fer de flèche, comme l'indiaue le terme de arrow^-headed^ qu'ont adopté de préférence les archéologues anglais. Diversement groupés et com-
binés» ces deux signes ibrment un systènx; de caractères essentiellement phonographique « et dans liequel on chercherait en vain à retrouver, comme dans les systèmes des Egyptiens et des Chinois , les traces d'une de ces écritures figuratives» premier résultat des efforts de l'intelligence humaine
i)OHr donner à l'expression de la pensée une orme visible et permanente.
Des inscriptions^ dans ce genre de caractères, tracées ea creux suc des rochers, des tables de marbre ou de pierre, sur des briques et de petits cylindres, ont été trouvées sur les bords de l'Euphrate et du Tigre, aux lieux où furent Babylone et Ni* nive; en Perse,, à islakhar et à Nakscbi- Roustaxn : \h sur le site, ici dans le voisinage de l'ancienne Persépolis; à Chorister. l'ancienne Suse ; à Mourgab , Tancienoe Pasargade; près d'Hamadan, l'ancienne Bebatane , sur le mont Alvande , l'ancien Orontfr; près de Kirmanschah, sur le rocher de Bisoutoun , ou Bihi$toun,Ie Baghistan des anciens; en Arménie, à Van, Taocienne Chamiramaguerd (326); au nord do Caacase, àXarkou, près de Derbend , l'ancienne
(326) Sémîramis, après aToir fait la conquéie du pays, fonda la ville de Van, qu^elle appela de son nom Sémiramidocerte, et elle y écrivit sur la pierre son histoire et celle de ses saccessears. Ces témoignages de sa puissancf^, tracés en caractèrees cunéiformes sur 1 immense rocher qui B*étend derrière la ville et d*o6 sMIevait la citadelle, sont les seuls qui nous soient parvenus.
Toui le rocher, dii M. P. de G., dans une lettre datée de Mossoul, 2i décembre 1844, et doul un
fragment a été inséré dans la Revue brUannitiui (mars 1845), tout le rocher est couvert de ces inscriptions cunéiformes : il y en a une qui pourrai! faire plusieurs volumes à elle seule, car ccue pa^^ de fierté n*a pas moiris (Cune demi-lieue de long^ s'étevant à pic tout le long de la ville qu'elle prolége contre les vents. Une de ces inscripUons est suspendue à phis de trois ceiiis pieds de l^rre, et il y en a au moins deux cents à pic au-dessus : il esi impossible d*Y arriver ; ou ne peut les copier qu j
UJN
1>£ UNGUISTIQUE.
GUN
AlbaiMi; en Syrie» près de Bairout» sur les bords de la rivière Nahr-el-Kelb, l'ancien L^cus ; en Egypte » à Abou-Kescheïd , non loin de Suez.
En 1827, le docteur allemand Schultz, qui faisait, aux frais du çouyernement français, un voyage d'exploration scientifique en Arménie, releva quarante-deux inscriptions, tant sur lo GhourAb ou rocher du château de Van que dans diverses églises arméniennes construites des débris de monuments antiques, mais sou travail, dit- on, est plein d'inexactitudes.
H, Ricb a découvert sur remplacement de Ninive des murailles chargées d'écriture cunéiforme. Le consul de France à Mossoul, M. fiotta, au moyen de fouilles exécutées au village de Niniouah, situé dans Tenceinto des ruines, y a mis au jour une foule d'inscriptions tant sur brique que sur pierre, et, àKhorsabad, ècinq lieues au nord de sa résidence, il a exhumé de dessous un monticule tout un palais assyrien. La découverte de cette construction lui a permis de porter au chiffre considérable de deux cents ie nombre des inscriptions recueillies par lui. M. Rouet, gérant du même consulat, eu a trouvé d'auires à Arbelles, et M. Layard à Nimroud. Enfin M. Flandin et M. Coste urometlrnt d'en publier dans la relation de leur voyage en Perse plusieurs dlnédites encore.
Les limites géographiques dans lesquelles fut en usage 1 écriture cunéiforme ne furent d'abord, selon M. Lassen, autres que celles des monarchies assyrienne et médique; mais elles s'étendirent avec la domination des Perses, et finirent par comprendre toute l'Asie occidentale. La conquête en porta Tusage en Arménie et en Egypte. U est permis de douter que son introduction dans le premier de ces deux pays, soit, comme le veulent les Arméniens, l'œuvre de Séiuiramis. Mais on doit facilement admettre que ce furent les Perses venus avec Cambyse qui l'introduisirent dans le second.
Cette écriture semble avoir pris naissance à Babylone, d'où elle s'est étendue au nord dans l'Assyrie et au midi dans la Susiane, pour passer successivement, de là, d'abord en Hédie et ensuite dans l'ancienne Perse, où elle reçut son plus grand degré de perfectionnement et de simplification. L'usage paratt en avoir cessé dans Tempire des Perses à l'extinction de la dynastie des Achéménides. En Assyrie et dans la Babylonie, il disparut sans doute plus tôt encore, dès que ces pays passèrent sous une domination étrangère.
Oa n'a jamais découvert aucun manuscrit
la longue vue. Où arrive aux auires par des escaliers Caillés dans le roc, mais $niis aucun appui du c6ié do vide; marches usées, inégales, où la pierre a écbté, ei qu*il faut descendre avec précaulîon pour M pas faire un saul de deux cents pieds. Le rocher coulieiit une espèce de palais souterrain, des pièces iiiimeiises ereusées «vec une patience et uo art admirables, car la pierre est des plus dures. Ces loa^^iiifi^ucs salles oui dH coiiit-uir des (oialiMcaiu
tracé avec l'écriture cunéiforme; et l'on pent conclure, de la nature seule des caractères dont elle se compose , qu'elle doit avoir été exclusivement réservée aux inscriptions monumentales. Les habitants des contrées où. elle avait cours pour cet emploi devaient donc avoir, ainsi que le pense M. Quatremère, une autre écriture d'une nature plus cursive, et i;onsacrée aux usages ordinaires du commerce do la vie.
Les écritures cunéiformes constituent une branche importante de la paléographio orientale. Elles admettent un assez grand nombre de genres, parmi lesquels ou en compte trois principaux, que Ton est convenu de désigner pnr les quaiiQcalions de babylonien, de médique et d(3 persan. Le premier genre, selon toute apparence le plus ancien, et en môme lemps le plus compliqué de tous, se subdivise en plusieurs variétés. Le dernier, au contraire, est à la fois le moins ancien et le plus simple. Ce genre présente un emploi a peu près égal des traits verticaux et dvs traits horizontaux. Dans le genre médique, le second, les traits verticaux sont plus rares, et l'emploi de l'angle est beaucoup plus fréquent. EnGn le troisième système se fait remarquer par la présence de traits diversement inclinés en se croisant les uns les autres.
Sur les monuments cunéiformes de la Perse on trouve presque toujours les trois genres d'écriture employés simultanément et en regard. Ils sont placés dans un ordro inverse de celui dans lequel nous les avons nommés; c'est-è-dire que le genre persan occupe la première place (la colonne de gauche, si les inscriptions sont placées de front, la partie la plus élevée, si elles sont superposées); le genre médique occupe la seconde place, et le genre assyrien la dernière.
11 est facile de comprendre que les inscriptions qui présentent ainsi trois systèmes d'écriture ont dû être conçues dans trois idiomes distincts. Ou voit, du reste, par divers passages des livres bibliques, ceux d'Esther et d'Esdras notamment, que c'était la coutume des anciens monarques persans de faire rédiger leurs édits et les» documents publics en plusieurs langues, de manière à ce qu'ils s'adressassent à la fois aux diverses nations qui étaient réu* nies sous leur domination. On compreoil cofhbien le fait de l'application des caractères cunéiformes à la transcription de plusieurs- idiomes, complique la question de
leur déchiffrement.
Parmi les nombreuses découvertes gui sr font chaque jour dans la vieille histoire do
des rois assyriens; on y a découvert des resles d*urnes et d'ossemeitts. Les i^épullures furent pàllécs par les soldais de Geiigis-Khan. La plus grande s»lle peut avoir (rente pieds de haut et soixante de long, tout Cela laillê dans le roc ; il y a un nombre indni de petites salles e( quatre autres grandes salles.
Toutefois on doute que ces inscriptions soieci rawf re de Sémiraiiiis.
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rhumBîiîlë, il nV en a point de plus imiK)rtante que celle des monuments de Babylone et de Ninivo. Chacune de ces découf eries est destinée h prouver et h éclaircir les faits racontés si brièTement dans la Bible. Cest, pour ainsi dire, une autre Bible écrite par la main de ces enfants de Noé, qui, séparés de la famille choisie de Dieu, n'ont malheureusement pas conservé pures les traditions de leurs pères. Mais parmi ces découvertes inespérées, il n'en est pas de plus importantes, de plus curieuses et de plus précieuses, que celles de cette bibliothèque de bri- Îfues, que M. Layard a trouvée dans les ouilles qu*ii a liait exécuter, il y a quelques années.
Depuis lors, cette bibliothèque a été apportée à Londres. A peine est-elle placée et exposée au public, qu'un savant oiêyrohgue français, M. Oppert, déjà connu par de sérieux travaux sur la langue cunéiforme, est allé explorer cette précieuse collection, sur Tinvilalion de M. Fortoul, le regrettable ministre de Tinslruction puWîque. Qui nous aurait jamais dit que nous pourrions retrouver des prammairetf des dietionnaitreSf des traiM d'aetroiogie, d'asinmomie, le recueil des révélatiofn des dieux asêy-riens, révélations qui ne seront sans doute que des restes* plus ou moins bien conservés des révélations et des sciences primitives? Quelles preuyes à citer ponr les origines bibliques! Quelles belles explications des textes!
Nous donnerons Ici en entier le Rapport adressé par M. Oppert au ministre de riustruction publique et des cultes.
« Monsieur le ministre,
1. — Archives ninivites, trouvées par M. Layard. — Grammaires et dictionnaires de la langue assyrienne.
€ Votre Excellence a bien voulu ufhoDOrer d'une mission en Angleterre, pour élu-dier les monuments assyriens, conservés au Musée britannique. J'ai Thoaneur de vous soumettre, dans ce rapport, les résultats de ce voyage. Eo laissant à d'autres 4e soin de les apprécier, il me sera pourtant permis d'assurer au ministre que les recherches faites è Londres ont puissamment aidé mes études, et, À oe titre, je prie Voira Excellence d'agréer l'expression profondément sentie de ma respectueuse reconnaissance.
< Si je voulais rendre compte de tous les résultats de ma mission, il me fiiudrait écrire un traité complet sur le déchiffremejit des inscriptions ^cunéiformes scar, pour faire ressortir mes propres progrès, il me faudrait exposer un ensemble de petits faits isolés, et démontrer quel caractère, quel mot a été déchiffré ou interprété à l'aide des données nouvelles que renferme la collection anglaise. H convient, en outre, de Caire observer (jue la nature même de mes investigations leur imprimait plutôt le caractère de moyen, que celui de out déih aUeiaU
c Convaincu que, dans une seieoce aussi
ardue que l*est le dichiffrtment des inserip^ lions cunéiformes^ il fatiait commencer pat le eommencement, j'ai laissé de côté tout ce qui ne peut être interprété que dans un avenir plus ou moins reculé.
< Que je m*explique à ce sujet.
« Le Musée britannique ne renferme pas seulement des inscriptions mofiumentales $ M. Layard a trouvé beaucoup de documents formant des arehif^es ntnitn/et, écrits^ en tris^etiis caracières^ sur des tablettes aair^ gilt. Toutes les sciences connues des Cbal»déens y sont représentées; mais j^ai cru devoir alMundonner encore tous les documents très-obscurs qui se rapportent h Vastrologie et à Vnstronomit^ au tsreî^ particulier, aux coutumes^ k la mythologi^^ pour me souvenir que j'étais philoh)gue avant tout, et qu'il fallait dTibord chercher k comprendre et k utiliser les documenta ayant trait à la grammaire assffnenme et qui se trouvent en si grande quantité dans la précieuse collection rite unique,
« Les rois perses nous ont Inissé k Persépolis, k Suzes, k Ecbatane, k Van, k Bison^toun, des monuments de leur langue, accompagnés de trtitductions assyriennes. On y rencontre une soixantaine de noms propres qui ont aidé à fixer la valeur des caractères ninivites. Mais même ce nombre considérable de données certaines ne renseignait les investigateurs que sur des valeurs syitabiques de beaucoup de signes^ sans leur four* nir des moyens pour sortir des difficultés qui ne tardaient pas k les embarrasser.
« Ces obstacles, qui s'opposaient tout d*abordau déchiffrement des inscriptions as^ syriennes, et dont nous indiquerons la pa^ tureet l'origioei résidaient surtout dans la grande quantité des signes et des groupes complexes, et ensuite dans une eiroonstance que l'on Ignorait, k savoir, que te même caraeiire peut avoir plusieurs êignifiemtionsn On comprend que les Assyriens eux-mêmes qui, comme nous le savons seulement depuis peu, avaient reçu cette écriture, d'abord hiéroglyphe, d'un peuple ouralien ou tatare, devaient rencontrer assez d*oi)stacles pour apprendre k lire leur propre langue. Celte circonstance engagea le roi Sardanapaie V (vers 650), k créer .une Bibliothèque A'argilif et k faciliter ainsi k ses sujets la conoaissanee de la religion et de l'bistoine.
II. — Bibliothèque réunit par le roi Saraanapale
« Lee Inscriptions de ces tablettes sont divisées en colonnes très -régulièrement disposées, et même.ceux qui n'auraient pas la moindre connaissance des inscriptions cunéiformes verraient tout de suite que, dans ces docuoxents, il s'agit de signea expliqués par d^auires caractères,
« Les tablettes sont de différente nature; quelques-unes expiiquent des signes com»
pliqués par d'autres plue communs; d'autres ioterprètent des complexes de monogrammes idéographiques par le mot qu'ils
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eipriiDdnt; d'autres sont des dictionnairet dans une langue seythique d'un cdté, et en ttssgrim de i autre. Il y en a qui expliquent des mots assyriens par des synonymeê de la mAme langue; puis, il y a des paradigmei de conjugaisons. Généralement ces tablettes portent en bas le nom de Sardanapale, 61s d'Essar-Haddon, fils de Sennachérib, fils de Sargon; voici une inscription plus explicite qui se trouve h la fin d'un document grammatical :
c Palais de Sardanapale, roi du monde, c roi d'Assyrie, à qui le dieu Nébo et la déesse « Ourmit ont donné des oreilles pour enten- « dre, et ouvertes yeux pour voir, ce qui est « la base du gouvernement. Us ont révéléaui * rois, mes prédécesseurs, cette écriture eu- « Déifonme. La manifestation du dieu Nébo. . . . n du dieu de rintelligeni» suprême, je Tai « écrite sur des tablettes, je l'ai signée, je l'ai « rangée, je l'ai placée au milieu de mon pa- « lais pour l'instruction de mes sujets. »
« Ces lablettes, dont j'ai pu copier unecentainSf peuvent ôlre considérées comme uniques dans l'antiquité tout entière, et certainement comme les restes les plus précieux de l'antiquité asiatique. J'ai étudié surtout les tablettes et syllabaires, et les documents assyro-scylbiques, qui prouvent incontestablement l'existence d*une civilisation antérieure è celle d'Assyrie, et dont le peuple se rattache à la grande famille de l'Asie centrale.
« Qu'il me soit permis de formuler déjà ici, hrièvement, les faits que je développerai plus longuement dans ce rapport.
ni. — De récriture cunéiforme et des cinq idiomes quelle servait à représenter. — Monuments divers.
« L*écriture cunéiforme à laquelle j'ai donné le nom d'écriture anarienne^ pour la dis* tinguer de récriture des Perses désignée par le nom d'arienne^ est un développement d'un sysièsne hiéroglyphique.
« Cette écriture anàrienne servait d'inter-
frétalioD à cinq idiomes au moins, qui sont: assyro'Chaldéen t Varméniaque (rarménien antique), tejufteii, iQmédO'Scythique (langue plus connue sous le nom de seconde écriture achéménide), et le casdo^cythique^ ou le langue qui se trouve en regard de I assyrien dans les tablettes de Sardanapale.
t Cette écriture est polyphone^ c'est-è-dire qu'un signe peut avoir plusieurs «leurs. Cette polyphonie provient de ce que tel signe fut transporté d'un peuple à l'autre comme expression d'une idée, en conservant le son qui exprimait cette idée dans la première langue. La notion Dieu se disait en scythique Annap; les Assyriens adoptèrent et la valeur syllabique An, et l'idée Dieu; mais, pour exprimer celle-ci dans leur langue, il leur fallait ajouter un son nouveau.
« La laugue des Assyriens et des Babyloniens est un idiome sémitique^ indépendant de Taraoïéen, de l'hébreu et de l'arabe.
«Je reviendrai sur ces sujets.
«Eii dehors des documents gram^naticaux,
j['ai examiné ensuite tous ceux qui peuvent jeter quelque lumière sur l'histoire primor* diale de ïnumanité. J'ose exprimer au ministre l'espoir que cette partie de mes recherches ne sera pas la moins importante, et qu'elle pourra même influer sur l'enseignuroent de l'histoire dans les collèges. Membre du corps enseignant avant mon voyage en Orient , j'ai eu la satisfaction de voir que quelques-uns des faits historiques contenus dans mes publications antérieures ont déjà été acceptés dans des cours d'histoire autorisés par l'Université de France.
« Je n'ai pas besoin de faire observer que l'étude des inscriptions assyriennes est appelée è exercer une haute influence sur Thistoire, parce qu'elles confirment Fexactitude des faits racontés dans les saintes Ecritures^ Seulement quelquefois les Assvriens se taisent sur des événements exposes dans la Bible, notamment quand il s'agit de défaites essuyées par les monarques de Ninive. En voici un exemple :
« Un prisme hexagonal en argile, conservé an Musée britannique, raconte en 550 lignes les exploits du roi Sennachérih ( 7M-676 ), pendant les huit premières années de sou règne. Dans la troisième année de sa domination (702), le roi d'Assyrie entreprit uno grande expédition contre l'Asie occidentale et l'Egypte; Hérodote en fait mention. Lonli, roi de Sidon, s'était révolté. Sennachérib marche contre lui, soumet la Phénicie, et remplace Louli par le Sidonien Toubaal. Déjà les deux Siaon ( Tantique et la nouvelle j, Sarepta, Ecdippa, Acco sont tombés sous les coups du conquérant, qui éternise sa victoire perdes stèles taillées dans le roc à côté de celles de Sésostris, au-dessus de l'embouchure du Lycus (Nahr-el-Kelb), où elles existent encore aujourd'hui. Il se dirige vers l'Egypte, mais il est arrèlé à Péluse, et forcé de rebrousser chemin. Alors il se jette surjuda, dont Ezéchias occupe le trône, assiège Lacfais et reçoit le tribut des Juifs, triomphe qui forme le sujet d'un superbe bas ^relief de Koyoundjik. Le conauérani nous dit qu'il attaqua Otirialtmmî (Jérusa-* lem), ville de ffaxakia^ mais il ne nous dit pas qu'il la prit. Nous savons d*ailleurs quel désastre préserva la ville sainte de sa fureur, et le torçà de retourner à Ninive, où, vingtcinq ans plus tard, il périt victime d'un parricide* Mais, bien qu'il ne parle pas de sa défaite, fious pouvons bien la deviner par ces mots qui commencent le chapitre suivant : « Dans ma quatrième année, je me recom- « mandai è la gr&ce d'Assour, mon seigneur; « j'assemblai mes serviteurs et marchai sur « la Ghaldée. i»€'est seulement ici que le superhe conquérant parle de sa dévotion envers ^OD Dieu, et l'on connaît la raison pour laquelle il ne parut plus du côté de l'Occident.
« Le fils de Sennachérib , Assarbaddon , n'oublie pas de parler de la soumission des Juifs : il raconte qu'il réduisit Minasi ( Menasses ) , roi de la ville de Juda. On comprend le silence du père, qui dut mieux aimer se
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taire sur la ville de David, çia'émeUre un fait* qui nécessairement aurait été démenti par ses sujets. La Bible , au contraire, met en évidence la défaite de Timpie Hauassès par le roi d'Assyrie,
« Après ces remarques préliminaires» nous voulons maintenant exposer les questions dans leurs détails.
IV. — r* Partib : Origine et nature de Vécri
ture ariarienne.
c I. Cinq langues s'écrivent avec le même caractère , qu^on est convenu de désigner plus spécialement par le nom d'écriture cunéiforme astyriennep ce sont :
« 1* La langue des Babyloniens et des Assyriens;
« 2** La langue des inscriptions de Van, Tarméniaque;
« 3* La langue de Susiane ;
« 4* La langue de la seconde espèce des inscriptions achéméfliennes (327), médo-scythique;
« 5* La langue des dictionnaires de Sardanapale, casdo-scythique.
« Di'puis longtemps on avait reconnu l'identité des inscriptions de Van, de Suzes et de Ninive; on avait mâme tiré, des documents de Van, des conclusions fausses sur la lao'^ gue des Assyriens, parce qu'on ignorait le i&ll de la diversité des idiomes recouverts par les mêmes caractères. La découverte des inscriptions de Suzes a donné un autre exemple de Tapplication de l'écriture anarienne à une langue nouvelle qui, peut-être, résistera longtemps encore aux tentatives d'interprétation. Les vocabulaires dont je faisais mention tout à l'heure i/ous montrent une quatrième langue^ écrite par les mêmes signes, el très-voisine de Vidiome nommé faussement médique , occupant la seconde place dans les inscriptions trilingues des rois perses. On avait cru longtemps que \e second êystèmedf^ ces documents était, de sa nature, différent du troisiime^ qui recouvre la langue même de Babylone. Nous pouvons démontrer Tidentlté de ces deux styles d'écriture. M. de Saulcy avait déjà fait quelques rapprochements graphiques entre les systèmes babylonien et médique; M. Norris,à qui le courageux dévouement du colonel Rawlinson avait procuré des matériaux plus étendus, s'était contenta de signaler Ie5s exemples les moins incontestables. Sur 109 lettres que contient le second svslème des rois perses, j'en ai pu assimiler a des signes assyriens 96; et, en prenant pour point do départ les signes connus j*ai pu faire un pas en avant, et expliquer les signes médo-scytliiques encore obscurs par leurs correspondants assyriens dont la valeur n'était plus un mystère. En retrouvant ainsi l'identité
(527) Il sera utile de rappeler Ici que tous les (tocuaicttts, eit parile très-développés, des rots de Perse, soiii n^^igés iiwaiiablemenl en irois langues iiui se suivent ainsi : — Premier syttème : tauguo perse donl provient le persan, et rapprochée du sariscril et du zend. •*- Second $ytième : langue
de l'origine et de la forme , j*ai pu achever également le déchiffrement de ce système tatarp ou touranien qui, dans la suite, acquerra pour nos connaissances historiques de l'Asie une importance à laquelle on était loin de s'attendre.
« J'ai dit que les idiomes assyrien» stisien, arménien et scythique» étaient interprétés par la môme écriture originairement niéroglyphique, dont on peut préciser la forme dans un nombre de cas donnés. La transformation que la représentation figurée subit d'abord, présente un phénomène analogue à celui qui a formé l'écriture hiératique des hiéroglyphes d'Egypte, et les lettres chinoises actuellement usitées, des images dont elles dérivent. On remplaça l'image par quelques traits qui, sans rendre exactement la forme, en rappelèrent du moins les apparences. Les plus anciens documents de Babylone et de la Chaldée sont produits dans cette écriture qui n'est pas encore cunéiforme. Un seul monument véritablement hiéroglyphique» et dont l'examen serait de la plus naute importance, a été trouvé à Suzes : mais malheureusement il n'est pas è la portée de l'étude.
« De ce système hiératique se forma la véritable écriture cunéiforme qui parait arec le XIX.' siècle avant notre ère. Lei forme du coin ou du clou ne doit son origine qu'à une circonstance fortuite; deux coups de ciseau le constituent, et il est plus facile et plus expéditif de graver en pierre dure une écriture de ce genre que d y sculpter des figures entières. I/écriture hiéroglyphique , ainsi transformée, se simplifia ; on oublia peu à peu Vimage^ véritable prototype de la lettre, et on réduisit le nombre de cotni qui constituaient une lettre, de manière qu'il s'en forma une lettre en apparence toute nouvelle,
ff Donc, de Vimage se développe une écriture hiératique; de celle-ci, la première écriture cunéiforme, que nous nommons archaïque. Elle est encore fort compliquée, mais elle se simplifie dans un quatrième genre, qui est le plus ettiployé de tous, et dans lequel est conçue l'immense majorité des monuments assyriens : nous le nommerons moderne. Dans son application à l'usage jour^ nalier, il a pris une forme spéciale que nous appelons ctirme, et qui, tout à la un, a dé-
Sénéré dans une espèce é'écviiixre démo tique ^ ont on trouve de rares exemples
V. — ^onumenls qui nous restent de ces diverses langues, — Travaux sur cts manu* ments.
« Chacune de ces langues nous a laissé des spécimens de ces différents stvles. Les écritures archaïques de Babylone, dfe Ninive et de Suzes se ressemblent beaucoup entre elles; de sorte que, lorsqu'on en connaît
mé(1o-8cy tbiqac, d*ongine tatare. — Troisième tys « tènie : langue assyro-cnaldéenne, IHdioroe de Ninue et de Babylone. €e n'est que par ces traductions qu*on est parvenu à déchiffrer les inscriptions as* syriennes.
CUM
une, on pettt les lire toutes. Il en est de même pour les styles modernes des mêmes localités. La nuance de celte écriture récente» qui était en usage à Babjlone,a été employée, avec les modi&calions les plus légères, par les rois de Perse; ce style particulier est connu sous le nom de troisième espèce des inscriptions achéméniennes, et ressemble beaucoup au style ordinaire de Ninive. Mais il est complètement impossible de lire une inscription archaïque de Babylone avecTal* phabet de Bisoutoun (328) . Pour déchiffrer une seule brique de cette ville, on avait à Âiire uu second travail, qui consistait dans l'identification des formes archaïques du style de Babylone avec les caractères également babyloniens t mais plus modernes, de Bisoutoun.
« M. Grotefend, avec cette sagacité féconde
Î[ai a illustré son nom, a reconnu qu'un ragment d'un cylindre en terre cuite de Babylone, et pubUé par Ker Porter, ne conie^ nait autre chose qu'une transcripiion en caractères simples d'un passage de la grande inscription de Nabuchodonosor ^ conservée à Londres au musée de la compagnie des Indes. On a pu confronter deux exemplaires d'une même inscription dont la comparaison, instructive à plus d'un titre, a fourni les premiers éléments de l'identification des caractères archaïques et modernes. Le nom de Nabuchodonosor étant écrit sur le cylindre en caractères pAofi^^igue^, on a pu attribuer à leur auteur les briques de Babylone, et M. Grotefend seul a, par ce fait, le droit de revendiquer comme sa découverte la lecture du nom du grand monarque chaldéen.
« Si Ton possédait tout entier le cylindre dont Ker Porter n'a trouvé qu'un petit fragment, on aurait pu identifier tous les caractères archaïques aux formes plus simples qui leur correspondent. Nous avons pu continuer cette œuvre par induction, en comparant d'autres passages et d'autres textes; mais quelques signes compliqués, dont la signification est pourtant connue» ne sont pas encore assimilés à leurs représentants dans l'écriture plus simple. Comme quelques-uns bien communs de cette dernière classe ne se trouvent pas encore classés dans le système archaïque , le travail d'assimilation n'est donc pas fini, bien que peu de chose reste encore à faire. Quelques tablettes de Londres sont spécialement destinées à cette indentilîcation.
« Il faut débuter dans la voie du déchiffrement des inscriptions assyriennes par les noms propres de Persépolis et de Bisoutoun. Avant la publication du texte babylonien de Bagastâna (329), on ne connaissait que les noms de Cyrus, Darius, Xerxès, Arlaxerxe, llystas|)es , Achéménide , Orzmud , et les noms de pays Perse et Médie. C'était beau-
(398) C*est dans le roc de Bisoutoun qu'est gravée la grande ioscripiion trilingue de Darius, fils dllysiaspe. Ce documenta fourni b principale clef pour le décliifireuient de» signes assyriens, par les noms propres irès-uombreux qu*il couiient.
DiCTIONN. DE LlNGL'lSTIQUe.
coup trop peu pour pouvoir entreprendre le déchiffrement aune écriture aussi compliquée. Le document mentionné y ajouta un nombre suffisant de noms propres perses, ceux d'Arsamès, d'Ariaramnès » Teispes, Smerdis , Gambyse ^ Gomatès , Martiya , Phraortès, Cyaxarès, Hvdarnès, Sithrantachmès, Phradès, Veïsdatés, Xathritès, Hysparès, Otanès, Sochrès, Dadyès, Ardimanès, Omises, Dadarsès, Osacès, Aspalhinès; ensuite les noms des pays et villes d'Arabie, Sparda, lonie, Ariane^ Asagartie, Ghorasmie, Bactriane,Sogdiane, Paropamisus, Sattagydes Arachosie, Margiane^Parthie et plusieurs noms de villes. Les noms babyloniens de ce document, à Pexception de ceux d'Arsacès et d'Anirès, ne pouvaient être d'aucun secours pour le déchiffrement ; ils n'aidaient qu'à reconnattre dans des textes sans traduction et sans les expliquer les noms d'Assyrie, de Babylone, d'Èlymaïs , de Nabuchodonosor, de Nabonid, de Nidintabel; mais ils devaient égarer, comme ils l'ont fait, ceux qui voulaient les épeler par les lettres fournies résultant des noms propres perses. Le nom de Nabuchodonosor devait se lire, d'après ce système phonétique, Anpasadouah: le nom deNabonide, Anpai; et pourtant ilssepronon-
S lient Tun Nabioukoudourtiousour ^ l'autre abiounatd. Le nom de Babylone enGn devait être Dintirki^ au lieu ^eBabilou. Comment se tirer de celte difficulté?
« M. Rawlinson a le premier établi le principe qu'un même signe pouvait, avoir plusieurs valeurs; il le nomme la polyphonie. Franchement, il était fort naturel que l'on attaquAt, comme on l'a fait, une anomalie qui semblait contraire aux plus simples notions de l'écriture , et que le savant colonel n'a jamais pu expliquer. Voici la raison de ce phénomène :
VL Comment on a procédé au déchiffrement des caractères cunéiformes. — Caractères idéographiques ou hiéroglyphiques.
« Déjà les premières études sur récriture assyrienne, entreprises par M. Grotefend» avaient constaté un fait : la présence de W^nei idéographiques. En examinant la traduction assyrienne des courtes inscriptions de Persépolis qui avaient mis le savant de Hanovre sur la voie du déchiffrement, celui-ci s'aperçut que quelques signes n'exprimaient pas des lettres, mais des idées. Les notions de Dieu, père, fils, roi, pays, langue, homme, maison, porte, étaient rendues par de sim-
fles signes^ et, sans pouvoir donner des sons ces idées, M. Grotefend en constata la signification, et signala leur présence sur d'autres documents.
« Le docteur Hincks et le colonel Rawlinson s'aperçurent d'un autre fait : plusieurs des signes employés comme représentants
(529) Bagaslàna c demeure des dieux > est la forme perse du grec t6 Barforavov Ipoç, d'où dérive le moderne Beliistoun , plus connu sous l'appellation coniplétemtul défigurée de Bisoutoun i saui colonnes. »
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d*uDe idée se trouvaient, dans les noms propres perses, comn^e expression d*une syltcAe. Par exemple, le signe pour Dieu avait une valeur syllabique ^n, dans les noms de Sitrantachmes, Zazanna; le mol pire^ celle de Atf dans les noms SaUa^j'des, d*Arcadri ; ]*idée pays avait daps les inscriptions assyriennes, très-souvent 4e son tnat^ ainsi que dans le nom de la ville d'Hamat. Ils constatèrent en outre que très-souvent ces signes idi^ographiques ne devaient pas être prononcés, mais qu'ils indiquaient seulement à quel ordre d'idées appartenait un signe suivant, ou même un mot tout entier^ L'inscription de Bisoutoun fournit à sir Henry
Rawlinson deux exemples où le signe >^— *| «Dieu»n*est que le déterminatif du signe *^iprpay qui» précédé du premier, indiquait le dieu Nebo; ainsi avons-nous prouvé que 4e signe ►Hit qu'on rendait par è' ( bien
qu'en réalité ce soit unt aspiré), précédé du déterminatif pour Dteu, signifiait le ciel et se prononçait sami. Donc on ne pouvait plus douter qu'une grande partie de l'écriture assyrienne ne fût un système idéographique. « On a pris ces caractères pour des signes ou des abréviations, mais à tort. Ces signes provenaient de certaines images; ainsi la lettre Dieu n*est autre qu'une éloiley l'idée rot est représentée par une abeille^ le mot
i)Our porte^ maison en rappelle les formes, ^e caractère déterminatif pour « terre » représente ^3^ un enclos avec des sillous ;
ridée de «tour» est figurée par l'image d'une 4ourbien reconnaissable. Nos études nous ont mis à même de reconnaître un grand nombre i\*hiéroglypkes par la forme que révèlent en- H:ore des caractères bien dégradés ; ainsi le
•caractère fcaTTi > V^'^^ idéographiquement ,
^change, dans les mômes textes, avec le mot noun « poisson,» et réellement la forme ar-
H:baïque assyrienne de cette lettre
r^appelle l'imagedecet animal. Il va sans dire •)ue jusqu'ici les études ne sont pas assez avancées pour pouvoir poursuivre jusqu'à l'image I origine de tous les signes; mais ces exemples, que d'beureux hasards nous ont fournis, en constatent sullisamment le principe.
yii.-- Identité de signes et différence de son*
^u de langues,
« Nous avons établi plus haut que la même écriture servait aux habitants de la Suziane, de l'Arménie, de la Chaldée; et non-seulement les signes syllabiques, mais aussi les caractères idéographiques sout partout les mêmes. Nous avons pour cette assertion les preuves les plus incontestables et les plus
intéressantes en même temps. Le roi Sarçon nomme, parmi les rois vaincus, l'Arménien Argistis et le Susien Soutrouk Nakhounta. Le temps a épargné quelques inscriptions de ces mêmes rois à Van et a Suzes,
« Ces documents de l'Arménie et de l'Élymaïs ne seront peut-être pas d'accord sur les victoires que s'attribue le superbe constructeur de Rnorsabad $ mais la coïncidence prouve incontestablement l'identité de l'aiphabet. Les signes idéographiques sont les mêmes; les langues ne le sont pas; mais puisque le même signe rendait les mômes idées à Suzes et à Ninive, il est clair que le r^ractère pour rot ne pouvait avoir la fisême veUeur phonétique dans c-es localités.
< Il est clair que ces prononciations des signes idéographiques devaient changer ainsi avec chaque pays. Mais un système d'é*criture aussi compliqué que celui dont nous nous occupons n'a pu être inventé en cinq pays à la fois; il n'a été en usage d'abord que chez un peuple, qui l'a transmis ensuite h son disciple en civilisation. La première nation donna à la seconde, non pas seulement le signe idéographique, mais également le son interprétant ce mot dans sa langue. Le monogramme (pour me ser?ir du mot adopté) pour pire, roi passa chez la seconde nation comme expression de l'idée; mais avec celleci se transmit également la syllabe ou le mot qui voulait dire pire^ roi dans la première langue. Ce signe ne convenait plus à l'interprétation audible de l'idée; la valeur o/, qui suffisait pour le premier peuple, chez lequel at signifiait pere^ ne suffisait plus pour les Assyriens ou père se dirait abou.
€ Mes recherches à Londres m'ont révélé le fait nouveau, que les verbes sont représentés également par des monogrammes ou signes idéographiques. Ainsi, le môme caractère qui se lit phonétiquement «ts, est expliqué, dans les syllabaires, par frère et protéger; là lettre ir signifie ville et muitiplier : et souvent deux ou plusieurs verbes ont le môme représentant monogrammatique. Cette circonstance devait encore multiplier le nombre de sons syllabîqoes attachés à la môme lettre.
VI IL— Quel est le peuple primitif aûi a tnventé Récriture hiéroglyphique cunéiforme,
< IL Quel peuple a inventé cette écriture?
« On comprend l'intérôt qui se rattache à cette question. Nous pouvons, dans notre réponse, tout d'abord procéder par voie d'exclusion. Cette nation ne pouvait être une nation sémitique^ donc ce n'étaient [tas les Assyriens. En effet, le système convient assez mal à une langue de la race de Sem, à cause du syllabisme qui en forme le carao tère distinctif. Mais en dehors de cette remarque g;énérale qui, après tout, ne peut Atre considérée comme définitive, comment expliquerait-on donc la circonstance que jamais la valeur phonétique d'un caractère assyrien n'a le moindre rapport avec le son qui exprime Tidée affectée au siitne? Dans
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qaelle langue sémitique sis, ou même une Articulation semblable, exprime-t-il frère et protéger? Où trouverait-on un mot sémitique an pour dire DieUf at pour père, bib pour créer et infester?
c Le peuple qui inventa Vécriture etnartcnne appartient à la grande famille ouralienne. Delà, avant mon départ pour Londres.
I'*ai eu Inonneur d'eïprimer celle idée à 'Académie des inscriptions et belles-lettres. La découverte des vocabulaires lui a donné une éclatante confirmation. Seulement, ne connaissant pas alors le casdo-scythique.je signalai comme la nation inventrice celle qui parla Tidiomç de la seconde écriture, et que je nomme maintenant le médo-scythique^ par des raisons qui paraîtront très-acceptables. L'affinUé de ces deux dialectes, qui atteint* auT proportions de la presque identité, iD*autorise à persister dans ces conclusions, à utiliser dans l'argumentation notre connaissance du médo-scythiqucy basée sur les traductions des inscriptions trilingues, et à regarder ce dialecte comme le représentant de \a famille entière.
« Voici les raisons qui justifient Thonneur fait à la nation des Scythes, ou Tatares, ou Ouraliens, ou Touraniens, car le nom ne fait rien à TafTaire ; elles résident dans l'examen des signes mêmes. Quand un caractère a deux valeurs, une syllabique et une autre idéographique, alors la signification phonétique se justifie par la langue scythique; ainsi
le signe
a la valeur de pire. Celte
idée s'exprime, chez les Touranieus, par atta; c'est pour cela que les Assyriens lui attribuent la valeur phonétique de at. L'idée de fils, pal en assyrien, est interprétée par un signe dont te valeur phonétique est tour; lottr veut dire /!/« en scytbique.Lhiéroglvpbe pour étoile et Dieu est lu, comme s^rllabe, cm, parce que annap en scytbi<]ue signifie cette notion, exprimée en assyrien par t/ou. Biiga signifie en scythique année, le perse iarda; le signe qui interprèle l'idée de l'année est le même que celui pour la syllabe OU ou bal,
« Les monogrammes pour les verbes fournissent des exemples plus incontestables encore. Les syllabes pap et bit expriment, selon les tablettes de Sardanapale, et l'idée de créer et celle de se révolter. Nous voyons que le mot scythique 6t6da rend le perse hamilhriya abava, il se révulta, et le mot 6tptusda,'\Q perse add, ilcréa.Jftr, en scythique, veut dire aller. Nous n'avons plus à nous étonner que la syllabe mat ail également eu assyrien le sens de ce verbe.
« Ces exemples, que Ton pourrait multiplier, suffiront pour établir d'une manière incontestable l'antériorité de l'écriture scvthique. La languese rapproche, commeM. Noris l'a surtout prouve, dés idiomes ourorliens de la Russie.
« Le style médo-scythiquede l'écriture anarienne contient également des monogrammes, et pour les distinguer, il y a un signe
fnas.
spécial f= , qui ne se rencontre que dans ces cas; M. Noris ne l'a pas reconnu, bien que son emploi soit très-évident. L'écriture, en outre, ne contient pas tant de polyphonies, quoiquil y en ail nécessairement; mais, en général, l'écriture scythique établit des différences inconnues aux autres écritures. La croix ^—î — signifie, en assyrien, et bar et mas ; en scythique, sa forme est modifiée,»-^! rend bar, eil>^ rend
« Quoique les exemples cités parlent assez haut pour notre assertion, on peut faire valoir une autre raison qui ne manque pas d'importance. Les Perses placent ce sj^stème toujours avant celui des Chaldéens, qui pourtant avaient été encore naguère très-puissants, et dont 1 importance scientifique a survécu môme è l'empire de Cyrus. Les Achéménides eurent donc quelque raison spéciolo pour donner i l'écriture scvlhique la préséance sur le système babylonien, et puis^ 3u'on n'en peut guère chercher le motif ans une puissance qui n'existait plus alors, il faut le trouver dans l'ancienneté de Tou^ ran,qui n'était pas un mystère pour les vainqueurs ariens. A vrai dire, s'il n'y avail que cette raison-lè, elle serait d'une importance minime; mais elle acquiert du poids quand on l'envisage coi^'ointement avec les faits philologiques que nous venons de constater.
« Bien que très-éloigné d'accepter tous les rapprochements du savant anglais qui, souvent, a mal transcrit les lettres scylhiques, j'adopte pleinement le principe signalé, et c'est, je le répète, dans ta Russie cis-ouratienne^ qu'il faut chercher les descendants du peuple que les rois perses jugèrent assez important pour lui accorder rinsigne honneur d'immortaliser sa langue sur les rochers de Btsoutoun et d'£cbaiaae.
IX. — Origine et explication des noms de Scythes. — Quels pays ils ont habité.^Ety' mologie des mots Asie et Médie.
€ Mais quel était ce peuple dont nous avons désigné les descendants? Evidemment il devait être un peuple antique et puissant; et quoique son empire se fût écroulé du temps des Achéménides, sa langue devait avoir pris de telles racines, dans quelques contrées, que la faveur qu'on lui accordait; fût nécessaire. Je crois le reconnaître dans une de ces nations que le père de l'histoire et les autres historiens antiques nomment Scylheà.
« Je sais quelle objection j'aurai a écarter; on me dira, et avec raison, que ce nom n'est qu'un nom vague qui ne comprend pas qu'un seul peuple, mais toutes les peuplades trèsdifférentes qui habitaient depuis les embouchures de 1 Ister jusqu'aux montagnes de l'Himalaya. Je pourrai moi-même aggraver le poids des contestations par le fait, que ce nom de Scythes est un nom germanique, et, selon moi, n'est autre que l'ancien alleman^l skiatha, sagittaire ; et qui ne sait pas que les
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Scythes étaient surtout connus comme archers et employés comme tels ? ?*
« Si l'on ne considérait que ce dernier point de vue, on pourrait en tirer la conclusion Que les Scythes n^étaient pas, à coup sûr, aes nations tatares. Mais le nom que les Grecs donnaient à toutes ces peuplades en général avait été emprunté è Tidiome d'une nation qui habitait les bords de Tlster, parce qu'elle était la plus rapprochée de la pres-
3' ulle hellénique. Mais au nord de ce peuple 'archers étaient établies des nations tatares^ tout comme aujourd'hui; ces anciens rivel'ains du Dniesfter, du Dnieper, du Don, en avaient éloigné les Celtes ariens; ils furent chassés à leur tour, et refoulés vers les steppes inhospitalières du nord par la migration des peuples qui y substitua des Gefr%a(ns d'abord, des Slaves ensuite; de sorte que les fils des anciens Scythes tatares ne se trouvent plus qu'adossés è l'Oural et à la mer Blanche.
K La langue de ta seconde écriture des Achéménixies est très-rapprochée de celle qu'Hérodote > au quatrième livre de son œuvre, appelle scytkique. Le peu que l'historien d'Halicarnasse nous en a laissé dé- < montre la parenté, et beaucoup des noms propres sont parfaitement intelligibles par l'écriture des Achéaiénides. Les mois oèo/)frarôc, homicide, A^efiRoirou borgne, semblent le prouver; ce mot est rtiAtr&a^m; rahir^ signifie homme; — bat^ dans le scythique 'achéménien, veut dire tuer. Ghar est un^ et c'est avec la particule immaSy ajoutée au •numéral qui se rencontre bien souvent, yhaHmmas. Hérodote traduit ôf^ifta par un. guelques-uns des noms de divinités dont aucun ne peut être expliqué par les lansues indo-germaniques trouvent leur source dans )cette langue. La terre, nommée ÀTrk, vient du mot 4pt, Dieu, le n«traro; Dieu suprême, de^papt. Dieu des dieux. Le premier hom- *fne, d'après Hérodote, se nommait Tapytrooc, Tourgata^ signifie/U«-Aomme; e(, réellement, on nous dit que cet homme était, selon les •Scythes, le Qls de Jupiter et de la fille de Borysthènes. Beaucoup de noms propres de ^Scy4hes, qui résistent aux étymologies sanscrites, se laissent interpréter par la langue roédo-scythique; je no cite que litapytxit$L$nÇf «6arraALpift/i,quiaidedansIecombat;OxTafiaomènçj KuktammaS'adda ou pire de Vaffection, De même, le dieu de la mer, eaunjiMàhçf d'après Hérodote, s'explique par le Scythique Sam-immasadda^ père de l'infini. Sam ou saoum exprime, dans la traduction scythique, le mot perse amàtd^ non mesurés, tout-puissants, sam immas ou saoun immas indique l'infinité. Le Père de l'histoire nous dit que le scythique EÇa/Airaîoc signifiait û^aU^oî, les chemins sacrés. Or, dans la dernière partie de ce mot, nous retrouvons le scythique Annap, Dieu; le mot ()Our chemin qui se rencontre dans l'inscription scythique de Makchi-Uoustam où il traduit le nerse pa^ lAtm, y est malheureusement rendu par un monogramme, c Les peuplades c^ue le& Grecs compre-
naient sous le nom de Scythes étaient désignées, chez les Perses, sous la dénomination commune de Sakas; l'assertion d'Hérodote est confirmée par les inscriptions. Or, le mot Saky qui se trouve dans les noms de tant de peuplades mongoles (voire môme dans celui des Cosaques)^ signine fils en scythique et en susien. Le nom des Sakes n'est donc pas celui d'un seul peuple, mais l'appellatif commun de toutes les tribus qui se nomment fils de, précisément comme les Arabes se distinguent par le mot 6ent, el comme les Juifs n'avaient d'abord pas d*autre nom de peuple que celui de fils d'Israè'l. Chez les Assyriens le peu}3le désigné par Scythes et Sakes a l'appellation Navtrri ou iVavrt, et ce mot Nam ou Nav indique famille^ dans le scythique des Achéménides, ainsi que dans plusieurs langues de la même souche, le magyar, par exemple; ri est, comme en <akri/navriy le suffixe post-positif de la troisième personne, correspondant au turc u^ ou ^ . Les Babyloniens ne désignaient donc ces peuplades que par le mot quilndiquailjramt7/e dans l'idiome de ces dernières.
« Hérodote distingue les Scythes des autres peuples qui l'entourent, et parmi ces derniers il y en a qui sont bien des Germains; je me contente de citer les AXâÇuvot qui, d'après l'historien d'Halicarnasse, ne sont pas Scythes, et dans lesquels il est impossible de ne pas connaître le goth Alasu' nius, les fils du peuple. Donc toutes ces tribus portent le nom de fils; et je puis compléter cette digression, par le fréquent usage de tour^ fils, en scythique, dans les noms des peuplades mongoles; les Tatares et les Turcs en ont conservé la trace. Les querelles antiques des Iraniens et des Touraniens, ou des Arya et des*Tourya des livres zends, peuvent être alléguées ici. Les adversaires de Zoroastre et de sa loi ont toujours été considérés comme appartenant è la race de l'Altaï. Le serpent des Touryas, que les Persans personnifient dans Afrastâb, a bravé les étymologies ariennes, il ne se rencontre pas dans les textes zends sous cette forme; c'est peut-ôire le mot par lequel le document scythique de Bisoutoun désigne les ennemis marchant contre les Perses : farrursarrabba.
a Nous trouvons uans ce monument, un des plus importants que l'antiquité ait épargnés, une indication que nous ne poumons négliger. Le nom du Sace vaincu par Darius est Iskounka,
« J'y vois une nouvelle preuve dé l'exactitude de l'appellation adoptée. Le rocher do Bisoutoun nous montre un personnage, sur lequel il y a écrit en perse : Ceci estSkounka, le Sace, La traduction scythique porte Iskounka akka Sahka. On convienora, avec nous, que cette forme est frappée au coin de la langue du second système des Achéménides. Nous pourrions y voir le seul nom de Scythe qui nous soit conservé dans sa forme originale, si une circonstance ne nous forçait à y reconnaître toiu simplement le mot scythique pour rot.
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— t Le titre saprèmc des rois assyriens est Sakkanakkou^ et ce terme est inexplicable lar les langues sémitiques; il est donc importé d*un autre idiome dont le peuple fut assez puissant pour imposer à Ninive un mot qui pôt devenir l'expression suprême de la puissance humaine. Personne ne pour^ Fart nier la similitude de S^kanakkou et de son prototype hkounka^ et on y trouvera un appui assez puissant pour Topinion qui fait des Saces ou des Scythes les représentants d'une antique et puissante civilisation.
« Mais cette nation de l'Asie, comment se retrouverait-elJe dans les contrées entre le Prulh et le Don? Hérodote rapporte un récit qui lui parait très-acceptable. Les Scythes habitaient d*abord l'Asie; chassés de leurs demeures par les Massagètes» ils se jetèrent sur les Cimmériens, qui occupaient alors la Russie méridionale, et dont le Père de l'histoire reconnaît encore partout les races.
«r Ce récit dont l'ancien historien fait mention également h un autre passage de son histoire, est on ne peut plus probable. Les Cimmériens Celtes, les premiers Ariens (lui se soient séparés de la grande famille indo-germanique, furent chassés de leurs demeures au Pont-Euxîn par des Talares.
Ce fait eut lieu au commencement du xv* siècle avant Jésus-Christ, et précéda les migrations des peuples celtes a travers Toccident européen, comme leur conquête des Gaules et de la Bretagne. Les Snythes euxmêmes avaient été forcés d'abandonner leurs demeures par les Massagètes, qui étaient également des Tatares; leurs mœurs ne ressemblent pas à celles des Arabes, le nom des Massagètes s'explique par les syllabes scythiques, Mich-ehagaatou, chef de horde. « Justin dit, ii, 3 : Èt9'{Scythis) igiturAêia per mille quingentoê annos vectiaalis fuit. Pendendi tribu ti finem Ninut rex Âssyriorutn imposuii, L'Asie fut tributaire des Scythes pendant quinze cents ans. £r cette partie du globe a conservé,, jusque dans un nom aetueU les vestiges de l'antique domination des Scythes. Ce nom. de VAsie n*a jamais été expliqué suffisamment. D'après les mythogratfhes grecs, Asia fut la femme de Prométhée. Iérodote,qui connah cette étymoiogie, nous dit, en outre, gue les Lydiens Ta contestaient, et qu'ils faisaient venir le nom de l'Asie du nom d'un de leurs rois (iv, kS). Asie veut dire, en scylhigue, la vaste terre. Les inscriptions de Persépolis et d'Ecbaiane ont une phrase ainsi conçue : Roi de cette grande terre au loin et auprès. Elle est rendue par le scylhique rrurun Ai ukkuva hassaikka far^ sadnika. Le mot perse dûraiy^ au loin, est (rnduit par le mot hassaxkka^ de hassa^ lointain; et je crois que le nom de VAsie n'est autre chose que ce terme des Scythes.
(550) On sait par flérodote (i , T3) que le roi (:y.^xarès conOa aux Scythes des enfants qui de- \nj#Mjl apprendre leur langue et l'art de rarcher. Peut-éire celle inléressante tradilion n'a été invenice que pour expliquer i'exisience et l'usage répandu lie la langue scytbique en Mcdic, dont les premiers
« Dans l'idiome casdo-scythique , Mada veut direpayf. Des Ouraliens ont donc imposé le nom au pays arien deMédie, lequel, du reste, résiste à toute étymologie indo-
ferroanique. Celte circonstance m*a ensgagé voir dans la seconde écriture l'idiome des Scythes habitant la Médie (330), et formant, encore une partie considéraole de la popuUr tion, sous la domination arienne.
« Les Scythes, dominateurs antiques de l'Asie centrale, sont distingués des autres nations qui les entourent. Ce ne sont pas des Cimmériens ou des Tauriens qui appartiennent à la souche celtique; ce ne sont pas des Alazones, ou des Agatbyrses, ou des Gètes, dont les noms révèlent un coloris germanique très-prononcé; les Scythes na sont pas parents des Nèvres, des Budines,
aui sont Slaves, ni des Gélones, qui sont des recs transformés en Slaves. Ils sont dlilér rents des Sauromates qui se servent pourtant de la langue scythigue, mais en la corrompant par des solécismes, parce que Ieur$ mères, les Amazones, ne la leur ont pas bienapprise. La légende de l'union des Scythes et des Amazones, rapportée par Hérodote, semble s^expliquer par un contact de deuic peuplmies, et qui a produit un peuple mille.
X. — Les restes des ancient Scythes sont les YezidiSf ou Chaldéens d'Assyrie.
« Les Scythes ne sont rien de tout cela ; mais que sont-ils donc? 11 nous sera permis de supposer qu*ils appartiennent au groupe tatare. Et, en vérité, Hérodote compte parmi eux ies Androphages demeurant au nord»
ayant un dialecte spécial, mais se servant des usages Scythes, etlesMelanchlènes. Ces derniers sont les ancêtres des Finnois, Esthoniens et autres qui ont peuplé la Russie avant les Germains et les Slaves : ils sont parents des Scythes.
« Toutes ces données réunies rendent notre thèse très-probable. Un peuple qui .a su maintenir sa nomination pendant ui\. laps de temps aussi considérable n*a pu être dépourvu de toute civilisation. Arrivé à u;i certain degré de culture, il a dû conpalirjQ l'art d'écrire, qui, quoi qu'on en ait voulu dire, doit avoir été bien répandu déjà dem mille ans avant notre ère. Ce sont les Scythes qui ont pu arrêter les progrès des Ariens, personnifiés dans Zoroastce et Jes propagateurs de sa doctrine; mais ils u'ont pu résister aux Sémites venus de l'Aratiie méridionale. Cette dernière défaite a arrêté la civilisation que les Scvlhes s*él/iiQnt acquise, et plus tard refoulés dans des régions négligées par la nature, forcés à celte vie nomade qui les rendit complètement incapables d'occupations civilisatrices» ils n'apparais-
habitapls tour^niens furent soumis par une race arienne, parlant la langue perse. Nous croyons que par ce fait la langue de la seconde écriiurc a enfin trouvé son explication : nous la nommons médo^ scythique, et non inédique9 parce que l'idiome ainsi appelé n'était autre que celui des Perses.
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sent plu.^ que comme ennemis des sciences et des arts.
<t Mais quelles sont }es traces que ce pen« pie, jadis si puissant, a laissées dans les contrées de l!Asie centrale? Je crois reconnaître les re.stos de cette race dans une peuplade dispersée par tout le pays do bord de Ninive, et dont beaucoup de représ^^nlants habitent la ville de Mossonl. Je parle des Teziditt une tribu qui adore le diable, le mauvais principe, et qui ne se soucie^ pas du bon, parce qu'elle croit n'avoir rien à craindre de lui. Ces hommes que le code musulman met hors la loi, que les Juifs croient flétrir en les nommant ^'nfsn Chaldéens^ et quH tout dernièrement les Anglais ont mis à Tabri des vexations qu'ils avaient à supporter jusqu'alors, se nomment eux-mêmes JDasim la tribu, d'un mot obscur; les Arabes en ont formé le pluriel y^i»> . Or, dans le scvthique, le mol powrpeuple^ corre8[»on- (fant^lau perse JTdra, est Dassumir^ que je crois dérivé de Dassum^ avec le r suffixe qui .*<e retrouve comme nominatif indéflni à (a fin «les noms de peuples, Babilur, Markus-ir,etc. r«ette coïncidence m*a fait énoncer l'hypothèse que, dans les Yezidis, sont conservés tes débris de l'ancienne population scythique de l'Assyrie.
XL — Principes de raneienne écriture cwnéi forme ^ d'après les grammaires (Assyriennes nouvellement découvertes,
a m. Après cette digression, qui nous a paru pourtant nécessaire pour défendre l'opinion de l'antériorité des Ouraliens; et qui, en elle-même, explique la polyphonie da système cunéiforme, nous revenons à la question principale, et nous croyons être plus compréhensible, en formulant brièvement les principes de cette antique écriture. Ce sont les recherches de Londres qui ont confirmé ce qu'il y avait de vrai, mais je le djrai également, rectifié ce qu'il y avait de faux dans mes opinions. Je suis d'autant plus prêt h revenir sur des opinions erronées, que des hypothèses timidement émises ont dû s'éclipser devant l'autorité souveraine (les Assyriens eux-mêmes, et que j'ai ])u remi»lacer Terreur par la vérité. Dans d'autres cas, le progrès de mes études m'a démontré un autre fait, que je n'hésite pas h formuler : des questions de détail d un nombre moins considérable, et que je croyais résolues, ont dû être ouvertes de nouveau; car les mêmes documents qui nous out donné des réponses certaines sur un point, nous fournissent la preuve que nous ne pouvons pas en résoudre un autre, à moins qu'une découverte nouvelle ne fosse cesser cette impossibilité momentanée.
« Voici les principes corrotiorés par les documents de Londres :
« l"* Tous les signes cunéiformes provieu* ncnt d'une tmoo^e hiéroglyphique. Une tablette de Londres nous montre des images transformées en signes cunéiformes archaît{ues;on peut retracer l'origine figurative Uc beaucoup d'autress
« 2* Tous les signes ont au moins une va-« leur idéographique, et chaque idée pouvait être écrite aveo des monogrammes , soit exprimée par un simple signe ^ soit par une suite de ca/ractires. Il est bien entendu que nous ne parlons pas de son expression syl-. labique on phonétique. Par exemple, le /eu s'écrit, ou par un signe qui a les valeurs sy ilabiques ni , kouv , 6i7, ou par une suite de caractères qui, phonétiquement, se lisent an^ t'i,6or, mais qui sont expliqués par Deus , materiœ purificator. En assyrien , le feu se dit nouvour^ nis; c'est ainsi que les documents expliquent ce groupe.
« S^Beaucoupde caractères ont desvaleurs. d*un ordre d'idées différent , et expriment des notions abstraites et concrètes à la fois. Ainsi nous avons acquis la certitude d'un fait dont nous ne doutions pas, mais qui est rendu inconteâtable par des documents grammaticaux : il y a des monogrammes
pour les verbes. Ainsi, le signe |||^^ qui
n*a pas, que je sache, de valeur phonétique, signifie lumière^ en assyrien our; et ensuite il veut dire échauffer^ en assyrien Aomam, et
engenéh-er, ilid. Le signe pour frire
signifie également pro/^ijer; et ceci explique
Pourquoi le caractère pour /Vire, que M. de aulcy a bien transcrit ahou^ se trouve également comme dernier élément du nom de Nabuchodonosor;car le mot assyrien nasar^ qui interprète le verbe perse p4, est donné comme une valeur du signe en question. Le
signe ti^*-T dont la valeur phonétique est
cm, a les significations de étoile et de vet7-
de l'image même de l'étoile; mais, comme interprétant ces idées, il se prononce en
assyrien ilou et dimir. Le caractère S^Tf
-/, est expliqué dans les tablettes par kabou et kâbou^ que je crois allié à rarat)e et à t'hébreu cXj rip voûter: effectivement, ce signe, précédé du signe pour I>teti, explique le perse açman^ ci'e/, et indique alors proprement {e Dieu voûté. Ces inscriptions nous apprennent que les deux signes ainsi unis se prononcent Sami en assyrien.
% k"" De cette écriture, purement idéographique dans l'origine, s est développé un système syllabique, précisément comme le même cas est arrivé en Chine, en Egypte, en Pbénicie. Le peuple qui , le premier» inventa cette manière d'interpréter ses pensées, attacha aux caractères, en dehors de la notion, le son qui exprimait l'idée. Ainsi, il s'est fait qu'une grande partie des signes idéographiques sont devenus syllabiques.
On fit de l'image du poisson l'expression du son Aa, celle de la maison se prononça nû, l'étoile an^ la tête sakf l'oreille pi, 1 œil ^t , la main eu, l'eau dégouttante a, la terre sîl-
1er: sa forme archaïque
est dérivée
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lonnée ki etc. Je n ai pas besoin d*ajouter que» daâs Tiiumense majorité des cas, il serait plus que téméraire de vouloir identifier les signes cunéiformes avec des ima-^ ges; j'espère que les preuves que j*ai données suffiront pour rendre plausible j^e principe lui-même.
« 5* Mais puisque les hiéroglyphes ser* Taient à exprimer également des idées abstraites» il s'ensuivait forcément qu'ils se prononcèrent de différentes manières. L'hiéroglyphe pour fjtire^ signifiant également protéger f prit les deux valeurs de m et de nos. Le signe out exprime les notions de soleil et de marcher; iV avail donc les deux valeurs out et par.
« 6* Le peuple qui inventa cette écriture n'est pas celui qui nous a laissé une Quantité si énorme de monuments. Ce ne fut ni un peuple arien, ni un peuple sémitique; mais il se rattache « par ses racines et par Torganisation de sa langue, aux idiomes ouraliens. J'avais eu l'honneur de développer, devant l'Académie des inscriptions et belleslettres» cette opinion,, depuis pleinement corroborée par mes études au Musée britannique. Je retrouve dans la langue de la seconde écriture achéménienne les raisons pour lesouelles un signe donné avait telle valeur syllabique et telle signification idéographique» et je crois avoir démontré Tanïériorite de cet idiome mystérieux.
c Je suis heureux de pouvoir soumettre au ministre des preuves autrement incontestables que celles qui, aux yeux de l'Inslitut, ne pouvaient avoir que la' valeur de simples hypothèses. Je parle des dictionnaires rédigés dans deux langues; Tune d'elles est celle des Assyriens^ l'autre un idiome qui, de nature, se lie très*étroitement à la langue dite médique ou scythique sans pourtant Aire complètement le môme idiome. On jugera de leur différence, comme de la parenté» par les exemples suivants : adda veut dire père dans les deux langues; seulement son pire se dit, dans le dialecte ninivite, addani; dans l'autre» addari; à son père^ dans le premier, addanikou; dans loutre addariki; les pères se dit, dans l'un et l'autre, addabi; leur pète^ adda abbini dans Pun, adda abilni dans l'autre. Ce peu de mots sufBront pour établir au moins la parenté de ces deux idiomes, et Ton pourrait parfaitement défendre l'opinion que la langue des tablettes de iVtntve, et celle des monuments perses f sont exactement la môme, prise à deux siècles de distance et dans des pays différents.
« Le peuple qui parla cette langue a in-* Tenté Vécriture cunéiforme. ■•>
^ T Les Assyro-<Ihaldéens reyiirent c& système déjà avant le xx* siècle avant Tère chrétienne. Ils adoptèrent non-seulement la Taleur idéographique^ mais aussi les sons attachés aux lettres. Ceux-oi ne sufQsant plus pour la langue assyrienne , le peuple sémitique dut attacher aux signes des pro«noDciations nouvelles; on ajouta au son de êiSj frèrSf et de nos, protéger^ en scyUiiaue» ceux de ah et de nasar. Le caractère bib («lui
signifiait également donner et se révolter^ parce que, dans la langue primitive, 6tb/t<stfa exprima il créa^ et bibdas^il se révolta) , est expliqué, dans les tablettes assyriennes, par nakar^serévolterf et dana^ créer. LBipolyphonie n'est donc qu'une conséquence presque forcée du système hiéroglyphique transmis d'un peuple à l'autre, surtout quand on considère que l'image était polylogue^ qu'elle servait a exprimer plusieurs idées à la fois.
« 8* Les Assyriens, en acceptant récriture des Anariens, l'ont modifiée pendant les quinze siècles durant lesquels nous pourrons les poursuivre. Ainsi, ils attachèrent au signe une idée qu'il n'avait pas eue dans le premier idiome , mais seulement une valeur syllabique qui, en assyrien, interprétait la nouvelle notion. Ils acceptèrent , en revanche, des groupes entiers de caractères avec la signification de la première langue» en les prononçant en assyrien; et les tablettes de Londres donnent une immense (juan^ tité de faits pareils. Ces groupes idéoarorphiques forment la plus grande difficulté qui s'oppose à la lecture; mais à côté du mal nous avons le remède. Il n'est pas impossible que les entraves dont on entourait une étude aussi simple n'aient pas été maintenues sans raison; les prêtres, dépositaires de la sagesse et de la scien<^e, voulaient en conserver le monopole , et rendre le plus épineuse possible la connaissance des let«^ très. Cette opinion me parait d'autant plus acceptable, que les peuples qui n'étaient paë soumis à une classe de prêtres , comme les SusienSf se sont servis du même système A*écriture syllabique^ sans adopter les nombreux monogrammes de l'écriture de Minive et de Babylone. Les inscriptions de Suzes sont, de toutes les inscriptions cunéiformes, les plus faciles à transcrire en lettres euro* péennes» ooais les plus difQciles h compren dre, parce que nous n'avons pas de cleipour l'interprétation. Mais tandis que la simple lecture des noms royaux d'Assyrie est toute une science, et réclame des recherches sans nombre , le nom^ des rois de Suzes sont lisibles è cause du syllabaire le moins compliqué ; c'est è peine s'il y a (juaire monogrammes pour exprimer les idées les plus usitées dans les inscriptions.
«9" Les Ass^rO'Chaldéens sentaient euxr mômes les difucultés de lenr système d'écriture; ils redoutaient lea méprises ()ue forcément devaient entraîner les comptications que les siècles leur avaient léguées, il ne fiiut donc pas s'étonner s'ils pensait'nt à rendre plus clairs leurs écrits, surtout ceux que les rois destinaient à la lecture publique; mais, malheureusement, ils n'eurent pas toujours recours à l'expédient le plus simple, è l'écriture purement syllabiqu^y qui se composait de 90 signes simples. Ils employaient des monogrammes^ mais ils voulaient en rendre les valeurs le moins douteuses possible. Voici le procédé qu'ils employaient, surtout dans les derniers temps, et qui a été une source féconde d'erreurs, jusqu'è ce que nous ayons été asseï
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heiircui pour découvrir le root de Ténigme ;
« Quand un monogramme a plusieurs valeurs, on lui ajoute fréquemment la dernière JeUre qui constitue le mot en assyrien. La svllabe out veut dire toleil et jour, et se prononce» en assyrien, samsi^ tuihara; on aioute donc è out^ n, pour indiquer q^ue cest le soleil dont il s*agit, et ra pour faire voir qu'il faut lire nahar. Mais, pour cela, le signe out n*a pas la valeur syllabique de $am ou de tia, comme les Anglais l'avaient cru. Ainsi la même M^ lettre, matf indique
aller et se lever (du soleil). Généralement, on la trouve avec la première signification au prétérit, aksout ^ j allai , et on y ajoute alors out; se lever se dit en assyrien napah; dans ce cas, on ajoute très-souvent un ha. Des phénomènes semblables m'ont faitadojv 1er des valeurs erronées; j'ai cru, par exempte, que le signe A^ avait aussi la
valeur de nap^ mais c'était faux. Une idée heureuse m'a éclairé sur ce principe, qui, une fois établi, a fait tomber immédiatement beaucoup d'attributions de valeurs, imaginées ou par mes devanciers , ou par moilufime,
Xli* --^ Grande parente de la langue de ce peuple primitif avec thébreu.
«Il me reste un mot à dire sur la dénomi* nation d'écriture anariennCf pour l'opposer à celle d'art>nne, réservée au système perse que j'ai choisi. Cinq ditférentes langues s'écrivent avec le même système; trois langues Éourani^nes ou 4)uraliennes^ celle des tablettes de Ninive^ et celle des monuments $usiens. Une langue, peut-Alre indo-germanique, s'en servait, comme nous le savons : c*est l'idiome des inscriptions arméniennes. Hais l'immense miyorité des monuments est due au burin des Assyriens et des Babylo* nîens ; ce sont eux qui, avant tous les autres^ font dignes de notre examen. Cette langue, conformément h la table généalogique de la Qenise^ est sAnitiquCf ainsi que tous mes devanciers, sans exception, l'ont reconnu.
«( Le peuple qui peut, ajuste titre, réclamer la désignation d'une des grandes nations de Thumanité, parlait une langue étroitement liée è V hébreu et à Varaméent plus éloignée déjà de Varabe et de V éthiopien ^ mais complét^memindépendantedesidiomesmentionnés. Déjà nous entrevoyons les principaux éléments de son ongaoisme, déjà nous pouvons établir certaines lois phonétiques qui seront notre guide pour l'explication scîentifiaue des précieux documents de Ninive et de Babylone. Nous sommes déjà avancés au point de pouvoir prouver que fe système phonétique de la langue assyrienne a, quant aux racines, la plus grande ressemblance avec l'hébreu. C'est une règle, que le schin de l'hébreu y est représenté par la môme lettre cA, le samech par le ^; jamais levr ne 4'abAtardit au t chaldéen ou au tsa arabe. IfÇ y de i'hébreu y est constant, et ne devient
pas Q, comme en ar&méen ou db et (s comme en arabe. Le t ne se change pas en T chaldéen, ni ne prend la prononciation du b de la langue du Koran. Seulement, le * initial des racines devient m en assyrien. Quant à Yorganisme pourtant, la srammaîre diffère considérablement de Yheoreu^ et elle offre plusieurs points de rapprochement avec les dialectes araméens et l'arabe; aussi le dictionnaire de la langue syriaque renferme-t-il beaucoup de racines qui peuvent servir avec Iruit à l'explication des textes mêmes, quoique l'hébreu fournisse toujours un continrent très-nombreux de racines identiques a celles de la langue des Chaldéens. Mais en dehors de ces radicaux, pour l'interprétation desquels les langues sémitiques éclairent nos pas chancelants, il y en a bon nombre qu'on né retrouve pas dans les autres idiomes des flls de Sem, et alors c'est ou la traduction perse qui guide nos recherches, ou il ne nous restera qu'à en expliquer le sens par le contexte lui-même, chose toujours épineuse et sujette à 4es méprises et a des contraventions.
XIIL — La grammaire de la langue assyrienne
est Irès-rapprochée de celU des idiomes sé-^
mitiques.
« IV. Grammairs. — Le caractère rigoureusement sémitique de la langue assyrienne facilitera l'interprétation des inscriptions. De toutes les branches d'idiomes, celles des Sémites sont les plus inaltérables, les plus indestructibles, les plus tenaces. Pendant les quinze siècles qui séparent les monuments chaldéens les. plus anciens des inscriptions cunéiformes des Séleucides, la lansue des Assyriens s'est peu modifiée. Les régies phonétiques, une fois établies, peuvent être i^egardées comme inaltérables, et il ne faut pas s'en départir; la rigueur de cette maxime ^mpèche oes résultats incertains, et ajoute plus de poids à ceux qu'on obtient.
« La grammaire de la tangue ^syrienne est tris-rapprochée de celle des autres idiomes sémitiques, C*est le même principe; seulement récriture donne ici à la langue de Ninive et de Babylone un avantage sur les inscriptions sémitiques de Phénicie et d'Arabie, parce que le système syllabique fait voir les voyelles qu'il faut unir aux consonnes.
< Un autre avantage, non moins précieux, résulte des documents grammaticaux de Londres, dont un nombre assez considérable donne des formes étymologiques, des suffixes et des (lexions* verbales. Je ferai mention ici d*un fragment que j'ai été as;>ez heureux pour découvrir. Il contient, d'un côté, les formes pronominales de l'idiome casdo'ScythiquCf et de l'autre celle de l'o^fyrien. Le mot choisi est iV(t, avec, en scy thique,
Scyihique. Assyrien.
kini ta iuichou avec lui.
kinanni ta ittichounou avec eux.
kimou ta ittya avec mon
ta itttni avec nous.
kimi
kiiou ta
kiiounanni ta
Utika ittikounou
avec toi.
avec voas.
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« Le tableau entier des suffixes a$syrien$ est :
STNGULIER.
Masc.
Fém
ka
-ki
eliou
PLURIEL
-cha
Masc.
Fém.
ni
koun
kin
choun
ehin
« La conjugaison ressemble beaucoup à celles des autres idiomes sémitiques. 11 y a un kal^ niphalt paè'l^ ifta*al (avec la seconde redoublée), saphel, istaphet^ aphel, iftal^ et le paradigme montrera fanalogie de la langue assyrienne avec les autres langues.
Nous donnons ici les formes du verbe régulier zakar f se souvenir :
PARTICIPE
Masc. S. zakir Fém. s. zakirat
p. zakiri (xikrout p. zakirat
« Le prilirit est très-rarement employé, et nous n'avons pas d'éléments suffisants pour rétablir avec certitude.
« Les autres formes du verbe régulier se déduisent ainsi :
NIPHAL. PAEL. IPRTAAL (331).
Aoriite, azzakir ouzakkîF azzakkir Partie, mouzzaklr mouzakkir mouzzakkir Infinitif, nazkar zookkour zitkour
SAPBEL. ISTAPHAL. APHEL. IPHAL.
Aor, oasazkir oustazkir ouzkour azzakar Part» mousazkir mousiazkîr mouzkir mouzzakar inf. soozkoar sulouzkour ouzkour ziikil.
c Nous connaissons également beaucoup de règles concernant les verbes défectiis ayant de Tanalogie avec rbébreu.
« Mais il est temns de quitter les ques-
tions fondamentales pour examiner, dans la seconde partie de notre travail, f histoire et la chronologie des Assyriens et des Chai' diens.
XIV. — II* PARTIE : Chronologie des Assy^ riens et des Babyloniens.
« En soumettant au ministre les résultats de mes recherches chronologiques è Londres, je ne me dissimule pas les difficultés de cette entreprise. J'aborde un sujet qui n'est pas nouveau comme ceux que je viens d'exposer; il a été travaillé depuis bien des siècles, et pourtant la question n'a pas été résolue. Rien, en effet, no nous justifierait de reprendre une matière aussi souvent traitée et aussi souvent abandonnée, si la découverte des monuments assyriens ne nous portait pas à examiner lequel, parmi les systèmes de tant de savants, a été celui de Ninive et de Babylone.
« Heureusement pour notre tâche, les documents assyriens, si obscurs ailleurs, offrent dans cette question moins de difficultés que partout ailleurs. Les renseignements généraux, qui sont les plus importants, sont donnés par les tables généalogie ques; souvent les rois d*Assyrie se rapportent à un de leurs prédécesseurs qui, tant d'années avant telle époque, accomplit tel fuit désigné dans Tinscription. Ces nombres sont donnés en chiffres, souvent conGrmés par différents exemples du même texte.
« £n dehors de ces notions qui ont trait seulement à Thistoire d'Assyrie, nous trouvons des synchronismes avec Thistoire sainte. Les noms bibliques n'offrent pas de difficulté pour le déchiffrement, parce qu'ils sont exprimés par des caractères connus depuis longtemps, et c'est justement aux noms d'Ezéchias et de Juda, qui se trouvent dans les inscriptions d'un roi de Ninive, que l'on a reconnu que ce monarque, le constructeur du palais de Koyondjik, devait être Sennachéribt sans pouvoir alors prouver la lecture du nom assyrien.
« Si la Bible a éclairé nos pas dans les commencements, ce sont les auteurs grecs et latins qui nous ont fourni les cadres pour y grouper les personnages révélés par les inscriptions. Mais les ouvrages classiques ne sont pas d'égale valeur pour nous : nous ferons donc quelques remarques sur le degré d'autorité que peut réclamer chacun des représentants de rhistoriographîe antique.
XV. — Taleur de l'autorité d'Hérodote et des autres historiens grecs.
«L'autorité du père de l'histoire, crue les inscriptions perses nous ont appris a res-
(33f ) Je n*ai pas besoin d'ajouter que le redoutriement du 2 à riphtaal el à riplita! n^est, dans ce cas spécial, qu*un changement euphonique du 1 en s p comme en bébreu , ci que les formes devraient eue : aztakkir^ mouztakkir^ azlukar^ mouziakar, p. c. artabbii^ aptassit^ etc. On aura vu que Tidiome assyrien est différent de Parainéen , ei on dcvail 9*aUcndre à cette diversité. Aisotir, fils de Sem, a une individualité différente et bien distincte de son
frère Aram. Il y a des savants qui ne veulent croire à Tassyrien que quand on leur présentera le Chaldafque de Daniel , qui est nommé araméen ei bien disunct de c la langue des Chaldéens. » Et pourquoi donc le peuple assyrien n*aurait-il pas eu sa langue propre, aussi bien que la nation araméenne, qui n'a jamais eu Timportance historique de Ninive et de Babylone?
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Ïiecter, reste également iaaltaf]aable dans es points généraux. Aucun des doois royaux qu'il fournit ne peut être mis en doute; bien que l'inaptitude de son oreille d'Hellène à s^approprier les noms sémitiques lui ait fait cunibnrlre Nabuebodonosor et Nabonidf et prendre le dernier pour le Sis du premier, cette inexactitude est presque la seule que nous puissions relever. Est-il donc le seul qui, avec raison, ne connaisse pas un roi a*Assyrie du nom de Ninus f La durée de 520 ans qu*ii assigne au grand empire as* syrien est confirmée d*une manière éclatante par Bérose. Cet écrivain, Cbaldéen de naissance, mais qui rédigea en grec l'histoire de son pays, est la source principale, et nous devons une grande reconnaissance h Eusèbe, de nous avoir transmis avec autant d'exactitude la succession et la durée des différents règnes qui occupèrent le trd* ne de Babylone. Après Bérose, ce sont surtout les Orientaux qui écrivirent en grec, qui sont dignes de notre attention, et principalement Josèphe, Strabon, Abydène et Nicolaus de Damas. Quant h Ctésias, on aurait tort de dédaigner ses données sans s'y arrêter; car la bonne critique ne se montre pas par le rejet pur et simple de ce qu'on ne peut expliquer tout de suite, mais par la consciencieuse investigation qui recherche l'origine de l'erreur. Nous verrons que l'historien deCnideJeméHecind'ArtaxerxeMnémon, loin de renverser le système d'Héro- ^lote et de Bérose, le confirme en ce sens que Clésias comprend dans le nom d'empire assyrien toute la suite des Aynasties sémiti^ ques qui ont régné à Ninive. Ouant à son appréciation de Thistoire des Assyriens et des Mèdes, il ne faul pas oublier queHe fut sa position ofiicielle h la cour de Perse, position qui a dû fausser les vues de This^ torien. Il raconte cette histoire comme un Perse devait la raconter, et l'inexactitude, quoique fâcheuse pour nous, est tellement systématique, qu'on peut rectifier et expliquer ses égarements.
« Nous ne pouvons que déplorer la perte de tant d'historiens grecs et surtout romains qui, il faut le reconnaître, envisageaient rhistoire antique déjà d'un œil moins partial et plus universel.
XVI. — Autorité des auteurs alexandrins^ — Cause de leurs erreurs.
« Les savants d'Alexandrie ont beaucoup traité cette matière, bien qu'ils n'aient pas toujours apporté la connaissance nécessaire / (le la langue du pays; pour cela ils ont com-' mis dans les listes des rois d'étranges erreurs, que les inscriptions elles-mêmes nous ont permis de contrôler et d'apprécier. Ainsi, Clitarque nous fait savoir qu'une inscription à Tarsus racontait que Sardanapale, fils û'Anakyndaraxaris^ bitit Tarsus et Ancliiale dans un jour. Mais eette généalogie n'est autre chose que les titres du roi mal expliqués et coneerrés par les inscriptions. Il y avait :
Attour-idanna-poUa» anakou, naéou, *«ar. .4«»our. SanJaiiapalus. ego. augustus. rex. Assyrie-
^ c C'est de ce protocole de l'inscription que les Grecs ont rait le nom Avaxw^a/w^ô^uc ou Avxxvy9a/»c($Qc ; et ce n'est pas sans raison que l'ignorant interprète du document a vu dans cet assemblage de mots le père de Sardanapale; Assour-idannapalla signifie : Le dieu jissour a donné un fils , et c'est le dernier élément de ce nom» pallaf qui a occasionné cette erreup. *
« Ce même nom royal a été la cause d'uno^ autre erreur : les Grecs nous disent que Sardanapale s'est aussi appelé K.oyo7x*vxoXcpoc ; o^est là encore un titre royal qu'on a pris pour un nom, et ici la lecture des inscriptions cunéiformes nous fournit directement le mot del'énigme^ Voici les lettres qui suivent le nom de Sardanapale :
Anakou. f'ar. sa Ego. rct.
ak — ka — vicem gerens
na
wf] H-m-^
ak — kou il. A — sour
Dei Assori.
lu h tort : Kounussakianakkil assour.
« Nous [)Ouvons même signaler les méprises : les deux premiers signets pris ensemble signifient mot; mais le premier seul indique qu'un nom d'homme va suivre, et le second seul la syllabe hou. On a donc pris le clou vertical pour un signe indiquant un nom propre commençant par kou. Le signe rot a la valeur phonétique de nis: et le K<^voTxovxoXfjDoc s'explique mieux encore par la prononciation scythique de ce mot oura* lien, telle qu'elle se trouve à Bisoutoun dans le nom des rois des Saces,Skounka Le titre de Sakkanakkou était le plus sacré de ceux des rois d'Assyrie, qui remploient devant les mots des grands dieux ou de Raby^ lone. Nou$ y trouvons le mot Zùi^imç de Bérose, le titre suprême ; et la première des deux combinaisons nous a porté à rendre par vicaire ce terme que nous ne savons pas expliquer, parce qu'il est d'origine scythique.
« La lecture erronée du titre de Sardanapale Kou ntV, skounk il asour a valu au roi un surnom dont il ne pouvait pas se douter.
XVil.— Noms de villee pris pour des noms de rois, — Défauts de Ctésias. — Les Sénitee seuls ont le sentimetU histori^/^e.
« J'ai donné ces deux exemples pour démontrer que, dans les opinions même les plus étranges des Grecs, il y a toujours un fonds de vérité : dans ces deux ca»^ l'erreur se fonde sur une inscription mal lue, mais quelquefois la méprise est moins pardonna* ble. Nous trouvons une suite de rois mal à propos insérée dans le canon d'Eusèbe, et manquant dans celui que donne Moyse de Kborène. L'écrivain arménien place ces
CON
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noms dans l'ordre que voici : Ninns, C^alaos, Arbelus, Anebos, Babios, Bel.
« Il est impossible de ne pas j roir, non pas des noms de personnages, mais les noms des villes de ffinive^ Chala ^imrod aujour* d*hui], ArbileSf Nipour (Kala-Sberffbat), Babylone^ qni est personniGé comme le fils de Bel. Ces noms n'indiquent donc que Té* migration des Babyloniens du sud au nord , exactement comme nous l'indique la Gtnise, Dans le canon d'£usèbe, qui semble remon* ter è Ctésias, on trouve à c6té de quelques rois authentiques les noms de fleuves^ tels que OphratœuSf l'Euphrate ; AcraganeSj canal cité par Abydenus; Dereyllui^ le Tigre (Diglat): ensuite des noms susiens, perses et môme grecs, comme celui de Laosthênes. Malgré les altérations cruelles que les premiers noms de la liste ont subies, on peut y reconnaître encore quelques noms d'une suite de rois assyriens, et je ne serais pas étonné île voir un jour que toute celte chronologie apocryphe a sa raison d'ôtre dans prie description d'un roi assyrien mal interprétée.
« 11 ne faut pas oublier que la confusion oui eml)rasse les cbronologues est due à Llésias en grande partie; il a exercé sur cette portion de Thistoire Kinfluence la plus désastreuse, car il puisa ses renseignements chez un peuple qui a été et qui est encore, après ses proches parents les Indiens, celui (|ui a le moins le sentiment de l'histoire. Ce sens historique manque à Bisoutoun, où Darius donne bien les jours et les mois des faits racontés, mais oublie les années; ce défaut se manifeste ches les Persans moder^ nés, seul peuple dont le grand poêle soii encore le plus çrand historien, et qui seul a pu avoir un Livre des Aoû. Je me rappelle que cette même infirmité scientifique m'a frappé dans les conversations avec des Per-* sans qui {cassaient pour des lettrés de ledr pays, et qui sur 1 histoire moderne de l'Asie avaient les idées les plus étranges. Et com* ment attendre d'une nation des renseignements exacts sur ses ennemis vaincus, quand, dans sa propre histoire, elle laissa échapper le nom du grand Cyrus, qui a fondé son empire; comment s'étonner que les Per-* ses aient placé Sémiramis doutée siècles plu$ iàt qu'il ne le fallait , quand les Persans de nos jours ne s'aperçoivent pas d'une énorme lacune dans leurs annales entre Gustasp et Ardichir^ qui, d*après eux, ont été réunis par un lieu étroit de famille, et pourtant séparés l'un de l'autre par un espace de peutêtre dix-^épt siècles /
« Le véritable sentiment historique en Asie ne se trouve que chez les Sémites.
XVIII. — Autorité de Bérose, prouvée par
les inscriptions. i^
m Parmi les historiens, Bérose seul (332)
(359) M: Ch. Lenormanc a déjà exposé cette même idée dans son Court d*histoire ancienne eu 1836, lorsque les découvertes éntgraphiques qui «onrimient rauioriiéd*HéroéoUD*etaieiupas faites. |«a date précitée seule parle avec assez d*éloquciice
nous a laissé une liste des dynasties successives, avec les nombres des rois et celui- des années qui s'écoulèrent sur leur dominanation. La liste a pour point de départ l'année de la chute de Sardanapahj le dernier monarque du grand empire assyrien, auquel ]*écrivain cbaldéen assigne une durée de 526 années, conformément au Père de l'histoire, qui dit que les Assyriens ont régné sur l'Asie 520 ans. Cette concordance ajoute un crédit énorme aux données du prêtre chaldéen , confirmées du reste par les ins« criptionsqui nous fournissent plusieurs jalons et points de repère. La plus ancienne de toutes ces dates remonte jusqu'à la moitié du XX' siècle avant Jésus-Christ, puisqu'un , cylindre de Tiglatpileser i" (vers 1200) parle de la reconstruction d'un temple détruit (>ar le roi Samsi'Hou^ fils û'ismidagan^ 6fct ans avant l'époque de son grand-père è lui, qui lavait détruit. Une date plus précise est donnée par l'inscription du roc de Bavian, qui rapporte que Sennachérib^ dans sa première anuée, enleva de Babylone des idoles que Mérodaeh-idanna-akhi f roi de Cbaldée, avait ravies à Tiglatpileser^ roi d'Assyrie, 418 ans auparavant. Ce fait eut doue lieu eu 1122 avant Jésus-Christ.
« Mais la date la plus importante pour notre but est ceille qui se développe des documents , pour la chute de Sardanapale, el à laquelle se rattache la chronologie de Bérose. Ce dernier roi du grand empire fut dépossédé par le Mède Arbace et le Babylonien Bélesys (Balaxou des inscriptions), que Bérose, ia Bible et Josèphe nomment Phul; ee nom se retrouve également dans les inscriptions sous la forme de PouUit comme celui d'un membre de la famille royalede Babylone. Il veut dire tout iK)nnement vote» mon fils^ el se compare à l'hébreu Ruben plM*n. C'est cette signification du nom Poulti^ forme babylonienne de l'assyrien Palli, qui explique le changement du nom en celui de Èala^ou^ que je traduis par terrible. L'identité du Phul de la Bible et du Bétesis des Grecs a été soutenue déjà, il v a longtemps.
« Ce roi Si la guerre a Ménahem, roi d'Israël, qui régna de 771-761. Tiglapileser se souleva à Ninive contre le Babylonien Phul » dont il n*existe pas de monument dans cette ville, qu'il parait ne pas avoir habitée. Le successeur de Phul sur le trône d'Assyrie (car celui-ci continue à régner à Babylone, qui ne figure pas dans les nombreuses villes soumises au sceptre deTiglatpilesl^rVfit également, dans la 8* année de son règne, la guerre k Ménahem. Puisque le roi a'isràdl ne régna que 10 ans, il est clair que l'expé* dition de Phul ne peut avoir lieu que dans les premières années de sa domination, et celle de Tiglaipileser doit tomber dans les dernières. Nous ne nous tromperons pas do beaucoup quand nous placerons l'avènement
pour la sagacité du savant académicien. II fixa .ivco une grande Justesse le déclin momenlané de ta puissance assyrienne à 1100, et nous savons matntc«>aut qu*«>n clfet les Babyloniens saccagèrent eu 1 Iâ2 la capitale d'Assyrie.
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de Tusurpateur Tiglalpileser en 769 avant Jésus-Christ.
XIX. — Fixation des périodes des dynasties sémitique^ touranienne et médique.
« Maintenant il existe une inscription , trouvée par M. Hincks, à qui j*en dois la connaissance, et dans laquelle Tiglatpileser, en descendant jusqu'à la &2* année de son règne, dit qu'il monta sur le Irône dans la 20* année de son prédécesseur. Cette étrange manière d'annoncer son avènement fait eroire qu'à cette époque ce dernier existait encore; ce silence sur le nom de son père nous montre un usurpateur. D après Castor et Ëusèbe, le successeur de Sardanapale qu'ils appellent Ninus U^ parce qu*ii fonda une nouvelle dynanstie, régna 19 ans, et ces deux données conformes nous autorisent à mettre la fin du grand empire d'Assyrie en . 788 avant Jésus-(înrist.
« M. de Saulcy, dans son savant Examen du canton des rots tnèdes (333), est arrivé à la môme date pour le soulèvement d'Arbace.
Je ne reproduis pas ses raisons; elles sont souveraines et fondées sur les chiffres, tels que les auteurs les transmettent. Cette coïnlâdence, dont personne n'osera nier le poids considérable, est encore confirmée par un passage d'Hérodote, qui, dans sa forme actuelle, n'offre aucun sens, mais dont le changement semble évident. L'historien d*Halicarnasse donne à l'indépendance des Mèdes une durée de 128 ans, chiffre que condamne son propre système. Mais si l'on lit 228 ans, on arrive juste à l'époque que nous avons obtenue pour le renversement du trône de Ninus.
« Nous aurons donc pour les dynasties se* mitiques les périodes suivantes :
49 rois chalcléens pendant 458 ans . • 2017-4559 8 rois arabes pendant 245 ans. . • . 1559 13 14 45 rois assyriens pendant 526 ans. • . 1514-788
« La domination de l'Asie centrale par les Sémites est donc de 1230 ans ; Castor l'évalua à 1280 ans, mais il faut changer le ren A, et Ton obtient le chiffre que peut-dtre le chronographe a mis.
«C'est presque à cette époque que remonte Ismidagan , roi d'Assyrie : son nom signifie Dagon entend. Est-ce que le nom de ce roi antique, dont la Chaldée nous a révélé des documents, aurait donné naissance au mythe de Sémiramis , reine historique du ix' siècle avant Jésus-Christ, mais rapportée ici par une similitude de nom? Est-ce que la tradition qui unit le nom de cette souveraine à la déesse Derceto aurait son origine dans le Dagon du roi assyrien 7 Nous n'osons pas nous prononcer à cet égard.
«cCest donc en 2017 avant Jésus -Christ que nous plaçons la fondation de l'empire sémitique a'Assyrie, personnifié dans Ninus. Mais Babylone existait; onze rois avaient régné immédiatement auparavant.
« Bérose se tait sur îeur nationalité; nou^ croyons que ce ne furent ni des Sémites ni des Ariens. La durée de leur domination est évaluée à tô ans; époque évidemment trop courte pour onze monarques. La seule correction que nous proposions, c'es^ de lire ZH, 208, au lieu de mh, kS, et nous aurons pour le commencement de cette dominadoQ, touranienne d'après nous, la date de 2225 avant Jésus-Christ. Cette opinion semble se confirmer par la donnée de Simplicius, que les tablettes astronomiques des Chaldéens, envoyées à Aristote par Callisthènes, remontaient à 1903 avant Alexandre. I^ limite supérieure des observations astronomiques est donc de 2226 avant Jésus- Christ.
<c Cette coïncidence est d'autant plus remarquable que l'épigraphie assyrienne ellemême nous conduit forcément à une origine touranienne de l'écriture cunéiforme. H n'y a aujourd'hui plus de doute h ce sujet, et je vois avec une grande satisfaction aue le colonel Rawlinson vient d'accepter l idée que j'avais émise et que je crois reposer sur des bases solides.
c Les annales babyloniennes inscrivent sur leurs tables une dynastu médique antérieure à celle dont nous venons de parler; elle a régné 22& ans. Parmi ces rois figure Zoroastre, le grand prophète des Bactriens. Nous déclarons que nous ne sommes pas contraire à l'opinion qui donne un âge aussi reculé à la religion du Zendavesta, quelque postérieure que soit la forme des livres sacrés que le temps nous a épargnés. L'opinioo unanime des Grecs sur ce point, le silence absolu du Vendidad sur TAssyrie, la géo^
Sraphie de ce livre , qui ne connaît vas les ésignations anariennes de Médie , de Par*^ thie et de Perse, sans ignorer l'existence de ces pays, les légendes antiques sur la propagation de la foi dualiste dans l'Asie ^ la résistance opiniâtre des Touraniens, à la fin vainqueurs, tout cela ne rend pas invraisemblable notre opinion, que la dynastie médigue, gui occupa le trdne de Babylone de 2449 à 2225 avant Jésus-Cbrist,se rattache aux tentatives avouées de propager la doctrine d'Orzmud par le glaive, et il ne nous est pas permis de traiter légèrement l'opinion de Grecs, qui voyaient dans Zoroastre un roi antique de la Bactriane , et un des conquérants les plus illustres.
XX. — Rectification du règne fabuleux de la dynastie cusitCf la première après le déluge.
« Le silence que gardent les Ariens sur l'époque suivante est d'autant moins surprenant, qu'ils ne recouvrèrent la domination sur la haute Asie que Quatorze siècles plus tard. Ils avaient chassé la dynastie cusite de Nimrod, qui, du reste, ne semble jamais s'être étendue fort loin. Les données l)aby- Ioniennes, transmises par Alexandre Poly-
555) Ce beau travail de M. de Saulcy, comprenant 10 articles, a été publié dans les AnnaU*, t. XIX X (5' série).
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tiistor, donnent une durée fabuleuse à cette dynastie, 33,091 ans. Nous croyons pouvoir démontrer que, dans la chronologie chaldéenne, il ne s'agit que de 1,091 an», pendant lesquels 86 rois régnèrent immédiatement après le déluge. Voici l'origine de cette erreur ancienne de 32,000 ans, dont, fort heureusement une inscription de Nabuchodonosor nous confirme et l'existence et la rectification.
« Polyhistor exprime ce chiffre par 9 sares, 5 nères et 8 sossos. Cette expression , même d'après les valeurs qu'Apollodore et Eusèbe donnent à ces mots, ne produit pas le nombre cité, mais 35,880 années; il ne s'agit que d'une différence de 28 siècles. Nous croyons pouvoir prouver que dans les mots grecs
sành, sâpos. nhpoz, lûrTos, iiûiiDOi:,
il y a les mots sémitiques pour an, tnot«, jour^ heure et minute. D'après Bérose qui évalue te saros ou mois à 3,600 ans , nous aurons forcément la table suivante :
Sane nsv an cosmique, équiv. à 43,S00 ans sol. Saros niD taoh cosniiqae, 3,600 » »
Neros Vd jour cosmique, 120 > »
Sotlos nytZT heure cosmi(]ue, 5 > »
Sossos WW minute cosmique, i mois sol.
« Ce système astrologique était basé sur le mois solaire, qui se résumait par une minute cosmique; 9 mois, 5 jours , 8 heures cosmiques ne donnent oas non plus, d'après le véritable comput, le chiffre de 33,091, mais celu^de 33,660. Mais si, en respeciant rigoureusement les nombres, on lit 9 jours, 5 neures et 8 minutes cosmiques, on obtient Je résultat de 1,090 ans, 8 mois solaires, ou plus court, 1,091 ans.
« Et comment une erreur de 32,000 ans at-elle pu s'introduire ?
« La réponse est facile à donner : immédiatement avant précède le chiffre de 432,000 ans, c'est-à-dire 10 ans cosmiques, durée de la dénomination des dix rois antédiluviens. On a compté le chiffre de 32,000 deux fois, et cette erreur fut d'autant plus facile à commettre que dans la notation grecque comme dans celle des Babyloniens, le chiffre 400,000 est séparé de celui de 32,000.
« On obtient donc, pour celte première dynastie postdiluvienne, l'époque de 3540 à 2449 avant Jésus-Christ, et 3450 pour celle où les Babyloniens, à tort ou à raison, pla*
cèrent la date du déluge ; elle ne diffère pas trop de celle acceptée par l'Eglise orientale. Il est connu que, d'après l'Egnse d'Antiocbe (334), nous serions maintenant dans Tan du monde 7365.
XXI. — Preuves tirées de V époque de la construction de la tour de Baoel^ fixée par set monuments.
« Mais voici comment les Chaldéens euxmêmes démontrent la vérité de notre calcul. On sait que la tradition de la confusion des langues^ qui se place immédiatement après le déluge, et celle de la tour de Babel, existèrent chez les Babyloniens comme chez les Juifs (335). Nous avons déjà établi que, dans le nom de Borsippa (le Birs-Nimroud d'aujourd'hui), s'est conservée cette légende : le nom mentionné veut dire tour des langues. C'est à Borsippa que Aoj le dieu de la lumière intelligible {*&ç vonr^v) s'est construit la demeure de la vaticination^ comme le dit Nabuchodonosor dans Tinscription de Londres (col. IV, 1. 57). La manière d'écrire en monogrammes le nom de Borsippa indique ville ae la dispersion des langues, tandis que trois signes idéographiques, dont l'ensemble se lilBabiloUf est à expliquer par ville de la réunion des tribus. La vénérable ruine de la tour de Babel a été restaurée par Nabuchodonosor; dans les fondements, le colonel Rawlinson a trouvé deux cylindres qui portent la môme inscription, et qui sont de la [>lus haute importance. Ce document détruit 'opinion topographique de celui qui a eu le mérite de le découvrir, et qui nie, on ne sait pas trop pourquoi, l'identité de la ruine du Birs-Nimroud avec le monument antique (336) auquel se rattache la tradition de la dispersion. Le roi de Babylone dit quMI a restauré ce temple, dédié aux sept lumières de la terre, et qu'un roi avant lui (ou le premier roi) avait bâti 42 amar auparavant. Or, le mol babylonien amar correspond au mot arabe qui signifie t^te humaine; c'est une période de70 ans solairesou 14 heures cosmiques, et le double du dar de la génération, équivalant à 35 ans solaires ou 7 heures cosmiques. La durée de la génération , dans l'astrologie chardéenne, se rattachait à uno superstition babylonienne qui a créé les noms de nos jours de la semaine, à savoir que les sept planètes présidaient chacune à
(334) Nous avons la eonviction , et nous D*liésitODs pas à la formuler, que les Massoièt^es ont dimluué les générations postdilu viennes de mille ans. \jà système de la rédaction hébraïque actuelle est étrange. D'après lui, Noé est mort 4^ ans avant la naissance d*Uaac, et Sem est rao: t dans la 30° année de vie de Jacob, après avoir survécu à tons ses descendants jusqu'à Abraham incliisivemcni. Selon nous, Arpliaxad n'est pas né 2 ans après le déluge, mais 102 ans; il n'eut pas son fils Sclah dans sa 37*, mais dans sa 137* année, «t ainsi de suite. Les Massorèthes ont tenn à rapprocher la durée des généraliona après le déluge des nôtres. Nuus reviendrons sur ce sujet en nous bornant à énoncer ici Îue le déluge hébraïque ne tombe pas en 25 ii avant èsus-Chrisi, mais bien en 5512 avant Jésu:i-Qirist.
Nous ne sommes pas les premiers à dire que Tlntcrvalle entre Noé, le cataclysme et Abraham est beaucoup trop court.
(355) L'inscription de Borsippa dit : En désordre ils proférèrent l'expression de leurs pensées.
(556) Le Taltnud babylonien regarde Borsippa^ ce Taubourg de Babylone , eomme le théâtre de4a confusion des langues. Pendant l'exploration de B.ibylone, nous avons recueilli à ibrahim-eUKhalil, la ruine près du Birs, une petite inscription datée de Borsippa (Barsip), le 30- jour du 6* mois de la 15* année de Nabonid. Nous avons ainsi donné la démonstration délinitive du fait avancé depuis longtemps, à savoir que la ruine de la tour de Bubcl était le Birs Niiiirod.
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une heure de la journée. En sept heures, les planètes avaient Bni leur c^^cle.
n Ces <n2 vies humaines équivalent à 2,9&0 ans. Nabuchodonosor commença à régner en GOk avant Jésus-Christ ; il mourut en 561 avant Jésus-Christ; la date en question est donc entre 3,544 et 3,501 avant Jésus Christ, ce qui cadre merveilleusement avec les données de Bérose, rattachées à la date de 788, pour la fin du grand empire, également prouvée par les inscriptions. Nous avons religieusement conservé les chi fifres, sauf en deux cas contrôlés par d'autres notices, et exigés par la plus simple réflexion, c'est-àdire :
c !• Nous avons changé mh en XH , parce que le laps de 48 ans sembli^ trop court pour 11 rois; que la correction» au point de vue paléographique n'est pas forcée, et que le résultat est confirmé d^ailleurs par la donnée deCaliisthènes; . , , ^,
« 2* Nous avons restitué 1,091 ans au lieu de 33.091 ans, chiffre ridicule, en expliquant et la naissance du nombre et l'origine de
Terreur. ^.^ _,
« Tout le système est contrôlé dans son ensemble par le passage de l'inscription de Borsippa, qui nous rapporte, pour la date de la construction de la tour de Babylone, selon les Chaldéens, à l'époque entre 3,544 et 3,501, tandis que les chitTres contrôlés de Bérose placent le déluge dans le milieu du XXXVI* gicle avant l'ère chrétienne.
« Entre le déluge et la première dynastie sémitique se sont écoulés quinze siècles et cette période antérieure n'est pas non plus inconnue aux anciens. Trogus Pompeius, qui {)aisait dans les meilleures sources et dont nous ne pouvons trop déplorer la perte, dit expressément que les Scythes ont régné pendant quinzecents ans. L'autorité de Ihistorien romain est-elle k dédaigner comme on l'a fait, en présence de la concordance des chiflres proposée et soutenue par nous? Nous ne le croyons pas. De quel droit donc négligerait-on le témoignage d'un écrivain à qui nous devons tant d^claircissements sur l'histoire primordiale des peunles fondée sur des documents originaux? Oui, parmi les Romains, a eu des idées plus justes sur les Juifs que lui? Qui a raconté avec plus de vraisemblance , la fondation de Carthage ? Qui a mieux expliqué l'origine desParthes? Qui a donné de plus probables renseignements sur les habitants primitifs de l'Europe .occidentale ?
% Dans tous les chapitres consacrés aux Scythes, l'écrivain de i-hisloire universelle est très-explicite, et il n'y a pas lieu à sus- })ecter ses données. Il se peut que sous le nom de domination scythe, il ait compris des dynasties chamites, ariennes ou touranieniies; mais encore est-il fort probable que les Touraniens ont peuplé l'Asie centrale avant l'invasion des Ariens.
XXI bis* — Epoques des monarchitt posté'rieur es àSardanapale.^^Différentes retiifi' cations historiques.
« Après avoir suivi les dynasties en remontant plus haut que Sardanapale, il nous faut fixer les époques des monarchies postérieures. Nous avons vu que Bélesys ibnda la monarchie chaldéenne, mais que Tiglatpileser, le IV^ du nom, s'érigea en roi à Ninive. Il y resta au moins 42 atis^ alors jusgu'è727avanlJésus-Christ,aupius(ôt;sonhls âalmanassar IV lui succéda. Sargon usurpa le trône et régna au moins 15 ans; nou3 le voyons par les inscriptions historiques de Khorsabad qui furent conçues dans la 15* année de son règne. Mais quand commençat-il à régner? Un passage précieux des documents (337) l'établit d'une manière cer^taine.
ff Le canon des rois de Babylone, conservé par Théon, nous démontre que dans la 38* année de l'ère de Nabonassar, en 709, Arkéauos succéda à Mardokempad. Depuis longtemps différents savants ont identifié le
Eremier à Sargon et le second a Merodach*^ aladan. Le premier rapprochement a été fait par M. de Saulcy et abandonné ensuite, à tort selon moi, car le nom do Sargon se trouve aussi écrit 5ar&tn. Le passage cité dit que le roi d'Assyrie vainquit Merodachbaladan dans la 12* année de son règne ; il monta donc sur le trône en 720 avant Jésus- Christ. Probablement il détrôna Salmanassar, occupé alors à Samarie, et détruisit tous les monuments où se trouvait le nom de son prédécesseur. C'est à cette opinion et à celte date que se sont arrêtés également MM. Uincks et Rawlinson.
c Sargon régna 16 ans ; il fut roi de Babylone de 709 à 704 avant Jésus-Christ , roi d'Assyrie de 720 à 704. C'est à celte époque que lui succéda Sennachérib, qui, dans la 3* année de son règne , c'est-à-dire en 702, fit la guerre contre Ezéchias. Il est clair qu'il faut lire la 24* année d'Ezéchias au lieu de la 14% où Sargon régnait encore. Pour me résoudre à cette rectification, il a fallu la concordance absolue du canon de Ptolémée avec les inscriptions, et larrangement complet qui résulte de ce changement produit par une confusion de deux lettres assez ressemblantes dans l'antique écriture, le met le h : mttnr jdih est à changer en anoTi jni». t Nous n'avons ici qu'à nous occuper des cadres généraux ; nous établissons seulement que la dynastie des Sargonides, la dernière des Assyriens, finit avec la seconde et dernière destruction de Ninive. Je dis la seconde, car le fait d'un sac complet par Arbace et Bélesys est constant par la nonexistence à Ninive de grands monuments antérieurs à Sennachérib. LespalaisdeKoyuudjiketdeNebbi-Younèsdatentdeceruiet de ses successeurs ; même Sargon n'y a laissé aucun monument. La calastropnequi fit périr Sardanapale dans les flammes avait mis au ni«
(357) Mottumenti de Mnive^ par Bot ta >
us
cuit
DE UNGUISTIQUE.
CUN
iS6
yeau du sol <te sa capitale tous les inonu« ments de la dynastie de Belitarasv ^
« La seconde prise de Ninive eut lieu en G25 avant Jésus-Christ. U s'était écoulé» depuis la fondation du premier einpire sémi*tique, 1393 ans. Ceci nous explique le calcul de Ctésias, qui évalue la durée de la monarchie assyrienne à 1360 ans et un peu plus. Je crois que Ctésias a écrit 1390 ans et un peu plus; car le <$«xovt« de Tionien a parfai*tement pu se changer en 2w4x*vr«. Ctésias comprit donc sous le nom de monarchie a$' ^Tienne toutes les dynasties sémitiques.
« Du restOt tous les historiens de Tanlii|uité en sont là : quelques-unsmème comptent de Ninus à Cyrns» en fondant tout dans le nom de dynastie assyrienne. Ainsi Velleius donne des chiffres qui ont évidemment ce sens ; seulement Tunique manuscrit que nous avons contient une transposition des deux C dans les nombres romains» ce qui lui fait avancer une grosse erreur. Il dit que Tempire d'Assyrie finit T70 ans avant le consulat de Vinicius» après avoir duré 1070 ans. Cela ne donne aucun sens» d'après au- (tun système. Il parait qu'il faut lire 570 et 1470; alors nous sommes trans(>ortés en 540 avant Jésus-Christ, date approximative de la prise de Babylone par Cyrus » et eu 2010 avant Jésus-Christ pour la fondation de l'empire de Ninive.
« En résumé» les différentes dynasties sémitinues qui ont régné sur la Mésopotamie ont été confondues en une seule par les Grecs, qui lui donnèrent le nom de monar' chie assyrienne. Il est constant qu'un de ces empires a été fondé par un roi Ninus ; au'une de ces séries différentes de rois a été illustrée par les talents et les conquêtes d'une retne ; qu'une dynastie a fini avec un Sardanapale» nom célèbre dans les annales assyriennes. Mais les Grecs» ne distinguant plus entre Chaldéens» Arabes et Ninivites» tirent de ces différents empires un seul, en iui attribuant des victoires ou des désastres» qui avaient signalé le commencement ou la chute de l'un d'entre eux,
XXII. — Monarques qui ont régné sur F Assyrie. — 1^* race Chamile. — Eclatante confirmation des textes bibliques.
« Nous reprendrons maintenant toute la suite des dynasties et y rangerons les différents monarques qui ont régné sur TAssyrie.
« La première pce que les Chaldéens pla« cent immédiatement après le déluge» eut l'empire pendant 1,091 ans» c'est-è-dire de 3540 jusqu'à 2449 avant Jésus-Christ. Nous la nommons CAamt/e , car les plus grandes prol)abilités se réunissent pour faire sj^récr notre opinion. Le nom du premier roi est» selon les leçons les moins défigurées» eyh- Kooz» il est assimilé auNimrod de la Bible. En effet» nous croyons voir dans ce nom d*£veckoos une altération des mots égyptiens Sv^n-EauchOM Sev-en-Mauck (7), fils de Cus» et sï^ comme nous n'en doutons pas » notre étymologie a quelque fondement , nous
trouverions dans cette ooYncidenco une éclatante confirmation des textes bibliques. D'après les saintes Ecritures, le berceau de la puissance du grand chasseur devant l'Eternel était Babylone, Erech, Accad et Chalanne; sa puissance alla au delà» jusqu'en Assyrie» où il fonda les villes de Ninive» de Calach et de Resen. La première de ces cités» la plus célèbre» mais la moins antique, porte un nom sémitique qui signifie simplement demeure. Mais tel n'est ()as le cas des deux autres» à ce aue je crois ; quant à Resen» dont le nom s est encore conservé dans une localité entre Calach (Nimrou<l) et Ninive » son existence comme cité paratt même antérieure à Tépoque chaidéenne où l'on ne trouve plus de ville ainsi appelée.
« Selon nous» il semble établi que la race chamite a peuplé TAsie avant les enfants de Sem qui l'en ont chassée. Ne trouverait* on pas une indication allégorique de ce fait dans la malédiction de leur aïeul commun ? La descendance du fils maudit s'étendit sur toute l'Asie occidentale en deçà d'Iran» et de là elle déborda sur l'Afrique » où eilo resta maîtresse» les Sémites» venus de l'Arabie méridionale et orientale» expulsèrent ou anéantirent ces premiers habitants. Ce fait nous est avéré par le x* chapitre de la GenisCf qui ne souffre pas d'autre explication» car je ne crois pas qu'il nous soit permis» jusqu'à preuve du contraire» de contester ces antiques données. Comme les premiers habitants de la Chaldée furent des Chamites, ainsi les plus antiques colons de ia Phénicie le furent également ; mais la sève qui anima dans tous les temps les descendants de Sem» et qui les vivifie encore , ne rencontra pas chez [es parents de Nimrod et de Chanaan un élément irrésistible ; et ainsi il est arrivé que même les idiomes originaires de Sidon et de Babylone disparurent^ pour faire place aux langues indestructibles de Sem.
«( Nimrod est une figure très-antique» elle est déià presque mythique dans la Genèse ; et» à l épo(]ue très- reculée de sa rédaction» ce nom était devenu proverbial et vivait dan^ des chansons dont le passage si connu, Genèse^ X» 9» nous a réservé un fragment. Puis» on ne le nommait plus par sa véritable appellation chamite : les Sémites lui avaient donné le surnom de rebelle^ comme rejeton d'une race maudite qui s'était arrogé une terrible puissance.
« Faut-il s étonner» après ces raisons» que nous ne rencontrions sur aucun monument clialdéen le nom de cet antique héros?
« Mais ce ne furent pas en Chaldée les Se* mites qui détruisirent la prépondérance de Cham : celui-ci n'avait déjà pu résister aux agressions des Ariens qui vinrent» le glaive à la main» propager la doctrine de Zoroastre. Mais la Mésopotamie qui a toujours servi de point de rencontre à des races différentes, ne resta pas longtemps dans le pouvoir^ des Bactriens ; elle tomba entre les mains d'une autre race forte, d'une antique civilisation* Celte dernière fut une nation non arienne.
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Qu'on la nomme touranienne^ ouralieniM, icythique ou lartaref toujours est-il vrai que c'est de ce peuple du Nord que VécrUure e»t venue aux Assyriens,
« La domination de la race touranienne ne fut pas de très-longue durée ; nous la pla* çons de 2225 à 2017. Nous avons signalé la curieuse coïncidence qui existe entre la date à laquelle remontent les données astronomiques des Babyloniens, et celle que nous obtenons en faisant subir au chiffre impossible MH le changement si naturel £Ht
4 L'influence de cette suprématie fut énorme : c'est ce peuple qui a donné le nom à YÂsie^ à la Médie^ à la Perse : il imposa son système d'écriture aux Chaldéens, qui le subirent pendantyingt siècles. Mais la supériorité du génie sémitique le déposséda et le refoula jusqu'aux montagnes d'Iran.
XXIU. — 2* race^ sémite^ son commencement. — Premiers monuments historiques.
« Vers le commencement du xxii* siècle, vers 2100, nous voyons poindre la domination sémitique. La Genèse nous a transmis la connaissance d'une guerre des quatre rois contre la pentapole de la mer Morte: ce sont Amraphel de Sennaar, Arioch d'Eliasar, Ke^ dorlaomer d'£lam, et Jtda/, roi des peuplades. Je ne sais, je l'avoue, où classer les deux noms d' Amraphel et iï Arioch: mais je crois reconnaître dans celui du roi d'Ëlam un nom touranien, et dans le dernier une allure incontestablement sémitique. La suprématie est encore auTouranien, le Sémite n'a encore sous lui que des peuplades non réunies ; mais elles forment une masse compacte un siècle après.
« C'est à la Qn du xxi* siècle avant l'ère vulgaire que commence V empire sémitique, et c'est ici que commencent aussi nos documefits. Nous avons déjà eu l'occasion de citer deux rois dont l'âge remonte jusqu'au milieu du xx* siècle, et dont M. Loftus a découvert des monuments en Chaldée. L'expédition française de Mésopotamie a également recueilli un vase en albâtre portant le nom de Naramsin, qu'un roi du temps des Perses (Nabou-imtouk) cite comme un monarque qui a construit des palais. Mais ces documents ne sont pas de nature à élargir nos connaissances historiques. Rarement ils donnent une filiation; le vase de Naramsin, qui était un des documents les plus curieux de cette époque reculée, n'indique pas le nom du père. Mais la plus grande difficulté résulte de la manière presque inextricable dont sont écrits ces monuments.
Rien presque n'y est phonétique, rien ne nous guide pour reconnaître le nom du roi et pour le distinguer de ses titres. Il n'y a que les deux noms de Naramsin et d'/^mt-
dagan qui soient sûrement lus» le premier» parce qu'il commence l'inscription et qu'il est suivi du titre royal ; le second, parce qu'on le retrouve dans une autre inscription. J'ai copié presque toutes les inscriptions de Warkah, mais je ne puis pas les lire ; j'en sais assez pourtant pour pouvoii affirmer que sir Henry Rawlinson a complètement échoué dans la lecture des noms royaux qu'il a donnés comme tels. II me semble évident que, dans plus d'un cas, il s'est trompé de ii^ne, et qu il a pris pour un nom royal ce qui n'est qu'un des titres du monarque. On peut bien aire que, quoiqu'on connaisse beaucoup de signes qui composent ces inscriptions, on ne tes lit pas en^ €ore.
« Rien ne nous serait connu de l'époque arabe (338), sans la donnée de Bérose ; mais à partir du grand empire d'Assyrie de 1304 à 788, les documents commencent à affluer^ et nous avons presque toute la suite des générations jusqu'à Sardananapale IV. Ndn
Es que nous sachions les noms de tous les monarques de cette période» C4ir nous ne connaissons pas les règnes des rois qui furent les ascendants collatéraux des premiers rois qui ne nomment que leur aïeul en ligne directe ; mais au moins nous les avons en grande partie, et les données des Grecs nous remplissent les lacunes.
« Nous savons par Agathias, confirmé par les documents cunéiformes, que pendant cette période de 526 ans, deux dynasties ont successivement occupé les trônes de Ninive. Il appelle l'une celle de Ninus et de Sémira^ miSj qui a fini avec Beleous, fils de Delkoetades, et l'antre celle de l'usurpateur Béli^ taras^donX le dernier rejeton fut Sardanapale.
« Ces noms sont historiques. Dans une inscription de Kalah Sherghat, le roi Tigtatpileser I" (vers 1200) rend compte de ses ancêtres. Le fondateur de Tempire, le fc' ascendant de ce roi, se nomme Ninip-paltoukin, <K le dieu Ninip a donné un fils, et de ce Ninippalloukin est venu le nom de Ninus qui, soit dit à l'honneur d'Hérodote, ne figure pas comme un roi d'Assyrie chez le père de l'histoire. Voici les cinq noms de i'inscriplion avec le fils de Tiglatpileser 1*' :
<i 1. Ninippalloukin, premier roi;
a 2. Assourdayan (la prononciation de ce nom est très-peu sûre, quoique toutes les lettres soient bien connues) ;
« 3. Moutakkil-Nabou, confiant en Nabou ; •
« k. Assour-ris-ili, A^sour est le chef des dieux ;
a 5. Tiglat-pallou-slr, adoalrion au fils du xodiaque (Tiglatpileser i**) ;
<K 6. Assour-lddana-palla", Assour a donné un fils (Sardanapale I^')..
« Puis est nommé par Sennachérib, comme
(338) M. de Rougë croit que ces rois arabes sont identiques aux rois des Eheta des inscriptions
nîère idée a, nous ne le nions pas, quelque chose de très-séduisant. Nous croyons devoir prendre acte de ces deux opinions, sur lesquelles tes docaunenu ne urderont pas à prononcer.
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ayant été dépouillé en 1123 par Mardouklaanna-akhi, Mérodach a donné des frères^ roi de Chaldée, un autre Tiglatpileser 11^ que j'identifie avec le Delkeiades d'Agathias?, père de Beleous (Hou^likhkhouà) que je noniQie Belochus I*% dernier roi de la première race, et dépossédé par Belitaras, son jardinier.
XXIV. — Monumeniiétabliisantlagénéalogie de BelochuSf roi de la 2' race,
t Nous connaissons toute la généalogie de ce roit d*abord par les briques qui établissent la filiation de six rois déjà reconnus comme tels par MM. Layard et de Saulcy, et ensuite par un curieux monument dont plusieurs exemplaires sont conservés» et dont un se trouve au Musée britannique. Nous donnons ici une traduction qui peut être regardée comme sûre» quant aux points principaux. L'inscription est gravée sur le pavé aune porte :
c Palais de Belochus (III), grand roi, roi « puissant» roi du monde, roi d'Assyrie, le « roi que , parmi ses tils, a élu le dieu « Assourf le maître des dieux ; il a rempli c ses mains de l'empire des nations. De la « grande mer du soleil levant, jusqu'à la « grande mer du soleil couchant, s'étendit c la puissance de son bras: il régna en « maître des tribus.
< Fils de Samsi-Houy grand roi, roi puis- « saut, roi d'Assyrie, roi des nations, le fils « de Salmanaeear (111), roi des quatre ré- « gions, qui dévasta les pays de ses enne- « nais, et anéantit et le père et le fils ; le • petit-fils de 5ardanapa/e (111), le vaillant, « le terrible, qui avança les frontières du « pays.
c C'est Belochus, le fort, le majestueux, a dont iissottf, Samas (le soleil), Ao et Mi- « rodach accomplirent les vœux ; ils agran- « dirent son pays à cause des vertus de Ti- « glatpileser(III), roi d'Ass vrie, roi de Sou- « luir et d'Accad, et fils de l'arrière-petit- « fils de Salmanassar (II), grand roi, roi
■ puissant, qui a construit le grand temple « du Sennaar, qui est le berceau des pays (?), « et qui fut fils de l'arrière-petit-fils de Èe*
■ litarae^ le roi mon aïeul, Torigine de la « royauté. »
« Avec les inscriptions qui nous restent des autres rois» nous pouvons reconstruire presque en entier la suite généalosique ; 'mais il ne serait pas possible eucore de donner la succession des rois, par la cause que noas avons déjà signalée plus haut. Voici la liste :
« 1. Belilaras (Bel-kat-irassou), Bêla fortifié ma main ;
« S. Salmanassar T'» fondateur [de Calab (Nimroud) ;
« 3. Sardauai^ale II (Assour-idannou- palla) Aesour a donné un fils ;
(339) La leçon ^éXtùx «e trouve en / Parai. ^ v, 26, où d^autres niw. ont ^dUico^. Il faut remarquer que ce nom de Pbul ne se trouve pas dans la iradiicsyriaque, on n*y lit que le nom de TiglaipUc •
UlCTlO'IN. DE LlTtGrlSTIQUB.
c i^ Sdiamanassar II, arrière-petit-flls de Belitaras, fils du précédent ; <* 5. Assour-dan-il I", fils du précédent ; « 6. Belochus U, petit fils du précédent ; « 7. Tiglatpileser III, fils du précédent, c 8. Sardanapale III, le grand tils, du précédent ; « 9. Salmanassar III, fils du précédent; « 10. Samsi-Hou II, fils du précédent; « 11. Belochus m, fils du précédent, époux de Sémiramis (iSammouramit),
« C'est de ce roi et de cette reine que le dernier roi du grand empire, Sardanapale ly, fut probablement le fils. Ce fut un roi fainéant , et l'on comprend comment s'est formée la fable de Ninyas efféminé et fils de Sémiramis. Ninyas, du reste, n'est pas un nom d'homme, c'est tout simplement la personnification du nom assyrien Ce Ninive, Ninoua.
« Nous n'avons presque pas de documents sur Sardanapale le Grand. Une petite tessère se trouve au Louvre et porte le nom du Tiglâtpiloier III, mais, malgré les mémorables eiploits de ce roi, il ne semble pas que de grands monuments en soient conserves. En revanche, les inscriptions portant le nom de son fils abondent ; nous avons ses annales conservées sur une belle stèle au Musée britannique et sur des dalles restées à Nim* roud, ainsi que beaucoup d'inscriptions d'une moindre étendue.
« Salmanassar III reçut les tributs de Jéhu, roi d'Israël ; cette donnée précieuse pour la chronologie, se trouve sur un obélisque en basalte noir, actuellement è Londres. Ce monument, curieux à cause de ses bas-reliefs, contient les annales qui s'étendent jusqu'à Ia31'année durègne de Salmanassar. « Une stile^ en caractère assyrien archaïque, a été trouvée à Nimroud eh 1854 ; nous ne la connaissons pas, mais nous savons qu'elle provient de Samsi-Hou, fils de Salmanassar. C'est ce roi que sir Henry Bawlinson a nommé è tort d'abord Samsi-Adar, ensuite Shamashphul.
« Le fils de ce monarç|ue fut l'époux de Sammouramit, Sémiramis, qui régna après lui. Une inscription historique a été déterrée l'année dernière è Nimroud, par M. Loflus: elle raconte les guerres que Belochus 111 fit dans l'Asie occidentale. Le document généalogique traduit plus haut provient de ce roi, nue M. Bawlinson a lu successivement Éevenk , Adrammelech , Phallukha »
Phal'luchf et tout dernièrement Phulukk (339). Quant à ces lectures, nous croyons que les unes ne valent pas mieux que les
autres. Le nom se liti^^y ^^^Hou-likh-
khous et signifie simplement : « Que le dieu Ao (Me voqTov) donne un bon augure. » Le colonel Bawlinson, avec l'idée préconçue que ce roi devait être le PhuI de la Bible, a
ser. La traduction arabe parle d*un roi de Syrie Balak. Dans les passages où oe doib de PhuI sa trouve iiicoutestableincut , la forme des Sepiaula es»t «or A, évideinmcut déOgurée de «orA.
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cru trouver dans les Septante la forme «a^x pour le PhuI hébreu; donc ii a lu ^ Phal et
-^ttz^ lukh. Plus tard il vil qife la lettre ^ y YT^^ 7 ^^^^ laquelle il confondit 4^^^z^ aussi écrite /Tti=:^ ne peut
avoir que la valeur oukh; il changea donc le nom en Phul-ukh. Mais la valeur Phal ou
Phul qn*il attribue faussement à la lettre ^
Ou et BoUf n'est cju'une pétition de principes, un cercle vicieux, pour arriver à Pi- (lentiûcatton de ce nom avec Phul de la Bible.
XXV. — Epoque du règne de Sémiramis. — ilôts ses successeurs — Rois qui ont trans^ porté les dix tribus d Israël
« Nous ne pouvons enrore savoir avec sûreté la durée du règne de Sémiramis, qui, selon Hérodote, dont il faut toujours respecter même les erreurs, régna cinq générations avant Nitocris, reine de Babylone, et selon lui, épouse et mère des Labynetuii, père et fils. Si SardanapaLe a régné environ 15 ans, son avènement, et probablement alors la mort de Sémiramis, tombe vers 803; cinq générations, c'est-à-dire 165 ans plus tard, nous conduiraient à la date de 6W environ. Assourdan-il 11, le Riniladan des Grecs, dernier roi de Ninive, régnait alors h Babylone; est-ce que ce roi fut l'époux de Nilocris, qui, probablement fut une Egyptienne? Nous n'oserions nous prononcer affirmativement. Seulement nous devrons nous résigner à trouver ici en défaut le père de l'histoire, qui confond avec Nabopolassar et Nabuchodonosor le roi Labynetus (I, 7<i-), dont le nom est la transcription très-reconnaissable de Nabonid. 11 nous parait évident qu'Hérodote a désigné par Laoynetus tous les monarques dont le nom commence par Nabo, et nous émettons l'hypothèse que la reine Nitocris fut, en effet, la femme du premier Labynetus (Nabopolassar) et mère du second (Nabuchodonosor). Elle ne peut avoir été la mère du dernier Labynetus (Nabonid), parce que les inscriptions, conformément avec Bérose, établissent que le père du dernier roi de^Babylone (Nabou-balat-irib) n'a pas régné. Nitocris vivait donc déjà vers 6^0, date de la naissance de Nabuchodonosor, comme é|)Ouse du satrape de Babylone Nabopolassar, et il n'est pas invraisemblable que les travaux qu'Hérodote attribue & la reine soient les mêmes dont le roi Nabuchodonosor fait honneur k son père, déjà âgé et débile, selon Bérose. Cette opinion nous parait d'autant plus plausible, que le père de l'histoire ne lait (las de Nicotris l'auteur des murailles, mais simplement des travaux hydrauliques dont le destructeur de Jérusalem lui-môme «ttribne l'exécution à Nabopolassar.
« Quoi qu'il en soit, l'Âge de Sémiramis,
ainsi que nous l'avons établi, cadre parfaitement avec les données de i^historien d*Ualicarnasse qui, seul parmi les Grecs, n'en a pas fait une reine mythique et imaginaire, et seul n'a pas été démenti par les inscriptions. Elle peut avoir fait de grandes œuvres à Babytone, et avoir entrepris dans l'Orient lointain des guerres dont les Perses placèrent l'époque beaucoup trop longtemps avant leur propre domination.
« Sémiramis fut probablement la mère du. dernier roi de cette race que la grande autorité des Grecs nous permet de nommer Sardanapale; toutefois, nous n'avons pas de monuments de ce prince. C'est lui qui fut dépossédé par les satrapes révoltés, Arbace et Bélesys, qui est le même que Phul.
« Nous n'avons )>as de monument du Chaldéen Phul, qui fut détrôné par Tiglatpileser IV, vers 769 avant Jésus-Christ. Ce prince entreprit une guerre contre Pekah, roi d'Israël, vers 7^0, mais il resta sur le trône de Ninive encore jusqu'à 727 au moins, puisque nous avons une date de sa 42* année. Cesi alors que.lui succéda Salmanassar IV, connu par les annales sacrées comme destructeur do Samarie.
«Bélesys, quoique remplacé à Ninive, semble être resté sur le trône de Babylone, tandis que Tiglatpileser s'établissait à Ninive. Il fut père ou grand-père de Nobonassar, qui a attaché son nom à l'ère de W7, quoiqu'il ne fftt, comme le remarque Ara^o, guère digne de cet insigne honneur. L'illustre savant que nous venons de citer a déjà constaté que l'ère de Nabonassar, immortalisée parles travaux de Claude Ptolémée, ne se rattache à aucun fait historigue.
« A partir de Sardanapale IV, Phisloire de Babylone devint indépendante de celle do Ninive, bien que souvent les rois de Ninive eussent reconquis la ville sainte. Bélesys prit le premier le titre de roi de Babylone, que ses descendants et successeurs conservèrent; mai3 jadiais les rois de Ninive ne l'ont porté. Ceux-ci se réservent l'appellation de vicaire de Babylone , ce qui équivaut à un titre religieux, lieutenant des dieux à Babylone: c'est le mot antique sakkanakkouf pris des Touraniens.
«c Ce n'est que sous Sargon, en 709, que la cité des Chaldéens retourna pour quelques années sous la domination ninivite. Tiglatpileser IV ne la nomme pas parmi les villes soumises à son empire; ou s'il la prit, il ne la conserva pas longtemps.
« Nousavonsditque ce prince fit la guerre à Pekah, roi d'Israël, vers 7W); il emmena en Assyrie les habitants de Galaad, de Galilée et de Naphtali. C'est là le commencement de la captivité des dix tribus. C'est ainsi queJosèphe compte 240 ans del'avénement de Roboam (980) à l'événement précité.
« Salmanassar IV (725-'!^) continua l'œuvre de son prédécesseur; il fit la guerre è Osée et mit fin au royaume d'Israël. Jdais il paraît que, pendant qu'il était occupé dans l'ouest, un usurpateur, Belpatisassour, s'empara du trône et prit le nom de Sargin (Sar-
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gon de la Bible). C'est ce dernier qui acheva la transporlation en Assyrie des dix tribus; les inscriptions de Khorsabad attestent qu'il emmena à Ninive 27,280 Israélites » (3M].
4 Cet événement eut lieu en 718 avant Jésus-Christ, exactement 180 ans selon Josèphe avant la destruction du premier temple par Nabuchodonosor (588). Sarçon fit de grandes expéditions en Phënicie; il soumit rtle de Chypre, où une stèle avec une inscription de lui a été trouvée : ce monument remarquable fait partie de la collection du Musée de Berlin.
« Il n'entre pas dans le but de ce travail de s'occuper particulièrement des campagnes entreprises par les divers rois de Ninive; seulement nous devons répéter le fait déjà mentionné que, dans la 12* année de son règne, Sargon soumit Babylone, où Merodach-baladan avait également régné 12 ans, selon le canon de Théon[en 709]. Après Merodach-baladan, la liste des rois donne Arkeanos pendant 6 ans; ce nom n*est que celui de Sargina ou Sarkin estropié.
« Cette identification vient d'être corroborée par une trouvaille de M. Place, faite à Rorsdbad. Le savant consul de France a déterré 17 petits cônes d'argile, sur lesquels sont des inscriptions courtes, qui toutes portent la date du 11* mois de la 9% de la 10' ou rie la 11' année de Mardouk-palliddin (Merodach-baladan), roi de Babylone. Je crois que le 11' mois correspond au mois looi des Macédoniens. Selon Bérose. ce fut le 15' de ce mois (et en réalité le seul monument qui donne la date exacte porte le 15' jour) que se célébrait la fête de Sacèes, des saturnales Babyloniennes. Il est possible que ces 17 petits cônes d'argile se rapportent à cette solennité. La circonstance que nous ayons la 11* année du roi Chaldéen, mais qu'il manque la 12', où il a été détrôné et dépouillé, prouve d'atiord que Merodachbaladau ne peut être que le premier de ce nom, qui régna de 721 à 709, ensuite elle explique la présence de ces petits monuments dans le palais de Ninive.
« Sargon, qui finit le palais de Hisr-Sargon (Khorsabad) dans la 15' année de son règne, peu de temps avant son décès, mourut en 704, et son ûls Sennachérib lui succéda. Alors Babylone se révolta, l'autorité de Ninive ùe put pas s'y maintenir, et au bout de cinci ans seulement, le roi réussit à imposer a la cité sainte son fils aîné, Assourinaddinsou (dont les Grecs ont fait ahâpa- NAAiC pour AZAPAT^AAlC, qui s'y maintint jusau'è 693, où probablement il fut tué el remplacé par ipiyi&prloc. Dans ce dernier je crois reconnaître le mot chaldéen IribakhUBH (Bel a multiplié tes frères). Il ne régna qu'une année,
« Nous n'insisterons pas sur les campagnes de Sennachérib. Ce roi dont le nom assjTJen est Sinakhi-irib (Sin a multiplié les frères), régna, selon nous, 28 ans. La traduction arménienne d'Eusèbe ne lui
donne que 18 ans de règne; mais ce chiffre est faux, car lesTurcsont trouvé, dans leurs fouilles à Nebbi-Yoanès, une tablette où on lit la 22* année de Sennachérib. Nous croyons devoir assigner à sa domination une durée de 28 ans au lieu de 18; car si Ton y joint les 8 ans que régna Assarhaddon sur Ninive» nous arrivons, pour la mort d'Assarhaddon, à la date de 668, qui est également donnée par le canon de Ptolémée,
« Après des révolutions assez longues , Sennachérib réussit à imposer aux Babyloniens son second fils Assour-akh-iddin (Assour a donné un frère), en 680 avant Jésus- Christ. Pendant qu'Assarhaddon (car ainsi nous nommons ce prince) s'occupait des embellissements de Babylone, deux de ses frères, Adramelech et SaVesser assassinèrent leur père dans le temple de Nisroch. Mais les parricides ne purent recueillir le fruit de leur forfait, ils furent forcés de se réfugier en Arménie et de céder le trône à leur frère aîné Assarhaddon fon 676).
fi Assarhaddon régna 8 aas sur les deux villes, et porta pour la dernière fois, dans des régions lointaines, la gloire des armes assyriennes. Il soumit la Phénicie, attaqua Abdimilchus, roi de Sidon, envahit TEgypte et même TEthiopie. C'est lui qui amena Manassé à Babylone. Il démit de ses fonctions de satrape de Babylone Samas-dar-oukia (Saosdouchin de Plolémée), qui se rendit indépendant aussitôt que son maître eqt fermé les yeux et laissé le trône à son lils Tiglatpileser V.
a Nous ne connaissons rien de ce prince que le nom; mais nous en savons beaucoup plus sur son frère et successeur Sardanapale V. Sous lui. Tari assyrien parvint à sa plus grande splendeur; M. Hormuzd Rassam et M. Loflus ont découvert son palais à Koyoundjik, et les bas-reliefs qui le décorent sont tout ce qu*il y a de plus fini en fait d*art ninivite. Sardanapale fit la guerre à Tioumman, roi de Susietne ; beaucoup de bas-reliefs immortalisent ses victoires. Mais jamais il ne détrôna Tusurpateur Saosdouchin, qui ne succomba qu*à son fils, dernier roi de Ninive, Assour-dan-il II.
« Ce roi, oui soumit Babylone en 647, est nommé généralement Kiniladan ou Kiniladal. Au lieu de celte forme on a également IClKlAAAAAoC; et le K ne semble que les deux lettres IC réunies. Nous avons une courte inscription de ce roi, qui succomba en 625 sous les efforts réunis des Babyloniens et des Mèdes, précisément comme Sardanapale avait été détrôné par ces deux puissances.
« C'est alors que Ninive disparut définitivement et ne revécut plus. L'empire passa aux Babyloniens qui, sous Nabuchodonosor^ atteignirent à la plus haute puissance que jamais nation sémilioue ait exercée dans rOccident avant rislamisme. D'anciennes légendes attribuèrent i ce même roi la conquête de l'Afrique et de Tlilspagne
« Son génie (car le destructeur de Jérusa-
ÇM) Botta, Inscriptions de Ninive^ planch. 145, lig. 12.
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lem fut un homme de génrà) se manifesta surtout dans ses constructions à Babjrlone; il en fit la plus vaste cité dont l'humanité ait gardé le souvenir. Il mourut après lui long règne de h9 ans, en 561 avant Jésus-Christ» laissant à ses successeurs la tflcbe de combattre une nation qui se révélait alors, les Perses.
K Evil-Merodach, son fils; Nergal-sar-ossor, son gendre; Bel-akbi-isrouk, son petit-fils, purent encore régner après lui, selon la prophétie de Jérémie. Mais la foudre tomba sur Nabonid {Nabounakid^ Nabo est majestueux), fils de Nabou-balat-irib, choisi parmi les Chaldéeus comme le plus digne de la couronne. C'est contre lui aue marcha Cjrus. Le roi des Perses prit Babylone proprement dite; mais Nabonid se retrancha dans Bor^ sippa. Ce dernier boulevard de l'empire semiti(]uerlut tomber, et la domination des Sémites ne se releva que dou^e siècles plus tard, lorsque le Koran fit trembler le monde.
« 11 est vrai qu'il y a eu des tentatives pour se débarrasser du joug des Mèdes et des Perses. Nous savons que, sous Darius, la cité des Chaldéens se révolta. Deux imposteurs, Nidintabel et Arakh, se donnèrent successivement pour Nabuchodonosor, fils de Nabonid ; mais la malheureuse cité paya son obstination par le massacre de ses grands, et plus tard par la démolition de ses grandes murailles.
« Il parait pourtant, etc*est un point presque décidé, que dans l'époque comprise entre 508 et hSÏ^ Babylone se rendit de nouveau indépendante. Nous avons étudié à Londres des monuments appartenant è un roi, selon nous Nabou-imtouk, qui régna au moins 16 ans. Il nomme comme son fils Bel-sar-oussour, que le colonei Rawlinson identifie avec le fameux Balthasar de Daniel. Nous ado|)tons et la lecture et l'assimilation. Le savant anglais n'a vu dans Nabouimtouk qu'une manière différente d'écrire le nom de Nabonid, de sorte que Bel-saroussour aurait été un fils du dernier roi de Babylone. Mais il y a une objection dont il faut, je crois, tenir compte. Le musée de Londres possède quatre cylindres en terre portant tous la même inscription, trouvés par M. Taylor en Chaldée, provenant de Nabou-imtouk. Sur ces quatre monuments, se trouve une fois et à la môme place, dans le corps de Tinscription, le nom de Nabonid écrit de la 'manière ordinaire connue i)ar l'inscription de Bisoutoun. Nulle (»art ailleurs il ne paraît dans ce texte; même il semble aue le rédacteur de ces cylindres ait inflige un blÂme h l'adversaire de Cyrus pour avoir négligé le culte de Sin (£tinu«), et jamais autre part le nom Ae Habou-mtouk ne remplace les signes ayant sûrement la valeur de Nabounuhid.
« Cela nous semble renfermer au moins
une grave présomption contre Tidée de notre illustre ami.
« Jusqu'à ce que des documents aient
prouvé que les signes^j^^] \^ T]<im(ouk,
représentent un monogramme 'complexe du motnaAtd, il sera permis de douter au moins de l'identité du roi, écrit Nabouimtouk^ avec le dernier monarque chaldéeu. Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'opinion du colonel Rawlinson n'explique pas plus
Sue celles d'autres, savants le passage de auiel, d'après lequel Balthasar fut un fiis du grand Nabuchodonosor, et fut détrdné par Darius le Mède, âgé de 62 ans.
« Si Nabou-imtouk ne fut pas Nabonid, comme nous penchons à le croire, il faudra le placer entre les dates de 508 et fc87 : car nous n'avons ^s, que je sache, de documents babyloniens portant une date entre la 13' et la 36* année de Darius^ roi de Babylone et des nations. En revanche, nous avons une brique datée de la 16* année de Nabou-imtouk. Attendons que des monuments nouveaux nous éclairent sur la question, et confirment l'opinion que nous émettons ici comme une hypothèse très-probable, à savoir : que la réduction déunilive de Babylone n'eut lieu qu'après le règne de Bel-sar-oussour, fils de Nabou-imtouk, et descendant de Nabuchodonosor, vers 488.
Cette idée aplanit les difficultés qui s'élevaient iusqu ici au sujet de Darius le Mède, qui, d après nous, est Darius, fils d'Hvstaspe. Ce roi avait, en effet, 62 ans I3k\), vers &88 avant Jésus-Christ, et notre opinion, (]ui place seulement à cette époque la démolition définitive de la première enceinte de Babylone, gagne de la probabilité par le témoignage direct de Darius, qui, dans l'inscription de Bisoutoun [516], se tait sur cet acte de vengeance, certes le plus habile de tous sous le point de vue politique.
« Votre excellence aura pu se convaincre que mes études à Londres ont jeté un jour nouveau sur plus d'un point obscur de l'histoire antiaue de l'Asie. Modeste travailleur, je n ai qu'une ambition : c'est d'apporter quelques pierres à l'édifice que construit la science de notre époque. Mon but n^était que d'aider è ouvrir une voie nouvelle, à ramasser des matériaux que des mains plus habiles utiliseront, h former des cadres dans lesquels ils les placeront; et je serai heureux si je l'ai atteint, v
«Jules Oppsat. »
« Pour faciliter rintelligence de toutes les rectifications que nous avons laites au moyen des monuments nouveaux que les fouilles de Ninive et de Babylone nous ont découverts, nous allons résumer dans' un tableau cbronologioue les principales époques de l'histoire d Assyrie, avep le nom de tous ses rois, et les années de leur règne.
(341) Dan. vi, 1.
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Appendice. — « I. Voici la traduciion presque liltérale de rinscription de Borsippa {^2) au de la tour de Babel :
c NabuchodonosoTy roi de Babylone, ser- « vileur de IVËlre éternel, qui occupe le « cœur de Mérodach, le monarque suprême, « qui exalte Nébo, le sauveur, le sage, qui « prête son oreille aux instructions du grand « Diea : le roi-vicaire, jugeant sans injus- <i tice, qui a reconstruit la Pyramide (^a6i7} « et la Tour à étages (Atrs-iVûnroud), fils de « Nabopolassar, roi de Babylone, moi.
« Nous disons : Mérodach, le grand sei~ « Çneur, m*a lui-même engendré, il m'aen- « joint (Je reconstruire ses demeures. Nebo, « qui surveille les légions du ciel et de la « terre, a chargé ma main du sceptre de la « justice.
« La Pyramide est le grand temple du ciel « et de la terre, la demeure du maître des « dieux, Mérodach. J'en ai restauré en or « pur, le sanctuaire, le lieu de repos de sa « souveraineté. La Tour à étages, la maison « éternelle que j'ai refondée et rebAtie, je c l*ai construite en argent, en or et autres « métaux; en briques émaillées, en cèdre et « en cyprès, j*en ai achevé la magnificence.
« Le premier édifice, qui est le temple « des assises de la terre, et auquel se rat- « tach«^ la mémoire de Babylone , je l'ai « achevé, j'en ai élevé le faite en brique et « en cuivre.
« Nous disons pour le second qui est cet « édifice-ci : wc le temple des sept lumières « de la terre auquel se rattache la mémoire « de Bursippa, et que le premier roi a comc mencé (on compte de là 42 vies humai- « nés), sans en achever le faite, avait été « abandonné depuis de longues années. Ils « y avaient proféré^ en désordre^ Cexpres^ « sion de leurs pensées (SkS). Le tremble- « ment de terre et le tonnerre avaient ébran- « lé la briquH crue, avaient fendu la brique
< cuite des revêtements; la brique crue des « étages s'était éboulée en formant des col- « Unes. A le refaire, le grand dieu Méro-
< dach a engagé mon cœur : je n'ai pas tou- « ché à l'emplacement, je n'ai pas attaqué « les fondations. Dans le mois clu salut, au « jour heureux, j*ai ceint par des galeries c la brique crue des étages et la brique « cuite des revêtements. J'ai renouvelé la « rampe circulaire. J'ai posé la mémoire de « mon nom dans lea pourtours des galeries. « Comme jadis ils en avaient conçu le plan.
« ainsi fdi fondé et rebâti fédifice, comme tt c'avait été dans les temps éloignés, ainsi < j'en ai élevé le faite. "
a Nebo, toi qui l'engendres loi-même^ « intelligence suprême, sonverain qui oxal- « tes Mérodach, bénis mes œuvres pour que « je domine. Accorde-moi pour toujours « une race dans les temps éloignés, la mul- « tiplication septuple des naissances, la so- « lidité du trône, la victoire (3W) de l'épée. « l'anéantissement des rebelles, la conquête ff des pays ennemis I Dans les colonnes de « ta table éternelle qui fiie les sorts du ciel « et de la terre, consigne la longue durée « de mes jours, inscris les naissances 1
« Imite, ô Mérodach, roi du ciel et de la « terre, le père qui l'a engendré, bénis mes « œuvres, l'honneur de ma puissance, Na- « buchodonosor, le roi qui a reconstruit « ceci, demeure devant la face. »
» « 11. M. Botta a publié dans le Jlfonument de Ninive, beaucoup d'exemplaires de l'inscription unique qui se trouve sur tous les taureaux de Khorsabad. M. de Saulcy a fait un travail manuscrit sur ces documents dans lequel il en a collationné ions les textes et en a constaté les variantes; il a bien voulu mettre ces dernières à la disposition de l'auteur, qui a pu en tirer d'importantes données pour le déchiffrement.
Inscription des taureaux de Korsabad* « Palais de Sargon^ le grand roi, le roi « puissant (Sib), le roi du monde, roid'As- « Syrie, vicaire de Babylone, roi des Sumir « et des Accad, créature des grands dieux, « serviteur de l'Etre suprême, à qui Assur, « Nebo et Mérodach ont confié la royauté « des nations : le roi qui se souvient de son « nom, qui excite à la guerre contre Tira- « piété, constructeur des digues ûeSippara^ c de xVipur et de Babylone: qui force aux « travaux les captifs d'/«rac/, de (346). . . .,
c de , de de Kullab, de ITt-
« n'A, la ville où demeure le dieu Laguda, <( et qui a amené leurs habitants : le foulon ff intelligent des vêtements de Baaibek, qui « courut sus sur la ville de Harran^ et avec * le style d'Oannès et de Dagon, il en signa c la Krftce : le pieux, le puissant, qui étouf- « fa l'opiniâtreté et se fit suivre par ses ser- « viteurs pour anéantir ses eimemis.
« Il fit son subalterne de Houmbanigas, o roi d'Elymaïs. U fit. tributaires les pays N de Vannai (Van), Kar-Allu^ Andia, Zi-
(34i) Elle se trouve en ce moment au Musée britannique.
(5i5j C'est ce que U Bible nomme la confuiion des longues,
(544) Le mot assyrien pour victoire^ succès^ est imhar^ et il se retrouve souvent dans le même sens dans les inscriptions. Sans aucun doule^ pour nous dv moins, ce terme nous donne rétpnologie du Marum de Constantin. Ce mol 6*est introduit à Rome avec les astrologues chaldéens.
Nous meUons ici une partie de Pinscription transcrite eu caractères hébraïques :
rTO3 vroQ «p-n rrzi nï-T5< 'r tw nu "wiot^z:
KT3m K31 . Kttnap^ ''xm vtD to^iw tr> dm^ npm Kttnop ^raaS . -nare^ Kar^roSnn na» MmaS to» . idi ^zTnr Tno m hn Kcmnîr ]h . mhn pmT^
.iwann -o:» nh .ton nS mtwh
.îte laS .Koa p .mmS vitr .pm -jt ntsSi -
(345) Ils se trouvent en ce moment au \ isée assyrien du Louvre.
(546) Ces mots n'ont pu être lus encore.
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« karta, les villes de Kisasim, et de Khar- <c khar: les pays de Médie^ d'Albanie (JUibi), «< il les présenta au dieu Assur. Il flt la « guerre k rArménîé {Varart). Il changea * en respect pour sa grandeur, et en recon- « naissance de sa souveraineté, la révoUe « de la ville de Vu$asir (Ar$i$$a?) apparle- « nantè Ursakh, l'Arménien. Il dépouilla « les rois de Circesium^ HamaL Commagène^ « Aêdod^ des peuples des HettUei : il ne les « tua pas, mais convertit leur superstition « en culte des dieux. Il institua sur les ha- «( bitants de leurs contrées des satrapes « pour les gouverner, en y transplantant des « nontiraes de l'Assyrie.
« Il fit disparaître la ville de Samarie : il « subjugua la maison d*Omri (les 10 tribus) « et la Colcldde. Il attaqua Tubal, le peuple « du pn vs de Burutas, et la Cilicie. Il vain- « (]uit \ Egypte h la ville de Raphe (Rapik); tf il transplanta en le dépouillant, Hanon, « roi de Gaza [HazU). Il souffla sur la ville « de Sinukhti. Il chassa Mita, roi des Mos- « chiens. Il apporta des dépouilles de Kuî « [Chypre?) et de J*yr. Il traversa, comme « ion4 les poissons, la mer au milieu de la- « quelle est située la ville des Ioniens. Il tf emmena Gunzinan de Kammanu, et Tarif hular de Gamgum ; il s'en appropria les •t sujels, et les transporta en Assyrie. Il imn posa un tribut aux sept rois du pays de « lahnagi. Il fit une descente dans les babi- « tations du pays de latnan (Itanos sur File tf de Crète) qui est situé au milieu de la mer « de rOue^t, è sept jours de navigation. Il « attaqua le pays de Ra$^ imposa un tribut « aux peuplades de Pukud, de Damun [Ski) « jusqu'à la ville de Lahir. Il traita en sub- « ordonnés les habitants de latbur. Il dé- « posa Mérodachbaladan, roi des Chai- « déens, l'ennemi, Tadversaire qu'il sujv « planta avec Taccord des dieux de la royau- « té de fiabylone. Jusque-là atteiçni't la « puissance de sa main : il emmena Ta ville « de Fwr-7ofrin, la grande ville de la domi- " nation de Mérodachbaladan. Il entassa, «( comme dans une aire à blé, dans le fond «r de rOcéan, ses ennemis et ceux qui le « combattirent. Il attaqua, comme un pois- « son rapace, Upir, roi de Nituk qui est au « milieu de la mer de TEst, à 30 kasb dcna- « vigation.
« Le roi soucieux, respectant les désirs « de son empire, éleva ses regards. Il dé- « créta, pour peupler de magnifiques édifi- « ces et pour délimiter des champs laboii- « râbles, l'érection de jalons. Dans la val- « lée, près de l'origine des montagnes au- <r dessus de Ninive, je construisis une ville, «r et je nommai son nom Hisri'Sargon.
« Sur 850 rois ennemis qui étaient avant « moi en possession, j'ai établi la domina- « lion de l'Assyrie; je les ai forcés au culte « de Bel. Ceux qui étaient des impies n'ont « pa& purifié les terrains, n'ont pas ménagé « les habitations antérieures, ne se sont pas
<x souvenus du lit delà rivière, ni de Temtf placement des jalons. Pour peupler cette <c ville, et pour conserver la mémoire des ff temples détruits, j'ai construit des autels a aux grands dieux et des palais pour loger ff mn majesté; j'ai enfoncé leurs pierres an- « gulaires.
« A partir du 12* mois, j'ai compté 100 «t jours heureux; dans le 3* mois, j'ai allu- « mé du bois d'aloès, j'ai moulé des bri- « ques; dans le 5* mois, le roots du dieu « (Ninip) qui pose la pierre angulaire de la « ville et cle la maison, la totalité des fem- « mes firent la génuflexion à leur souve- « raine, et remplirent l'air de leurs cris an « sujet de l'or, de l'argent, des autres méff taux et des pierres provenant du mont « Amanui. Je choisis les emplacements aux « fondations, j'y posai les briques non cui- « tes; elles jetèrent au milieu d'eux des <c amulettes préservateurs contre les dé- « mons, comme ablution d'injures occasion- « nées par le creusement, en honneur des « dieux Nisroch, Sin, Mylilta, Soleil, Nabo, « Ao, Ninip.
t Avec leur permission suprême, je bfltis « pour demeure de ma royauté, des salles « en ivoire, en bois d'ébène, de tamarisque, ff de lentisque, de cèdre, de pin, de cyprès « et de pistachier : au-dessus j'entassai de « grandes poutres courbées en cèdre que cr j'ai liées par dés poutres droites en pin et « en lentisque, contenues par des crampons « de fer, et j'ai conserve leurs ramifica- « tiens (?)
« Je construisis un escalier en spirale « à l'instar de celui du grand temple ae Sy- « rie, et qu'ils nomment, dans la langue de « Phénicie , Bit-hilannî)^ à l'intérieur des
« portes. HuH lions accouplés 6.... 50
« talents furent exérutés à la joie
« de Mylitta.
«( En emplissant des coupes en cèdre de « la boisson katta^ j'ai posé sur les lions <x leur kupur en pierre du mont Amanuf. « J'ai appliqué, selon les règles de l'art, en « dehors du demi-cercle des portes, de? tf peintures représentant les bas-reliefs exé- « cutés en pierre des montagnes
« J'ai disposé les couleurs selon le mo* « dèle des rosaces. J'ai percé au-dessus des a fenêtres, formées de grandes pierres de « taille carrées, ce butin de mes mains. Je
<v murai en briques
<r 3.... 3.... 1 stade, 1. barsa^ 3 m^har.,. «r (mesures agraires] voilà les mesures de la
« ville. Sur j'ai placé ses fondements.
« Dans le sommet et la base, dans
« j'ai ouvert vers les quatre régions célestes ti nuit portes.
« Le soleil me fait acquérir ma propriété, «r Ao creuse mes canaux; je nommai les « grandes portes de VBst portes du soleil et « de Ao.
« Bel-Dagon conserve les réservoirs de « ma ville, Taouth triture le khesbet (3\8)
(347) Probablement la TapKovhtç de Slrabon.
(S48) Une roalicro bleue employée a pciiùlrc la figure.
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du fiird; j'appelai les grandes portes du Midi portes de Bel-Dagon et de Taouth.
« Oannès achève les œuvres de ma main, Istar agite les hommes; je donnai aux grandes portes de l'Ouest les noms d'Oannié et d*Jstar.
« Nisroch dirige les mariages des hom« mes, la souveraine des dieux (Mylitta) préside à leurs naissances; je marquai les grandes portes du nord par les noms de Ifiirock et de MylUta, « Assur donne la victoire au roi qu*il a institué; il protège son armée, Ninip pose la pierre angulaire de la ville. Prédestinez le roi à la victoire pendant de longues années I « J'ai régné sur les territoires des quatre
régions Les habitants des montagnes
et des vallées, les hommes des tribus, je les ai resserrés sous TombrQ de mou parasol, dans l'adoration du dieu Assur...
J*ai jeté parmi eux le glaive de l'Assyrie. « Ce que les rois du levant du soleil et du couchant du soleil avaient amassé on or, en argent, le contenu des trésors de leurs palais, des objets qui réjouissent la vue, j en ai pris en quantité.
<i O dieux qui habitez cette ville, que le butin de ma main se multiplie I « Ils m'ont accordé la valeur du glaive jusqu*è la fin des jours.
« Mais celui qui attaque les œuvres de ma main, qui efface mes sculptures, qui enlève les jarres contenant mes richesses, qui dépouille mon trésor, que Sin, le so« leil, Ao, et les dieux qui habitent le cœur de cet homme, exterminent dans ce pays son nom et sa race, et que des calamités le placent dans la main de son ennemi, a
c L'inscription est complète; les lacunes qui déparent cette traduction ne sont donc pas l'eiTet d*une mauvaise conservation du texte, mais uniquement celui de l'état encore imparfait de nos connaissances.
« IH. M. Place a trouvé dans les fondations de Khorsabad une caisse eu pierre, dans laquelle il y avait une plaque en plomb couverte d'inscriptions, au-dessous d'elle une autre en cuivre, ensuite une dans une matière diffiaile à reconnaître, probablement de l'antimoine, puis une en argent et une en or. Cette dernière pèse è peu près âOO grammes, a 8 centimètres de long sur h de large (349) : voici l'inscription qui s'y trouve gravée :
« Palais de Sargon qui est aussi Belpati- « sassour, le roi puissant, le roi du monde, « roi d'Assyrie : qui régna depuis le lever « jusqu'au coucher des quatre régions céc lestes : il constitua des satrapes sur ees « pays.
(549) Ces objets se trouvent au Musée du Louvre à t*excéplîoQ de U Ublelte en plomb qui a sombré avec les autres autiquilés.
(550) Ce nom n'est pas encore déchiffré.
(55!) C*csl le Diala d'aujourd*hui ; en effol la pierre a été trouvée non loin du site de Ctcsiplion.
« Puis : Je bâlis, selon mon bon plaisir^ « dans le pays qui avoisine les montagnes X au-dessus de iHînive, une ville. J'en nom- « mai le nom HUri-Sargon.
« Je distribuai, dans son intérieur, des « places à Nisroch, Sin (Lunus], le Soleil, Ao H (Saturne), Ninip-Sandan (Hercule) et aux « sculptures représentant leurs divinités!
« (Nisrojh, engendre un fils ou une fille).
ff Le peuple jeta ses amulettes. ^
« Je construisis un palais en ivoire, en « ébène, en tamarisque, en lentisoue , en « cèdre, en pin, en cyprès, en iHstachier.
« Je Ss un escalier en spirale dans l'inté- < rieur des portes et je posai, dans la partie « supérieure, des poutres de cèdre et decy* c près.
« Sur des tablettes en or, en argent, en « antimoine, en cuivre, en plomb, j ai écrit « la gloire de mon nom, et je les ai posées « dans les fondations.
« Celui qui attaque les œuvres de ma « main, qui dépouille mon trésor, que As- « sur, le grand seigneur, détruise en ce pays « son nom et sa racel »
<( Les amulettes dont parle rinscriptîon ont été retrouvées. Lorsque M. Place enleva les grands taureaux de la porte de la ville, il trouva au-dessous d'eux une couche 'en sable fin qui contenait une infinité de petits objets en toute espèce de pierres. On y trouva même un cachet phénicien.
»( IV. Nous possédons encore beaucoup de documents assvricns et babyloniens qui contiennent des résultats géodésiques. Parmi ces documents, un des plus] curieux est le caillou de Michaux^ conservé à la Bibliothèque impériale, et dont nous donnons maintenant la traduction presque co.nplèlc. Des études ultérieures rectifieront nécessairement des erreurs de détail inévitables ; mais le sens général est certain dès à présent. Traduction du caillou de Michaux^ publiée
dans le Bulletin archéologique de rAthe<>
nœum français. (Mai 1856.)
« Première col. — « Vinit et Quarante « soixantièmes (c*est le chiffre de rbomme « de l'art), en grandes mesures agraires, « prises dans la propriété de K... (350), dans « le circuit de la ville de Kar-Nabou , sur « le fleuve de Mi-Kaldan (Gyndis (351)}. « Voici la table du relèvement :
« Trois stades doubles regardant Test, du f c6lé de la ville de Khoudad.
« Trois stades doubles regardant l'ouest, « touchant au champ de Touna...
« Un stade, 5b pas, regardant le sud» tout chant au camp de K..
¥ Un stade , 5(^ pas , regardant le nord > « touchant au camp de K..
«( Siroussour, (352) fils de K , a donné
<f ce terrain, en éternelle propriété, à Hisr-
(55Î) € Sir protège. • U caractère, >»J[ dé*
rivé de la forme ancienne ^yiv.
est un sifnc
id<^gnphiquc qtii signifle Dieu et itoile. C*est «le rimasc d*une étoile que provient le signe archaïque ;
wt
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« Sargioftit (353), sa fille, la fiancée de 7aA- « achap'Mardouk (354), fils de In-haram- « khib (355) {iuit l'emploi)^ et Tab-achap- « Mardoak, nls de In-baram-inhib {tuit fem- « p/ot), a, en souvenir ineffaçable, commé- « moré la grâce de grands dieux et du dieu «*Sirdans cette inscription.
« Seconde col. —(356) « dans ses districts, tf dans les frères et les fils de sa tribu, ami« « tié et facilité des relations, affection du « roatlre et justice. Hais celui qui attaque « la propriété de K..., qui la dévaste et qui a Tafilige. qui en détruit les édiGces, qui « tente d'abattre cette table et de dépeupler « ce district, que celte table le terrifie. Car « le donataire et le donateur ont invo- « que le dieu, ont déclaré la guerre « à la méchanceté, ont amené devant leur « maître les gens de leur canton et de leur « propriété, ont renouvelé leurs vœui déjà <c accomplis, et ont placé au milieu celle « table avec le relèvement, lis ont pronon- « ce et ... la malédiction terrible inscrite « sur celle pierre dont refficacilé est induit bitable, ont commandé ces images (357)? « contre lesquelles la révolte est impossible, tt et cet écrit (fu'on ne peut changer, el ont « fait graver Tinscription.
« Troisième coL — « Ils retireront k cet « homme l'eau, ils le feront agiter par les « vents, ils le cacheront dans la terre, ils le « brûleront dans le Teu. Ils le dépouilleront, « ils le renverront dans l'exil, ils le placeront « dans un endroit où il ne peut vivre.
« Que Oannès, Bel-Dagon, Nisroch, et la « souveraine des dieux, le couvrent de honte « entièrement, qu'ils dépeuplent son disa trict, qu*ils détruisent $a race.
« Que Mérodach, le grand maître, lui qui « est mon roi, Tencbalne dans des liens in- «( décbirables.
« Que le Soleil, le grand arbitre du ciel et « de la terre, juge selon la mesure de sa jus- « tice ; qu'il le surprenne en flagrant défi lit.
ff QueSin (Lunus), Nannarou, qui habite « les cieux des images, le puissant agitateur « le frappe de fatigue dans la saison des « Hyades ; qu'il le fasse trembler de froiij, c à Pextrémité de sa ville, dans la saison du « Capricorne.
« Que htar, la souveraine du ciel et de « la terre, excite à la rapine (?) le dieu et le « roi ; qu'elle entraîne à sa destruction ses ff ennemis (?)
« QuQtrième col. — « Que Ninîp, reje- « ton du zodiaque, fils de Bel-Dagon le Sua prème, enlève les habitants de son district « et de son canton.
ce carac ère a, en outre, la valeur syllabiquc an. Ma s quand il sert^de délerminatif à un nom de dieu qui cutre dans un nom propre, il ne se prononce pas. .
(355) La Kborsaliadienne.
(55i) Propice est Taiigure de liérodacb.
(555) Il est assia dans la pvraniide.
(5o6) Ce passage, quoique Bien conservé, est trèsobscur.
(557) La signification n*cst pas du tout prou\ce.
« Que Nana, la grande déesse, répoose K du soleil hyperboréen, 6te à ses fruits ^ leur goût et leur parfum ; qu'elle noie « dans les pluies son coucher et son le- « ver.
<c Que Hou (Ao)t le ffrand gardien du ciel « et de la terre, le fils d'Oannès , inonde « son district.
« Que les déesses (358) détruisent
« sa primogén^lure , qu'elfes écoutent le « chant de la sorcellerie, qu'elles énervent ^ ses animaux.
« Que Nebo, l'intelligence suprême..., af- « fliclion el terreur..., qu'il pousse sa femino « vers son déshonneur qu'il ne pourra « ôlor (?).
« Et que les grands dieux dont les noms « ne sont pas contenus dans cette inscription^ « le frappent d'une malédiction dont rien ne « pourra le relever; qu ils dispersent sa race « jusqu'à la fin des jours. »
« Le résultai de Tarpentage est facile à vérifier, et en réalité nous voyons que la confirmation que nous fournissent les chiffres est la plus incontestable de toutes. La terre de Sirou$sour présente un rectangle dont deux côtés ont 6 stades, et les deux autres 1 stade, 54^ pas, c'est-à-dire 279 pas de longueur. Le contenu sera donc do 6x225x9x31 pas carrés. Pour exprimer cette surface en grandes mesures agraires équivalant à un carré de 360 pieds ou 135 pas de côté, il faut diviser le produit par 135< Nous aurons donc
« La propriété foncière , dont le remar^ quable monument de la Bibliothèque impériale nous a conservé le souvenir, s*élenaait sur le lleuve qui coule du nord au sud; elle formait un rectangle de 1,131^. et i3k mètres de côté, et sa suriace était de 26^, 57.
« Jules Oppbbt. »
11 n'est pas nécessaire sans doute de faire ressortir aux yeux du lecteur Timportance de toutes ces découvertes; les inscrinlions de la tour de Babel et des taureaux ae JVt« nive nous révèlent ou des faits complète* ment inconnus ou confirment d'une manière éclatante ceux qui sont déjà racontés dans la Bible. Ces découvertes' ne se borneront pas là, elles ne sont que le commencement de celles que promet cette terre orientale, que des explorateurs si habiles fouillent en ce moment. Au roste, pour faire com[)rendre l'estime que ces travaux concilient si justement à M. Oppert, nous allons transcrire ici la lettre que lui a adressée récemment S. M. le roi de Prusse :
(558) Monogramme encore k expliquer. La forme du primitif à la troisième personne'' du pluriel, au fëiiiinii), nous démontre qu'il s*agit ici de plusieurs déesses. Uuant au dieu Hou que les Grecs ei priment Au», et qu*ils interprètent par vh fpîâç voi)t6v, la .lumière intelligible, il est nommé naniar t le gardien, i et il préserve la terre du feu et des eaux. Dans rctic qualité, il préside à la oonstrucliOD des canaux.
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« Monsieur, « Tai suivi avec le plus vif intérêt les travtaux importants et ardus dont l'expédition seieBtifique de Mésopotamie fut chargée par le gouvernement français ; j*ai donc pu ap« préeier doublement la valeur des conversolions instructives que j*ai eues avec vous à Sans-Souci» lors de votre séiourà Berlin, et par iesc)uelles Tai pu juger des résultats qui ont trait aux plus graves questions de rhistoire primordiale de notre civilisation. C'est avec une grande satisfaction aue j*ai reçu des mains de M. de Humboldt, les prémices d*une publication qui, e^ honorant votre pays natal et votre patrie d'adoption, mérite toute l'admiration ae l'illuslre savant ainsi que la mienne, et dont je vous exprime ma piirfaite reconnaissance!».
« Sans-Souci, ce 2(^ septembre 1856.
« Frédéric Guillaune. »
Ce témoignage ne sera pas Te dernier sans doute, et déjà nous pouvons annoncer que le gouvernement français, pour récompenser son zèle et le mettre a même de développer ses belles découvertes, a autorisé Timpresr sion d'un livre qui a pour titre : Expeailion seieniifique en Mésopotamie^ exécutée paf ordre du gouvernement de 1851 à 1854-, par MM. Fulgence Fresnel, Félix Thomasi Jules Oppert, publiée sous les auspices de. S. E. Achille Fould, ministre d'Etat de la maison de l'Empereur , par M. Jules Opperh — Yoy. la note XII à la fin du volume.
CUNEIFORMES (Inscbiptionsj. Voy. Tva- KE et Zbnd.
CYMRIQUE. Voy. Celtiques.
CYRILUEN (Alphabet). Voy. Slaves .
Daces ou G ETES. Vou. Thraco - illt-
miBNNB.
DACO-VALAQUE. Voy. Valâque.
DACOTA. Voy. Sioux.
DAGWUMBA, famille de langues africaines du groupe de la Nigrilie maritime. £|]e comprend :
1* La Dagwumba , parlée dans le royaume da même nom ; habitants industrieux et policés. Ce puissant Etat est sur les confins du Soudan, capitale Yahndi , centre d'un grand commerce avec différents pays de rinlérieur.
2* Ikgwa , parlée dans Tlngwa , district du royaume de Dagwumba , capitale Ingwa, A plusieurs journées au nord - ouest de Yanndi.
DALElARLIEN. Voy. Scandinave.
DALMATES. Foy. Thbaco-illybienne et
RUSSO-ILLLTBIENNE.
DANKALI. Yoy. Shibo.
DANOIS. Yoy, Scandinave.
DANUBIEN. Yay. Teutonique.
DARFOUR, langue africaine du Soudan en Nigritie intérieure.
Elle est parlée par tous les indigènes du Darfour qui ne parlent pas Varabe. cette langue , dont on a un vocabulaire assez étendu, a plus d*un cinquième Je ses mots qui sont arabes ou dérivés de l'arabe , entre autres toutes les dénominations d'objets de métaphysique et celles de tout ce qui tient à Téfat politique. On pourrait y distinguer deux dialectes principaux: le Ikir-Four proprement dit, parlé dans le Dar-Four, et le Èordofan^ parlé dans le Kordofan, royaume jadis vassal du sultan de Dar-Four et mainleoani du vice-roi d'Egypte; ce dernier ap-
Binient géographiquement à la région du
DAYAS. Yoy. Océanib.
DECHIFFREMENT des caractères eunéiformes. Yoy. Cunéifobmes.
DEGERANDO, cité sur le langage. Yoy.
V Essai, § V.
DÉLATRE,son opinion sur les afimilés des langues sémitiques avec le sanskrit. Yoy. SÉMITIQUES. — Les origines sanskrites de la langue française. Yoy. Française .
DELAWARE. Voy. Lbnnappe.
DEF^PHES, les Etrusques y envoient des dons. Yoy. Etrusques.
DEMREA. Yoy. Amharique.
DERI. Yoy. Persan.
DKSÏUTT DE TRACY, cité sur le langage. Yoy. VEssai | 5.
DEDTSCHOU ALLEMAND. Yoy. Tectonique.
DIALECTES CHINOIS. Yoy. Ciiiîioise.
DIALECTES GRECS. Yoy. Grecque et
PÉLASGO'HELLÊNIQUE.
DIALECTES FRANÇAIS. Yoy. Française.
DIALECTES ITALIENS. Yoy. Italiens.
DIALECTES ROMANS. Yoy. Romanes.
DIALECTES SEMITIQUES, quelle est leur origine. Yoy. Sémitiques.
DISCOURS, merveilleuses propriétés des parties du discours. Ycy. VEssai, § III.
DJAINAS. Foy. Palî.
DOGOURA. Yoy. Pracrit.
DONGOLAH. Yoy. Nubienne.
DORIEN. Yoy. Grecque.
DOUZE, remarque sur ce nombre appliqué è des villes fondées en diverses contrées. Yoy. Etrusques.
DRAVIRIENNES ou DRAVIDIENNES ( Langues ) , famille de langues narlées par les tribus qui avaient précédé dans l'Inde les Aryas. Ces langues sont absolument étrangères au sanskrit par la grammaire et le vocabulaire. Elles se subdivisent en deux groupes, Tun septentrional, J'autre méridional. Le premier renferme les langues parlées par les tribus éparses que les descendants des Aryas ont repoussées dans les
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monts Yindhias^y à savoir : le maie ou radjmahali » Turaon, le cole et le khond ou gond. Le second eomprend le tatnoul on tamit» le lélougou ou télinga, appelé encore talinga, le talaYa, le malayalam et le carnara ou carnataka. Gomme les populations du midi de la presqu'île ont conservé pendant plus de temps leur indépendance nationale , et ont même atteint une civilisation qui leur est propre , on comprend que les idiomes du groupe méridional doivent être beaucoup plus riches et plus développés que ceux du
Soupe septentrional. Cependant, malgré ur inégalité de développement, toutes ces langues offrent les mêmes caractères. Un autre rameau de la même famille» qui s*étend au nord-est du bassin du Gange « nous indique par sa présence qu'une fraction de la population indigène fut rejetée au nordest, en sorte qui) faut admettre que la grande na^Jon dravidienne , coupée dans son centre, fut comme la population primitive de l'Europe, repoussée aux deux extrémités opposées de son vaste territoire. Le bodo et le dhimal sont les deux principaux représentants de ce sroupe séparé du tronc« dont les branches Tes plus avancées vont se perdre dans FAssam. Toy. arias, Ir- DB , etc.
Tous les caractères qui appartiennent aux langues ou gro-japonaises ou finnoises se reirouvent dans les langues dravidiennes, dont le dialecte gond peut être considéré
comme nous ayant conservé les formes les plus anciennes. Toutes manifestent à un riaut degré la tendance à l'agglutination • C'est ce qu'ont montré MM. Logan et Max Mûler. La toi d'harmonie que l'on rencontre dans les langues finnoises reparaît ici avec le même caractère. Les fondements du système grammatical, qui sont identiques dans toutes ces langues, les constituent sans doute à l'état de famille séparée; mais cette famille est certainement très-voisine des idiomes que parlent les Tartares. La philologie comparée nous démontre donc qu'une population de race très-voisine de la race tartare, et par conséquent alliée elle-même à la race finnoise, a précédé dans l'Hindoustan la race intelligente qui des bords de TEuphrate et de Tlndus envoyait un de ses rameaux, sous le nomd'Aryas, vers l'extrême Orient, tandis que l'autre allait peupler l'Europe (359).
DRUSE. Voy. Arabe.
DUGALD-STEWART, cité sur le langage.
Voy. VEssai, § V et passim.
DUMONT D'URVILLE , son opinion snr l'origine des peuples de i'Océanie. Voy.
OCÂANIB.
DUPQNCKAU. Ses travaux sur les langues lennapes.. Foy. Lbnnape.
DYNASTIES sémitique t touranienne et médique à %byk)ne , etc. ; fixation des périodes où elles ont régné. Voy. CvNéiFOii-
MES
BAP. Voy. POLTNftSlENNES OCCIDENTALES.
ECOLES PUBLIQUES chez les Etrusques.
Voy. Etrusques.
ECRITURE, son origine. Voy, Alphabet. — Ecriture idéORrapbique, a-t-elle conduit à l'invention de I alphabet. Foy. Alphabet.
ECRITURE CHINOISE. Foy. Chinoise.
BDDA. Foy. Scandinave.
EDEN, examen critique. Foy. Tlntroduclion,illl.
EDRISSITES. Foy. Atlantique.
EGYPTE, l'alphabet y a-t-il été découvert. Foy. Alphabet. — A-t-elle commencé par une colonie indienne. Vofi. Sanskrit. — Ëlymologie de ce nom.Voy. ibid.
EGYPTIENNE (Langue), faisant partie des langues de la région du Nil dans l'Afrique orientale. Elle comprend V égyptien ancien et le cophleJ
V Egyptien ancien. — « L'origine de la langue égyptienne est inconnue; on la trouve employée sous des formes régulières dans
(559) Les débris de la naiionaliié indienne primitive existent encore , ils sont distribués dans trois parties distinctes de la presqu*lle. Tontes ces tribas vivent encore aujourd'hui comme elles vivaient il y a bieii des siècles ; ce sont des populations agricoles qui défrichent de temps en temps par le ieu une partie de la jungle ou de la forêt. Le mot cjui rend chez ces peuples Tldée de culture ne signifie rien
les plus anciens monuments de l'Egypte et de la Nubie» et si elle est descendue, avec la population, des régions supérieures du Nily ce serait dans ces régions antiques qu'il faudrait en chercher le berceau. La science a fait de vains efforts pour le découvrir et i*on ignorera peut-être toujours les origines de la langue égyptienne. On ne saurait même s'éclairer avec quelque certitude par des analogies évidentes entre les formes et les mots de cet idiome et ceux de toute autre langue de l'Asie ou de l'Afrique; au milieu d'elles, la langue égyptienne est seule et comme isolée, sans origine et sans descendance, mais montrant sur d'immenses monu* ments la haute antiquité de son oiistence dans la longue vallée du Nil. Elle y fut en usage pendant toute la durée de Tempire égyptien, et malgré les invasions successives et violentes des Perses, des Grecs et des Romains; et nous ne mentionnons pas les in* vasions des Ethiopiens, parce que les monu-
autre chose qu*abattage de la forêt. Les Aryas , au contraire, étaient une population pastorale, et, dans rinde, comme dans bien d^autres contrées, les pasteurs triomphèrent des agriculteurs. Tout annonce d'ailleurs chez les peuples dravidiens une grande douceur de caractère, qui est encore le trait dtstiuctif des Mongols et des populations liiinotses«
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inenls élevés par les princes éthiopiens et en Egypte et en Ethiopie » indiquent , par fes inscriptions dont ils sont couverts, que la langue égyptienne, comme les autres institutions de rEgypte^fut commune aux deux contrées. Les monuments écrits subsistant depuis Naga et le mont Barcal, à deux cents lieues au midi des frontières de TE^ypte, jusqu'aux ruines d'Alexandrie, s'expliquent par cette même langue » et tous ceux qui l'ont étudiée è fond se sont réunis dans cette opinion, qu'elle est une langue mère qui n'a de rapports avec aucune autre. Les anciennes relations des Assyriens, des Hébreux et Arabes avec TEgynte, expliquent suffisamment pourquoi quelques mots des langues dé^ ces peuples se trouvent dans Tégyptien, et réciproquement pourquoi des mots de la langue égyptienne se sont introduits dans l'idiome de ces mêmes peuples. Il est è remarquer seulement, en ceci, que le peuple le plus civilisé a dû exercer la plus grande influence» et qu'en conséquence les mots qui se trouvent à la fois dans l'égyptien et dans l'hébreu, on peut même dire dans le syriaque, le cbaldéen et le samaritain, dialectes' de la riche famille arabe, furent vraisemblablement introduits dans l'hébreu far l'effet des rapports des Israélites avec l'Egypte, et des institutions de Moïse, élève des sciences égyptiennes. Il en fut de même h résard des autres nations qui fréquentèrent l'Egypte à des épooues diverses, antérieurement à l'ère cnrétienne : aussi, les écrivains de l'antiquité grecque ont-ils mentionné dans leurs ouvrages un certain nombre de mots de la langue égyptienne, dont l'acception par eux indiquée se trouve en général exacte (960). »
Il vient d'être dit oue des inscrijptions de toutes les épooues de la monarchie égyptienne, soit pharaonique, éthiopienne ou persane, soit grecque ou romaine, prouvent, saus nul doute, le constant usage du même idiome national en Egypte. Dans une foule de contrats réglant les affaires civiles entre particuliers, ou d'écrits assez variés par leur sujet, et dont les uns remontent au delà du temps de Moïse, et dont les autres sont contemporains des empereurs romains, le même idiome est employé. Devant les tribunaux, aux temps de la domination grecque, le contrat écrit en langue égyptienne avait seul de Taulorité en justice, et l'expédition de ce contrat traduit en grec ne suffisait pas pour soutenir un droit. Du temps même des Romains, les prières dévotes enfermées dans les cercueils avec les momies étaient écrites aussi en langue ég.yptienne ; et tous ces faits sont démontrés par les manuscrits sur papyrus conservés dans nos musées. Les écrivains anciens joignent leur témoignage à
(360) Noos avons voulu présenter, en tête de cet article, ropinion de notre iUuslre CbainpoUioii , dotii le nom est si intimement lié aux plus beaux progrès des éludes égyptiennes; nous aurons k apporter piasieurs re^riciiuns à celle opinion, ainsi qti*oit le verra plus loin.
celui des monuments. Plutarquo rapporte que CléopAtre, la dernière reine d'Egypte, ré[>ondait sans interprète aux étrangers, tandis que quelques-uns des rois ses prédécesseurs s'étaient mis très-peu en peine de savoir la langue égyptienne. Origène parle deux fois de cette langue comme d'un idiome vivant de son temps. Les soldats romains élevèrent à l'empereur Gordien 111, sur les frontières de la Perse, un tombeau sur le-
2uel ils gravèrent une inscription en langue gyptienne et en quatre autres idiomes, afin que le sujet de cette inscription pût être connu par tous les étrangers. On rapporte, au ir siècle de l'ère chrétienne, un ouvrage égyptien qui contient la philosophie des gnostiques. C'est au v* siècle qu'on fixe l'époque de la traduction, en langue égyptienne, des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Saint Jérême a fait plusieurs fois mention de la langue égyptienne dans ses écrits; il rapporte que samt Paul, ermke, était également instruit dans les Tangues grecque et égyptienne; que saint Antoine ne parlait que l'égyptien; que le prêtre Chronius et le moine Isaac servirent quelquefois d'interprètes à ce saint, et qu'il avait écrit en égyptien plusieurs lettres adressées à des monastères de la haute Egypte, où l'on dit qu'elles furent longtemps conservées, et un savant moderne a publié deux fragments de ces mêmes lettres. Des faits non moins concluants que ceux-ci, en faveur de l'existence de la langue égyptienne, se produisent de siècle en siècle dans les écrits de l'Egypto chrétienne; et jusqu'à l'invasion des musulmans en ]^ypte, il fut d'un usage général, soit de réciter simultanément les litanies et autres prières dans les deux langues grecque et égyptienne, soit dans la célébration des offices, de lire en grec les leçons de l'Ecriture et de les expliquer aux fidèles en langue égyptienne. Il existe un grand nombre de manuscrits ascétiques où théologi- 2ues en celte même langue, la plupart ont lé publiés. Tous les livr'es théolo^iques aujourd'hui en usage parmi les Chrétiens égyptiens sont écrits dans les deux idiomes égyptien et arabe. L'Eglise chrétienne d'Egypte nous a conservé cette langue jusqu'au milieu du XTU* siècle, et le P. Vanslele, vovageant h cette époque dans le Levant, par I ordre de Louis XIV, a vu le prêtre chrétien 3ui, le dernier de tous, a eu quelaue usage e la langue égyptienne. Bien peu d'idiomes ont eu comme elle une durée constante de quatre mille ans au moins.
Il résulte naturellement de ce qui vient d'être dit, que nous considérons la langue vulgairement nommée eophtt comme identique avec la langue égyptienne (361). Nui
361) Les mots égyptiens écrits en caiactéres biérogiypbiques, sur les monuments les plus antiques de Tbèiies, et en caracières grecs dans les livres cophies, ont une valeur identique, et iU ne se disiingueni, en général, que par Tabsence de cer- Uines voyelles iuédiales« omises^ selon la métbode
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doate» en effet, ue pouvait en ce point s'élever dans Tesprit des hommes sensés après les preuves évidentes qu'ont réunies, en faveur de cette identité, Tabbé Renaudot, Jablonski, Tabbé Barthélémy, et, de nos jours, MM. S. de Sacy et Quatremère. Une masse nouvelle de témoignages semblables résulte des travaux de ChampoHion le jeune, sur les monuments existants de l'ancienne Egypte, et du très-grand nombre d'exemples employés dans sa Grammaire égyptienne. Les textes antiques en caractères hiéroglyphiques y étant transcrits signe par signe, d après son alphabet, en caractères cophtes, ils produisent une foule de mots et de phrases régulières de la langue cophte qui, se trouvant ainsi exister sur les plus anciens monuments de VEgypte, ne peut être que la langue égyptienne elle-même, et nonseulement les mots et les phrases prouvent avec toute évidence cette identité et cette unité de deux idiomes qui n'ont de différent que le n\)m, mais elles ressorlent surtout des éléments mômes du langage, de ses plus intimes parties constituantes, dos ariicles, des pronoms, des prépositions, etc., qui sont écrits dans la langue cophte en signes de l'alphabet grec» comme ils sont écrits, de toute antiquité, en signes sacrés dans la langue égyptienne des monuments. Il serait superflu de chercher sur ce point de plus manifestes témoignages. La langue copnteest donc la langue égyptienne; cesi toujours le même idiome à toutes les époques de son existence; mais cette existence se divise en deux périodes inégaies, pendant lesquelles on usa successivement de deux écritures différentes pour écrire cette même langue : d'abord des signes antiques et primitifs nommés hiéroglyphes^ et ensuite des signes mêmes de l'alphabet grec, augmenté de quelques signes de l'ancien alphabet populaire égyptien, de sorte que la langue cophte n'est plus autre chose que la langue égyptienne même, écrite avec les signes grecs au lieu de l'être avec les signes hiéroglyphes. La langue allemande, écrite avec les caractères gothiques ou avec les caractères romains, n'en est pas moins toujours la langue allemande.
La constitution grammaticale de la langue égyptienne était propre à la préserver de la corruption et de la décadence; mais elle ne pouvait prévenir absolument l'introduction, dans l'idiome écrit et parlé, des mots tirés de la langue des peuples étrangers fréquentés par les Egyptiens ; et c'est un des caractères de la langue égyptienne à sa seconde période, que d accepter des mots exotiques composés de toutes pièces, radical, préposition et désinence, et de les employer sans les soumettre à ses propres règles. Les mots grecs surtout s'y introduisirent sous l'in-
sémhiqiie, dans rorihographe primitive. Addung et Valer, dans le MUhridaies^ avancent que la pre^iniére introduction des mois grecs dans l*Ëgypiieo remonie au vii« siècle avant notre ère, c'est-à-dire à Fadtuuiétkus, qui, contrairement aux anciens
fluence de l'autorité grecque; les termes de l'administration nouvelle furent acceptés avec le pouvoir qu'ils désignaient; les noms des mois macédoniens furent employés dans les dates de quelques dédicaces de temples élevés durant le règne des Ptolémées. Un mot grec est écrit en caractères égyptiens dans la partie intermédiaire du monument de Rosette. Avec la religion chrétienne se répandirent une foule d'idées nouvelles, pour lesquelles il fallut des mots nouveaux, et ce fut la langue des prédicateurs de la foi chrétienne qui dut les fournir. Ces mêmes mots et une foule d'autres s'introduisirent dans les traductions égyptiennes des nouveaux livres religieux qui étaient en grec, soit parce que la langue égyptienne n avait pas de mot pour exprimer une idée semblable, soit parce que le traducteur n'entendait pas complètement le mot grec, ou ne voulant pas prendre le temps d en chercher l'expression absolue, transcrivait ce mot grec dans sa versiofi égyptienne. Il arriva donc à la langue égyptienne de subir une double influence grecque, d'abord lorsqu'elle adopta, par nécessité, un grand nombre de locutions grecques, et ensuite lorsque les signes de l'alphabet grec furent substitués à ses signes hiéroglyphiques. Ce sont ces deux influences réunies qui ueuvent servir à constater félat présentde la langue co^hie,qui n'eu sera pas moins la langue égyptienne écrite avec les lettres de Talphabet grec et ayant adopté un certain nombre de mots de la langue grecque, sans presque perdre d'aucun de ces mots grecs, les équivalents égyptiens; de sorte que, en définitive, les dénominations de la langue égyptienne et de la langue cûj^hle n'indiquent que deux époques, l'une priuiilive et l'autre si condaire, d'un seul et même idiome.
La haute antiquité de son origine et de son usage sur des monuments publics excite la plus vive curiosité, et l'esprit doit se complaire à rechercher et ï reconnaître le procédé employé par le génie humain, dans ces temps considérés comme primitifs, pour la formation du langage, et comment la pensée sut se produire oralement par des signes systématiquement ordonnés; comment entin se manifestèrent ces deux créations jusque-là inouïes, cette première logique de la langue, cette première grammaire de la pensée, sublimes révélations de l'intelligence humaine dans sa toute-puissance.
£xposons sommairement les faits généraux de la constitution de la langue égyptienne, telle qu'elle est connue dans la primitive antiquité.
La langue égyptienne est monosyllabique dans ses mots primitifs. Ce principe ne souffre absolument aucune exception; et Ton peut dire avec certitude que tout mot de
usages de TEgypte, accueillit, comme on sait, les étrangers et notamment une foule de Grecs de TAsie Mineure, qui composèrent même eo grande partie ses armées. ^
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Cltts (l*une syllabe est un mot dérivé ou ien un mol composé.
De ces mots primitifs eu racines se forment, par dérivation ou par composition^ une foule de mots employés pour présenter, sous divers aspects qui les modifient, Vidée dont le primitif est, pîar convention, le signe représentatif.
Les dérivés naissent de la racine diaprés des règles uniformes et constantes.
Ces règles sont fixes et limitées; chacune d'elles apporte une modification différente h l'idée que représente la racine; et chaque racine subit un nombre plus ou moins grand de ces modifications, selon que Tidée dont elle est le signe peuts'y prêter plus ou moins.
Des mots formés de la racine par dérivalion deviennent eux-mêmes primitifs relativement à d'autres mots auxquels ils donnent naissance d'après les mêuies principes; on peut les appeler racines secondaires.
L'union de deux ou de plusieurs racines primitives ou secondaires forme les mots composés.
Les mots composés se partagent en deux classes distinctes ; 1' ceux qui sont formés par la combinaison de deux racines |)rimitives ou secondaires indifférHoiment ; ^''ceux qui résultent de la réunion d'une racine quelconque à un certain nombre d'autres racines qui entrent constamment dans la formation des mots composés^ en modifiant d'une manière uniforme les idées exprimées
ear les racines avec lesquelles on les comine.
Des mots composés, des deux classes, peuvent être considérés comme primitifs par rapport à plusieurs autres mots qui en îiérivent d'après les principes communs aux racines primitives et seconuMir^s. On peut considérer tous ces mots composés comme lies racines composées.
Les dérivés des racines primitives, secondaires et composées, forment des mots composes en se combinant entre eux inditféremment.
Ces principes généraux sont puisés dans la nature même de la langue égyptienne. Ils donnent une idée claire et précise de la marche qu'on a suivie dans la combinaison ÛQS éléments qui la composent.
Le sens d'un mot-racine monosyllabique employé d'après ces principes, e\ modifié dans ses expressions autant que le permet ridée dont il est le signe, peut subir quarante-deux transformations exprimant autant de moiiiticatioas régulièrjes de cette idée racine.
Le sens de chaque monosyllabe ou mot primitif est en eliet changé par l'addition d'autres monosyllabes, signes constants des genres, des nombres, des personnes, des modes et des temps. Ces marques distinclives, qui font successivement passer le radical À Tétat de nom commun, de nom abstrait; de nom d'action, d'adjectif privatif, d*adiectif intensitif, de participe, de verbe actif, négatif et transitif, se placent toujours en augmentant, et les modifications gramma-
ticafes ne s'opèrent que fort rarement par lo moyen des désinences ou des terminaisons.
La langue égyptienne se prête avec une admirable facilité à la formation des mois composés, et joint à cet avantage celui d*uno extrême clarté, les formes et les mots déier* minatifs y étant très-multipliés.
La construction ou syntaxe est dans l'ordre logique comme dans la langue française, en tenant compte toutefois des monosyllabes qui établissent le rapport des mots de la proposition entre eux, et qui sont soumis aux règles que nous venons d'indiquer.
Cette langue a un certain nombre de mots communs à l'hébreu et à l'arabe; ils sont dus aux rapports suivis qui ont toujours existé entre ces peuples dès-les plus anciennes époques; mais la grande masse des mots et toute la grammaire diffèrent essentiellement de ces deux autres idiomes et de leurs analogues.
On doit faire remarquer aussi que la langue égyptienne renferme un grand nombre de mots formés par onomatopée.
Nous ne pouvons nous dispenser de présenter ici quelques traits saillants de la langue égyptienne; ils nous paraissent propres d'abord à prouver Toriginalilé de cet idiome, et ensuite à expliquer quelques-uns de ses plus curieux procédés : ce sont là des éléuients essentiels de Tétat philosophique d'une langue.
Comme toutes celles qui sont primitives, la langue égyptienne procède par imitation, en attachant un son plutôt qu'un autre à l'expression d'une idée donnée, comme si ce son était iraiialif de Tidée même. Ainsi, dans l'Egypte, le nom de la plupart des animaux n est que l'imitation approximative, selon noire oreille, du cri tiropre à chaque animal. Elle nommait donc i&ne iô, le lion moul, le bœuf ihé, la grenouille crour, le chat chaou, le porc rtr, la huppe pétépép^ le serpent hfo, hof.
De même des objets inanimés ou des manières d'être phvsiques ne furent pas oralement représentes par des sons arbitraires; il y avait encore imitation dans jeiMeii, signifiant sonner, rendre un son; thophtheph^ cracher; ouodjouedj, mêcber; kim frapper; kemkem, sistre, instrument de percussion ; kremrem, bruit; kradjradj^ grincer les dents; teltely tomber goutte à ffoutte; shckelkii^ sonnette; omkj avaler; roajredj, frotter, polir; kherkher^ ronfler; nef nifé^ souffler.
Mais ces moyens d'imitation furent bientôt épuisés dans la langue égyptienne; on chercha alors des similitudes, et, par le choix de sons doux, rapides, durs, on rappelait des objets dont les qualités physiques {paraissaient analogues à ces mêmes sons; c'est ainsi qu'on exprimait en égyptien par sousoUf un instant très-rapide; ()ar ouô. voix ; par chouchou^ flatter, louer, caresser; par bridjy éclairer; par eherch&Tf détruire; par taii, loulai, se réjouir.
Enfin, on en vint aux assimilations, toutes tirées de l'ordre physique seul, quand il fallut exprimer les idées abstraites ei les objets
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hUeUsctuelê. En voici de curieux exemples fournis fiar un seul mot, A^^ qui signifie eœur^ et par suite esprity inleltigence, comprenant l'idée de la plupart des qualifications morales, ets'exprimant par les modifications grammaticales de ce mot radical hit. Les Egyptiens disent donc hétchèm^ oui signifie \ la lettre petit cœur, et exprime 1 idée crain-
tif, lâcbo; harchihits cœur pesant ou bien lent de cœur, c'est-è-dire patient; sêoeihitj cœur haut ou haut de cœur, orgueilleux; siob'hitj cœur débile ou débile de cœur, timide; hèt fuischif cœur dur, inclément; hittnaoUf ayant deux cxBurs, indécis; tam-hètf cœur fermé, fermé de cœur, obstiné; ouômhêty mangeant son cœur, repentant; athitou ai'hiif sans cœur, insensé. Et avec ces mômes mots qualificatifs, par la simple addition du monosyllabe mit^ qui signifie attribution, on formait les noms abstraits mèt-hèt-schem^ l'attribution d'avoir le cœur petit, c'est-àdire la patience, la longanimité.
Enfin , une foule de verbes égyptiens se sont formés de ce même mot hitf cœur, pour exprimer par des similitudes, tirées de l'ordre physique, des actions ou des manières d'être purement intellectuelles ; en voici quelques exemples : Ei hèt^ qui signifie proprement sentir venir son cœur, exprime les idées rêver, réfléchir; thôt-hèt^ mêler le cœur, tempérer, persuader; ka-hèt^ placer son cœur, se confier; ti-hètt donner son cœur, observer, examiner; djern-hit, trouver de cœur, savoir, tneh-hit, remplir le cœur, sa;isfaike, contenter. On voit par ces exemples quelle variété d'idées expriment les modifications grammaticales du mot radical hii^ cœur. 11 en est de même d'une foule d'autres mots primitifs, et c'est ainsi que de^ tot^ main, on a fait titotf donner la main, aider ; hiioi , jeter la main. D'autres mots d'acception phvsioue ont aussi servi à ex primer des idées metaptiysiques ; apdjir^ étymologiquement , rechercheur des mouches, c'est-à-dire avare; d/erfro/, œil ()ointu, impudent; djacebal^ œil levé audacieux ; balhêt^ cœur dans l'œil, ingénu, naïf; elekseha, retirer le nez, se moquer; naschtmakhf cou dur, obstiné.
Tous ces mots nous révèlent les véritables procédés de formation de la langue égyptienne, et en même temps son originalité, faits d'un haut intérêt à l'égard de nos modernes idiomes, qui sont de dernière formation, semblables en cela aux roches venues après les grandes révolutions de la terre, et ^m sont formées d'irrégulières agglomérations des restes dispersés des roches primitives.
Du reste, on remarque, dès une assez haute antiquité, quelque différence dtins la manière de prononcer cette même langueégyptienne (fans les différentes provinces du pays ; ces différences furent constatées, et servent à caractériser trois dialectes principaux, le thébain, ou de la haute Egypte, le memphitique, ou de la moyenne et de la tiasse Egypte, et le baschmoûrique, ou du Fagoum, Vancienne province de Baschmour; les deux premiers soiii communément nom-
més par les modernes dialectes sàidi et bah* hiri. Le plus ancien des trois dialectes est le saïdique ou thébain, qui fut le fond même do la langue égyptienne. Le memphitique vint après, mais très-anciennement sans nul doute. Le dialecte baschmoûrique tenait h la fois du memphitique et du thébain, et le Fayoum, nommé Baschmour, est une province intermédiaire à Tégard des provinces de Thèbes ,et de Memphis. Ces dialectes étaient caractérisés par Quelques permutations de consonnes de 1 un a l'autre; le p thébain devenait ph dans le memphitique ; k ei t thébain étaient ch et ih en memphitique ; r de l'un et de l'autre devenait t dans ledialectede baschmour; les voyelles, vagues de leur nature, se permutaient avec p\^s de facilité encore. On verra plus bas comment une seule écriture représenta cependant ces trois manières différentes d'orthographier un mot, et c'est ainsi qu'à chaque observation nouvelle TEçypte nous montre une preuve de plus de l'intelligence laborieuse qui présida à toutes ses institutions.
Telle fut cette langue è son époque prtmitive: à l'époque secondaire^ quand elle se nomma langue copA^e, dans l'Egypte devenue chrétienne, elle était encore la même, mais elle avait admis un grand nombre de mots grecs et arabes, et quelques mots latins employés concurremment avec les mots égyptiens exprimant les mêmes idées, et dont l'introduction était l'effet des longs et intimes rapports q^ui s'établirent entre cette nation et ses dominateurs successifs, les Grecs, les Romains et les Arabes. Mais la grammaire de cette langue ne subit pas de notable changement ; de sorte que la phrase d'un manuscrit cophte des derniers siècles sera logiquement construite comme le fut la phrase correspondante sur un monument des lenii'S antérieurs à Sésostris. Il n'y aura de différents que les mots étrangers qui se seront introduits dans cette phrase cophte, et qui sont les svnonymes exacts des mots égyptiens restes néanmoins dans le langage.
Du reste, il existe des grammaires de l'idioraecophte, composées soit par des Copines mêmes, soit par des savants d Europe, et des dictionnaires ou plutôt des nomenclatures de mots dont l'ordre a été déterminé fiar la nature de l'écriture figurée de l'ancienne Egypte, antérieure à l'alphabet cophte, et aux ouvrages indiqués plus haut, comme écrits en co|jhte, nous n'avons à ajouter qu'une collection d'hymnes chrétiennes en strophes et en vers rimes, et uo recueil de recettes médicales contre les maladies les plus comaiu* nés en E^pte.
A l'ancienne Egypte aussi nous (K)UTons attribuer la culture de la langue en ce qui pouvait s'approprier et servir aux dons do l'esprit, comme à l'expression des passions de l'Ame. Une chanson rustique est écrite dans un tableau à la suite d'une scène peinte d'agriculture, et dans cette chanson, comme dans les strophes chrétiennes, c'est toujours la langue égyptienne qui se montre dans les deux époques que noua avons déjà signa-
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lées» ci dans les productions d*une seconde
f)ériode» avec Tempreinte non équivoque des nfluences qu*elle avait subies.
Ce fut plus au*une influence, ce fut une révolution réelle par ses effets, à la fols politique et religieuse» que la langue égyptienne eut è éprouver, quand au système des signes par lesquels elle s'était exprimée pendant toute la durée de sa longue prospérité» on substitua un système graphique tout nouveau, quand récriture hiéroglyphique fut remplacée par ralphabetcophte.Une science habile et profonde inventa ce moyen puissant d'élever entre l'ancienne et la nouvelle Egypte celle impénétrable barrière de rif^norance des temps anciens, afin que les opinions, les souvenirs et la gloire en fussent complètement effacés dans l'esprit des Douveaut citoyens. Les nombreux témoignases écrits qui en subsistaient dans tous les lieux étaient pour eux illisibles : aussi, peu de nations ont été plus complétem^^nt étrangères à leurs propres origines, h leur fu'imitive illustration. La destruction, d*autorité impériale, des livres qui renfermaient rbistoire et les doctrines des ancêtres, et rintroduction d'un alphabet nouveau, qui fit perdre complètement la connaissance de Tancien, opérèrent cette monstruosité poli- Uaue, et il a fallu quinze siècles pour en flire cesser, dans Tintérêt des sciences, les effets trop longtemps destructeurs.
Ce grand fait de l'histoire de l'Egypte |>eat être considéré sous deux aspects principaux : 1* rétat ancien du système graphique ou des écritures usitées dans l'ancienne l^ypte ; 2* la cause, l'époque et l'effet de ]*inlroduction du nouveau.
L'exposéj même très-sommaire, des règles de l'ancien système graphique égyptien intéressera à un très-haut degré par la singularité de sa théorie, qui est absolument étrangère à nos idées comme à nos pratiques usuelles. Rien n'est plus commun, dans les sociétés modernes, que l'usage de récriture composée d'un très-petit nombre de signes suffisant pour * représenter aux ireux et rappeler à l'esprit tous les sons de la langue, et, par leurs combinaisons diverses, tous ses molSf toutes ses phrases et toutes les idées de ceux qui la parlent; mais rien n*est plus rare que foxamen analytique de l'origine, de la formation et des règles de cette écriture, et que l'appréciation du laps de temps et des efforts inouïs de l'intelligence humaine pour arriver à cette théorie, si simple, si exacte de l'écriture aiphabétiquef institution d'une iitilité sans égale, l'auxiliaire indispensable de la civilisation, et qui fut, è Texclusion de tout autre, le plus fidèle courtier de l'intelligence. Da reste, ce qui va être dit de l'invention et du premier usage de l'écriture chez les Egyptiens, s'appliquera directement à tous les peuples qui furent inventeurs aussi des mêmes choses ; car, en de telles matières, l'esprit hlimain est incapable de deui bonnes inventions è la fois.
L'ancienne écriture é.:yptionne est géné-
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ralement connue sous le nom LVécriiure hieroglyphiquCf composée de signes nommrs hiéroglyphes^ et qui sont en effet, comme le dit l'etymologie, des caractères sacrés sculp^ tés. Ces signes n'ont pas une expression uniforme, et les différences, qui les divisent en trois classes, indiquent très-vraisemblablement l'origine et le perfectionnement successif du système graphique tel qu'il est anjourd'hui constitué. Ce qui s'est passé presque sous nos yeux, parmi les peuples du Nouveau-Monde, nous révèle plus vraisemblablement encore ce qui se passa dans l'ancien, et en Egypte comme ailleurs, quand l'idée d'écrire se révéla à l'homme.
1" Les objets matériels frappèrent ses regards; il reconnut leurs formes, et quand il voulut conserver ou transmettre le souvenir d'un de ces objets, il en traça la figure, et ce trai:é fut un caractère d'écriture, caractère purement figuratif , peignant directement l'objet et non pas indirectement Vidée de ce même objet, toutefois sans indication de temps ni de lieu ; c'est à ce point que sont parvenus et que se sont arrêtés les peuples de l'Océanie.
2* L'insuffisance de ce premier moyen dut se faire sentir bientôt; en traçant la figure d'un homme, on n'indiquait pas un individu en particulier; il en était de môme desTi- Çures des lieux. Le besoin de distinctions individuelles créa l'usage d'une autre sorte de signes dont chacun devint particulier & un homme ou à un lieu : ces signes furent pris ou des qualités physiques des individus eu d'assimilations à des objets matériels, et comme ces signes étaient plus proprement figuratifs^ ils ne furent que des symboles, et on les nomma pour cette raison caractères tropiques ou symboli^es^ signes auxiliaires des caractères figuratifs, et employés simultanément avec eux. C'est là que sont arrivés les Mexicains, et ils ne sont pas allés au delà. Il nous est parvenu des listes d'individus et des listes de noms de lieux en écriture mexicaine; chaque individu est désigné par une tête humaine, signe figuratifs et auprès desa bouche est tracé un objet choisi ou dans la nature ou dans l'industrie humaine, et qui était un signe symbçlique^ de sorte que l on voit clairement que les individus s'appelaient le Serpent, le Loup, la Tortue, la Table, le Bâton, et les villes, dont un carré était le signe figuratifs et un serpent, un poisson Te signe symbolique^ se nommaient la ville du Serpent, la ville du Poisson, etc.
S"" De la représentation de ces objets physiques à l'expression des idées métaphysiques, le pas à faii'e était immense : les peuples de l'ancien monde le franchirent; ils exprimèrent par des signes écrits les idées, Dteu, é^e^ et celles des passions humaiDe.s; mais ces signes furent arbitraires et conventionnels en quelque sorte, quoique tirés d'analogies plus ou moins vraies entre le monde physique et le monde mor»il ; le lion fut pris comme l'expression de l'idée force. Cette nouvelle espèce de signes, nommés
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i'nigmatiques et ajoutés aux deux premières ctassos, les figuralits el les s^^mboliqueSy furent inventés et employés par les Egyptiens ol par les Chinois, et le système d'écricriture qui résultait de ces trois éléments était entièrement idéographique^ c'est-«^-dire composé de signes qui exprimaient directement Vidée des objets^ et non pas les som des mots qui déNÎgnaient ces mêmes objets. Ce genre d*écriture était aussi une peinture, puisque la fidélité de leur expression dépendait de la fidélité du tracé de chacun d*eux, qui devait être un portrait.
fc* Ce système d'écriture pouvait suffire aux usages du peufde qui, Payant imaginé, en possédait complètement la théorie t^t la pratique, mais seulement tant qu'il n'eut pas besoin de rendre son écriture intelligible h des sociétés ou h des individus étrangers. JSlais i\às que ce besoin se fut manifesté et qu'il fallut seulement écrire le nom d'un seul individu étranger^ ce peuple, les signes figuratifs, svmboliques ou tropiques, ne suffisaient plus, nnrce que le nom de l'individu étranger, n ayant aucun sens dans la langue du peuple qui voulait l'écrire et ne lui présentant ninsi aucune tdee, ce nom ne pouvait pas être écrit par des signes qui n'exprimaieni pas les idées.
On s'arrêta donc, on ne sait comment, aux 50115 qui formaient ce mémo nom» et on comprit en nrême temps de quelle utilité serment des signes qui exprimeraient ces mêmes sons : nouveau et dernier progrès dans l'art graphique, et qui en fut le plus ingénieux perfectionnement » si régulièrement favorisé par la nature des langues de ce temps-ià, qui étalent généralement formées de mots et de racines d'une seule sTilabe. On introduisit donc dans l'usage lès signes des sons, signes généralement nommés phonétiques^ et dont le choix ne fut pas diflicile, puisqu'on n'eut qu'à choisir dans les signes usures, pour chac|ue syllabe h exprimer phonétiquement, le signe repré- ;sentant un objet dont le nom dans la langue était cette syllabe même : ainsi le disque du soleil exprima la syllabe re, parce que cette syllabe était le nom du soleil, et ainsi de suite. Les Chinois arrivèrent à ce procédé syllabique^ et ils l'ont conservé sans progrès jusqu'à nos jours, pour écrire les noms et les mots étrangers à leur langue. Les Egyptiens parvinrent par cette même voie à un véritable système alphabétique^ et l'introduisirent dans leur système d'écriture sans changer la nature de leurs signes figurés.
Nous allons dire en quoi consistaient le système ancien de l'écriture égyptienne, la diversité de ses éléments, leur mode de combinaison, et les modifications dans la^ forme des signes seulement, que le temps et les besoins sociaux y firent introduire. Nous prions aussi le lecteur attentif d'éviter toute confusion des deux idées, si différentes d'ailleurs, que représentent ces deux mots écriture el langue; dans la langue le
mot parlé était le signe direct de l'idée, el dans l'écriture le mot phonétique écrit n'était que le signe direct du mot (larl^, el ainsi le signe indirect de l'idée.
Dans le système d'écriiure hiéroglyphique des Égyptiens en deit principalement conaidérer deux choses :
A. La forme matérielle des signes qui constitue trois espèces de caractères nommés : 1. Hiéroglyphiques (362); â. hiératiques; 3. démotiques.
B. La valeur ou expression particulière de chaque si^ne, laquelle constitue trois espèces de signes, qui sont : Figuratifs^ symboliques, phonétiques.
A. 1. L'écriture hiéroglyphique proprement dite est celle qui se compose de signes représentant des objets du monde pnysique, animaux, plantes, figures de géométrie, et(\, etc., dont le tracé est ou simplement linéaire, ou bien entièrement terminé, et même colorié, selon l'importance du monument oui porte l'inscription, ou selon l'habileté (lu sculpteur. Le nombre de ces signes différents est d'environ huit cents.
A. 2. L'écriiure hiératique est une véritable tachy graphie de la précédente. Les signes de l'écriture hiéroglyphique ne pouvant être convenablement traces qu'avec la connaissance du dessin, et cette connaissance ne pouvant être universelle, on créa en faveur de ceux qui ne l'avaient point, un système d'écriture abrégé, dont les signes pouvaient être facilement exécutés; mais ce système ne fut point arbitraire, chaque signe hUratique ne fut qu'un abrégé d un signe hiéro-
Îityphique; au lieu de la figure eniière du ion couché, oar exemple, on exprima la ^silhouette delà partie postérieure, et cet abrégé du lion conservait dans l'écriture la même valeur que sa figure entière. Ainsi, l'écriture hiératique était composée du même nombre de signes que l'écriture hiéroglyphi^ aue, dont elle était une abréviation à Tégard de la forme des signes seulement, et cet abrégé des signes avait la même valeur que les signes entiers.
A. 3. L'écriture démotique (ou populaire, ou épistolographique) se composait des mêmes signes que l'écriture hiératique; c'était aussi une abréviation des signes hiéroglyphiques^ et conservant encore la même valeur; seulement, le nombre des caractères ie l'écriture démotique, employés pour les usages ordinaires de la vie, était moindre.
Ou voit donc que les trois sortes d'écriture usitées simultanément en Egypte n'eu formaient réellement qu'une seule en théorie, et aue, pour la pratique seulement, ou avait adopté une lachvgraphie des signes primitifs, imitation fidèle des objets naturels reproduits par le dessin ou par la i>einturc. Ces trois sortes d'écriture étaient d'un usage général ; toutefois, la première, récriture hiéroglyphique, était seule emplovée |)Our les monuments publics : mais les pfus humbles ouvriers s en servaient pour «les plus
(303) Soigneusement dessinés , ou sculptés et coloriés, ou simplement linéaires ou sUliouelles.
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communs usages. Comme on le voit par les ustensiles et les instruments des plus vulgaires professions, ce qui» soit dit en passant, contredit tant d'assertions hasardées sur les prétendus mystères de celle écriture, dont les prêtres égypiiens avaient fait un moyen d'ignorance et d'oppression pour la population égyptienne. La deuxième espèce, récriture hiératique ou sacerdotale , était
f)Ius parlirulièrementà l'usagedes prdlresqui 'employaient dans tout ce qui dépendait de leurs attributions religieuses et judiciaires. La troisième espèce enGn, l'écriture popu* laire et la plus facile, la plus simple de toutes, servait à tous les usages que son nom même indique suffisamment. Clément d'Alexandrie dit que, parmi les Egyptiens, ceux 3 ni reçoivent de Tinstruction, apprennent *atK)rd l'écriture démotique^ ensuite l'écriture hiératique^ et ensuite l'écriture ftiVroglyphique; c'est Tordre inverse de leur in- ▼ention,mais l'ordre direct quanta la facilité de leur étude. On trouve souvent les trois écritures employées à la fois dans le même manuscrit.
Quant à Pexpresiion ou valeur' graphique des signes, la théorie n'en est pas moins certaine que leur classification matérielle.
B. 1. Les signes figuratifs expriment tout simplement 1 idée de l'objet dont ils reproduisent les formes; Hdée d'un cheval, d'un lion, d'un obélisque, d'une stèle, d'une couronne, d'une chapelle, etc., etc., est exprimée graphiquement par la figure même de chacun de ces objets; le sens de ces caractères ne peut présenter aucune incertitude.
B. 2. Les signes symboliques, ou tropi' c]ues, ou éniçmatiques, exprimaient une idée tnétavhystque par l'image d'un objet physique dont les qualités avaient une analogie, vraie selon les Egyptiens, directe ou indirecte, prochaine ou éloignée, selon eux encore, avec l'idée à exprimer. Celte sorte de caractère parait avoir été particulièrement inventée et recherchée pour les idées abstraites, qut étaient du domaine de la religion, ou de la puissance royale si intimement liée avec le s vslème religieux. L'a6et7/0 était le signe svmoolique de l'idée roi; des bras //«^^«, de ridée offrir et offrande; un vase d^Cfù teau s'épand, la libation, etc., etc.
B. 3. Los signes phonétiques exprimaient les sons de la langue parlée, et avaient, dans récriture égyptienne, les mêmes fonctions que les lettres de Talphabet dans la nôtre.
L'écriture hiéroglvphique diffère donc essentiellement de récriture généralement usitée de notre temps, eu ce point capital qu'elle employait à la fois, dans le même texte, dans la même phrase et quelquefois dans le même mot, les trois sortes de caractères figuratifs, symboliques et phonétiques, tandis que nos écritures modernes, sembla-bles en cela aux écritures des autres peuples dd l'antiquité classique , n'emploient que les caractères pAon^/t^ttef, c'est-à-dire alphabétiques, k l^xclusion de ^ous les autres.
11 n'en résultait néanmoins aucune confusion, la science de cette écriture étant générale dans le pays: et en supposant cette Ehrase, Dieu a créé les hommes, l'écriture iéroglyphique Texprimait très-clairement : l' le mot Dieu par le caractère symbolique de l'idée Dieu; 2* a créé pRr les signes phcnéti-
Îmes représentatifs (\es lettres qui formaient e mol égyptien créer, précédé ou suivi des signes phonétiques grammaticaux, qui marquent que le root radical créer, était à la troisième personne masculine du prétérit de l'indicatif de ce verbe; 3* lesbommes, soit en écrivant phonétiauement ces deux mots selon les règles de ta grammaire, soit en tra» çant le signe figuratif homme suivi de trois points, signe grammatical du pluriel; et il n'y avait point d'équivoque dans l'expression de ces signes, 1' parce que le premier, qui était symbolique, n'avait une valeur ni comme signe figuratif ni comme signe phonétique, 2* parce que le signe figuratif Âomme, qui termine la nhrase, n'avait que ce même sens G^uratif, 3* parce que les signes phonétiques intermédiaires exprimaient des sons qui formaient le mot indispensable à la clarté de la proposition; et malgré celle différence de signes, l'Egyptien qui lisait cette phrase écrite la prononçait comme si elle avait été entièrement écrite en signes alphabétiques.
La théorie de l'enseignement du système
Sraphique égyptien n'offrait pas plus de difcultés : l'élève, averti de la nature des signes /î(/t4ran"/*,ii'avail aucun effort d'intelligence à faire pour en retenir le sens. La science des signes symboliques était une affaire «de nomenclature, il devait la mettre dans sa mémoire, et apprendre successivement la raison de ces assimilations de certaines figures à certaines idées : la connaissance de la nomenclature suffisait même au plus grand nombre.
Quant aux signes phonétiques ou alphabétiques, voici comment procéda l'Eçyple pour les déterminer. Habituée à une écriture idéo-
Sraphique, peignant les idées et non les sons e la langue, elle ne pouvait s'élever du premier bond à la simplicité tout arbilrairo de nos alphabets. Obligée de combiner la forme des nouveaux signes avec ceux dont elle avait déjà consacré Tusage par une lon-
5ue pratique, elle ne renonça pas à la fisure es objets naturels, elle en continua remploi, et décida seulement, après avoir anaivsé les syllabes de son langage et en avoir décomposé les sons jusqu'aux plus simples éléments, qui sont les lettres, que la figure d'un objet aont le nom dans la langue parlée commencerait par la voix a, serait dan» récriture, le caractère a; que la figure d'un objet dont le nom, dans la langue parlée, commencerait par l'articulation b, serait dans récriture, le caractère d, ei ainsi de suite. Dans l'écriture phonétique, l'aigle, qui se nommait athôm en égyptien, devint donc la lettre a; une cassolette, berbe, la lettre b; une main, tôt, le t et le d; une hache, kelebin, le k et le c dur; un lion cou-
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ché, labOf le l; une chouetle, mouladj^ 1c m; une bouche, rôf le r, etc., etc. il résulta ninsi de ce premier principe, non pas que tous les objets dont le nom commençait par Ry devinrent le signe graphique de celle lettre (il en serait né trop de confusion), mais que auelques-uns de ces objets seulement, les plus connus, les plus ordinaires, ceux dont la forme était le plus sûren.ent déterminée, et pouvait être le plus facilement transcrite, lurent alfect^s d'autorité à représenter le son R, et ainsi des autres. Il y eut donc un certain nombre de signes homopho'^ nef, ou exprimant le même son, dans Valphabet écrit des Egyptiens, et cela était nécessaire dans une sorte d'écriture où la combinaison et rarra*^gement mctériel des si* (;ne5 étaient soumis à des règles dictées par a convenance de la décoration des monuments, dans un pays surtout où les murs de tous les édifices publics étaient couverts d'inscriptions servant d'explication aux tableaux sculptés qui rappelaient les grandes actions des rois ou les bienfaits des dieux du pays. Du reste le nombre des hiéroglyphes phonétiques ne s'élevait guère au delà de deux cents, et quelques-uns des alphabets européens ne contiennent pas un t>ien moindre nombre de sons ou de lettres. Toutefois, c'est cette espèce de caractère qui domine dans tous les textes hiéroglyphiques; ils s'y trouvent dans la proportion des deux tiers) le surplus ap(>artenant par portions à peu près égales aux caractères figuratifs et aux caractères syuiboiiques.
On comprend par là toute l'importance, pour les scènes historlaues, de la découverte de l'alphabet des hiéroglyphes égyptiens. En disant comment on a réussi à la faire on dira aussi toute sa certitude.
On ne parvient à connaître une langue ou une écriture qu'on ignore qu'avec le secours d'un interprète; c'est un homme, ou un livre, ou un écrit quelconque. Cet interprète de l'ancienne Egypte fut trouvé en Egypte même par la France : c'est la célèbre inscription de Rosette, pierre de quelques pieds de hauteur et sur laquelle furent gravées trois inscriptions à la suite l'une de 1 autre; la première, tronquée par le haut, en caractères hiéroglyphiques f la deuxième en caractères démoiiques^ et la troisième en grec. On sait par cette dernière qu'elle est la traduction même de ce qui précède: voilà donc J'interprète des hiéroglyphes égyptiens, qui manquait à l'érudition moderne*^. Cette traduction grecque d'un texte égyptien devait ouvrir une voie nouvelle. L'inscription de Rosette fut publiée et reçue avec empressement. Ce ne fut qu'après vingt ans et vinst essais sans résultat que la lumière jaillit de ce monument, et pour l'en tirer, il fallut s'arrêter aux données suivantes après avoir épuisé toutes les autres : 1*" le texte grec prouve que l'inscription est un décret des prêtres de l'Egypte en l'honneur de Ptolémée Fipiphane; 2* ce décret contient plusieurs fois le nom de ite roi et plusieurs a:Ures ixsms propres ; 3" on a pu traduire et
écrire en rgyptien toutes les td/ef exprimées dans lo texte grec, mais les noms propres grecs n'exprimaient aucune idée en égyptien, ils nont pu être traduits; il a donc fallu écrire en caractères égyptiens les sons que forment ces noms profires dans le grec; i" il doit donc y avoir dans l'inscription égyptienne de Rosette des signes hiéroglyphiques exftrimant cessons; il pourra donc aussi y avoir dans l'écriture hiéroglyphique des signes phonétiques^ ou exprimant les sons et non pas les idées ; 5* le texte égyptien présente un gronf)e de signes hiéroglyphiques, distingué par un encadrement elliptique qui l'entoure : ce groupe e»! répété plusieurs fois dans ce texte égyptien; le nom propre du roi Ptolémée était aussi répété plusieurs fois dans le texte grec : le eroupe d'hiéroglyphes encadré peut donc être le nom de Ptolémée, et, dans cette sujiposition, les signes ainsi groupés écrivant ce nom en hiéroglyphes, ces signes sont alphabétiques^ et le premier est un p, lesecoud un T, etc. Voilà déjà plusieurs des hiéroglyphes ratrouvés, et il ne reste qu'à compléter cet alphabet si désiré. 6' Bien dea obstacles s'y opposent encore; le groupe encadré dans une ellipse ou cartouche ^ est le nom de Ptolémée, ou bien il ne l'est pas : dans le premier cas, il est nécessaire d'éprouver la vérité de ce premier résultat alphabétique sur d'autres noms propres écrits à la fois en hiéroglyphes et en grec et dans lequel se retrouvent toutes les lettres déjà reconnues ou supposées l'être, par le noui de Ptolémée. L'inscription grecque de Rosette contient plusieurs autres noms propres vers son commencement; mais le texte hiéroglyphique étant tronqué vers ce fioint, nous sommes privés de ce genre decouiiaraison. Il n'y avait donc rien de rigourensemeut certain jusque-là dans le résultat de tant de recherches, et le temps seul pouvait mettre fin à tant d'incertitudes : il ne refusa pas ce grand bienfait aux lettres et à Thistoire. 6*" L'infortuné Beizoni découvrit è Philœ un cippe portant une inscription greo- (}ue, et un petit obélisque portant aussi une inscription hiéroglyphique : on reconnut que le cippe et l'obélisque formaient un seul et même monument; ce point capital fut publiquement constaté : l'inscription grecque nommait aussi un roi Ptolémée, une reine Cléopâtre, et Ton remarquait dans l'inscription hiéroglyphique, au lieu mémo où devait se trouver le nom du roi Ptoléniée, le même groupe encadré qne^ dans rincriiition de Rosette, on avait supposé être le mot Ptolémée; ce premier résultat tiré de Tinscri [ition de Rosette était donc pleioemect confirmé; on avait donc avec certitude le nom du roi grec Ptolémée écrit en hiéroglyphes; dès lors le groupe d'hiéroglyphes encadrés qui sur l'obélisque suivait le nom de ce roi, ne pouvait être que le nom de la reine Cléopâtre, et le premier signe du mol Ptolémée- p, se trouva en effet le cinquième de celui de Ciéo|}âtre ; le deuxième de l'un* le T le septième de Tautre; le quatrième tla
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preniiepi le l était bien le dcuxiènic du second : le nombre des signes reconnus s*accrut donc de tous ceux qui composaient le nom de Cléopâtre, et on eut la moitié de l'alphabet. El une fois que les groupes d'hiéroglyphes encadrés, ou cartouches, eurent été reconnus pour des noms de rois et de reines ainsi distingués par Tétiquelte , et ces ortouchcs étant nombreux sur les monuments, l'alphabet fut sans peine complété,^ et la découverte la plus désirée et la plus inespérée depuis la renaissance des lettres était enfin accomplie. Tel fut le résultat des recherches de Champollion le jeune ; la suite de ses investigations analytiques et la persévérance qui les caractérisa ont fait le reste : les mystères de l*ancienne Egypte ont été ainsi dévoilés ; les applaudissements du monde savant ont été la récompense d*un dévouement qui ne se démentit nas un seul Instant pendant vinst-cinq années, et une luort soudaine et prématurée en a consacré les immortels résultats.
Il nous resterait à exposer les principes généraux de la grammaire de cette écriture^ si Ton peut ainsi parler , ou du moins à indiquer quelques-uns de ses procédés les plus singuliers, comme étant tout à fait étrangers à nos procédés graphiques si simples, si analogues à nos habitudes sociales qui n'admettent que T»eu d'inscriptions sur nos mo« numents publics et qui les excluent de leur décoration ; mais celte grammaire est déjà publiée, et il nous sera permis de nous borner à l'indiquer au lecteur.
Nous pourrions aussi considérer l'influence du procédé phonétique égy()tien sur la création et rintroduction, parmi les peuples de Tantiquité secondaire, de l'usage de l'alpha* bel pour leur écriture, et comment ces alphabets, tels que nous les connaissons, imorraienl, d'après leur constitution particulière ei différente, être classés généalogiquemept, si on peut le dire, en alphabets do seconde et de troisième formation , et tous les alphabets de l'Europe ancienne et motlc.*rDe sont de cette troisième classe; mais cet examen d'un intérêt jgénéral dans l'élude critique de la philosophie des langues et de récriture, ne se rattache pas assez particulièrement au sujet de notre précis, et nou^ n'ajouterons plus que uueiques mots sur lantiquité de l'usage de récriture en Egypte,
L'antiquité grecque et romaine, Platon, Tacite, Pline, Plutarque, Diodore de Sicile et Varron font honneur à rEi;y pie de Tinvention de l'écriture alphabétique. La critique moderne a reconnu par l'élude des monuments, qu'aucun peuple de l'ancien monde ne pouvait à cet égard infirmer ce jugement consacré par l'autorité des sièoles. L'examen des plus anciens alphabets connus prouverait peut-être aussi, quant à leur constitution même, rimilalion d'un type primitif qu'on n'a encore retrouvé que dans l antique Egypte« et il y aurait là quelques données importantes pour l'hisloire des origines de qutl- (|ucs ])0uples morts ou vivants. On peut
donc assurer que l'Fgyple^ arriva lrè«i-aiiciennement au complémenl'réel de son système graphique, à l'alphabet. Mais les causes et l'époque de ce perfectionnement mémorable nous sont absolument inconnues :
est-il le résultat des efforts de la philosophie égyptienne?... n'est-ce qu'une transmission faite è l'Eg^ypte par un ponj)le qui l'aurait * ï)récédée dans les voies de la civilisation?... '• L'esprit se confond dans l'examen de lclles|f questions, où se manifestent une antiquitéincontestablement supérieure ' à tous lestemps historiques de TOccident et un perfectionnement de système graphique pour récriture, de système grammatical pour la langne^ que les principes de l'idéologie moderne n'ont ni dépassé ni prévu. Résultat bien singulier de 1 autorité des faits les plus avérés! Quand on construisit les [)yramides de Memphis, aux anciens rècnes des premières dynasties, l'usage de I écriture était inconnu, on n'en trouve aucune trace sur les pyramides royales; et au xxiii* siècl* avant l'ère cliréiienne, au temps de la xvi* dynastie, le syslèine graphique tout entier était employé poiir orner les monuments publics contemporains d'inscriptions historiques ou religieuses; et alors déjà le système graphique est le même que pour les siècles des Sésoslris,des Plolémées et des Césars, et le système grammatical du langage a les niôines principes généraux qu'aux temps des ermites chrétiens de la Thébaïde. On sait donc tout sur la civilisation égyptienne, à l'exception de son origine et de ses commencements. La France n'a retrouvé dans les sables du désert que la mojçnificence des Pharaons, le temps lui a ravi leur berceau.
Pendant une longue succession de règnes et d'événements il ne se fil dans l'écriture égyptienne aucune variation notable. Ce nest pas cependant que l'Egypte ignorai l'existence des langues et des systèmes d'écriture particuliers à d'autres peuples, et qui différaient entièrement de ceux qu'elle avait adoptés ; et quoiqu'il ne nous soit pas donné de connaître complètement les usages, en ces graves matières, des nations civilisées contemporaines de la haute splendeur do l'Egypte, quelques faits avérés sufiisonl toutefois pour, nous démontrer ces différences. Le patriarche Joseph ne i)arla d'abord à ses frères que par le secours d'un inlerprèle qui connaissait h la fois la langue de Jacob et celle des Egyptiens. La variété des écritures devait être connue aussi bien que la variété des idiomes; deux papyrus écrits en l)hénicien ont été trouvés parmi des papyrus égyptiens dans un tombeau de la ïiiébaïde; et l'on n'a pas appris que les invasions éthiopiennes aient , à cet égard , rien introduit do nouveau en Egypte. Sous les Perses, récriture et la langue des monuments el celles des contrats particuliers furent les mêmes que du temps des Pharaons; les Perses y laissèrent cependant quelques traces d'écri lu re en caractères cunéiformes. Durant la domination des Grecs, les usages égyptiens ne subirent en ce point aucune
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modification, la langue égyptienne pour la nopulalion indigène, la langue grecque pour les Grecs ; récriture hiéroglyphique pour les monuments, Técrilure hiératique pour les choses sacrées; la démotique pour les contrats, et pour ceux-ci une antigraphie en seconde expédition ou langue grecque (la Jangue du gouvernement), et avec ces deux circonstances assez remarquables, savoir:
1* que ces contrats étaient soumis au droit d*enregistrement , et que l'enregistrement était inscrit en langue grecque sur le contrat conçu en langue égyptienne; 2* que, devant les tribunaux, le contrat en langue égyptienne avait seul de l'authenticité, même à l*égard des nationaux grecs. On devine aisément combien de tels usages durent contribuer à étendre réciproquement parmi les deux populations la connaissance simultanée des deux langues. Le décret connu sous le nom de pierre Rosette fut è la fois rédig'é en égyptien et en grec, et publié en écriture niéroglyphique, ou écriture démotique, et en écriture grecque.
Durant la domination romaine, les anciens usages égyptiens furent conservés; la langue grecque continua d*étre celle du gouvernement; les inscriptions des monuments publics furent tracées en caractères hiéroglyphiques; les contrats particuliers continuèrent d'être écrits en caractères démotiques, parmi les Egyptiens. Il nous est parvenu de modestes stèles funéraires, où cette écriture populaire se retrouve encore, et ces vieilles institutions de l'Egypte devaient durer jusqu'au temps marqué pour la fin des anciennes croj^ances dans l'ancien monde , et pour la substitution du christianisme è toutes les philosophies antérieures qui semblèrent se prêter, presuue sans combat, à voir se résumer en une doctrine nouvelle et dominante, tout ce qu*il y avait eu en elles-mêmes de vrai, de bon et d'utile.
C'est en effet à rétablissemeutdu christianisme parmi les Egvptiens, qu'on rapporte généralement la substitution de Talphabet cophte aux anciennes écritures égyptiennes : opération aussi simple dans son actiqn, que profonde et efBcace dans ses effets ; car la langue égyptienne, écrite jusque-là au roo^en des caractères hiéroglyphiques, hiéraiiques et démotiques, fort nombreux , et d'expressions diverses, soit Ggurative, soit idéographique ou alphabétique, et représentant Tes uns les idées mêmes, les autres les mots signes des idées, ne fut plus écrite qu'avec une série de trente et un signes, d'une expression identique, tous représentant alphabétiquement lus voix et les articulations propres à composer les syllabes et les mots de la langue parlée, et de ces trente et un signes, vingt-quatre sont ceux mêmes qui composent Talphabet grec, et les sept antres sont autant de signes de l'ancien al-
f)habet démotique égyptien, introduits dans e nouveau pour exprimer les sons propres ii la langue égyptienne qui, inconnus dans la langue dey*^ Grecs, ne pouvaient pas se ij*ouver dans leur alphabet. Tel est ralpha-
bet cophte qui fut substitué aux anciennes écritures égyptiennes pour la langue égy^K tienne, opération 5emL)Iable è celle qui aurait aujourd'hui pour objet d'écrire la langue française avec les caractères grecs ou tout autres : ^e seraient d'autres signes alphabétiques, mais ce serait toujours la même langue française.
L'époque et la cause de la substitution de ce nouvel alphabet à l'ancien, sont généralement rapportées è l'introduction du christianisme en Egvptc; il serait plus exact de dire que ce fut è son influence, dès qu'il fut devenu dominant. C'est Tévangélistc saint Marc qui est considéré comme l'apêtre de l'Eglise d'Alexandrie, que saint Pierre aurait désigné à cet effet, et qui y serait mort vers le temps de Néron. Cette première éjjo-
aue du christianisme en Egypte fit sans inuence sur les anciennes institutions nationales; le temps seul pouvait les oblitérer insensiblement; et nous trouvons, en effet, jusqu'en l'an 211, les monuments publics ornes des tableaux et de l'écriture de I ancienne religion. Les noms de Caracalla eà do Géta sont inscrits sur ces tableaux.
A cette même époque, un Démétriu5, le onzième successeur de saint Marc, était pourvu de l'évêché d'Alexandrie; vint ensuite Dioclétien, qui traita les Chrétiens de telle sorte, que l'ère de son règne fut pout* eux l'ère des martyrs; et ce n'est (Uis dans do telles circonstances que l'Eglise chrétienne pouvait être dans la nécessité de faire écrire sa liturgie dans une écriture plus expéditive que ne l'était l'écriture égyptienne démotique. C'est de cette même écriture que la généralité des savants pense que les sol* dats de Gordien se servirent dans l'inscription en plusieurs langues dont ils firent décorer le tombeau de cet empereur; circonstance qui date aussi du m* siècle, et qui« soit dit en passant, infirme hautement l'opinion des critiques qui, tels que Lacroze et leP. Georgi, font remonter l'usage de l'alphabet cophte jusqu'au règne de Pharaon Psammetichus; ou bien tels que le P. Boinour, D. Montfaucon, Jablonski, ValpergaetScoow, qui le rapportent aux règnes d'Alexandre ou des Ptolomées, ou plus généralement à un temps antérieur à l'ère chrétienne. Mais le docte Zoéga, malgré tant d'autorités contraires, n'a pas hésite h déclarer que Talphabetcophtene luiparaisait pas a voir été adopté, au plus tôt, avant le iir siècle de Père cbréticne. Ajoutons que, dans l'île (fe Pbilae, on adorait encore Isis et Osiris dans la seconde moitié du xvi* siècle chrétien. Enfin, il reste assez d'incertitudes, dans l'esprit des meilleurs critiques, sur l'époque de la version copte de l'Ancien et du Nouveau Testament, pour qu'on ne puisse tirer de ces opinions diverses aucune donnée précise, et utile à la question présente. Le savant Michaèlis a résumé toutes ces opinions, dont les unes tendent à démontrer des rapports patents entre la version cophte et ta version latine, et dont les autres la trouvent plus conforme au grec des Septante» et il existe peu de
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nianascrits'coplites d6 r.«s textes sacrés, dans les divers dialectes cophtes, qui paraissent antérieurs au ?ir siècle : les plus anriens sont écrits sur papyrus ; les autres sur peau de gazelle» sur véline ou sur papier : n connaît aussi en langue et en caractères cophles, et des inscriptions funéraires, et un assez grand nombre de lettres missives écrites sur des fragments de |)0terie recueillis dans les ruines des anciennes villes égyptiennes ; mais bien peu de ces débris porte des dates; et la plus ancienne qa*on y ait retrouvée jusqu'ici est de Tan d45 de rère chrétienne. Il est remarquable toutefois que cette inscription cophte chrétienne porte une double date, dont Tune est tirée de l*ère de Dioclélien ou des martyrs, et Tautre de Kère de Mahomet ou de înégire IVatiTde Dioclétien 662, et du Sarroêin 334) ; il e^t vrai aussi qu'à l'époque de cette inscription, déposée sur la tombe d*une Chrétienne , les Arabes gouvernaient TEgypte depuis trois siècles révolus. Les Cop&tes conservèrent leur alpliabet longtemps encore après, comme le prouvent des manuscrits cophtes qui ne sont pas antérieurs au Yvi* siècle de notre ère, époque qui fut, comme nous Pavons déjà dit, celle où la littérature cophte jeta ses dernièi'es lueurs, et qui vilGnir, sans espoir de retour, la langue et tous les systèmes d*écriture successivement usités en Egypte , dont nous avons essayé de donner ici une idée sommaire.
Analogiei de la langue égyptienne avec h$ autree langues. — Ce n*est que récemment que Ton a pu étudier les analogies que Tancien égyptien pouvait présenter avec les autres langues de Tantiquité. Les mots qui nous avaient été.transmis par les Grecs et les Romains comme ayant cours sur les bords du Nil étaient tellement déflgurés par une prononciation vicieuse, ou par la négligence des copistes, qu'il était impossible de s'appuyer, pour une recherche sérieuse, sur de pareils spécimens.
M. Duiaurier pense que Ton peut faire des éléments du vocabulaire égyptien, cinq catégories. La première contient les termes qui sont passés dans le cophte avec leur acception primitive; la seconde, ceux qui n'y sont passés qu'avec une nuance nouvelle dans la signiGcation; la troisième, ceux qui ont reçu une signitication toute différente de Taucienne; la quatrième, ceux qui n'ont de rapport avec aucune langue connue; la cinquième enfin, ceux qui sans avoir laissé de traces dans le cophte, présentent de Tanalogie aweù quelque terme d'un idiome étranger. Selon le même savant, c'est principalement AUX langues sémitiques que se rattachent les termes qui ne sont pas exclusivement égypliens.Déjà, lors de la publication de la troisième partie du Mithridate.en 1812, Vater avait donné une liste de trente-quatre motscophlcs en regard de vingt mots hébraïques, quatre mots éthiopiens et dix mots berbères. Kn confirmation ae ce dernier fait, nous avons To-
pinitm de M. Judas (363), d'après lequel la langue libymie fournit le moyen de rc^onnattre la vérité de Tassertion d*Hérodote , qu^nd le père de Thistoire dit que celle langue ou, ce qui revient du même, celle des Ammoniens, participait de Tégyption. La langue berbère, ajoute M. Judas, conserve des traces de celte participation. Saint Jérôme, parlant de la langue des Chananécns, a dit qu'elle tenait le milieu entre rhébrt^u et l'égyptien. Gesenius, d'accord en cela avec saint Augustin et Priscien, voit ici une f<Mitc de copiste, et pense qu'au lien irégyplicii, c'est. araméen qu'il faut lire. M. Judas est convaincu, au contraire, que plusieurs des différences qui se remarquent entre io phénicien et l'hébreu trouvent leur explication dans régyptien, et qu'il y a d'ailleurs entre ce dernier idiome et le second des points de ressemblance qui suftisent |)Our justifier la déclaration de saint Jérôme.
M. Théotlore Benfey, qui a fait des analo^ gies de l'égyptien avec les langues sémitiques l'objet*^ d'un travail spécial, tire des recherches minutieuses auxcjnclles il s'est livré à ce sujet cette conclusion, que sous le rapport desflexions grammaticales, la langue égyptienne repose sur les mômes bases que le groupe d'idiome^ auquel il la compare, mais que la séparation s'est faite à une épo-
3ue fort reculée et antérieure à la fixation e la majorité de flexions d'une autre langue, leur mère commune. Le même orientaliste est persuadé que la comparaison de la constitution radicale des mots, comparaif^on dont il s'est encore peu occupé, mènerait, de ce côté; encore, à un résultat analogue. Avec les langues indo-germaniques l'égyptien ne
S résente pas, selon lui, d*a(Iinité dans les exions, bien que ce résultat ne lui j>ar.a}s$e pas nécessairement exclure un degré de parenté entre les racines (364).
Déjà Lepsius avait fait paraître en 1836 deux opuscules où, par la comparaison des noms de nombre et des al|>habets, il s'efforçait d*établir Tidentité originelle des trois familles indo - européenne, sémitique et cophte. Voici quelques extraits de lettres écrites en différentes circonstances et ad remisées par lui au chevalier Bunser :
«Mes éludes égyptiennes et cophtes avancent bien, elles m'ont donné des résultats par lesquels Tai été agréablement surpris, et dont l'intérêt plus universel pour l'histoire des langues devient tous les jours plus évident. Ce qui ma d'abord un i)eu a'armé, était la complète solitude linguistique dans laquelle le cophte semblait placé, et le peu d'apparence qu'il y aurait que je pusse jamais en tirer aucun secours pour mes recherches sur les antiquités égyptiennes. En même temps, je dois confesser que les démonstrations historiques de Quatremère sur l'origine de la langue égyptienne ((]ui, h vrai dire, sont indéf)endantes du langage en lui-même} avaient laissé dans mon esprit
(365) Etwte démùttêlrativê de la langue phéniêiiMae €i de la langue Ubyque. Pars, I84($.
(364) Veber da$ VerhàUniiê der jEgypii$cken Sprache, etc. (L.cipzig, 1844.)
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plnfiicurs douter insolubles, qaant à Tidentilé des idioqies égyplien et cophte. Maintenant j*ai découvert dans Tessence du langage même, non-seulement qu*il n'y a aucune apparence quelconque d*un changement grammatical, et qu'il possède peutêtre à un plus haut degré ce principe de stabilité qui caractérise les dialectes sémitiques, mais encore qu'il a conservé dans sa formation des traces d'une plus haute antiquité qu'aucune langue indo-germanique ou sémitique que Je connaisse; et ces traces se trouveront, d'une manière itsaltendue, importantes môme p(>ur ces deux familles. En même temps, on ne peut pas appeler le cophte sémitique ou indo-germanique; il a sa propre formation particulière, et cependant sa parenté fondamentale avec ces deux familles ne peut être méconnue. Son degré de culture est h peu près le même quecelui des langues sémitiques, et ()ar^ conséquent la parenté est ici plus manifeste. Le progrès indiqué par vous du langage syllabique, passant à Talpliahétique, est aussi un élément très-important pour le cophte.
er Les racines des pronoms sont une des parties du discours qui semble avoir agi des premières sur la formation du langage , et l'avoir influencé à un^degré considérable. J'insiste beaucoup à la comparaison de ces racines avec les formations pronominales sémitiques et indo-germaniques. Comparons par exemple , pour un moment, les affixes des pronoms personnels en cophte et en hé* breu, afin de voir la relation entre la formation de l'une et de Taulre :
niij mer Heb. jam-rai GupiiT. jom-i
voire mer
notre mer ta mer m. ta mer f, jam-Du jam-ka jaiii-k (i) jom-n jom-k joni-li sa mer m. $a mer f. leur mer Heb. jam kem (kcn) jam-(o)-bii jam-hâ(-t) jam-m-u Coi HT. join-len jom-f jom-s join-u(56$)
ff Je suis à présent occupé à préparer la publication du spécimen d*une grammaire copte, et à rendre ainsi compte de la nouvelle direction que j'ai donnée k mes études. Cependant, je donnerai d'abord une par* tie comparative qui sera fondée principalement sur les racines fironominales , et assurera à la langue cophte le terrain sur lequel elle s'est élevée, et marquera sa place
i)armi les autres langues mieux conservées. [jï partie nouvelle et spéciale de sa formation, cette partie qui donne h chaque langue son individualité propre, sera ainsi rattachée d'une manière plus convenable pour l'auteur et pour le lecteur, avec lautre partie plus ancienne par laquelle elle s'allie avec d'autres dialectes. Quelques parties importantes de ma grammaire cophte sont déjà
(563) \^ La ressemblance ilans la première per« sonne (lu singulier t st complète, parce que la redupllcut on de m, dans Texeniple choisi, est accidcnielle, par la raison qn*on suppose qu*il est dérivé du vieux mol inusité itnm (yamam) U'Ucmenl que TaflUe csl simpU^nseni i. connue dans le copine. 2* La diflciciice lians la seconde personne Hu singulier féaûuin est aussi plus apparenie qttc réelle, d'au-
finies en substance; et ce n'est pas, après tout, une tâche si difficile que de répandre un peu de lumière sur ce qui auparavant était dans les plus profondes ténèbres.
ff J'ai été porté à donner une attention particulière aux noms de nombre que i'ai trouvés d'une ressemblance remarquable avec les figures qui indiquent leurs nombres respectifs. Ce qui m'a frappé encore plus, c'est que les nombres incto-gernianiques et sémitiques s'accordent exactement » môme dans les détails, avec le système égyptien; qu'en outre, les chiffres sanskrits sont essentiellement égvptiens; et que tout ceci se trouve bien plus clairement et dans un plus grand degré de proximité de son origine naturelle « dans l'égyptien. Les figures numériques me paraissent décidément avoir passé de l'Egypte dans l'Inde, d'où elles ont été transportées par les Arabes, qui mâroe encore leur donnent le nom d'indiennes, [mt la même raison que nous les appelons arabes, parce que nous les avons reçues de ces peuples. L'accord remarquable des nombres dans le cophte, le sémitique, et i'indo-germanic{t>e, et leur dérivation facile à démontrert principalement dans Tégyptien, des trois racines pronominales, et de leur connexion l'une avec l'autre, à la manière des chiffres, me conduira à entrer dans .une discussion plus étendue sur cet important sujet.
« EnRn, un des principaux points qui m'ont occupé est la liaison incontestable entre l'alphabet sémitique et les alphabets démotique , et conséquemment biérogly- [diique des Egyptiens. Ce qui embarrasse en grande pertie les recherches sur la prononciation du co[)hte sont les caractères grecs qui furent adoplés dans le ii* ou le III* siècle; alors plusieurs des distinctions les plus délicates, qui sans doute existaient dans Tancionne paléographie, furent nécessairement abandonnées. En même temps la prononciation de la langue cophte, qui d'abord, à cause de l'extraordinaire accumulation de voyelles et d'autres particularités, me paraissait complètement dans le chaos, est devenue claire pour moi;sf)écialement depuis que j ai lait des recberches plus approfondies sur les accents , qui* dans les grammaires, sont considérés comme peu essentiels , et sont en général donnés très-incorrectement dans les ouvrages pu** bliés. Mais j*ai maintenant quelques manuscrits, qu'on m'a prêtés , de la Bibliothèque, qui m'ont fourni, sur ce sujet, des lumières complètement nouvelles. »
Dans une autre lettre nous lisons le passage suivant :
4 J'ai pensé qu'il serait peut-être
mieux de rédiger et d'envoyer À l'Académie
tant plus que Tiiébreu, dans les secondes personnes, s'éloigne de rallixe suggérée par Panalugie ta, it, ou tem, /en, et prend un c au lieu du I. Le coplile éclaircit cette difficulté en conservant dans cette circonstance les aflixes régulières, tandis que dans le masculin i| imite l^bébreu dans ses changements. 3"* It est évident que cette remarque s'applique cgalement à la seconde personne du pluiiei.
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mon essai sur les noms et les signes des nombres 9 desquels, ainsi que de leur intéressante famille, je crois avoir incontestablement trouvé la clef dans les chiffres égyptiens et dans les noms de nombres cophtes. Ce sera prêt au plus tard dans une semaine, et les résultats me paraissent parfaitement clairs et satisfaisants, d'autant plus qu'ils expliquent l'énigme dont la solution a été essayée si souvent, mais avec peu de succès, relativement au sens de ces anciennes racines numérales; et cela, non-seulèment en ce qui regarde le cophte, mais aussi pour les langues sémitiques et indo-germaniques ; et cette découverte placera le cycle entier de ces dialectes dans une harmonie remarquable l'un avec l'autre; ce gui, à mon avis, peut être d'une grande importance pour les branches élevées de la linguistique comparative. »
Suivant M. Schwartze, le cophte formerait une famille analogue aux* langues sémitiques par sa grammaire et aux langues indo-sermaniques par ses racines, mais , en général, plus rapprochée des langues sémitiques par un caractère de simplicité, par le manque de structure logique et le degré de culture auquel elle est parvenue (366).
M. Bunsen adopte les mêmes conclusions et cherche à démontrer que les formes et leA racines de l'ancien égyptien ne s'expliguent ni par l'arien ni par le sémitiaue isolés, mais par ces deux familles à la lois (367). Dans un plus récent ouvrage, M. Bunsen regarde la langue de l'Egypte comme représentant une première couche antéhisiorique du sémitîsme : les langues de la Cbaldée formeraient la seconde couche (368). M. EL Ileierr369), et M. Paul Bœttiiher (370), ont essayé d'appuyer la même thèse par des arguments empruntés è la com^iaraisou des radicaux. Enfin, M. de Rongé, dans un Mémoire sur l'inscription du tombeau d'Ahmes [1831 J, insiste sur les analogies du cophte avec l'hébreu et s'efforce d'établir que plus on remonte dans l'antiquité delà langue égyptienne, plus on y trouve de ressemblances, surtout quant à la syntaxe, avec les langues sémitiques. On compte parmi les contradicteurs MM. Pott, JSwald, Wenricb, en Allemagne; M. Kenan, en France. Toutefois ce dernier linguiste ne se prononce pas sans quelque hésitation. < L'identité des
t)ronoms« dit-il, et surtout de la manière de es traiter dans les deux langues, est assurément un fait étrange. Cette identité s'observe jusque dans les détails qui semblent les plus accessoires : plusieurs irrégularités apparentes du pronom sémitique trouvent même dans la théorie du pronom cophte une satisfiiisante explication.
« Les analogies des noms de nombre , si-
gnalées par Lepsius, ne sont pas moins frap-
(>antes. L'agglutination des mots accessoires, 'assimilation des consonnes , le rAle secondaire de la voyelle, son instabilité qui la faH souvent omettre dans l'écriture sont autant de traits qui rapprochent singulièrement la grammaire égyptienne de la grammaire hé« Braïque. — La conjugaison elle-même n'est pas sans quelques analogies dans les deux langues : le présent cophte, comme le second temps des langues sémitiques, se forme par Tagglutination du pronom en tète de la racine verbale; les autres temps se forment au moyen d^une composition semblable à celle qu'emploient les langues arméniennes. On trouve, en copte, l'emploi d'une forme causative analogue à Vhiphil^ et la voix passive/ est marquée, comme dans les langues sémitiques, par une modification de lavoyelle du radical. — La théorie des particules offre aussi, de part et d'autre, quelques ressemblances; la conjonction cophte, comme la conjonction arai)e, est susceptible de régime. Enfin , une entente analogue de la phrase et une conception presque identique des rapports grammaticaux établissent entre les deux systèmes de langues d'incontestables affinités (371). »
Les conclusions que nous nous croyons en droit de tirer de ces intéressantes recherches, c'est qu'au lieu de considérer comme complètement isolées les familles sémitique ( Voy. SÉMiTiQCB ) et indo - européenne, ou d'être forcés de chercher un petit nombre de coïncidences verbales entre elles, nous pouvons les considérer comme enchaînées l'une à Taulre, et par des points de contact actuels et par lïnterposition du cophte, dans une mystérieuse affinité, basée sur la structure essentielle et les formes les plus nécessaires de ces trois langages (372).
2** Egtftibn biodebnb ou Cophte. — Depuis que les Egyptiens se sont convertis au christianisme, leur langue a pris le nom de Cophte. Le mot cophte, suivant les plus habiles philologues, n'est qu'une altération du mot hi^ùmioç. Celte langue n'est à proprement parler, que l'ancien égyptien, ainsi que nous l'avons dit en parlant de l'égyptien ancien ; elle n'en diffère que par un grand nombre de mots grecs et arabes et quelques mots latins, employés concurremment avec les mots égyptiens» exprimant les mêmes idées, et dus aux rapporta longs et intimes qui s'établirent entre cette nation et s^s dominateurs successifs les Grecs, les Romains et les Arabes. Malgré cela, la grammaire n'a. pas subi le moindre changement, de sorte uue la phrase d*un monument cophte des derniers siècles sera logiquement construite comme le serait la phrase correspondante sur un monument des temps antérieurs à
(366) Da$ aUiJS^ypten (Leipzig, 1845) ; Koptische Crmmmaiik (Berlin, 1850).
(367) JSgifpieni SieiU, etc. (HamboDrc, 1845).
(368) Oui ti$Ui of the philotophy of unitenal kûtory^ eie.
(569) Bebr. Wurteiwœrterbuch. (Manh. 1845).
(570) Wurul fortchKngen. (HaUe, 4852).
(57i ) Hisloite dei langue* iémitiqueêt p. 76, etc. (572) Crr. WUemant Conférence* <air lee Ttqh^ pcrtSj etc., 1'* eonf.y ii*pariie.
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Sésoslrlïi. Mais entrons pi as avant dans la nature et le mécanisme (le cette langue remarquable.
En Egypte, deux dialectes distincts étaient parlés et écrits ; Tun, le dialecte sacré, réservé' aux castes sacerdotales, avait pour représentation l'écriture hiéroglyphique et la forme tachy graphique de celle-ci, forme que Ton est convenu d'appeler hiératique^ parce que les prêtres s>n servaient habituellement; Tautre, le dialecte vulgaire, était parlé par tout le monde; c'était le langage habituel employé dans toutes les transactions de la vie les plus vulgaires et les plus humbles. A co second dialecte appartenait un système d'écriture tout différent, et presque entièrement alphabétique.
Ces deux dialectes avaient vécu c6te h côte
Klusieurs dizaines de siècles, et étaient deout encore, lorsque le christianisme, s*innitrant dans la nation égyptienne, vint en renverser Tantique théogonie. Par un acte de volonté extraordinaire, et dont il n*est cependant guère possible de révoquer en doute la réalité, en bannissant les dieux de leurs pères, les Egvptiens pensèrent qu'ils devaient expulser de leur langue tous les mots sacramentels qui, de près ou de loin, avaientfait partie du bagage religieux des dieux détrônés. Ils firent donc table rase de tout le vocabulaire des rituels sacrés mis au rebut. Il fallut donc songer h remplacer dans le langage ces mots q^'il n'était plus permis d'employer, parce qu'ils offensaient le nouveau dogme, et dès lors il y eut nécessité d'emprunter à une langue étrangère, et naturellement à la langue de ceux qui étaient venus prêcher l'Evangile, tout le vocabulaire de la religion triomphante. D'un autre côté, des besoins nouveaux, importés sur les bords du Nil avaient nécessité l'emploi de noms nouveaux; de là cette énorme Suantité d'expressions grecques passées e toutes pièces dans le vocabulaire cophte. Plus tard, la domination arabe y fit insérer, par la même raison, une foule d'autres mots complètement étrangers à l'idiome du pays. La réprobation qui avait frappé une partie de la langue fut étendue aux alphabets qui jusque-là avaient servi à la représenter, et les lettres grecques furent adoptées pour construire l'alphabet de la laneue régénérée; mais l'alphabet grec ne sumsait pas pour représenter tous les sons de l'organe égyptien. Force fut de laisser subsister dana l'alphabet cophte quelques signes de ('ancienne écriture ; ainsi les sons, cA, kh, AA, dj, /'et au ont conservé précisément les formes sous lesquelles ils étaient représentés dans l'écriture vulgaire ou démotique. Dans quelle proiiortioiv fit-on le départ des deux dialectes sacré et vulgaire pour constituer la langue nouvelle? C'est ce qu'il n'est pas possible de préciser, bien qu'il soit facile de constater aue les écrivains qui se ché^rgèrent de mettre a la portée du peuple, qui ne savait que Tégyptien, les écrits religieux et liturgiques dont il fallait nourrir l'esprit des néophytes, emploj èrent communément deMnots
empruntés aux deux dialectes. Je dis qu'il est facile de le constater: car les lexiques nous donnent souvent deux radicaux totalement distincts , commérages d'une seule et même idée; et la nature de la langue égyptienne ou cophte, la langue du monde la plus précise et la plus simple de forme, ne permet guère de voir dans ce fait autre chose que la conservation des expressions propres à chacune des deux langues.
Plutargue nous apprend que les éléments alphabétiques égyptiens étaient au nombre de vingt-cinq. Effectivement, si de l'alphabet cophte nous retranchons les articulations gamma, delta, zêta, xi et psi, qui sont étrangères à l'organe égyptien, il nous reste dixneuf caractères seulement. J'ai eu, plus haut^ occasion de dire que les cophtes avaient conservé dans leur alphabet les figures démotiques de six articulations essentielles et étrangères à l'organe grec : è savoir, e/i, f, AA, hkf djj et au. L'ensemble de ces deux séries de signes forme exactement le nombre vingt-cinq cité par Plutarque. En adoptant les lettres grecques, pour représenter 1rs sons de leur propre langue, les Egyptiens conservèrent a ces lettres la valeur numérique qui leur avait été assignée par les Grecs, tandis que les six articulation3 étran-
Sères k l'alphabet grec restèrent sans emploi ans la représentation des nombres. Ce fait achève de démontrer l'origine purement égyptienne de ces six lettres particulières.
Un des caractères essentiels de la langue cophte, c*est d'être monosyllabique. Ainsi» tous ses radicaux primitifs sont des monosyllabes; et toutes les fois qu'un mot cophte se présente sous une fonne polysyllabique on peut a priori affirmer que ce mot est un dérivé ou uncomjposé. En général, les radicaux peuvent subir certaines modifications de forme qui entraînent des modifir^tions constantes de sens. Ainsi la forme passive régulière d'un verbe radical s'obtient en changeant sa voyelle primitive en êia. Ainsi encore, l'addition de l'articulation eh devant un radical lui donne une forme intensive. (Je soupçonne que cette formation de dérivés n'a pas d'autre origine que l'emploi du signe 5, transitif et intensif, de l'écriture et de la langue hiéroglyphiques.)
On rencontre très-vréc|uemment oans les radicaux copbtes des articulations finales qui ne font pas partie essentielle du radical, et que l'on est convenu d'appeler des lettres paragogiques; telles sont les lettres r, 5, et/; dont la présence à la fin des radicaux, dont elles ne font pas partie intégrante, ne peut s'expliquer que par des caprices de prononciation, ou par Texistence des consonnes finales primitives que l'usage a fait tomber dans la prononciation de presque tout le monde.
On conçoit que de l'association de deux radicaux primitirsoumonosyllabiques il puisse, dans une langue quelconque, naître facilement un mot composé fort intelligible; c'est ce quia très-fréquemment lieu en cophte, où ces concrétions de radicaux sont toujours
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logiques et claires. Le cophie a de plus Tayanlage de posséder un assez grand nombre de particules significatives et dont l'emploi en préfixe des radicaux impose à ceux-ci une modification de sens constante. Ainsi, il y a en cophte une particule négative, une autre intensive, une autre abstractive, une qui désigne Tageut, une autre qui note la profession, une enfin qui marque la présence de Faction désignée par le radical. Toutes ces particules sont d'un emploi si simple et si net, qu*il n'est jamais possible de se tromper sur leur valeur.
Le cophte comporte plusieurs articles :
!• Vartiele défini, qui est p pour le masculin, et t pour le ftminin (le neutre n'existe pas). Au pluriel l'article défini, ne, ni ou n, est le mdmepour les deux genres;
2* L article indéfini, qui joue devant les noms le rAle de notre nombre un, comme dans l'expression une maison, un palais. Cet article est le même ))Our les deux genres; il s'écrit ou au singulier, han au plurie';
3* Enfin le cophte possède un article possessif qui n'existe dans aucune autre langue. Sa forme est pa pour le masculin, ta pour le féminin et t^a pour le pluriel des deux genres. Son véritable sens est rendu par le grec
à TOÛ, 4 TOÛ, Ol OU al TOÛ.
Je ne saurais mieux faire que de donner ici la transcription d'un passage de Tadmirable grammaire de Peyron, passage qui ré- Mime en quelques lignes l'esprit tout entier de la langue cophle. Voici ce passage :
Generalis adnoiatio in universam gramtnaticam, — Radiées Coptieœ nihil ex se significant, a particulis vero seu prœfixis, seu Muffixis, determinantur, ut verbum vel notnen notent. Sic a sont aeeedentibus particulis, nominum^ fit creator, creatio, créature, etc. 5tii affigas partieulas verborum, habeas uni-' versam conjuaationem verbi creare , voce ^ont immutabili semper tnanente. Quart grammatica Coptica tota in eo versatur, ut catatogum eontexat particularum, quibus logica aeeidentia, cum naminum^ tum verborum, indicantur.
Il suflSt d'avoir feuilleté une grammaire cophte avec la plus faible dose d'intelligence |)Our être à même d'apprécier toute la justesse de la théorie, si simplement énoncée dans les quelques phrases qui précèdent* Ainsi, par exemple, il est évident que l'étude de toute la conjugaison cophte consiste è fixer dans sa tète le paradigme des pronoms personnels et des particules caractéristiques des temps passé, présent et futur'. Kn dernière analvse, tout se réduit dans l'étude du cophte, a la connaissance d'un certain nombre de particules, et k la compréhension des .radicaux monosyllabiques primitifs; en d'autres termes, pour peu qu'on Ait la mémoire des mots, on est en droit de se croire capable d'étudier et d'apprendre vite une langue qui n*offre aucune difiiculté sérieuse, et qui d'ailleurs procède toujours géométriquement, s'il est permis de s'expri* luer ainsi. Ainsi, pas d*iuversion, pas de
tournure et de phrase entortillée : le sujet, le verbe et le régime se suivent invariablement et de telle sorte que pour commettre des contre-sens il faut ou ignorer la signification des mots ou torturer la grammaire. Les textes copbtes publiés jusqu'à ce jour sont en assez grand nombre. Ce sont des textes historiques ou sacrés comme le Pentateuque, le Psautier, les petits Prophètes et le Nouveau Testament ; puis des actes de martyrs, des vies de saints ou des sermons. Il existe à Oxford un manuscrit cophte, fort an(;ien,'intitulé la Parfaite Sagesse; une copie en a été prise par les soins de M. Dulaurier et par l'ordre du gouvernement français. Espérons que ce curieux livre verra enfin le jour, et que l'étude qu*on en fera jettera quelaue lumière nouvelle sur la science des écritures égyptiennes.
Sur les affinités du cophle avec les langues sémitiques, Voy. plus haut Egyptien ancien. — Voy. Arabe.
EHKILL Voy, Arabe et Hébraïque.
ELAM, ÉLAMITES. Voy, Sémitiques.
ENDAMRNES. Voy. Océanie.
ENFANT, première enfance, seconde enfance, son développement intellectuel, comment il apprend a parler, comment il unit le signe à l'idée, etc. Voy. VEssai, { T, 111 et IV. — Ses premières sensations, ses premières idées, ses premiers mots. Ibid. — Tableau de son développement intellectuel par M. l'abbé Carton. Voy. VEssai, § IV.
EOLIEN. Voy, Gbecque.
ERRIFl. Voy. Atlantique.
ERSE. Voy. Celtiques — et note Vlllè la fin du vol.
ESCDARA. Voy. Ibébiennb.
ESKIMADX f Famille des idiomes), ap-
Îartenaat à la région de l'Amérique du Nord. 'oy. Boréale [Région]. Cette famille ne comprend jusqu ici que les idiomes suivants : EsKiMAu, parlé par plusieurs peuplades très-peu nombreuses, disséminées sur toute l'extrémité boréale de l'Amérique. On y distingue ordinairement les trois dialectes sui- Tants, que nous aimerions mieux classer comme autant de langues sœurs.
Le Groenlandais, ainsi appelé du nom du pa.ys où habitent les Karalits ou Kalalits,
!|ui le parlent, nommés communément Çroènandais; c'est le plus connu et le plus important de tous. 11 nous semble qu'on pourrait y distinguer trois sous-dialectes principaux, savoir : du sud ou de julianeshaab, parlé dans la partie méridionale du Groenland; de diseo ou moyen, parié dans l'Ile de ce nom et dans la partie centrale de la côte occidentale; cestà ce sous-dialecte que, d'après les récits des indigènes, parait appartenir le langage des Eskimaux, qu'on dit vivre dans la partie orientale du Groenland, et celui qu'on parle à Holsleinborg; ce der* nier passe pour être le plus pur, et la Société biblique de Copenhague s'occupe actuellement d'y faire traduire la Bible; et du nord ou d^upernawiek, dit aussi humouke, parlé dans les établissements danois du Groenland septentrional par plusieurs tribus encore
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idol&tres, et par celle que le capitaine Ross a découverte dans le Haut-Pays Arctique (Artic Highiand); cette dernière tribu est surtout remarquabfe pour être la seule de toute celte nombreuse famille qui ignore. Tusage des bateaux; elle est soumise à un chef qui réside à Petovack, près Ttle Wolstenbolrae. Le groënlandais est un des idiomes qui abonde le plus en formes grammaticales pour les verbes, les pronoms et les substantifs, mais il est eitrèmernent pauvre à regard des' noms de nombres, des adjectifs, des prépositions et des mots qui se rapportent à des idées abstraites et è tout ce qui regarde la religion, la morale, les arts et les sciences, objets qui étaient inconnus aux Eskimaux avant leur communication avec les Européens, et que pour la plupart ils ignorent encore. Selon le savant Cranz, auauei nous empruntons la plus grande partie de cet article, cette langue a quelques mots dérivés du norwégien, qu*il attribue aux anciens colons détruits par ces sauvages. Les formes grammaticales de cet idiome, dont plusieurs sont analogues à celles d*autres idiomes du Nouveau-Monde, parlés à d*imodenses distances, et qu*on regarde comme les plus parfaits, tels que le mexicam, le cora, le taniaoaque, le quichua, le cheerake, Farau* can, etc., etc., offrent trop de bizarrerie et d'importance pour que nous n'en citions
Î[uelques-unes, afin aaider nos lecteurs à se ormer une idée de' cette classe de langues, que M. de Humboldt appelle justement par agglutination. Le peu de noms adjectifs du groënlandais sont presque tous des participes, et sont conjugués comme des verbes ; par exemple : angekaunga^ je suis grand ; angekautit^ tu es grand; angekaug^ il est grand; angekaugut^ nous sommes grands; angekausCf vous êtes grands; angekaut^ ils sont grands. Les degrés de comparaison y sont exprimés par des inflexions; par exemple : angekau. grand; angekitja^ un peu plus grand; angekaik ou angesorsuackt le plus
Ï;rand. La conjugaison et la déclinaison ont es trois nombres du grec, du lithuanien, de Taraucan et autres langues, mais la seconde, qui n'a pas de genre, ni d'article, a des terminaisons particulières pour exprimer des diminutifs et des augmentatifs d*estime et d'amitié, d'injure et de mépris; par exemple : nuna^ le pays; nunak^ le pays (au duel); nunatf les pays inuna-ngoakf un petit pays ; nuna-rsoak^ un grand pavs; nuna-pilukf un "vilain pays ; nuna-pilurksoakt un grand vilain pays. Les prépositions, dont il n'y en a q^ue cinq seulement, et les pronoms, sonr toujours joints h la fin du nom, avec lequel ils ne forment qu*un seul mot ; par exemple : nuna^ le pays; nuna-ga, mon pays; nun-et^ ton [)ays ; nuna^ son pays [terra ejus) ; nuno" ne, son pays {terra sua); nuna-rputf notre pays; nuria-rpukf le pays de nous deux; nuna-rse^ votre pays ; nuna-rsikf le pays de TOUS deux ; nun-ot^ leur pays (illorum); nunàk^lQ pays d'eux deux; nuna-ra'/c, son et leur pays; nuna-mtV, du (préposition) pays; mifia-unti, de mon pays ; nuna-ngnitf de ton
pays, etc. Cranz partage tous les verbes groënlandais en cinq conjugaisons, d'af)rès leurs terminaisons différentes, sans comprendre la sixième formée par le mode négatif, qui en forme réellement une autre aussi ; u regarde la troisième personne comme la racine du verbe. Mais la conjugaison, qui est très-riche en modes, n'a que trois temps, savoir : \eprésentt qui sert à exprimer également le présent et un temps passé depuis peu; lepr^r^rt^et le futur; ce dernier est double pour exprimer un futur indéfini et un futur peu éloigné; par exemple : ermisch vokt il se lavera; ermigomarpok^ il se lavera
vera-t-il? Vimpératify qui est de deux sortes : un qui rappelle seulement avec politesse la chose à la personne à laquelle on parle, par exemple : crwima, lave-toi cependant; l'autre qui commande, par exemple : ermigity lave-toij \e permissivusjoù il faut aussi distinguer celui qui demande seulement une chose et celui qui prie pour obtenir une permission quelconque, ce ijui s'exprime par ermigle et erminaunga; mais si la chose demandée doit avoir lieu sur-le-champ, on y intercalera un f, comme ermigile ; le conjonc' tif, où il faut distinguer le causalis^ par exemple : ermikame^ puisqu'il s'est lavé; et le conditionaliSf par exemple, ermikune^ s'il se lave. Dans ce même mode, le groënlandais dislingue par de petites nuances, dans la troisième personne du singulier et du pluriel, ce que les grammairiens appellent les deux agentes; Vinfinitif^ qui exprime par des inflexions différentes les trois modifications suivantes : ermiklune^ qu'il lave, etc. ; ermiksillune, pendant qu'il se lave, etc., etc.; ermiksinnane^ avant qi^'il se lave, etc., etc. Dans ce même mode, le groënlandais era^ ploie souvent le verbe pyo*, qui joue le rôle du get et du do dans l'anglais .et du tkun chez les Allemands. Le groënlandais, selon Cranz, en tenant compte de toutes les flexions, dont chaque mode et chaque temps est susceptible, donne la possibilité de conjuguer chaque verbe jusqu'à 180 fois. Mais au milieu de cette richesse dans la conjugaison, le groënlandais n'a de formes particulières, ni pour les yetbesdéponentSf ni pour les verbes
f)assifs; mais il en a en revanche une pour a conjugaison négative, et il possède uu grand nombre de verbes composés, soit avec des particules qui prises séparément n'ont point de sens, soit avec quelques auxiliaires, surtout avec le verbe |?yoi, soit avec d'autres verbes. La règle qui prescrit d'intercaler toutes les parties du discours dans le verbe, fait naître des mots d'une longueur démesurée. £n voici quelques exemples : du verbe agtekpok (il écrit), on en dérive agleg-iatorpokf il va là écrire; agleg-iartor-asuar-pokt il va vitement là écrire; agleg-kig-iartorasuar-pog^ il va vitement U de nouveau étante; agleg-kig-jiartorasuar-niar pok^ il va vilement là et tâche de nouveau d^écrire. Ces verbes composés sont très -fréquents
ESK
ESK
dans cette langue, et s*y conjuguent comme les autres. Un'Groënlandaîs, qui sait la manier, peut fondre les dix mots suivants en uu seul pour en former un verbe : sauig fi!OUleau)-tA (beau)-5int (acheter) ariarlork lia aner)-a*ttar (vitement)-o»iar (vouloir)-y ( également )-or»r (lu }-/o^ (aussi)-09 (il dit), qui réunis enseml)le d'après le goût de cette langue, forment le verbe tauigiksiniariatokasuaromaryotUtogog. Le groënlandais n'a., )>as de mots propres pour exprimer les noms de nombres que jusau'à cinq, et s'aide des mots exprimant les driigts des mains et des pieds, accompagnés de gestes relatifs pour compter jusqu'à vingt. Lorsqu'il veut exprimer un nombre supérieur, par exemple le Boixante^ il dit trois hommes ou innuit ptngasut. 11 place les conjonctions après le root aucfuel elles se rapportent, comme le latin aeit h l'égard de son que. La syntaxe a des règles fixes et a une marche toute particulière. Nous ajouterons aussi avec Granz, que cet idiome n a presque pas de monosyllabes; comme plusieurs autres de l'Amérique et de i'Océaiiie, il a des mots particuliers pour exprimer, pour chaque espèce d'animaux, rflge et le sexe (373), et le verbe pécher y a autant de verbes particuliers qu'il y a d'espèces de poissons différentes qui sont pochées. Les sons correspondant à quelques lettres de l'alnhabet danois manquent à cet idiome, dans lequel aucun mot ne commence par les lettres danoises 6, d, f, 9, /, r et z^ et dans lequel les consonnes A:, r et / dominent et y produisent par leur accumulation des sons très-rudes; c'est surtout ce qu'on remarque dans la prononciation de Tr, qui est très-guftnraie. Il est bos aussi d'observer que Taecent tombe presque toujours sur la dernière syllabe des mots groënlandais, qui ont différentes significations, diaprés la place qu*on lui assigne ; et que les femmes de ce |)euple, comme celles ae beaucoup d'autres, ont l'habitude de donner à plusieurs mots une intonation particulière, et de l'accompagner parfois de gestes et de grimaces auxquelles il faut faire attention si on veut les comprendre. Ce prétendu dialecte possède depuis plus de 80 ans des grammaires, des dictionnaires, des livres ascétiques, des traductions de la Bible et du Thomas a Kempis De imitatione Christi; quelques-uns ont eu déjà plusieurs éditions.
L'ks&imau pbopre, f>arlé le long de la plus
Ïrande partie des côtes du Labrador par les Isquimaux proprement dits, ainsi nommés |)ar Ias Abenaki, leurs voisins, du mot eski^ mantikf qui dans l'idiome mohegane veut dire mangeur de poisson cru^ dénomination qui convient exactement à plusieurs tribus
(575) Les voyageurs remarquent avec éionnemeiil que les Eskimaux onl un terme particulier p«»ur.cbaqae objet et pour chaque action, si petite oiie soit ta différence qui les distingue, et qu*il8 désignent, par exemple, par des noms difTérenis les aniniiitti de même espèce, selon Tâge, le sexe et les autres pariicularitésquMs peuvent présenter.C'est un «sage qui n*esi pas tellement spéciaî aux Ebkimaux
de cette famille. Les Eskimaux convertis par les frères Moraves, et établis dans leurs colonies de Nain, Okkak et Offenthal, sur la côte orientale du Labrador, sont les peuplades les plus connues et les moins incultes de cette uranche; lis sont aussi les plus méridionaux de tous ces peu[)les; quelquesunes de leurs tribus demeurent vers le 50* parallèle sur le golfe de Saint-Laurent. Ce prétendu dialecte diffère tellement du groênlandnis dans les mots et surtout dans les formes, que les livresascétiquespubliésdans ce dernier, ne pouvant servir à ceux qui le parlent, les frères Moraves furent obligés de traduire en eskimau la Bible et autres livres pour l'usage de leurs prosélytes.
L'eSRIMAU occidental ou ESRIMAU MAC-
SLENsiE-DOBB-PARRY, quc nous proposous de nommer de la sorte à cause de la position qu'occupent ceux qui le parlent, et pour rappeler le nom des voyageurs qui les premiers nous les ont fait connaître. Ces Eskimaux errent près des embouchures du Mackeozie et du fleuve de la Mine de Cuivre, dans les environs du cap Dobb, dans ceux de la Repulse Bay sur la presqu'île Melviile, sur les côtes des îles Winter (Hiver), Igloolik, Southampton et autres qui forment l'archipel que nous nous proposons de nommer de Badin, à l'honneur cie l'intrépide marin qui le premier fit le tour de la mer qui porte son nom. Nous y comptons aussi provisoirement les tribus non encore visitées, qui errent sur les parties du continent qui res*» tent encore à explorer, et celles qui probablement habitent dans i'an^hipel Géorgien- Boréal (Nortb-Georgian-lblands). D'a()rès la comparaison faite par le savant capitaine Parry, entre le groënlandais et le langage de nie Winter, il y aurait la plus grande ressemblance entre les mots et les formes de ces deux dialectes; dans ce dernier, on ne rencontre jamais de sons correspondants h ceux représentés par les lettres anglaises f, j, 9, r, X et z.
TcBouGATCHB-KoNEOA, parlé par deux
Î)euples de l'Amérique russe en deux (liaectos très-différents, que nous aimerions mieux classer comme deux langues sœurs.
Ces dialectes sont : le tchougatche, parié par les tchougatches^ qui habitent la presqu'île formée par le golfe Tcbougatchien (Prinz William Sound des Anglais) et le golfe Kenaïtzien (Cook's Inlet dés Aurais); le konegQy par les Konegues^ Konias^ Aona^ gen ou Koniaghes, qui demeurent dans Ttle de Kadjak Kodiak, sur une partie de la cAte opposée du continent et dans la partie orientale de la péninsule d'Alaska. D'autres Konegués ont été transportés par les Russes à
<fu*on ne le trouve, dans des limites plus restreintes, chez bien d*autres toupies : chez nous, par exemple, oh Ton a les mots ponssin^ pouteU pouleite^ poule^ pouUtrde^ coq^ chapon^ pour désigner un certain nombre de conditions différentes dians lesquelles p«^ut se trou>ec une même espèce de volatiles.
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Sitka dans Tarchipel du Roi Georges» où ils ont remplacé les féroces Kalouches, et quelques autres se trouvent dans leur établissement de Bodega dans la Nouvelle-Californie. Il paraît que la tribu chez laquelle Portlock a recueilli un petit vocabulaire lorsqu'il visitait le golfe Tcbougatcbien, parle un autre dialecte de cet idiome, ou bien une langue sœur. Le tchougatche-konega semble être très-riche en formes grammaticales.
Alkutieh, par les indigènes de Tarchipel des Aleutes et à ce qu'il parait par ceux de Texirémité occidentale de la presqu'île d'Alaska. Cette langue possède déiè une grammaire rédigée par M. Eschscholz, qui l'a trouvée Isès - riche en formes grammaticales. Ses dialectes diffèrent beaucoup les uns des autres et nous semblent pouvoir élre classés provisoirement de la sorte : celui du groupe des Retiards ou Kawalany^ dont les lies principales sont Unalaschka» Kigalga, Akutan, Unimak; ce dialecte est le plus connu» et il a, selon M. Lisianski, le son correspondant à celui que les Anglais représentent par le Ih; celui du groupe Nego ou Ahdreonowsktf dont les îles principales sont Tanago, Kanaga, Atscha et Amija ; celui du groupe des Aleute$ proprement dites» ou le groupe occidental» dont l'Ile principale est Attu. Quelques Aleutes ont été transportés par les Russes dans leur établissement de Bodega dans la Nouvelle-Californie» et deux ou trois cents viennent de s'établir dans les lies désertes de Saint-Paul et Saint- George dans la mer de Kamtchatka» à cause de la riche pèche des lions marins.
TCHOUKTCHB AMÉRICAIN OU AGLBMOCJTB»
ainsi appelé du nom de Tchouktehes donné par les premiers voyageurs à ceux qui le parlent» a cause de leur grande ressemblance avec les Tchouktehes sédentaires d'Asie» et de celui des AgUmoutes^ qui sont le peuple le plus eonnu et étaient naguère le plus puissant. Nous y distinguons provisoirement quatre dialectes, dont deux nous paraissent mériter de figurer comme langues sœurs par les grandes différences qu'offrent leurs vocabulaires. Ces dialectes sont : l'o^/emou^e» t>arlé par les Agiemoutes^ peuple belliqueux et cruel» naguère assez nombreux et formidable à toutes les peuplades voisines de- Euis le golfe Kamischatzkaja ou Bsie de ristol jusqu'au Norton-Sound, mais réduit par ses guerres à un petit nombre» et vivant sous la protection des Russes; il parait que lôurs principaux établissements sont le long du Nusseçak. Le nuniwok et le stuart^ pariés dans les lies de ce nom et le long d'une partie de la côte du continent voisin. Le kitegne^ parlé le long de la c6te de l'Amérique et sur les lies voisines» depuis le détroit de Behring jiisqu'au delà du golfe de Kotzebue» par les KitegneSf qui sont les plus septentrto- Daux de tous les Américains occidentaux connus. Lel<cAttaiaA»parlédans l'Ile Tschuakak» nommée aussi Tscbibono» Saint-Laurent» Sindow ou Clarke.
TcHOtKTCHB AStATlQCB OU TCHOD&TCHE
PROPBB, par les Tchouklchis ou Tchoutkekis
proprement dits» nommés aussi Tehoukichês sédentaires^ pour les distinguer de leurs voisins nomades» nommés improprement Tchoukickes à rennes^ qui appartiennent à une branche entièrement différente» pariant un des idiomes compris dans la famille koryeke. Les Tchouktehes demeurent le lon^ des côtes de l'extrémité nord-est de l'Asie, et sont» avec les Kor^ekes de Pallas» les seules nations de la Sibérie qui n'aient pas encore reconnu la domination russe» quoiqu'ils aient avec eux de fréquentes relations commerciales. Les principaux dialectes connus de cette langue sont celui parlé dans les environs du cap Tchukuhi, et celui parlé le long de la côte du golfe d'Ânadfyr, surtout à l'embouchure du fleuve Anadyr, par les Alwanski pu Aiwanschija. Ces deux dialectes diffèrent beaucoup l'un de l'autre. On ne connaît pas encore la grammaire d^ cette langue, qui sous ce rapport nous est aussi inconnue que le tchouktche américain. — Toy. la note XIII à la fin du volume.
ÊSKiMAUX, leurs qualités physiques et morales. — Voy. la note V et lauoteXJll à la fin du volume.
£SLÈN£» langue de la côte occidentale de l'Amérique du Nord» parlée dans les environs de la petite ville de Monterey par les Eslines^ qui habitent à Test de Rumsen» et dont les Ecdemach de Lamanon paraissent une tribu; du moins le langage de ces derniers en est un dialecte ou bien une langue sœur. Veechmach est l'idiome le plus riche de tous ceux que l'on connaît dans la Nouvelle-Californie , et sa grammaire» selon Lamanon » offre la singularité remarquable de ressembler plus aux grammaires des lan-
Sues européennes qu*à celles des idiooies e l'Amérique.
ESPAGNOLE ou CASTILLANE (L.)» appartenant à la branche italique» division gréco-latine» famille indo-européenne. — Quelle a été la langue primitive de l'Espagne?Les recherches auxquelles on s'est livré pour résoudre cette question» ont conduit à reconnaître au moins trois langues principales qui auraient été parlées anciennement dans fa Péninsule» l'espagnol ancien » le cantabre et le celtibérien. On ne sait s'il faut voir dans la première celle des Turde- /ant» ce peuple de la Bétique occidentale qui se vantait d'avoir des annales remontant à six mille ans» ou bien celle de leurs rivaux d'antiquité» les BastulL La seconde est évidemment le basque qui subsiste encore aujourd'hui; la troisième était parlée dans cette partie nord-est de la Péninsule qui» du nom des deux races dont la fusion avait formé la population, s'appelait Celtibérie.
On trouve sur les plus anciennes médailles de l'Espagne trois alphabets distincts» d'après lesq^uels on doit naturellement admettre aussi trois langues différentes dam les trois provinces où ces monuments on*, élé découverts; ces alphabets appartiennent à trois des quatre peuples que nous venons de nommer. L'alphabet bastule était presque
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eotiërement phénicien; le lurditain, formé en grande partie de lettres grecques , avait autrefois admis un certain nombre de signes phéniciens et même quelques signes hbyques; l*alphabet cellibérien offrait, avec quelques altérations , les caractères grecs primitifs et quelques caractères pélasgiques. l^s langues de ces trois peuples ont laissé , comme traces de leur existence , des inscriptions encore en grande partie indéchiffrées; mais celle du quatrième uui s*est perpétuée jusqu'à nous vivante cliez une portion de la population moderne ne possèil^ aucun titre historique écrit, et cependant» si Ton fait attention, d*une part, au caractère emprunté de Talnhabet des peuples qui en avaient un, et de l'autre, à la physionomie originale de la langue, qui n'avait point d*alphabet, on ne peut s'empêcher de penser que des quatre dont nou3 venons de reconnaître l'existence, celle qui aurait le plus de titres pour être reconnue comme antérieure nux autres serait précisément cette dernière. Le bastule, le turditain et le celtibérien frétaient qu'autant d'idiomes de formation 5econdaire, où l'élément indigène se trouvait allié ici avec le phénicien ou punique, Je avec le grec, là encore avec le celtique.
Le basque actuel est-il le cantabre antique? Il est même possible qu'il ait existé autrefois dans la Péninsule un nombre de langues plus grand que celui que nous avons constaté, et que parmi celles qui se sont éteintes sans laisser de traces, il s'en soit Irouvé quelqu'une d'un caractère plus primitif encore que celles qui sont venues jusqu'à nous.
L'influence de l'élément punique ne s'était fait sentir sur la langue des indigènes que par quelques altérations locales. Au temps de Cicéron encore , la langue des Espagnols était réputée une des plus barbares et des plus éloignées du latin. Un siècle et demi plus tard, Martial parle è peu près dans les mêmes termes de la langue de ses compatriotes. Ainsi, ce ne fut pas la conquête romaine qui transforma le vieil idiome hispanique ; ce lut le christianisme. Le lôttn était la langue de la religion , celle qu'employait le clergé espagnol qui conserva sa célébrité savante à une éuoque où le reste de TEurope était en proie a la barbarie. L'invasion des Visigoths, déjà chrétiens, laissa au latin sa prééminence, et cette langue resta intelligible aux populations illettrées jusque sous le règne de saint Ferdinand [1217]. Mais le latin va toujours s'altéraiit; la prononciation se transforme; les lettres changent, les cas disparaissent; remplacés par Tarticle des langues septentrionales, les verbes perdent une partie de leur temps, la conjugaison passive est remplacée inir les verbes auxiliaires. A cette époque la langue de l'Espagne ne diffère que par des fiuances de celle de l'Italie et de la France méridionale; c'est on dialecte de la langue romane. Le valencien et le catalan ont même conservé jusqu'à nos jours cette intime parenté avec notre vieille langue d'oc. — Mais
des différences profondes ne tardent pas è se manifester sous l'action de la conquête arabe. Pendant neuf cents années, de 711 è 16i&, les Arabes habitent l'Espagne, conquérants ou vaincus, mais plus ou moins mêlés aux populations. La langue arabe était alors celle de la science; un nombre d'écrivains espagnols l'employèrent dans leurs ouvrages, et lorsque TEspagne fut reprise par les Chrétiens, on trouva des populations entières qui avaient oublié leur idiome national sans oublier leur culte, et qui invoquaient le nom de Jésus-Christ dans la langue de Mahomet.
Les savants auteurs du discours préliminaire de la grammaire publiée par l'académie de Madrid indiquent ainsi les origines de la langue espagnole : « Elle est composée, disent-ils, de mots phéniciens, grecs, gothiques, arabes et autres, empruntés aux langues de ceux qui, amenés par la guerre ou attirés par le commerce dans ces belles contrées, les ont habitées comme dominateurs ou fréquentées comme négociants; mais elle abonde surtout en mots latins,soii entiers, soit altérés. »
D'après le calcul fait par un grammairien, sur cent mots, on doit en rapporter soixante au latin, dix au grec, dix au golhiuue, dix à l'arabe ou à l'hébreu , enfin dix à 1 italien, au français et aux langues des deux Indes. On peut réduire à trois principales le nombre des sources où s'est formé l'espagnol. De ces trois la source latine est évidemment celle à laquelle il a, de beaucoup, le plus abondamment puisé; la source gothique occupe , par I importance du contingent qu'elle a apporté au vocabulaire, la seconde place; Tarabe occupe la troisième. Cette dernière langue a toutefois fourni plusieurs des termes les plus fréquemment usités dans le langage de la conversation , |Hir exemple, le terme de politesse ii«/ed, qui s'emploie à peu près constamment au lieu du pronom de la seconde personne. Quelques grammairiens ont à tort regardé ce terme comme une contraction de vuestra merced (votre grâce); c'est l'arabe utted qui signiGe maître, seigneur. Les noms de fonctions, alcade et aïguazil^ sont également arabes, et viennent de el catd et de el ghasif qui ont à peu près la même signification.
Les radicaux latins, en passant dans l'es**^ pagnol , ont subi des modifications dont voici les principales : e se chanse en te et o en lie, comme dans tiempo et ouenOf formés de Umpus et bonus: c dur se change en g^ fen À, p en 6, I en d; c/, pi et fl en U; U en j et en a, comme dans «eyuro, Aacer, <o6re, vida, llamar, lleno, llama, hijo^mtyer^ dérivés de securus, facere, supero, vtto, elamare^ p/enus, flamma^ filiut, mu/ter.
L'aspiration gutturale, si fréquente en espagnol, et qui se trouve transcrite parj dans hijo et par g dans muger, a été regardée
Jar quelques erammairiens comme devant tre d'importation arabe. Ils s'appuient sur ce que le son de cette lettre, soit qu'on l'assimile au Ma ou au ghain, est d'un usage
Wi
ESP
D1CT10NNA1RR
ESP
fréquent dans les tangues sémitiques. D'autres, retrouvant dans le ch des Allemands une valeur analogue, ont depuis considéré cette lettre, que les Espagnols nomment jo/a, comme ayant été introduite par les tribus germaniques. D'autres sont fort disposés à croire, contrairement è Tune et à l'autre de ces opinions, que l'emploi de cette gutturale est antérieur et à la conquête des Arabes et à l'invasion des Barbares, et qu'elle est indigène sur le sol espagnol, où, par la nature toujours si persistante des habitudes de prononciation, elle résista à l'influence des Latins.
Une autre particularité de la prononciation des Espagnols , c'est le son qu'ils donnent Bxxx, son gui est celui du th des Anglais. Les grammairiens font de la double l (//) et de l'n accentuée (n) deux lettres particulières, quoique les valeurs qu'elles représentent soient communes aux Espagnols avec beaucoup d'autres peuples. La première, en effet, répond h notre / dite mouillée, et la seconde à la na^o-gutturale que nous écrivons par gn dans bagne^ digne, etc. Disons ici que l'orthographe de la langue espagnole offre avec la prononciation , surtout depuis les réformes modernes, un accord parfait. L'accent des Espagnols n'est pas moins marqué que celui des Italiens. La syllabe accentuée, ou la syllabe longue, conîme la désigne l'académie de Madrid, est ordinainairement dans les polysyllabes la pénultième. Elle est aussi cependant quelauefois la dernière, et, dans le cas fort rare de certains mots dérivés, elle remonte jusqu'à kl cinquième place à partir dé la fin du mot. Sous le rapport de la composition de son vocabulaire, l'espagnol n'est comparable, pour la richesse, la variété et la souplesse, ni h l'allemand, ni à l'anglais, ni à l'italien. Il est riche en superlatifs, augmentatifs, diminutifs, fréquentatifs, mais pauvre en termes techniques d'art ou de science. Il enif>runte la plupart de ceux dont il se sert au rançais. Mais on cite comme une richesse importante de l'espagnol le nombre infini de ses expressions proverbiales et de ses locutions populaires.
Des diverses langues modernes dérivées du latin Tespagnol est celle c|ui, dans ses formes grammaticales, a le mieux conservé le caractère de la langue antique dont elle est sortie. Tandis que Fitalien a rejeté à peu près complètement les consonnes finales, et que le français, tout en les gardant dans 1 orthographe , les a fait disparaître dans la
f prononciation; l'espagnol, imité eu cela par e portugais , les a plus souvent conservées, dans la conjugaison surtout, où, par exem-
f^le, des mots fuimusj fuistis, fuerunt, nous Ames, vous fûtes, ils furent, il a fait fuiffiôf , fuxBteiêf fuervn.
Bien que la plupart des noms espagnols soient terminés au singulier par une voyelle, 00 en trouve cependant un nombre assez grand qui finissent par une consonne, le plus fréquemment par /, n, r et z, L'5, marque invariable du pluriel dans les noms,
produit ces finales eu os, en os et en ei, dont le son plein donne tant d'éclat à la pro* nonciation.
Tout en ayant laissé subsister en grande partie la conjugaison latine, les Goths ont amené, par rmfluence de l'exemple de leur propre langue, la suppression de la voix passive et, dans la déclinaison, la substitution de l'emploi des propositions k l'usage des cas.
Un trait curieux de la physionomie grammaticale de l'espagnol, c'est l'existence de ses doubles auxiliaires ser et estar, haber et tener. Entre les deux premières, il y a la différence qui sépare l'çsseuce de Tactualité; ainsi soy bueno signifie «je suis bon, d'un bon naturel ; » tandis que estoy bueno veut dire a je suis bien, en bon état de santé. » Quant à la nuance qui existe entre haber et tener, on peut la déduire de la règle qui fait accorder ou non le participe, selon que Ton se sert de l'un ou de l'autre verbe comme auxiliaire. Ainsi on dityo Ae escrito, ou bien yo tengo escrita la car^a, j'ai écrit la lettre, m Une autre particularité de syntaxe, c'est remploi de la préposition a avec le complément direct des verbes transitifs quand ce complément est un nom d'être : amo a DioSf if j'aime Dieu. >»
La conslruction de l'espagnol est directe. Elle ne devient inversive que dans certains cas, comme cela arrive du reste, quoique plus rarement, en français.
Le traducteur de VÉistoire de la littérature espagnole t de Boutervek, fait de cette langue un pompeux éloge : « Née, » dit- il, « du choc des langues les plus ricnes et les plus énergiques de l'Europe et de l'Orient , mélodieuse sans mollesse, nerveuse sans Apreté, seule d'entre les langues comparable à celle des Grecs par le mélange heureux des consonnes et des voyelles, aussi mâle que le dialecte dorien et peut-être aussi moins rude, douée sinon de plus de force, au moins de la même délicatesse que celui des Ioniens, sans qu'elle tombe jamais dans la langueur efféminée de l'italien, la langue espagnole, tout en respirant ce parfum oriental dont le contact prolongé avec les fils du désert l'avait pénétrée, réunit à toute la fraîcheur de la jeunesse, à toute la vigueur que les valeureux enfants du Nord lui avaient communiquée, toute la majesté dont la langue des maîtres du monde avait laissé Tem- |3reinte sur les traits de la plus belle de ses filles. » Le rang dans lequel naquirent et vécurent la plupart des fondateurs de la littérature espagnole, ses premiers poètes surtout, est, selon l'histoire de cette littérature, la circonstance qui explique Ip noblesse, la fierté même de la langue.
« Le castillan est resté empreint des tournures majestueuses que ces grands personnages lui avaient imposées, et Ton retrouve encore aujourd'hui, jusque dans les expressions des dernières classes du |)euple, la trace de sa noble origine. » Nous terminerons ce tableau, un peu trop pompeux peut-être» par le jugement plus froid que porte sur le
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même objtrt M. Alexandre de Lationle dans son Itinéraire descriptif de l'Espagne. 11 est conçu en ces termes : < Malgré quekioes dé&HTli, ia "laiigBe espagnole est une des plus belles langues de l'Europe; eMe est noble, harmonieuse, i)Oéiique, renipiie d'élévation, d*énergîe, d expression et de majesté ; elle abonde en ex{)ressions sonores , pompeuses, dont la réunion est formée de phrases cadencées qui flattent agréablement 4*oreille. Cette lan^ve est très-propre à la poésie, mais anssi elle prAte beaucoup à Texa^ération et h l'enthousiasme qui dégénère aisément en boursouflure. Elle est naiurellement grave; cependant, elle se plie aisément à la plaisanterie; elle est expressive et noble dans la bouche des hommes bien élevés; vive et saillante dans celle du peuple ; douce , séduisanie et persuasive dans celle des femmes , élevée et ronflante chez les poètes; touchante et imposante, quoique nn peu diffuse, chez les orateurs; mais elle est, ajoute-t-il, barbare au barreau et dans les écoles. »
Les dialectes du castillan diffèrent trèspeu les uns des autres. £n voici 4es principaux, et ceux qui passent pour s*ék)igner le plus de 4a languie écrite : le dialecte de To^ ièie^ qui est le plus pur, et qui, depuis Charles-Quint, est devenu la langue de la cour et du beau monde; celui de Léon et des AsiurieSf recMirquaMe vont être la souche de la langue espagnole; raro^oiuitf, qui s'approche le plus des dialectes romans catalan et valencien; il a des locutions particulières, et sa littérature était très-florissante avant Charles-Quint; Tanda/otu, qui a retenu le filus de racines arabes; le mmxien^ qui participe à la fois du castillan et du roman; le galicien ou galego^ qu^on regarde comme la touche de la langue portugaise, et qui réellement a plus d*analogie avec cette dernière au'avec la castillane. Vultra-atlantique^ parlé ans toutes les possessions d*outre-mer ; il se distingue par l'adoption de plusieurs mots étrangers et par des différences remarquables de prononciation. Nous ferons observer que l'espagnol est une des langues les plus répandues du monde; qu^en Amérique elle est, après Tanglaise^ celle qui est parlée par Je plus grand nombre d'habitants, où elle est indme le seul idiome euro(>éen qui soit parlé sur toutes les plus hautes plaines du Nou- Toau- Monde.
Le Catalan, parlé principalement dans la Catalogne, est un idiome roman, formé dans des proportions fort inégales, du mélange des éléments latins, gothiques et celtibériens. Le nombre des mots catalans qui diffèrent radicalement du castillan est assez considérable; et parses caractères principaux comme par son vocabulaire, la langue oe la Catalogne se rapproche moins des autres dialectes 'le TEspagne que de ceux du midi de ta France. Dans Tidiome catalan, le j ne se prononce pas comme la jota espagnole; il n*a que la valeur du j allemand, ou de ce qu'on Appelait autrefois chez nous l't consonne. L7 double qui, au commencement des mois,
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remplace presque toujours VI simple du latin, a le son mouillé du gl italien: le ch n'a pas d'autre valeur que celle de notre propre e dur.
Il existe une littérature catalane, et ses monuments sont anciens et nombreux.
ESSENCE ORGANIQUE DUS LANGUES
Voy. l'Introduction.
KSTHONIENNE Fojf. FiNifoise.
ESTRANGHELO, alphabet syriaque. Voy.
Syriaque.
ETHNOLOGIE, son importance relativement à Thistoire et à la géographie. Yoy.
LiNGDISTIQTJB.
ETRE (Verbe substaittif), tableau de sa conjugaison dans les langues indo-euro- |)éennes. Voy. SANSKarr.
ETRURIE. Voy. Etrusques.
ETRUSQUES , TUSQUES ou TYRRHÈ- NES. — On a beaucoup écrit sur Tbistoire de l'Italie ancienne, sur les monuments, la langue, les institutions et les arts des peuples divers qui ont passé tour à tour sur le sol de cette contrée célèbre. Mais comme le remarque M. Raoul-Rochette, « on s'est généraiefiient, et même en Italie, beaucoup plus occupé de Rome et de ses citoyens que de l'Iialie et de ses habitants. La grandeur de Rome a eu sur l'histoire de ces petits peuples presque la même influence qu'elle exerça jadis sur leurs destinées |>olitiques. Elle les a pour ainsi dire absorbés dans sa propre histoire, comme elle se les était assujettis à titre d'alliés ou de sujets, ou de colons, ou de municipes. Rome avait fini par embrasser l'Italie entière dans l'enceinte d'une seule ville, en étendant, des bords de la mer de Sicile, jusqu'au pied des Al|)es, le titre et les droits de citoyens romains. Une foule de peuplades, différentes de nom, d'origine et de langage, s'étaient peu à peu fondues en un seul peuple; et l'on s'accoutuma ainsi à les comprendre toutes sous une dénomination commune, ou du moins à ne plus voir, dans toute lltalie, que des Romains, et à tout rapporter, dans l'Italie, à la grandeur de Rome.
•c Cependant, avant que Rome eût acquis cette domination exorbitante et celte étendue démesurée, des peuples puissants, des villes célèbres, des républiques florissantes avaient couvert la péninsule italique. Les Ombriens, les Etrusques, les Sabins, les Osques, les Samnites, les Bruttiens et les Grecs y avaient eu longtemps une existence prospère et une histoire indépendante. Plusieurs de ces peuples avaient lutté avec plus de courage que de succès, et avec une persévérance digne d'une meilleure issue, contre la domination roinaiife; d'autres avaient été dans les lettres, les ans, la |)hil050phie et la religion même, les précurseurs, les instituteurs et les modèles de cette Rome si Qère et longtemps si ignorante. Tous, ils avaient mérité qu'il restât d'vux un long et honorable souvenir, et surtout que la mé-* moire de leurs actions les plus célèbres et de leurs institutions les plus chères, fût séparée de l'histoire de Rome, dont le joug
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avait été si pesant pour eux, et dans le sein de laquelle ils étaient venus se confondre et s'anéantir (87<^). » Jtf ais jamais elle n'a renda justice à ses rivaux, et si quelquefois elle s'est montrée magnanime et généreuse» ç*a été seulement à l'égard des peuples vaincus
Su'elle traînait dans la poùssièret h la suite e son char, et dont elle n'avait plus rien à craindre; quanta ceux dont la gloire égalait la sienne» mais que la fortune trahit, et qui pouvaient partager avec elle l'admiration de la postérité, « sa grande tactique a toujours été d'ensevelir dans l'oubli leurs actions et leur nom (375). » Or, f lorsqu'on oppose à ce silence presque général de ses historiens sur l'éclat dont briilaritalie sous tes Etrusques, les témoignages sans nombre de la grandeur et de Ta splendeur de ce jieuple que nous révèle chaque jour la moindre exploration d'un sol, seul dépositaire encore aujourd'hui de ses glorieuses archives, on ne peut se défendre auu sentiment pénible. Ce silence calculé sans doute, ne semble-t-il pas, en effet, impliquer chez les maîtres du monde une basse rivalité» l'ondée sur les prétentions à une origine toute divine qui excluait les sujétions dç l'enfance? Il leur importait des lors de iaire disparaître, avec la trace de leurs bégaiements, avec le souvenir de leurs premières leçons» la reconnaissance pour leurs maîtres devenus leurs sujets, et les preuves ti'une ère de splendeur italienne antérieure» et peut-être égale è celle qu'on vit briller» mais toujours par le concours d'autrui» sur leur sol dominateur, lorsque vainaueurs et spoliateurs de la Grèce» ils s'enricnissent à la lois des chefs-d'opuvre conquis et des moyens d'en perpétuer l'exécution par la captation des artistes et des savants qui pou- Talent seuls leur transmettre ce monopole (376j. »
Privé ainsi presque entièrement du témoignage des Romains $ur l'antiquité et la splendeur des peuples qui les ont devancés dans la civilisation» si 1 on veut jeter quelque lumière sur les faits comme ensevelis par eux dans un éternel oubli, il faut, à l'exemple des Buonarroiti, des Gori, des Lami , des Lanzi»desNiebubr»des Muller» etc., recourir à des sources étrangères, «t interroger Hérodote, Diodore de Sicile, Plutarquc, Athénée, etc. D'un aulre côté, Rome» pendant de longs siècles, a foulé sous ses pieds les preuves irrécusables de leur grandeur et de leur supériorité. Les antiquaires modernes sont allais chercher dans les entrailles de la terre» les pierres monolithes taillées par eux^ à l'instar des hypogées de l'Inde, de l'Egypte t'4 de l'Amérique. Or» ces monuments, plus positifs encore que les traditions» pourront aussi nous servir de guide.
Mais avant de développer les conceptions théologiques et cosmogoniques des Étrusques» avant d'exposer les fragments de traditions primitives qu'ils ont conservées,' nous croyons devoir jeter un éoup d'œil sur l'histoire de l'antiaue Italie» et sur les révolutions des peuples qui y fleurirent avant la domination des Romains. % Ce coup d'œil préliminaire, » dit Creuzer, < nous montrera qu'au milieu d'un tel mélange de races, des migrations, des colonies qui se succédèrent sur la terre italique, la religion ne pouvait que devenir un tout extrêmement complexe (377). A
Les récits historiques les plus détaillés et les mieux fondés nous montrent les Liguriens (378)» les Ombriens (379), les Siculos (380)» les Osques ou Opiques (381), établis les premiers dans la péninsule italique. Leurs confédérations s'étendaient depuis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile. — « Survinrent les premières colonies des Pélasges,
(374) V Italie aitani la domitialion de$ Homains t. I, Préface, part, vi, vu, viii.
(575) The Dublin Review^ vol. XIII, n. isvi, ^. 487.
(37t)) Echo du monde savatU, art. sur Vart étrusque, 1859, 6* année, n. 501, p. 810 sq^q.
(577) Religions de l'antiquité, l. il, i'* parlie, p. $90.
(578) Au rapporlde Slrabon (liv. m, p. il4), le$ Li^uii^ns éiaieni les plus anciens de tous les peu files Ualiques. Après avoir luilé peiidaiit longtemps Contre les Romains, ils furent enliéreneiit assii jetiis sous le règne d*Aaguste. Dion. Cassius, li\\ p. 754.
Et Bunc, ton$e Lignr. quoudam per colla décor» Criuibus elTusis loli pra;lale contais.
(LUCAIN^ V. 4tl)
(579)Dionys. (i, 19) : Tb lô^yo;; èv wî^ 7:dvu fUya TS xa\ &f x^tov. — Pliic. (ni, 49, 1.} c Uinbrorum gens antîquissima Italiœ. * — Ftca (i, 17), < Autiquissiiniis Itallae populiis. i
(380) Varron {Ùe Ling. lat., iv, 10) : i Sicull... vt Annalirs nostri veteres dicunt. > Plin. (in, 5), Sbiif). (c. 8), et Servies A(< jEneid. (xi, 517), accordonl aussi aux Sîcules ceue grande antiquité. Quant k Leur origine, Hicaii (ibid,^ p. 7i) en fait uneiu-
tion indigèoe de Tltalte. Hais pour établir son système, dit M. Haoul-Rocbetie, il ne parle pas de Topinion de Philiste de Syracuse ( ap. Dionys». lib. 1, !2â), suivant lequel les Sîcules étaient des Ligures^ peuple étranger k TltaKe ; mais surtout il a grand soin de dissimuler le témoignage d*Aniiocbus de Syracuse ; or, selon cet écrivarn, dont les propres paroles nous oui été conservées par Denys d*iialicarnasse (lib. i, c. i), les Sîcules étaient ori> cinairement un peuple grec issu des QEuotrtens el (Knotriens eux-mêmes. On ne peut douter que cette tradition ne fftl la plus ancienne, puisque nous la voyons adoptée par Pline {llist» natur., liv. n, c. 5), qui place le premier établissement de ces Sîcules- GEnoiriens dans le pays appelé depuis Lucénie cl Samniuro. h Mote xn* sur Micali, 1. 1, p. 341.
(3Sl) U p^tratl que, sous le nom célei^re des Ausoues, des Opiques et des Osqnes, les anciens dési* gnaieul une même nation. Voy. Antioch. S}rac. ap. Strab., v, p. 1G7; Arist., De republie,^ vu, 10; — Seav., vit, 7i5 : i Arunci isii Grœce Ausones noroiuantur.i — Ils les regardaient au.<;si comme un des premiers peuples établis dans rilalie. Cf. Antioch. Syrie, ap. Strab., v,p. 167; — Dionts., k 11 ; — Serv., 11^ 25% : c Antiqui Aosonii (Virgil.); quia qui prinii l(aLi.im tenueruiit Ausones d cU bunl. »
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auxquoltes s'ûttacheni les noms d'OEnotrùs et de Peucétius (382), chëEs, ou pourmfei]! dire, représentants de d^ui i)euplades méridfonales, les Ofinotriens et les Pbucétiens. Ces Pélasgesy sortis, dit-ôn, de la Thessalié et de TEpire, dans les xv*r et xvt* sièctes avant notre ère, couvrirent une portion de l'Italie, se mAlant partout aux populations afilérieureSy ou les refoulant les unes sur les autres. Ainsi furent eipulsé^ les Sicuies, qui émigrèrent du i^onlinent dans Hle dès lorS appelée de leur nom, vers le xiv* siècle (383). Tandis que les Tyrrhéniens, venus des c^le^ de TAsie Mineure sous la conduite d*tin certain Tyrrhénus (384), jetaient dans la Tyrrhénie ou Etrurie, les fondemenls de \Â puissance Etrusque, da nouveaux Péhsges- Arcadtens, amenés par Ëvandre, et meléâ d^Hetlènes, occupaient le Latiuro et en chassaient les premiers habitants ou se fondaient avec eux (385). D'autres traditions nous parient ens^uiti! d'une colonie de purs Hellènes, avant Hercule è leur tête« et qui se filèrent parmi les Arcadiens d'Evandre, peu avant U i)rise de Troie (386); puis de nombreux étaiilissements formés en diverses parties do ]*ltali« par les chefs grecs ei troyeus, dispersas après cet événement mémorable, 1200 aniiées avant Jésus-Christ. De ces établissements, les plus célèbres étaient celui d'Eaée chez les Latins, auq^uel se rattachait Torigine de liome, et celui d'Anténor, son compatriote, au fond du golfe adriatique, où il bâtit Patarium (387). »
On a voulu révoquer en doute ces établissements des Pelades dans Htalie; on a voulu nier leur iniluenca sur le développe-
(5S9) AaisTôT., PoUl, vm, 10;— Diôkts. Haijc, Aniiq. rom,^ i, Reisk.
(385) DioNTs. IIaliCm i. 22, et Hellanlc. eiPhi- 4tgi., coll: Tliiicyd. vi, 2. —Pline attribue aui Cmliriens rexpolsion des Sictileê : c dicull... Uaibrl eos expiilere, hos Etrnria, banc^valli*'» (llb. vu
{ZSi^ DiONTs. HàLKu, 1, 2d, ibi ; Xaiithns, Hellafiieus, Myrsilos ; — IIrHiypôt., i, 9i ; — TtMiEits ap. Tertallianam, De $peefae., cap. 5 ; — eonf, Creozer, Fragnt, Hhtor. Grœc. antUfuiiê.^ p. 452 sqq. (585) Dionvs., i,5l.
(385) bioats., I, 34;— Seevuts, A4 jEneié., ^111, 203 sqq.
(587) Dioirrs. Hai.ic., i, 45 sqq.; Strawx, xni, p. 607 de Casaub. ; Tit. Liv,, i, i ; Servios, AH jEneîd., u 243. c Cet exposé, » dit M. Guicniaitt, « est eonfoniie, en ffénéral, aux résultats vulgairemeni admis sur la foi d« grand nombre des irailllions, et qui ont été dévelop|)ës chez nous par Larclier, dans sa chronologie d*Hërodole, M. Raoulflo. licite, dans son Hiëtoire de» eoi9me9, grecque» {t. I, p. 225 sqq., 294 Foq , 568, 39! ; t. U, liv. nu pa^siin; surlout p. 345^ 362 sqq.^, et d'autres encore, f Hetigions de Cantiquité^ t. I! , i** partie, p. 590*92.
(588} Voy. Laxzi, Saggiodi Ungua Elruêca. etc., U 11 « p- l?- Au rapport de Denvs d^Halicarnassc {Antiq. rom.^ lib. i, c. 90), les Romains primitirs parlaieiii un grec dérivé de Péolien, qui était un des plus aiacleM dialectes de la Grèce. Athénée {Deipnmsoph^ liv. x ), attribue au mémo peuple uu atfachemenipour la langue éolicnnc qui se niani- - "'^ Jusque dans la manière affcctco d'accentuer
inetit de la civil isMion dans eettb cokitréë, et bOD$éi()iiemaient sur la culttihe de$ aii$; Mais pour Mtit* œ système, il finit détruire les témoigtiages de ('hlàtdlrè,^ substiCuelr des tbéoHôs plus ou moins ingénieuses aul faits les pltts solidement, Ibs plus généralement accrédités; il faut effacer toutes les traces de bette bitili^MtiDn grecque 6i fortement «mpreitiles ?uh tont le m de ritallé. Les dénominations çre4:t|HcS ë(>plîqdeë^ aux tiltes, nuàP prWv'ncW, «air mef-s^ aUA ûeuve^^ aux hoUxtnti <rune ëpot^uc antéHeufe à la naissante do Tatt historique, roHgine incontestablement grebque des plus anciens idiomes de lai'énihsuie (388), prouvent aussi rétablissement des colonies pélas^itjuës et leur influence puissante. « On doit donc, v dit M.Niebuhr, « regeirder les Pélasgei pon comme une trodpe do Bohémiens erratits, mais comme composant des nations assises sur leur territoire, et puissantes et glorieuses (389). * — Lorsque, affaiblis par leà dissensions intestines, ils eurent perdu leur eiistencc politique^ les peuples voisins, et surtout les Étrusques, s'emparèrent des terres qu'ils possédaient (3M).
Or, de tous ces p8ui)tes de Tancienne Italie, les Etrusques sont, sans aucun doute, le plus importanl et le plus curieux. On a toujours cherché à découvrir le berceau de cette nation; et cette étude a fait naître, chez les anciens^ comme diei les modernes, les Systèmes les plus divers et les plus contradictoires. Hérodote, comme nous IV vons vu plus haut, les faisait venir de Lydie, sous la conduite de Tyrrhénus, fils d'Atys (391). S'il faut en croire Hellanicus de
les mots. m. fiaoul-Rochetie, Note» sur Micaiî^ n. 4« ^389) ttUtùire tomaine^ t. f , tr. f.;
(590) DioMYS., I, ÏG.
(591) c Sous le règne d*Aiys, (lis deMancs, > dit ilérudote, I toute la Lydie fui aflllgée d*une grande famine, ()4ie les Lydiens supportèrent quelque temps aveè |)niieAcé ; mais voyant que le mal ne cessait pas, ils y cherchèrent un remède et cliacun t^u imagina à sa lAanière. Ce fut à cette occasion qu'ito inventèrent les dés, les osselets, la balle, et toutes V'S autres sortes de jeux, excepte celui des jetons, dont ils ne s'attribuaient pas la découverte. Or« voici Tusage qu*il$ llrent de celle invention po<.r tromper la îaim qui les pressait. On jouait Hllcrna • tivement pendant un jour eniier, pour se distraire du besoin de manger, et le jour suivant on mangeait au lieu de jouer. Us meikèrent eeue vie pcn* oant dix-huit ans ; mais enfin le mal au lieu de diminuer, pn-nant de nouvelles forces, le roi partagea tous les Lydiens en deux classes et les fit tirer au sort. Tune pour rester, 1 autre pour qu lier le pays. Celle que le sort destinait à rester eut pour chérie roi même, et son fils Tyrrhèiius se mil à la tète des émigrants*
I Les Lydiens que le roi bannissait de leur patrie, allèrent d*abord à Smyrne, où ils constraisirent de^ vaisseaux, les chargèrent dé tous les meubles et instruments utUes et s*embarquèrent pour aller chercher des vivres et d*autres terres. Après avoir céloyé différents pays, ils abordèrent en Ombrie uù ils baiirent des villes qu'ils habitent encore à présent; mais ils quittèrent leur nom de Lydiens cl prirent celui de Tyrrhéniens, de Tyrrltéiius, HIa de
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I^sIk)s et (l-anlres encore, ils étaient issus dos Pélasges (392). — Denys d'Haiica masse, .au contraire, soutient que la civilisation étrusque était inditfène (393); il s'appuie sur le silence de Xanthus, Vhistorien de la Lydie, lequel ne fait nulle mention de Tyrrhénus, ni d'aucune colonie méonienne con* duite en Toscane (SÛd&). — Une diversilé dV pinions plus granae encore règne à ce sujet parmi les modernes. Ainsi Maffei, sur quelques rapports de mœurs et de langage, prétend quMls sont descendus des Ghananéens (395). D'autres présentent les Phéniciens .et Mes Celles comme leurs ancêtres. •Ceux-ci rejettent comme fabuleux le récit d'Hérodote, et soutiennent, avecXanthuset Denys d'Halicarnasse, qu'il n'existe aucune ressemblance de langage^ de religion et de mœurs entre les Lydiens et les Etrusques ; d'où ils concluent qu'il est impossible de leur supposer une origine commune (396). Ceui-là détruisent l'argument tiré du silence deXanthus (397), et, tout en abandonnant les |)arties accessoires dans le récit d'HérodotCf ilsen conservent le fond, puis ils s'attachent h faire ressortir les analogies de mœurs ei
leur roi, am était chef de la colonie, i {HUioire^ •irad. Larciicr, Mb. i, c. 4.)
On a voulu faire passer ce récit d^Rérodote ^ur une invention purement poétique, et suivie .uniquement par les poètes, c Mais i remarque M. Raoul-Rocliette {Noies iur MieaU^ n. 21), ^ quoiqu*un Caii soit raconté dans un esprit poétique, il ne s'ensuit jmis qu^il ne puisse avoir un fond de vérité. Ainsi les tragédies et les poèmes, où Timagi nation des poètes se donne tant de carrière, eurent toujours pour base quelque événement réel. Ainsi les chants d*Homère sont un recueil de tra- «luctions fidèles sur les faits qui précédèrent, accompagnèrent et suivirent la guerre de Troie. — D'un auire c6lé, Timée, Strabon, Plutarque, Appien d'Alexandrie, Velieius - Paterculus, Yalère- Maxime, Justin, Pline, Fcstus cl Servius, ont adopté le récit dMIérodoie sur rétablissement des Lydiens en Italie.» Voy, Tabbé Zinnoni, Ditsertation $ur les Etruiqueê. p. 11. —M. Raoul • Rochelle (ibîd.^ n. 3?0i cite ••ncore riiistorien E{)hore, antérieur à tous les autres, et dont Topinion sur Torigine pélasgique des Kirusqucs nous a été cons<M'vée par Scymnus de Cliio (Vérieg0t.^y, 224]. — Cf. Histoire des colonies grecques f t. I, p. 552-68.
(592) llellanicus, in Phoronide, et Blyrsilus Lesbius, ap. nionys.« i, 28, 29 ; Anticlid., ap. Slrab. v, p. 155 ; l^arroii et liy};in. embrassèrent U même opinion : i llygiiiusdixtPelasgos esse qui Tyrrbeni sunl , faoc etiam Varro commémorai, i Seavuis, Ad jEneid. viii, COQ. — M. Raoul - Rochelle soutient (Uist. deseolon. grecq., 1. 1, p. 550-559) que ce sentiment d*Hcllanicus est, au fond, le même que celui dHéro (Ole ; qu*ils ne difTèrent Tun de Tautre que par quplques circonstances indiflérentcs, et que ces deux traditions, faciles à concilier, se prèient un mutuel appui.
(?95) Liv. I, 26.
(^94) Xaoïhus vivait vers la 69* olympiade ; il avait écrit quatre livres sur l'histoire des Lydiens. Cf. les Historié, grœc. antiq, fragmenta^ éL Creuzcr, p. i55 sqq.
(595) Bibl. IlaL, t. III, p. 15 sqq.
(596) MiCALi, Vltalie, etc., t.!, p. 151, 199; NiRBURH, Rom. Cesch.f p. 41. 112 sqq. ; Schlecel daus sa Ui^eension de la 1''* édition de cet ouvrage, iisidelf. Jahrb., 1816, n. ^4, p. 854. Ce dernier
coutumes qui existent entre ces deux peuples (398). ff Ils remarquent, » dit Creuzer, « dans le caractère ot les >nsli4utions étrusques une empreinte manifeste de l'Orient, tandis que la plupart de letirs adversaires y reconnaissent les traits distinctifs des populations celtiques ou 4udesques des Al- F es (399). » Quanta lui, sans méconnaître origine septentrionale de Tune des principales souches d'où pravieni le peuple étrusque, il pense qu'il se forma du mélange de )lusieiirs races diverses, entre lesquelles es Pélasges et les Lydiens, également originaires d'Asie et probablement frères, exercèrent sur .«^a civilisation, «ur sa langue, sou culte et ses premiers arts la plus grande influence (&>00).— Muller a développé une autre tliSorie; il regarde les Etroisques comme un peuple Aborigène des Apennins; ils auiitèrent leurs montagnes pour s'établir ans les vallées du Tibre et de l'Arno; puis* devenus un peuple nombreux, puissant, élevé à un haut degré de culture, ils colonisèrent les riches plaines de la I^mbardie, et étendirent leur influence jusqu'aux Alpes (401). EiUre ces opinioiis diverses et opposées»
rejette la colonie lyrrliénîenne et donne aux Etrusques et aux Grecs une origine commune.
(597) c On oppose, > dit Tabbé ZannonI, < Tauturilé de Denys d'Halicarnasse; mais je pense qu*cn ce eas-ci il ne saurait mériter mon eiKière confiance, vu la faiblesse de ses raisonnements. iPns mlérement, c'est d'après le silence de Xaittbus sur rétablissement d'une colonie lydienne en Elrude« que Denys se décide à regarder les Tyrrhéniens comme indigènes. Mais Hérodote, qui, au rapport d'Aibénée (lib. xii, p. 515), avait lu les histoires du Xanlhus, aédare positivement que ortie traditit^n est appuyée sur les témoignages des Lydiens euxmêmes ; et les termes dont il se sert (liv« i, c. &i), ne permettent pas le moindre doute à cet égard, bt l'on persistait encore à imprimer ^i Jlérodole U iache d'écrivain romanesque, tache dont il est de jour en jour purgé au jugement des hommes éclairés, il n'en serait pas moins impossible de uier que ceue tradition n'eût prévalu cbex les Lydiens, puis* que nous lisons dans Tacite {Annid.^ lib. iv, c. 56), qu'au temps de Tibère, des ambassadeurs ayant été enveyés à Home de diverses provinces de l'Asie pour revendiquer, chacun en faveur de leurs villes, la possession exclusive du temple qui devait être fondé sous les axiêpices de rempereur, de sa mère et du sénat, les députés de Sardes en Lydie fireul valoir, pour autoriser leur préieiiiion à cet bonnenr insigne, un décret d'£trurie qui les reconnaiasaU comme un peuple de la méaie race et d'une com* mune origine. Avant Tacite, Sénèque (De eonsoiau^ c. G), aail dit: c Asia Ëtruscos sibi vindicaL > Ainsi, l'on ne doit rien conclure du silence de Xanlhus, supposé même que ce silence fût réel ; el ce serait manquer au bon sens que de récuser, sur des motifs aussi légers, les traJilious de tout uu |ieuple. I Dissertation sur les Etrusques, p. ii el i5. Voy. aussi LàNzi, Saggio^ t. Il, p. li.
(598) R'CKius, Dissertation sur les premiers A«6flanîs de VUalie^ ad calr. — Luc. HoLsTEN,iVoi.Ai< Siephan. By%.j cl, n. 15; — L'ablé La?izi, Saggio^ t. Il, p. 105;— WACnsMUTR, Die àliere OnAicAu des Rômisehen Staaies, p. 85 sqq.
(599) Reli^ofu de VanUquiléy 1. 11, !'• partie,pL 596. (409) Ibiâ., p. 596.
(iOI) 0. Mn.LFR, Die Etrufk:r, Brcsiau, dî8.
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il est difficile de découvrir la véritâ : ce qjae nous savons, .c*est quCrdans* leuc idiome nationaU les habitants de l'Elrurie s'appelaient Rasena (402); ce que nous savons encorerC'est qu'à Pépoque où ils tombent dans le domaine de Thisloire, nous les trouvons établis dans la partie la plus fertile et la plus riche de l'Italie centrale. Partis de ce point» et guidés par la valeur qui présidait à leur fortune, ils enlevèrent aux Ombriens trois cents villes, et le territoire qu'ils occupaient dans rilalie supérieure. Les Ligu« riens, les Osques, les Sabins, etc.» furent forcés de se soumettre à ces fiers dominateurs, et partout ils portèrent leurs armes victorieuses, partout ils établirent des colonies sur les débris des peuples vaincus. Triomphant ainsi do tous ses rivaux, la nation étrusque fonda un emi)ire vaste et puissant qui s'étendait depuis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile. Elle couvrit de ses vaisseaux les deux mers,visitalaGrande- Grèce, la Sicile, la Corse, la Sardaigne, et poussa même jusque dans l'Archipel ses courses guerrières ou ses industrieuses entreprises (M3). Deux cents ans plus tard, la confédération du 4)0rd de l'Italie fut démembrée par les Gaulois ^ous la conduite da Bellovèse; les Etrusques perdirent la plus grande partie de leurs possessions audelà du Pô; mais ils se maintinrent h Hantoue, à Adria, sur les bouches du fleuve, et dans la Rhétie, pays montagneux, dont la population conserva avec eux des rapports frappants, et où l'on trouve aujourd'hui encore leurs monuments (kOi). Moins de deux siècles écoulés, tandis que les belliqueux Saœnites, enfants des vieux Sabins, foadaient sur les ruines de la puissance étrusq;ue, en Campaoie, la nation nouvelle des Campaniens^ une seconde invasion des Gau-
l I,. p. 71 snq. et oassun. — Thê Qublin Betiew, november tSii, n. 26, p. 449.
(iOi) DioHts. 11ALIC4RN., i, 30. — nevnc INov, conV' wr. reg, tcimtiar.f Golting.« t. 111, {HisL 'et phit.y p. 38), explique le nom de Tyrrhènet ou Tyrtène$ par Tu-Raienat et pense que les noms Tusci et Eiruui n*en soni que des formes altérées. Du reste, avec Frérel et d'autres, il soutient leur origine celtique ou gaUique. Plusieurs, entre lesquels le grand historien J. de Mûller, et plus récemment M. Ptiebuhr, ont rapproché les Ratena des Rhœtu habîunts des Alpes, et ont vu dans ceux-^îi les pères des conquérants de TEirurie dominée avant eux par l«-6 Pélages-Tyrrhèaes. D'autres séparent également le mot Bauna de ceux de Tyrrhènei Etrutques ou TmufHeSy mais croient ce dernier d'origine Tude»que, teuionique ou germanique, aussi bien que la racequi le portait (Zokga, Abhandlungen, p 3i7, etc.) Scblegel, au contraire, faisant abstracUon complète du nom de Rauna, rapporte les Tyrrhènes, qu'il Ueatittede tout point avec les Eirusquet^ aux Pébsges. colons antiques de la Grèce et de Tlulie à la Ms; WacbsmuUi à l'émimtion lydienne ou méonienoe dont il a déjà été question. (Ueuzbr, ul>i
Slip., p. 395.)
(403) TiT. Liv., I, i; V, 33; Euseb., Chrome, p. 5$ ; IIkroooi a, i, 466 ; Cf. Nibbuhr, i, p. 142 s-tu., 3* édit.
j5i04) TiT. Li.v., v,53; Pliw., // «I. wa/., n^ 20;
lois achevait de bouleverser la haute Italie^ portait le trouble au sein de TEtrurie cen<» traie, déjà déchirée par ses discordes intestines, et préparait aux Romains la conquête de Véies (U)S). EnGn au temps de Sylla, Tontique nation étrusque périt avec ses sciences et sa littérature, les nobles tonsbèrentsousle glaive; dans les cités les plus considérables, ou établit des colonies militaires, et la langue latine régna seule. La plus grande partie de la nation perdit toute propriété foncière, et languit dans la pau-» vreté sous des maîtres étrangers qui s^appli-
Juaient dans leur tyrannie à effacer la trace es souvenirs nationaux et à tout rendre romain (406).
Traditions étrusques. — Au moment où Tbistoire s'empare des Etrusques pour ne plus les quitter, elle nous les montre vainqueurs desOmbriens (407). Franchissant TA»
uennin, ils vont s'établir entre le Tibre et l'Arno. C'est dans cette partie la plus belle et la plus riche de Tltalie, qu'ils jettent les fondements de leur vaste et puissant empire; c*est aussi dans cette partie que leur existence finira;
De là ils pénètrent, les armes à la main, jusque dans les détilés des montagnes Rhétiennes. L'Italie supérieure est forcée de re* ce voir leurs colonies; ils y fondent sous le nom de Nouvelle.- Etrurie^ un vaste Etat, composé de douxe villes confédérées (406). On sait qu'il s'étendait de la mer Tyrrhénienne è l'Adriatique (409).
Les Etrusques passent aussi le Tibre, imposent aux Latins leurs rites et ieurs usages, soumettent les Volsques pour quelque temps (410) et s'emparent de la Campanie. Là, huit cents ans avant notre ère, ces fiers dominateurs envoient encore des colonies et fondent douxe cités. Parmi les plus célè-
JusTiN., XX, 5. — Ces auteurs iittribuenl de concrrt Torigine de ta nature rhéiienne à réroigraiion forcée des Etrusques ou Rasena, nom qui primitivement aurait été propre, selon Waciismuth, aux habitants de TEtrurie centrale. Ce savant observe, en opposition avec Niebtthr et autres, que rexisleuce menx! de monuments étrusques dans 1^ Rhétie prouve rétablissement d'un peuple déjà civilisé, et ne saurait s^accorder avec rhypothèse qui fait descendre les Ra$ena des Rhéiiens. (AUere Gesck. d, Rôm., p. 85 sqq.). Ap.CaïuzER, Religions de Canliquïlé. t. Il, !'• partie, p. 59i.
(405) Creuzer, ubi supr., p. 394-95.
(406) NiEBUHR, 27»<. rom., 2*éd.,t. I, p. 11, i2.
(407) S*il faut en croire les Annales étrusques, la mute des Ombriens s*accomplit 454 ans avant la rondatiou de Rome. (Varr., ap. Censor., 47.) La date donnée par Denys est 500.
(408) Yoy, MiCàLi. Vhalie avant la domination
de» Romains^ 1. 1, p. 446-50. Mantoae était une do
ces villes.
Mantoa dires avis, sed non genus omnibus onom : Gens illi triple i , popu li sub gen te qoalemi ; ipsa rapul popotis : Tutco de sanguine vires
(ViBO. ifineid., x, 201. — Yoy. HBVhE, ad. b. \,y
(409) Voy. ScvLAX, Périp,, p. 12.
(410) c Oenie Voiscorum, qnae etiam ipsa Etmsci)rum potesiate regebalur. > (Cato, ap. Serv.,.Ad ALneid,, m, 567.)
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lires ou eomplo Nola, Accirae, Herculanutn et Pofupéi : cétait utio nouvelle EVrurie quMls créaient (J^ll).
Il y eut donc un temps où leur domma« tion &*exerça sur Fes contrées situées entre (Jiàiieset Venise, entre i^es A^)es ei le détroit (ie Sicile (41S^. Avant la guerre de Troie,, ils rdmplissaieht du bruit de leur gloire la Grèce et la Péninsule Italiaue (U3}.
Puis ua jour» de torribJes adversaires se lèvent enfin. Les Gaulois au aord^ les Samlûtes au midi, essayerit de démembrer cette puî3saAce colossale. Ils triomphent «i les Etruscfues, perdant l^urs conquêtes^ se irou^ venà refoulés ealre le Tibre et TArno. Mais leur grande confédération dans celte ^)artie de ïhêMe reste intacte.. EI1>e conservera longlen»ps encore toute sa force et tout son édiaL Pour ia détruire ri faudra de grandes d4sseBsioii& cÎTiles^ les attaques muKiphées des Gaulois, et les armes de Rome.
Cette dieraière viUe brisera la puissance des Kftrus(j;ues, eile.en recueillera les débris; maia^ avant da leur succéder, elle aura courbé lif front sous Le sceptre de leurs rois. Il eii sera de ces Etrusques conuae des Grecs : captifs, ii& feaptiv^reut leur farouche yaisqueiic (AH). Le superbe peuple ronvdn ira leur prendre ses arts, les insignes do sa niagoiiicence. Us. colléçi£ê de $es augurer u de 14$ arufpieeif ata nies religieux et dwi^ naioinei...^ tout ce qui contribua tant è élevée sa graûdeuR naissame. On le verra enhuite, comme un ii^soleni parvenu, travailler h pliwgendàns 1/oubli ces Etrusques i|ui Tauronl civJli&é: (&I5^.
VaiAâ efforts l On peut détruire les villes iPun peuple, ses remparts, ses édiOce^,; maie, (|uao(l ce peuple a fortemem empreint sea pas à la surface du sol, ils ne a'effacent plus. Les créatures deBieu doivent toutes laisser dos traces de leur passage; il ne faut pas qu'il y ait solution de continuilé.dans cette immense chaîne de Thnajanil^ dpni l'Eden. vil le.premlor anpeau. L'histoire et les en* tiaiUes do Ta terne nouS;Ont donc coiiservé te que,l^sftomaina voiJtlaient anéantir.
U y a un siècle, on. ne loyait que fables i ans qe qa*OQ nous rapporte des âges écoulés avant la fondation du Capitole. Cicéron,
(41 1) Voy, M. DcRKï, ///«/. des Rûmaim, t. l, p. 57-5S.
(412) c TanU. opihus Etruria, erjsrt« ut^jamnon terra «plum, spd mare eiiam.per loiain Italiae lont;iiiMlinem, ab Alpibus ad freium Siculum, fama siii noniin*s hnniesscl. > (Lib. i, c. 2.)
(413) Yoy. AhcALi, ubi sup., t. I, p. 156.
(414) Gr»ck capfa ferum vioorem c€|)it...
(Hqraj.» Il, Ëpi&L 1, ven. 1S6.)
(ii?) >!oj. ilMULTO!! Gbit, Tour. lo. tke sepuleltreê of Eiruria. p. 130, 144, 2- édil., Loudoii, l54|»
(416) Yfin. Cicuu, De m., lih. i, c. % édit. Ricard • — Nous retrouvons celte doctrine dans Rousseau, Voy. Discoure sur Vorigine ei lei fonde" menu de VinégaliU parmi, les, hommeê. ^ Cette théorie est le poiot de départ et teus les partisans da progrès indéfini de l'humanité»
^417) IlAaiLToa Grai, ubisupr., p. 114.
saint Augustin plaçaient, il est vrai, Boniuliis dans une époque oi^ l^nteiligence avait en déjà de magnifiques développements, jam inveteratie litterie. Mais ces eipressions, si frappantes, cependant, étaient acceptes avec une sorte de défiance (416).
Aujourd'hui, plus de scepticisme possible sur ce point. La science moderne nous a révélé un empire enseveli dans le soi dé la vieille Italie. Nous savons que la période la
[)lus brillante de cet empire, que ses jours es pius prospères coïncidèrent avec la fou* dation de Rome (M7}. « Avant m^hiie i{ue cette ville eiistftt, » dit M. Ampère, « il y « avait en Etrurie un sénat, des plébéiens, « des genteif des clients (M8)- »
Nous avons jeté un coup aœil rapide sor les conquêtes des Etrusque&dans le nord et dans le midi de l'Italie, il nous faut maintenant étudier leurs développements dans cette partie centrale de la péninsule, oi!i les Gaulois et les Samnites les resserrèrent. Cette étude confirmera les remarques que nous venoua île faire.
Comme nous Ta vona vu, rUalie centrale fut le siège primitif et permanent de la nation étrusque. Là surtout elle^leva les arts i un degré de perfection i|u*aucun peuple de l'antiquité ne surpassa jamais : partout la civilisation avait comme enfanté des merveilles. Une populatîoR active et puissante couvrait alors toui lo territoire qui s'étend entre le Tibre, I^Arno et la mer; la oultui^ et les sueurs de l'homme fécondaient le sol. Aussi « de riches vignobles, de magnifiques jardins, de fertiles plants d'olivier, de vastes champs de blé (cornQelds), procuraient tout le bien-être de ta vie à des milliers d'habitants; et aujourd'hui, dans la plupart de ces mêmes plaines, de chéiifs troupeaux trouvent difOcilement une misérable existence. Des restes de constructions se rencontrent è peine dans ces contrées que couronnaient jadis de superbes maisons de campagne , de nombreux villages , des villes opulentes (41.9). »
i>0UJK0 cités.surtout se faisaient^ remarquer par leur ancienneté, par leur étendue et leur puissance^ Ellest étaient le siège des douze '420) Etats de la confédération étrusque. On
(4I<S) Hist. des lois par leà momrs dans la Revte des deux mondes^ 1853-, p. 100.
(440) Hahilton GftAT, T-out to ths sepulckree of Etrurtû, p. 286 et sqq.
(490) Ici se place natareilemcnt une remarque faite par Hîcali : i L*Egypie, dans sa constiluiioa civile, étaii divisée en aonze Btats, dont le siège ràiéral se tenait à llemphis- (lUasaAif., can, ekron. ^gypt. p. 538.) Les Ëoliens, sortis de Thessalie. se iixèrent en Asi(*, dans la partie du continent appelée par eux Eulide^ et y fondèrent douxe cités. (HKRoa., f, 149.) Les Ioniens, qui passèrent peu après en Asie, y établirent de mèiiie doute cltés^ Hérodote (i, 145), croit que ce fut à rimîtation de ce qu^lls avaient vu dans la région du Péloponése, d*où ils venaient, laquelle était pareillement divisée en douze districts. > (Micali, ibid.^ 1. 1, p. 165.) U est impossible de ne voir qu*un pur effet du liasard dans celle coïncidence si frappante. Des rapports profonds doivent avoir existé entre les peuples dont
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les atait assises au sommet de baUtcs et lar* f^es éminences. De fortes murailles, constraites avec de grandes pierre^ de taflle, les entofiraieilt; des rues tortueuses et disl»05ées en pente les traversaient ; elles étaient tlanquées de tours inexpugnables. Quelques traits suffisent au pîoceau de Virgile pour iio«$ tes dépeindre :
CoD^esta manu praanipUs oppidà saxis.
(Geobgic, lib. II, vers. t2S^.)
Péruge, Cortone^ Behena el quelques au* 1res s'élèvent maintenant encore sur les fondements jetés par les Étrusques. Quant ntix dét>ris importants qu'on remarque à YoUerrei à Fiesolet à PoptÂlonie^ etc., ils at* testent l'industrie du pefuple qui bàlit ces viliee (jâl).
Et cependant nous n'avons pas encore parlé (les plus célèbres de ces cités. Au premier rang» pour l'ancienneté, se présente Atffylla, Il fiiut distinguer troi^ époques darns Thistoire de cette ville. On ia voit d'abord oecn- );ére par un peuple plus aneiencpie tes Ëtrus** ques ; -^ elle* tombe ensuite au pouvoir de celte nation» et change son nom à'Argylla contre celui de Cœrt ; — enfin» les Romains s*en emparent» et sous leur domination» elle s'appelle Ceretri. Ârgylla nous présentera des traces de civilisation plus anciennes que toute autre partie de l'Italie (423); nous trouverons aussi sur ses monuments de précieux restes des traditions primitives. Kile avait un fort fameux (&>23)» Pyrgos. Cette ville autrefois populeuse, ne contient plus» d'après itf. tiell» que 117 habitants (i24). m Sa grande nécropole» lieu de repos d'un peuple riche» civilisé» est devenue tout à coup le repaire bruyant et redouté d'une iribu de bandits» sans lois» sans principes, ne respirant aue le pillage (425). »
Au nord d Argylla s'élevait Tarquinies^ qui parait avoir été fondée 1^13 atis av/mt Jésus-Christ ou» selon d'autres» 1186 ans iJêQS). Elle était donc pour le moins» l'aînée il^ Rome de plus de quetre siècles. On sait quel rélé cette ville joua dans l'histoire de r£trurie centrale. Métro))ole politiciu<ô et religieuse de la. confédération (427), législatrice de ritalie centrale» elle conserva pendant on^ siècles» sa prééminence sur ioiks les états de la ligue (428), Rome dans son enfance, lui dut des rois; maisavec Fexpulsion des Tarquins son influence tomba Enfin vinrent les jours de sa ruine. « A peine découvre- t-on aujourd'hui l'emplacement de Tune des plus grandes cités de l'ancienne Europe, Ses temples superbes» ses solides aqueducs» ses magnifiques théâtres et son forum» les trophées de sa gloire» ses arcs de triomphe» ses majestueuses colonna^ des, tout a été broyé» réduit en poussière
nous parle Micali. Nous cheHïlieroflS à découvrir <k?s nipports«
(iil) MiCALi, ibid., 1. 1, p. 162.
(4ii> Hahilton Gray, ibid.^ p. 541.
(Ii:>) /M., p. 146.
iiiV; W.GiLL., Rome and iti viciniiy, 425) Hàiulto!( Gray, Tour, etc., p. 3G7
(429). » Seuls, ses asiles de Id mort ont traversé les siècles. Tarquinies florissait aux jours de Ninive» de Babyloné et de Tyr : e^le a partagé leur sort. Le souiBe de la destruction al passé stii* toutes ces villes.
Il n'a pas épargné Véiès, la rivale de Rome pendant si longtemps^ mats au^sr soifï ainée. Aux jours d'Enée, nous dit Virgile, elle était déjà célèbre. Son emfplacement égala» en étendue» celui d'Athènes; elle était plus vaste et plus belle que Rome; ses murailles avaient plus de quatre milles de circuit. Le temps de sa. ruine arrivé» Camille se présenta devant éfle avec ses soldats. En quelcfues jours, Véies» qui renfermait dans ses lïïurs 100,000 habitants» fut rasée pôiir tout jamais. S^on vainqueur» promenant du hai^t de la citadelle sesregards sur tant de' décombrès^, se prit è verser des larmes.
Ainsi disparurent les trois cités les plus puissantes des Etrusques» ainsi s'évafaouit rEtrurie elle-même. Nation grande et ^ui^ santé pendant de longs siècles» un jour vint où il n'en resta plus que des ruines.
Mais ces ruines ont un langage : elles nous révèlent un degré de richesse» de luxe, de civilisation que 1 on ne peut trouver qu'à Babyloné et à Ninive.
Sur ce sol de la vieille Italie» les demeures mêmes des morts semblent nou^ permettre de déteirminer quelfut autrefois le nombre des vivants. Ainsi « la nécropole de Tarquinies parait avoir eu une étendne de seize milles carrés. Si Ton en juge d'après les deux mille tombes réceibment découvertes» le nombre de ces tombes ne peut pas être moindre de deux millions, v — En prenant le terme moyen de la mortalité» oit voit qu'une population de 100,000 hommes aurait exigé plus de six siècles pour les remplir (430). — « Il faut ajouter que cette vaste cité de la mort était de toutes parts entourée par d'autres cimetières » qui lui cédaient a peine en. étendue; Tuscania»
Valci, Hontalto, Castel-d'Asso» le Westminster-abbey de TEtrurie centrale. » Quelle idée cette description nous donne de ht population» des ressources et de la longue prospérité de celte nation (431)1 Oui» vrai* ment» ces voix qui sortent de tombeaux du vieux monde nous apprennent de grandes choses.
Il nous manquerait toutefois un élément d'appréciation» si nous ne suivioris pas les Etrusques dans les contrées vers lesquelles les a conduits leur commerce. Celte élude pourra jeter une vive lumière sur la source des traditions et des croyances dont leurs monuments portent Tempreinte.
Relationê des Eutrusques avec les peuples de Cantiquité. — Itf. Gray» en parcourant les divers musées de rXialie» a trouvé dans celui
(426) WiLL. Gell, Rome and Ut vicinity*
(427) VoiiuiiiDe, si^e du coDcile oaiioiial» se trouvait dans le lerriioiro de Tarquiuies.
(428) Hamilto» Gray, p, 134.
(429) Ibid., p. 177.
(450) The Edimburgh Reviêw, n. 147, p. 123» (431) UiMîLTo.^ Gray, Jour, etc., p. iU6.
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(le Patin, des preuves irrécusables établissant que des relations fréquentes et intimes rapprochèrent les plus anciennes nations civilisées du monde antique. Une ressemblance frappante se fait, dit-il, remarquer entre les restes des monuments assyriens et égyptiens, — indiens et phéniciens, — grecs et étrusques. Constatons les relations de ees derniers avec les autres peuples de fantiquité.
Tout, chez ce peupte, si^mbîait l'arracher h Tisolement : son génie guerrier d*abord. Nous Pavons vu parcourir en vainqueur ritalie, y jeter les rôndements d'un puissant empire, et portercomme le dit Tite-Li ve (432), la gloire de son nom depuis les Afpes jusqu an détroit de Sicile.
Les Etrusques se trouvèrent ainsi possesseurs de vastes rivages. La mer qui couvrait leurs côtes de ses flirts, les eut bientôt attirés sur son sein. Us cédaient aussi k un penchant très-prononcé peup la piraterie Déjà, pendant le temps qu*on appelle fabuleux, les pirates tyrrhéniens étaient redoutés. S*il ne faut pas prendre h la lettre TiRgénieuse fiction d'Homère qui nous les montre s'avançant rapidement sur les Qotspour saisir Bacchus et le sharger de leurs liens terribles^ dit le poôie« on peut au moins se faire une idée des contrées vers ïpsquel les ils se dirigeaient alors. « J*espère, » ditao pilote le makre du navire le (Bacchus) « conduire en Egypte, ou dans Ttle de Cypre, ou chez les Hyperboréens, ou même plus loin encore, jusqu'à ce qu'enfiii il nousait fa^t connaUre ses amis, ses parents, ses richesses (433) 1 » Mais Bacchus ne permet pas que ces projets se réalisent : il enlève le maître du vaisseau; les- nautonters^ à cette vue, se
précipitent dans la mer et deviennent de» dauphins (434).
Plus tard les Etrusques se rencontrent avec les Argonautes et battent sur les mer» ces héros du monde grec (435). Leur vaillance est aussi célébrée dans les mystères d'Hercule (436). « Avant la guerre de Troie, ils avaient, dit Micali, répandu jusque dans les partiesorieutalesde leurs côtes, la gloire et la terreur de leur nom (437). » On prétend qu'ils attachaient des corps vivants à des cadavres et qu'ils laissaienl ainsi se corrompre les captifs qu'ils faisaient dans leurs excursions (438). Le Méaenee de Virgile, que Ton dit avoir été roi d'ArgyUaet des * Etrusques (439) imposait à se» victimes ce supplice affreux (440).
Lorsque les Etrusques eurent abandonné la piraterie (441) pour se livrer à un commerce régulier , ils se trouvèrent bientôt e» rapport avec toutes les parties du monde (442). Il y avait sur leurs cdtes des portsspacieux et que fréquentaient sans cesse de nombreux vaisseaux. On cite surtout celui de Pyrsos. Ce nom lui avait été donné à cause oes tours qui le coui'onnaient du côté de la mer. Nous trouvons sur ce port, dans M. Gray, des détails qui doivent être reproduits.
« Pyrgos n'est plus maintenant qu'an* petit fori, s'élevant dans une contrée des plus tristes. C'était autrefois le port d'Agy lia r port célèbre au loin, port rempli de guerriers et de marchands , terrible pour ses ennemis, respecté par ses amis, entretenant un commerce étendu avec Carthage et la Phénicie , avec la Grèce et l'Egypte. Deux fois de son enceinte sortit une flotte portant h Delphes des trésors et des offrandes. Là, sur les sables, se célébraient des jeux guerriers ;
(452> TiT. Ltv., t. VL
UU) Ibid., v, 5i-53.
(455) Voy, ÂTitEif., Deipna$9 vu, i2,
(456) Yoy. Cantu, HUi, «jitver., i. H, p. 415, ir. fr.
(457) MicALf, V Italie avant la domination deê Romains, t. Il, p*. 166.
(458) Voy. Yaler. Uax., ix, 1S.
(459) Plutarqde, Quœst. Hom,^ p. i75w
(140) Qaid memorem iolandas csdes? quid Tacla tyraiinl
(Mezentii.) Effera? Dit capiU i^im moerique reservenil Mortua quio etiam juogebat coipora vivis, t^mponens manibuaque manos, alque oribus ora, Torroenli-gcmisl eisanie taboque fluenles Conplexu in misero longa sic mone uecabat.
(Mneid., Mb, viii, 48&-tfti.>
(441) Inulilc dédire que la plupart des peuples de Vanliqnilé se faisaient honneur d*exercer la pu*aicrie. On peut voir dans Thucydide (lîb. i, 2), le tableau qu'il trace des premiers hahitunts de la Grèce. — Ulysse, dans Homère (0(/yii., xiy, 250, etc.), apprend ài Eumée qu*avant de partir pour liion, il a neuf fois parcouru les m.Ts, sur de rapides navires et que le butin quM a enlevé dans ces courses. Ta rendu puissant c( considéré parmi les Cretois. — Ménélas (ibid,, iv, 81), raconte à ses enfant» (^u'ila, pendant huit années, parcouru
Cypre, la Phénicie, visité les Egyptiens, fes Ethio piens, les habitants de Sidon, les Ereinlies et la Libye. C*esi dans ces courses qu'il a acquis ses immenses richesses. — Pluurque (Vie de Thésée)^ nous dit que les héros s'honoraient du titre de voleurt. C*est aussi par la piraterie que les Phéniciens commencèrent leurs expéditions nautiques. 0kl les voit vers le temps de la guerre de Troie, fréquenter les côtes de la Grèce, apportant, dit Homère {hid»^ zv, 415 et siiiv.)^ sur leurs noirs navires mille parures^ puis enlevant les- jeunes gar*^ çons et les jeunes fiUes qu^ils allaient vendre sur les marché» de TAeie, ou qu'ils rendaient ii la II* berté, leur rançon payée. Après la guerre de Troie, rillysse d*Homère {Ibid,, xiii, i56 et smv\ les rencontre dans la vaste Crète, il leur demanJe de le conduire à Fylos, mais la violence des vents \t jette, avec eux, sur les bords dlihaque d'où ils partent pour Sideii. Ce même Dlysse, p«Kissé par son génie aventureux, navigue vers TEgypte (Ifrtif., 11V, 245 et sutv.) Il y était depuis huit ans, lor&qu^arrive un Phénicien, habile en. iromperieê. Celuici rengage à le suivre, et rembarque sur un vaisseau pour la Libye. Son dessein était de vendre Ulysse ; mais la tempèic les pousse vers d^aulres^ bords... Ce qui nous porte à indiquer ces course» des Phéniciens, c'est que nous allons les voir sm rencontrer avec les Etrusques.
(441) Jour to the sépulcres of Etruvta, p. 490.
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le $*élevait le temple renommé et magnifii:|ue d*£l^tia; là encore l'es rois d'AgylIa établissaient parfois leur résidence. Pendant le premier ftge de Tempire^ Pyrgos fut »Qe retraite favorite pour les grands de Rome. Fondé , selon Strabon^ lon^emps avant la guerre de Troie, ee port consei^va son importance jusqu*après la chute de Véies. Slrabon nous apprend qu*il étaU situé entre Ostie et Cossa, sur la côte, è 180 stades, ou à 22 milles de Gravisca; et à 260 stades ou à 32 milles d*C£tie... A Saint-Severa, où s'élevait autrefois Pyrgos, il ne reste des anciens jours, que quelques fragments d'un vieux mur appartenant au grand temple d'£iytia,et les; constructions découvertes par la duchesse dé Sermoneta. Le port était situé à Test de la tour actuelle, et le forum, dans lequel se célébraient les ieux, s'étend entre ce port et la route. Il y avait aussi une yaste place publique, ou Piaxza^ comme parlent les Italiens. On y échangeait et on y vendait les marchandises. Denys uous apprend que Pyrgos avait un arsenal et une large place carrée» près du port. Les marchands s'y réunissaient pour leur trafic: OQ y déposait tous les produits apportés par eux. 11 parait très-probaUe ^ue les habitants de Pyrgos avaient un quai,, et, s'il faut en croire lesanciennesdescriptions, des douanes et des magasins, comme nous en avons.
« La grande prospérité de Pyrgos comr mença trois générations avant la guerre de Troie, lorsque les Sicules, peuple barbare, mais indigène, furent repoussés de l'Italie dans nie qui porte leur nom ; elle monta à son comble pendant le règne de Tullus Hostilitts. Alors beaucoup de trésors et de nombreux ornements furent ajoutés au grand iemple d'Elytia, la gloire de la contrée. Des tours nombreuses flanquaient alors Pyrgos; c*était un port redoutable. De tous les ports de l'Italie ce fut celui que les Grecs connurent le plus anciennement et le mieux. Quelques auteurs ont môme supposé qu'il a fait donner aux dominateurs de l'Italie le nom de TvrrhèneSyOu peuple bâtissant des tours.
c Après la conquête des Sicules, les habitants d'Agylla envoyèrent de Pyrgos à Delphes un trésor et un sacritice dictions de l^ices. Slrabon mentionne cet envoi ;. Pline en parle et le confirme ; il remontait'è une antiquité si reculée que le registre des dons faits à Delphes, vu par Pausanias , n'allait pas jusque-là. A partir de cette époque, la marine de Pyrgos lut célèbre parmi les Grecs, comme appartenant à un peuple pieux, courageux, honnête, adorant les dieux et haïssant la piraterie qu'il ne négligeait aucune occasion de comprimer. Virgile, dans le x* livre de Y Enéide (M3), dit que les hommes de Pyrgos prêtèrent secours à £née contre Mézence, le cruel tyran de Tarquinies, et le conquérant d'Agylla ou Cœre. Pyrgos eut
(443) SeqaiUir pttlcberriroas Astur,
Aslor eqno fidens, et versicoloribus armls. Tercentum tdjiciuni, mens omnibus una sei^ueDdl, Qui tereie doino;jqui sunt Hinionis in arvis,
* àlPyrgi veleres, intempeslsque Gravjsc».
{Mneid., lib. \, Ters. 180 et suir.)
donc alors assez de puissance pour défendre sa liberté' contre les attaques de* ce chef habile ; et bientôt après, sans doute , il lui fut possible d'aider Cœre & briser le joug odieux qu'il faisait peser sur elle.
« Dans une expédition que les Carthaginoiset les Etrusques entreprirent (An deR. 214.) pour chasser les Phocéens de la ville d'Aialifr en Corse, les navires de Pyrgos furent de beaucoup les plus nombreux .Tous les prisonniers qu'ils conduisirent cheveux furent ensuite lapidés. Il est probable que la hainequi avait inspiré cet acte de cruauté , le» portai aussi è ne point inhdmer les victimes : ele là,, une peste terrible. Les habitants d'Agylla,. effrayés, envoyèrent h Delphes une nouvelle ambassade, portant de riches présents ; elle* devait s'informer des movens à employer pour détourner le fléau. L'oracle ordonna de faire aux morts de grandes funérailles et de célébrer, chaque année, des jeux en leur honneur. Les corps furent transportés ailleurs; on purifia l'air avec de l'encens et des parfums que les habitants de Pyrgos préparaient avec un art infini. Le fléau cessa. Les jeux durèrent au moins 50 ans : ils se* célébraient du temps d'Hérodote.
« On parle encore de Pyrgos sous le consulat de Valérius et Manlius (An de R. 401). Alors Denys , tyran de Syracuse , conçut le
Krojet de remplir ses trésors en dépouillant ) riche et magnifique temple d'Èlvtia. 11 était le plus vaste, le plus beau, le plus riche de l'Ëirurie; toutes ses tribus *le regardaient comme sacré; Diodore dit que Denys, manquant d'argent, équipa une flotte de 60< trirèmes et marcha contre la Tyrrhénie sous prétexte d'exterminer les pirates, mais en réalité pour piller un temple célèbre rempli de ricties offrandes et qui était situé dans le port de la ville d'Agylla en Tyrrhénie ; ce port s'appelait Pyrgos. Denys y aborda pendant la nuit , y fit débarquer ses troupes, et commençant 1 attaque dès la pointe du jour, il vint à bout de son entreprise. Comme la place n'était gardée que par un petit nombre de soldats, il força les postes , pilla le temple et ramassa ainsi t,000 talents [khh). Mais les Agytléens étant accourus, il s'engagea un combat dans lequel Denys fit un grand nombre de prisonniers.
«Après avoir dévasté leur territoire, il retourna è Syracuse. Il retira 500 talents de la vente des dépouilles de l'ennemi (ith5]. Aristote rapporte le môme fait.
« Un écrivain moderne, des mieux entendus, présente à ce sujet les réflexions suivantes :
c Cette spoliation nous montre d'abord quelle grande opulence les hommes d'Agylla ou de Cœre, avaient acquiseantérieurement, puisqu'ils purent remplir leur temple de tantderichesses.Elle nous fait aussi connal* tre le degré de faiblesse (kk%) où ilsse trou-
(444) Environ 5,500,000' fr.
(445) Voy. Diodore, Biblioth. hisl.^ liv. iv, U.
(446) M. Gray, pour faire encore mieux ressortir ceue faiblesse, présente la remarque suiv;»nte : f Chaque ville Étrusque était entourée de remparta ;
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vèrent réduils sous la répttl>Fi(|uc rauiaine, faiblesse qui no leur permit pas de s'opposer avec succès aux Iroupcs peu nombreuses conduites par Deiiys« et emp6cLer ta dévaslalioD de leur territoire... »
« A partir de cette époque ^ Tbistoire de Fyrgos, séparée de celle de Caore t .nous " est iDCODnue;on sait seulement qu'après l^a chute de cette dernière» Pyr^os ne fut plus qu'un petit fort romain, devint alors le sîége dequek}uesviHas et une place de bains. Kutilius, dans son liinéraire^ nous en donne, pour ce(te époque, la description suivante:
« Nous laissoflid d'abord la terre d^Alesia; h mesure disparaissent les spacieuse» ?illa» de Pyrgos , autrefois petites villes , bientôt le nautonnier montre le territoire de C«re, ffucienne Agylla, qui a quitté son vieux nom' (447). »
Il reste encore des tf aees de la route <|ui conduisait de Pyrgos h Agylla,. meliitenaut Cervctri (W8).
M. Gray nous apprend qu'il y a chez les habitants de Cervetri uaeiorte pasfsion pour les beaux-art^ , et qu'ils sont fiers de la haute antiquité et de l'histoire passée de ces lieux. Un paysan intelligent , dit-il, montrera la position des portes d'Agylla; ii fera remarquer les traces des voies publiques qui existaient, il y a plus de 2 à 3,000' ans; ses regards se porteront vers la mer, et lesarrôtaut sur le fort solitaire de Saint- Severa, il dira : « Là s'éleva sotre ancien port de Pyrgos (kM), »
Résumons les enseigementsqui viennent, d e nous être donnés i)af M*. Gray.
!• La fbndation de Pyrgos est amérieure» de deux ou trois générations à ia guerre* de* Troie.
^ De tous tes port^ de mialie, ce fut le premier et le mieux connu des Grecsi
3M>^uxfois, sous le point de viie religieux, il se met eu rapport avec Delphes.
4* Dès la plus haute antiquité, son commerce Se faisait avec Carthageetia Phénicie, avec la Grèce et^l'Egypte.
5" Pyrgos qui renfermait dans ses murs le suuerbe temple d'Elylia, fut- d'abord le port a'Agylb.
Nous avons déjà paillé de cîette dernière ville; ses premiers habitants/ èelon toute probabilité, farem les Sfeules (45i). On dit qa*ils en furcul chassési j;ar les Péhsges, corotifô argrenneetthessaîienne, appartenant srans doute, à une de tes tribus er raaies de la Phënfcie ou de l'Egypte, qui firent \enr apparition en Grèce, qnelques siècles avan^ la guerre de Troie (458). On prétend qu'ils s'unirent aux indigènes d'Agylla, et que leur établissement dans cette ville se fit s)ins aucune secousse ; oiY «ajoute qu'ilsf exercèrent une grande influence sur les^ habitudes, les arts et te FaDgage de >a pof tflacioti. Les lettres d'Agylla paraissent avoif été grecques, et le peiï qm est cotiuu de leur langue, ainsi qxre de eefle des Etros^ues, passe pour un mélange du grent e^ du éetêi" gue. M. Gray irait même ju^ifu'è» penser que fes racinesf sont dérivées du pk^^kti^. Il aîoute que les Pélatsge^ ne traiteront pais 1 ancien peuple en vaiuqniedrs; ilsf se mêlèrent à lui, travaillèrent k améliorer sa eor>dition sociale, étendirent son commerce ea rétablissant sur une base meilleure (453).
Ce mélange des Grecs avec les indigènes paraît avoir eu lien ver^ le temps où» l'oracle d'*Apollon fut fixé b Delphes, trots «tVcles avant la guerre de Troie. Cette époque est aussi celle de lïr plu^ grattd^ prospérité^ et des plus superbes ouvrages* d'Agylla. M. Gray dit qu'elle concorde parfaitement avec les divers articles qu'il a vus daits la tombe de Larthia (454).
Le courage de^ Agylléerts, leur amour délia justice, leur faisaient alors uae grande réputation. On dît qu'ils étaient^ constamment en guerre avec les Etrusques ou Tyrrhéniens, dont ils avaient à réprimer les' incursions et la piraterie. La renommée de leur bon gouvernement poriav sans doute, beaneoup d'étrangers à* s'établir à Agylla'. Les' savants les plus versés dans la connaissance des restes de cette ville, pensent que des* Grecs, des Phéniciens, des Lydiens, des Egyptiens y étaient tolérés, et que même ils conservèrent au milieu des indigènes, Idurs' coutumes distinctes. Quelques années après la guerre de Troie, lorsque Pyrrhus, fils d'Achille, eut été massacré' à Delphes', une troupe de Lydiens se rendit en Btrurie pour aider dans leurs guerres les Etrusques ou*
mais ceux de Pyrgos éuient surtout célèbres obes les Grecs. Peut-être avaient-ils une beauté plus grande, une hauteur extraordinaire; peut-être se trouvaient-ils forUOés par un nombre de tours inusité. Tandis que les ports éuient, en général, appelés Xi{&^v, ou simplement pûrt, on donnait à Pyrgos le nom d*èinvtlov, ou de port pour /et grandi vait" itaux^ avec arsenal* tV piaxza. {Tour to ike sepwL'' chre&ol Etruria.)
(147) Âlsia prsIegKar lellus. Pyiiglqae rece<lunt Nunc vill» grandes, oppida parva prius; Jam Ceretaiios demooslrat navita fines, iEvo deposuit nomen Agylla vêtus.
{ttiner., i, tti)
(U8) Tour to thi sepulchreê o[ Etrurio , p. 146-
r4t0) Ibid., p 369
(450) Les communications dés Ctmsqtics avce Delphes remontent h la plu« haute aniiquilé. Nous aurons bientôt à parler d^uti monumehlqni le prouve. ÇVoy. M. Gray, p. 3i-5i.) U y a une grande dlflérènce entre les deux présents qui partirent de l*yrgos pour Delphes. Le pri^mief f\i4' envoyé par les Aaylléetis, uois cents ans avant la giienre de Troie. (M. Gray, p. 378.) C*était un trésor ou présent d'aaion de gràcot» Le second^ éiaii une offiande expiatoire ou propitiatoire. Elle fut envoyée par lea> Cerites à la'suiiè de leur expédition contie les Pho-^ céens de la ('.orae; (Hami/roN Gray, itHd.^ p. 586.)
(431) M: IlikinUT^ff Gkav, ibid., p. 375.
(WÈ) Ibid., p. 375.
(453) Ifnd., p. 376.
(454) Ibid., p. 378.
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Tyrrhéniens. Ces guerres se lerajiiirèrenl par Lj" conquête d'Agytfa (W5>.
Mézence parau avoir été sou vainqueur.
Les Etrusques de Tarquinies avaieut ciiassé dtt trône ce cruel et superbe tvraa, X-es Lydieus lui vinrent en aide, Ators ilattaqua'ot prit Âgylla qui fut contrainte de changer soQ nom contre cehii de Cœre. Mézence ré gna sur cette vflle pendant quelques années ; iniifs sa cruauté devenant i^ntotérable, le peuple se révolta, brûla son palais et le chassa.
Nous trouvons ces détails dans Virgile Le poète, écho des traditions antiques, nous dit que les Lydiens s'étaient établis è Agylla ; il nous apprend qu'à t'époaue de Tarrivée d'Enée en Italie, çiie portait le nom de Cœre; il faut apissi remarquer qu'avant de tocnber en la puissance de Mézence„ elle était fière i^ florissante , indépendante. Evandre dit à Knée qui avait réclamé son secours :
« Ittuslre chef des Troyens,.., les forces que je puis joindre aui vôtres dans la guerre sont bien mérliocres pour une cause aussi grande que la vôire. D'un côté, le Tibre, borne mes Etats; d^ l'autre, le$ Rutules nous resserrent, et le bruit de leurs, aruie^ retentit jusque sous nos murs. Mais ie veux amener sous vos drapeaui de grandes nattions, d'opulents royaumes : un Hasard inespéré fait luire à vos yeux le jour du salut, les dfïslins semblent vous avoir conduit exprès eu ces lieux. Non loin d'ici s'élève, bâtie sur un antique rocher, la ville d'Agylla, où les Lydiens célèbres dans la guerre, vinrent s'établir sur les monts d'Etrurie. Cette cité longtemps florissante, passa depuis l>ar les armes cruelles et sous Lempire sui)erb&du roi Mézence. Lassés de ses insup- IKirtableS'fureurSy ses sujets prennent les armes, l'environnent lui et son palais, massacreni ses' gardes, et lancent des tliammes jusqu*au faite de l'exécrable éiliQce. Le ty-* ran s'échappe au milieu du carnage... Mais toute I^Etrurie est soulevép; dans sa juste fureur, elle redemande en armes le roj, pour le livrer au supplice (&56). j>
Nous avons vu quel secours les habitants de Pyrgos prêtèrent dans cette circonstance aux Cérites. Après l'expulsion du tyran, r^re entra dans la ligue des Etrusques et devint bientôt un des membres les plus inllucnls de laconfédération. Agylla n'en avait jamais fait partie (tô7).
11 n*y eut pas pour les Gériies de jours pius brillants que ceux qui s'écoulèrent entre la chute de Mézence et le règne de Tullus Hostilius. Nous verrons Romulus leur emprunter ses rites religieux et notamment 2ies Veséales, La colonie élrusqwi qu'il trouva établie suc le mont Célia%, venait de Cœre; 00 suppose que Tullus Hostilius était lui*
(455) Voy* Tour to ihe Mpulchrei of Eiruna , p. 579.
(456) JEneid., lîb. vu, vers 470-95.
les agri«
même un Etrusque a|>parlenant è celte colonie. Cq fift sous lui que les Sabins, les Latins» les Lucères ou Etrusques, essayèrent de se fondre en un seul peuple. A l'époque de Lucius TarquîniuSy Cwe passait I^our la ville la plus nche et la plus popueuse de toute 1 Etrurie. Mais elle emorassa contre les Romains le parti de Yéies, et se trouva réduite^ pour obtenir une paix de 2â ans, à céder a Rome une partie de son terri toire* Sa décadence date de cette épo* que. Depuis lors on la voit tantftt alliée de Rome, taaliôt prêtant secours à ses enneoûs» puis en&n succombant sous le poids des armes des vainqueurs du monde» La destruction de Carlbage lui porta, ainsi qu à Pyrgos, un coup mortel. Au tem^ts de Strabon, Cœre n'avait plus nulle importance; cette ville» autrefois si puissante el si célèbre, ne présentait plus que quelques ruines méiancoliaues » trf&tes vestiges d'une grandeur brisée.
Si Cœre avait alors perdu toute influence politique, elle n'eu était pas moins restée^ pendant lengtempSt un centre intelleetoel. Au êecond siècle de la république romaine, on y envoyait la jeunesse étudier Vétrusque. Il en était encore ainsi du temps de Cicéron (458;.
Tous ces détails montrent comment les Etrusques surent, dès la plus haute antiquité et pour de longs siècles» s'imposer aux autres peuples, et par leur commerce et par leur développement intellectuel.
Pour attirer dans leur sein les nations étrangères, ils avaient aussi ouvert de grandes foires auxquelles on se reudait de toutes parts. D'après Muller, à Castel-d'Asso^.à à la fêle de la déesse Voltumne, une foire se tenait chaque année, pendant les temps païens. Le^ marchands de l'Egypte et de la Grèce, de Tyr, de Carthage et de l'Asie,, y afQuaient avec leurs marchandises ih59).
i. D'un autre côté, les vaisseaux éirusques parcouraient eux-mêmes les mers. Aux jours d'Homère, ils fréquentaient Corinthe, alors renommée pour son industrie, son commerce et ses richesses. Cette ville avait alors deux ports : de l'un on partait pour l'Asie» de l'autre pour l'Ilalie. Ainsi la civilisation de toutes ces contrées allait se concentrer à Corinthe où les vaisseaux de l'Ëtrurie se rencontraient avec ceux de Tyr et de !'£gynle (460).
On sait d'ailleurs que l'Etrurie emprunta^ directement h l'Egypte plus d'une idée de ses étranges mystères; qu'elle avait des rapports intimes avec la Grèce; que son commerce s'étendait de beaucoup au sud de cette contrée, car ses artistes connaissaient la couleur et la physionomie de la race nègre, qu'elle tirait de l'ouest les métaux pré*
culteurs, les anistes, se réunissaient à des jours marqués ei solennels dans des marchés publics où la presence d'une diviniié respectable semblait garantir la bonne foi qui est Fftmp du négoce, i \^icALi, nUi. d" Italie j t. Il, o. 178. (400^ Hamiltom Gsày, ibid., p. 295
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eieux au'clle prodigua avec tant d'abondance (i64). Il ne faut pas oublier non i)1us qu'elle envoya des catonies sur des points nombreoi et distants.
Au rester les Etrusques ne furent pas seulement un peuple commerçant; leur pas- 9ion pour les arts est assez conntte. Il faut étudier les idées et les influences dont leurs monuments portent Tempreinte.
Littérature et langue des Etrusques. — Ce peuple* étrusque que nous avons trouvé sur l>i>esque tOHS les points de l'ancien monde, qui jusqu'à te* fin du 11* siècle de la république romaine ouvrit un port franc aux émigranls de toutes les régions (1^62), devait avoir une langue et une littérature assez riches. Occupons-nous d'abord de celle-ci.
Micali nous affirme que les Etrusques, «Tvant d'aTOir eu quelque communication avec les Grecs ou ses colonies, possédaient déjà une langue faite, au'on pouvait qualifier de langage national (i63). Qu'on admette ou n^n cette manière de voir, Micati ne sera as contredit quand il ajoute : « Sans doute, 6 navigation, les vo}'ages dans l'étranger, fournirent à nos peuples Toccasion d'acquérir (fes mots nouveaux; car une nation t|ui cultive les arts, les sciences, te commerce, doit voir nécessairement, par degrés, son hingage s'étendre et faire de nouvelles conquêtes (464). » Un autre point déjà indiqué et qui ne nous parait pas moins incontestable, c'est cette assertion de Cicéron : « Romulus vivait à une époque où les lettres avaient pris de grands développements (»65)*»
Nous savons, en effets que les Etrusques eurent des poëtes, des annalistes, des nlstoriens, des philosophes, des savants ; mais quelle fut la valeur de leurs productions littéraires? Sur ce point, les éléments d'une solution nette et précise manqueront peut- Atre toujours. Nous nous trouvons donc daos le domaine assez large mais peu solide des conjectures.
S*il faut adopter les impressions de M. Haniilton Gray, les Etrusques durent avoir « des noëtes du premier ordre : hommes à l'intelligence puissante, qui connaissaient la source des pensées saintes et profondes, qui pouvaient inspirer une noble audace et une
(461) The Èiimburgh Revtew, 0. 117, p. ii4 t. The Dublin Rtview, 11. 26, p. 5C0.
(462) Voy, Ch. RuueLiN, Notice biographique sur Ou, Huiler; Journal général de Cintinution publiane, l. XVIIi, p. 615.
(463) V Italie avant la domination des Romains^ t. il, p. i85.
(464) /6fd., p. 286.
(465) c Ron:ulus aulem «taie jam invet«ra(ts licteris atque docirinis... fuisse cernimus. > (Cic, De republ., 11, 10. — S^tnt ÀMftusliii reproduit celle opinion. Il dil que la mon de Roniulus arriva non rudibus et indoctis temporibus, $ed expolitis et eruditit (De Cit. Det, lib. xvui, 24, édition de Mignc, 1. VU, p. 581.)
(466) HàtfiLToN GuAT, Tour to the sepulchres of Etrnria^ p. 475.
U67) CiCKHON, Druiust 19; Tuscul. iv, 2; ap.,
patience héroïque, conduire à \à victoire ou rendre fort contre les coups du malheur, faire pénétrer dans un cœur blessé le baume de la consolation, et non-seulement sympathiser eux-mêmes, mais aussi apprendre aux autres comment on partage et comment. on adoucit les malheurs d*uu frëre (466). » Ou doit ajouter, pour être exact» que ces impressions n*unt pas été puisées dans Tétiide môme des poésies étrusques ; le spectacle des monuments funèbres de ce peuple, le langage éloquent et frappant de ses asiles de la mort, raltitude imposante de ses prêtres^ de ses guerriers, de ses femmes, étendus là depuis des siècles, la grflce et la majesté, la màle vigueur et la délicatesse qui respirent encore dans leurs traits, voilà la source des appréciations de M. Hamillpn Gray. Le temps a passé, sans Taltérer, sûr l'œuvre du sculpteur; quant à celle des poëtes qui, eux aussi comptaient sans doute sur Timmorlalité, il Ta dévorée. Ils avaient cependant des invocations pour les Gamines (467}; mais ces muses qui devaient leur inspirer des chants durables, à la gloire des grands hommes, ont laissé emporter jusqu'à leur nom. Nous n'avons donc sur leur œuvre collective que quelques détails fort peu précis.
Il parait que Home, encore barbare, leur ' emprunta les vers fescennins (468), chants libres et joyeux, improvisés pour la plupart au sein cieTivresse des fêtes. Dans ces productions grossières, sans contrainte et sans lois,.s'échangeaient^dit Horace, et éclataient des sarcasmes rustiques f469). On parle encore des vers scUurnins (470), autre espèce de poésie vulgaire, sans mètre déterminé. Au dire de Feslus et do Varron, c'est dans celte forme que Faune et la bonne déesse rendaient leurs oracles C^71].
Les Etrusques avaient aussi,, dans les an^ ciens temps , une espèce pariiculière de spectacles : c'étaient des pantomimes scéniqucs exécutées au son de la flûte. Voici comment Tite-Live nous peint leur introduction à Rome et leur nature : « Sous le consulat de C. Sulpicius Péticus et de G. Lieinius Stolo, une peste des plus violentes désola cette ville. Et, comme ni les remèdes humains, ni la bonté des dieux n& pouvaient calmer la violence du mal, la su-
C. Cantu, Ilist, URtv., 1. 11, p
(466) Agrieols, prisci, fortes panroqae beaU,
Condita posl rrumepta, levantes tempure feito Corpus, et ipsum animum spe flnis dura ferentem... Fescennina per buuc inventa licentia morum.
(HoBAT., lib. 11, epist. 1, vers. i4t-1 15.)
Ntebahr, cependant, prétend que la ville qui dnnna son nom aux chants fescennins dialogué»* éiaft falisque « et non étrusque. (Uist. rom., t. U p. 193.)
(469) Yersibus alternis opprobria nistica fbdii.
(IWd.)
(470) Festiîs, in Saturnio; Serv., A4 Georg.^ lil). Il, vers. 305.
(471) Festus, ibid.; Vabro, De ling. latin.. U\k VI, c. 3 : € Ita ul Faunus et Fauna suiit in his vcr- 61 bus (^uod vocant Salurnios loculi. > (JKoy. RaoclllorHETTK, Noies sur Jtfira/t, t. 11, p. 351.)
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4)arstilion s*empara des esprits, et c'est alors, à ee c}u*on rapporle, qu'entre autres moyens ^'apaiser le courroux céleste, on imagina les Jeux scéniquest ce qui fut une nouveauté pour ce peuple guerrier qui n'avait eu jusque-là que les jeux du cirque. Au reste, «cette icnovation, c^mme presque toutes tes autres, fut dans le principe une chose de ibrt peu d'appareil, etou'on avait même em- 4)runtée de l'étranger. Des bateleurs venus d'Eirurie, d'un saut au son de la flûte, exé- -cutaient, à la mode4oscane, des mouvements qui n'étaient pas sans grflce; mais ils n'avaieut ni chants, ni paroles, ni gestes. Bientôt nos jeunes gens s'avisèrent de les imi- 4er, tout en se renvoyant en Ters grossiers de joyeuses railleries, accompagnées de gestes qui s'accordaient assez à la voix. Comme en langue toscane \xn bateleur s'appelait hii- /^r, on donna le nom iïJiulrions aui acteurs 'tidigènes, qui déjà ne se lançaient plus comme d'abord ce vers semblable. au fesccn- Jiin, rude et sans art, qulls improvisaient aonràiour (&72). »
Ji.n'y avait donc aucune action dramatique dans^ les pantomimes scéniqucs des Étrusques. Micali regarde ces jeux comme une imitation mimique de (igurcs syinboliques et de certains emblèmes rclalifs au culte mystique des dieux {VIS). On ne^ |)eut douter cependant que les Etrusques n'^aicnt eu des tragédiet. Lqs restes de leurs ma^ni- .liques théAlres, et notamment les seules ruines de celui de Tarquinies (&>7&^, porieraient à le croire (M5). Varron, d'ailleurs, nous .parle d'un puëte nommé Fo/mu«, qui se livra à 4^e genre de composition (476). On ignore, il est vrai, à quelle époque précise il vivait, et Micali suppose que le drame ne fut « peut-être cultivé avec succès par les Etrusques^ que depuis le moment où le goût
(iTÎ) TiT. Liv., lib. VII, c. 2, édil. Nisard. — Tite-Live ajoute,: i Ces jeux scéniques, qui furent d*at)onl une expiaiioii, ne j^uérire.nt ni lés esprits <le leurs pieuses terreurs, m les corps de leurs souffranees... i (Ibid., c. 3.) Saint Augustin nous ap^ prend qu*on déployait dans les jeux scéniques une immoratiié des plus dcgoAumes. {De civ. Dei^ lib. Il, c. i, 8.)
(m) Micali, ibid., i. Il, p. 266.
(474) Hauilton Gbày, ibid.^ p. 177.
(475) Ces tragédies, dit Niebubr, auraient pu être un tour de force étranger à la nation ; mais Texislenee du théâtre de Fésules atteste que Ton représentait des pièces grecques, soit originales, soit iraduttes, comme dans le Latium, à Tesculum et à Rtvilles. (Ui$l. rom., 1. 1, p. i92.)
(476) fl Ut Yolnius dicebal qui tragaedias Tu$ca$ $cripiU. » (Varho, De ling.. lib. iv, 9, p. 17, édit. BipS
(477) Micali, ibid., 1. II. p. 268.
(478) M. Haindton Gray. eu parcourant les divers musées de Tltalie, a vu deux vases trouvés dans la Sabine, et, selon toute probabilité, dans deux lombes diiférentes. On les regarde comme deux illustrations d*ttn poème penan très-ancien, et comme deux allégories, Tune du soleil, Fautre de la lune. Ces vases sont en argile, d*une grande dimension, d*une belle forme et très-brillants. Comme Tallé- Korie qui s*y' trouve représentée s'harmonise entièrement avec le puémc, il est évident que Tartisie
des Circcs prévalut sur le théâtre de Rome (477). »
Il serait aussi impossible de déterminer avec exactitude sur quels thèmes les poëtes travaillaient. On sait que les Etrusques n'avaient pas d'histoire héroïque 1lationa^e. Aussi Niebuhr pense qu'ils cnerchèrent des sujets dans la mythologie grecque. Ce point de vue pourra servir a nous montrer une des sources des rapports frappants que nous aurons à constater plus tard entre les conceptions des Grecs et celles des Etrusques. Voici pour le moment une conséquence signalée par Niebuhr. « Il fallait donc que les histoires de Thèbes et d'ilion fussent connues du peuple. Il n*est pas douteux que les poésies grecques n'aient été lues jus* qu'en Elrurie ( 478); l'Occident et Carlhago même étaient accessibles à celte littérature... Quand h Home on commença à lire le grec on dut le lire beaucoup plus encore dans Id tranquîlle Etrnrie. Cependant ce n'est point seulcmcnl dans une langue étrangère qu'on apprenait h connaître les récits des Grecs : il n esi pas rare de voir ]es noms des héros sur les monuments (479); mais ils sont appropriés aux formes de la langue étrusque, et ceci prouve d'une manière irrécusable que les héros vivaient dans les discours de la nation et dans les poésies de la langue indigène (480). »
Au tero[)s de Lucrèce ( 51 avant Jésus- Christ ) Télrusque était encore parlé, et on lisait deis vers écrits en cette langue ( 481 ). Sans nul doute» il est fait allusion dans ce passage de Lucrèce à des poésies philosophiques.
Nous savons, au reste, que la philosophie
naturelle avait pris chez les Etrusques de
' grands développements. Il ne s'agit pas
encore ici du fond des systèmes, mais de
f devait le connaître. De ce fait, on a conclu que des rapports ont eu lieu soit immédiatement, soit par le moyen de ia Pliénicie, entre la Perse et rKinirie ; de plus, on a acquis la preuve que la littérature orientale devait avoir été fort répandue en llalie. M'est-il pas aussi étonnant de rencontrer, dans une toml)edela Sabine, deux illustrations d*un poème persan, qu'il Test d'avoir trouvé en Egypte, déposé près d'un Pharaon, un flacon d'odeurs venu de la Chine? (Tour lo the sepulchret of Etruria^ p. 7G.) Rien d'important à constater comme ces rapports intellectuels entre les peuples de l'ancien monde.
(479) Mous reviendrons sur ce point quand nous étudierons les monuments étrusques.
(480) MiEBiiUR, Uiit, romaine^ 1. 1, p. 191 102.
(481) Non Tyrrhena relro volventem carmina Trusira lodicia occuiUB Dlvuro perquirere mentis.
(LucikST., Ds natura reritm.)
On a vu aussi dans Horace ce trait satirique qu'il lance contre un poète étrusque, nommé Cassius, dont le Iiouillaiit génie, dit-il, plus rapide qu'un torrent, put alimenter un bûcher par l'abondance de ses seuls écrits.
Elrusci
Quale fuit Cassi rapido fervenlius amni lugeiiiuoi, capsis ^uem £una est esse lîbrisqoe Anibttstum propriisi
(Lib. I, Sal. ï, vers. 61-64.)
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la forme qii*ils présentaient. Celle-ci devait être assez riche. « A une époque des plus reculées, Tagès^ le jeune demi-dieu, le pellt-fîls de Jupiter, apparaît tout à coup sur la terre. Les Lucumons étrusques se pressent sur ses pas et recueillent avec une attention religieuse les vers du chant sacré de Tagès. Il leur traçait, dans une forme métrique, les règles qui devaient être suivies dans Taccomplissement des sacrifices, dans les augures a tirer des éclairs et du vol des oiseaux, dans Teiamen des entrailles des victimes, et dans toutes les parties de la discipline religieuse qui fut ensuite établie dans TEtrurio. Puis Tagès disparut; mais ses préceptes étaient destinés a vivre et à former le code moral et religieux des Etrusques (itô2). »
Il y avait encore, chez ce peuple, d^autres écrits sur la divination, sur les pronostics tirés de la foudre (tô3), sur sa nature et sur ses diverses espèces {h%Vi^ sur la géométrie, Tastronomie, la médecine, Thistoire natu'relle et la physique; $ur la politique et sur . la morale (^85}; on ne doit pas oublier leui*s Rituels ( 486 ), et las livres sacrés appelés Vataks (487).
L'histoire formait une autre branche de la littérature étrusque, Cicéron compare les histoires de ce peuple aux grandes Annales des Romains (488 ). 11 les regardait comme les fidèles dépositaires des traditions nationales. Au temps de Yarron, on possédait encore [kSS) les Annales de TEtrurie, écrites dans le cours du Tiir siècle de Tère toscane.
Ajoutons que les théories littéraires, Tétude du beau et les moyens de développer le goût ne manquaient pas. L*Etrurie avait sea écoles publiques. Si nous voulons y pénétrer à la suite de Tite-Live, nous reconnaîtrons bientôt qu'une certaine animation régnait dans leur sein. Il noua transporte d'abord dans une école de Tusculum; mais un mot, avant tout, sur les événements qui s'aecomplissent alors.
Rome • déclaré la guerre wai% TuÉtulanSf et Camille a été chargé de la diriger. « On n*ent point à combattre les Tusculan», » dit Tite-Live « par une paix obstinée, ils ra- ])(>ussèrent la vengeance de Rome, ce guMIs n'auraient pu faire par leurs armes. Lorsqu'ils virent les Romains entrer sur leurs terres, ils ne quiltèreot point le* lieux voisins de la route, et ne cessèrent point de cultiver leurs champs ; des 1)01^» ouvertes de la ville, une foule d'habitants en toge s'avancèrent i la rencontre des générant; on apporta avec complaisance au camp, de ia ville et des campagnes, des vivres pour
l'armée. Camille posa son camp en avant des portes. Curieux de savoir s*ii y avait dans la ville ces mêmes apparences de paix c]u*on affectait dans lescam|iagnes, il entra : il y trouva les maisons et les boutiques ouvertes, toutes les marchandises ex|)Osée.s étalées comme à l'ordinaire, chaque ouvrier occupé h son* travail; dans les écoles retentissaient les voix des adolescents qui apprenaient leurs leçons... Les ïusculans obtinrent la paix (i!^90]. »
Tite-Live va maintenant nous introdaire dans les écoles de Paieries. Celles-ci paraissent avoir été ouvertes pour la jeune noblesse étrusque. La scène qui s*y passe n*est pas des plus honorables pour un des directeurs.
« C'était, » dit Tite-Live, n la coutume des Falisques de charger uh môme maître de l'instruction et de la garde de leurs fils; plusieurs enfants à la fois, usage qui sub* siste en Grèce aujourd'hui encore, étaient confiés aux soins df'un seul hotnme. Les fils des principaux citoyens, comme presque partout, suivaient les leçons du plu^ savant et du plus renommé. Cet homme, pendant la paix, avait coutume de conduire les enfants hors de la ville pour leurs jeux et leurs exercices. Comme la guerre ne l'avait pas fait renoncer h cette habitude, il les emmenait à des distances plus ou moins rapf)rochées des portes de la ville, en variant eursjéux et leurs entretiens; et, un jour qu'il ^'était avancé plus que d'ordinaire, trouvant Toccasion propice, il poussa jusqu'aux portes et au c^mp des Romains, et les conduisit droit h la tente de Camille. Là, ak)titant à son action infime un langage plus infAme encore, il dit : « Qu'il remettait « Faléries au pouvoir des Romains en leur « livrait les fils des premiers personnages « de la ville... » Camille tut indigné de cette proposition. Il dé|K>uille le traître, lui attache les mains derrière le dos et le fait reconduire à Fal^ries par ses élèves ; ri leur avait donné des verges pour le frapper, eu le ehassenl devant eux dans la ville. A oespectacte, le peuple étant accouru, et ensuite le sénat ayant été invité par les ma|(i$trats à -délibérer sur cette étrange affaire, il s'opéru un grand changement dans tes esprits... Les Falisques reconnaissants demandèrent et obtinreat la paix (491). »
11 y avait aussi des écoles k Csre. BI. Gray y \AàOé une espèce d*QBiversitè fréquentée par la jeunesse romaine. Il parait que jusau'aru n* siècle de la République elle alla étudier l'étrusque dans cette viHe. On s'y rendait encore du temps de Cicéron (4Aâ).
1|482) IUmiltoh Gaav, p. i33« 485) Haeo portenui fitnisd^ pro baruapidi disdpUnaeque periiia , dillgcnier obsenmla in libres reittlerunt. (CsasoBios, De die naiali, zvti. édtlien Panckoiik»*.) (48t) Seiibcà, Qsmêt. natur.^ n, 49, éd. Nisanl. (485)- Cicéron dii de ces livres moravi et polîilques : • Habeut elm&ci libri ccrta noiniiia : détériorée, repulêos, lios appcUaiu, quorum et mentes
et ries sont pérdltne, lengrqué a <;mnm«Rî safnks dlsjiinclie. > (Ût aruipic, tesp,, c. 2S.)
!486l CeAsorics, rètd., xtiu tô7) Ibid., XI v.
4S8) De oraftore^ 1, f2.
i89) CjENSORlVS, t^iiif., xvit.
49(1) fit. Lir., lib. \i, r. i:3 «6, éd. Nisard. (49f) ïbid., liv. V, c. 27.
(492) TVar to thc semkhres of Etrnria, p. 387.
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Tite-Livc nous rapporte un fait qui se ratlache h celle éclc.
Cétait eu kkk. Un grand combat avait *cu lieu, sous le consul F.ibius, entre les Romains et les Etrusques, Ceux-ci, mis ep fuite, venaient de se retirer dans la forèl Ciminia. On songea h les poursuivre; mais la for^t était impénétrable et d'un aspect effrayant. Un frère du consul Fabius se proposa alors pour aller reconnaître les lieux, avec promesse d'en ra[)porter bientôt des nouvelles certaines. Laissons maintenant parler Thistorien romain :« Elevé è Cœre, chez des hôles, le frère du consul j avait appris les lettres étrusques, et il savait la langue parfaitement. Des auteurs assurent qu*d cette époque on instruisait généralement les jeunes Romains dans les lettres étrusques^ comme on les instruit aujourd'hui dans les lettres grecques; mais il est plus vraisemblable que c élait quelque chose de particulier à celui qui, ) ar un déguisement si audacieux, alla se mêler aux ennemis. On dit qu'il n*était accompagné que d*un esclave, élevé avec lui, jtar conséquent sachant aussi l'étrusque. En partant, ils se contentèrent de prendre des notions générales sur la nature du pays où ils allaient entrer et de s'instruire des noms de ceux qui avaient Tautoriié chez ces neai>les. de peur que dans la conversation, leur hésitation sur des joints importants ne les fit découvrir. Ils partirent déguisés en bergers, avec des armes de paysans, des faux et deux geais. Hais ni la connaissance de la langue, ni la nature du vêtement et des armes ne les servit aussi bien que le peu d'api)arence
au'il V avait au*un étranger pût s'aventurer ans la forêt Ciminia, On dit qu'ils pénétrer rent jusque chez les Camertes Ombriens; que la, le Bomain osa avouer qui il était ; qu'introduit dans le sénat, il parla au nom du consul d'un traité d'alliance, et reçut un accueil bienveillant.... Les Etrusques ne ^*aperçurent pas du piège qui leur était tendu, et leur territoire fut envahi par le3 Romains (&93). »
Sans doute des écoles s'élevaient encore en divers lieux. Est-il nécessaire de dire qu'elles durent produire des hommes sérieux? Nous aimons mieux appeler Pallenr tion sur un autre point. U faut remasquer le rôle que l'éloquence jouait chez les Etrusques, la considération dont ils entouraient leurs orateurs, les honneurs qu'ils rendaient à leurs cendres. « A Castel d'Asso, il y avait, » dit H.Gray,« des rochers consacrés àlasépul-
(495) TiT. Liv., XI, 36.
(494) On se iap|tt;lie ce que bs Egyptiens faisa'wni aussi peur kurs rois.
(495) Tour lo ihi ujmichttt of Eiruria, p. 400. (49b) Nous devons ajouler que celle accusation
a été repousaéc. Voy.. Nole$ sur Micali^ t. il, 319 544.
(497) SucTOii.« \n Claud., c. 4â.
(498) II. 11amilto.1i Gbat, Tour to tkê seputchui 0/ Eiruria^ p. 152.
(499) Voici un fait que bous napporle Aulu- Gellc . < A Rome, en notns présence, un avocat déjà vieux ei très>couuu au baire;;u, maisU*uo savoir
lure des personnages que lEtrurie honorait et dont elle déplorait la perte; là se déposaient les restes des grands capitaines de la liguet des grands prêtres» des |)atriotes dis-* tingués, des orateurs célèbres^ de^^ guerriers fameux, des rois sages ou qui s*élatent fait aimer (^9^); en un mot« \h se transportaient les hommes auxquels la nation tout entière accordait les honneurs d*une sépulture pleine de reconnaissance et sur les dépouilles desquels elle versait des larmes (&95). »
On comprend quelle émulation puissante devaient susciter ces hommages rendus au développement de toutes les forces intellectuelles et morales de Thomme. Ainsi, chez les Ëlrusques, Toralcur ne se formait pas seulement dans les écoles publiques, il allait aussi puiser au milieu des grandes assemblées des inspirations fortes et fécondes ; il pouvait, pendant ses travaux, songer aux pages qui, plus tard, seraient consacrées à sa mémoire, mais ses regards .se portaierit aussi sur les sépulcres d honneur promis à ses cendres.
C'est peut-être une erreur,.mals il nous semble qu'il dut sortir de là un immense développement littéraire. L'esprit humain cède touiours à la tentation des honneurs et de la gloire; fiour les saisir, il fait des efforts ^uii jamais ne restent stériles. Qifil nous soit permis de supposer aue TEtrurie eut aussi ses chefs-d'œuvre littéraires.
Nous le répétons, ce n'est qu'une supposition; les preuves affirmatives ou négatives manquent également. On sait que la littérature des Etrusques fut presque toute détruite à l'époque où ils tombèrent sous le joug des Romains. Cet acte de vendalisine ful-il inspiré par la jalousie? On Ta prétendu (t^96]. Quoi (ju'il en soit, des restes échappés à Tanéantissement Claude composa vingt livres sur les antiquités étrusques, Suétone ( 497 ) parle avec éloge de Tœuvre de cet empereur qui fut, dit M. Gray, tyi mélange étrange de science,de stupidité, de sens et de Iblie (498). L'ouvrage de Claude a aussi disparu. Enfui, un jour vint où parmi les Romains, dans la hauto société, ou regarda l'étrusque comme une langue étrangère et presque barbare (499).
Quelle avait été la nature de cet idiome? A quelle famille appartenait-il ? Sur ces points, nous essayerous de recueillir encore et d'exposer les divers systèmes dfis savants.
Occupons-nous d^abordde Valphabet étrus^
précipitamment et soudainement acauis, parlail devant le prér«*i de la ville. Pour dire d^un cbevalier romain qu*il faisait maigre chère, mangeant dti pain de son et buvant du vin léiidé, il dit : t Hic «ques romanus apludam edit et floces bibit. > Tous les assisiaiitH.se regardèrent, le visage sérieux d*abord, et se deroaiHléreoC ee que (fêtait que ces mois; eulin ils éclalèreiil de hre tous à la fois, comme 8*ils avaieni entendu je ne sais aucl' langage gaulois ou toscan, c quasi nescio quid tusce ani galUcc daisset. > (L^'S Nuits atiiqïics, llb. xi, c. 7, édit. Nisard.)— Aulu-GcUe vivait vers l an 150 après Jèsus-Ciirist.
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que^ sans avorr toutefois la préleniion de reproduire sur ce point le dernier mot de la science. La raison en est fort simple : ce dernier mol est encore à trouver. Et cependant que d'effi)rls déjà tentés pour déterminer le nombre, l'ordre et la valeur des caractères étrusques! L'écriture dans laquelle ris entraient, si répandue dans le Latium ^vant la fondalron de Rome (5t)0), n'en reste pas moins pour nous comme un mystère.
Il paraH que la déconverte de ces caractères ne remonte pas au delà du siècle de Léon X (501). Avec la civilisation des Lucuroonies tyrrnéniennes avait disparu la langue de la race antique qui les peuplait. Elle restait ensevelie dans le sol que les Etrusques avaient autrefois couvert de leurs superbes monuments. Crorif502) et Amaduzzi (503) nous parlent des recnercties auxquelles on sVsl livré pour la retrouver.
En 14ii^&, la découverte des tables eugu^ biennts (50&), un des fragments les plus considérables de l'ancienne tangue italique, attira vivement l'attention des savants. Mais, ]'0ur déchiffrer ce monument, il fallait un alphabet. Ce fut seulement en 1539 que Theseo Ambrogio proposa le premier essai de reconstruction; Gori, en 1737, publia un autre alphabet regardé comme -plus correct; c'est surtoutàun Français, Louisfiourguet, qu'est attribuée la découverte de l'alphabet des inscriptions qui se remarquent sur les monuments étrusques (505).
On ne reconnut d'abord que 16 caractères distinctifs, et on faisait observer que ce nombre correspond à celui que l'on avait reconnu dans l'alphabet primitif des Grecs. Plus tardi trois nouveaux caractères furent signalés par Lanzi. M. Bonnettva publié dans les Annales (506), d'après Efamillon Gray, un alphabet qui comprend 31 lettres. Toutes, à l'exception du b, sont tracées de diverses manières, et on remarque deux caractères dont la valeur n'est ^^as encore déterminée.
M. Bonnetty, résumant quelques travaux du P. Secchi (507), rapfielie que plusieurs alphabets différents ont été trouvés dans l'antique Italie, qu'on en peut déjà distinguer six : 1* Talphabet de ceux qu'on a appelés aborigènes^ ou le latin: 2* l'alphabet grec archaïque ou pélasgien;S'' l'alphabet étrusque; k^ l'alphabet ombrien; 5* l'alphabet osque;^* ral}>habet euganien. Peut-être, continue-t-il, faul-ii même distinguer l'alphabet euganien du véniiienf et l'alphabet messapique de Vosque et du^rec; ainsi, le nombre de ces alpha-
(500) Voy, Pline, liv. xvi. U, ap. Micali. Vltalte avant la dominaiion de» Romainx, i. IL u. âHi.
(501) MicALi, ibid., i. ll,|).St77.
(502) Dife$a delP alfab. elr., p. 158.
(503) Alphab. vêler. Elu
(504) Ainsi nommées de la ville d'Ëugubîe où elles furenl Uécouverles.
(505) Léon Vàisse , Enaiclopédie moderne , arl. LhtguUlique étrusque, l, XiV, p. 701.
(506) \oy. Annales^ cours de philologie et d'archéologie, l. XI, (3* sër.) •
(507) iM., p.401.
bcts se trouverait porté à AuiV. Enfin, M. Bonnetty ajoute qu'il est difficile de dire dans quelle catégorie il fau4 ranger celui qu^il publie (508). On 8*accorde cependant à le regarder comme étant l'alptiabet étrusque.
D'autres classifications ont été proposées. Ainsi, d'après Mieali, le langage italique devrait être patlagé en deux branches principales il'o^^ue et l'e/rusgue.c La vieille langue osque ,» dit-il, « avait cours parmi ces nombreuses peuplades qui occupaient plus de la moitié de la presqu'île, à commencer de la Sabine jusquîi la mer de Sicile. Le dialecte des Sabins était si rapproché de Tosque, que dos grammairiens ont observé que plusieurs mots avaient de part et d'autre la même signification (509). Cette conformité se ra))})Orte parfaitement à l'histoire qui nous apprend que plusieurs colonies sabines s'étendirent vers l'Italie inférieure. L'idiome des Marses et les dialectiques des Berniques et des Sabins avaient beaucoup de mots identiques (510); et de même dans celui des Volsques, comme le fait connaître la célèbre inscription trouvée à Velletri (511 ), on trouve beaucoup de termes osques et d autres locutions particulières à l'étrusque, ainsi que cela devait arri\er dans un pays qui fut soumis aux Toscans. Les témoignages de l'histoire, réunis à l'autorité des monuments et à l'opinion des grammairiens, font regarder comme certain que les Campanieus, les Samnites, les Bruttiens, les habitants de la Fouille et de la Lucanie faisaient usage de la langue osque. Varron (512) avait remarqué dans rètrusque et dans le sabin des mots communs; ces idiomes en effet étaient très-voisins. L'étrusque et l'ombrien offrent une conformité de rapports plus grande encore; on pourrait même les assimiler et les confondre depuis que les rituels eugubiens ont démontré que ces dialectes avaient beaucoup de points de contact, et dérivaient d'une langue principale et unique (513). »
On voit quelle était l'opinion de Micali« Lanzi, qui ne la partage pas, prétend que le samnite et l'étrusque ne doivent pas être regardés comme des langues distinctes.
L'ombrien, Teuganien, le voisque, l'osque et le samnite sont pour lui autant de dialectes fort rapprochés de l'étrusque (514).
Niebuhr, d'un autre cêté, ne voit aucua rapport entre l'étrusque et l'osque. « Ce dernieridiome, » dit-il, « n'est nas comme l'étrusque, un mystère impénétrable; s'il nous restait,» «ijoute-t-il, «unseul livre écrit dans
(508) M. Bonnetty, ibid., p. 402.
(509) Yarro, De Lingua /aftit/i, ti, 5 ; Cluvicr (p. 45), a recueilli plusiears mois comuiuiis aux Osques et aux Sabins.
(510) Frstiis, in Hemicis ; Sbrv., Ad JEneid,. vn, 684.
(5tl) Yoy. Paulini a Saint Bastooloileo , fk Latini senu. orig,, p. 8.
(512) De Lingua laiina, v, 4.
(515) MiCALi, ibid., I. Il, y. 287-89.
(514) Ap. Léon Vais»e, tncijclop, moderuSt art. Linguistique étrusque*
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eette langue » il ne nous faudrait, pour I0 déchiffrer, d*auire secours qu'elle -mAmo (»15].»
Ily^eraiMaolie d*eipos4^r d'autres systèmes. Nous croyons' en avoir dit assez pour faire Goaippendcecombien d!fncertitudes planent sur les rapports ou sitr les ditférences qui peuveut ayoir existé eo^re les idiomes de Fantique Ha^ie. Toutefois l'opinion du P. Secchiy telle que noiis l'a. présentée MU Bonnally, parait la phjs p^bable. Nous croyoaa devoir y joindre aréiques développements^
On a trouvera C»re (516j, dajis Ia tombe d'ua priaee piussant (a nug^Uy ^prince), et on vok maintenant à KOme, dans h Mùsé^ étT'Uêqfu-gvéjforien^ une espèce d'encrier, que Ton peut, dit Hamilton Gra^ ,.. considérereomme TA B/Cd'ùnmaUre d'école (517)1 Sur ceUencriec^OAtgravéi^ciualreaiphabets (51 8)4 A la^uile de chacun d eux^ les lettres soni céunle^en syllabes : ainsi, .6a, 6a« bU elC;,^ mai me* mi^.etc. Oa^ç- ifoove SLconsonnes et 4^ voyelles (519). Un de ces alphabets se com^ pose de lettres étrusques disposées d'abord alphabétiquement,, pois, rangéesensyllabes.. Lettres ot syllabes présentent la forme grec-
Ïue arxbiàlque oxi-^lBi plus.'' ancienne (520)1. eue forme esi aussi ceHe-des inscriptions étrusques ;. les lettres q;ui 5e remarquent suî lés vases copinLhiens paraissent, au contraire, plus récentes. .L'alphabet dont nous parlons a été déchifffé par le D' Leipsius. Hamilton Grav prétend qu'on doit Le regarder commis la clef' de tout ce qye noiis connaissons, de la langue étrusque et comme la base de tour tas les connaissances qpi poiirrx)nl: être ac« qiiises p(ûs tard. (521)^
Quoi qu'il en soit de* cette manière de voir, on sait q^e tes caractères étrusques se traçaient coimme ceu^i des peuples sénûtiq^ies, de droite à gauche,, et c'esi CO' cmi a paru à qj^elques savants prouver qjue l'KTrucie avait reçji Técrihire lilceutement: de l'OtienL Uh autre f&it leuf en semblait une s**conde preuve i c'est celui de la suppresaiofi des voyelles bi^èves dans Forthographe, el de Tabsen^e complète de la lettre a dans ralpbal>et ^ double ca?aelère du^ sjrstème d*écriturearaffiéen. Les Etrusqpes paraissent, en effet» avoir négligé les voyelles dans un ^and nombre de cas. Qttand ils tes écrivaient ils les divisaient, comme fa Isa i en Vies Grecs éoKens,. pour éviter les dlphthongues. Ei cemme-lesdiphthonKues paraissent rarement d»ns leur écriture,, les aspirations y étaient fréi^uentes; de lir beaucoup de rudesse dans la prononciation^ ils ne redoublaient pas non plus, les consonaes et supprimaient
(81^ Hhtoire romainêKi. I, fK 96«>
(516> HAMiLTOir Gbat, Tour to tke ujmlwtt of
(517) mM. — La préteiice de i^eue espèce d>nrrier — « «or| of tiiniiand -*> da.<s la lombadun prioce puissant, suggère à Hamillon Gray des remarques curieuses, et qu'il faut lire dans son livra..
(5t8) Ibid., p. 38. On regrette quIiainiUon Gray n indique pa<i si ces alphabets paraissent apparlenir a quatre idiomes différents»
(5l9) ibid., p. 317.
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souvent les Anales des mots. En rétablissant les parties d*un mot étrusque qui étaient sous-entendues ainsi, on retrouve le plus souvent, dit Lanzi, un terme connu des Latins. C'est ainsi que sous la forme presnti il nous montre le latin prœsenieê.
« Les terminaisons latines u«, 05, is, ont en étrusque pour correspondants ou, a, e. Ces deux dernières finales sont les plus fréquentes ^ la désinence e est même aussi familière aux Etrusques et aux Ombriens qu'aui Fi'ançjais. Peleu$* y devient Pelé; Tydeiis^ Tule. C'est ce qui a fait conclure î quelques ailleurs que ces peuples de l'Italie étaient d'origine transalpine. Lanzi a observas en étrusque des caractéristiques de cas, quMl rapproche taniôt:du grec et tantôt du latin. Il croit y voir aussi dés traces de l'article. Les noms n'y ontpas toujours le même genre
2u'en latin. L^ savant Italien ne peut décier si le nombre duel y existe ou non. Des Sronnms, des verbes et des autres parties u discours, il ne dé<:iide rien, faute ae spé* cimens sufi&ants.
« Tout ce qui nous r^sle» en effet, de la littérature des- Ëiriisques, se borne à des inscriptions lapidaires età quelques médailles sur lesquelles on ne peutguère voir que des noms propres,, à quelques fragments sans importance , rapportés par Varron , et wAn à une inscription de Uiv^n.,, découverte récente qui a occupé le savant Vermiglioli (522), » '
A l'époque ou ICiebuhr^ompOj»ait son histoire romaine, on n'avait encore, à son dire, réellement expliqué que deux mois éirusf ques ; ce sont : ÀviJ tWymxit anno^, (52â). Encore Lans^i refusait-il d'admettre aue vil signifie wmée [tHk). Plus récemment, m Re^ vue d'Edimbourg â reprodjuitM*opiaion de Niebubr. Elle soutient aussi que les deux mots indiqués sont,'. avec les noms propres, hes seuls dont ta sigpifii^altoaart été déterminée (525)..
Ces noms propres se lisent sur lea monuments étrusques et surtout dans, la grotte dite dfea^ mscriptibns; comme celte grotte nous semble présenter de Tintérfrt, nous allons y introduire nos lecteurs*.
Cette grotte fut découverte en 1829. Elle doit son nom au grand nombre d'inscriptions en langue étrusque, qui se voient sur ses murs. La était cette nécropole de Tarquinies dont nous avons déjà parlé. Les insoriptionsqu'oay trouveoffrent un double intérêt :, elleS" servent d'abord à nous donner une idée des caractères étrusques, puis, comme le ftiit remarquer Hamilton Gray»
(520) îhid., p. 26. — On ne doit pas oublier, dit Hamilton (^ray, que ces lettres furent tirées de U Ptiénlcte, et qu*il y avait identité complète entre le pliénicien et Phébreu le plus ancien, p. 24.
^2i) /^f<f., p. 24 et 26.
(5i2) Léon Vaibsk, ibid,, p. 701-702,
(52$) NiEBinB, Uiuoire romaine^ t. I, p. 157, note 342.
(524) Saggio, t. Il, p. 522.
(52 >) ne Edimburgit Reiiew, n. 117, p. (25.
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elles nous fournissent quelques détails sur Thistoire de Tarquinies.
« La première inscription, ii dit Hamilton Gray^ttse compose d*une longue ligne semicirculaire de lettres dont voici la traduction que propose notre touriste :
La prêtresse Cœsanna Mntuesa donne ces jeux en Ihonneur du Lar décédé, ia gloire de son âge, le protecteur de nos temples et de no* tre commerce,
« Vient ensuite la procession funèbre. Au premier rang se présente Matuesius^ le Lar nouvellement élu, frère peut-être de la prêtresse, puis les familles des Lucumons, alliées par le sang, ou que leurs fonctions obligeaient à contribuer, pour une certaine part, aux dépenses de cette pompe funèbre. On n'a pu, à cause du peu d'espace, représenter qu'un individu de chaque famille, et on y vuit Qgurer les familles Lenea et Pompée^ deux maisons des plus, nobles de Tarquinies. Elles sont suivies par le prince Aruns Athrinaena représentant la branche cadette de la maison régnante. Viennent ensuite les Laris PhanurtSf ou pleureurs sacrés, gagés par le roi, et les Velthuri^ ou présidents des divers jeux et des sacriGces. Ces jeux sont la course, la lutte et le pugilat; on sacrifie un poisson bleu aux mânes du défunt.
« En entrant dans la chambre des inscriptions, nous remarquâmes, au-dessus de la porte, deux tigres qu'on dirait prêts è se précipiter sur 1 audacieux j.Mjofanateur de ce lieu de repos. De chaque cêté est un faune, une coupe à .la main, cour^hé sur une frise bigarrée qui fait le tour de la chambre. Aux pieds vie chacun d'eux on voit une oie.
« Le sacrifice est représenté sur le côté droit de la porte. Un jeune homme, nu et imberbe, ayant dans la main droite un instrument non descript^ se penche sur une espèce de gril et se prépare h cuire un poisson bleuâtre qu'il tient de ia main gauche. En face est un homme âgé, nu et portant barbe. 11 semble lui donner des ordres; il tient une longue baguette, insigne peut-être de sa dignité sacerdotale. Sur sa tôie est gravé le moi Vfltfiur. Aux murs sont suspendus deul filets ou chapelets , ornement que les anciens aimaient pour leurs tombeaux.
L'inscription peut se rendre ainsi, en partageant les mots :
Civetana, Matresi, Cnleaece
Evra, Svcle, S^is, Pbesulii, Chvacba.
« Cœsana Matuesa^ deux noms patriciens et nobles de Tarquinies. Elle était prêtresse, car nulle autre femme n'aurait pu don- . ner des jeux. Cette femme calescece, c convocaritf » donna les jeux. L'inscription est placée sur un héraut ayant un long sceptre, mais la terminaison des noms montre qu'il était envoyé |)ar une femme. Stackeiberg.lit le nom Civtsana^ c*est*à-dire citoyenne Ana; la prétresse Ana^ citoyenne. . . Cicéron, et beaucoup d'inscriptions nous apprennent que les noms Ana, Afa^ue^a et Cœsanaéiaïem portés par de nobles familles de Tarquinies.
Nous savons par Varron que cives est la traduction du mot étrusque citixen.
« Eura^ probablement, gloire ^ de l'hébreu, élément qui abondait dans la langue étrusque.
« 5uc/f, âge^ siècle . — Phesiehi^ ou, comme lit William Gell, Phesthiu^ probablement PhisthUf ancien nom de Pœstum^ ou pori d$ mer,
«I Chuacha , le x^h x^^^^^ * ^^^ Grecs, offrandes au défunt. Sir W. Gell lit Fana, « lieu sacré » ou « temple, » D*où la gloire de son siècle et des ports de mer et des temples; c'est-à-dire protecteur de la religion et du commerce.
« Sur le cêté gauche de la porte sont deux
Personnages nus, !*un avec et l'autre sans arbe. Debout près d'une table, ils jouent aux dés. L'un de ces personnages, appuyé sur la table, observe avec imxiéte le jet des dés, tandis que Tautre, placé en face, esl
Erêt à avancer le point qu il a gagné. La taie étant creuse, on n'aperçoit ni les dés, ni les points.
« Sur le cêté droit du mur de la chambre est une fausse porte. On y a représenté un lit de repos avec coussins brodés de diverses couleurs. Un peronnage, ayant de ia barbe, un vêtement depuis la ceinture, et. dans ses mains, cinq bfanches d'olivier qu'il presse contre sa poitrine, paraît se hftter d'obéir aux ordres d'un autre personnage. J^ tête de celui-ci est armée de deux filets; il porte un lon^ manteau, avec celle inscription imparfaite : Fc... Aniiest c'est-hdire probablement, Yelthur Annius, Le nom Veltnur est si commun et togjours donné è des personnages en dknité, qu'il semble indiquer un rang, une fonction; il peut signifier président ou gouverneur. Sur l'autre cêté de la porte on remarque une figure avec cette indication : PunpUf le Pompeius ou Pomponius romain, notre Pompée. Le prsonnage porte un vêtement bleu, des brodequins rouges; ses mains sont pleines de vases. Il est précédé par un autre ayant un habit rouge avec des raies noires; «ur ses épaules est un vase, et dans sa main une tasse. 11 est inscrit : Tetiie ou Titilius. Un troisième personnage portant un collier, parait le presser. On remarque sur lui cette inscription : Arathvinacna, c'est-à-dire, suivant quelques-uns, Arruntiniavius^ suivant d'autres, Arlhuinacena. Gell lit : Ar Arithreikeie ou Aruns Arithreike^ le jeune prin^ ce, ou le représentant des princes cadets. — Le nom suivant est écrit Avilerec Jeniiest ou LeneuSf surnom emprunté à TEtrurie [mr ia famille politique (gens) Popilia de Rome. Vermiglioli nous apprend que les maisons de J^cinu et de Punpiu possédaient quei-
5ues-uns des tombeaux les plus illustres de arquinies. Le nom suivant, Larth Matves^ ou Larth Matues : c'est, sans doute, le nom du nouveau souverain ou du personnage appelé à le représenter dans celte cérémonie. Il est nu; il a des brodequins, et, dans une main, une tasse pour an sacrifice, dans Tautre, deux filets, un collier, une g\iir-
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lande autour du bras droil et uii« autre sur la tète. Son état de nudité peut être regardé comme la marque de la plus profonde dou* leur.
« La partie supérieure de cette pièce est partagée par une fausse porte. Sur un des cdtés se trouve un groupe composé d'une femme nue et dansant. Elle porte un collier en or et orné de pierreries, un bandeau d'azur autour de la tète, une chevelure blonde et courte, des brodequins rouges. L'inscription Laris Phanuriê se rapporte probablement au joueur de flûte qui est à ses côtés, avec tilels rouges, brodequins et moustache. Quelques savants pensent que Phanuris indique un lieii sacré ou un temple. De là, une tombe, où se célébraient des jeux annuels et où Ion faisait des prières, peut être appelée fanum ou fanu^ et Laris Phanuriê
C eut signifier « pleureur dans -le fanum du ir, ou souverain. » Vient ensuite une autre danseuse, nue, avec un superbe collier, des brodequins rouges, et cette inscri ption : Aranthtec Jeneiei^ nom de la famille iJBniu$t que, diaprés cette répétition, on peut regarder coiunie la famille du lar <fui possédait ce sépulcre. Aranlilixa Lœniif quelque danseuse fameuse appartenant è la famille Lœ- Dius. Son petit chien porte Tinscription ^phia^ i)eut-étre &c\ ^(Xi) toujours ami.
De Tautre côté de la porte sont quatre jeunes gens, nus, sans barbe, montes sur des coursiers, marchant Tun après l'autre, comme s'ilsse rendaient à THippodrome, et précéiié^ par un héraut qui porte l'inscription Yeithur^ directeur de la course. Le premier de ces cavaliers seulement est nommé Laris Larihia^ garde du lar ou larthia. Les chevaui sont rouges, et deux d'entre eux ont ta queue et la crinière bleues. On doit se rai»|ieier que Toracle de Delphes commandait quelquefois, pour apaiser une divinité olfensée, une procession d'hommes nus montés sur des chevaux : ainsi en fût-il à Pyrgos pour expier le meurtre des Phocéens. Au-dessus de la porte sont représentés divers animaux, lions, ce.'-fs et léopards.
« Sur raptrè côté du mur, et sur un des côtés de la fK>rte se voit la continuation de la procession équestre; sur l'autre côté, sont deux athlètes dans une altitude très-animée.
(526) Tour to Ike sepulchres of Etrurla, p. 170-86.
^527) Ces rieui cilà sont : ««Mma, que Piolo-
inee iiidiqu; i*n faisanl oifntion des Musarni^ et
2111 mainieiiaiit porte le Dom de la Civilà, et Curii-mnum, appelé maintenant par un léger changement Cordigliano, Les cL8si(|ues anciens n'en disent rien ; daiis le moyen ftge> Musarna est citée par Langillouo vers la moitié de xiii* siècle. Toutes deux dépouillées de leur importance première, ont dû k lenr oiiscorilé d*ètre respectées par U conquête ronaaine, par le moyen âge et par les siècles modernes ; aussi, oflTrent-t-Ues d'amples. études à Tan- U4|u»ire. I^e plan priroitif s'y retrouve intact ; les •ulMCrnrtions des Mtimeuts modernes ont les ca* rnclères de Caibriques étrusques ; les murs, les tours, les rues, se retrouvent saits peine, On j a trouvé des colles sépulcrales renfermant
L'un porte le nom Nucrtele ou Nicoteles; l'autre, le nom Eicrece, Quelques savants Italiens ont lu dans ce mot : if) Fpaixf), forme étrusque de Pexpression « grœce; »ce qui
fiourrait signifier fils d'une esclave grecque, ïs sont suivis par un combat de boxeurs» qui a lieu au son de la double flûte.
Le joueur porte un habit bien avec une bordure rouge et avec celte inscri[»tion An^ thusi ou Anlhasius. Vun des boxeurs est indiqué par ce fragment de nom Phivan; l'autre, par ce nom Yecenes Meion Meius. Vicinius et Meus étaient deux noms de famille, et ce boxeur était probablement Feeenes par son père, et Met par sa mère. Le combat, au son de la flûte, prouve ce que i on voit dans beaucoup d'écrivains anciens,
Sue les jeux gymnastiques des Etrusques taient souvent dirigés par la musique. « Cette chambre, tant par la beauté des dessins aue par le nombre des inscriptions, est une aes chambres sépulcrales les plus importantes de Tarquinies. Les figures sont exagérées , mais -l'exécution en est parfaite.
. « La porte extérieure de cette tombe était formée de grandes masses de pierre, trèsrichement sculptées. On en voit encore quel- 2ues beaux fragments sur le sol. Au sommet talent représentés deux hippocampes; dans les carrés, alternaient des lions et des léopards (526). 0
Ici se termine, dans Hamilton Gray, la descri|ttion de la célèbre grotte des inscriptions. Les interprétations diverses que nous avons rapportée$,montrentquelleincertilude
f)lane encore sur la manière de lire cette angue étrusque. D'autres inscriptions, des plus précieuses et fort nombreuses, ont été trouvées dans deux cités étrusques récemment découvertes près de Viterbe (527).
Espérons que les travaux du savtint antiquaire Orioli les rendront profitables à la science.
Elles pourront peut-être répandre quelque lumière sur un problème agité depuis longtemps et qui n'en reste pas moins à résoudre : on se demande toujours à quel idiome se rattachait la langue étrusque. Les opinions n*ont certes pas fait défaut , et sur ce point, les modernes ne sont pas moins partagés que ne Tétaient les anciens. On pour-
jiisqu^à 40 sarcophage» couverts de figures plus grandes que nature et peintes en rouge, avec les veux bleus. l>e précieuses inseriplions éirusquet se lisent sur la poitrine cl les jambes des figures, dans les cercueils, sur des couvercles. Celles qu'on a lues désignent la famille Alisia. Deux, particulièrement, sont longues, bien conservées et trèsrimporlanies. Il y a di's bas-reliefs, des plats à la façoo égyptiennt*, des dessins peu communs, des métaux ciseîés, des miroirs, etc.
M. Bazzicbelli, qui, sur les indications du professeur et savant antiquaire F. Orioii, a fait ces découvertes, ne néglige rien pour les rendre plus profliables à la science, et déjà il possètle une collection qui, sans donte. Ira prendre une place honorable dans le Musée déjài si riche des Etrusques^ du Vatican.
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rait même dire que les premiers s^e bornent le plus souvent a faire prévaloir ou à combattre les systèmes a|)posés de Tantiquité. Ainsi» une école,, représentée surtout par Micali» voit dans h langue étrusque Tempreînte d'un génie et (f une nature qui ta séparent profondément delà bngue grecque (528). C*^è(ait la manière de voir de Denys d*Haficarnasse; c'est aussi cette de Nieburh etd'OKr Muller. — D'autres, au contraire » continuant Hérodote, trouvent entre ces deux fangues des rapports intimes et nombreux. A ce système^ soutenu par Lanzl» se sont rattachés Heytie , Eckbel Barthélémy, Fabbroni,. Iforellv Marin! , S. Q Vîsconti (529).. Il a encore trouvé dans M. Leipsius, un de ses interprètes les plus récents, un rléfenseur plein, d'érudition. D'après ce sav/iot : «. Plus on remonte haut dans Fhrstoire de la. I^ingue étrusq.ue, pfus on voit que lës^ radicaux et' les formes hellén-i-
qiies redeviennent prédominants De
même,, plus on s'éloigne des villes oà le caractère pélasgique s'était transmis plus intact,, et avait été moins altéré par rinfluence ombrienne, plus la langue s'él'oigne de hi forme bellénityie et prend* un aspect barbare (530). » LeîpsJus suppose que le ))éfasge tvrrhénien arait, en certains lieux,, emprunté à ta tangue des Ombriens un élément étranger qui l'avait* profondément raodiGé.
U'est combattu sur ce point par un autre savant de l'Allemagne, M. Abeken. Celui-ci prétend que le peuple étrusque « doit son cx^istence nationale à deux éléments nrincîpaux, Tun antérieur et d'abord prédominanl, IcsPélasgesTyrrhènes; l'autre postérieur,, et qui finit par dominer à son tour les peuptades Bhéticiues descendues des Alpes, c'est-ù-dice les Rasènes. Plus on remonte en effet le cours de l'histoire, plus tes Etrusques apparaissent égafement lias aux Grecs par leur langut^ leur religion,, le style de Jours monuments figurés. Plus on descend, au contraire, et plus se prononce un caractère qui contraste avec celui des auires Pélasges de lltalie» et que Leipsii>s,. faisant abstraction des Rasènes, rapporte à tort au fond omUrien^ qui aurait, pour ainsi dire, repomsé'àYQO le temps sous la couche pélasgique et grecque, ftt. Abeken, d'un autre o6lé, cherche à identifier les Sicules avec les Tyrrhènesrfes montrant partout unis h ceuxci, et les regardant, les uns et ^es autres, comme pélasgiBS. 11 volt dans les Ombriens les habitants primitifs d'une grande partie del'ltaliesetHentrionaLe et centrale, de bonne heure entamés sur plusieurs points par les Pélasges^ mais avec 0. Muller^ avec Schie-
gel, avec Kleuie (531}, avec Grolefend, il finit par absorber l'idiome des Osques et celui des Sobîo» eui^-mèmes, et, qui plus est, celui des Ombriens, dans le vieux grec*;: Ions ces idiomes, et aussi bteil le Iktin, n'auraient été que les dialectes divers d'une Êeute et même langue^ à des degrés de culture picrs ou* raeins avancés (53^}. »* .
Quelle étak cette langue, perdue pour hottsT'Ne sommes* nous |)as condavmés aré^ (HKidre comme* Horace : » C'est sur quoi les^ savante disrmfent, et le procès n'est |)as encore jugé^ (533.T »*Le sera-l^il môme urv jour?' et' iaudra*l-it admettre, comaie élé^^ ment de- solution, ce que nous Hsors dans. H. &ray (53V) sur les rapports existant entre les lettres les [>l»e anciennes des alplia* bets grecs, phéniciens et hébreux? Nous allons donner cfuelqoes preuves ï l'appui de cette assertion..
En alteiidant sur ce pouit te dernier mot dK) la sciefice-, nous devons rappeler que- Ba\ïA ftiit de rétrusc]ue une branche des. langues thraco-pélasgiques ou gréco-latines^ ({uî'appartiendraitparconséqueni à h^fanfiilleindo-européenne.
Il existe quelques preirves de l'affinité delà langue ôes Etruscrues avec K*a lanxues sé^ mitiques, celle des Hébreux d'abord, et f«ar eux^ celles des PhéfHcîens et des anciena Grecs. Noue alhms donner te résultat des recherches de plusieurs saranis qui, dans le si^fe dernier ,,se sont te phis eceu[>és de cette question. Le premier est le célèhre Maffeî. Dans sen Hiêto ire diphmafique\^S&)^ il a inséré uoe dissertation oui a été fort bieiT analysée dans \à Bibtiotkèqu&iialigue' de Genève (536)-. C'est Ufl extrait de eette ana- Irysc que nous publions ici .
crMaffer a découvert un caractère distinctit des Etrusques, qu'it n'a pu rapporter, eèavec uirgrand degré* de probabiKté, qu'aux-peupics de Canaan. Ce caractère particuKer est reitrème penchaot des Etrusques |M>tir les augures, et pour la divination, dont il ne paraît pas qu^ aucun peuple ait été plus iofiitué que les Cananéens. L'Ecriture saînée est SI expresse là-dessus, qUe les preuves ne sauraient être plus fortes. Ees Etrusques donc, seh)B notre auteur, élaieflit issus do Canaan, d*où ils avaient ap()ortéen llalîo l'usage des augures, qu'ils n'avaieni, par conséquent, point appris de Tagès, ainsi auo be dit Ovide (537).
• Il y avait ceiiendant divers peuples dans le [)ays de Canaan, si Von y comiirend tous les endroits qui éclnirent par sort aux Israélites; en sorte qu'il serait comme iai- )ossible de délerminer duquel d'entre eux es Toscans tiennent leur origine. II a fallu
(518) Ap. Galgtiaol, SbUb êur les religions^ par Cbei;»», 1. 11, 111* part., p. tl71.
(529) Ap. Creezer, Reli^ûu» de l'antignUé^ 1. 11, r* pan., p. 597.
(690) Ap. Guignaut, abi supr.» p. 1176.
(551) Dans sa Hisioiieh philologhehe Adhan* deungetif publiée par Liachiuan, p. 7i, eic.
(SSi) Ap. Gttigtiaut, ubi supr., p. 1181.
(535) Giammalici cerlant, et adbac sub judlce lis (HoRAT., Àrg poel., vers. 78.)
(55i) Tour to ihe iejmlekreê of Efrana, p. U. (535) htoriadiplomatica^eke une d'imrommù^mâ atV arte eriiica in tel materia^ In -4% 17)7. (55U) T. Ht, p. 44.
(537) Meiam., iib. xv, 538.
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doncdieroher de^ouveUes j>reuY65 : Maffeî •en a trouvé dans 'les noms des rivières et des ;Yil4e5, et dans la conformité de 4aii-
:gAgO.
« Le nom dMmo.qne porte te principal ^fleuve de Toscane, a trop de resaiemblance -«vec ceini du torrent d*lmani pea-élei^né 4(11 lieu éik Abraliam et Lot abordèreat ea venant deCarr^m, ^ournuon puisseJe a>é- •connaître. Maffei a dans ^on cabinet une ipierre sép&Icrakv» trouvée à Chiusî» sur laquelle on voit le nom d'Àmeàl: et il y en a une semblable cliez le sénateur Buonar-roti^ •dû on litlenom^flnira. Personne n^ignore qu'on trouve le. nom d'Oman», ou d'u4rnafiy ^u chapitre xxidu-i" livre des Ckroniquet.
« Les noms des deux villes f{n*il y -avait sur le lorreRl (rArnon, fournissent quelque «cbose de plus précis sur Toriginc des Tos- -cans. La uceuriere jde .ces Jvi4les-était.iroer ^38), et.la aeeonde SL'appelait^ra/A (539). <<]e dernier parât à notre auteur le même •nom jiiue celui d'Eirusaue : le Fau servait d*H «t (Vo : car le motdeiW, qui en phénicien ^ignifle bœitf^ fut changé en celui de Mur, mi vltalie, puisque c'est Thitrii et non JAontt, qui était le nom d.'ui)e ville du, golfe deTa- TeQte.9 dont ries médailles ont «'Rcore la fi- ^gure d'un icnff. Le^ a pu facitement^lre 4;hangé en 4, comme cela paraît par les dif- 4érents ilialeotes; les uns disant Àlur^ les autres Aêsur^ Les Syriens font souveot -oe «changement : ainsi ÉUràih iut changé sans violence en .Eirùê. i>enya d'Halicarnasse «assure^ que le. nom ££truique vient du nom 4lti pays qxL'fIs habitaient auparavant, tt non pf^s du^Dom de quelque héros ou de quelque |)rince. Aron était aussi le nom du jlays, où il y avait plusieurs villes (540J.
< Les Etrusques .«eraieat donc^ -selM HaiTeif les.fmtiti, peuple puissant» qui avaient des géants parmi eux, et qui furent chassés de leur oayspar les Moabites, comme «fi le.voitjsir.l:£criture..l^ nom deilasani, que les Joscans se donnaient eux-mêmes;, éiâit.pris de 4^eiui d'un de leurs chefs appelé Ba$tna. Prut-Atre conduisit-il les premiers ^UL s'établirent en Uaiie. Ce nom, au reste, marque .9issei de quel endroit ils 'Venaient-: car on trouve dans Jfâdraj4(5U) les noms de Mtêim ûaJIasîii, et A$tna, Asena était^n«ore le nom d'oin Jieu ilans ce pays-là; <et Ra$m fut aussi le nom d'un roi de Syri«, dont il est parle dana les jLivres sacr<é^ et qui assiégea Acbaz dans Jérusalem.
« Les Moabites avaient d'abord occu|»éJes deux cAtés du lorrent d'Arnoa; mais les Ammottitea et les Amorréens les en chassèrent du cAlé du Septentrion; et cea Uesniers forent ensuite, è leur tour^ chassés de ce pays par les Israélites : les tribus de Ruben
<538) Voy. Aeaf., 11, 56. — Cm., xav, 5. — ifM., mil, 54.
(539) iVKni., xixii, 55.
(540) /««., xvn, 2.
(541) / Eêdtat n, 48, 50.
(54in TiT. Liv., lîb. XIV, n. S.
(543) Papsam., Eiïae,, lîb. v, \% n. 3.
et de Gad en furent mises en possession. Li capitale était nommée iir, et aussi Rabba.
^ €eite syllabie ar était ordinaire dans la langue des Etrusques, comme dans celle de Clanaan, Cela pa: att par tesiaots Aruns, Araco^ Àntur^ CamarSf Aesar , Lars^ Arsia^ Arttna^ ville des Voisques (542), ilrtmno, ancien roi d'Etrurie (5(^3). ylr -signifie en hébreu une montagne ; et deux pierres trouvées vers le haut des collines de la Val-PuliceUa près do Vérone, ioaiquent le nom d'^ujfw (e«, peuple^tr^isque, qui habitaiia^utrelbis ces contrées; AruMi ^vietrt, sans doute, d'iirunj, nom de quelqne homme., comme dans l'hébreu Arum (544). Il «e faut pas se faire une difficulté, de ce qu'ilr une montagne, Arum UN lieu élevé, etilr vHIe, s-écrivent en hébreu4ivec diiférentos aspirations, parce que ces 4»oms ont été en usage avant qu'on les eût écrits. Jl paratt nràme par le cantique du poSte cananéen, cité au^livre des Nombres {645j, que le >4iera de iér avait été donné à oette ville à camuse de son assiette -élevée.
«« Es0r signifiai tMeu, en étrusque, au rapport deSuétone f546) ; Sar signifiait Seigneur oiiez les Hébpeèx. La lettre que les Etrusques iaisaient précéder, était apparemment un des articles aOixes, comme on les appelle ea terme de grammaire hébraïque.
« On adorait i Gaza., l'une des principales villes des Philistins une idoleruppelée Marna. Ce mot signifie en langue syriaque. Seigneur des hommes^ selon la remarque de Bochart. LeTOiServius Xullius,Toscan de naissance, était auparavant appelé Jtf(M(arna, commo on le peut voir dans une harangue def em* pereur Claude au sénat (5M). On trouve le non d*<Oafta sur des urnes sépulcrales de femmes outre les antiques de Toscane. Le nom de4alemme d*fisau était Oo/tframa,' et Oone est oelui d'un homme sorti de TOcéan, ou de la mer itouge, selon Eusèbe. '
« Mais le nom d'iidarnmim, ou i4tfAnmaham^ viHe >tosoane, c^ue Tite-Live nous a conservé (548), pourrait «eu! suffire ii mon* trer de quel fiays venaient les habHaiits. itddar ou iiifar, et Naam^ ou Naama étaient deux viUes de -Canaan, qui échurent en partage A la tribu de JuJa (549). Ajoutez que le mot €idor ou* udra, comme aans Adarnam^ se trouve souvent joint à d'autres pour composer un nom. Adramelech'Chasaraddixr ^ Hadramauth^ que les Grecs prononcent tantôt i4(/ramolik, tantôt AdramiUa: ainsi Adrumeio^ ville d'Afrique, Adrano nom de fleuve, de ville et de divinité en Sicile, ne peut venir
Sue de la noéme origine, de méore que celui 'iidrtu^ Bochaii (550) paraît dire, que co nom signifie en phénicien imstral ou jnéridiomil. Cela convient au (oJfe <le Venise, dominé par le vent du nudi; ce qui a fait
1^4i) f C/iroif., iv, 8,
<:iio) Sitm. Kxi, *5, ^28. — Deuî. lu *• W*
(540) AugHUws.
<547) GBOtm*, p. 50>S.
(54h) Lil*. X.
(549) 2oiue xv, 5et4t, ^
(SoO) Cfc«rw.w, liU, i, c, 14»
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dire à Horace (551), que ce vent élait TarbU tre de cette mer.
« Si tout ce qu*on vient de dire après Maffeï, semble prouver que les Etrusques sortirent du ()ays des Moabites, qui confinait à TArabie; et que même la partie d*au delà de l'Arnon fut comprise dans TArabie Pétrée : il faudra chercher les racines de la langue étrusque, selon notre auteur, dans Tancien arabe, qui comme le phénicien, le syriaque, et d'autres langues, ne différait de l'hébreu ou cananéen, que comme des dialectes d'une môme langue, il y avart donc en Arabie une ville nommée Mar ou Adra, à 15 milles de JEfoitra, et Naam^ on Naamtn^ d*où un des amis de Job était originaire (552). Mtnerea ou Menrea est un mot étrusque, que Maffeï a vu sur des pâtirent où Pallâs est représentée. Or, manùr ou menor désigne, dans l'Ecriture (553), Vensuble d'un tisserand; ainsi ce mot, joint à la signification de la racine, au'on peut lire manar, ou niiner^ tisser de la toile; ou joint au mot arabe navar^ qui signifie orner la toile de différentes couleurs, prouve l'origine orientale de ce nom, et montre ({ue les Romains en donnant le nom de Minerve k Pallas^ avaient imité les Toscans, et non pas les Grecs, qui appelaient cette déesse ou Pallas ou Athine, Cipra^OM Cupra,était le nom étrusque de Junon (554), d'où venaient apparemment les deux Cupres dans le Picène,et le nom d'un quartier de Rome du temps de Tarquin (555), Quelques noms semblables étaient fort en usage chez les Juifs, les Madianites et les Moabites (556).
« Il serait inutile de dire, que suivant le sentiment de la plupart des anciens auteurs grecs et romains, les Thyrréniem étaient originaires de la Lydie, Ce sentiment n'était assurément point fondé. On ne le débitait que srur une tradition incertaine. Cependant Maffei concilie cette tradition avec tout ce qu'il a établi jusqu'ici, en disant que, comme tout le pays de Canaan a porté le nom de Phénicie^ rien n'etupècbe de croire que les liabiiants de la contrée des environs de VArnon^ s^ournèrenl quelque temps vers la mer dans la Phénicie, après qu'ils eurent été chassés de chez eux; qu'ensuite ils passèrent en Lydie, d'où enfin ils se rendirent en Italie.
« On pourrait se contenter de toutes que Maffeï a dit jusqii*ici, pour découvrir l'origine dQs Etrusques; mais il a cru devoir ajouter quelques observations. Il trouve deux nouvelles espèces de conformités : les unes viennent des peuples de Canaan déjà corrompus par l'idolâtrie; les autres paraissent Yenir des Juifs, ou plutôt des Patriarches
(oâl) Lib. 1, od. 5.
(552) Job u, li.
i5j^) / Heg.^ xvM, 7.
(554) Steab., lib. i.
(555) TiT. Liv., lib. i.
(556) Exod.f 1, i5; u, 2f, et Num., xiii, iO.
(557) ViRG., lib. Kl, 194; Silv. Ital., lib. v; Plin., lib* vu, c. 11 ; SERviug, /Eh , xi.
dirigés parles soins de Jébovah, leur créateur.
« De la première sorte sont, Tusage de bâtir des temples sur les monts et les collines; celui deâ idoles, que Tarquin porta de Toscane à Rome; la coutume de se purger par le feu , qui dura longtemps sur le mont Soracte, et cfaeE les Falisques (557); enfin celle de représenter les dieux avec des ailes.
« La seconde sorte de conformité était le soin des Etrusques de faire tout dépendre de la religion; de rapporter à D'eu tout ce qui arrivait (558); le grand nombre de leurs sacrifices, et leur extrême dévotion (559); la croyance que les dieux étaient partout, et qu'ils présidaient même à la moindre chose-; tout cela paraît A notre auteur marquer une idée confuse de l'immensité de Dieu.
<i La coutume de cacher le nom secret des villes (ou des divinités tutélaires); celle de danser, de chanter et de sonner des instruments dans les processions (560); celle de payer la dlme k la Divinité (561); et celle d'enterrer les morts, venaient, selon MàSeU du peuple hébreu. »
La seconde preuve est tirée de Tanalyso desAntiquitéi de la ville d'Horta^ de Tabbé Fontauini (562); voici ce que dit ce savant de l'origine asiatique des Etrusques :
tr L*auteur parle de Poriginè des Etrusques mêmes ; il croit qu'avant les Pélagiens, unecolonievenued'Asie>soi(deLjdie,soitde Syrie, soit de Phénicie, »vaH occupé l'Étrurie. Il appuie ce sentiment, qui est assts reçu, sur la conformité des Etrusques et de ces peuples d'Asie : 1* sur la manière de compter les années, dès le temps que leurs villes avaient été bâties; coutume que les Syriens avaient certainement, et que les Etrusques ont conservée longtemps, comme il parait par quelques inscriptions d'interamna, et par 1 usage des Romains mêmes ; i 2* sur les ornements royaux , qui étaient tout à fait dans le goût de ceux de Lydie et de Perse, au rapport- de Denvs d'Halicarnasse ; 3* sur leur religion et leurs dieux; la plu()artdes vases étrusques représentent Hercule^ qui était le chef ae la première famille des rois de Lydie. L'empreinte ordinaire de leur monnaie était des mtutuet et des €€$ttê^ qui désignent ce dieu; sur d'autres pièces, on voit une biche couchée ^ avec un croissami, symbole de la lune, ou de l'Astarié des Phéniciens; k* enfin, ils imitaient ces peuples d'Asie dans leur écriture, dont les caractères vont de droite k gauche, quoiqu'il soit vrai que la plupart de ces caractères étrusques ressemblent tout k fail aux caractères latins, comme il paraît par quelques monnaies dont Fauteur donne le
Î558) Senec., Quœst. nat.^ I. u, c. 5i. S59) Ce, de Div., lib. i.
560) AppiAN., in Punie.
(5bl) Cic, De nat. Deor,^ lib. m ; MAcaoa., lib. ni, c. 12.
(562) Jiilii FoNTANiNi Fonoi., De antigmiaiibuê Uortœ, coioniœ Eirmcorum^ iu-4^, ftonKt 17^ — Bibi. liai , t. VU, p. 37.
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dessin, et surtout par une inscription gravée sur la cuisse d*une petite statue de bronze, dont la plupart des lettres sont romaines» mais dont le sens parait indéchiffrable à l'auteur. »
Nous empruntons la 3' preuve de Tanalyse du savant ouvrage de Mariani t intitulé '^ De FEiruriê métropole (563) :
« Cependant Annius a mérite les louanges de notre auteur, en ce qu*il a cherché dans rbébreu Torigine de la langue étrusque, et Texplication des noms des personnes et des lieux; en quoi il a montré le chemin è Grolîus, à Paul Merula, à Bochart, au P. Bonjour, et à plusieurs autres. Mariani suit ici l'exemple de son compatriote, et ne s'éloigne pas en cela des idées du marquis MafTeï. Civita castellana était, dit-il, PAeâcenntum, du mot Scythe ons) parasckf chevalier.
Dempster avoue lui-même que les Etrusques omettaient souvent la lettre r. Perusia, ouperrhesium^ Tient du moi trpPéris^ un
griffon; signification que les dictionnaires ébreur, le rabbin David Rimchi et saint Jérôme approuvent. On voit môme à la dernière page du tome I"" de Deropsler une antique avec la Ogured'un griffon, et une inscnptioo étrusque. Le nom de la Lunigiana et autrement Cararele^ vient d*un mot étrusque m^mp qui signiOe territoire de la lune^ ou Carraria. Le cuisinier de Martial parle des armoiries des Etrusques :
Caseus £lf use» sigoatus imagine Luq« Tor.
« Qui signifie « Un taureau se trouve sur « les médailles d'une ville des Thuriens « (56fc).iiEnGn£rerco/, nom d'Hercule, ainsi gravé sur des monuments étrusques, insérés dans le livre de Derapster, vient de "i^y Bcr^ et Su Col^ qui désigne, tout velu, ou tout de pot7; parce que les premiers habitants du pays étaient couverts de peaux d'animaux.
« Tout ce que Denys d'Haï icarnasse , Cluvier, Rickius, Fontanini etMaffeïont dit sur l'origine des Etrusques, n'est pas tout à fait du goût de notre auteur. 1! s'éloigne aussi d'Annius, et prétend terminer la con troverseen suivant les faibles rayons de lumière, que le cardinal Egydio, Postel et Kircher ont aperçus à travers un nuage, quand ils ont assuré que la nation étrusque était originaire de l'Assyrie. Les Etrusques ont été nommés Lydiens ou Ltidiem^ ainsi
2 ne les poètes et les historiens l'expriment, e nom est pris de celui de Itid, fils de Sem, selon Josèphe (5«5), et saint Jérôme (566).
(563) Bibl. UaL, t. X, p. 47. —Franc. Mabiani. ¥iTeaB., De Etruria metropoti, quœ Turrhenia, Tmruniaf Tutconia^ atque eiiam Beterbêii dieia #ai, etc., in-4», Roms, 1728.
(564) MuitUL, lih. xii, epig. 50. — Noiis ne savons où Tautear prend ce vers. Celui de Maiiîal porte (lib. xni et non xii) :
Caieus Etnisca signalas imsgtne Lunis PrMiabil puerb prandia mille luis.
Ce qui signiOe : c Ce fromage, qui porte la niar-
Xttd, dit ce Père, Lydoe vocant quorum co-^ loni Hetrusci; c'est-à-dire : « de Lud on a « nommé les Lydiens , dont les Etrusques ^ sont une colonie. « Homère nomme toujours les Lydiens, McBoneSf et les Elrusques ont été souvent appelés ainsi : or le mot grec MaCcov vient de (laieOoaOai qui signifie obstetricarif accoucher une femme, ce qui convient au mot hébreu rh du verbe tS' Jlled ou Jalad^ comme le célèbre Bochart l'a remarqué* Les Grecs ignorant les origines de la langue hébraïque, substituaient souvent des synonymes pris de la langue grecque.
« Mais d'où les Etruriens prirent-ils le nom d'Etrusques? C'est, dit Mariani, qu'on nomma Etrusques ceux qu'on appelait auparavant Etures. — Trans Tiberim homines dicebant Eturos quos nunc vocant Etruscos^ dit Servius{567). Denys d'Halicarnasse dit, livre 1", que les Tyrrhénièns étaient appelés Etrusques, du nom du pays qu'ils avaient habité. Ce pays esl, au sentiment de notre auteur, VAthurie dont Strabon fait mention (568), et Dion dans la Tie de Trajan^ Suidas au mot N(vo;. Bochart remarque que le mot d'Athurie ne diffère de celui d'Assyrie ({ue par le dialecte ; l'un pris de Thébreu n*nrK Assur t Vàixire du chaldéen truc A^Aur. Les Etruriens ont donc tiré leur nom d'Athur. Les exemples de l'a changé en e sont si ordinaires, surtout dans lesJangues orientales, qu'il serait superflu de les rapporter.
« Personne n'ignore qu'ii^Aur ou Assur était frère de Lua; ce qui a fait dire à un poète (569), que les Etrusques étaient de môme race que les Lydiens.
Lydorum populos, sedemqoe ab origine prisci Sacratam Curili. juoclosque a sanguine avorum Msenios ilalis, perroisia stirpe coioaos.
tr Mariani, fondé sur cette ^tymologie, dît
Îu'Assur envoya le premier une colonie en oscane, et que Torèbe, Lydien , y passa quelque temps après, comme chez des peuples issus d'un même sang. Le nom de Ra* «en, prince ou conducteur des Etruriens, dont Denys d'Halicarnasse fait mention, conGrme celle pensée (570); car il venait de Résine, une des premières villes qu'Alhur bÂtit entre Ninive et Chalo, ainsi qu'il est rapporté au x' chapitre de la Genèse. Ce fut du nom de la ville de Resen, et de celui du chef Rasena, que les Etruriens furent aussi nommés Raseni. Un passage d'/saie, selon la Yulgate, confirme celle origine des Etruriens : In Cethim aonsurgens transfreta^ ibi quoque non erit requies tibi : ecce terra Chaldœorum, talis populus non fuit, Assur fundavit eam {oli). (Ne pourrait-on pas dire^
que de la lune d'Elrurlc, fournira mille Toit à i^i^er à les esclaves, i Le mot Tor n*est pas d^s IUri,i^'d^
(565) Ant. Jvd., lib. i, c. G, n. 4,
(SQb) In Isa. lxvi.
(5(i7) Ad ^ftnd., lib. xi, vers. 599.
(568) Geoy., lib. xvi.
(569) SiLius, De bell. Puni£., Hb. lY, (ït.
(570) Ant. rom., lib, i, c. 30, {574} ha. xxui, t?, 13,
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en accordant à Taulear, que les Etrusques viennent de Lydie et d*Assyrie, qu*iis ne passèrent cependant [Tas d'abord en Italfe ; et au'on peut entendre par ^Ketkim les -ites de la Grèce, quoique, dans la suite,- i*on ait pu y comprendre aussi l'Ralie?}
« Non content d*avoir treuré cette origine des Etrusques, Mariani les fait encore'venir d*£g7pte ; parceque Oftam, ou ilminon, était adore dans 1*Etrurte. Cela paratt )iar une médaille des Cosféens,''Cosiinarmo, qu*Errzzo a rapportée ; et de ce que l'itaKe fot appelée Camese, elHJamestina, ainsi que'Eyginus-le dit, aussi bien que TraHiamis, cité'par Ma* crob^e dans ses Satumnlei (572). Vndtf ajoute notre auteur, in Mayptumiatque Africain prâfectot. Assyrios^ u&î Amm(»fprœcipuofio* nore cotthalur^ inde po9tea gradum futisêe admai, pulam.est. Vaïère-Maiime dit que l'es r.trusques descendent des Lydiens et des:Cufètts (573). Mariani est persuadé oua ]e nom des Curetés tient de ^ot, qui fait Ctrm au çëniLlf; et Cus était fil» de ^am. Les premiers habilnnts de TElrurie'furent appelés timbres, Ùmbrj, et Galle» (Gaulois) GaUi : les Umbri tirent IcurTiom d'mftrries plttiei^ qui inondèrent la terre, comme 4e <tit PUne et Solin après lui ; et le nom de Gain vient de .Galiitn.à^y -moi hébreu qui signifie les ortdea. C'est aussi par la mféme raison au*on crut^que les Cutiie» étaient issps du déluge :
....^^ai^qque'Uto^Cunetat ab Imbri.
;0no., ÉeUan,,.\tb. iv, vers. 282.)
« Hais ce qui anhèfve de persuader Ma« riani que les Etrusques 'étaient aussi .originaires d^Jgigvpte, c*ésl un passage deCfément d'Alexandrie d^ns son tro4ripMquet où il rapporte comment des Curètt» oii.Cabirei emportèrent en Etrurie, dansiin panier,1es parties de DiDiiysius, et ies proposèrent comqae un objet d:aaoration ^nu Etrusques ($7&).. Notre auteurrvoit ici, comme à travers un nuage, Noé, l'impudence et la ;8(?élératesse de Cham^ et l'origine des Etrusquosi^ puisque '^esjxhius.appelleKôiv,C^ë9, le sacrificateur des Cabireç, ^qui sont les mêmes que les Curetés.
-#c Les noms iVEihurie , fVEjrutna , aussi bien que ceux de Turrhenia^Tyrtheniei: Jyrrhinu ajnsi^que la prononciation Krecque^'ie demande, vieixnont du nom tVAihur: car Athur lui-môme fut. aussi iiommé Thuras, comme il paratt par \àXbron\que iAlexan» drie, par Suidas. |«r Jean d'Antioctre et par Jules Africain. Bochart Ta prouvé dans son Phatcgy où il rapporte le passage d'un anonyme d'après Saumaise (578^. « Aptii Ninus» « l'empire des Assyriens fui occupé far Thu- « ras, auauel Semus son ptre, frère de Junoii, « donna le nom de la planète de Mars, » L'abbé Sévin a reconnu la môme chose dans les Mémoires de C Académie royale des belles^ lettres et inscriptions (570).
(572) Lib. I, c. 7.
1575) Ui. Il, c. 4.
(574) Exhort. aux Crées, p. f2, cMlit. Col. t68i,
ifflb) h Svthi, p. 871 Meta $i Nlvov iCajîXeu-
« Ainsi 1(>8 fitrusfjues. ont pu dffféresia noms selon la diversité des dialectes { -c'e«t par cette raison qu'ils ont été -appelés non* seulement JurrAeni, mais aussi Turseni et Tyrsini. Pindare les nomme Tursani^ et an ajoutant le cTtcteont, ainsi que Tacîen et 61ément«AlesaiiUrin 4es^p(ie4lenU et Tuteanienses^ nom quePline'leur donne. Ils oui encore été appelés SurreniT-eUSorrinensts^ dans quelques inseriptions-aittiffues. Pisturque dit, Truscwê pour f^uêcus dans saa ParMiks. Enfin ce ne fut pas leur eroaatfé qui leur fit*donner le r nom de Tyranni: ce fut l^étendM deieur domimlion'enitilie et ffilleurs/ji
Eilfin, nous^terminoAS/per tstftte ilste de mots étrusques tirés dagreeetducaidaique, et qui se twuve dans tine dissertalion de la Vïème*3ibl%oihèque italiane aitr les ititanieê pelage des anciens habitants <4e i-ritalie^ '« La langue étrusque «boade aussi beaueoup plus queHes deux dialectes pelages de mets caldUiques déguisés. .-Bn ^voici quelques-uns de Tune et de l'autre langue qvl mettront le lecteur aa^fait k-eet égara.
JI«lft£vMISQ0B8 f0ts ^IMGUC« ms fiH&LMàÎQn.
Afffa, cercueil. <al«, fort robuste.
Âpkatem, iiiflicilHe. Ailiuitiûl, lien. e%râ%.
àius, iMibeiir, carnage* ''CAehiw^ guermr. Av/eiti, courtisan. rjCA«rmMi,(-emto,e86riflM.
f'Cttfr, garçon, fille. Ckrumnal, guerre.
Ff, naiirre. *4iana^ p«élrésse.
f*in\ prolis, des enfants, Kakeimi^ liolocatiste FlêTsm^ badin, Jaseor. rlTopit, velaut. NMe^ querelle. .JTfit, sacrificateur.
Saitm», saint, ^auguste, Kietif sacriflcaifiirs.
vdnéraUle. 'ITutii , ou rKitit, ptêl,
Schelt^ ovifshik, ieipple, proitifii.
palais. ^ackîrtls, «massacra»
9*Af • esdave* Sephri^ lion.
TAiifsm,* repas. 'Varenat^ trajet,, passage-;
€iHm , eu TîRÎnt, ren- ce mot est riesté dans
geance. Tiialien' Varco, suC^ir-
7iiéjn,.«atuifqiniue.iii- ■ eare,
tetfectùt^ ce mot 6l-rVe<tiih'^la4nort.
gnîfie en égv|(tien Bel'
io/or, guerrier.
; Tàt, malheuri*Qt.
fety^Splendidus^ magnffiquc, rsspletidissafli.
« 11 y a aussi fdusiein*s mots dans la lan* ue étrusque (fui sont Jatins,«ou «fue les atins ont empruntés des. .anciens fitruriens. Apul et Apu/a, Apollon, Fesial^ Harangueur, lufifse. Funérailles, JlfefitnM,.ttinerve, Su-
£rem, Supérieur, Kiram, Viril. Mais il faut lisser^è l!«ute«r le soin de publier quel- (j^. jour Teiplication de-ioutes les inscriptions qui sont dans le livre de Dempsier. Àiors'on pourra 'VOir quelle est la nature .des trois langues dont on vient de faire «mention, et quel est le vrai alphabet étrusque, inconnu jusqu'à présent. »
ÉTYMOLOGIE. — C'est aux savants qui, comme les Hnmboldt, les Schlegel, les
osv ^Affffu^faiy 6ou^;, 5v tcva ueTexa)i9ato 6 tovxo*j ica-rijo ZdiiT^ç, à tr^ç *Hpa; mcV^^;, et; ?6 l&vo(ca Toû TUav^TOu àreipoç 'Apsa.
157G) T. IV, p. i;9.
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TTR
«Oi
Srifim, les'Bepm les E- Burnouf, elc^ se
sont livrés avec lin si éclatant succès, dans notre siècle, à rëtode coRkparative des lan-
Î^oes, que le monde savant est redevable de a décourefie des lois de r^tytnologie, ôécoaverte qui « donné aux résultats de celte science an caractèpe de certitude itontron ne la croyait pas susceptible.
En effet, ee genre d'études est aujourd^hai dans des eonditiens^oiHes différentes de oellos g^ on Ta vu si longtemps. Une naiithodo sévère a. remplacé Je Ivisat'd des inspirations, ia liberté des hypothèses. (Voy. la note .X.1V, à U fin du volume.) De laborieuses observations ont-conduit à la déftermination des^iois dViprès lesqtielles s'opère d^40iBe "langue dans l'autre- la transformation des • Md icaux. Oaa observé que si telle lettre du mot disparaissait dansison dériv^, ou ^lait pemplaeée par une «autre , cette disparition ou ce remplacement ne se fhisah que d*après oerteînes règles, et dès lors, quelles
aue fussent d'ailleurs les présomptions en iveor -de-telle ou^elle-origine, on n'a plus admis que les étymologies oiï l'on trouvait Tappli^^ion de ces 4nèmes règles. On comprend qu'il y a en, pour les ^étymologistes modernes, un travail préalable a faire sur chacun des idiomes auxquels se sont .étendus^lejars rechercfaes. i^'a été IMnalyse de la constitution physique du système phonétique de ces idiomes; car chaquedao^uea, sous ce rapport, des oaractères qui kii sont
Kopre^^.et'-un même radical sobit, dans deux figues dérivées, des'transformations différentes, chacune ayant des sons et des articulations qu'elle affectionne plus jfiarticulièremenl, et que^ dans ces cas donnés, eHe substitue d'une manière constante à ceux de la langue ^ont elle dérive. Ordiaairenient ce sontdes«4raieiirs phor»étiques d'une même catégorie qui «''échangent ainsâ.
Quelquefois cependant , eu regard sans doute à une disposition particulière de i*er« sane vocal cbez certaines eaces, 4iiit dont retbnologue physiologiste peut seul rendre compte, cet échange se fiait entre, des ^ralews de catégories «toutes différentes.
Les altéraHons que saliissenu, ^j BQOfls.en passant d'une langue dans une autre sont do deux sortes.: il 7a les. altérations doiTorme et les altérations de sens.^s alternions de forme^-ont Meu d'après^des lois iiartîculières è chaque dialecte, et dent la aonnaissanca approfondie permet de déterniiner avec la plus grande exacftitade Tétymologie des mots et même de découvrir par ifid notion les similaires de chaque mot d^une langue fille à une tangue mère. J>e toutes >les langues mères, ht langue sanscrite est incon«r testablement la plus intéressante pour .noua autres Européens ; cac, en délinitive., nous paplons sanscrit, cA ceci est si ^rai qu*iKn*est pas dans cet article un seul met aai ne se rMlaôhe au sanscrit, par Tintermediaire da latin et du teutonique, ces deux grandes sources du français. Toutes les langues de l'Europe viennent du sanscrit, ét.eeuendant quandH)n eompare 4es mots de aea langues :«vec leurs cerrélaftifs indiens, les différences qui existent entre eux sont si grandes qu'on pourrait donter d^burd qu'iU. aient aucune analogie. Cela Hient 4 ce que les langues, en se transfor^nant., rej^ètent successivement tant de formes diverses, que si J'en ne tient pas compte des formes jnter^nédiaires , la dernière peut paraître tout à fait étrangère Jk, la première. Ainsi, quoi de plus différent que aqua et eau, et pourtant qaoi de plus oerlein que l'id^tite de ces deux termes j Toutefois cette identité pourrait teqjouM rester probtéaaatique si von n'avaitecquia l'assurance crue les transformations s'-opèreot d'a[n*ès des lois fixes, basées sur ta st^ructure des organes de la parole; si T'on ti'evait Hroivvé la clef de ces changements, et déier- 4niné les limites dans TesQueMes ils sont pespectkven>ent renfermés pour chAjgne laiH gue. Ainsi «on a «remarqué que*chaque lettre de l'alphabet^eanscrit est eonaiamment rem-
Caeée parla même leUre des alphabets grec, tin , lithuanien, gothique oa persan, et ou en a tiré la conséquence aue cnacnn de ces dialectes artraité le sanskrit è sa façon, al lai .a imprimé un caFactère.>noHYeau.
SanikrH. LolM*
GtlTLSALIS.
H Palatales.
tell
tch, h
J Jli
Lligualcs ou CéaAbiales.
dh
C(qii)
sr, c g
n gun,
'tirte.
if
%iihuamieH. ^GothiiquB. AUemand. fPerêan.
OT
/4lss, k, ts bt, h, g
"^ k" ^li
sk
k, g, 4g k, c h. 4 .kb,4
Idi, «. d]
cht
it
If. -
V. c (qv
P.it
m ^BW
bh
(&(pder.let!iqmd,)
Dear-iMnrfiLLes.
fl» y. »
•F,u,e,p.4p,e«prlU
'SlBfltlMCS^
vç
c (gv) s
"ir, a« esprU.
fi, ss, sz, k
b.ii
1^ ç, ch. Il
-cU
a, esp.
-HZ
fi
*ch
-fi
a, esp.
fi
h, fi, z
8v, un
F, esp. rude.
sw
2, SZ, j
h, z, kh
Des tableaux pareils ont été dressés pour chaque famille de langue. Nous reprodui-»
dans les six principaux diaiedtés nés de la décoDiposîtlon de cet idiome, savoir : Tita-
sons celui de la famille néo-^iêthiey présen- ^lien^ le valaque» fespagnal/le perlagais, le tant rîndication de tous les changements provençal et le français, que c^iaque lettre de Talphabet htin a subis
Latin,
GoTTUftALKS.
C de?, a c. dev. e qu(a) qu(e) g(e)
DfiMTALES.
fi
Liquide».
italien.
I. il. r r,l
A Tappui de ces tableaux, nous allons citer quelques exem pies que nous choisirons parmi les mots offrant les altérations les plus caractéristiques. -^ Nous avons vu plus haut que le groupe sy est représenté en latin par s (ou m); en grec par F (esprit rude); en persan» par AA, etc. ; nous ajouterons qu'en russe et en allemand sv devient souvent sl« c'est-à-dire que la labiale faible v se change en la liquide l après s. Ceci posé nous allons comparer plusieurs mots commençant par 8v en sanscrit, avec leurs dérivés européens. '
Svof (t) rt, dans les cas forts sva-fdr, devient en latin so-r-or pour io-s-or^ car le $ se change en r quand il se trouve entre deux voyelles. Sya-pura (ou çvaçura) fait »ù-cer;
fiva-pna fait fio*mfittâ; svd-na, 80-nti«; svapayanie^ sopto; svar, Sot: sva, Sui: SYâdu, suavtf; êrar^ «u-surr-ta; svidyàmi, scd-o. — En grec nous trouvons presque toujours un esprit rude è la place du sv. Ex. : svaçura, Be-Kyroi; svapna, Hypnoi; svid-yami, Bid-roo; svddu, Hedys: svarya, Héiios. — Lf's Persans substituent la gutturale kh à la sifflante sv. Kx. : sva^dr, KHd-er; svapna, KBob: svojlAa, sui compos* &Hod;eA; avrda, sueur, KHoî, etc. — D'autres langues conservent le t et suppriment le t? k rexemple du latin. Svoj (r) ri; polonais Sto-airo, anglais Si-iter: sYapnaf russe 5pom>. — Il y a des langues qui ont changé le t en l : fivapna; ancien allemand suip, suaf, anglais SLerp; svodu; russe stadki: polonais sLod-
ÊTR
ETR
fM
Aï; sya; illjrien std (dans5/obodaJiber(é, commandemefit de soi-même). — D'autres fois, au contraire, les deux lettres sanscrites se sont maintenues parfaitement intactes, ex. svos (t) ri : gothique Sviitar^ allemand Sckw€$ter; Svapna : islandais srefa; ara, russe 5t?ot\ gothique SWt; Svaçura : russe Stiokor^ danois svoger, allemand Sn^wager; Sfaràmt; ffothique syantn, anglais Swear^ allemand Schwœren: svangâm : mouvoir, suédois SvcBnga, anglais Suring^ allemund Sehwingen; svéda : danois Svedt suédois Sveti^ anglais 5taea^4iHemand Sehtoeifs^ polonais Swad (vapeur).
Les changements du tatin aux dialectes qui en sont dérivés n*ont pas moins d'intérêt. Nous signalerons un d«s cas les plus bizarres, les*transformations du groupe i^l et PL. — Le / se vocalise en italien après f ou f: pi est donc devenu pi dans cette langue; de là : nagoj Piaga; vLuvia^ FLora ou PLOogta; n.ttma, ^luma; VLammu^ vlamnm.
— En espagnol pi et fl deviennent souvent //; de là vuaga^ ixaga; piuvia^ ELurûi; PLorore, LLoror ; vvamma^ Luama. — En portugais. pi devient chj par l'intermédiaire de ia forme II qui s'est changée en j puis en ch. De là : PLa^a,CHagu;PLupm,CHui7a;pLorare, CBorar: PLuma, PLuma/us, CHwm cuo, coussin ; FUimmo, CHant».
Avec une pareille méthode on doit nécessairement arriver à lavérité étymologique. Cest (>ar ce moyen que les philologues allemands, les Grimm, les Bopp, les Pott, les Diez, sont parvenus à tracer Thistoire des mots indo-européens, et en même temps celle des langues de cette ^famille, qu'ils ont toutes rattachées avec certitude à leurs souches respectives.
Des changements de lettres, analogues à ceux que nous venons de signaler sei*emarquent dans toutes les familles de langues. Maïs indépendamment des altérations des lettres, d autres accidents irès-nombreux concourent encore à la transformation des mots. Deux des plus intéressants sont la contraction et l'épenthèse, c'est-à-dire le retranchement ou reddition d'une ou de plusieurs lettres. Pour ces deux phénomènes phoniques, nous tirerons nos exemples principalement de la langue française, oui est peut-être de toutes les langues néo-latines la plus syncopée et en même temps la plus surchargée de lettres euphoniques.
Contractions : frene-dtcere, bénir; 06radieare^ arractier; eadere^ cadère^ choir; êedere^ seoir; desiderium^ dési r;ilf e/odunvm, Melun; Ttmodurtim^ Tonnerre; Antesiiodurum. Auxerre; hodie, aujourd'hui; avica, ital, oea^ oie; oelo^ huit; eoctu$^ cuit; /fca- /tim, foie; gnudtum^ joie; rotare^ rouer; mairiculariui^ marguillier; de retro^ derrière; gatulluif saoul; pale/to, poêle; latrociniumf larcin; maturuêf mûr; craiicula^ gril;' tubtalare^ soulier; xe/orypus, jaloux; parabolare, parler; dubitare^ douter; «wbaiumare (it. uoggionare), séjourner.
L'addition d'une lettre euphonique a sni^ tout Heu devant les liquides i>-et h. Exem*
pie : niimeru^, nonMire ; eurumeremn eonccni- Bre; caméra^ voûte, cliamere; '^comerare* camarer; Camaroeum^ Gamerai; Hmularet semsler; cumulare^ comsler; tremulare$ tremsler. En grec mêmes lois d'euphonie : ainsi on écr'M amurosia pour amrosùM: mesenr Brîo pour me$emria:'kemvroton pouK^emrolon^ (de' hnmartano); gam»o$ pour giomras. — D'autres fois c'est' un r qu'on ajoiHe au milieu on à la Tin des mots. Exemple : ptmptnellOy pimpaenelle; pùlpitus^ pupitne; enenuêtumj encne; perafer, i^erdÂlx; Iheêaurus^ taésor; umbilieus, nombnih'^olpuf, gouffae; Subisy Sambne ; Carnuitês^ Chaftnes.
Quand les mots latins commencent par «p
•00 «^ la langue française les fiiit souvent
précéder, d'un ê euphonique , Tospagnole
'toujours. Ex. ittemaehu^ e-jitomaci -0ptrt-
lus, e-sprit; scabellumt e-scabeau; scate,
sca/arta, e-scalier; aectrnfteiis, e-scat-bot, etc.
Mais il arrive fréquemment que 'TaddHion
entraîne la suppression du>« qui suit. Cela
a lieu dans les mots qui dateUi dei'origino
même de la langue. Exemple : ^mriif, é*tfit;
-s/retMi, é-trenne; tUlin^ é-toile; jpnAa,
é-pée-; spmt^ufo, é-pingla; «eroj^Aute, '
é-crouelles, etc.
Nous terminerons par quelques détaMs sur Tassimilation, "figure tres4mpoftante, et qui joue un réie immense dans toutes les * langues. Tout le monde a remarqué que lorsque dans'hi langue latine ht préposition nd se trouve joii^te à un "verbe commençam par la consonne initiale du verbe, cette con^ itonne se double, et le d final de la préposi* tion se supprime. Cette opération est ^appelée par les linguistes nssimilation-, parce qu'ils regardent ia consonne ajoutée en remplacement du d, comme un d assimilé. L'assimilation est assez fréquente en français quand le' latin présente la combinaison tr. Exemple rnumVtf, x\o%ïfnr} -vitrumi verre; peira, pierre; 'pa^tnut, parrain; matrina^ marraine, etc. Par la même raison x [a) de- «vient «f. fix. :tiwaj cuisse; axUla^ aisselle; feâp^re, tisser; iêâPttniâ, lessive. — Les lan-
!;ues tartares offrent une loi très-voisine de 'assimilation, et qu'on n appelée harmonisation. Cette toi consistée cnanger les voyelles des terminaisons, selon les voyelles des radicaux auxquels ces terminaisons sont jointes. Ainsi en 'turc (es verbes se divisent en deux conjugaisons, la forte dont le suf* fixe à l'infinitif est maky et la faible' dont la désinence est mek. En hongrois Taifixe possessif est^tour à tour om, am ou em, suivant que la voyelle du radical est faible ou forte. Mon bélier se dit ko$^m à cause de ia voyelle du nom; ma lettre se dit level-em h cause de l'e qui précède. En mandchou la différence des voyelles marque les genres; ainsi AaAa signifie un homme; ama^ un père; en substituant aux voyelles fortes des voyelles faibles, on obtient les féminins : hehe^ une femme; eme une mère. Quelquefois des primitifs très^différents dans la langue maternelle ont pris la même forme dans la langue dérivée. Ainsi les primitifs latins iomnuit iumma^ $agma^ ont fait en français
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tomme (1* somneU, 2* total d «n oonpto* 3* i'ardeau). Zauéfane el./pcore ont fait louer; earpinut et earmen^ charme; mitulus et m^dulus^ moule; jorejc et ailbrisum^ souris.; piicare At ferrie (arius), pécher. SouveiU ua mot/uançais reprosente (leiu mats tirés de deux langues diverses, par exemple du latin Qt de raUemand* C!est dans ce cas que se irouvent foudre ffuigwr^ lat., et /uaer.^ ail.), sûv {securus^ lat^et muer^ all^» greffe (Yf^yfah gMc,.el grolfen, ail.).
^ous venons <le Jeter un coup d'oil siu* les peroMitations phonétiques auxquelles lea vocables sont soumis d*une Jangue à Tautre. Nous allons examiner Les permulations dV dées. Ces deux aceideols soni iniiépendants^run de Tauire. Il arrive souvent (]ue la^formeValtèce sans uue le sens subiase une modîUoation notable. D'autres ioi^ au contraire, la forme demeure presque intacte, ettle sens varie du tout au tou4. Les noms dérkvant toujours des verbes, il s*ensuit que (eur valeur première est k peu près celle d'Un participe, tantAt aclit^ tantdtiMssif. La a. 6^41 sJgnUiaot courber,^ produit Je dérivé ihôga, quî désigne eu sanscrit un serpent, et en anglo-saxon un arc; le serpent etl*arc ^ODt en effet deux corps souplesi, et à ce .titre peuvent porter le même aom. En Jatin 9ulpe$ est un <renard, en allemand wolf e&t un loup, iJs viennent tous Jes deux de la racine Jup qui veut dire déchirer. Le sanscrit aiotimna, louange, a/oumiJ*allemand«IJmme« voiXy et le grec aloma, bouche. Mais Jà ne s'arrêtent pas les altéraUons de sens. .Le mot jteve «eut dire dans les langues aux- «(uelles il appartient, lofuens.^ celui qui sa4t fîarler, ou Bien encore tnciytus^ illustre. Au uoyeti Age , .un grand nombre de Slaives ajrantiété vendus comme serfs^ leur nom devint svflonjme de serf, et c*est ainsi que nous réemployons encore aujourd'hui sous la ferme de eac/orf • Ce ne sont là que de faibles exemples des tûcissitudes que subissent les mots, et en thèse. générale, on peut dire qo*il n*y a pas do mot qui ne soit dé* tourné de son acception primUive, ^ c|ui n'ait pris a^ec le temps une signitication toute différente. — Le clMÎerde la^oix humaine-étant restreint à«un nombre tpès-limité de seas et d'articulations, la combinaison 'primitive de ces sona et de ces articulations est elle-même assez t)omée. La langue sanscrite, une des plus riches ;(|ui existent, ne compte çuère que tfSOO racines desquelles sont dérivés tons les mots de la langue, comme des U signes de son alphabet sont issues toutes ses combinaisons graphiques. Le verbe et Tadverbe sont les mots ppimordiaux et fondamentaux; de leur union sont nés tous les autres mots. Les racines verbales pdf nourrir; m4, engendrer; br4 (bhri), porter; duA, traire; jointes à Tad verbe com-
f»aratifr^t(pourrara)^ ont produit les quaiOcatjfs pd-tri (pitri), le nourrisseur de la frimille, le père; mà-trû la production de la famille, la mère; brà-iri, le porteur de la famille, le frère; duhi-tri: la traveuse de la famille, la fille. Le second composant était
dansj'origisie un mot èpart; plus tard il se souda h la racine Je maaière a ne rien faire avec elle qu*un seul «tout. Les <ndmes racines accouplées à d^autaes terminaisons ont donné une foule de dérivés nouveaux, contenant -tous lea mêmes idées générales de nourrir, engendrer, porter, 4ra4re, particularisées par le suffixe dèterminatif i|ui leur fait exprimer dea nuances nouvelles, et souvent, À première ^ue xlu moios* fort éloignées les unes des autres.
Une langue if est qu*une vaste série d'abstractions; on mot* qu'il soit simple ou ;Con- [)Osé, ne peut guère exprimer qu'une seule des qualités de l'ol^et qu'-U dé&i|(ne.; car Ai n'est dans la uature ob^et si miiume dont ja description ne pût remplir un volume. <0n n'a pu désigner cet ^olyet par un seul .moi qu*en faisant abstraction de Ja plupart de ses autres qualités, ^our s'arrêter k celle dont on a*éte plus spécialement affecté. Ainsi* ridée de père pcoirrait se pendue |)arla qualité de protecteur nourricier, aussi bien aue par celle de générateur de la famille; cnoque peuple l'a envisagée sous un point de vue différent, et la exprimée |^r l'un «ou par l'autre de ces aUributs. L'idéologie des langues nous fait connatye lea^medurs des peuples qui les ^Mirlent. iLe jpàre considéré comme le nourrisseur de la famillev la nièro commelagénitrice^de frère comme le porteur^ la Ulle comme la tr^ayeuse, ce sont là autant de traits pi^écieux qui nous initient aux habitudes domestiques des premiersilMbitaots du globe. Les étymologies de la langue latine nous font connaître d'une manière non moins pr^écise les mœurs uistiques des fondateurs xle Rome, à l'époqua anlé- historique où l'Aventin et le Balatin n'»étaient peuplés que de .bergers -et de troupeaux. — ^eeuiUa nous ireposte au <tem|)5 où le troupeau^ pecus^ était la seule monnaie connue; mu/ter pour mulg^^ annonce que cliez les Latins ce n'iétait pas la illlo, mais llépouse qui trayait Jes saches (chez les AJlemands la lemme s'appelait la iisseuâe^ ufif^ wife^ mbf weibi de wtbeu, mfen^ iiiiaora, tisser); mulcia, l'amende, on root à. mot, la traite, nous apprend que dans .la justieo primitive l'amende consistait en une jaite de lait. Calculuê^ calcul, signifie proprement un caillou, parce qu'on se servait do cailloux (»our compter ;;éervu«, le serviteur, vient de êero^je serre, et signitie celui qui a été pris è la guerre (mancipium); ârimeere^ vaincre, a la oiénie racine que «mr-tra, lier, et signitie, comme ce dernier, enchaîner l'jennemi pour le ^vendre ensuite; beUum vient de^uellum^ et a 4a même signification originelle ; sUpulor^ stipuler veut dire rompre une paille (stipula), car telle était, avant rinvention de l'écriture, ia façon de contracter un engagement; obligation obliga* tion (de Ugare^ iierj, tient aussi à quelque usage analogue; religio^ religion (de la mèuie racine tigare)^ veut dire attache, lieu ; sauipulum^ scrupule, est une petite pierre ou un grain de sable qui entre dans les soulieis, et ([ui blesse les pieds, comme scan-^
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dale((Iu greâ axdv&iXov ^esl une pierre d*aeboppemenl. La langue française abonde en eipressiens fr^urées dont il est- quelciiiefois lrè»-difiicile de retrouver (e sens primitif. Qui se douterait q\^ coquin veut dire map^ «itlonf C*est poHTiani un fait indubitable. Co^'in est la dimtnuVi^ de ûoquuêf cuisimer;,&rî<7-aiid vielle de briguervet^nesigniie* pas autre chose (Kr*un solliciteur impop- %tuï. Fripon vien^de fri|>ep, et signifie un homme en hebil rftpév en giieoiiles. Gutuœ vient de g'neu/d^ ho II. 9M, angl. auMd, corps de* métier) et désigne un membre des anciennes confréries ouvrières. Ortà-m vient de^'d on gt^et^ avidHé, faim, et signifie vRi affamé; angl.. ^Fcedy, avide» vorace.
La plupart des mots eités dans ce q4>i précède soni tout è-li^fois adjectif» et subrstant^fs^raMsik nosont^substantifsr qu'à la eonditien d'être oa d'avoir été adjectifs. De plus, ik représentent des idées abstraites; mais nous venons de voir qu'ils ont été coïkepet& à leur point de départ* et que leurs prototypes latins ou germaniques expriment kHuoucs quelque chose de pbysique^ de visibTe et de paJpable. Nous n'ajouterons pl-us ^^i^fàïi exemple oa deui> tirés pareillement de notre lansue. Qu'est-ce qu^une tàcht? Qu'est-ce qu une 9mhûcke? On répondra tfH'ttiie iéehé est on devoir et qu'une mibû^ f &e est une trahison. C'est doubler la difiieulté au lieu de la résoudre. Ces mots n'étant évi«famment^ pas de souche latine» noos ehercherons leur étymologie dans l'un des ctialcctes rpie ferlaient les Francs, nos ancêtres et les premiers auteurs de notre idiome. En^hautailemand, taêchê^ veut dire lUie poche, un sac;tAche eiprime*donc une certaine mesure qu'il faut remplir.- A^ssi disons-nous remplir une tèche, comme nous disons remplie une meswe. EmMcho est moitié latin et moitié germanique. Le priniiif frdcftf (ail. tmchl^ aignitie propressent un bois» un toufré; êin^èâcAe c*est une caebette Ok\ un piège dans les bois; de la dresses ou tendce des «mfrdaftea* De la même faffm s'explitpient «itifru^uait et am6u5fod«.
Ces exemples que nous pourrions multlytier à Finfini, nous ont. insensiblement •mené k un autre point de notre ilièse : e>st que dans les langues il n*y a point de termes métaphysiques au purement spirir tuehs;. les mots ont toujours^ quelle que soit ridée qu*hn en a conçue par l'usage, une ortgiiae matérielle, et se rattachent* de près ou de Loin», k une racine verbale exprimant quelque acte physique de Thomme ou de la nature» ou bien k un nom substanliC marquant quelque objet qui tombe sous les sens. Quelle idée plus abstraite que celle de Dieu? Cependant ce mot {A^^i^ pour divut) vient de la racine dît?, briller, et signifie le brillant; en sanskrit» dévay le dieu, le héros;. dM, ta déesse» la reine. En grec, ikioM pour thévoê — tf^a.
Les peuples sémitiques ont exprimé l'idée de la Divinité par un dérivé de la racine oui ou Ut être le | remieri être le plus fort.
De Ik rbébroH' et, l'arabe M-<Af le fort,- h héros, puis par extension^r Dieu.
Dans les tanjsues slaves , Dieu s'appelle Bag^ du sanscrit bhàg-a^ portio, fatum fortuna» dérivé de la n. bhaj^ rompre, briser, partager. Le Bog des Slaves est donc ia fnotra des Grecs^> le principe distributl^ur» l'arbitre des destinées qui assigne k chaoutt son lot et sa place ici-bas.
L'esprit, ommur, et Time, animmy sont identiques au grec anemosp le vent^ de la R. any soniOer.
L'hébreu néphechf animus^anîma; vent dire aussi le souiBe ; il vieotde la n. nâphaeh^ respirer.
Dans les langues slaves, même fîHatien.
Dtt« verbe dtffi^ respirer,, sont venus duoha^ Ame, dukhe^ souffle, esprit» eVdukhi, odeur.
Dans quelques dialectes flnnois. Dieu s'appellejumma/,..et l'âme hing. Jummed cstf \vn adjectif de jjummr, le teint> la taille»- Les Finnois regardent le maUre du^ monde comme un être au beau- teini, k la belle taille. Hing^ Ame», est identique k hing9f souffle» qui n'en di^re qne par le suffixe e.
Quand le ChiBois»^par suite de la brièveté de ses moti^ ne peut- pas suffisamment matérialiser^ les idées abstraites par les sons, il les matérialise par la forme g^aptarque quML leur donne dans son alphabet. Ainsiv le mot abstrait chi (tempus) est figuré par la clef du soleil jointe k celle des mesures et èk celle de la terre» de sorte que le temps», suivant rexpression chinoise,, n*est autre chose que la mesure de la terre prise par le soléil> eu l'espace de temps que le soleil met k parcourir la terre.
En btin, p/ocro» plaire», vient de plae-O',. apaiser, qui vient tui-méme du grec p/ax» et qui signifie rendre uni» rendre li?)se, éga- Nser. Flacefe signifie donc flatter avec |^ main», caresser. Flatter vient de Tadjectif germanique /la/, uni» plat;. H signifie pio-
[)pement» unir, aplanir; par extension seuement» adufer. Xd-uler^ à son tour, est composé, eomme mnà-uler^ d'une particule et du verbe »/e» inusité^ et signifiant aller, se rendre auprès de. Amb-ire^ signifie marcher auteur, rMer;amb'itio est l'action de mareher autour» de rôder comme un voleur, on eemme un renard. Axçuut veut dire uni»
plut, égal ; de Ik non œquu$^ ou ffi-£g[uua, non uni, non égal, in-ique. Siv-cêrus- sincère, vient de iine-eer», sans cire, sans fard; en grec» a-ker-op présente la mtme composition. 5im-p/tsr, simple, »ine-plicBf sans pli; en* grec, ha-plous» même sens. Se-eur-uSf sAr, ame-cura, sans souci. Scêletotuf, scélérat, de la même racine que le grec tkolioSf torto» penvertui. 5tt6-/tm-ts veut dire qui est au-dessus du linteau de la porte (/tman» linteau); prudens^ prudent, est une contraction de pvœ-vtd'tni qui voit au-devant de lui, ctVcum-rpec/ur, circonspect, dérive de Qireumspicio et marque celui qui regarde autour de lui. Mal-um vient d'un mot sanscrit qui signifie souillure, boue; bonum est }K)ur dvonum^ comme belium pour dvellum; il vient de la racine sanskrito dtù briller; il
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exprime le contraire de malumf c'est-k-dire la propreté» la biancheur.
Les snbstantifs n'exprimant qu'une seuîe des nombreuses qualités de l'objet qu'ils représentent, on peut presque toujours de- Tiner, à coup sûr, quelle doit être, dans les langues mères, la signiRcation première des noms, quand on connatt les caractères saillants des objets. Ainsi, la propriété la plus remarquable de l'of étant d'être luisant, on peut, sans crainte d'erreur, affirmer que dans la langue mère par excellence, le sanskrit, ie nom de ce métal dérive d'une racine signifiant, luire, briller. El comme il y a en sanskrit un grand nombre de racines exprimant l'idée de briller, telles que ratch, atp, ièdjf tchand, ton, elles fourniront chacune un nom différent par la forme, identique par le sens. En effet, or se dit en sanscrit ruk^ ma (le brillant, a. rûtoh), dip-ta (l'éclatant, B. dip) tidj as (la s|»lcndeur, h. tidj) tchandra (la lune, ou le luminaire, n. tchand)y kanailra (rétincelant, «. kan). Mais comme l'or peut être considéré sous d'autres rapports encore, tels que c-eîui de la valeur ou celui de la couleur, nous trouvons en sanskrit pour synonymes d'or : kiranya (delà b. Air, prendre)» le métal recherché; varnU le lOloré (a. wm, vernir); su-êvama, celui qui a une belle couleur (b. vam) ; ptndcAdnd, le jaune (b. ptn;, peindre).
Puis, comme l'éclat, la couleur, ne sont pas le privilège exclusif de l'or, et qu'ils appartiennent aux autres métaux^ aux corps célestes, aux fleurs, aux fruits», et à une foule d'autres êtres épars dans l'univers, il a dû arriver souvent que le mémo vocable a servi indistinctement pour deux. ou« trois objets n'ayant de commun entre eux. que la qualité d'êtres brillants. C'est ainsi qu'en sanskrit tchandra signifie indifféremment Tor et la lune; que kamuta dési^no le nénuphar blanc et l'argent (h. kam^ aimer); ndgat l'éléphant et le pTomb (b. nag^ montagnej.
Quand i'épithète synthétique n'a pas para suiGsante, ou auand on a voulu mieux préciser l'objet qu on aTait en vue, on a eu recours k la composition. Mais bien que ce procédé donne è l'expression plus de précision que la simple qualiric<aion, l'idée exf»rimée est tout aussi vague, tout aussi faciement applicable è une foule d'êtres divers. En sanskrit, tarpari qui signifie mot à mot ennemi des serpents, est le nom du paon et de Tichneumon, parce que ces deux anir maux font une guerre acharnée aux reptiles; ffirtyan, qui signifie ennemi du gibier, désigne indifféremment un lion, un tigre, on un chien, |)arce que ces carnivores sont les principaux ennemis du gibier.
Les noms des plantes se forment souvent de la même oianjère; c'est la mort-aux-cbevaux (iffaya-mdrafia, ficus religiosa) la mort* aujL-Anes {khara-duchana t dalura metel), l'ennemi des punaises, (MalBunart, le chan* vre).
Les Chinois appellent le tigre le roi des forêts Ischdn-kiun); l'alouette, la Lille du ciel
(/AtVle»iittt), lever luisant, l'éclat dm fe» {ko ichang).
Nos paysans, en donnant k diverses plantes les noms de gueule-de-louff d'or«7/«d'ourSf de pied-de-ckai, de ftsêenlit, ont obéi instinctivement à cette loi générale, de désigner les objets par un de leurs attributs. 11 est tellement vrai que les langues ^ sont une sténographie ou une (achygraphie de la pensée, que, pour éviter toute longueur, on rend souvent les idées les plus complexes par un tisrme simple qui ne peut leur servir de véhicule que par suite d une convention tacite qui supplée è ce qui leur manque. Ainsi Tidée de ven^num^ qui devrait se rendre par un composé comme mor« tifire ou pernicieux^ s'exprime en sanskrit par (/ara, ce qu'on avale, de 1» racine gri, avaler); en russe par fod, ce qu'on mange (de te«^ manger); en hébreu par khemahy ce qui brûle (toAAein, brûler) ou par rôsh. tête (de pavot sous-entendu); en allemand par gifif le présent, la dose (de la racine gebm^ donner). En grec, c'est pkarmacon^ qui signifie tout h la fois dose médicinale ou dose vénéfique. Enfin le mot français poison, renferme une ironie du même genre; il vient du latin potio-oniSf et signifie proprement une potion, une boisson.
Nous avons dit plus haut qu'il n'existe que deux sortes de mots, les verbes et les adverbes. Les verbes ont produit les participes k l'aide d'une terminaison marquant le lieu, le but, l'objet, le terme de l'action. Les
Earticipes sont devenus des adjectifs, c'est- -dire des qualificatifs, et par cela même des substantifs, car nous avons tu gue tous les substantifs sont des qualifioatiis. Les pronoms, les prépositions, les conjonctions, ont été originairement des adverbes de lieu; j>, li#, i7, ne signifient pas autre chose que ici, Ik, plus loin. En sanscrit, ils s'expriment par mt, «i, li, qui, ajouté aux racines verbales, constituent les terminaisons personnelles de la conjugaison. D'autres adverbes de lieu désignant, les uns un point rapproché, les autres un point éloigné* serveui k déterminer les trois divisions du temps, le passé, le présent et le futur. Quelquefois aussi le rapport des temps est rendu par la juxtaposition de deux racines verbales, dont la seconde remplit, k l'égard de la premiëro les fonctions du verbe auxiliaire. Dans les langues synthétiques, comme le sanscrit et la f)lupart de ses dialectes, Tauxiliaire s'est indissolublement uni k la racine, de manière k ne plus former avec elle qu'un tout indivisible. Dans les langues analytiques, comme le chinois, les auxiliaires conservent leur individualité et ne se fondent pas avec le verbe principal. Le même phénomène se reproduit dans les idiomes issus de la corruption du latin et dans plusieurs langues S;ermaniques et slaves; les auxiliaires avoir^ rre, rou/otr, devenir^ au moyen desquels on désigne les temps passés et les présents ont une existence indépendante et une valeur propre. Cependant, les langues néo-latines pr<isentent une exception remarqua-
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lile è ceife loi en ce qui concerne le futur; Tauxiliairc avoir qui sert à former ce temps, s*est amalgamé de telle sorte avec le verbe principal, qu'à moins d'avoir étudié l'ancien français et 1 ancien italien, on ne se douterait jamais que /atmer-at, tu oimer-cM, il aimer-a^ amér-à, amer-ai^ amer-à^ etc., sont des composés de Tinfinitit et du verbe /"at, tu M, il a, etc. Par cet exiempie, on peut voir que même les langues les plus essentiellement anal^vtiques éprouvent; uro tendance irrésistible à sedev.enic synthétiques. Les articles et lees prépositions, sont des produits de la mème^ nature que les verbes auxiliai-^ res; ceux-ci expriment les rapports de temps à l'égard des verbes; ceu^x-là les rapports de lieu à régaitl des noms.. L'article est un adverbe démonstratif; ia préposition est on adverbe locatif.
ETYMOLOGIE 9« divers mots français. VOU. FlUNÇAlSB,
ETYMOLOGIQUES (Rbc^euches), leurs limites. Vm. LijiaviSTiQQB, { V--et noie XIV.
ETYMOLOGISTES de rancienne école, leurs sjrstèates exagérés. Foy. Linguistique, i 11 <- el EOte XIV.
EUGANEl. Foy.. Itauque.
EULER» cité sûr l'idée abstraite at générale. F^y.l'fsfai, Sm.
EUROPE. — Sous la. zone tempérée de rhémisphère boréal,,dans unekxngueurd'environ l,20ft lieues, s'étend u& continent balgaé de trois c6tés par la mer» et appuyé de l autre sur l'Asie,, dont il est le prolongement immédiat. Ici les hauts plateaux., les pics inaccessibles, les fli^uves immenses du monde primitif font place à des formes moins austères, è des plaines unies ou légèrement ondulées, entrecoupées de quelques chaînes de montagnes et arrosées par des rivières navigables. Aux chaleurs brûlantes et aux froids excessifs succède une température généralement plus douce; les animaux sont moins nombreux et aïoins féroces; la végétation, dépouillée de sa surabondance, résiste moins aux eObits de l'art : toute la nature offre UD aspect plus calme, et ne semble attendre, pour s'animer» que Timpulsion de ta volonté nuniains. C'est te séjour que la Providence a destiné au perfectionnement de ' rhorome au sortir de la vie instinctive dans laquelle TAsie berça sa longue enfance, c'est TEurppe, patrie de l'intelligence, de Tinc^ustrie el de la liberté.
Tous les Européens sont venus de l'Orient . Cette vérité, confirmée par les témoignages réanis de la pbjsiologie et de la linguistique, n'a plus besoin de démonstration particulière, il suffit d'ailleurs de jeter les yeux sur la carte pour en sentir l'évidence et la nécessité. L'Europe, touchant l'Asie sur tous les points de sa Siurface orientale et effleurant TAfrioue è rocciUent, a offert, par les défilés de l'Oural, par ceux du Caucase, par le Bosphore de Thrace, et même par le détroit de Gadès, des passages faciles aux peupies de la race blanche, que Taccroissement de la population et l'activité de leur génie poussaient sans cesse de l'est à l'ouest k la
recherche d'une patrie nouvelle. Si l'biskMra ne nous dit rien de positif sur ces migra* tions antiques et continues dont Is: masse des peuples indo-persans a fourni les éléments les plus nombreux, si nous sommes réduits à de vagues traditions qui semblent souvent se eontredire^ c'est qu'elles ont* précédé toute histoire et se perdent dans la auit des siècles. Longtemps ces tribus erraates, refoulées par d'autres^ tribus, oni continué leur marche incertaine è travers les plaii^s de TEurope, longtemps elles ont lutté entra elles^ se sont divisées^ modifiées, réunies^ avant que quelqjues-unes des plus ftivorisét^s aient pu consolider leur puissance ; et quand deux, grands empires s'élevèrent dans le midi, je nord longtemps encore végéta au fond de ses forêts, avant qu'un cri de gueriro, parti du. centre de l'Asie et propasé rapide* ment de contrée en contrée, ébranlât dans sa base celte terre siirchareée d'habitants et fit jaillir, du sein de la barbarie, une ère nouvelle de civilisation et de foi. A cette époque décisive oii l'Europe tout entièse se déploie enfin aux regards de l'historien eilui i^pa* ralt comme une vaste arène couverte aiûnombrables combattants, il reconnaît parmi les peuples qui l'occupent six divisions fon« damentaWs, chacune manquée, dans sa physionomie, ses traditions et ses idiomes, d'un type spécial et indélébile qui atteste des migrations différentes dirigées successivement d'orient ea occident. Parmi ces familles» dont les régions et les mers déterminent les limites naturelles, une semble se rattacher au nord de l'Afrique, une au nord de l'Asie, et les quatre autres», d'après l'analogie des langues, appartieunent d'une manière évidente au système indo^persan ou plutôt indoeuropéen.
L'extrémité sud-ouest de TEurope, de l'Atlantique aux Pyrénées, a été occupée dès l'antiquité par une famiUe de peuples entièrement étrangère è l'Inde, et qui, venue sans doute par le littoral africain, semble être ociglnaire de l'ouest de l'Asie, de la région des langues cbaldéennes. Celte iamillo, appelée Ibérienne, a produit en Espagne les Turdétains» lesNLusitaniens, les Cantabres; en Gaule, les Aquitains; en Italie, les Ligures» qui tous, après do long;ues luttes, incorporés dans Tempire romain, n'ont transmis leur riche et curieux idiome qu'à la seule tribu des Vascons ou des Basques, restés indépendants dans leurs montagnes, où ils l'ont conservé intact jusqu'à nos jours.
L'Iiurope occidentale, des Pyrénées au Rhin, et des Alpes à l'Atlantique, a été de temps immémorial le séjour de la famille celtique, qu'on a lonjgtcmps crue aborigène, mais que la comparaison des langues et plusieurs autres circonstances nous représentent comme la première migration indienne qui ait pénétré en Europe, et qui» grossie peut-être de quelques tribus du Caucase et refoulée sans cesse par d'autres migrations, no s'est arrêtée qu'à la merd'Orcideni. P» rtagéo en deux branches distinctes, les Gâlls
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ttfVn dmbres, son cenk'e'd^ doAiitaMon était Ift 6ffule, eu les premiers farmèrent les Etats des EdueDS, des Séqaanes, des Arvernes', ef d'oi^ils se répandirent en Italie sous le nofï> d*Ombriefts, eV dans les Mes Britan-^ mques sous^ celui des Gaëts; tandis que les attires, divisés en Bo'ieus, en Belges^ en Ar* moricahiSy eav^ah iront plus tard ces mêmes Mes sous? le* nom de^ Bretons et repoussàreni leurs devanciers vers te nord. ForoéSi af)rès des •guerres' san^lanleS|. de- se soumettre à- la puissanee reoMine, sons iMuell» i*l<s pepdi- Yent' leur nationalité} et subjugués ensuHe
Cir les Germains» les- Peltes n^ont conservé ur langue et une- partie de leur kKléfiendance que dans deuoc^ rameaux peu noiol»reur : Fwi fermé des Gaôls reWgués en Ecosse- et e» Irlande; Tautre» des Cjmresou^ l^retons qui habitent* le pa-j's de Galles et la Bretagne française;
L'Europe méridîiMYale'r bernée p«* les Alpes et THémue» la Méditerranée et la mer Noire^ présente»/ en 7 joignant le- littoral de Vksïe MineurOt les trois plus belles péninsules de 1» terre. C'est le qu*à une époque oemparativement asse^ récente et qui a dû stiivre toutes les autres mig^atrons, une portiou eonsidérable de la population indienne^ que nous appellecons utmilte Thrace». Pela- ^ue ou Romaae» est venue Seconder, par sen génie, ub sohdocHe k* I» culture,, et pré» parer la civilKatien de KEurope. ¥ne branehe-de eette femilte, franchissant (a dernière }^' T>aupus,' a pu^ occuper, dans TAsie lUneure, la Phr^gie^ la Ljdie^fla Tioade, et,
S assaut ensuiie* le Bosphore, s'arrêter dans 'S^plaines'de'JaTbrace, tandis qu'une a«tre l^lns ancietme, traversant la Thessalie,. pénétrait* dans Ir Grèce e^dans le Péloponèse, où' sous les noms de Pelages et d*HeUèneS|. eiiphis tard sous ceux é'ÉoHens», d'Ioniens^ tie-Doriens et d'Acbéens,^. eHe céuait à ses propres traditions les arts de h Phénicie et ito' TEgypte qu'elle reproduisit e» chefsli'ôruvre immortels. Longtemps avant que 5on emotre, centralisé par les Macédoniens, ne- se Mt étendu J4is(|M'att cœur de TAsie,. ses nombi^ttses colonies maritimes poctaieak saooivilbaliondaBsleslles et sur le continent de Ultaiie, oùd'a^itres branobes de k même fnmillev longeant les bords de l'Adriatique, s'étaient établies phis anciennemeD^ encore, d'*ua cAté-sottS le nom de Tqsques oad^Etrusfu es,, de- l'autre, sot» relui d'Oiuues ou de Latins. L'EtaV romain^ si faible a sa naissance, s'accrut pailla fiisioa des tribus italiques,» et^ triomphant successivement de tous les peuples,. Gnit par se les assimiler fous. ha langue latine, imposée par la conquête aux tribus celtiques et ibériennes, a produit les langues des Italiens, des Espagnols, des Portugais, des Français et une partie de relies des Anglais, et s'est avancée avec eux jusqu'aux dernières limites du monde.
L Europe septentrionale, en l'étendant du Rhin aux Carpathes et des Alpes à la mer Glaciale, est le séjour de la famille germanique, autre rejetou de la souche iuUo-i)cr*
sane, identique peut-être suil anciens Scythes qui ont suivi de près les tpm-es- dés Geltes. Emréè en Euro()e' par le Ca^icase et remontant le cours du Danube, une première branche de cette famille a dû'Se porter au centre de la Germanie, ojf elle a formé en divers temps les^ tribus guerrières^ des 'Feulons, des- Suèves, des Francs, desAHemannes ; tandis qu'une autre ^ longeant PEIbe, produisait celles des Saxons, des Frisons,, des- Lombards, des Angles» transphfités plus tard en Grande-Brelesne. 6ne autre enfin, suivant les bords de T'Oder et peupl^ant toutes les côtes de 1» Baltique, sens les noms de Scandinaves et* de Getbs, a cotnpiété cette confédération redoutable
9ui, af)rès de longs siècles^de résistance, a m par bmer le scepke ^ Rouie et par re* nonveler la face de rOccident.L» civilisation greeque et-romainevsi pleine de- grandeur et d avenir,, mais tienteusemenb éner* vée dans les derniers siècles per tous les
fenres de corruption, du^ être un instant touffée par ces ëers conquérants poup reoevoit ensuitede leur rudessemême une nouvelle et sublime impulsion.. Leurs idiomesy confondus dans \è roidiavecceurdes nations vaincues qu'ils ceotribuèrent toutefois àenrichjr, se sont conservés dans le nord ohea les AHemends, l^s Hollandaisv les Suédois t les Danois et en partie che^Ie»^ Anglais.
L'Europe orientale, vaste plaine qui règne des Carpathes aux Pojas et de la-Baltique k la mer Noire,, a été envahie par le famille slavonne^également d'origine indieanejjaaais lengtemps inconnue à ses voisins»., quoiqu'elie paraisse entrée en Europe peu de temps après les ttermain$,^,doBt ell^ oeoupait le territoire à mesure que ceux-ci- péué* traient en avant*. Befoulée ensuite et en i^artie soumise^'elle se rejeta sur la région orieii* taie , où* les Sarmates , les Boxolans ^ les Tcbekhes^ les Venèdes, les Pruczes étendirent au loin leurs possessions aux dépens dee tribus limitrophes, et où* ils se sont perpétués et agrandis de^ nos jpurs en trois branches ou rameaux principaux : d*afl. côté les Busses,/ les llljriens; de l'autre tes Polo- ^ Mi.s les Bohèmes, les Wernles; de-l/aatre ' les Lettons et les LitliuaniensK dont le langage s*est conservé le plus pur^
L'extrémité nord-eslde L'Euro[)e».dtt Yolga k la mer Blaucbe et de yOural au cap Nord, est occupée par une famille diSîérenie que Kôn a designée sous le nom d^QuraUenne, et qui» totalement étrangère k l'Inde, se rattache^ far ses idiomes, au nerd-ouest de I^Asie» oà elle est répandue en grand nombre, et enclavée, eomme en Europe, dans le domaine des f>euples slaves. Plus formidable au meven Age, cette famille e produit les Huns et les Ouigours. Elle se subdivise maintenant en ^rameau finnois ou ichoude, comprenant les' Finnois» les Estboniens, les Lapons; rameau magyar ou Hongrois, indépendant aux con&is d'Allemagne; rameau tchérémisse sur \es bords du volga, et rameaji pernicen auprès de l'Oural.
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TABLEAU SYNOPTIQUE DES PITUMbS 1^'VRÛPÉENS, ANCIENS KT MODERNES, CLASSAS PAR FA- MILLES ET IPAR LANGUES (577).
Thesprotes, idem, en Epire
6» jffto/f» d. (peut-être iilyrtens), 7. Hetlène$^ nommés antérieurement GrtBûi en
Epire, Grœi en Tbrace.
aj Aehœi ou Ac^ivt, c*e8t-à-dire les riverains des
fleuves.
p] lonet ou laoneSf c^est-à'dire les lanceurs de
flèches. ,
y1 Dorei ou DorienSf c*est-à-dire les porte-lances. 5j ÂîoU , Eoliens , c*est-à-dire les errants , les
coureurs.
C. Langues Helèénique$ , ^rec ûnden^ (Thfersci
et MB. )
1. Helléniaue primitif, rapproché du pélasgien. él. ù. Artàdien. et.
b. Thessalien^ avec le grec macédonien vieui, d. tr.
c. Œnotrlen, transporté en Italie et mêlé au latm. tr.
2. Beltënique des temps historiques, a. Eotien vieux, rapproché de l*œnotrîén (laninie
df s diett± dans Homèrej. tr.
6. Dorien ancien, descendu de Téolieft (tànffue de Sapho, de Pindare, etc.).
a] Laconien, idiome à part.
PL^T**". ''^«î®"^ ^e Syracuse (langue de Thébcnte;.
r. lotiien ancien, ou rhellénique adouci par les nations commerçantes (langue d'Homère» restée classique pour la poésie épique), a] Ionien d'Asie , encore plus adouci ( Tangue
d'Hérodote). ^ ®
P] Ionien d'Europe , resté plbs mâle, et dont Vidtome attique est la branche prin(iipale (langue cfassique des orateurs et du théâtre).
d. Grec littéral commun, ou l'idiome attique» épuré, et fixé par \es grammairiens d'Alexan^ drie; langue commune de toute la Grèce, de l'Orient et du beau monde de Rouie » jusqu'à rinvasion des barbares.
e. Idiomes locaux, peu connus.
h^ Valetandrin vulgaire.
pjLe suro-gree (langue du Nouveau Testament).
IL — FAMILLE ÉTRUSQUE OU ITALIQUE
i. Aborigènes onOpiques (fils à'Ops, la terre), noms génériques. (MB,)
a. Euganei, avant les Veneti. et.
b. Ligures, divisés en beaucoup de tribus.
c. EtTusci , la masse de la nation étrurienoe. (MB.)
* La nation itrurienné parait avoir été compo»
sée de castes ou tribus.
*]^astedes seigneurs. Larthes en étrusque,
Tyrani ou Tyrrheni en grec éolien ou pé-
lasgique.
P] Caste des prêtres, ^usci, c'est-à-dire sacrificateurs.
rj Caste des guerriers. Rasenœ. d. (Voy. ci-
' dessous.)
i\ Caste populaire.
d. Piceni, avec les Sabini.
e. Marsi, etc., elc.
f. Umbri. (Denys d'Halica masse.;
g. Samniies , peut-être Samones ( les gens de la terre haute, Samos), divisés en :
Hirpini (les chasseurs de loups
2. Ciriidf ni (armés de troncs d'arbies). 5. Pentri (de peitittis, pointe).
(877) Ce tableau est destiné à pi^ésenter le résultat des rechefdies modernes relatives à la parenté des oalions et à Patfiliatkm des langues. Noos avons cru devoit* y rapporter les hypothèses doateases et même opposées, Jonao'il n'y avait rien de mieux h y sabstitaer, et lors- «loe la question est encore en discossion parmi les savaDU.
d. iodfqne les opinions qae nous croyons douteuses, él. indique les nattons et les langues étebOes, ou dont tt ne reste aucun rejeton vivant, distinctement reconnu.
DlGTlONIf. DE LlNOClSTIQUB.
tr. indique les nations et les langues dont nous croyons reconnaître des lrac€s obscures, ou qui se sont, notoirement mêlées avec d*autres.
Les noms des auteurs dont Topinion a quelque chose
de parUculier sont indiqués par des initiales. Ainsi MB. signifie MAun-Bsoif , etc.
(S78) On peut donner beaucoup de raisons pour cou-'
sidérer la famille étrusque comme une quatrième bran^
chedela Cimtlle pélasffiqne ; mais il y en aurait autant
pour en faire une branche des Celtes. Voy, ErausouEf.
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Frentani (armés de frondes). (MB.) A. Laiinif etc. (r
f. AKSOiiei. (r.
/k. Sfcif/t, selon Denys.
(. Lucani et Brutiii on Brefft.
S. Co/onte<, histariquemenl probables, a. Orienlales, savoir :
al Pélasgeê d*Arcadie (liOGarant i.-C.}. et. f] Grœci anciens et Péiasgcs de Tuessalie
(idem), et.
y] OEnotri, divisés en : i"" Œnotri propres (les
vignerons) ; 2° Chonii (les agricukeurs). 61 DaunienSf Japygeé^ etc., elc.
%] Tyrrheni de la Lydie macédonienne (il à
4200 avant J. C). ^(.
CJ Troyem , peui-êire parlant réolien vieoi
(900 ans avant J. C). (MB.) t{\ Colonies achéenne$, dorienne$^ chalcidiqueê en Sicile et en Grande-Grèce, ir.
•h. Septentrionales, savoir :
a] Les Stctt/i, selon Tupinion des modernes.
tr. d.
pi Les Yénèies, soit Illyrîens, soit Slavons. rr. YJ Les Rhasenœ (Rbseles), classe conquérante
de TEirurie. d.
81 Les Peligni (pela^ rocher en macédonien), d. t. Occidendales, savoir :
a] Colonies celtiques, ir. (Freret.) i. l/mfrrt. d. (Voy. plus haut.)
Corsf proprement dits. tr
4. llienus^ en Sardaigne« (Fp^. G. Bumboldt). ^, Balarif etc.,, elc.
Langues aDciennes de cette branche.
A. Langues Italiquet. (Merula et MB.)
4. Lanffue étrutque^ tr. , probablemeni divisée en f acTM et vulgaire^ outre les dialectes ; par eiem^ pie :
a. Rhétique.
b. Fatisque*
c. Vmbriqiu. (Merula.)
2. Langue italique centrale ou optte. fr. 41. Le $abelle ou samnite, h. Le iabiUf etc.
c. Le latin,
Vauionien avec le sicule^ le lucanien^ ele.
B. Langues étrangères à VUalique.
TzakoniU^ resté du dorîciu 5. Cretois ou candiote
A. Girec épiroie et albanais.
5. Grec de Valacbie, de Bulgarie, etc. (F. Adelung.) 2. Albanais on Schypetars, mélange d'anciens llljriens, Grecs et Celles. (Masci et MB.^
Langue scbype ou albanaise*
a. Le schype ou albanais propre.
idiome des Guègues.
— des Mirdites.
V] — des Toskes.
— des Chamourîs.
— des Japys.
*b. V albanais mélangé.
al Albanais grécise d'Rpîro.
p lialo-albanais de Calabre.
Y] Albanais de Sicile.
9. Vaioques ou Roumani , mélange des paysans de liacie et de Thracc «vec 1:'S colonies miluaiies romaines, slavonn^s et autres.
Langue valaqne oa slavo-latine, ou daco-romaine.
a. Moumaniffue ou valaque propre.
b. Moldave.
c. Yalaquede Iloogrie et de Transylvanie.
d. Kutzo-valaque ou valaque de Tbrace eC de Grèce.
i. Italiens. .
I. Seuthes^ divisés en castes et tribus. ^M. B
a. Scythes royaux^ caaie dominante, parlant le zendou, un autre idiome de la haute Asie.
* Quatorze mots médo-scythes, chez Hérodote.
b. Scythes agricoles^ tribus vassales, peut-être slavonnes, vendues comme esclaves.
* Idiome scyihe, chez Aristophane* Mots, chez
Pline. Inscriptions d'Olbie.
e. Scythes pasteurs , tribus vassales « peut-élrc flniioises ou tclioudes (selon Bayer, etc.).
â. Sarmates , horde conquérante à physionomie mongoln-tatare. (MB.) a, Sarmates propres.
citante italienne {Campus Vescitanus). La conAision de ces deux noms remonte aux anciens^ et est la source de t)eaucAiip de difScaUês.
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ù. Jaxamates (peul-étrc identiques avec lea Jatygei),
c. Èxomaté^.
d. Thisomatei (Inscription de Prolagoras).
5. OstrO'Golhg^ vainqueurs des Sarmaies , elc. — Voy. ci* après.
B. Peuptet siavons anciens^ $ani dénomination gé"
nértde,
Peuples slavons méridionaux
a. nénète$ en Paphlajçonie. d. et. (SeslrencewicE.)
b, Cappadoaens. d. (Idem,)
c Crobity (ChrowiUy) en Tbrace. tr, (MB.) a. Be$si, idem, tr,
e. Tribatiei (Drewaly). d. et.
f. Dardant, de darda, lance, d, d. (MB.)
g. Diverses iribus des montagnes de la Grèce. h. Carnt avec les htri.
f . Veii«ri, selon quelques-uns.
Peuples slavons septentrionaux
a. Serbi avec les Ka/î, près du Rha (Volga), et. b Roxolani , tr., plus lard connus sous le nom de Roi.
c. Budini, peuple ou gothique ou slavon. et,
d. Bastarnœ avec les Peucint.
«. Daees, ou tel autre peuple qui a donné aux villes de la Dacie leurs noms slavons en ava. tr.
f. Olbiopotites du ir siècle , mêlés de Grecs, et. çi. Pannonii {pan, seigneur), d.
il, Carpi, dans les monts Karpathes.
t. Bie$iî, dans les monts Biecziad.
à. Sabogues, etc., etc.
i. Lygii, tr,, depuis Liœcki, etc., etc. tu. Mougitones et autres, chez Strabon.
n Venedi ou Venedw , depuis nommés Wenda, aux bouches de 1^ Vistule.
0. Semnonet, entre l'Oder et l'Elbe, d. tr. p. Vindidi de Pline,
q. Oit de Tacite (otschî, les pères).
Nations et langues slavonnes connues depuis
Attila,
Slavu proprement dits
A. Branche orientale et méridionale. ( Dobrovrski^
Vater. ) "
I. Russes, peuple mixte des Roxolans, des Slavons. des Goths, etc.
a. Les grands Rtuses de Novogorod, Moscou. Susdal, etc.
b. Lès petits Russee de Kiovie et d'Oukraine.
e. Les Rusniaques ou Oroix, dans la Galicic et la
haute Hoogrle.
d Les Kosaqueê^ mêlés de Taura, ete^
Laagus fusse.
;] Dialecte de grande Russie (langue écrite). >] Idiome de Susdal , le plus héiérofféue de tous.
eJLe
Dialecte d'Oukraine ou de petite Russie. - rousniague, très-ancien dialecte, russe lithuanien , reste du kriwitze. d. — voy. Wende.
Ç] Le russe- kosaque.
9« Servitns ou Slavons danubiens.
Langue senrienne. (serbska.)
Dialecte servien propre (langue écrite ci polie
* Ancien slavon, langue de T^Iglise russe» presque identique avec le servien.
b. Dialecte bosnien.
«• . — ragusain et dalmate.
d, - monténégrin.
e. — uscoque, mêle de turc. /• — slavonien, très^pur.
g — bulgaro-slave, etc., elc.
5. Croates, ou Chrobates, ou Slavons noriqueê. Langue croate.
a. Dialecte croii/« ou ehrobate^ c'est-ànlire des
montagnes.
b. •— Slovène, parlé dans l'ouest de la basse
Hongrie (dialecte écrit).
c. r— winde, parlé par les Windes méridio-
naux, peuple mélange, a] Wînde de Carniole , avec les idiomes des
SKarstes, des Tzizsches, des Poykes, etc. Winde de Styrie et de Carinthie.
ialecte des Podluzakes eu Moravie, et peutêtre des Charwales.
B. Branche centrale et occideutaie, (Dobrowski.) i. Polonais ou Liaiches.
Langue polonaise écrit» et littéraire.
a. Dialecte de la grande Pologne.
b. Dialecte de la petite Pologne.
e. Les Mnzures, en Mazovic et Podlachie ; le dia* lecte mazure est très impur.
d. Les Garalis, dans les monts Karprttbes.
e. Les Kassubes, en Poméianie. d,
f. Les Silésiens-^Polonais, avec le dialecte medziborien, vieux polonais mêlé d'allemand.
Bohèmes on Czeches (Tcliekes
a. Czeches proprement dits.
b. Czeches de Moravie.
Langue czedie, écrite et poJie, presque sans dialectes/
S. Slowaques ou Slavons de la Hongrie septentrionale.
Restes du Mahrawang ou slavon de grande Moravie.
a. Dialectes slowaques des montagnes*
b. Dialecte des bords du Danube.
c. L*idiome hanaque, en Moravie. '
d. L*idiome strantaque (idem).
e. L*idiome schelagscbaque (idem), etc.
* Dialecte du ezechê employé comme langue écrite.
H. — WBitDks, ou Slaves baltiques.
. A. Wendes proprés (Vindili, d., Winidae).
a. Wagri (Holstein oriental), tr.
b. Obotriti ou Âfdrede (Mecklembourg). tr.
c. Rani, et.
d. Rugiens, mêlés de Scandinaves, tr,
e. Lutiizi (Brandebourg), tr.
f. Wilzi — if. Welalabi — A. Havelli, etc. —
t. Milzimi (Saie).
k. Serbes ou Sorabi. —
/. Wende» d*Altenbourg. tr.
ni. Regio Slavonum, en Franconie. tr.
n. Luziiiki (Lusace).
Races inconnues soumises aux Hkiu
Nations et langues actuelles,
A. Race Finnoise pure. (Adelung. Porthan,
Pailas. )
i. Finlandais ou Suome.
«a. Dialecte finlandaist propre dans le midi ( langue écrite)*
b. Dialecte tawastien divisé en :
al tawastien.
. p satacundien, y] ostrobothnien.
c. Dialecte carélien ou kyriala divisé en : al Idiome de Sayoiax.
p — Ingiie.
y] — Raulalamb.
•6f — Garelle et Olonetz, etc., etc.* ej .— cayanien ou quœne.
^. EitsieSf peut-êire un reste des jEsiii.
a. Ehste propre, divisé en :
al 'Dialecte de Keval ou de la Harrie. fi Dialecte de Dorpat ou iTUngannie.
y] Dialecte d^sel.
b, Liwes ou Livouiens.
al Dialecte tieux-Hwe.
pj Dialecte krewinien^ etc.
•B. Peuples Finnois mélangés*
i. Permiakes ou Biarmiens^ race peu connue, mêlée de Finnois et de Scandinaves, d. Langue permiaque en deux dialectes :
a. Uerpermiaque,
b. Le siriaine.
2. Hongrois ou Ifajfyar.-Fiimois subjugués par des Turcs et par une race inconnue des noBts curaliens (Gyarmatby, Sainovicz).
Langue magyare, écrite.
a. Dialecte de Raab ou occidental. (Adelung.)
b. Dialecte de Debretzin ou orienial.
c. Dialecte des Sukles^ tribu de Transylvanie.
5. Lapons t branche finnoise mêlée avec une tribu huunique^Huns de ScandinaYie, de (ïràberg). d.
V. ^ FAMlIiLB GEMIAIIHiUE
A. Branche Teutonique^ sur le Rhin et le Danube» Tribus et Idiomes anciens*
Basiarnae. et. d,— Idiome inconnu. (Voy. Slavons.) Suevi ou nomades, et. — SuéviqUe ancien inconnu. Mareomanni. tr. — Idiome haut teutonique. Quadi, Tauraici, tr,
Biowarii. — Dialecte mêlé de xelto-boien. Isiœvones, plus Urd Francis Hermunduri ou Uer-
mionest Chatti. — Le frauciaue. (Giey.) Alemanni, — Valemannlque. (Hebei.)
Tribus modernes et Idiomes existauls.
Wiénaniens
a. Dialecte de VAUace.
b. Dialecte de Souabe.
al Dialecte de la Torèt Noire ou haute Souabe.
fi Dialecte de Baar.
V] Dialecte de la vallée du Neckar ou Wurtemberg.
fi] Dialecte de la Vindélicie (Au|;sbourg, Ulm, etc.).
c. Dialecte du Paiatinat.
al Le wasgovien allemand.
Pi Idiome du Westerwald, 5. Danubiens ou branche Marcomannique.
a. Bavarois.
al Dialecte de Munich.
f> — Hohen-Schwangan.
Y — Salibourg.
b. Tyrolien.
~ Dialecte de la vallée de ZilU
— U vallée dVnn.
— Lienfz.
— des sui-disant Cirobres du VéH>»
nais et du Vicentin (581).
c. Autrichien.
a] Dialecte de basse Autriche^ avec quatre variétés.
pi Dialecte de haute Autriche.
TJ — de Siyrie , avec six variétés, entre autres celles de la vallée d'Eus et 4e la vallée de Murr.
B\ Dialecte de Carinthie.
cl — de Carniole.
Cf — des Gottschewariens»
d. Èohémo-SUésien.
al Siléiien, en |)lusieurs variétés, pi Behémo-allemand.
Yj Moravo-allemand^ quatre variétés.
6| Hungaro-allemand^ idem, entre autres Tidiome de Zips.
Franco-Saxons ou Moyens^Allemands
a. Dialectes parlés.
al Dialecte de Hesi.e.
Pj — de Franconie (Nuremberg» Ans*
pach, etc.).
f] Dialecte des monts Rhœn, etc.
— deVKithsfeld.
— de ThUrinae.
, , — de VErzgebirge nj — de Misnie ou haut saxon moderne. 6] — de Livonie et d'Ëstbonie (clives
supérieures.) tl Dialecte des Saxons de Transfflvanie.
b. Langue écrite générale.
Le haut allemand ou le dialecte de Misnie régularisé.
B. Branche Cimbro-Saxonne^ dans les plaines sur les mers Baltique et du Nord.
Peuples anciens. Cimbri, fr. (selon d^autres, iotes Scaudiuaves). Angli^ tr., idiome angligue ancien, tr.
Saxons (Inganones des uomains).
Heruli. d. et.
Lungobardi ou Vinuli de Cimbrie, tr ^ idiome th
nulique.
Semnones, d. et. d. (plutôt Slawes-Wendes). C/kemsd, mêlés aux Francs, tr.
Bructeri et Chauci^ idem. tr.
(881) Je suis ffonrtoifr, mais en roe réservaint la di^ cussitm d*un argument encore n *glfgé, et qui peut chuiger la lace de la question.
EUH
l] Dialecte poli de Hambourg^ etc., etc. i) «- HoUtenois.
Frisottes,
Batavia selon Ifs Romains, colonie des Clmiti.
Menapiù etc. Ir.
Tungri.
Divisions modernes.
1. Saxons oa bas allemands. a. Saxon proprement dit^ on Idiome de basse Saxe.
Sieswickois, entre la Slie et TEyder.
des Marscbn ou Pays-Bas.
Cl — Aanovrtffi, en plusieurs variétés.
des mineurs du Barz, i)j — de la marche de PrUgnitz ( reste lungobardo-cimbrique )• ^. Saxon oriental,
a] Dialecte brandebourgeo'n, (Markisch.^ fi — prussien moderne, depuis 1400. y] « poméranien moderne.
rugien.
mecklenbourgeois, itphalien ou saxon occidental.
a\ Dialecte de Brème.
P Dialecte de la Westpbalie centrale.
Yj Dialecte de Tancien duché d'Ëngeru , peut
être Vangrivarien, Ir. (M. Weddigen.) 61 Dialecte de Cologne, ci Dialecte de Clèves, etc., etc., etc. ^. Fruons.
* Ancien frison.
Dialectes modernes.
a. Frison proprement dit.
a] Frisons du Nord ou de Cimbrie^ divisés en dialectes de Bredsied, d*Husum, de FEyder* stedt, él. des Mes.
f] Frisons de Westphalie, divisés en dialectes el peuplades : 1*^ de Rustringen ; 1* de Wurêten ; 3** de Saterland,
y] Frisons de Batavie f divisés en dialectes: I* frison commun; 2" frison de Molckwer (anglo-frison); et 3"* fiison de Uindelopen.
b. Néerlandais op batave moderne,
al Hollandais^ là bngue écrite et polie. p Flamand, la langue écrite et polie.
Ï Dialecte de Gueldre, [ Dialecte de ZéUuide et de Flandre boUandaise.
cj Dialecte de Kemperland^ mêlé du teutonique
ou du haut allemand.
C] Dialecte de la Mairie de Boisée -Due.
C. Branche Scandinave ou Normanno- gothique
Peuples et idiomes anciens.
Feuplades asdemiement établies dans la Scandinavie
{Alvis-mâl.)
ioîts. — iotique ancien bas Scandinave.
Goîhs» — Gothique ancien haut Scandinave. Meumes. — Manheinnique^ dialecte moyen , source
des langues modernes.
VaiMS, etc. — Vandale, d.
Peuples de race Scandinave mêlés de SlavanSt de Wendes el d^aulres natUms subjuguées,
Almd, ff. — Alanique^ semblable au gothique, et.
Rkos ou Roxolani. d, — a. Rhos^alaniquê {tr. dans le russe, Yater).
Ccikoneê {Oudag des lAlhuunien^).^ Gothique ancien : a. Ostrogothique {tr. en Oukraine et en Italie ). b. Visigothique ( tr. en Pologne et en Espagne), e. Mesogothtque (dialec. d'Dlfllasroélé).
BertUi (M. de Subm). — Bérulique, trèi-încertaiii, mêlé, selon quelques-uns, de lithuanien.
Lungobardi ou Yiuuli, — Lungobardique , peut-être de riotique ou du cimbre.
Cmlgrés :
VsMdali.
DR LINGUISTIQUE
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Burpundiones, — Burgundique , peut élrc iiormaiinique mété du tvende.
Divisions modernes.
Le normannique ou langue générale dos huiliènie et neuvième siècles ( langue des Scaldes et de TEdda), alt-nordisch de Grimm^
Le suédois (svensk), depuis UO
a. Suédois, langue écrite.
al Dialecte éUpland avec la variété de Raslag. P — de rforrland.
y1 Dalécarlien oriental (idiome plus ancien). i] Suédois de Finlande, avec quelques variétés.
b. Gothique moderne.
~ Westrogothique.
Ostrogothique.
Dialecte deWermeland eiDal (le8Vanes,(i.)'
Dialecte de Smoland.
Dialecte de Tlle de Runœ en Livonie..
danois (dansk)^ depuis iiOOi a* Danois* a} Dialecte des Iles danoises (langue écrite). fi Dialecte de Scanie, jusqu'en 1660.
y Dialecte de Tiie de Bomholm (idiome ancien
de 1200).
B] Le norvégien moderne (nortk), dans les villes et les basses vallées (langue écrite).
b. Jutlandais ou Iotique moderne.
' Normanno-iotique, dans le nord et Touest. Dano^oti^ue^ le long du Pctit-Belt.
Anglo-iotiquCt dans le canton d*Ânglen.
e 3. Lé
D. Branche Anglo-Britannique.
Peuples et idiomes anciens.
Belges, Cumbri. — Voy. ci-après. Familles celtiques^
Gaulois-Romains. — nomana rustica. tr.
Anciens Germains ou Scandinaves. ( TaciU\ ) -^ Ancien dialecte gothique ou Scandinave, à. 100 avant J.-G. tr.
Angles f Saxons, Jutlandais. — Langue anglosaxonne, à 449-900. tr. : a. angle, au nord de la Tamise. 6. saxon, au sud de la Tamise, c. iotî* que, dans le Kent.
Danois. — Langue dano-saxonne^ 800-1040. (r.
Normands. — Idiome français neuslrien , depuis 1066. tr.
Dialectes actuels^
a. Vanglais proprement dit (langue écrite)^
al Dialecte de la cité de Londres (le cockney).
f\ Dialecte d'Oxford et du centre.
A Dialecte de Sommerset.
oj Dialecte du pays de Galles (anglais).
s| Dialecte des Irlandais anglais ( accent hi-
bernien).
C] Dialecte des Anglais de Wexfordshire, i\ Idiome jownn^ dans le Berkshire.
0] Idiome rustique de Su/folk et de Norfolk
b. VanflaiS'northumbrien (dano-anglais)»
al Dialecte de Yorkshire.
pt Dialecte de Laneashire.
Y] Cumberland et MVeslmoreland^
c. Vécouais (anglo-scandinave).
a] Vécossais propre Lowland Scotch ( langue
écrite).
f] The border-language , idiome mélangé des
provinces frontières.
yI L*idiomedes Ecossais dTlster en lilando» (] L'idiome des ila Orcades,
EUR
EUR
d. Vangh'Qméricain^ qui parait s'éloigner peu à peu de Tanglais, etc., etc.
VI. — FAUILLE CELTIQUE
Peuples et idiomes anciens (MB.)
i. CelteB'Danubiens. — Idiomes inconnus.
a. Helveliu et, 6. Boiû tr.
e. Scordiici. il»
d. Albani dillyrie. d. — MoU celtes dtns l'alba^
nais.
é. Cotini^ en Sarinatîe, etc. (Taciie.) 2. CeUes-Italkm. tr, — idiomes peu connus.
a. Liguret ou Ligyei, jusqu'au Rhône.
b. Intubrit Cenomani, etc.
c. Hhatenœ ou Etrurieni. d, — Mots dans, la langue étrusque, tr.
d. Otnbri, etc., etc.
( Voy. plus haut Pe9la8get'halien$.) S. Celtes Gauloiê. tr. — I^angue celtique oU gallique des historiens romains..
a. Salyes.
b. Allobrogei, etc. (les peuplades des Alpes).
c. Volcœ, peut- être Belges,
d. Arverni (onsî Laiio $e dicerè (jratrei).
e. jEdui, Sequani, HeUetiip
f. Bituriges/eie.^ etc.
g. Piclone», Santone$^ eic* n. Venetif etc.
f . Carnutes, Cenomani^ Tonnes, ei«. (la Celtiquedés druides), k. Colonies directes aujL lies QvitaDniques.d.
* Le Pia des Pictons. d.
/. Colonies en Espagne. — Langue celtib^ienne. aj Les Cellibères , divisés en six tribus : Beronei, Pelendonei, Arevaci. Lutoneit fie//t» Diiihi.
PI Les Celtici, sur VAnoê.
CfUeS'Hibernieus
a. lerni (Iveriii, Hiberni)dans rirlande.--Langue erse ancienne, d.
b. Scotif passés en Ecosse.
e. Silures, dans le Galles méridional, ir.
d. Dammonii, dans le ConiQuaiUes. tr.
e. Les Celtes de Galice.
a] Arlabres ou Arotrebe$, p; Nerii.
j Prœsamarcœ.
o] Tamarici.
f. Les Oystrimnes.
5. CeltO'Germains ou Belges» — Langue belgique ou cello-germanique. tr.
a. Belges continentaux, tr.
al Belges proprement dits.
p; Treveri^ Leuci, etc.
' Hervii.
Moritti.
^ Menapii, Tungri, etc. {Von. plus haut.)
b. Belges trans-marins , ou Celto-Bretons , ou Cumbres. tr. — Langue celto-brelonne humbrimie ou cambrique.
a] Belgœ de Wiltshire, AirebaUs. etc.
P Cantii.
y Brigantes, Parisii, elc.
«J Meuapii, Cauci, etc., d^frlande.
c. Les Gâtâtes ou Gaulois d*Asie. (Saint Jéi ômc. et.)
Peuples et idiomes actuellement existants.
i. Celtes proprement dits.
a. IjCs Irlandais ou Ires (langue gallique). —Dialecte eru ou erinach.
b. Les Calédoniens ou Highlanders (langue gallique). — Dialecte caldonaeh ; a] dans les High-^ lands. p] Dans Tllister. y] Idiome manck dans
rtle de Man. 5] Idiome de Walden dans TEsscx. 2. Kambres ou Celteh-Belgtaues.
a. Les Gallois ou We/sA. — Langue welche. a. Dialecte de Walles. — 6. Dialecte de Cornouailles. et.
b. Les Bretons ou Breyxod. — Langue 6mmbretonne : a. Breton , bretonnant ou la tréconienne. b. La léônarde. c. La cornouaillière. <^ La Tanneleuse.
YU. — FAmLLBS IBÉIIENIWS (582).
i. Les Tunfelam.— > Idiome Inconnu, cultivé il y a
6,000 ans (suivant Sirabon).
Les CatUabri^ — Id
19. Les Yaseones. — Lansue basque ou ibérique. (De Humboldt.) : a. Diaiecte lapourdan, b. Dialecte guypuscoe». c. Dialecte viscayen»
V1I|. — LÀIIGUES CELTO-LATlHES.
A. Italienê.
La langue romana rustietfl , comme souche comr
mune, à 1000.
i. Italien septentrional.
a. Dialectes italo-français.
a] Dialecte du Piémont.
P] Dialecte du Frioul^ avec les variéics do Fassa, Livina-Longo, etc.
. Dialectes liguro-italiens.
al Le génois ou unèse (idiome écrrt).
p Diaiecte de Monaco.
y1 — de Nice.
of — d'EstragnoUes, etc., etc.
c Dialectes lombards.
a] Le milanais, avec quelques idiomes.
p' Le bergamasque (idiome burlesque).
yJ Le brescien.
6\ Le modénois.
e] Le bolognois,,
Cj Le padouan.
% Italien méridional et orientai, a. Dialectes vénitiens.
a] Le rMiten propre (idiome écrit et poli).
TJ
Le dalmate^tmieit»
Le corfioêê.
Le zantiote.
^ LMtalien de quelques Iles de rArcbipel. b. Dialectes toscane, a] Le toscûn pur ^langue de la Kllérature d da
beau monde).
pi Le florentin vulgaire. YJ Le sieftnois ou sanèse (écrit el poli). 61 Le pisan.
s] Le lucquois.
VSR%) Nous ne pouvons adopter eniièremeot la théorie savante de M. le baron Guillaume de Humboldl
EOR
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CI Le pi$toyai$.
i^j Varrezan^ avec plusieurs variétés* Dialectes de rOmhrie et des Marches, d. d.
€* Dtalecles amojimM.
aj Le romnn poli.
* Iramietériii^ jargon vulgaire.
N Le lahxn^ avec les Âbnizzes.
V Le napo/t/at» (dialecte écrit).
S Le calabrais.
£l L^apu/im (Pugliese).
Le tareitttn ou gréco-apviton.
vji Idiome de fiilonto* 3. /fa/ten tnss/atre.
a. Stcî/ren.
a] Sicilien du xn« siècle ( langue écrite poélt-
que), tr.
g] SicHien moderne (laingiie étrité).
* Dialectes peu connus.
Rhéiien ou romanique des Grisons etdu Tyrol
a] Dialectes du haut pt^s des "Gnsonst, savoir :
I** de Scbams; &• de Heinzenberg; 3* de
bombescli ; 4* d'Oberhalbbtein ; 5'' de Tusis.
pi Le rumonique des plaines et des montagnes.
f\ Le ladinum à Coire, avec 1** le baut enga-
dln; îf* le bas engadin.
B] L'idiome gardena^ ou (te la vallée deGroden. S. Fa/oiMn, aucien idiome celto-romain (bas Va*
lais).
S. Helvétique ou roiRfftit^# de Fribosrg. u]Lo gruverin^ dans le haut pays.
P Lo auetM^ dans le miliett.
^J Lo broyar, dans le pays bas.
^. Provençal.
t. Le. provençal proprement dit (langue écrite).
al Dialecte d*Atre.
Bj — du Berry.
%. Le languedocien propre.
a] Dialecte toulousain ou le moundi (langue écrite).
pi Dialecte nismois.
y] — des environs -de Nice.
é]L% rovergat.
cj Le valayen»
Le dialecte d'Algarve
D. Français.
^ (Langues du moy» âge.
a. La romane d» nord ou /'ronco-romane (langue des frotère<). tr.
b. La cdto-fomaney à Touest et au centre, rr.
c. La vosco -romane, dans la Gascogne, tr.
d. La romane ptcre ou Tancien provençal (languodes iroii^odottrs). tr.
Langue moderne.
i.Le français académique (langue écrite, langue^
sociale de TEurope.) 2. Les dialectes parlés.
a. Dialectes français anciens du YiorJ.
1. Le wallon ou rouchi^ à Nartur el à Lîége.— Branche de la langue franco-rortïane du nord.
FAMILLE DES LANGUES BASQUE ET CELTIQUE
Divisée en deux branches.
Famille basque ou ibérieone.
a. Langues, éteintes depuis longtemps : Idiomes des Turdetanif Carpetani^ Lusitaiiiy etc«, etc.
b. Langues anciennes encore vivantes i Escuara o\k basque.
Famille celtique^ Divisée en deux branches.
a. Langues anciennes éteintes depuis longtemps : idiomes des BUuriges, jEdui^ Senotus^ GalateSf etc.
b. Langues anciennes encore vivantes : ualtque^ gaélic ok celtique propre. — Cyraeg , kumbre ou ce/lo-^e^gt^tie.
sien donnée > celle branche nouvelle, d'abord «lablle ^us le nom de Provençal ou Occîtani(pte.
OH
GRÉCO-LATINES
Diffiiée en quatre branehei.
a. Thraco - illyrienne : Idiome* de$ Pbrygietu , Troyentf Lydiens^ Thrac^t^ Macédoniens^ /(/yriens anciens ^ etc. — Albanais f skip. ou sçhype,
b. Elrusque : Etrusque, d,
c. Pélasgo-helléniqiie : Idiomes des Pélasges^ Cretois^ (Enolres^ Arcadiens, etc., etc.— Hellénique on grecque ancienne. — Rométkaf aplo-hellenica ou grecque moderne.
d. Italique : Idiomes des Aborigènes^ Ltccanî, Pu ceni^ etc., etc. — Latin. — Roman. — Italien» ^r Françai^.^ Etjfagnol. — fôrlugal.-^Xalaque ou langue daco-latine'.
m. — FAMILLE DES LANGUES GERMANIQUES,
Divisée en quatre branches*
«• Teutoniqoe : Idiomes des Qnadi , Mareomani^ Hermonduri^ Chatti^ etc., etc. — EflUt-ailemani ancien ou althoçhdeulsch. — Allemand oroprement 4it ou deutschf dit aussi allemand moderne.
b. Saxonne , ou cimbriqiie : Idiomes des Cimbri^ Angli^ Saxons^ etc., etc. — Baf^allemand ancien, ou altnie4erdeutsch ^ dit aussi ancien sqxon. ^^ Bas^llemand moderne^ ou niederdeuisch^ dit aussi saxon moderne. — Frison où ftiesisch. — Néerlandais QU batqve moderne (hollandais et flamand).
#. Scandinave ou norniano-goihique : Idiomes des JoteSf GothSf OslrogothSf rqndales, <l., Hérules, d.f Bourguignons, etc. — Mé^ogolhique. — Normanique ou altnordisch du docteur Grimm. — Korvégien, — Suédois (svênsk). — Djanois.
4* Aii{^|<>7britajiDlqtte : Anglo saxon.— -Anglais.
lY.— 'FAMILLE DES LANGUES SLAVES,
Divisée en trois branches.
a. Russorillyrienne : Slavon , slavenski , urvien » Serbe ^ illy^rien ou rtcKno. — Russe y rouski ou
russe moderne. — Croate. — Winde.
If. Bobémo^loiiaise : Bohème ou tchêUie. — Pola^
nais. -^ &r6« ou sorabe.
c. Wendo-lilbuanienne ou f^ermano-slave : Wende.
— Pruexe ou ancien prussien. — Lithuanien oo U-
thuanisch.-'LetUt letlwa ou lettisch.
V. — FAMILLE Dl^ LANGUES OURALIE^^N^S , NOMMÉBS
COMMUNÉMENT Finnoises ou Tchoudes^ Divisée en cinq branches.
a. Finnoise geonanisée -.Finnois proprement dit ou. suomenkieli.^Esthonien. — Lapon. — Live.
b. Volgaîqne : Tcheremisse» — Mordouin.
c. Permieniie : Permien ou biarvnen.—Yotieque.. 4* Hongroise on bunj^arienne : Hongrois ou mad-
jar. — Yogoul. — Osttaque ou obX'Osttaque.
e. Incertain^ : Hunuàque.. <<.— Avare, d. — Bulgare, d. — Khazare. d.
EUROPÉENNES (Lawgubs). Yoy. J'Inlrodaction, $ II.
EVOLUTION IlfTBLLECTUmXQ DE L*HQM1IE.
Yoy. V Essaie etc.
EYE03, langue africaine da Soudan, parlée par les Ejeos, Eio de Bowdich, Eyeoo de Robertsoo {Ayeots, DfabouB^ Eyous^ etc.)i. nation très-puissante et nombreuse, qui vit dans le pays d'Hio» au nord-est du royaume d*Ardran* Cette nation belliqueuse est actiietlement prépondérante dans tout Tespace qui s*étend entre FAschantie» le Congp et lés monarchies de Belio et du Sheyk de Bor-. nou. Us ont une nombreuse cavalerie; ils reçoivent un tribut du roi d*Ardrah pour le
grotéfifer contre celui de Dahomey ; et, selon Owdich, ils auraient conquis le pays des Mahies. leurs voisins. On ne sait rien sur. Ia^ nature de cette langue, mais on lui croit* quelque affinité avec celle des Hibos,
FALASrAN. Yoy. Abtssiiiiqub.
FAMILLES HUMAINES, leur bercei^u. — Yoy. note XXIY, k la fin du voK FAN (Langue). Yoy. Pal|.
FARSI. Yoy. Pabsi.
FELLATA. Yoy. Foulah.
FENNI DB Tacite. Yoy. Fi»iioiSBi FSSCENNINS (Vers). Yoy. Etrusques.
FIDJI. Yoy. Poltn6sibniies orientales.
FILIATION DBS RACES HUMAINES. Foy. rintroduction.
FINLANDAIS, foy. Finnoise.
FINNOISE ou FINNOISE-GERMANISËE, ain^i nommée k cause du grand nombre de mots gothiques, suédois, norwégiens et allemand; adoptés par les idiomes qu'elle
(584) Ptolémée et Tacite foia mention des Finnois , le premier les nomme Phinni , le second Fenni. Il semblerait qu'à une époque bien reculée trois Etats finnois avaient existe sur le territoire de la Russie actuelle ; les Livens^ les Koures et les Esthes, qui ont ainsi donné leur nom à la Livonie, à la Kourlande et à TEsthonie. De toute cette y\* goureuse souche, il ne reste eu Russie que des débris dispersés et mêlés avec les Slaves et les Geriiiiiis« C est en Hongrie seulement qu'elle a pu
comprend ; c*est une des branches de ta famille ouralienne; elle renferme les quatre* langues suivantes :
1* Finnoise proprement dite» ou Soovbh- KiEU, parlée par les Suomi ou Swsomey plus connus sous le nom de Ftnnoi« ou Finlêndai$ {SSk). Ils forment la plus grande partie de la population du grand duché de Finlande actuel et une partie de celle des gouvernements d'Olonetz et de Çétersbourg. Il nous semble qu'on pourrait classer de la sorte ses )rincipaux dialectes (S85) et sous-dialectes : e Finnptf proprement dit ou Ftfi/aiufaî#, paré dans la Finlande méridionale et particulièrement dans la province d*Abo ; poli et cultivé par plusieurs savants suédois et par quelques nationaux, ce dialecte est devenu la langue
pou«ser de nouvelles branches • former le peuple compacte des Maayawest et prendre de la consistance et de la durée.
L*histoire proprement dite des Finnois ne commenoe qu*au xu* siècle. Des divere peunles soumis par la Russie» les Finnois sont peut-être ceiiù que les czars ont le plus, ménagé.
(585| Quelques auteurs réduisent ces dialectes à trois : le dialecte finlandais du sud, celui des Kyrii* lis ou de Test, et celui des Quaines ou du nord»
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écrite commune à tous les Finlandais d*origine tchoude; le tawastien^ parlé dans là Finlande centrale et septentrionale» et subdivisé en saiacundien et ostrobothnieni le earétien ou hyùala^ parlé dans la Finlande orientale et dans le ci-devant gouvernement de Viborg, ainsi que dans le gouvernement de Pétersbourg, et dans lequel il faut distinguer les sous-dialectes de Carélie on de Viborg^ d'Ingrie^ de Savolax^ de Rauiutamb et de Cayana ^ VoldneUietif parlé dans le gouvernement d*OIonetz ; le traa'alaisetf parlé par les Watialaisût ou Wàilan' der^ peuple jadis nombreux et réduit maintenant à quelques milliers d'individus, qui habitent près cie Narva dans le gouvernement de Pétersbourg, surtout dans Ta paroisse de Kaitila; ce dialecte se distingue des autres par un grand nombre de phrases et de mots allemands. Depuis la réunion de la Finlande suédoise à Tempire russer la littérature finnoise a fait d'assez grands progrès; elle est maintenant la plus riche et la plus importante de cette famille après la hongroise. Ses plus anciens monuments sont les runots ou cnansons anciennes, que Schrcater a publiés en t8i9 avec une traduction allemandei et les proverbes dont une collection a été publiée a Viborg en 1819 ; les premières ont servi à Ganander pour former sa MythologiaFennica^ Outre la traduction de la Bible et plusieurs livres ascétiques, il faut aussi compter parmi les productions les plus anciennes de cetlo langue la traduction de Touvraçe d'Erasme DeCivilUaie morum pueriliumj faite en 1670. Parmi les ouvrages modernes on doit compter plusieurs livres d'instruction élémentaire,, des grammaires, des dictionnaires^ et plusieurs compositions soit originales, soit traduites en prose et en vers sur différents sujets, ainsi que la traduction du code suédois, qui est actuellement en vigueur dans Ipute la Finlande, et celle de la Bible dans les dialectes carélien et olénetzien.
Cette langue, selon le savant Rask, est une des plus anciennes, des plus parfaites et des plus harmonieuses du globe. C'est aussi œlle dont la déclinaison offre le plus grand nombre de cas de toutes les langues connues, puisque, d'après Siôgren, cette langue n'eu a pas moins de quinze, que ce grammairien nomme de la sorte : nominatifs quantilatif^ possessifs allatif intérieur,, allatif extMeur^ ûbUuif intérieur, ablatif extérieur, locatif intérieur^ locatif extérieur, qualitatif, qualifi-eaiif, défectif, suffixif^ adverbial et sécutif. Nous ajouterons avec le savant rédacteur des Anciennes Annales des Voyages, que tous les mots du finlandais se * terminent, eu voyelles, et qu'il se trouve rarement deux consonnes de suite. Cette langue ne connaît ni le 6, ni le d, ni Vf, ni le g ; cependant les Finnois emploient quelques mots étrangers
(586) Ce nom signifie oriental et il est d*origine aUemande. Les indigènes n'ont pas eux-niéme» d« Icmie coHcciif pour se désigner, mais ils se nomment simplement, selon la localité qu'ils habitent, XmHs rahvait Ptrno rahvan (i>eupic de Dorpat,
OÙ les trois dernières de ces consonnes sont conservées. L'évèque d'Abo, Michael Agncola, est le premier gui ait écrit en finnois ; il publia une traduction de la sainte Ecriluce en 1558. La versificatioa des Finnois a pour règle principale, la répétition de la même lettre au commencement des mots d'un vers-: c'est une bizarrerie commune à beaucoup de lan^est entre autres à la langue Scandinave ancienne et au latin primitif; quelauefois le finlandais répète aussi la dernière lettre qui est toujours une voyelle dans les véritables mois fionois^cequi produit une rime mascuilîne.
2* ËSTHONiBNNB, langue des Esthoniens ou Esthiens (586 )« qui forment la partie la plus nombreuse de la population d u gouvernement de Reval, et des cercles de Pernau et de Dorpat dans celui de Eiga.On.distinguedans celte langue deux dialectes principaux trèsdifférents, qui sont écrits indifféremment: celui de Èevel on Reval, qui comprend les sous-dialectes : de Reval ou de la Harrie ;, c'est Vesthonien proprement dit; on le parla dans tout le gouvernement de Reval, et dans un tiers du cercle de Dorpat ; il parait être le plus poli, et contient le plus grand nom:bre des productions de cette langue ; celui d'Oësel,, parié dans l'Ile de ce nom ; celui de temau, parlé dans le cercle de Pernau. Le dialecte de Dorpat ^ parlé dans environ 11 paroisses du cercle de ce nom, et dans quelques endroits voisins. La littérature de celte langue,, qui est riche et harmonieuse» occupe le troisième rang parmi celles de cette famille ; elle offr^e comme la lettonienne la singularité d'avoir été créée et cultivée exclusivement par des Allemands ne comptant jusqu'à présent aucun national. qui l'ait enrichie de la plus petite production^ si l'on en excepte quelques chansons populaires insipides et improvisées. Outre la traduction de la Bible dans les deux dialectes de Reval et de Dorpat et plusieurs livres ascétic|[ues» la littérature esthonienne offre 6 grammaires, deux dictionnaires^ des fables, de petites histoires, des livres d'instruction élémentaire, un livre de médecine (populaire?), et la traduction de quelques poésies de Sc^niller. Depuis quelque temps on publie une feuille hebdomadaire en cette langue, qui fourmille de tournures plus ou moins étrangères ^l de germanismes dus aux Allemands qui Font cultivée. Sa production la plus ancienne» quoique postérieure à Tintroduction du christianisme en Ëslhonie, est la chanson chantée encore dans le canton de Reval, qui commence par lès mots JUrri^ JUrri (Georges, Georges).
D'après le double vocabulaire publié par KJaprotb, sur deux cent dix mots finnois el esthoniens, on en trouve trente-cinq, a'est^ à-dire plus d'un sixièmei qui sont radicale-^'
peuple de Pernau). Chaque individu Joint générale* ment aujourd'hui à son nom, celui du heu de s:» naissance ou de sa résidence ; ainsi un homme dofit le nom propre est Mik et qui demeure à Mouiko^. se désigne iqus le nom de Mouika-MiL
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ment diH'ércDts. C*est une des raisons qui ont fait classer le finnois et l'esthonien comme deux tangues sœurs et non comme deux dialectes d'une même langue.
8* Lapponb, langue des Sames,- pins connus sous le nom de Lappons (587) qui habitent Textrémité septentrionale de rEurope dans la monarchie suédoise et dans l'empire russe. Cette langue, qui selon Portham a
S lus d'affinité avec la hongroise qu*avec la nnoise, se distingue de toutes ses stBurs pour avoir le nombre duel dans les pronoms et dans les verbes (588). Elle offre uii grand nombre de dialectes tellement différents, qu'on serait autorisé à en regarder plusieurs comme des langues sœurs. 11 nous semble qu'on pourrait les classer provisoirement de la sorte ; le lapponrnorttoégiefiy dont Leem a publié une grammaire; il est mêlé de beaucoup de mots norwégiens, et on le parle dans la partie la plus septentrionale de l'Europe; le lappon-suédoiM-occidental et le lappon^ suédois^orientalf dont Lindhal et Ganander ont publié les grammaires; i\s sont mêlés de beaucoup de mots suédois ; le premier est parlé dans la Lapponie suédoise actuelle ; le second dans la Lapponie comi^rise dans le grand-duché de Finlande; le lappon-russCf parlé dans le cercle de Kola dans le gouvernement d'Arkhangel ; c'est le plus inculte de tous. Les soins, pris par le gouvernement suédois surtout vers la (in du siècle dernier et dans Factuel pour l'instruction des Lap* pons, ont été couronnés du plus grand succès; et cette nation jadis abrutie n'est plus reconnaissable. Elle a entièrement abandonné TidolAtrie, et elle possède déjà une petite littérature, qui, outre quelques grammaires et dictionnaires, la traduction de la Bible et plusieurs livres ascétiques, compte aussi quelques livres sur les arts utiles et sept autres à l'usage des écoles. C'est à Hernôsand, que depuis quelques années, l'on imprime tous les livres lappons.
V LivE, langue morte, parlée jadis i^ar les Lires ou Leiven, qui étaient la' nation la plus nombreuse de la Livonie a'vant l'arrivée des Allemands. A cette époque, ils occupaient tout le pays renferme entre la Balti- 2ue, la Duna et la rivière de Salis, et ils talent des pirates^ redoutables. Les Lives ont abandonné leur idiome pour parler ce- N lui des Lettes. Voy. Ouraliennb. ,
FINNOISE (Race), son rôle. Foy. l'Introduction, § II.
FLAMAND. Voy. Saxonne.
FLEXION DANS LES LANGUES, foy. Tlutroduction, S I» et l'Essai, { IH*
FLORIDIENS. Voy. Mobile, et note II»
2* question, à la fin du volume.
FOEROEN. Voy. Scandinave.
FORMOSANES ( Langues ) , on MALAIS ASIATIQUE, une des divisions des langues malaises. On ne connaît que la langue si- DEÏA ou FOBVosANE, parlée en plusieurs dialectes dans la partie de l'Ile de Formose soumise aux Chinois, et surtout dans les villages de Soulang» Mattauw, Cinckan , Bactoan, Tavokan, Tevorang, Dorko et Tilocen. Les savantes recherches de MM. Klap« roth et Malte-Brun ont démontré raifinité de celte langue non - seulement avec les idiomes malais de l'archipel Indien, mais aussi avec ceux du malais Africain et de la Polynésie. Selon Hervas, cette langue possède un alphabet particulier, qux>n écrit comme les caractères chinois en colonne^ verticales disposées de droite à gauche. Pendant la domination hollandaise è Formose, quelques livres ascétiques ont été publiés en celte langue.
FOULAH, langue africaine du groupe de la Nigritie Maritime, parlée par les Foulahs^ Pholeys, Poules, etc , en trois dialectes principaux, subdivisés en plusieurs dialectes et variétés, dont quelques-uns nous paraissent plutôt des langues sœurs que des dialectes.
Les principaux dialectes sont : le foulah
Îropre ou poule ^ parlé par les Foulahs ou ^ouleSf nation très nombreuse et puissante, répandue dans i)resque tous les états de la Sénégambie oh ils sont les rivaux des Mandingos, et où ils possèdent les pays suivants ! le Foutatoro, vaste Etat è la gauche du Sénégal, dont le gouvernement est une espèce d'oligarchie théocralique ; le royaume de Bondou, entre le Sénégal et ta Gambie; le Fouta-Diallon, grand pays au sud du précédent; le Ouasselon, le Fouladou et le Brouko entre le Kokoro et le Sénégal. Le foullan^ parlé par les nombreux Foùlahs du Soudan dans le Foullan et dans le Sangarari. Ces Foulahs, selon Badji-Hamets, grAce aux exploits militaires d'un de leurs chefs nommé Beilo qui réside à Kaschna, sont devenus depuis quelques années la pa-
(587) En Lapponie, Tété comprend ce qu'en d'au** très paya on nomme le printemps et Tautomne; il se compose de €6 jours.
Juin, 23, la neige fond.
Juillet, 1*', la neige a disparu.
— 9, les champs aont eonveHs de ver<lure. •^ 17, les plantes natui-etles, semées ou cultivées sont en pleine croissanoe.
— Î5, elles sont en Ûoraison complète.
Août, 2, les fruits sont mûrs.
— 10, les plantes laissent échapper leurs
Î;raines.
, a neige commence à tomber.
^ (588) Suivant M. Xavier Marmier, Thistorien de rixpciiîUon de la corvette la Rtcherche^ il n*existe
dans celte langue aucun mot exprimant une idée abstraite ou une science. On y trouve eu revanche un grand nombre d'onomatopées, et une harmonie pleine de douceur qui provient de la fréquence des voyelles, ainsi qu^une quantité considérable de diminutifs, qui s'emploient surtout pour exprimer la tendresse.
La véritable richesse de cette laogoe consiste dans ses verbes, où remploi de flexions particulières permet de rendre par un seul mot œ qui dans la plupart des ^titres langues exige de longues phra* ses. G*est ainsi que l'on rendra ^^t ' moginsttêiUm la phrase il commence à sourire un peu, par mogju* sulam, il engaffe à commencer à sourire, etc.
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lion la plus puissante du Soudan ; ils y possédaient naguère Tempire de fiornon, et ils y possèdent encore une grande partie du faste règne de Raschna ou Kaschenah et à ce qu il paratt même le Sanfara et les villes de Sakkatou et de Goubir. Le fellata, par les Foulahs du pays d'Ader dans le Sahara, dépendant du sultan d'Açades ; ces Foulahs, connus sous le nom impropre d^Arabes PhelUia^ PhahUija ou FeÛata^ demeurent au milieu des Touariks. La langue foulah» qui est aussi parlée par les Laobés de la Sénégambie, espèce de Bohémiens, est très-*' douce et passe avec le sousou pour être Titalîen des idiomes d^Afrique; pœsque tous ses mots unissent en e ou en a; elle a beaucoup de mots arabes, que le mahométisme et la civilisation y ont introduits, de même
aue beaucoup de paroles wolofs et serreres, ues à ses relations multipliées avec ces peuples. Un grand nombre de Foulahs, de meute que les Savovards, les Auvergnats, les Tyroliens, les Galfegos, les FriouTains, les Fouldiens, etc., quittent leurs montagnes pour aller gagner leur vie dans des contrées plus ou moins éloignées et y faire une cer« laine fortune, après quoi ils retournent chez eux. Le foulan est aussi parlé, ou ponr le moins compris par les Mandingo, les Boulam et autres nations nègres à cause de son importance politique et commerciale. De inèm0 que les Mandingo, les Sousous, les Wolofs et autres nations africaines demicivilisées, les Foulahs lorsqu'ils écrivent se servent de la langue et des caractères arabes.
Observation. — M. d*EiGhthal, dans un Mémoire sur rorigine des Foulahs de la Nigritie^ a essayé de prouver que les Malais se sont répandus sur te continent africain, et que la race jaune ou*nn trouve aujourd'hui dispersée, sous le nom de Fouinas et de Fellans, dans toute la largeur de ce continent, depuis la Nubie Jusqu'en Sénégambie, n'est autre qu'une fraction pour ainsi dire égarée de la race malaie.
FODLLAN. Toy. Foullah.
FRANÇAISE ( L. ), rameau de la branche italique, division des langues gréco-latines, iémille indo-européenne. — Trois races ont successivement possédé le sol que nous occupons et s'y sont confondues entre elles : 1*" la race celtique, dans laauelle on peut distinguer deux branches, celle des Kymris ou Belges et celle des Galls ou Gaulois à côté de laquelle on peut placer la raoe se-^ condaire aes Aquitains; 2* la race romaine ou italique ; 3* la race germanique ou teutone, qui se subdivise, dans Tnistoire des invasions barbares, en un nombre assez considérable de peuples divers. Les langues de ces races sont les éléments c[ui, en ve- Dant d'abord se superposer, puis se fendre, ont fini par former le français.
Il ne subsiste du celte aucun monument écrit; mais un de ses dialectes s'est conservé jusqu'à nos jours dans la langue populaire de la Basse-Bretagne; ce qui s explique par le fait que les communications dcTancienne.
Armorique avec le reste de l'Europe ont ét^ rendues, par la position géographique de cette province, plus tardives et plus rares que celles du reste de la Gaule. Toutefois, pour faire aujourd'hui la part du pur élément celtique dans le bas-breton, il faut encore pouvoir dépouiller celui-ci de bien des mots acquis par l'importation. Sans doute les Gaulois durent, même dans les autres provinces, conserver Quelques débris de leurs anciens idiomes, et les termes français qui n'oflfrent pas de traces d'une dérivation certaine des langues étrangères avec lesquelles les invasions armées ou le mouvement de la civilisation à mis depuis le français en contact appartiennent au celtique. Mais le nombre de ces mots est peu considérable; et l'importance de cette classe des racines de notre langue a été exagérée
Car quelques auteurs, tels que Bullet et la 'our d'Auvergne^ gui ont poussé au delà des limites du possible la manie des étymologies gauloises. Le peu de part que cet élément parait avoir en dans la formation de notre langue s*explique suffisamment par la rapidité avec laquelle ia Gaule fut pénétrée par la civilisation et par la langue des Romains. A côté du dialecte des Kymris et de celui des Galls, qui étaient, selon toute apparence, fort rapprochés l'un de l'autre, se trouvait l'idiome des Aquitains, qui s'éloignait, au contraire, considérablement du celtiaue, tandis qu'il tenait d'une manière fort étroite à celui des Canlabrcs de l'ancienne Espazne. Ce dernier ne subsiste plus que dans le nasque, et a laissé dans le français moins de traces encore que le celtique. Quant au phénicien et au grec, leur influence sur la formation de notre langue ne paratt pas avoir été bien grande.
Il n*en fut pas de même du latin. L'usage en fut introduit dans la Gaule sous la domi-^ nation romaine, qui se prolongea pendanl. cinq siècles, et changea la face du pays. Toutefois, les villes seules furent complètement initiées aux mœurs et à la civilisation du peuple conquérant; les campagnes demeurèrent à demi barbares et ce contraste $e reproduisit dans leur langage. On parlait le latin de Rome dans les cités gauloises,
3ui produisirent une partie des orateurs et es poètes de l'époque impériale; mais les populations agricoles n'employaient qu*un idiome corrompu, la langue ruslique^ sorte de patois très-inférieur et très-différent, comme l'attestent de nombreux témoignages. Le même fait avait lieu en Espagne et jusqu'en Italie. Le vrai latin n'v avait cours que parmi les classes civilisées; les campagnards, et dans les villes môme, une partie des esclaves et du bas peuple ne connaissaient que le patois rural.
Parmi les causes de ce phénomène, la, principale parait avoir été le caractère mèmede la langue latine, qui offre des combinaisons trop délicates et trop élevées pour des. intelligences grossières. En effet, le latin es^ un des idiomes que les grammairiens appellent synthétiques dans lesquels laconstruc-
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tion des phrases ne suit point un ordre fixe, et le rapport des mots ne s'y reconnaît qu'à leur terminaison. Prenons pour exemple une phrase très simple : «Scipipn donne à Fabius. »Un Romain disait indifféremment : Scipio dat Fahio; Fabio dat Scipio; dat Sctpio Fabio; dat Fabio Scipio^ etc. Pour découvrir le sens, il fallait donc se rappeler que Scipio est un nominatif de la troisième déclinaison, et Fabio un datif de la deuxième. Cet effet, que l'habitude rendait facile aux esprits cultivés, était cependant une gêne pour les masses. Celles-ci avaient encore de la peine à distinguer les nuances d'idées que la langue séparait, comme les adverbes de lieu u6t, quo^ qua^ unde qui répondaient à des acceptions différentes de notre où. La prononciation même exigeait une exactitude impraticable pour la foule; car on perdait le sens de la phrase si Ton confondait manus avec manûs^ tnensa avec mensd, Deum avec Deûm etc. Il y avait donc chez les classes ignorantes une tendance naturelle à simplilier une langue trop raffinée pour elles, tendance que les barbares durent éprouver à leur tour quand ils eurent conquis les provinces romaines (589).
Les invasions des Wisigots, des Burgundes et des Francs, en donnant de nouveaux maîtres aux Gaulois du v* siècle, n'introduisirent point parmi les anciennes populations une nouvelle langue. Les vainqueurs, et surtout les Francs, conservèrent longtemps l'usage de leur propre idiome, mais sans le répandre autour d'eux. On vit alors régner trois langues ( sans compter
(589) € Mais 'a langue rustique n'étaît-elle que du latin muillé? L'opinion générale, dit M. Moke, est qu'il s'y mêlait des débris de Tancien laneage des peuples soumis par les Romains, et si les langues romanes sont sorties du mélange du latin avec cet idiome champêtre, le grand nombre de mots étrangers qu'elles renferment offrirait encore quelques vestiges de ces premiers langages. Or, une {partie de ces mots se retrouvant dans toutes les angucs romanes, et jusque daos les dialectes de Fancicnne Hliétie (chez les Grisons) et de l'ancienne Dacie (chez les Valaques), on se trouverait amené â en conclure que le langage primitif de toutes ces nations était à peu près le même. Celte hypothèse a été soutenue, en effet, par un des hommes qui ont le plus consciencieusement étudié les diverses langues romanes, M. Bruce-Wbytè, et il a cru que celte langue mère différait peu du celtique ou vieux gaulois. Mais peut-être n'est-il pas nécessaire de recourir à une supposition si hardie, et si contraire à toutes les Idées reçues, pour expliquer ces similitudes partielles. Il suffit de remarquer que les « colons de Pancienne Dacie joignent à leur nom de Romains {Romanu) celui de Valaques^ synonyme de Gaulois; qu'il en est de même de ceux delà Kbétie, nommés en partie Yalaisans ; que ritalie do nord comptait des peuples gaulois , l'Espagne des ciUibè" re$ ; de sorte que i'élémeut gallique se trouvait ré- |>andu, jusqu'à un certain point, parmi la population de ces différents pays, quelles que fusienl les races primitives qui les avaient occupés et celles qui 6*y mêlèrent plus tard. On pourrait donc regarder Torigine celtique d'une partie des mots romans comme l'effet de la grande diffusion des*, essaims gaulois, c Dans la Gaule même , où dominaient surtout
celles Qui n'étaient en usage que dans certaines localité^, comme le celti()ii« pur en Bretagne, et I li^érique dans les cantons basques ) : le francique se perdit après la division de l'Empire de Charlemagne. Le laiin, de son côté, avait reçu le coup mortel, du moins comme langage vivant, uepuis que kt barbarie avait remplacé la civilisation romaine, car il n'v avait plus, dans les villes mêmes, que la classe la plus instruite et la moins nombreuse qui fut capable de remployer correctement. L'ignorance des classes moyennes le défigurait, cobime l'avait fait autrefois celle des campagnards, et recommençait en quelque sorte la dégénération que lui avait fait éprouver la langue rustique.
C'est sous le nom général de roman que nous désignerons, comme on le fait d'ordinaire, cette deuxième transformation du latin. La nécessité en jeta les premières bases. Comme on ne savait plus décliner correcte* ment, on désigna les cas des mots par l'emploi des pré|)Ositions : liber Pétri (le livre de Pierre) devint liber de Petro^ de Petri^ de Petrus^ indifféremment. Comme on comprenait mal la construction des phrases, on fiia l'ordre des mots, en mettant le nominatif avant le verbe et le régime après ; ce qui permit de retrouver le sens malgré les fautes de grammaire (comme Petrum dat domus^ au lieu de Peirus dat domum). Dans le midi de la Gaule, ott la barbarie était moins grande, on conserva quelque chose de la complication des formes du verbe; mais,, dans le centre et dans le nord, on employa le proies populations de cette race, l'influence de leur langage sur l'idiome campagnard ne saurait être mise en doute. Il est vrai que, suivant César et Sirabon, les provinces méridionales appartenaient d'abord à des nations de souche et de laneage ibérique; mais des peuples venus du nord. Tes Ailobrodes, les Yolqucs, les Arverncs, les Bituriges, avaient envahi longtemps avant les Romains los vallées du Rhône et de la Garonne, et presnuc toutes les contrées adjacentes, de sorte que les anciens habitants (les Ligures des Grecs) avaient été refoulés sur l'extrême lisière du pays. Dans les
J provinces septentrionales, un fait contraire avait eu ieu : c'était l'invasion de contrées celtiques par des conquérants germains, les Belges ; mais cette invasion n'avait été complète que sur les bords du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut, et les recherches les plus récentes ont prouvé que ces vainqueurs barbares s'étaient presque tous associés de bonne heure à la religion, aux usages, à la civilisation de la Gaule centrale ; de sorte qu'une partie au moins de l'ancienne Belgique était restée plus gauloise que germaine. Aussi les Romains, après leur conquête* regardèrent-ils toujours la généralité de la Gaule comme pays celtique; et quand leur langage s'y ré|)andit jusque dans les campagnes, les auteurs qui parlent du langage corrompu qui en résulta, ne nous montrent point dans les difTéreoles provinces, diverses langues rustiques (l'une mêlée d espagnol, l'autre d'éléments teutons, etc. ) , mais un seul idiome populaire, dont la connaissance permettait à quelques-uns des premiers apôtres du christia* nisme de se faire partout comprendre du peuple des campagnes. »
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nom pour marquer la diiïcrence des personnes, et de même que nous disons je vois, iu vois, i7 voit, on dit ego vides^ tu vides^ illt vides ^ et quelquefois, par corruption, ego videt^ tu videtj tîle videt. Quant à la formation des temps, celle du parfait ot celle du futur parurent exiger de Tesprit un effort trop démesuré; on employa donc pour y suppléer l'auiiliaire avoir, coj3)me dans /ai dit, et je dire-ai (dont l'usage a fait je dirai).
Ces changements si simples étaient«ils nouveaux? Pour répondre à c^tte question, il faut, croyons-nous, consulter les patois qui, dans les provinces les moins civilisées, ont dû garder l'empreinte de la langue rustique. Malheureusement l'étude de ces patois est encore dans l'enfance ; cependant, nous croyons pouvoir affirmer qu'ils n'offrent, quant à ces modifications radicales, aucune différencie notable avec le roman, et nous ne craignons pas d'en conclure qu'on puisa (taus la langue rustique la plus grande partie de ces formes nouvelles. Rien de plus naturel, d'ailleurs, que cette adoption des formes qui étaient déjà populaires; car l'idiome rliampêtre n'était étranger ni aux classes dominantes qui vivaient alors dans les campasnes au milieu de leurs serfs, ni | la population des villes, dont presque toute l'aristocratie avait péri, et qui s'était généralement renouvelée au moyen des colons réfugiés sons la protection des églises et des monastères. Aussi le nom même de langue rustique disparatt-il dès que celui de roman devient en usage. C'est le roman que les auteurs du ix' et du x* siècle appellent la langue vulgaire; c'est du roman que le clergé lait usage pour prêcher dans les campagnes. Le nouvel idiome différant peu de Fancien langage rustique, ils tendaient à se confondre, et tel fut en effet le résultat le plus général. Cependant, la fusion fut incomplète dans une partie des campagnes, où la langue ne fit point de progrès et dégénéra en [)atois.
Ainsi transformé en roman, le latin perdit son caractère synthétique. Mais le nouvel idiome offrait une clarté plus grande, et représentait les idées d'une race contemporaine. Barbare d'abord, il devait se dévelof»per comme ces idées elles-mêmes, et ce développement se manifesta d'abord en Provence, oik la civilisation avait le moins souffert. Là, en effet, nous apercevons pour ]a première fois (vers le xi' siècle) une certaine régularité grammaticale dans les formes des mots, des lois fixes dans leur emploi, et bientôt même une grAce remar-
Ïuable dans les essais de la poésie naissante. ette prioriété du provençal n'implique point,comme l'a pensé le savant Raynouard, une régénération des langues romanes par l'exemple et l'influence des habitants de ce pays. Cétait le dialecte qui le premier sortait de l'eufance; mais les autres se formaient aussi de leur côté et par leur propre mouvement; car le roman du nord (qui fut appelé langue d'oïl, par opposition à la lan-
gue d'oc c]ui régnait dans le midi) se perfectionna bientôt après, sans adojUer aucune des règles du provençal.
Cette langue d'oïl, mère du français, eut pour caractère pro|)re l'abandon le plus complet des formes latines. Elle supprima les terminaisons sonores des Romains, ou les remplaça par l'emploi de l'e muet. C'était la prononciation sourde des peuples du nord qui effaçait la prosodie antique. En revanche, elle étendit l'usage des mots auxiliaires qui assurent la clarté du sens, les préi>osifions, les pronoms, les articles Ruae et inculte avant le xii' siècle, elle acduit à cette époque un développement rapiae qui annonçait sa prochaine maturité. C'est encore dans la langue d'oïl que sont écriles les premières cnroniques rimées et les fables de Marie de France. Cependant le poëme d'Alexandre, dédié à Philippe Auguste, n'est plus du roman, mais déjà du français, et les poésies de Rutebœuf, composées sous Saint-Louis, nous fi|ippent encore par leur élégance gracieuse. Pourtant, il règne encore, à cet égard, une grande inégalité parmi les écrivains du même Age. Geoffrov de Ville-Hardouin raconte la conquête de (!onstantinople (1203) dans un langage presque aussi informe que celui des barons qui avaient rédigé au siècle précédent les assises de Jérusalem; Join ville lui-même, malgré la grAee et l'expression de son ramage de Champagne, a des formes plus vieilles que les poètes contemporains. C'est uue l'unité de langue est aussi lente h se produire dans un grand pays, que l'unité de civilisation.. ApresParis, les provinces dunord marchaient le plus rapidement; les poètes d'Arras le cèdent peu à Rutebœuf, et la langue du Valenciennois Froissard (1390) est aussi avancée que celle des auteurs du xv* siècle, si on excepte le duc d'Orléans et le Parisien Villon.
Ce n'est qu'à l'époque de la Renaissance que le français acheva de se développer. La richesse et la majesté lui manquaient encore. L'école de Ronsard fit des efforts prodigieux pour combler cette double lacune; mais elle voulut aller trop loin, et introduire à la fois une abondance de mots que l'usage n'avait pas admise, et une noblesse d'expression empruntée aux langues mortes. Ce qu'il y avait d'exagéré dans ses tendances arrêta peut-être un peu trop tôt le mouvement aont elle avait donné l'exemple : le langage d'une nation ne se transforme qu'avec son caractère, avec ses idées, avec sa vie intellectuelle. Le XVI* siècle, dans son progrès rapide, touchait à la confusion; le xvii' s'arrêta, fixa les formes de la langue et, pour ainsi dire» le caractère de la pensée. C'est l'époque de maturité du français, et nous dirions volontiers celle de sa perfection, pourvu qu'on ne prit pas ce mot dans un sens qui pût exclure l'id.ée des modiGcalions nécessaires gue les progrès de la science et ceux de la vie sociale imprimeront toujours au langage d'un peuple vivant. — Yoy. la note XV| à la fin du volume.
CiS
FRA
DICTIOMSAIRE
TRA
Le français est parlé par les Français dans
f presque toute la France septentrionale ; par es Vallons et les Flamands dans les provinces Néerlandaises de la Flandre orientale, du Uainault, de Namur el une partie de celles de Luxembourg, de Limbourg, de Liège et du Brabant; par les Suisses dans les cantons de Genève, de Vaud, de Neufchatel, partie de Berne et dans presque tout celui de Fribourg; en Outre par les habitants des îles de Gersey el de Guernesey dépendant de l'Angleterre; dans quelques parties des Enapires russe el autrichien (en Moravie, dans le comté de Torunlal en Hongrie) el de la monarchie prussienne par des colons français; dans l'Asie, l'Afrique el TAmérique française ; dans les îles Seicbelles, de France, Sainte-Lucie, Tabago et dans le Bas Canada, dans TAfrique et TAoïérique anglaises; dans la partie occidentale de la république d'Haïti (la ci-devant partie française de Saint-Domingue), et dans plusieurs parties des Etals- Unis d'Amérique, surtout dans les Etats de Louisiane, d'illinois et de Mississipi. La grande influence politique des Français depuis Louis XIV, surtout de nos jours, et la richesse de leur littérature, ont rendu le
FRANÇAIS ÊGBIT OU ACADÉMIQUE la LANGUE
SOCIALE et POLITIQUE DE l'europb, ct par conséquent de tous les pays du globe, où les Européens ont des établissements.
Les comtes de Champagne et de Flandre, cl les ducs de Normandie d'abord, ensuite François 1" qui introduisit le français dans les tribunaux à la place du latin, contribuèrent beaucoup au progrès de cette langue, qui sous Louis XIV parait avoir atteint son
})lus grand point de perfection. La langue rançaise, dont un cinquième des mots semble dériver du bas allemand, est peutêtre la seule langue vivante qui soit fixée. Douée d'un rh^thme très-délicat, mais réel, pauvre en adjectifs et en participes, manquant de diminutifs,' d'augmentatifs, et do superlatifs qiii abondent dans ses sœurs, elle est très-riche en modifications de temps, les surpasse toutes dans la précision el dispose toujours ses phrases selon l'ordre logique grammatical. Le grand nombre de ses mots à acceptions différentes, quoique analogues ou semblables dans leur orthographe ou dans leur prononciation, la rend comme l'anglaise et quelques autres très-pro-
Ere aux jeux d'esprit el aux épîgrammes. es désinences du français sont un de ses éléments principaux, celui même qui souffre le moins d'exceptions. La langue écrite, qui diffère beaucoup du vieux français, diffère aussi beaucoup des dialectes vulgaires tels qu'on les parle dans les campagnes, quoique ces derniers* s'affaiblissent sensiblement dans les villes par l'influence de Téducation, du IhéAlre et de la lecture des journaux; la langue parlée s'approche conlinuellernenl de la langue écrite, qui tous les jours diffère moins de ia langue vulgaire, et qui est presque identiaue avec celle que parlent les personnes tien élevées. Voici d'après M. Champollion Figeac les principaux dialectes
du français : le picard^ le flamand^ le normand el la vallon ou rouchu parlés dans U Picardie, la Flandre française et néerlandaise, la Normandie et dans les provinces néerlandaises de Namur el de Liège; ces quatre dilecles sont remarquables pour être la souche de cette langue, ayant donné ses premiers écrivains; le français vulgaire^ le breton français^ le cJianxpenois, le lorrain^ le bourguignon^ le franc-comtois^ le neufchatC' lois, VorléanaiSf Vangevin et le monceau^ parlés dans Tlle de France, une parCie de la Bretagne, dans la Champagne, la Lorraine, une partie delà Bourgogne, dans la Franche- Comté, dans le canton de Neufchatel eu Suisse, dans l'Orléanais, TAnjou et le Maine. Tous ces dialectes possèdent des ouvrages de différents genres, en prose el en vers, et
Îuelques-uns ont même des dictionnaires, •n pourrait ajouter à ces dialectes le jargon que parlent les esclaves nègres dans les colonies françaises, remar(|uable par le grand nombre de mots étrangers qu'il a adoptés, par l'altération qu'il a fait subir au français et par l'absence de toute construction grammaticale. La littérature française a produit des modèles dans tous les genres de composition. Les sublimes inspirations do Tode et de la tragédie, le piquant enseignement de la comédie, les plus légers badinages de l*esprit, toutes les inspirations du sentiment, la gravité des sciences, les spéculations de la philosophie, la pompe de l'éloquence en offrent plusieurs de genres divers. I<e siècle de Louis XIV les a presque tous légués h notre âge; les afféteries du règne suivant ne réussirent pas à les faire oublier, et de nos jours, la France, engagée dans toutes les entreprises d'une civilisation qui grandit et se consolide, imprime à sa langue son propre caractère, qui sait toujours mêler l'agréable à l'utile.
AFFINITÉ DE LA LANGUE FRAKÇAISB AVEC LE SANSKRIT ET AYEG LES AUTRES LANGUES INDO-EUROPÉENNES.
Tout le monde a entendu parler de la langue sanskrile ; tout le monde sait que cette ancienne lan^^ue de l'Inde est la mère des principaux idiomes de l'Europe, et que son élude a jeté une lumière inattendue sur les origines du grec, du latin et des dialectes germaniques et slaves. Grâce au sanskrit, il a été possible de prouver que toutes ces langues ne forment qu'une seule et même langue qui s'altéra de mille manières diffé^* rentes après que le peuple primitif qui la parlait se fut partagé en diverses peuplades ou tribus qui allèrent s'établir les unes au nord, les autres au sud, et restèrent des siècles entiers sans avoir aucune communi* cation entre elles. La science moderne, prenant le sanskrit pour çuide et pour flambeau, a exhumé l'acte de naissance des peuples el des langues; elle a fait ressortir i/eurs traits de ressemblance; elle a dressé une échelle par laquelle il est facile de remonter de l'un a l'autre; elle a trouvé la clef de tous leurs mystères. Aujourd'hui, les verbes ir réguliers
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de la langue grecque et de la langue laiine n*onl plus d'anomalies inexplicables ; toules les obscurités qu'ils présentaient sont éclairoies par la conjugaison san^krite, dans la- ^quelleraugment, la réduplicalion et les autres accidents de la conjugaison grecque jouent un rôle immense et régulier, sans qu*aucune difliculté insoluble vienne jamais entraver leur jeu. La connaissance du sanskrit est donc devenue une condition indis- Ï)ensable pour quiconque se voue à la phiologie comparée, et sans cette connaissance il est presque impossible d'arriver au dernier mot de la science, qui est la vérité. C'est ainsi que M. Del&tre, qui a publié un ouvrage dans lequel il compare la langue francise aux autres langues indo-européennes, a été entraîné à y ajouter le, sanskrit; et bien lui ^n a pris, car il se fdt infailliblement ^garé dans le dédale de ces mots, s'il n'eût eu à la main ce ûl conducteur.
La langue francise, étudiée dans ses origines, peut servir de clef pour toutes les. autres languies de la famille indienne. Cette assertion, qui peut paraître étrange, est aujounrbui démontrée. Les altérations que subissent les mots en passant d'une langue dans une autre ont toujours lieu d'après certaines lois d'euphonie qu'il s'agit de constater; une fois qu'on les connaît, on peut facilement remonter de la langue fille à la langue mère, ou bien descendre de la langue mère à la langue fille. Ainsi, quand on sait que dans les mots latins qui suivent le p luédial devient un v en français, on peut, à l'aide du mot latin, deviner le mot françiis* ou vice versa : pauperem^ pauvre (590} ; sapoiiem, savon; sapere^ savoir: saporem^ saveur; rapere^ ravir; ripa^ rive; râpa, rave; Uporem^ lièvre; nepotem^ neveu; cooperire^ couvrir; aperire^ ouvrir; cooperculum^ couvercle; operariim^ ouvrier; capraj chèvre; capiêtrum, chevètre; prœposUuê^ prévôt, etc.
Oq dira peut-être que si la langue française peut servir de clef pour le latin, il n'en est pas de môme pourlegrecetl'allemand.On peut facilement se convaincre du contraire, et l'on sera étonné de la quantité de mots grecs et allemands que cette langue renferme. Qui se douterait qu'on y trouve oOpd, queue; obo), futur irrégulier de çipco; 9dù>Ç, chair; 9pCxT)j frisson ; fx^oç» trace; 7iup6ç, blé, froment; d6cX6ç, broche; orpoOOoç, moioeau? Rien de plus certain cependant, oop&se trouve dans ée-ur'euU («d-wr-eo/ua), du grec oxCoupoç ( = 9xia, ombre ; oupa ; queue ; : c*est ranimai qui s*ombrage avec sa queue. Oïatù se trouve dans œso-pkage^ qui vient de oroio, |e porterai, et de ydrcii, subjonctif de l'aoriste de la6((4, manger. Nous avons adpÇ, chair»
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dans (japxoffà^o^ , sarcophage^ nom qu'on n'appliquait d abord qu*à des tombeaux d'une pierre qui avait la propriété de consumer les cadavres en vingt-quatre heures ; (pp(xT) existe dans à'(ppixr\, V Afrique^ le pays sans frisson^ le pays où le froid est inconnu ; (x^oç, trace^ dans Ix^cufjKov, de lxveûii>, courir sur les traces poursuivre; 7cup4;, blé, froment, dans pyromide^ in>pa{xifc ou m)pa{jLovç, qui signifie proprement un pe^i7 gâteau de blé de forme conique; d6eX<^^, broche, dans obélisque (ôSsXbxoç), petite broche. Les Grecs désignaient les constructions colossales de TEgyple et ses animaux par des diminutifs ironiques dont devaient bien se scandaliser les graves Egyptiens, ce peuple qui n'a jamais ri.
11 en est de même des dérivés des mots allemands. Nous citerons : bande, bandeau, contrebande, ban, bannir^ bonde, bondir, bonnet, abonner, borne, bateau, butin, bou" teille, botte, bât, bâtir, bâton. Tous ces mois renfermaient l'idée de lier, dans le sens actif ou passif. Mais môme, quand une racine n'a fourni au français aucun dérivé germanique, ses dérivés latins suffisent pour mettre sur la voie de dérivé germanique, et pour le faire deviner facilement. Ainsi, virtus {valeur, vertu) est le môme mot que l'allemand îDerth et l'anglais worth. Le latin [ra-
ter (frère) est identique à Tallemand brader et à l'anglais brother, Mp-toç, fardeau , est identique à biirde et à burthen. Fto est lo corrélatif de l'allemand bla-sen et de l'anglais blotb (souffler).
Enfin, quand il n'y a aucun mot ayant le môme sens secondaire, il y en a toujours quelqu'un ayant le même sens primitif. Prenez pour exemple l'anglais bougu, branche: assurément ce mot-là n'existe pas dans la langue française, mais nous y trouvons un de ses parents. Que signifie bodgh? Il signifie ce qui ploie, ce qui est flexible; il vientdu verbe germanique bibo-bn, courber. Or ce verbe nous a donné cinq ou six mots, entre autres bouc-lb, ce qui est courbé; bouqu-in, ce qui est plié, livre (591), etc. On voit, par ces exemples, que la langue française offre assez de ressources pour qu'on puisse arriver facilement, avec son aide, a apprendre les autres lane^ues.
Bien plus, souvent l'étude étymologique de la langue française remet au clair une foule de mots que les autres langues lui ont empruntés. Les mots anglais de^jfise, eurfew, kerchief sont dans ce cas. Despise est pour des-prxse, du vieux français despriser, mé^ priser; cur-few vient de couvre- feu, et fterchief de couvre-chef, sorte de mouchoir. Voilà comment les langues s'enchaînent et s'expliquent l'une par 1 autre.
'590) Les mots français dérivent généralement deVaccusatif laiin.
(591) Ne pourrail-on pas faire dériver kwquin de bouc, qui sent le l;oue par vétusté et décomposition de la peau qui en forme la couverture? — Quant à bcuete, il me semble dériver du diminutif latin kmccula {Bvc[eu]Lk, de bucca, bouche. Boucle était une pointe qui se dressait au centre de Técu (fCBtsm) 00 èoucliefc L^usage de Tantiquité était de
peindre à ceUe place une tête humaine , avec la bouche béante comme pour avaler rennenii. De cette énorme bouche, appelée par antiphrase bue» cula, bouchette, sortait celle pointe uienaçanle. Ce qu*on appelle aiijour(l*hui ardillon et qui ressemble à cette pointe saillante au centre de Téru, voilà ce qui a valu plus tard le nom de boucle à Tobjet que les latins nommaient fibula.
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Les Qiots ont plusieurs sens : ils ont d'abord le sens usuel» le sens que tout le monde connaît; ils ont ensuite le sens inusité, le sens primitif, dont le sens usuel n'est qu'une nuance presque toujours facile è justiâer. Aussi quand on demande : que yent dire tel ou tefl mot ? la réponse ne fait le plus souvent que doubler la difficulté au liea de la résoudre. Si je demande, par exemple» ce que c'est qu'une tâche, on me répondra : c'est nn devoir» une obligation. Tel est, en effet, le sens usuel; mais comme ce sens usuel est vague> indéterminé » abstrait^ j*en conclus que ce n*est pas le sens primitif» car le sens primitif des mots est toujours précis» matériel, concret. Pour trouver le sens précis, je remonterai au prototype de iâche^ qui est I allemand îaschty sac, pockt et enfin tii«sure. Me voilà arrivé è Tima^e, à l'idée iangible» partant au sens primitif. Maintenant je comprends pourquoi on ne dit pas faire^ mais remplir une tache ; tâche étant synonyme de mesure^ le verbe remplir est le seul auquel ce substantif puisse servir do complément.
Demandez à un homme du monde et même h un savant ce que signifie brouille, frime^ trouble, baliverne, bizarre, pimbêche^ niais, piper, attraper, rabâcher, débaucher; il se perdra dans des généralités; il rendra tous ces mois vagues par des mots aussi vagues et peut-être plus vagues encore ; il n'arri* vera pas à la significalion simple» primitive et poéticiue. Cette signification est la plus essentielle, c'est celle d'où découlent les autres. Or» le sens des mots que nous venons de citer» le voici : brouille n'avait pas» dans l'ancien français» d'autre sens que celui de son dérivé moderne brouillard; il désignait une espèce de nuage qui obscurcit la lumière du jour. Dans la langue actuelle» il ne s^emploie que dans un sens métaphorique ; mais la métaphore n'existe que pour qui connaît le sens primitif. Ainsi quand on dit : tf II y a de la brouille entre eux» » le sens conventionnel est : « ils sont fâchés» » mais le sens étymologique est : « il y a entre eux un nuagCf un brouillard (\m les empêche
(592) Frime n^est pas la forme primitive, mais
Èume, qui signifiait mine . mauvaise mijid» semant, grimace :
De bien se doit on esjooir :
Li bon, car c'est droit et coostame Kt U mauvais en font la frume, (iM loi d*Àrislole.)
Frume vient du latin frumen, la gorge, le gosier, d*où fncDien/tim, le blé, et Tancien vertie frumere, se nourrir. Le sens s*est modifié de gosier à mine, du physique au moral : frume^ Irime, frimeuse. -^ Frimas est une autre forme altérée de frime, dans te sens figuré :
Haa ! WaUviUe, pour U frimas {pour ia frime ou semblant),
Faites venir frère Thomas Tanlost, qui me confessera.
{Paulin,)
Frimas^ mine ou apparence du temps ou de Tatmo* sphère, a désignéplus lard la gelée, la neige, etc. Par conséquent, au lieu que la frime, dans son accep-
de se voir. » Frime tient à ftimas, comme^ brouille à brouillard; une frime est un léger frimas» un verglas mince et brillant qui manque de solidité et qui casse sous les pieds de l'homme assez imprudent pour les y poser. Quand on dit : « Ce n'est que pour la frime^ il n'en a que la frime (592) », on fait une métaphore élégante, mais qui a perdu tout son mérite depuis que prime n'a plus Que le sens vague que tout le monde connaît. L'adjectif trouble vient du bas latin turbidulus, mais troubk substantif dérive de rrt6tt/u«» chardon à trois pointes (xpi6okoç). Trouble nous offre donc une métaphore analogue aux précédentes; c'est le chardon»
l'épine qui entre dans le cœur et qui lui 6te tout repos. Cette origine est confirmée par les anciennes formes orthographiques de troubie, qui sont triboi et trxboil. Le verbe trow^ bier vient, par la même raison, du verbe fribulare (tourmenter)» e*t n'a de commun que la forme avec son homonyme» -qui se dit de l'agitation de l'eau (593).
Baliverne est un des mots les plus obscurs de la langue française. Balivusen bas latin» balivo en italien» signifie pire nourricier^ et baliva, nourrice : or» le dérivé le plus immédiat de baliva est évidemment baliveme^ qui, par conséquent» ne peut signifier autre chose que conte ou propos de nourrice,
L'Académie définit pimpéche une femme impertinente qui se donne des airs de hauteur» et pimptsouée une femme qui a des manières affectées et ridicules. Les Provençaux appelaientptmpa une cornemuse. Pimpéche est donc une mauvaise fimpe, et pimr pesouée une pimpe souffléct c est^-dire une cornemuse souillée et faisant entendre son bourdonnement monotone et fatigant (59^).
Bizarre vient de l'italien bizarro^ adjectif de bizza, colère» rage; et bizza vient de l'ancien allemand bizze^ morsure. Bizzaro est conséquemment un terme qui ne se disait d'abord que des chevaux mordus par un taon et rendus furieux par cette piqûre.
Niais est un terme de chasse comme pt* fer, attraper, bégueule ^ béjaunCf bUmc^ oeCf etc. — iVtats vient de niaentiSf qui est
tion propre et primitive, soit du verglas, c^est au contraire le verglas qui est une frtme, au sens figuré.
(593) Trouble vient plus vraisemblablemenl de turba^ dont Plaute et Apulée ont employé les dîminutirs turbula, turbela.Vr a été transposée comme en des centaines d^autres mots.
(594) Pimpe vient plutôt de Tilalien bimbo, bimfra, une poupée, c Mot, dit Albert!, dont on appelle
Sar badinage les petits enfants : un poupon. * ouée n*est pas davantage pour soufiée; c est le féminin de touef, qu'on prononçait soué : suatis. Donc une pimpesouie est à la lettre une agréable pouponne.
Et Gaafrols et les siens furent en grand tourment Tour le iourUe do temps qui dura longvemenL (Baudm db Lebourq, I, p. Î83, xiyT âècle.)
La comtesse de Pimbé^the aussi n^est pjas une mauvaise cornemuse *. c'est la comtesse de pinct^fc ou du bec pincé, ce prononcé che à la picarde. Lti Ménagierde Paris doune la recette û'uuespimbesehe
FftA
DK 11NG€1ST1QI3E
FRA
encore dans le nid, qui n*a pas d*expérience. Bégueule se dit des oiseaux qui tiennent toujours la gueule ouverte et qui n'avalent pas même la nourriture qu'on leur tend. Séjuune et blanc-bee se disent des oiseaux tout petits qui ont encore le bec jaune oa blanc: puis» figurément et très -poétiquement, ces mots ont été appliqués a des personnes ridicules, affectées ou stupides. Piper, p*est imiter le sifflement des oiseaux, pour les prendre au gluau ; aUrapeti c'est faire tomber dans une trappe: ces mots apparttennent au même ordre d'idées que les précédents. Rabâcher parait, à première vue, un des mots ^es pies difficiles^ expliquer; cependant aucun n'est plus clair quand on sait décomposer ce mot dans ses éléments copstitutifs, qui sont les particules re et a, et le primitif Mcfte. Cherchez bâche dans le premier dictionnaire venu et vous aurez le sess de rabâcher. « BAche, » dit TAcadémie, « sorte dô cuvette où se rend l'eau puisée par une pompe aspi^rante, et où elle est reprise par d'autres pompes oui relèvent de nouveau. » Ainsi roftdcA^r c est proprement puiser et repuiser sans cesse la même eau dans une liâche ; puis, métaphoriquepaent, répéter sans cesse les mêmes choses. L'exphcaiion de débaucher n'est pas moins ingénieuse. L'ancien mot bauche signifie boutique ou atelier : de là embaucheTf engager un commis pour une boutique, admettre un ouvrier dans un atelier. Débaucher est le contraire i*embaucher : c'est faire sortir un commis dé sa boutique, un ouvrier de son atelier. M. DelAtre fait venir (aucfte (baulche) de l'allemand balken^ qui veut dire une pou* trev et> par extension, une construction quelconque. Cette étymologie nous explique le rapport qui existe entre débaucher et ébau» cher; dans débaucher f bauche est pris dans le cens de boutique; dans ébaucher^ iJ a le sens de poutre, et ébattcher signifie proprement dégrossir un morceau de bois, un tronc d^arbre (S95).
Le fieuplo est donc un grand poëte^ et les langues, qui sont un de ses chefs-d'œuvre, attestent la justesse de son coup d'oeil et la richesse de son imagination; le peuple anime tout ce qu'il voit ; il donne à tout un corps
de roocets, d'un e$pifnbe$ehe de bouilli lardé. Oa toîl qn il entrait dans celle sauce du verjus qui faisait ^neer te bUt d*oi^ lui venait appareinmenl son ■om.
(595) Banehe^ en latin du moyen ftge bûuea, est •ne sorte de tuile ou d*ardoise de bols, dérivant du français bott^ en patois boê (Ditbos, Dubochet^ Du' boêqmetf etc.). c L*é^liae Nostre-Dame et de tous Sainz qui ja«lis fut appelée Panthéon , fit couvrir de baueke. • {Chroniques de Swnt-Deuh^Y^ eh 17.)
c Nous li devons livrer et amener tout inairieii sur le llo, hormis pel, latte, verge et banke, t (Charte de iSOI, Du GàNCE, sous Bandatum).
Le nom propre Bauehari signltte un cliarpenlicr de bauche.
Les embnucktin sont des bo» qui se placent en ou dane^ — sous^entendu les bottes.
Boucher^ revêtir de bauche.
Edbaucher^ faire entrer dans la bauche.
Débaucher^ en faire sortir.
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et mie'ftme : c'est pour cela que dans toutes les langes la personnification est une image si commune, et que Tonditcomme unechose très-ordinaire : In croupe^ les fiance ^ les gorgée d'une montagne; la tête, le pie^ d'un arbre; le setn de la mer; la faee^ les entraillee de la terre; les 6ra#, les bouchée d'uu fleuve.
M. Delâtre classe tous les mots de la lan* gue française par familles, sous les mono-' syllabes sanscrits qui en sont les racines. Or, comme il n'^ a guère plus de douze ou
autnze cents racines sanscrites, tous les mots e la langue se trouveront ransés dans un nombre trèsMimité de monosyllabes verliaox qui leur servent de noyaux et qui forment le lie» par lequel ils se tiennent entre eux. Pour reconnaître la famille naturelle d'un mot, Tauteur a deux moyens : d'abord I& forme primitive, (luis le setas général. Par forme primitive, il entend la charpente de la racine composée de labiales (p, 6» m, A r), de dentales (/, d), ou de gutturales (k^c^ 9, ^, h). Par sens géoéraK il entend l'idée simple exprimée par la racine. Ces idées générales pouvant se particulariser à rinuni, il s'ensuit qu'elles embrassent quelquefois un nombre considérable de mots. Ainsi , ^ïï^i'^^i (crMe^ fort ^ fourche ^ forme ^ bière (cercueil) se rattachent tous à la même idée primitive de porter. Votci comment : offrir signifie. por/er quelque chose à quelqu'un (ob-fero) ; fertile signifie qui porte des fruits ; fort signifie qui est capable de porter; four^ che, l'instrument qui sert à porter; forme est ^aspect, le port des rJioses ; furtif vient do fur (voleur;, celui qui emporte et qui ne rend pas. Tous ces mots dérivent du sanscrit bnri ou bhar ( porter ). Dans la langue latine, le bh sanscrit souvent s'écrit f; dans le$ langues germaniques, il s'écrit b : de là. bahre (allemand), itère, sorte de coffre qui sert à emporter les morts. On voit [larlà que la langue française donne le curieux spectacle de mots sanskrits représentés sous deux formes, l'une latine, 1 autre germanique; d'autres fois, elle contient jusqu'à quatre formes de la môme racine empruntées à des idiomes différents.
Ainsi la racine bhry fait çpuy en grec.
Au sens Agaré, le vent débauche une ardoise de votre toit; le maître oiivvier embauche un couipa* gnon pour remplir un vide dans son monde. ^ Ebaucher^ tirer un ouvrage du bloc, dégager Pimage enferméft dans un tronc d*arbre. Nos pères disaient débaucher pour sculpter, i in quo salino est deboyschatus unus draco. — Sur laquelle salière on voit un dragon sculpté, débauché, i (Teite de D. Martène, cite par Du Cange, sous Deboffs^ chetus.)
Quant au mot rabâcher dont il est question plus haut, il vient probablement de ravasur^ vieux mut fréquentatif de river , que nous dison» aujourd'hui rêvasser,
£t là malgré mes dents rongeant et ravaesant,
(lUlOVlBlL» Sat. 3LV.)
€ Pantagruel soy retirant apercent par la galerie Panurge en maintien d*un resveur rêvassant. •
(RiSELAlS, iil, 5«.)
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frig en iUili«ii, hrigh en angUis et berck en allemand. Le français a la première forme dans frise [pkrv-gtum opui); ia seconde dans pi-re (frig-ert); le troisièftie dans Brig-tiu (nom propre dérité de bright^ brillaiit); la
auâtrièine dans Al^bert (nom propre dérivé ^Albereht^ très-iilostre). Les noms propres entrent* comme on voit, dans le cadre de M. Deldtre ; c*est que tous les mots qu*on iest convenu d'appeler ainsi ne sont en réalité que des noms communs qui, ayant cessé d*ètre employés comme tels par un caprice de la laasnev ont fini par perdre tonte signification. M. DelAtre recherche cette signification perdue» et presque toujours il par*- Tient à la retrouver. Très-sou veut les noms propres jettent une lumière inespérée sur des points <^scurs du vocabulaire» et yien* nent combler une lacune dans Is chaîne des mots. Aifisi Dm Frat sert d'anneau intermédiaire entre le latin pratum et le français pré; Du Bcêt prouve que frotca été employé en France dans le sens de ntaKen bo$cù {l)Ois)% Du-moi nous conserve le mot matt qui est le primitif de a-nM», d'où a-masur^ etc.
Mais rtfu^ftr ne se borne pas à laoonlVontatton du mot français avec son synonyme latin ou allemand; il analyse aussi ce der* nier, ie suit dans ses métamorphoses soc*cessives et ne le quitte qu'après l'avoir ramené è sa tacine sanscrite. Pai^ exemple,
en sanskrit, «heaj, rôtir ^ chauffer^
Ér^uilh est accompagné de ses dérivés èrout7/er, âébrouilhr, tmbrouilttr^ ftrouiltard; brouillon. Puis viennent les autres ramifications de la même racine, telles que l'italien brodo et brod-tttOf brou-et; le provençal brus-ar^ d'où le diminutif ftms-otor, qui a fait en vieux français ftrus-fer aujourd'hui brûler. Les langues Scandinaves ont tiré de la racine buraj le substantif ftra«-o, d'où braiât, brasier, embraser. Les Portugais ont Bçlopté brasa tel que le leur ont apporté les Visigoihs, et de ce mot visigoth ils ont fait bra-ilf qui désigne un des pays les plus chauds de la terre» le Brésil. '
La racine sanskrite bhadd, ouvrir la bouche , parler^ est une do celles qui nous ont fourni le plus de mots. Nous rapporterons toxlueHement le passage oui la concerne
Kur donner une idée de la manière dont uteur montre et développe la filiation des vocables :
« Bhadd (ouvrir la bouche), parler; vieux allemand, batl-e», faire attention ; polonais^ bad-atif rechercher, examiner; 6ad-of»te , attention, eiamen; italien, bad-a, attention, flânerie : Badaud^ celui qui s'arrête la bouche ouverte devant tout ce qui lui parait, nouveau ; gobe-mouches ; — aude^ — auder^' — auderie (aud ^= ald)^ terminaison germanique ; italien, bad-are : bayer , ouvrir ia bouche , regarder sottement ; « bayer aux corneilles; v passer son temps à voir voler les corneilles ; frad-tn^ — tne, adj., qui aime
à rire, folâtre ; — isier^ V folâtrer; — înaae , Mer je, ce qu'on dit ou ce qu'on fiait en plaisantant ; — tfie, sttbst., baguette mince et soujfle dont on se sert pour battre les habits; -^ tuer, 3* voltiger; « cette draperie MUnt agréablement ; » polonais, baj-a (fable); italien, 6<9-a (plaisanterie) : fraj-e, conte en l'air, sornette, tromperie ; tey ard^ qui conte des baies ou qui s amuse b en écouter.
« ^ Bas latin, 6ad*ta; espagnol, boA-ts; italien taj-a:6at-e : 1* ouverture qu*on pratique dans un mur ou dans une charpente pour faire une porte on une fenêtre ; 3* golfe ; anglais, buy.
€ * Ex'bad^ire : é^iak-ir, faire ouvrir la bouche et les yeux; étonner; <— ûeemeni. On écrit ^ahir pour /6aîr, comme tr<Air pour ^fviîr, envahir pour envalr. Dans haïr, on a préféré le tréma au h pour éviter la présence de deux h dans le même mot.
9L* Bod-ieulare; italien, s-badigliare :
ftu-tVrer, ouvrir la bouche; faire invalontairement et en écartant les mâchoires une inspiration lente et profonde suivie (Tune expiration pins ou moins prolongée, quelquefois sonore; s'ennuyer; — emeni; tnire-^ bêhiller^ entr'ouvrir; espagnol; bad^l (muselière) ; vieux français, * 6ad-«I(toii : bat7/-on, morceau de bois, de fer, etc., qu*0fl met de force entre les mâchoires d'une |>ersonne pour l'empêcher de parler ; — onnsr.
« Ba^-er se prononçait aussi boy-er ; de là a-froy-er (italien ib^bayare: anglais to bay) : a-bo-yeur; a-&oi, le cri du chien ; «être aux a-ftat-f » se dit d*un cerf qui bée et qui halète de fatigue (anglais, to stanâ mi bay) ; a-ftot-e-menr, l'action d'aboyer.
« Bay-er fait encore bé-er; d'où Tadject. bé-antf — anre, qui a la bouche ouverte; béaueule se dit d*un petit oiseau qui a loujours la gueule béante^ et d^une personne niaise.
« Tous les mots de ce groupe ont plus d'ffflinité avec le ()o)onais baiaii qu'avec l'allemand bmten; il s'est glissé quelques mots slaves dans les langues néolatioes; cehii-lli est certainement du nombre.
« Quant k la suppression du d médial en français , c'est un fait tellement commun qu'il a pris force de loi. 'Nous citerons les exemples suivants : quadraginta^ quarante , quadragesimaf carême ; gladiolus^ glaieui ; sudare , suer ; sudorenit sueur ; erudelis » cruel ; taudare^ louer; claudere^ clore ; nodare^ nouer ;o6edtre, obéir ;medu//a, moelle; creders^ croire ; ridere^ rire, » etc.
11 suit delà que le français d'aujourd'hui a tiré ses mots de trois ou quatre langues différentes, tels que le latin, rallemand,le grec; mais la manière irrégtilière dont les mots ont été modifiés atteste qu'ils appartiensentj parleur formation secondaire â deux ou troi-j dialectes, tels que le picard, le normand , le provençal, qui ont* tous concouru, ftour une part plus ou moins forte à rélaboratîon de la langue française. Des traces de ces trois influences diverses se rencontrent dans chaque famille de mots et presque Oans chaque groupe. Ainsi les substantifs latins languor^ vigor^ rigor^ sapor^ cor^ ont fait
tnx
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langueur^ metteur, rigu^Wf ^at?eur coeur, dans les dialectes du bord, et iangour , vi* jour, noour, «at?our, cour, dans les dialcct.es du Midi. On a adopté la pteoQière forme pour les substantifs, et Ja seconde pour les adjectifs; voilà pourquoi on dit lango^reuXf éigowreuXf rigoureux, savoureux^ courage.
Pouraœoremiii n'existe que la forme méridionale amour; la forme ameur a dû exis-^ ter, mais elle est perdue.' lo&orem, en re-' Vanche, à fourni deux mots : Tun & terminaison méridionale, labour^ qui se dit de la culture des terres; l'autre à terminaison s^eptentrionale, te6eur, qui se dit pour un travail quelconque du corps et de l'esprit. M. Deifltre ajoute encore è ces exemples passeur et pastoureaUf où les mêmes influencés se font sentir.
Cependant un grand nombre de ces anotiialies doiveqt être attribuées plutdt à Té- (ioquederipiroduction des mots au'à l'action des dialectes. Ainsi FAçelout seul suffit pour expliquer les formes a7 et e/, représentant la terminaison latine alis. Mortalis est devenu martel^ parce que le mot date des premiers temps de la langue. Fatal et oriental^ ont conservera latip» parce qu'ils sont d'importation récente. Les mots qgi sont d'un fréquent usage et qui font partie du vocabulaire du peuple sont ceux qui s'altèrent Je plus profondément et le plus rapidement. Les mots qui n'ont cours que parmi les savants et qui ont été naturalisés par eut se maintiennent assez intacts. Nous venons de dire aue le même mot latin revêt quelque-' fois plusieurs formes en français ; nous en citerons encore quelques exeruf^les. Porli^ vus a fa\X portique et porche; fabrica a fait' fabrique et forge :taput a fait cap et chef; nqua a pris six formes différentes, d*abord eau, qui est la forme tout à fEiii sj^nonyme de aaua ; puis âge, dans ta locution être en «ioe (être en eau) ; 3" Aiguë, dans Aiguës-mortes ; 4* Ai^^ dans les noms propres Aixia-Chapelle et Aix-les-Bains, etc. ; 5" Eve dans hvier; 6** aque dnns aqueduc. Calamus a fait chaume et clwlumeau, niais la forme latine subsiste dans calumet, Canis fait thien^ chenil et canaille . Cathédrale a fait ehaireei chaise :i\ s'est maintenu intact dans cathédruUe. Cannabis fait chanvre et canevas, • Computare fait computer, compter et conter. ' Majorem fait myor^ majeur, et maire. La forme la plus altérée esHa plusancienne; la mieux conservée est la plus moderne.
Outre tous ces résultats historiques et philologiqnes, le livre de M. Delâtre présente des résultats philosophiques d'une haute portée. Il démontre que le langage primitif n'exprime que des sensations, et que c'est s^eulement (tar un détournement de sens que les mots finissent par exprimer des idées a&srtraites.c Tous les mots auxquels on donne le nom d*abstraitSf dit l'auteur, ont cominencé par désigner un acte matériel, un objet tangible, une qualité physique; et ce n*e$t que par métonymie ou par métaphore qu'ils ont fini par prendre une acception immatérielle, métaphysique, abstraite. Ainsi
en latin, pax,ju5« lepc, feHgio, fœdut viennent des racines sanscrites pàç, ju, lag, badh , qui toutes sigiiifiet)t lier, attacher. Tous jRes mots dénotent un lien qui rapproche tes hommes entre eux, une alliance, une obligation. Remarquez quea//ianceeto&/t^ation expriment la même idée et contiennent comme /fj* et rertg'io, la racine latiae%« lier. Quoi de plus vague que le verbe p/acco dans Tusagciordinaire? Nous avons vu qu'il se rapporte h placo, apaiser, rendre uni, rendre plat ; en effet, placere, c'est caresser avec la main, chatouiller^ flatter, ai flatter lui-même, ne signifie pas autre chose que tisser, aplanir avec la main {flnt, plat), mots germani-
aues. Les I^tinstirept le verbe jup^er ijudico) e la racine yu, joindre, unir: les Grecs exprimeniceite Jdéej)ar le verbe xp^o), qui veut, direpa^5erau tc^mis, cribler; c'est Je cor~ relatif du latin cerno, d'où discernere, discerner, c'est-à-dire tamiser, cribler les objeis h Taide du regard et de l'intellect*
V Putare, que l'on emploie aussi dans le sens déjuger,, signifie proprement Hmonder ou écarter ioui ce qui est accessoire et superflu pour arriver à la tige ou à ta racine des choses. Réfléchir veut dire réverbérer^ refléter; quand je réfléchis, mon esprit est une surface plane et polie où les obiets se rëflèteiK comme dans un miroir, et Pimage qu'ils y laissent je l'appelle réflexion. Quand jepense, mon esprit n'est plus un miroir, lâais une balance où le poids et la valeur des objets sont scrupuleusement pesés et examinés. Penser, c*esipeser (latin, pefisare); méditer , c^est mesurer. Quand je médite, mon esprit tient un métré avec lequel il détermine l'espace où ta quantité de la matière. Cogito est une contraction de cum àgito, f agite avec moi-même ; deddo .«signifie couper, trancher (un nœud, une question) ; sincerus signifie sans cire, non fardé; iniquus signifie rafro^eux; sceleraXus, boiteux ; candor, blancheur; honor, ornement : malum , tâche, souillure, » etc.
L'idée de la souffrance elle-même est toujours rendue par un acte matériel , par un objet physique.
« AffliC'tton vient de fligo^ battre, et signi- Re prostration, €d)atiement ; douleur est delà même racine que dolare, raboter, doler ;/mre vient de^fro, trivi^ écraser, triturer; mélanr colie signifie bile noire; chagrin est le nom d*une peau hérissée de petites papilles flpres au toucher (de l'arabe sàghri); gène vient de Thébreu guéhennon^ la voirie de Jérusalem; trouble vient de tribolus, charJon, chaussetrappe; désastre veut dire astre contraire ou ennemi; sinistre vient de sinister, gauche ; c'*est ce que l'on voit à gauche, le mauvais augure, l'opposé d'heureux ; navrer signifie percer, blesser , regretter signifie se retourner youv pleurer ce tyi^ou a laissé derrière soi (du gothique gretjan, pleuter). »
FRANÇAISE (Langue), ses éléments primitifs. — Koy. note XV, è la fin du volume.
FRANC! ou FRANCS. Voy. Tbutoniquk.
FRANCIQUE. Voy, Française et Phanqub
FRANCONIEN. Voy. Teutoniqie.
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FRANQUE (L.)« appartenant au groupe lies langues germaniques, famille indo-euro* péenne.
Les Francs, lors de leur établissement dans le nord de la Gaule» sous les derniers empereurs romains, parlaient sans doute un des^ dialectes de la langue commune aux peuples iforigine germanique. 11 est probable aussi que ce dialecte, mobile comme toutes les langues germaniques de cette époque, éprouva des aliérations nombreuses, même avant que les Francs fussent devenus maîtres de tbute la Gaule, et subit Tinfluence du lan- -gl){^è des populations celtiques et romaines
aui habitaient conjointement avec eux la elgique et les bords du Rhin. Il est raisonname de croire entin qu*une fois la monsfrchieii^ân^faise établie, sous les Mérovingiens et les Carlôvingiens, le dialecte franc se confondit de pfus en plus avec les lances que Ton parlait dans la Gaule, et qu'il résulta de tous ces idiomes Un mélange qui forma la souche de la Ilingue française du moyen âge. Malheureusement le défaut presque complet de monuments antérieurs au IX* siècle ne permet ni de savoir quel fût le premier dialecte des Francs, ni de suivre les transformations qu'il éprouva successivement, et, comme ou va le voir, les recherches qui ont été enlrepribcs sur ce sujet n*ont conduitencore à aucun résultat certain» Aussi haut que remontent les monuments historiques, nous trouvons la langue germanique divisée en idiomes divers; au Nord, c'est l'ancien Scandinave, dont sont dérivés le suédois et le danois modernes ; l'anglo-saxon, qui forme un des éléments de I anglais moderne; le bas-allemand avec 5^s ramiQcationsetses dérivations, le hollandais, le flamand, le frison, etc. ; au Midi, c'est le gothique, qui nous est connu par dts fragments de la Rible d'Ulfilas, mais qui d'ailleurs a péri complètement; enfin c est Tancien haut-allemand ou le teutonique, qui>en se transformant, devint successivement l'allemand du moyen Age et l'allemand moderne. J. Grimm, dans son savant ouvrage sur la grammaire allemande, a reconstruit les lois grammaticales des idiomes jjrimitiîs et des idiomes dérivés. C'est parmi les premiers qu'il faut chercher l'ancienne langue des Fra ics. Mais auquel d'entre eux se rattachait -elle dans rorigine? Formait-elle un dialecte de la langue du Kord, de Tanglo-saxon ou du bas-allemand, de la langue des plaines ba^^ses de l'Elbe, du Weser et du Rhin, dont les Francs étaient
f)artis, ou bien n'était-ce qu'un rameau de la angue teutonique du Midi? voilà un premier problème à peu près insoluble. Sur la foi des monuments de la Qn du if et du commencement du x* siècle, les savants allemands s'accordent généralement pour identifier le franc ayec Tancien haut-allemand ou le teutonique. C'est de la seconde moitié. du ix* siècle, en elTet, que datent les principaux écrits qui nous restent de cette dernière langue, notamment une paraphrase des Evangiles, du Bénédictin Otfrid de
Weissembourg , et une traduction des Psaumes de Nolker, Moine de Saint-Gali (ces documents avec d'autres de la même époque ont été recueillis par Schilter:
Thesaunis antiguUatum Teutonicarum, 1728, in-fol.). Otfrid commence son livre par un éloge de Louis le Germanique, qu^il félicite de réunir sous son empire toute la France orientale; après avoir célébré ensuite la gloire des Francs, il annonce l'intention d'écrire l'histoire des Evangiles en langue francique ou ihéodisque^ qui lui semble aussi digne que les langues anciennes d'avoit une littérature. A cette époque dotic On appelait langue francique tous les idiomes germani'ques, de même qu'on appelait France toute
I Allemagne. Mais de cette dénomination on ne peut rien conclure évidemment pour les Francs proprement dits, pour les Français . de la Gaule. Ce fut le moment en effet où se fit la séparation des langues française et allemande, et oit s'établirent les limites qui» depuis, sont restées les mêmes. Or les
f;rands mouvements de peuples qui eurent ieu sous Cbarlemagne et ses premiers successeurs germanisèrent de nouveau la rive gaUche du Rhin, tout à fait romaine antérieurement. La présence de la langue teutonique sur le Rhin lie prouve donc en aucune uHinière que cette langue fût parlée par les Fratics Véritables, ceux de la France, et au contraire le serment de Charles le Cbauvô et de Louis le Germanique, prêté en teutonique pour l'armée germanique de ce dernier, en roman pOur l'armée en grande partie française du premier, démontre qu'à ce moment la langue frandue n'était plus l'allemand, ou mieux, qu'il n'existait plus de langue franque» mais un idiome comftosé certainement en partie de mots francs, mais plus de mots celtiques, et plus encore de mots latins. Les Francs étaient établis depuis plus de quatre siècles dans les Gaules, et dans ce long intervalle les langues s'étaient fondues comme les races elles * mêmes. D'ailleurs à cette époque le teutonique était loin de former une langue arrêtée. Les mouvements varient à de très-courts intervalles dans les mêmes lieux, et Grimm luimême avoue qu'il est impossible de déterminer d'une mauière précise les caractères distinctifs des trois dialectes de cette langue, le francique proprement dit (le dialecte de la Franconie postérieure^, rallemanique (celui de la Souabe) et le bavarois.
Ce n'est donc pas dans les monuments teutoniques du ix* et du x' siècle que nous retrouverons la langue franque. Sera-ce dans les monuments teutoniques antérieurs?
II en existe en effet d^une époque plus reculée, par exemple la version teutonique de la règle de Saint Benoit, par Kero du vui* siècle, le fragment du poème d*Hildebrand et Adebrand, publié par les frères Grimm, et d'autres pièces de moindre iiuportance. Mais tous ces monuments ont été retrouvés dans des pays de langue germanique; ils sont allemands, et l'on ne peut rien en conclure pour la langue des Francs. Egiuliarl
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nous apprend que Charlomapne aimait et cultivait sa langue ni^ia\o ^ patrium sermonemy et r|u*il se proposa d'en faire la grammaire. Mais quel était ce pairius sermo? Charlemagne était originaire de Metz, pays de langue française, et le francique qu'il parlait devait être bien mêlé de celtique et de latin. Il ramena, il est vrai, è des formes purement germaniques les noms des mois et des Tents, qu'Eginhart nous a conservés. Mais Kginhart ajoute qu'auparavant on se servait, dans la langue vulgaire des Francs, de noms en partie latins et en partie barl)ares. Dans un concile de Tours de 813; on ordonna (c. 1*7) de traduire les homélies en latin rustique ou théodisque (m ruêticam Romanam linguam aut Theodiscam)^ eipressions qui semblent prouver que dans la France centrale le latin vulgaire et le théodisque formaient dôs lors une seule et môme langue. Tout concourt donc à démontrer qu'à cette époque déjà la fusion des langues était bien près d'être accomplie.
De l'époque antérieure aux Cartovingiens, il ne subsiste de la langue franque que des noms propres et puis un monument qui serait très-important s'il pouvait être considéré comme un reste véritable du premier idiome des Francs. Nous voulons parler des gloses interliuéaires de la loi Salique, dites closes de Malberg, traduction en langue vulgaire des termes latins de la loi et qu'on a supposées jusque dans ce^ derniers temps être du teutonique, mais tellement détigoré par les copistes, qu'il était impossible d'y rien reconnatlre. En effet, les mots dont se compose cette glose ne peuvent 6(re ramenés è aucun ôes dialectes germaniques parvenus jusqu'à nous. Or cette hypoinèse chère aux çavants allemands, que la loi Sa- Yique était dans son texte et ses dispositions d'origine purement germanique, a été renversée complètement, par M Léo de Halle, dans l'ouvrage dont il commença la publi-
cation en 184â {Die malberqhche gloêne^ V livraison). M. Léo, quoiqu il en coûtât h son orgueil national, s'est cru obligé de faire connaître la découverte qu'il avait faite, et de démontrer : 1* que les mots de ta gloso do Malberg étaient celtes, et s'expliquaient parfaitement par les dialectes gallois et gaélique; 2" que les dispositions mêmes de la loi Salique étaient d'origine celtique, et reproduisaient presque textuellement nés dispositions semblables des lois galloises. D'après ce travail, non-seulement les termes relatifs à ragricullure, h l'éducation des bestiaux, au droit de propriété» mais même ceux relatifs à l'organisation politique et militaire sont d'origme celtique, M. Léo le firouve, entre autres f)ar le mot grafj «^omte, et il ajoute : « Ce n'est qu'avec peine que mon sentiment a ^)U admettre que di^jà «lu temps de la migration des peuples nos ancêtres ont emprunté aux ancêtres des Français les titres de leurs fonctionnaires; mais vu le rapport qui existe entre les gloses de Malberg et les idiomes celtiques* il ne reste pas d'autre choix. » La démonstration de M. Léo est complète pour les douze premiers titres de la loi Salique; mais il ne l'a pas
Poussée plus loin à notre connaissance;^ accusation du crime de lèse-nationalité qu,i accueillit sa découverte dans toute l'Allermagne, le força d'interrompre son travail.
Pour tout homme exempt de préventiQUrS la découverte de M. Léo est incontest4>k- Elle prouve que, pour leur langue comiye
Four leurs lois, les Francs subiront^ dès origine, l'intluence des. populations ati milieu desquelles ils vivaient, et qjue.per C€udséquent il est impossible de savoir ce que fut cette langue primitivement, ni quelles modifications elle éprouva aniérieureme/it aux successeurs de Chademfl^uç* — V'p^.
TfitJTOliirQUB.
FUISONS. Voy. Sax»»».
fiAELIQUE. Yoy. Celtiques.
GALIBIS. Voy. Caribb.
GALLS, GALL1QU£S ou GALLES. Yoy.
CcLTiQUEs. — Leur origine et leurs migrations, -r Voy. note VllI à la fin du volume. ' GALLAS, famille de langues appartenant au groupe de l'Afrique australe. Elle comprend les langues I'oallas, parlée en plusieurs dialectes par Les Galtasi nation nombreuse, puissante et célèbre par ses incursions et ses conquêtes, et qui est aujourd'hui le peuple dominant dans )a plus grande partie de l'Abjssinie. Les Gallas occupent aussi tout Le pays qui s'éteivl de4)ui5 Les confins méridionaux da l'Ab^'Ssinie jusqu'aux frontières méridionales des Etats de Melinde, de Patta, de Brava et de Magadoxo, sur la côte orientale. On compte vtnict hordes de Gallas, qui vivent sous des dieu iadépeodants les mi& des ai\tres et
subdivisés en un grand nombre de tribus. 2" BiiiziMBQ^, parlée par une nation nomade du même nom, qui occupe la partie méridionale du plateau équatorial, et est. connue par ses terribles incursions. On ne sait rien sur cettje langue,
GALLOIS. Foy^ Ckljiqubs.
GARAMANTE9. foy. Atlantique.
GARDE, arbre célèbre. Yoy. Atlantique.
GASCON. Yoy. Romands*
GAULOIS, soumettent les Etrusques. Yoy.
Etrusques.— Sur la langue qu'ils pariaienir Yoy. Françahe, et rintroduction.
GÉNÉRALE (Idée), impossible sans le si* gne. Yoy. VEssai, % IIL— Part-elle de l'idée individuelle? ibid.
GÉNÉRALISATION, impossible sans le si;gne. Yoy. Vfssa^iy 1 111.
GËT)
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GÉORGIENNE (L.). - On distingue nn géorgien ancien et un géorgien moderne. Le •iremier fut parlé jadis dans THérie, qui correspondait à laGeorgieou Grusie actuelle; il est éteint depuis plusieurs Siècles. Selon Klaprothy les iSoudamaquari ^ qui habitent les hautes montagnes du Caucase, à Test de TAragwi, où ils consertent encore leur indépendance^ seraient les seuls Géorgiens parléint encore cette langue, dans laquelle on fait le service divin ; elle diffère autant du géorgien vulgaire (|ue le slaweuski diffère du russe.
Lé géorgien moderne ou vulgaire est parlé en différents dialectes })ar les Géor^ens» dans là Cartalinie et la Kakhetie, parties du gouvernement de la Grusie, dans i'Imeretie, qui est une protinde russe, et dans la Géorgie ottomane, qui est comprise dans le gou- Yernemeol de Tchaldfr. Le dialecte de la Cartalinie est le plus pur. Les termes techniques et scientifiques sont empruntés ^n partie du grec et de Tarménien; plusieurs locutions, usitées en société et dans le comnief'ce, sont tirées du turc et du persan. Les Géorgiens prétendent que leur idiome se trouve dans une indépendance complète à l'égard de tous les autres. Mais M. Brosset {Méml rel. à la langue géora. Paris* 1833), croit pouvoir établir la parenté do géorgien avec les langues de la grande famille ihdo-earopéehne, et il la déduit précisément de ce que les mots Ju fonds commun se trouvent en très-grand nombre dans les plus anciens livres georgieas connus. Cette langue tient, selon lui, au sanskrit, par Tintermédiaire des antiques idiomes de la Perse; mais dans SA formation il y a eu implantation dos radieaux indiens sur Tantique rejeton médique. Cette langue admet beaucoup de mots dérivés et composés; elle ne connaît point Tusage de Tarticle; les substantifs, les adjectif, les pronoms et les participes n'ont <{u'un seul genre. Le pluriel est lormé par i apposition de la syllabe bi ou ibi : par exemple, marna, père, mamabij pères. La uéclinaison est régulière; elle a sept cas comme celle des Russes, formés par une inflexion tinale. Le comparatif est marqué par la sv|^ labe préposée «t» le superlatif par celles sula; par exemple, lamasi^ beau ; fM/ama«t, plus beau, sulalam^si^ le plus beau. L*indicatif a six temps, parmi lesquels il y a trois ftarfaits; le subjonctif n'existe pas, et le passif se forme par des verbes auxiliaires. Les prépositions sont jointes à la fin du nom qu'elles régissent; par exemple, txe terre, da sur^ tzeda sur la terre. La construction des phrases y est très-libre et très-variée; les mômes mots ont, surtout dans le style élevé, plusieurs acceptions différentes, ce qui donne naissance è beaucoup d'équivoques.
Un jeu de société, appelé sma^ consiste dans un échange rapide de calembourgs. L'alphabet géorgien, inventé par Mesrob dans le V* siècle, renferme 39 lettres, parmi lesquelles il y a 9 voyelles, 10 silllantes, 9 gutturales, etc. Les Géor^^iens écrivent de gauche à droite ; ils ont deux espèces de cairiic^
tères : les ecclésiastiques et les vulgaires : ceux-là ressemblent un peu aux caractères arméniens et sont formés de traits droits comme les runes de Scandinavie. C'est sons les trois règnes brillants de David le Restaurateur, de Georges III et de la reine Tbamar, depuis 1089 jusqu'en 1198, que la puissance et la littérature des Géorgiens parvinrent à Veut comble. C'est pendant cet Age d'or de ribérie que la cour de TiQis devint le rendei-vous des poètes et des littérateurs, et que furent composés presque tous les ouvrages originaux. Leurs auteurs étaient, comme les troubadoursi des princes et des héros, qui au sortir des oombiats chantaient eux-mdtnes leurs exploits et leurs amours. La littérature géorgienne, outre beaucoup d'ouvrage^ encore manuscrits traduits du grée, dont la plupart sQntides livres ecclésiastiques, compte des poèmes très-éteudus, des cnansons populaires qu'on dit trèsanciennes, des idylles pleines d'images gracieuses, des romans, remplis de tableaux touchantsf et une-collection d'apologues oonfvparables, k ce qu'on dit,, aux fables de Lock^ mann. Le poème le plus connu des Géor-^ giens est la Tamariani de Tsacbruchadse, ou l'éloge épique de la reiqe Thamar ; il est très-étendtt et écrit, en strophes de quatre lignes, où la même, rime revient seize fois. Vient ensuite le poëme de la Peau du Tigre par Rustawely dont le héros est un prince de l'Inde; il est composé en vers «cAaîrt, qui est le mètre le plus naturel è la langue géorgienne, dont la poésie', de même que la persane et la normanique, offre des ieux de rimes multipliées et de consonnes répétées^ Le iambick est le vers le plus majestueux des Géorgiens; c*est celui dont ils se serv^ent dans leurs hymnes d*église, et dans lequel le catbolicos Antony a composé son TxoAj/êitquaoba^ ou série d'odes historiques sur les hommes illustres de la Géorgie. Après être tombée dans Toubli,' où elle resta jusqu'au xviir Siècle , la littérature géorgienne se ranima sous le prince Héraclius, et dut surtout ses progrès au savant catholicos Antony. Grftce à leurs soins on a établi des écoles, des bibliothèques, des imprimeries, on a composé des grammaires, des dictionnaires, publié des éléments de géographie et des abrégés d'histoire, extraits en partie de trois chroniques manuscrites conservées en Géorgie; on a fait traduire, d'après des traductions russes, plusieurs livres de science allemands et même quelques ouvrages français, tels que leTélémaque, le Bélisaire, et, ce gui est plus Curieux, la morale de Confucitts. Le gouvernement russe fait de généreux efforts pour continuer cette noble entreprise des princes nationaux, auxquels il a succédé. « Qui sait, dit le savant rédacr teur des Annale» des Vôgages^'sl h c6té des traductions de saint Cyrille d'Alexandrie, de Théophylacte et de Plavien-iosèphe, que les Géorgiens conservent depuis plusieurs siè* des, il ne se trouverait pas auelque manuscrit grec, quelques débris précieux échappés (tu grand n^uuraga de rantiqnitéf Aucun
GER
DE LLNGU1STIQVE«
GER
peuple n'a eu des rclalions plus suivies et plus intimes avec Goustantinople. Vers la fin du Bas-Empire, et même Jors de la ohute de la capitale, une partie dn clergé grec se réfugia en Géorgie. Ils jr portèrent sans doute quelques bons ouvrages; et puisqu'on a re«trouvé un hymne d'Homère à Moscou, les monastères géorgiens pourraient bien conle^ nir quelque dépôt encore plus précieux* D'ailleurs, à une époque bien plus ancienne» ]es Géorgiens allaient étudier à Athènes; le czar David, le Restaurateur, y envova, vers Tan 1100, douze jeunes gens, parmi lesquels Jean Petrizi est nommé par le savant archimandrite Eugéniust comme ayant traduit en géorgien une foule d'ouvrages srecs sur la philosophie et la théologie; il fait aussi mention d'une chronograpbie grecque trèsétendue, dont les Géorgiens ()ossèdent une ancienne traduction, ainsi qu'qne espèce de bibliothèque philologique, dans le dictionnaire encore manuscrit, composé, dans le xvn* siècle, par le prince Orbélianow, » Les auteurs géorgiens, dans l'ftg^ d'or de leur littérature, ont aussi traduit beaucoup d'ouvrages persans, entre autres une histoire d'Alexandre le Grand, et plusieurs romans, parmi lesquels ou distingue surtout l'histoire de Joseph et de ZouieiUia, femme de Putiphar; ces traductions oontribuèreni J)eaurcouB à introduire les igures gigantesques et 1 enflure orientale dans toutes les produi^tions originales, auxquelles elles servirent de modèle.
M. Bosset distingue dans le géorgien cinq dialectes principaux : ceux de Cokheth, dlmeretb» de Mingrélie» de Gouria et de Karthli (596). Depuis quelque temps, on irouve, surtout dans lesjournanx de Tiflis, une multitude de mots français et latins venus pour la plupart par la voie de la Russie.
GERDYi cité sur le langage. Voy. VEêsai^ I V.
GERMANIQUES (Fauiixe des langues;. — Cette Cimille comprend quatre branches : la
TBCTONIQUB, la SAXONNE OU CIHBRIQCB , la ^CANDINAVB OU NORHANO-GOTHIQUB, Ct I'aN -
CLO- BRITANNIQUE (597). Yoy. CCS mots.
La caractéristique principale de ces langues est Taccent tonique, ou cette intona* lion particulière avec laquelle on prononce chaque mot. Si l'on excepte l'anslais, on peut dire ane leur prononciation diffère très-peu de l'écriture ; eu suédois et eu danois, elle est même identique pour le discours solennel, quoique an peu différente dans la conversation ; mais, à l'exception des idiomes modernes de la branche Scandinave, elle est
dans toutes plus ou moins dure. La pro^ nonciation du hollandais, dans la branche saxonne, et celle des idiomes leuleniques le sont plus que tes autres, surtout dans les dialectes suisse, tyrolien, alsacien, souabo ei bavarois, où les sons gutturaux et raecumu'» iatioH des consonnes sont très - fréquents. Le suédois, étant riobe en voyelles sonores, est le plus musical ; après le suédois vient l'islandais et ensuite le danois, surtout parlé avec l'accent norwégien ; le danois rejette ou transforme, de même que le bas^saxon et le hollandais, les consonnes siiBantes et redoublées. La voyelle é y prédomine comme l'a dans le suéiiois. Le wh ou Aie est particu«lièrement conservé en anglais e^ en jutlanr dais} il existe aussi en islaitdais. Le son grée du th se rencontre dans le méso-gothique, l'islandais, l'anglo-saxon et l'anglais. Le méso^othique, Te normanîque, l'ancien haut et bas-allemand, sous le rapoort de* la richesse des formes granimaticaies, tiennent le. {>remier rang; l'anglais et ensuite le danois e dernier. La déclinaison des idiomes germaniques, k l'exception de ces deux derniers, du hollandais et du suédois, est riche; dans tous, l'article y joue un grand rôle; dans ceux de la branche Scandinave, le mésogothique excepté, il est placé comme un sttffixom après le nom, oomme encophle, en valaque et autres langues. L'allemand, le hollandais, le suédois ont troi^ genres; le danois et le bas- allemand en ont deux, l'un
Kur les personnes, l'autre pour les choses ; nglais n'en a point. Le méso-eothique, l'ancien haut et bas-allemand, l'anglo-saxon, le normanique, l'islandais et le oialecte de Fœroer ont le duel dans la déclinaison des pronoms personnels. Les langues germaniques forment le comparatif par flexion en ajoutant un r au positif; le seul méso-çothique, en y ajoutant un x; elles expriment toutes le superlatif par l'addition des lettres s$. Leur conjn^ison est pauvre, et a recours à trois auxiliaires pour exprimer les temps et les modes qui lui manquent ; il faut cependant en excepter les idiomes scaH<tinaves, parmi lesquels le méso-gothique a le duel et le véritable passif complet, et les autres chez lesauels ce dernier existe aussi, quoique borné a quatre temps. Les langues Scandinaves ont aussi plusieurs verbes auxiliaires particuliers qui aident à varier et à enrichir leurs conjugaisons; mais elles ne peuvent pas créer aussi librement que l'allemand des adiectiflg nouveaux par l'union d'un substantif avec un participe actif, quoique elles lient aussi facilement les substantifs et les adjectifs, soit entre eux, soit les uns aux autres. « Les langues germaniques»
(506) D*Autre8 satants y ajoatent le s^vaiM, parlé par les Soéaneu qui vivent dans les hautes vallées du Caucase méridiooal. Ce peuple aurait en pour ancêtres, suivant Malte-Brun, les Phîérophageê ou mangeurs de vermine. L*usage qu*ont les femmes souanes d'envelopper leur tète d*un mouchoir de lin de couleur rouge, do manière qu*on ne leur voit qu'un OBil, peut avoir fait naître la fable géo-
graphique d*une naticm de Borgnes ou Monommati, Nous mentionnerons encore le ioêien^ parié par les Laztênt^ montagnards adonnés au vol, qui vivent le long de la mer Noire depuis Trébisonde jusqu'au Tschoroch ; selon Procope et Agatbiasjls sont les descendants des anciens Colckiem.
(597) Elles appartiennent toutes à la grande divbion des langues indo-européennes*
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selon Malle-Brun, ont toutes fa prérogative de pouvoir constamment former des mots nouveaux diaprés des règles fixes, préroRative commune au grec, au slavon, mais refusée au latio et aux filles du latin; et, en revanche, celle facilité fait négliger les tournures et les finesses de style. » La construction de Tallemand et du nollandais est Irès-r artificielle; celles des autres langues Test beaucoup moins : dans l'anglais et le suédois, elle est même très-simple. Aucune famille ethnographique n'offre peut-être plus de variété dans remploi des pronoms personnels qui servent à adresser la parole ; on en trouve quatre employés dans les différentes kngues. A Tegard de leurs moyens graphiques, on peut les réduire aux sui- Tants : Vahhabet runique^ dont on ne saurait
Eréciser Tépoque d'invention, c il tient, se- >D Malte-Brun, à une classe entière d'alphabets rectilignes on ha$U f ormes ^ et le vieux mot latin rutia, un javelot, un fer pointu, seraU aussi un mot Scandinave ancien, d'où viendrait l'appellation runique , équivalant Il runatusj armé de javelot, tracé à la pointe du javelot. » Il était en usage dans toute la Scandinavie et chez les Slaves Vendes avant ^'introduction du christianisme, et, selon quelques savants, il le serait encore dans la Dalécarlie. On prétend qu'il n'avait primitivement que seize lettres , ressemblant aux caractères grecs et latins, auxquels Walde-
mar 11 en ajouta sept, appelées leitires pane* iuée$^ parce qu'elles se distinguaient to autres par des points. Valphabet islandaù^ qui est presque identique au runique, el qui a de plus une lettre particulière poureiprimer te son du th. Valphabet mé$ogolh£iHef formé par Ulphilas k l'imitation du grec. Vaiphabet anglo-saxon^ jadis en usage ilaiM l'Angleterre et dans la Scandinavie ^^ dans cette dernière, il remplaça le ronîque etfat en vogue jusqu'à l'introduction du gothique. Valphabet improprement nommé gotkujui, qui n'est que l'alphabet latin ramené aox formes carrées et surchargé d'ornements bizarres par les écrivains du moven âge, et
aoi fut employé par presque tous les peuples e l'Europe latine aepuis le xiii* jusqu'au xv^ siècle. Le prétendu aiphabet allmasd, qui n'est que le gothique un peu modifié: il est en usage chez les Allemands, les Bohèmes, les Stovènes et alternativemeol avec le latin chez les Suédois, les Holiandiis et les Danois ; il l'a été aussi exclosivement
{)endant quelque temps chez les Anglais et es Hollandais, qui le quittèrent yers Ja fin du XVII' siècle. L alphabet latin, qui est employé par les peuples qui parlent anglais et bollandais; il devient d'un usage de plus en plus général en Suède, et il commence k être assez commun en Danemark, en Allemagne et dans les pays hors de cette contrée oi I (W parle All^mancL
TAOLBAO POLTGtOTTB I>BS, LANGUES OERUAHIQUES.
Hàtn^LLiiiAii» Âifcnf.
Aluuukd «odmhb, Uuéral^
Suisse, commun ï presque toutes les vUl^es. Wiénamen^ d*AIsace (Colmar et enTlrons).
de Sootbe en général.
Ifamiblm, de Bavière (Munich et enyiroDs).
du TjToL
des SeUe Comoni dans le VfcenUn.
des montagnes de la Basse-Aolriclie (998)
des plaines de la basse Autiiehe (999).
de la l^aute Anlricbe et du Saltzbourg.
da comté de Zips, en Hongrie.
Franconkiif de Darmstadt et environs.
de Bamberg et environs.
de la Transylvapie (Hennannstadt).
HaUtwelcbel^-kLifSUky^ MODEEiiB, dcs pitmttf[9n et de GlûckstadL
de BalberHakt et des environs du ïïart.
de Komgsbetg et éimnma.
de Brime ei ensirons.
û*B(ber[ei4 (gonvememei^t de DûsseldorQ.
Frison, de Wesifrise.
N^klaiidais, Holtandaie iiUéraè, Fiamand littéral.
JAcso-QoTaïQins.
NoaMv<iQOE, Sjcandinate de VEdda, etc.
SuéDOH lÀttérot moderne,
Samien.
Danois, des xi^ et iiv* siècles.
JÀUértd moderne.
Dialectes JnUandais, Amglo-Saxoii.
AnoiAis, Uùérat.
OaTBOOaAFBB.
1 allemande
2 alîemandiQ.
S alïeroandé
4 allemande
5 allemande
6 allemande
9 allemande 1(^ allemande
11 allemande
12 allemande
13 allemande
14 allemande
15 allemande
16 allemande
17 allemande
18 allemande Id allemande
20 allemande
21 allemand^
22 frisonne.
S3 néerlandaise
24 néerlandaise
25 méao-gotftique
26 normannique
27 suédoise
28 suédoise
29 danoise
52 anglo-saxoniye
39 anglaise
S^ÀeiS.
sunna.
spnue
ninne
sonne
sonn
sona
(sunna)
SUttll
son&
son»
sumi suna;
sdieinls
sunn
snnne
sunn
snnnç
sonn
sinnç
ZOB
sonna
SUBBO
sol. m; suoi^» g;
gio,i
sol sol sod sot
suaa
SDQ
(598) Et CM partie de la Styrie.
(599) £t des connus de U Hongrie et de U Moravie^
ittfie.
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acG
Kétk
1 munja
S iDontl
5 luobo
i mood
5 moh; mauh
6 moD
7 môo
8 inaano
9 mon 10 mand 1t meon
12 mâund
13 mohnd
14 mon; man; nnihii
15 môlin
16 laevond
17 mabn
18 moand
19 mohn
20 mand
21 mood
22 moan
23 maan
24 maeoe
25 mena
26 mani, m;ro7lynii»
g.'skindi, i
27 indiie(6G0)
28 nuiQne i9 I
30 maane
g: iMMia aïooaa
dago
Ug
tabg
Ul
dag
tag
(tacb)
doh
ddff
dôh; deeh
tog
tôk
log; ttpg
dahg
janMn
dag
dâg
dacb
dag
dacb
dey
^g dag
^ag» ' dagr
&g da
dagb d^g
dav ; data daeg ; dag
erdha
oaassaiK
fiuur
erde
wasser
féoer
erda
wasser
ffir
erde
wasser
fir
erd
wasser
fuir; Oiier
erd
wassa
feia. fuia
eard ; îarcbdn
wOssar
fiiiar, foicba^l
(erw) eardn
(bazza^ wôssa
(▼euO faia '
eardn
wdssa,
f^ia
esTô ; iardo
wdssa,
foia , fiosi
erd
wusses
faier
ehrd
wassac^
laier
erd
wasser
^oer
lèrd
wasser
feier
boble
flossert
ftjok^
eer
waatefi
fûer
aère
waler
fâer
erd
wobter
erdeo
water
fôr
aed
water
(obr
ierde
wetter
floer
aarde
waler
vour
aerde
waler
vaei;-
airUia
walo
fon
ioNb, m; fold, g; aut
vaiitn ; nnn ; van?, u
cidr, m; rupr, g . ftit^
dur
Jord
waiien
eld
ior forth
wann
ell
waui
iord ; land
vand
ild
ioerd ; iaur
uand
eard
waeler
(vr
earlh
water
lire
Pèfê.
mre.
ÇEU.
Tète
Ne»,
1 bter
2 me
5 vahler
A Taler
5 Tauer; aile
6 Tata, i
7 Tôdar
8 valter
9 Tôda
10 vdda
11 vdda
12 Toier (Tola)
13 Tallar
14 Toler
15 Taîter
16 oUrisch;kaffBr ^
17 Tâder
18 fader
19 vobder
20 Tader
21 fiMier
22 (babe)leite
23 Tader
24 Tader
25 atu
S6 Crallir,laUilr,gB*
27 Ut
» aer
SO ftder (»r, bllM)
5t Oar, làfif
52 beiber
53 ftlber
mnoter
roalter
mnoter
nûelter
mooler, anui^
motta
moodar
matier
rouada
muida
muada
muter (mnta)
œuuar« mottar
muhter
notter
mammerr
moder
mdder
modder
moder
moder
roem
moeder
moeder
ailhéi
motbir, ama (prop,
gnod-mèTe) mor môer
moder (m<yr»mo1id)
môer
motbor
BKHher
aoga
ange
aag
oig
aag
oar
anch
oog
auch
aogn
«Dg (ag) âge
obg
tchelDliog, lînzer
oog
ooge
ooge
oge
oog
eag
oog
oog
ango
aoga, ey, \
ogt
ogen (plnr.)
oye
yven (plur.)
eag
eye
bobid
kopr, baupt cbopr kopf
kopf, grend koôr, scbedel scbedel
tvriscbiingh) :opf, scbedl
kopf, scbedl
kopp (bapl)
kopp
kobpf, kapf
bift
kiebes
kopp
kopp
kopp
kopp
kopp
bolle
booM
boold, kop
baubitb
baofod, skaur, baus
nosa
tume
nasa
nase
nas, naens
nase, schmekka
ndse scbmekkiir
naasa
nôsn
DÔsn
noso
nos
nos
nas, nosen
nues
scbmecker
nas
neese
neese
nesef
nabs
nose
neas
neus
nas
bofnid nasa
boed nasa hofred >
hoTed (bdd) neese boBTed, boes (desanim. ) >
heafbd, beafd naesc, nese
bead nose
(€01)) N*ayanl pas le caractère employé par les Suédois» oo y a suDsUtaé un à qui est le signe gra-
phique simple de Talpiiabcl .français «fui s*en ap« proi'be le plus.
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Langui.
1 mund
S mund, maol
5 muhl 4 inubi
6 mtul, Totzn,
goscbn
7 goftcbn
8 maul
9 mal
10 mail
1 1 mal, goacbo
12 maul i^ maul
14 maul,goM*hen
fressen.
15 mel
16 morf, pay
17 raulil
18 moel
19 miiul
10 mul, snule
Si moiik
^^ muwl
2S mood
Si roond
S3 munlhs
36^ muud
27 mun
30 mund
52 mulh
23 roouUr
zunga
zunge
zuDga
zuog«
zong
tanga
lUtlg
(zunga)
zunga
zunga
zunga
zung
ZUIlg
zung
«ang
laller,Ultet
tung
tunge
tonge
iiiugen
long
longe
long
longe
lungo
tunga
longa
tunge
lung longuf
DICTIONNAIUK
Mail
zabna
banda
zahn
hand
zabd
hand
zabn
hand
zabn
baand, haend
zan
bant, pralzzD
zAbnd
bond
(zanl) zAbnd
band
bAnd
zAhnd
bond
zAbnd
hAnd
zând .
bând
zon
band
zabo
bend
zabnt
habud
febme
tan
band
lahn
hand
lobn
band
Uhn
band, fusl
lank
hank
lân (luake)
hAn
Und
hand
tand
band
Uinibua
bandits
Uinn
baund
Und
hand
tann
hano
Und
t haand, band
Uin
hatn
tolh
hand, bond
toolh
hapd
Puii
fuuas
fuoa
fuoss
fuess
fuoss
foes, hain
Inass
(viiuz
fiiass
fuMHI
fu.ss fuss (Usa
focs
sUmmbanseo
fooi
fanl
voot
fol
Ibbl
foet
▼oet
voet
Iblua
fnir
fot
fod
Alt
fbd
faeder (plur.)
fot
fooi
Vn
VeUiX.
Tarait
Qiuitre.
l eyn
% ein, Pinor. elne,
eins
S rh
4 eins
5 oans, oins B oas
7 ans
8 aas
9 oans
10 ons
11 oin^
1 2 Pins 1-5 ahns Il ans
15 ibnt
16 en
17 epn
18 ein
19 eenl SO en
31 chn
32 ien
een, e^ne
21 een
ain, aina, ains
ein
27 en
28 enn 21 , Si) enn M ien
?»?. an, acn
85 one-
ziione
thrie
flari «
fiuiH
iifpjf
drey
vier
liinr
ZWPtt
dm
tieH
ma
zwey
drcjr
vler
fùnf
zwoj, zwuo
dnii
vier
feif, fpife
zwcia
drei
vieri
fûnfl
zwa
drai
virbi
finft
zbaa
dreuit
flara
lunfa
zwoa
dnii
viari
fin»
zween
dni
viafj
0nfl
zwoo
droi
viori
infl
zway
«jrave
liera
Ibnwe
zwa.
drai
vîer
flnf
zwajT, zwa
dfpia, diev
Tieie
fenfj
zwie
dnb
Tâer
labf
bais
giiomel are
deblet
iwee
vur
fief
iwei
drei
velr
floe
twei
dreî
veer
fief
twe
dre
verc
flewe
twei
drei
fibr
fauf
twa
trie
(jouwer
firf
Iwee
drie
vier
»yf
twee
tiry
#vier
^yf
twa, twai, twoa
tbrica
lldur (Qdwer)
imf
tvo
tri
flra
fimm
tvô
tre
jyra
iem
iTau
tre
ara
fem
lu
Ire
fyre, ferre
Ire
lire
fan
tov, le
tri
forre
twu
ihrie. ibre
feower
fif
Iwo
ihree
four
. 'five
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Stx.
Sêpl,
Huit.
1 sexan
Neuf
serlis
sechsi
sechi
6 sechsi
7 segsi
8 scnegiHI
9 segsT
10 segsi
11 segsi 1i sexe 15 secbs
14 sechsa
15 siês
16 woof
19 sesB
20 sesz, sosx 91 sans
tî seks
23 les
94 ses .
95 saibs
96 seks
97 sex 28 iejs 99 I
50 sex
51 seis
13 six
sebim
si^boo
sibni
sicbPD
sieben, sleba»
sibiii
simml
sibena
simini
Simm
simroi
slebene
aiebe
sima
siven
sojn
soben
spon
seeven
Mben
aeveo
sin
xâvea
seven
sibiin
•to, ^^
sjo syv 6iu tyv
sot
seofon seTen
acto
adii
aihil
aciit
aecht
acbti
ôchli
acbia
Acbli
ôhii
ôcbU
âchie
ôohi
acbU
aecht
ch«*ss
achl, ach
oaiçt
acht
achle
arht
arht
acht
acht
ah Uu
aiu
6ttft 6tU aallq oUe
eahU eighl
GERMANO^SLAVE. Foy. Wbndo-utbca-
HIBlf.
GBTULl. Voy. Atlantique.
GHfiZ. Voj/. AxuMiTB. .
GIBON, cité sur le langage. Foy. TËstAi »V.
GlNtilRO. Foy. Afrique australe.
GLAGOLITIQUE (Alphabet). Yoy. Sla-
TRS.
ÛORRESlO (M. Gaspar), savant india* nisle. — Son édition et sa traduction de la grande épopée indienne* le RftmAyana. Voy^
KAliATAlfA.
GOTHIQUE ( L. ), du groupe des lancines
f;erma niques. — C'est riaiome que parlaient es différents peuples connus sous les noms d*Ostrogoths, Visigoths et MoesogotHs. Quel- (^uefois on désigne aussi par ce terme générique le moesogoihique seul, })arce que c*e^l dans ce dialecte qu*est écrit le principal monument littéraire qui nous reste des Golhs. La langue gothique appartient à la grande famille des langues tndo ' européennes , et offre la plus grande aOinité avec le sanscrit. Ainsi dans la déclinaison , les terminaisons des différents cas sont presque identiques. Le duel a disparu, et les cas qu'on désigne en sanscrit sous les noms de datifs d'tsM/ra«« mental et de locatif f se sont confondus dans un seul et même cas, le datif. Dans la conjugaison des verbes, les terminaisons des personnes sont presque les mêmes. Le duel s'est conservé , et le passif, ainsi que cela a Tieu en sanscrit, en grec et en latin, est rendu par une forme particulière. L'affinité d*origine qui existait entre les Goths et les anciens Germains se retrouve aussi dans la langue, et on peut considérer lo gothique vomme un dialecte germanique. Le savant G rimai I daps le tableau qu*il retrace du dé-
niieiie
neiiri
ouûni
neiin
neio
neoni
nalnl
nevioa
naini
Daini
DOIDÎ .
neune
nain
neona
lien
dess
nagpn
negen
negen
Daegeo
oegen
tijiiegen
negen
negen
ni un
nio, jiiu
nio ni nia ni
Digoa Dine
GOt J570
Pix.
(eban
xebn
zahm
xeliB
zehan. zenne
zehni
xehni '
zechena^
zrhni
rebni
zehni
zehne *
sebe
zehna
zaebQ
jiihs
teln
tein
tigen
tefne
tehn
tiien
Uen
tien
ta1h«a
Uo lian (dam l$$ emih
,POié$) lio
U ten {dani tacompotét^
teR
veloppement. historique de la langue allemande , pread la grammaire gothique comme base. -^ Les Goths qui ont oectlpé succès** sivement la plupart des pavs du midi de l'Europe ) et qui se sont ûxis pendant quelque temps en Italie et en Espagne , n'v ont laissé que de faibles traces.* Ils s'établirent principalement dana le nord de l'Europe i et 7 perpétuèrent leur race et leur langue. C'est ainsi que s*est formée la famille des langue3 Scandinaves^ c'est -k- dire fancien danoti, l'ancien fii^doM, l'aneiea nana^ten ou î«/andat>. Il ne nous reste des monuments littéraires de la langue gothique que Îles parties de la traduction de la Bible par 'évéque Ulfiias, vers .870. La version d'tJItilas est faite sur le teite grec. Ce monu^ ment précieux, resté inconnu pendant tout le moyen flge, fut découvert au xvi* siècle»
Sar Antoine Morillon, secpélaire du cardinal ,e Granvelle, dans la bibliothèque du mo* nastère de Wosden , en Belgique. C'est un beau manuscrit in-i% qui renferme les quatre Evangiles, mais avec de grandes lacunes; il date du commencement du vi* siècle* Les caractères de couleur d'or et d'argent y sont dessinés sur du parchemin d'un rouge pourpré. Il se trouve maintenant à la biblio* t.hèque de l'Université d'Dpsal ; on le désigne
f)ar le nom de Codex argenieuê. Des 820 éuillets dont il se composait, il n'en resta plus que 188. -^ Outre le Codex argenteua on découvrit, en 1756, k la bibliothèque de Wolfenbuttel , un manuscrit palimpseste renfermant des fragments de l'Eptire de saint Paul aux Romains. Enfin, An^to Mai et Carlo Castiglione découvrirent, il y a quelques années, dans la biblioUièqoe de Milan, un manuscrit palimpseste conter naiit une paitie de lËvangile de atint MM^
rat
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thieu , Iqs Eptlres de s^int Paul presque complètes, et Quelques fragments des livres d*£sdras et de Nôhémie. 11 existe encore des fragments d*un cx)mmeDtaire gothique sur TËTangile de saint Jean, publi<^s en 1831^ , à Munich, par Mnssinan, ainsi qu*un calendrier et quelques titres de documents.
GOTHIQUE BlOÙERNE.Foy. Scandinave.
GOTHS. Foy. Scandinave.
GRAMMAIRE SANSKRITE. Foy. Sans-
IIBIT.
GRAMMAIRES, peuvent - ejles changer leurs formes, foy. Sémitiques.
GRAND-OCÉANIEN. Voy. Javanaises.
GREC MODERNE. Voy. Pélasqo- hellénique.
GRÈCE ANTIQUE, tableau historique.
Voy. Gréco'Latinbs, — et note XVI, à laGn du volume.
GRÉCO - LATINES ( Langues), division établie dans la famille indo-européenne et qui comprend les quatre branches Traco-
ILLTRIENNB, Eti^VSQUE, PÉLASGO -HELLÉNIQUE
et Italique. Foy. ces mots.
Les sciences, comme la lumière, nous sont venues de TOrient. L'ancienne Grèce les transmit à une grande partie de l'Europe, et son influence dure encore dans nos langues, nos arts et nos goûts. Dès le xi* siècle avant l'ère chrétienne, Argos nous Oiontre ses rois, son idiome ; et cet idiome, commun à toute la région hellénique, ne lui est ^las venu par le même chemin que se9 lois : il y eut donc une influence antérieure; l'histoire ne nous Ta pas dévoilée; elle nous laisse ignorer la chaîne des rapports incontestables qui lient, par les langues, la Grèce (primitive avec l'antique Indoslan. Inachus 'ignorait peut-être adssi, et quatre siècles après lui, Athènes, Thèbes et Argos avaient reçu les colonies phéniciennes et égyptiennes que les iortunes diverses de Cecrops, Cadmus et Danaûs y avaient amenées. La Grèce s'ouvrit alors à l'influence des arts et des lettres : des liéros parurent après les dieux, et les entreprises aventureuses de ees hommes divinisés firent grandir les peuples en les attirant sur leurs traces. Il en naquit aussi des sages qui comprirent, un peu mieux que ces néros , la nature du génie humain : ils prêchèrent Dieu et en* seignèrent quelques manières de Thonorer ; les plus zélés 9 associant la poésie à leurs enseignements, répandirent par ses charmes les préceptes de morale qu'ils étaient allés apprendre dans l'Orient. Orphée célébra les dieux, les bienfaits de l'agriculture et l'utilité des arts. Des cités et des rovaumes s'élevèrent sur différents points^ les alliances entre les grandes familles 'firent naître des rivalités, et la Grèce d*Europe se mêla par des guerres et des traités aux puissances de l'Asie. Une femme les arma Tune contre l'autre: les peuples s'entr'égorgèrent; Hénélas fut yengé par la ruine d'Ilium, par la destruction de l'empire et de la famille de Priam , et cet événement mémorable , qui demeure comme le sommet des certitudes historiques pour l'Occident, serait peut-être
oublié sans le génie d'Homère. De nouveaux intérêts naquirent des ipalbeurs d'une seule ville 9 ils opérèrent uue révolution générale dans Pétat des rois et des peuples, les uns chassés de leurs trônes et s'exilant sur des rivages étrangers; les autres ayant formé de nouvelles alliances, ou s'étant donné d'autres lois. Les Uéraclides, bannis autrefois du Péloponèse » le reconquirent sur tes descendants de Pélops; Codrus fut le dernier roi d'Athènes, pour avoir donné asile aux vaincus , et les républiques furent substituées presque partout au gouvernement monarchique. La turbulence naturelle aux nouvelles lormes politiques, poussa les peuples dans des entreprises lointaines. Les Ioniens pénétrèrent dans l'Asie Mineure; des sases entreprirent de régulariser les nouvelles existences sociales , et les poètes de les adoucir, en dirigeant vers les vertus publi-
Sues des passions indomptées. Lyciirgue onna sa législation à Sparte, et Homère ses poèmes k l'univers. L'institution des jeux Olympiques ne fut d'abord qu'une des ex-
Sressions du caractère national ; elle devait tre par la suite un flambeau pour les ol^curités de l'histoire. Tyrtée et Terpandre chantent leurs vers au milieu du fracas des guerres messéniennes : Thaïes, Solon, Dracon, Anaxitnandre, Atcée et Sapho étudient tous les besoins de l'homme, ou cherchent à les charmer. Pytbagore , élève de Thaïes et de l'Egypte , étudie la véritable na(ui:e des eboses, et cherchant, hors de sa patrie op.primée,le repos nécessaire à ses méditations , fonde dans un canton de l'Italie une école nouvelle de civilisation. Des écoleç rivales s*élèvent dans la Grèce, et dès lors s'offre à notre admiration ce spectacle inconnu depuis, d'un peuple peu nombreux, et qui, n'occupant qu un territoire exigu, s^ prépare à combattre les plus puissants rois de rAsie, tandis que ses philosophes s*essayent à toutes les théories naturelles et spéculaUves, ses poêles à tous les genres de composilion.s,^ ses artistes à des chef5*d*œuyre, et ses guerriers' à tous les triomphes. If il tiade s'immortalise è Marathon par sa Tictoire , et Léonidas aux Thermopvles par sa mort. Hérodote, Thucydide créent une gloire nouvelle par la perfection de leurs ouvrages, et le théfltre d'Athènes offre Tuci-
aiie exemple d'être redevable au même sièe et aux mêmes hommes, de son origine et de toutes ses perfections; Eschyle , Euripide et Aristophane furent contemporains : en même temps Hippoerate tirait la médecine de la pUilQsopnie, et laissait à ses successeurs des préceptes aussi souvent dédaignés que ses exemples; Pindare moptait sa Ivre au ton di^nedes héros et desdieax; Platon continuait Socrate condamné k la ciguë pour avoir voulu sauver sa patrie de rinvasion des sophistes, et Phidias, par son Jupiter, ajoutait à la religiou des peuples. C'était le siècle de Périclès, et Iq plus pelle lançue du monde avait déjà montré tous ses chefs-d'œuvre. Le rétablissement de la démocratie chez les Athéniens soumit bienlôi
eih
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!.i souveraineté da peuple h la tyrannie des orateurs ; Eschine et Demosthènes balancent les destins de la patrie; Athènes combat contre Lacédémone » Lacédémone contre Tlièbes , Thèbes contre Platée ; la Perse demeure spectatrice de ces divisions; Philippe les épie du haut de son trône de Macédoine, il s'y mêle bientôt, et Tépée d'Alexandre, son fils , réalise les projets de sa politique. Celuf-ci étonne l'Orient par ses victoires, le cliarmepar Téclat de ses qualités, et sa mort précoce lègue à TEurope et à l'Asie tous ses généraux [)Our leurs nouveaux rois. La Syrie et l'Egypte kûr obéissent durant trois siècles; Qt la Grèce se débat dans lesconvul* siens ou îà précipitent des rivalités inextin*
fuibles , jusqu'à ce que se montra partout la fois Rome, la véritable héritière de l'empire d'Aletandre. — Yoy. la note XVI > è la fin du volume.
Elle était née, sept siècles auparavant, sur les bords du Tibre, au centre de l'Italie, et au milieu de peuples depuis fon^temps mêlés à des colonies diverses d'origine, soumis à des formes régulières de gouvernement, honorant la patrie et ses dieul, cultivant les «rts et la poésie, connaissant récriture, observant les astres, et fondant sur leur marche liarmonieuse la science oiseuse des augures ei de la divination. Née au sein de cette civilisation, Rome fut civilisée de même dès son origine. C'était une ville étrusque qui tKdopta les dieux, le culte et les usages des l<^tnisques, apprit leurs opinions et leurs ))rlBilfques, imita leurs exemples parce qu'elle ne savait pas eii créer d'autres ; se donna des rois comme eux, fonda son empire sur le glaive, triompha de toutes les rivalités, les soumit en peu do temps, s'agrandit de ses conquêtes, perfectionna ses institutions
[mbiiques par son propre génie ; donna 'exemple de tous les crimes et de toutes les vertus; mit son salut dans sa valeur, et se sauva en effet d'Annibal et de Brennus. Lieurs expéditions mémoratries avaient fait connaître èi Rome l'Afriaue, l'Espagne, la Gaule et la Germanie; elles lui en montrèrent les chemins, et ces régions furent des domaines de Rome. L'Italie de l'Est et du Sud ne connut plus d'autre maître, et bientôt la Grèce, a dit Horace, reçut ce féroce vainqueur, et donna les arts et les lettres au sauvage Latium. Rome n'avançait pas dans leur culture, depuis qu'elle avaitanéanti ]»ar sa force leurs progrès chez les Etrusques: l'esclavage tue l'esprit des peuples, et Rome ne régnait que par les armes. La Grèce lui dévoila d'autres exemples qu'elle ne se montra pas ialouse d'imiter. Les chefsd'œuvre de la «irèce n'étaient pour elle que des trophées militMÎres ; elle en délaissa tout l'honneur aux Grecs qu'elle j)ayait , aux esclaves ou aux affranchis qui voulurent copier les Grecs. Mais les leçons de la Grèce soumise devaient aussi produire leurs fruits dans Rome triomphante. Elle ouvrit ses école.^ aux Romains, et Rome eut bientôt une littérature propre, imitée d*abord de ses uiajtres , mais qui créa à son tour, dans un
idiome consanguin de celui des vaincus, mais oui, imposé à tous les peuples soumis, aevint bientôt universel comme ses victoires, eut ses phases de perfection et de décadence , put bientôt opposer Virgile à Homère et à Théocrite; Térence à Aristo-
f)hane , Sénèque è Euripide , Horace à tous es poètes Ivnques de la Grèce; Tacite » Tite-Live« César et Cicéron à tous ses prosateulrs. L'imitation s'y montre sans doute, mais l'invention s'y produit également, et cette invention en fait une autre littérature, parce que c'était une autre civilisation. Les heureux efforts de l'esprit et du goût y ont succédé au naturel et à la vigueur des sentiments. I^ corruption et la décadence de l'empire devaient amener la corruption et la décadence des lettrés; el de toutes les conquêtes de l^ome, ses lois et sa langue lui survivent seules aujourd'hui dans les. contrées méridionales qu'on' a qualifiées d'Europe Latine. L'Italie a conserve ses traditions nationales; la Gr-èce , pénétrée jusqu'à ses racines par le pouvoir de Rome, a perdu les siennes; l'Espagne qui en avait reçu de plusieurs côtés, tes a vues disparaître par l'effet de ses invasions successives; mais en Catalogne surtout , les impressions romaines ont résisté au cimeterre des Maures efricains. De nouveaux idiomes ont été créés par des littératures nouvelles : l'italien , le roman , le portugais et l'espagnol confondus dans une seule kngue, il y a seulement quelques siècles, commune aux peuples qui les parlent aujourd'hui, naquirent avec les nouveaux Etats. Le génie de la poésie leur assura par des chefs-d'œuvre un rang légitime parmi les langues dont la logique, la-' nalosie et les richesses suffisent à toutes les inspirations du goût et de l'imagination , à tous les besoins de la philosophie, de la morale et de la politique. L'Italie donna les premiers modèles, le Portugal eut son Camoêns, l'Espagne son Caldéron,et les trou* badours, par les accents de leur luth, tantôt amoureux, tantôt satiriques, enchantaient les loisirs des cours et la solitude des chAteaux. Une époque nouvelle se montra ainsi dans l'esprit humain : sa puissance résista à toutes les oppressions : des révolutions sanglantes, la barbarie plus cruelle et plus calamiteuse encore , l'ont éprouvée sans l'abattre : les sociétés nouvelles se fondent enfin sur les préceptes qu*ont consacrés à la fois le temps et les infortunes publiques : le résultat de tant d'expériences nous amène le règne des lumières et de la vérité, sources réelles de toutes les vertus et de toutes les prospérités.
^ Le domaine géographique de ces langues ne saurait être tracé avec précision, à cause des changements considérables qu'ont subis les confins des nations grecque et romaine , qui ont parlé les deux idiomes les plus répandus de cette famille et les immenses co^ ionies fondées dans le xvr siècle et les suivants par les Espagnols, les Portugais et les Français, et par le grand ascendant acquis plus tard par la langue de ces derniers.
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Me regardant tes idiomes gréco-lalins que daus leur élai actuel, on jpeut dire que leur domaine .^^ographique embrasse la plus graoùe puriie de la Turquie d* Europe et une petite [^rtie de l*Asiatique, toute (*Italie ayec ses lies, une partie de 1a Suisse» du tyrol, de l'istrie^ de la Dalmatie^ de la
Hongrie el de la Transylvanie, presque toutes les monarchies française et es|)agnôle, ^l toute la portugaise; en outre une giande partie des étaj^iissementa ultra-eu^ roi)éens des Espagnols, des Portugais et des Français, et une partie mdme dd eeux des Anglais.
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AlïA)cA18b on Skir, de la hàiae Àlbante.
de Is basse Alèt^te.
de 8. Nicdo ésM lA taUém U.
de la SkUe, llBuiKiQdBDaGvKcaDS-Airctvwdi, tUlérale.
Bolien, Dmien,
KoiiMA\daG«kcoi7b-MtwicBMï, Uuérale.
Ucànm de Carghem, tiA CoM.
Lathik.
KeMAHB, des irMiftMMrs.
CtUakoL
tanguedocien, de CiMtVes (tara).
Provençal, de Brian çon.
Provençal de Niée.
Jkmphbwis, de la Vallée dé la DrSme.
ttmoniÎR (da Poiievln).
Boimmigne ou Clnmpaelsch, iTàLiKjuvK, LUlérale.
Lamle, de Preneste.
PiémmUaiê,
Cénois.
Milanais.
Bergûnuat.
Bolonais.
Ténmen.
Frioulam. ^ ^
Tyrolien^ àé la vallée t)e FaVa Saf^éHeurè,
ffapolkam^ de Naples.
Sinfiffl et Caiabrtàs de 8. Hieolà.
Sarde fropre on éeriL
de Saasari.
Coru de Sartene.
PaAKtàttB , Yieax français ou Cart^iM des Yrtmeères. Français HuénU ou aeadémifse, Flaniand, des environs de Ulle. .
lorrain, du ci-4eYaot comlé de Vaudémonl (Meutlhe). Cstaorolb» liHérak, Gallégo, PoRToeAiflg, iÀUéraie.
Valaqi», iÀUérale.
iMne
1 hana
9 hen
5 lODU
é xèna
8 selioi
6 mina, selana
7 màni, selana
8 mini, telini
9 feqgiri
10 aegligni, feogari
H funa
15 liuDa
1 1 luno
15 lurë
16 luno
17 luno
18 loune
19 ffiiiia 2D lin 21 Iniia Si luoa 35- luuna Si luna 25 tona 2C loua
27 luna
28 lune
29 Itiua 80 Inna 51 luna
J(mr.
dIU * df
dila, dit dila himera
bernera, amar hamèra himèri inera, liimera imèra dies
jorn, dia dia 4jour giou dgSou dzou jou
lorno
giorno
dl
do
gioren, di
Komo
di
dl
Juomo
jorou (jorau)
Ttrrt»
tbee dé
den, de deu gbi
peda, gua àhh, dbèa ghéi glii gis lerra icrra lerra terro terra terro terro tarre
tiarra, tratsch terra lerra lerra terra lera tera lerra lera Uarre tera terra iem
OBTBOOlAPfeB
1 iialienne
2 rrançaisej S italienne*
4 es^^nole
5 française
6 française
7 française
8 française
9 fmnçaise fO italienitô
11 Jalino
12 romaine
15 espagnole' 44 française )5 française
16 française lt françaif^ 19 française
19 romaine
20 italienne
21 llalienné
22 italienne 25 Italienne
24 italienne
25 italienne
26 italienne
27 Italienne n italienne 99 italiennta
50 italienne
51 Italienne
52 italienne 55 Italienne 54 Italienne SB française 86 française
57 française
58 française
59 espagnole
40 espagnole
41 portugaise
42 trançaise
£an.
vie
OUI
uii nje
hydor
nèron
naron
bydbor, niron
nero
idor, ner6
aqua
aigua
aigua
aîjguo
aïgo
aigo
aïgo
eve
aua
acqua
acua
acqua, eya
aegua
ai-qua
acqua
aoqua
aqua
agbe
ega
acqua'
aequa
Soleil.
\dieli diel idiaghl dieli hilios
vavélios, aeinte vêla, elios bilios bilios
fgliop sol
BoHieth
soolel
sourè
^)lcu
sonlé
8o«ke.v
soleilg
Sole
sole
soi
8ô so
sol
soi
sorelS
•oregliè
sole
suit
sole
soll
soli
souleu
soleil
Soleile
slot
sol
sole
sol
sfa^ete, eorel
Fett, ziarm d^iarm zjarri ciarri
pyr
pyr
pyr
pyr
sUa
igins
foc, fuec
foc
fioe
fuo
fuek
fuo
feul
fiog
(tioco
fuoru
fl^u
feugo
feudi
feucb
lûg
fogo
Ibucb
feJc
fllOCO
Ibeu
Si liuiâ
M lUD«
3i lima
.V( lune
56 lune
57 bielle
98 lune 59 litfia 10 luna 41 lua li luua
Père.
1 ate
S Util, çMittk
5 lala, jali 4 lala
•5 pâlir
6 paler, pafMn
7 palèr
8 pâlir
9 paierai 10 paieras 1t pa*er
12 paire
13 pare
14 pirire
15 fi^îre
16 p:iire
17 pAre
18 pare
19 bab SO padre tl pale
32 pan, raie
iS poé
84 pader
25 pader
26 paiier Tf pare
28 pairi
29 pAre
50 uu, meawre, iiro
51 pairi 5} babbu
53 baba
54 bnbba
55 per
56 père
57 po^re
58 père
99 padve
40 pd
41 pul
UU
BoiÊehe.
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6Re
tn
die di
iornu or jour jour joae <]ia «dia dia asiao
tihè.
taame
marna
nionia, joma
marna
miUr
maier
•malèr
miiir
mitera
taiilèra
Inaler
maire
tnare
maire
maire
maîte
mère
mare
mumma
madré
maie
mare
moA
mader
mader
niader
mare
mari
mère
mamma
matri
marna
mamma
mamma
mer
mère
moére
mère
madré
mai
mai, mao
maika
1 gola
2 golia.
5 goja
4 Rlio>
5 siitma
6 inaMax
7 lihaDOS
8 stoma
9 stomas; slom^
10 stomas
11 barca;us ii bocca
15 boca 14 bouco fS bootrbo
16 booeo
17 bnotao
18 roale
19 bccba
20 bocca
21 Toca 2} boca £> bocca 2i boca i5 boca ÎC bocca
27 boca
28 bocchle
29 boda
30 Tooca
Longue»
giubha
gbiou ; gioocbe
ghiukha
gtuia
glossa
gl6ssa
glossa
glôlia;gl09si
^loasa
fi:lo88a insaia lengua llengoa linguo lingo lengo
lèoKO
lingue
lieunga
lingua
lengua
lengua
lengua
lengua
lengua
lengua
lengua
iengbe
leiiga
lengua
terra
abba
fogu
' terra
eva
foggu
lerra
arqua
ibcu
lerre
âge, aie
foc, focx, fucc
terre ^
eau
feu
terre
lau
fil
tairre
aueie
feule
lierra
agna.
furgo
terra
ajrûa
fogo
lerra
painaenl, pamuni
agua
foK, foc
mu.
Tête.
Nez
yatk
rriiè
Itunde
soute
kriK-ha
boude
crici
lunda
«iu
crielê
kuDda
ophtbalmi»
kephali
rbis
«Pl»a.
tras coryli
ris, myxa, mveiir
oi»iiilos, optla^Ok
lllOS, 0S86S
colla, cara
Hs
corsi, kèfali
ris
mati
kephali cefagli
myil
omroàUa
miii
x>culus
capul
nasns
liueUi, oill
cap, testa
nas
cap
nas
cap
passe
tëto
na
veil
teste
nas
oeil
této
na
oil
laie
na
Igl eigl
Igîau, caa
nas
oc^hio <
testa, capo
naso
voclciu
capu
itasu -
ei^
testa
nas
«uggio
tesU
uaso
eue
co
nas
•eut
co
nas
ocfta
lesu
nâs
occio
lesU
naso
YOli
chiaf
nas
cef
nés
ueechio
capo,mummero,coccta naso
occbiu
lesU
nasQ
tiju
conca
naso
ooei
cabbu
nasu
occhiu
capa
nasu
cil, loi
leste
néis
oeli
lète
nés
oeil
lèle
noéx
oeil
tlete
né
tijo
cabea
uariz
t>llo
•cabeza
olbo «
cabeça
nariz
capa
Oku, (oki plur.)
nasu
DetU.
Main.
Piea.
Ibemb
dora
cambe
4lembe
dora
domb
.<dora
comba
■dembi
idora
chèmba
odous (
cbir
pous
•odous ; odai
.kèrra
pèza
odous
Jcbèrra
pèza
.odou;
kbir
pous
.donti
^.eri
podari
^ondia
•ceria
podaria;podia .
^ens
manns
pes
•deni
pian
pes
dent
ma
peu
dean
ma
pé
àen
man
xlèn
roan
pèn
den
mon
pè
dan
main
Pô
.den
maun
pei
dente ,
mano
piede
dienle
man
pede
denl 4
man
dento
man
pè
denc
man
pè
denc
ma
pè
denl
man
pedi
dento
roan
piè
dinl
man
pid ; p!ft
denl
man
pè
cliente
mano
pcde
51 bucca; iticca
52 uca
53 boca M bucca
55 boch;bôdi\B
56 bouche
57 bouque
58 bouché
59 boca 4t boca 4i gun
Un.
\ gna
« gni
S guo
5 hist iicDj; heh ■6 is
7 Is « fs
é ireois
le "eua
il ^tiiius ; utn^ ; \Aium
It u^; us
15 tin
14 unf6
15 un
16 uh
17 un
18 ain
80 QDo;miiu^ià
SI I
25 un
Si vun
Î5 giû
97 uoo
28 un
29 un
50 uno
51 unu
52 unu ; QM 55 nnu ; una
54 unu
55 uog; ttogne
56 un; une
57 un
58 une
59 ono: una
41 hum; um; nma
42 un; une
Six
t giascte
2 gias".
5 ghi .Ksel 4 . f
8 hex
6 ex
7 ex
8 ex
9 bexi
10 ex
11 sex
12 sex ; Mil 15 sis
14 flesse
15 siai
16 stet
17 sièï
18 si
20 sei
2i SCS
25 sei
2i se*!
ta ses
S(i fi
Ï7 sie
lîngua
Itmba
linga
lingiia
lengue
langue
langue
latigue
iengua
lengua
iingua; lin^
liinba
DeuSc
du di
tlyo
diyeao
tlio
dyo
dio
duo
dos; tiiii
dos
dousse
dov
doï
doux
deu
due
doi
dut
du
dô
du
do
doi
doi
doje
du!
duos; duas
du!
dui
deues
deux
deux
dousse
dos
dois doo; doî
Sept,
State
setatt
scetat
hepla
epta
epta
epta
hefta
eptà
seplem
set
set
sept
sette
set
sept
sep
sette
set
ftelie
sélt
sett
seit
sete
stet
set
MCTlONNAmE
GRE
dent
oianA
pedi
dente
roanu
pee
denti
manu
pedi
denti
manu
pedi
dens
Inan
pé
dent
teain
pied
dinte
rooin
pied
da
main
pie
dientè
mano
pie
dente
mao
dente
inao
pé
dente
maene
pitcboni
Troh.
Quatre.
tre
caltere
pesse
tre
kaure
pes
iTi
batre
pes
tris
tessares
pende
iriî»
pèssera ; pissyra
pembe
tria
teliore
pende
tria
tessera; tellara
pende
tris
.tesseris;tesseres
pende
tria
tessera
peiide
ires
quatuor
quinque
très ; trei
quatre
cioe
ires
cualre
cink
tresse
quatre
cinque
trai
quatre
ciuque
très
taire
sink
trei
quatre
cinq
tre
quatre
çaiu
ire
quatro
cloque
tre
quater
cioch
trei
cattro
bloque
tri
quoter
tiuch
tre
quater
i^inch
tri
qualter
zenqo
tre
quatro
cinque
tre
quaUri
diich
trei
cater
siuk
treja
quatto
cinctt
tri
quallra
zincu
très
batoro
chimbe
tre
quattra
tinco
tre
quallra
cinqui
trois
katre
chinq
trois
quatre
tinq
iro
queale
cbonque
troche
quelle
cinq
ires
* Ires
quatro quatro
cinco
dnco
Irel
palru
Icbioje.
BuH.
Neuf.
iete
nande-
thieto
telle
oind
dieu
tel
• okto
oood
4iet
e-nnea
deka
octo
enas
déca
octo
enar
dèca
octo
ennèi; inuèi; ennéa
dèca
ochtô
ennia
deka
octô
egnià; enea
deçà
octo
novem
déceui
oict; oit.
noT
des
vuit
non
deu
beîi
Doau
delà
uetcbe
naû
de
▼uec
nôou
dès
hiiets
DOOU
dé
Tuit
neu
di
Otto oeot
nove
dîed
f ueuv
des
oetto
noeve
dese
vol
neuv
des
ott
neuf
des
oôvv
dis
oto
nove ; niore
dicsc
vot
Utlf
dis
uef
dièse
Cinq.
Dix.
sftfe
sei
Si»
aes
5éi
sei
seix
six
siche
cheie
Mis
Ai
seffr
cheaase
GU
siptle
selU
sele
situ
seul
sept
sept
ssept
sept
Sieie
selle cheaple
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Otto oltu
OllO OUU
otlu
huit
huit
boil
hieuelte
ocho
oHo; OBiû opi
novc
novi
noe
novi
povi
Doef
neuf
neuef
uiuffè
nueve
oove noo
died; kieci
deci
deghe
de2i
deci
deix
dix
diciie
déidie
diez
dez cealche
GRECQtE (Langue). Voy. Iélasgo-Uisl-
ttNIQUB.
GRECS. Yoy. Pélasgo-Hei lénique.
GROëiNLAND, visiléeii 1857. —Voy note Xill, h la fia du volume.
GROENLANDAIS. Voy. ëskiuaux.
GUANCHE. Voy. Atlantique.
GUARANI* famille de langues de la région guarani-brésilienne (Amer. mérid.)Elle comprend les langues suivantes :
1" ScD-GuABÂMi, ou Guarani propre, parlée par les Guaraniê le long du Parana, de l'Uraguay et de rUbicuy, et par plusieurs autres nations agrégées aux missions des Jésuites du Paraguay. Ces célèbres missions, si florissantes sous le régime des Jésuites, après avoir perdu presque les trois quarts de leur
population sous Tadministration des religieux qui les ont remplacés^ furent réduites en cendres dans la guerre que le féroce Arligas fit aux Portugais et aux Espagnols. Les sept missions à la gauche de TUraguay, occupées en 1801 par les Portugais, époque où elles comptaient 1^^,000 individus, étaient déjà réduites à 6,393 individus en 1804-.
2* Ouest-Guarani, parlée dans une partie des provinces des Chiquitos, et par les Chû riguana dans les environs du Pilcomago; les GuaragU dont la plus grande partie est agrégée aux missions de Moxos; les Cicionos, etc.
3* Est-Guarani, ou Brésilienne , dite aussi Tupi et Lingoa-Geral (langue générale), piirce qu'elle est parlée par un grand nombre de peuples qui vivent répandus dans les différentes provinces du Brésili où depuis longtemps ils ont embrassé le catholicisme, se sont mélangés avec les esclaves nègres, et même avec leurs maîtres, et sont les sujets du gouvernement portugais. Parmi ces différents peuples, qui presque tous ont perdu leurs noms avec leur indépendance politique, on remarque surtout les suivants : les Tappes^ dont un petit nombre vit encore dans la province de Rio-Grando do Su! et qui s'étendaient autrefois depuis Id lac des Patos jusqu'aux bords de TUraguajr ; les 7upt, qui habitaient dans les environs de la baie de Todos os Santos, dans M province de Bahia, et dont le nom désit$He quelquefois, quoique improprement, la langue gérai ou brésilienne; les Petiguares^ le long du Paraïba, dans la province de ce nom et dans la plus gnmde partie de celle de Ciarà. Ces féroces anthropophages fai- Mieni quelquefois des expéditions lointaines
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sur des radeaux, pour aller attaquer leurs ennemis; les Tupinaba, le long du Rio-Real, dans la province de Seregipe d'el Rey; les CaheteSf sur le San-Francisco, dans la province de Pernambuco, et sur le Paraïba , dans la province de ce nom; ils étaient les plus farouches et les plus cruels; ils furent entièrement détruits par les Tupinambas et leurs alliés les Tupinaes et les Tapuyas; les TuppininquinSj dans les provinces de Espi^ rilo-Santo et llbeos et Porto-Seguro ; ce sont eux qui accueillirent si favorablement Pedralvez Cabrai, lorsqu'il découvrit le Bré«sil ; les Tapiguae^ le long de la côte, depuis Saint-Vincent , dans la province de San- Paulo jusqu'aux environs de Pernambuco; les Tummimivi et les Tamaiae^ dans la province de Rio-Janeiro; les Tuppinambas oa Tuppinambazes^ dans les provinces de Bahia, de Seregipe d'el Rev, de Pernambuco, de Maranhào etdeParà. Ledialecte tupinamba était tellement dominant dans la vastu province du Para, que la langue portugaise ne commença à y èlre pariée qu'en 1755 , et à y^ remplacer le tupinamba, dont on se servait partout dans les affaires publiques et dans la chaire*
ï^'Omàgua, par les Omogua, nation jadis très* nombreuse et puissante, qu'on pourrait bien appeler les Phéniciens du Nouveau-Monde, h cause de sa grande habileté à naviguer sur l'Amazone et ses affluents, ainsi que par son esprit entreprenant, qui l'a rendue pendant longtemps la matlresse de la navigation d'une immense partie de l'Amérique méridionale. L'omagua parait être parlée en différents dialectes par les peuples suivants : les Omaguay proprement dits, le long de l'Amazone et derson affluent Yapura, où ils sont aujourd'hui peu nombreux, quoiqu'un siècle avant le voyage de Condamine ils y possédassent toutes les îles et une grande partie des rives de ce grand fleuve, jusqu'à deux cents lieues au-dessous du confluent de Napo; les Pnogna, le long du Guaviari , affluent gauche Je l'Orénoque; les Agua^ répandus dans plusieurs endroits de la vice-royauté de la Nouvel le-Grrenade, dans les plaines del'Orénuque et dans la province de Venezuela, comprise dans la capitainerie i générale de Caracas; les Yurimagua, le long i du Ynrnca, ou Yuruba, affluent droit de l'Amazone, et dans la province de Solimùes, appartenant au Brésil; les Cocama, le long (lu bas Ucayale, et subdivisés en Cocafna,^ Cocamilla et Uuebo: les YeU, dans la vice^
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royauté de la NouYelle-Grenade, le long du NapOy affluent gaacbe de l'Amazone , au mi- Heo des Encabellados ; les ToeaniinSf sur les bords dn Tocantin, dans les provinces brésiliennes de Goyaz et de Para ; ce dialecte, parlé jadis par un grand nonobre de tribus^ est tellement mélangé de guarani ^brésilien, que le savant Hervas Ta compté parmi les dialectes de la langue tupi ou lingoa gérai. On pourrait donc considérer le tocantin comme l'anneau qui unit les dialectes de la langue brésilienne à ceux de î'omngua. Les missionnaires espagnols et portugais ont rédigé des grammaires » des dictionnaires et des catéchismes «lans les dialectes omagua, cocama et quelques autres.
11 est bon d'ol>server que )es trois langues guarani ontla plus grande ressemblance entre ellesi soit à l'égard des mots» soil relativement h la grammaire» qui offre peu de différences ; on pourrait presque les considérer comme trois dialectes principaux d'un même idiome; mais il en est bien autrement de l'omagaa , qui en diffère beaucoup dans les mots et dans la grammaire. Les trois langues guarani forment une famille qui diffère le* plus , non-seulement de toutes les langues de l'Amérique méridionale, mais aussi de toutes les autres du Nouveau-Monde. Moyennant un grand nombre (Taffixes et de prépositions, ces langues forment des modes ^t des temps très-compliqués et trèsdifférents de notre syntaxe. Elles ont deux conjugaisons négatives et deux afBrmativesi le verbe neutre a sa conjugaison'distincte de cette du verbe actif, et peut devenir actif en intercalant entre le verbe et le pronom personnel (mo ou mbo) la particule ro ou no ; elles n'ont pas de genre; et pour les substantifs et les adjectifs, elles n'ont pas non plus de nombre, mais la déclinaison de leurs pronoms personnels y est très-riche. Quoique ces langues aient plusieurs sons gutturaux et du nez, elles ne cessent pas d'être assez douces et harmonieuses, à cause du grand nombre de leurs voyelles (601). Les sons espagnols correspondant aux lettres fy /{. /, rr^ 5 et X manquent au gua« rani propre, tandis que les sons portugais f, /, a, Ji et 9, manauent au brésilien \ ce dernier a un u semblable à Vu français, que tes Jésuites exprimaient par un y. L'omagua a des formes beaucoup moins compliçiuées ; sa conjugaison est très-simple; la déclinaison
(601) cil y a,> dit H. Aug. de Saint-Hîlaire, cdans la pronenciaiion de toutes les peuplades indienneft, malgré la variété de leur langage, certains caraclércs fui me paraisisM appartenir à la raee... Le» loditns. tirent du gosier tes sons qu'ils feiit entendre, serrent ordMiairemeiift les deals, écartent irèapeu les lèvres et remuent à peuie la laague... Il est daus la langue des Monoxos, car exemple, des roots qui peu?eiU à pcioe se représenter avec nos lettres, tant les consonnes y sont affaiblies et tant les voyelles y sont gultureics. > ( Voyage, etc. 1830, i vol. )
Dans la langue guarani, U syniaie des noms présente une particularité qui 4i quoique rapport
manque de genres, mais elle distingue les nombres et les cas ; il formo ses verbes réciproques en ajoutant la syllabe ca h la fin des verbes ordinaires , et peut changer ses sub* stantifs en autant de verbes, cjui expriment une action ou un mode d'existence analogue à la signification du substantif, en ajoutant à la nn de ce dernier la particule ta. La plupart des mots simples des idiomes guarani etomagua sont monosyllabiques, et, comme dans les langues de la région transgangétique, le même mot accentué diSérem-' ment y a plusieurs significations différentes. On doit aux Jésuites quelques grammaires et vocabulaires , ainsi que la traduction du catéchisme dans le guarani propre et dans le brésilien. Ces religieux ont aussi inventé des signes pour représenter la prononciation nasale et gutturale propre de ces langues, qui, selon Azarà, sont aussi parlées par les Espagnols dans tout le Paraguay , et par lea Portugais dans la province de San-Paulo.
GUARANI-BRÉSILIENNE, région de TAmérique méridionale et Tune des grandes divisions des langues de cette partie du Nouveau-Monde.
Quand on examine quelle est la partie du monde la plus heureusement située et la plus fertile, l'esprit se porte vers TAmérique méridionale; et daus cette contrée privilégiée, la nature semble avoir favorisé un vaste es^ pace plus que tous les autres, car le pays compris entre le Rio de la Plaia et le fleuve des Amazones présente mille avantages inconnus au reste du monde* Partout la variété du climat offre un genre de fertilité qui étonne le vovageur : les productions de 1 Inde croissent a côté des productions d3 l'Europe; encore dans le voisinage de la ligne, la chaleur est tempérée par une muiti-* tude de fleuves et par des vents €oniinuels4 Dans le sud, l'Européen méridional retrouve son printemps éternel; au Brésil, on jouit d'un ciel serein, sans craindre, comme an Pérou, les bouleversements du sol. La ma^ ladie épouvantable qui ravage les Antilles et les Etats-Unis y est presque inconnue» un ciel pur voit naître les plus belles productions de la terre; un soleil éclatant découvre aux regards les métaux les plus précieux, et cette pierre scintillante 4ui,eii empruntant tout l'éclat de la lumière, se ;iare de mille couleurs et de mille feux. L*neureux habitant de ces contrées trouve au sein de ses forêts les arbres les plus propres à
avec ce oui, en terme de grammaire bébraiqne, se nomme 1 état construit. C'est le substantif régissant, et non le substantif régi, qui se modifie : ainsi co^o, phiiDe, devient rata dans guiraraba, pluroi; de pas* sereau, et îéléf corps, devient rété dans xé réié, mon corps.
Le verbe substantif manque en guarani. CVsf m« vclonléf se traduit par, eo nangackeremmboUi;nH3l à mot : ceiie oui mienne volonté. Un nom devient verbe moyennant Tad jonction du pronom personnel. De quiee^ couteau. Ton fait ehe quiee^ j*ai un couteau ou c'est mon couteau ; marangatu, bon , che marangattt, je suji bon.
CUA ,
DE UMGtJIStlQUE.
CUA
construire des flottes immenses; des Téxétaux moios imposants lui fournissent des gommes, des résines, des teintures brillantes; d'utiles arbrisseaux lui donnent le moyen de se procurer les tissus les plus beaux; il ne fait que soupçonner ses richesses; il étonnerait TEuropéen s^il les connaissait toutes. Veut-il assurer sa subsistance» il laisse le froment et la virae à Thabilant du Sud; il abrège son travail en plantant le bananier et le manioc; des vallées moins propres à la culture lui présentent d*innombrab1es troupeaux , seul bienfait pour lequel 11 doive peut*ètre quelque reconnaissance à f Europe. Pourquoi faut- il que dans ces belles contrées I esprit soit troublé par de funestes souvenirs? pourquoi faut-il qu*on cherche les anciens nabitants, et qu'on n*en rencontre plus que quelques hordes fugitives? Les côtes de l'océan Pacifique sont plus heureuses sous ce rapport. Du Rio de la Plata au fleuve des Amazones , on trouve la même nation môlée à une foule de peuplades qui lui sont étrangères. La race guaranique a porté partout %t,% conauètes sous le nom de Tupis : elle a envahi les côtes du Brésil; elle les dominait quand les Européens les découvrirent ; elle n*y vivait plus en paix : des guerres intestines suivirent l'envahissement général. Ce fut la nation des Guaranis qui offrit le phénomène de ce gouvernement théocratique, si extraordinaire dans sa puissante organisation. Il devait sans doute inspirer des craintes; mais il est à regretter qu'en le renirersant on n'ait point mis à proQt les avantages de son administration. Néanmoins, soit que la nation primitive et réduite à l'état sauvage porte le nom de Guaranis, de Tupis, de Tupinambas , de Tupiniquins, de Tupinacs, ses usages sont è peu près les mômes, et son caractère ne reçoit que les modificalions qui sont apportées par le climat. Partout on voyait et on voit encore les guerriers et les femmes aller nus et se contenter d'une peinture de génipa et de rocou; partout on retrouve Tusage de se percer les lèvres et les oreilles, pour y introduire des corps étrangers, de bois, de pierre, de métal , de plumes ou de résine. Les habitations sont a peu près les mômes que ce qu'elles étaient autrefois; c'est une longue galerie de feuillagesy sous laquelle on dort dans un hamac. Les armes n'ont point changé : l'arc, la flèche, la massue tranchante, nous attestent ce que peut le courage contre le fer des Européens; la lance, le lacet, les boules (espèce de frondes), qui atteignaient l'ennemi au loin, semblent être plus partieulièremeni tdoptés par l'habitant du Sud, uar le Guayaeourous, le Papajrons, le Moayas. Quand ces nations formaient des tribus considérables, leur gouvernement offrait la plus grande simplicité : un chef électif les condaisait au combat, et ne conservait, pen-
dant la paix , qu'un faible pouvoir. La religion était simple comme le gouvernement t on vénérait un bon principe (Toupan); on craignait le génie du mal (Anhanga), et Ton cherchait & l'apaiser. Les prôtres, nommés payes, piayes, ou pages, prophétisaient et professaient aussi l'art importait de euérir. Chez tous ces peuples, on retrouva Thorrible coutume de rantbropopha;^ie, comme on y rencontra, en temps do paix, la )Jus touchante hospitalité. Si nous considérons la langue de ces nations, nous voyons qu'elle était parvenue 5 un assez haut de^ré de perfection, et que sa culture avait une plus grande importance qu'on ne l'aurait imaginé chez un peuple sauvage, puisque parmi les Guaranis on pouvait parvenir à la plus haute < dignité qgand on possédait toute l'élégance du langage. Une chose qu'il faut remarauer chez ces différents peuples, c'est que le langage des femmes ditfère essentiellement de celui des hommes : M. de Humboldt explique ce phénomène de la manière la plus satisfaisante, en parlant des Karibes, qui ont fait partie des Galibes et (|ui se sont alliés avec eux. Les nations indigènes s'anéantissent tous les jours dans celte partie du Nou-» veau-Monde, et les amis de 1 humanité font tous les jours des vœux pour que le nouvel empire, qui a consolidé son irrdépendance, arrête la destruction des anciens habitants.
Les confins de cette région sont : au sud, la région australe de l'Amérique méridional le; à l'oue^^ la région péruvienne; au iutrd^ l'océan Atlantique et l'Amazone qui la sépare de celle que nous avons appelée Orénoco- Amazone ou Andes-Parime; à l'e^^, l*Atlantique. Dans ces limites, ce groupe corres* pond à une partie de la ci-devant vice^royau-» té de la Plata et à toute l'Amérique portu-> gaise, à l'exception de la Guyane qui reste au delà de l'Amazone. L'idiome df s Guanas et la famille payagua-guaycurus étendent le domaine ethnographique presque au pied des Andes dans les provinces clu Tucuman et de Chiquitos , dans la région péruvienne, •tandis que l'idiome des Chimanos les porte dans l'ancienne vice-royauté de la Nouvelle-* Grenade, comprise dans la région Orénoco- Amazone.
Le nom composé ouarafiî«'frfât7tcttiie, donné à cette région elnnelogique , indique l'étendue immense des idiomes guaranis, qui ont pour limites l'Atlantique, les Andes, la Plata et l'Orénoque, et rappelle en môme temps la position d un grand nombre de tri-* bus qui parlent des langues différentes et qui, tontes, à quelques exceptions près, vivent dans le Brésil (602).
Outre le 7a6/eat» général des Umgues de^ V Amérique auquel nous renvoyons pour les langues de peu d'intérêt, voyez les mots
GtJlBANI , fiOtSCUDOS , MiCPACABIS-CaMICAN,
Patagva-Guatcurus.
((MMI) On ne uii atisalument rien sur la nature de la plus grande Incertitude régna encore sur la clai« la plvpart des kiiif ues parlées dan» celle région, et tiacation d*un grand norol>re dTellet*
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TABLEAU POLYGLOTTE DE LA RÉGION GUARANI-BRÉSILIENNE
IJAMILLE GUARANI.
FAMILLE PURTS.
BOTOCeCDOl.
FAM. HACHACARIS-GAHACAN.
KiBim.
Dialecte SaMah,
TiMBTRAS, deâmefto fkw,
Gb ou Gbico.
Mdhdbccds.
COBETU.
HHUBA.
Chihanos.
FAM. PAYAGUA-GUAYCURUS.
GOABAlfl PBOPRB.
BBéSlLIEN OU LllfOOA GBBAL.
Tupinamha, Tupi, Omaoua.
PURTS.
COBOATOS.
COBOPOS^
Macbacali dn bordé du Jiffutlin-
honha.
Macoki.
de Mhm-Novas.
Pavacbo.
Camagar.
MBNiElfO.
Cam acan-Spii-M abtics.
ÏIalali.
GOATCVIUTS 00 MSAf A.
OBnOOBAPBB.
1 espagnole
2 espagnole
5 française A espagnole 8 espagnole
6 portugaise
7 allemande
8 allemande
9 poringaise
10 portugaise
11 française
12 portugaise
13 française
14 française
15 française
16 allemande
17 française
18 espagnole
19 allemaude
20 alIemanUe
25 allemande
24 allemande
25 allemande
26 espagnole
SoUH
coarazt
arassu
gouarassî
ooaracj
huarassf
ope
hope
nasceiin
larodipo
amcal
abcaa!
apucaai
mayon
hioseu
chioii
fotze
hapem
ucnè
tttschèh
puttu
chughcn
uaschi
baie
boase
somanlu
alijcg
lunet.
1 yaci
2 jassu
3 iasce
4 iacy
5 yase
6 pitara
7 petalira
8 Rase lie
9 tani
10 poam
1 1 pouaan
14 hèdia
15 ié
16 liatbie
17 aie
18 cayacâ
19 gajscuh
20 putturagli
21 paaog 21 oaschiat 25 baiapackû
24 cabaliang
25 uaniu 20 epenaî
Jour.
Terre.
eau.
FeH.
ara
ara
hoariissl
brlGca
tijep pe€oni<iioi
aptioUe ari
cayaprl
liocco
ibi
bu
ubuy
ibi
lujuca
aje
uascbe
hame
m'poron
aha ham
aam
baam
aham
eb
am
radà
rattah
pia
cb^ku
ipu
gaira
metiie
16c ke
iigodi
bu
uni
nbama
nhaman
teign
manhan
conam
coufiaan
conaban
sa
sin u
kecbé
dzû
tzob
co
aeco
ho
coolabu
pae
ubu
niogodi
UU laU UU Uta
UU
pote bé
<Qompack cabo coên ken
^ s diakbke iarou liokoh couia .
iuu ; isû essuh cocbto ping lascni aegacae buaing oeje Buledi
Père.
Mère.
tuba ruba
tuba papa lare ni
iakré ekta
9 gbican
UU
1 1 rala
12 Utan
U keanda 15 I 46 gohrnUn 17 unatemon
M8 padzù
19 poitzob
20 inzu
21 fa
22 palpai
23 isaacko
24 itobuaang
25 paio
26 iodi
zi si
zi
«nbt
aram
ekUD
ciopn
abai
abain
babaîm
ateun
totizoèUn
até
idè
bickgaeb
inza
na
maibû
tsaacko
itobotang
ingjoa
•iodo
OBU.
teza
tesaa
deasa
tecA
ssissaiaicana
min
merin ; mère
ualim
cetom
Mbnana
idfcaai
caaî
angoua
kedo
imgoulo
ankoninicoh
keto
pob
inibo
alepub
uieU
sirobo
gossâh
nullaU
nigùecogûe
Tête.
acaOg
aeanga
acan
aeangB
yacae
n'giiè
gue
piuo
cerengcat
itonbany
epotoi
bipotoi
•tpatoi
hero
inro
berfob
aken
Izambù
zabub
jora
grangbU
oija
caumea
abbaib
nubla
nakilo
Stex,
bu; m
una
Un
en
nbè
nbe
Khiroog
dgin
nidyèooi
enisikeu insicap niblûko incbivo
aseié
nembi
nabiueh
ingniakrS
aenecôpiob
ueinampo
liissapo
iUubalng
inuebiofigeu
nimigo
Qè9 '
t yurt
t horu
5 fouroa i porù ' h Tura
6 }ora
7 tscbore
8 uchore
9 gnimac iO Dicol il inieoi 12 aleoi
14 hereko 18 iDÎatago
16 Ankohtsdiloeiili
17 aietooo
18 waridzt
19 oiiseh 10 BdiaricM SI ainsœ 9ï woipi
95 blamolecko
S4 abbassah
95 noDina
96 ioladl
GUâ
GUA
Ctt
Ui
apocua
tanba
apecoQ
nm
apeco
tanha
comuera
8ai,dai
topé
djè
tompe
tache
tope osbigitioch
Bcboria ghium
ija-pota
tjolt-hoi
etioî
ehapotif
itaioi
dio
io
ânkohtaohoh
/gaocgBO)
aio
HODU
dzà
nanoh
zah
ingnoto
itzoa
aenella
aijante
»aico
woinoi
coaharo
simahapo
«bboA
allboah
Debna
nibi
DokeUpî
nogûe
po^mbo
pi, mbi
PO
puruiDga
PO
povy
poo
pi
paa
paeta
oore
lupre kakora
Ucbopre
Iscbambrim
tscbaoïbria
po nimateri
Impala
iDbimaDCoï
tagpata
gfaimaiiacoi
ninkré
ooadè
incroa
gaangidinikfescU
goangwati
aiimké
tpae
baangbe, mysa
by
roassoh
paib babalnecrahttb
ingniocraby
aeoaenong
aepaboo
woipo
woicanapota
cobolo
namacgo
nbna
aai
gibi
DOfl
nibaagadi
aogongâi
Un.
1 Depetei;monep6
S angepe
5 vyepe
6 omi
7 seombriuao
8 nam
9 mocepam 10 empotsbaolg if epokhesan 12 > 15' apetniéeam
15 Telo
16 obaëlob
17 apoae
18 bihè
10 iUpotaehîCU
11 ffomtoag H pang •
15 apbvlla 96 onlDiiegiiî
Devx.
mocôl
moœaeui >
mncaica
tariri
tsdiiri
gringrini
uraba (beaucoup)
haty
îngo
wacbaDi
îpiacrottà mea
tscb(Bpt8cbep matscbi ragtamaçke
biagma
Trou,
inbobapi
nuMsapot
> iroaca
prica (beaucoop) patapakoD palepalkoii
beby-hoe-jheo
ingotaboeté
wacbanidikie
> Sagere ballpe aaratambula oamalickeninicke
mahuagmamatike dagani
Quolfv.
Irooei/irundi
oioiooodio
mnssaporeca
patapampte palepameacbe
• amdoljbibaoli
ingnboé
sumargrobe
ipiacniUapahu aenseinaluaeo Ucbopatiscbeplscbep mabapujobe
Cinq.
eeoinbo
iriltgaa
pesacatipaa
scbambritschilla
toljeoamdoljhi-hiiQli >
Qcbbie
> mibibemiaa
igacbnizo
lachopalipang
imiotegul
Six.
Sept.
ffttfl.
5 upapo^
10 anbonrahy
anbooabilaiu
butj.i
Il >
li >
16 abnri
10 Jtawuna
iltawuuhna
H ialung
ianio
Ulaiug
Neuf.
boiijamdjbe
iatiiog
Dix.
Inhanao
th5Utbl
GUâ
DWTIONXximE
GU.V
6'Jl
GUARAUNOS. Toy. CmiBE.
GUATEMALA (Région pb) dans TAméri-
Sue centrale. La position la plus avantageuse e toute l'Amérique, de sorte que Touvcrlure d'un canal , depuis longtemps signalé par la nature è l'industrie de ces peuples, pourrait faire de Guatemala le grana chemin maritime des trois mondes; des productions aussi riches et variées que recherchées etabondantes ; des peuples nombreux dont on ignorait naguère les noms; et des nations jadis aussi puissantes et policées que l'étaient les Mexicains, les Péruviens et les Muyscas à l'époque de leur plus grande splendeur; voilà assez de titres, il nous semble, pour attirer les regards du géographe, du naturaliste et du philologue sur cette région encore beaucoup trop peu connue. Les peinturesbiéroglyphiques et les figures symboliques, autreiois en usage parmi les Quiches^ les Machiqueles^ les Zuti^iUs et autres peuples, è l'aide desquelles ils conservaient leurs lois et les faits les plus importants de leur histoire; le circo maœimo de Copau, avec ses pyramides , ses bas-reliefs et son grand lit de marbre; les grandes colonnes et l'architecture régulière du temple de la grotte de Tibulca; le cadre d'architecture dorique de l'entrée, et les salles de la caverne de Mexico; les restes magnifiques d*Utatlan, de Patinamit et d'Ati-tan, de ces vastes capitales où les souverains dos Quiches, des Kachiqueles et des Zutu-
Î;iles étalaient leur pouvoir et leur richesse; 'immense étendue et la solidité du palais royal d'Uspanllan; les places fortes de Tecllhngualemala et de Mexico, et les forteresses de Parraxquin, de Socoleo , d'Uspantlan, deChalchitan et autres, dont on admire encore les vestiges; la sagesse des lois, la police sévère et les soins extrêmes que prenaient les monarques du Quiche pour feducation publique des enfants de leurs sujets; les' constructions observées dans plusieurs endroits du Yucatan; les bAtiments, les temples et les idoles del Peten, siège des rois Itzaex, attestent Tancienne puissance de ces peuples et leurs progrès dans la civilisation. D*un autre côté, les imposantes ruines des villes immenses del Paleoque ou Culhuacan et de Tulha, décovtvertes vers le milieu du siècle passé dans les solitudes de la province de Chiapa ; les restes de leurs palais superbes, le magnifique aqueduc qui subsiste encore presque en entier, les signes
graphiques, les symboles et les emUèmes mythologiques , trouvés parmi les décombres, nous ramènent à ces temps reculés, où ces nations indigènes , maintenant si faibles et dégénérées, devaient être aussi puissantes que civilisées , et rendent Tétude des langues de ce groupe extrêmement impor* tante pour l'histoire de l'homme, sur laquelle elles pourraient jeter de grandes lumières et tfider peut-être à résoudre en partie le problème, jusqu'à présent insoluble, relatif à la population du Nouveau-Mond&* Malheu* reusement l'ethnographe se voit encore borné à indiquer les territoires différents où l'on parle des idiomes qu'on est autorisé è regarder comme des langues particulières, ou tout au plus des langues sœurs, sans qu'on puisse entrer dans aucun détail relatif a leur nature et à leur difiiculté, à l'exçe^ition du maya et du pocoman. Tout ce qu'on peut dire sur tant d'idiomes divers, c'est qu'ils sont tous ifficiles à apprendre, Qu'ils ont une prononciation dure et gutturale, que le sens de leurs mots dépend bien souvent du plus ou moins de force avec laquelle on les prononce, et que d'après l'ouvrage de H. Juarros il parait que des Quiches, des Kachique* les et des Pocomanes ont écrit, avec des caractères espagnols, plusieurs mémoires très-intéressants sur leur pays.
Les limites ethnographiques de ce groupe sont : au nordt l'intendance mexicaine de Vera-Cruz, le golfe du Mexique, le canal de Bahama , focéan Atlantique et la mer des Antilles; à l'e^t, cette même mer et la province de Veraga, dépendante de la viceroyauté de la Nouvelle-Grenade; au sud, le §rand Océan, improprement appelé la mer u Sud; à V ouest f les intendances mexicaines de Oaxaca et de Vera-Cruz. Bans ces limites il embrasse tous les pays oui formaient la capitainerie de Guatemala; te Yucatan, coinpris dans la vice-roj^auté du Mexique, mais que nous lui avons joint comme une dépendance physique ; et les grandes Antilles, que des conjectures extrêmement probables rattachent sous le rapport ethnographique k ce groupe.
Outre le Tableau général des langues ami^ ricaineSf auquel nous renvoyons pour ua grand nombre de langues qui offrent peu d'intérêt, Voy. Cqol, Mata -Quiche, Tkr^
DAL et CnUPANBCA.
S 11A0 DE LINGUISTIQUE, HEB GM
GDÈBRES. roy. Zbrd et Pabsi. — foy. noie XI, à la fin du volume.
GUEGARIA, dialecte albanais. Foy.ÀLBA- GUZARATE. Voy. Prigrit et HiIidods-
GCIZOT, aes idées sur la civilisation.
HADRAMAUTIQUES (Inscriptions). Toy.
DOte niy i la fin du volume.
HAINAN. Voy. Chinoise.
HAÏTI. Voy. Maya.
HANNAQDE. Voy. Bohémo -Polonais».
HANOVER. Voy. Saxonne.
HAODSSAy famille de langues classée dans la région du Soudan. Elle comprend provisoirement les deux idiomes suivants :
1* Haoussa, parlé parles Eaoussa ou Haouê- Miens, qui sont la nation dominante de l'empire de Haoussa, ainsi nommé de sa vaste capitale et formé par la réunion de plusieurs royaumes mentionnés par les voyageurs et les géographes sous une foule de noms différents. Les Haoussîens, ainsi que les Tombouctouans, les Bornouans, les Bagbermes et les Borgous, sont comptés parmi les nations nègres les plus industrieuses et civilisées. D après Shabeeny, ils écrivent leur langue de droite à gauche avec des caractères particuliers, qui n'ont pas moins d'un pouce de hauteur et qui diffèrent beaucoup des Arabes; ces mômes caractères sont en usage à Tombouctou. Les dernières relations nous représentent l'empire de Haoussa beaucoup affaibli par les Foulab, qui en ont même séparé le royaume de Cachenah, une de ses plus importantes dépendances. Il parait môme que ce vaste Etat a entièrement disparu et n'est maintenant qu'une province du puissant empire fondé par le Foulah Bello. Selon Clapperlon, cet homme extraordinaire, qui, à un physique majestueux et è des manières affables, réunit une grande valeur et une instruction à laquelle on ne s'attend pas dans le centre de l'Afrique, a soumis le Soudan depuis Djenné jusqu'au lac Tchad et a détruit la capitale du Bornou, En combinant entre elles toutes les relations vagues que Ton a sur cette langue, il nous semble qu on pourrait j distingwr au moins les deux dialectes suivants : haoussa-proprt, parlé dans le royaume d'Haoussa proprement dit; c«îAenah on afnou^ parlé dans le royaumo de ce nom, dit aussi Kaschna; ce dernier était autrefois undes plus puissants Etals du Soudan, et son roi portait même le titre de Sultan du Soudan.
2*QcotXALiFFA, parlé dans le royaume de QuoHaliffa, nommé aussi Quollaraba, traversé par leQuolla, et qui parait être au sud de Sackatou à un tiers de la distance entre
(603) Suivant les uns ce moi vient d'Ettr, Ihr, itri^ et sigiiiûerait transfluvianus, c*es(-ài-dire venu de Vautre eôié, d'au delà du fleuve Euphraie ; ce iM>m aurait été donné à Abraham par les étrangers an milieu desquels il était venu s établir. Dauires
cette ville et la frontière du Dahomey. -* Voy. la note IV, à la fin du volume.
H AROUTI. Voy. Pragrit.
HABRlS. cité sur le langage. Von. rSssâu I V.
HADSER (Gaspar), son histoire. Foy. la note G à la Qn de VÉssai.
HÉBRAÏQUE ( Langue ) ou HÉBREU (603).
Langue commune è tous les Juifs, mais qu'on peut considérer comme morte, n'étant parlée nulle part depuis très-long-temps dans les usages ordinaires, mais seulement employée dans la liturgie et les livres. Il faut y distinguer trois époques principales, qui forment autant de dialectes différents; savoir : V hébreu ancien ou hébreu pur, parlé et écrit depuis le commencement de la nation jusqu'à ia captivité de Babylone, aprôs laquelle il cessa d'être parlé et devint la langue savante. Dans cette qualité, les Juifs ont continué de s'en servir avec plus ou moins de pureté jusqu'à nos jours, et on le retrouve dans un grand nombre d'ouvrages composés par les rabbins. Ce dialecte est le plus simple, mais aussi le moins poli, puisqu'il est très pauvre en adjectiis, en adverbes, en prépositions et en conjonctions, et parce qu'au milieu d'une richesse inutile d'inQexions pour modifler la signification des verbes, il est très-pauvre en modes et en temps, ce qui le rend parfois obscur. C'est dans cet idiome que sont écrits tous les livres sacrés jusques et y compris le prophète Malachie. Les règnes de David et de Salomon forment son époque la plus bril-^ lante. L'on croit, avec assez de vraisemblance, que l'alphabet samaritain, ou un h peu près semblable, était en usage pendant cette époque. Le chaldéen, qui est presque identique avec le syriaque. C'est la languo que les Juifs rapportèrent de Babylone; ils y introduisirent quelques hébraïsmes, et plus tard, ils y mêlèrent des mots grecs et même des expressions latines, mais celles-ci en moindre quantité. Il fut parlé et écrit jusqu'au xf siècle. Le plus ancien ouvrage écrit en cet idiome est Daniel ; viennent ensuite le Targum d'Onkelos, le Targum de Jonatham, le Talmud de Jérusalem et le Nouveau Testament. On l'écrivait avec l'alphabet appelé actuellement hébraïque, qu'on Êense avoir été apporté de Babylone par Isdras et par les docteurs qui revinrent avec
considèreni ce mot comme un nom paironymic^ue, venant de Heber ou Eber, arrière-petil-fils de beui et Pun des ancêtres d'Abraham. La première éijfmologie est plus probable
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lui de là captivité. Cet alphabet est de 22 lettres^ comme le samaritain, et de plus 13 points YOjrelles. Le rabbinique^ formé par les nombreux savants juifs espagnols dans le XV siècle du mélange du cbaldéen avec l'hébreu ancien. Il ressemble un peu plus à ce dernier, maisil est mélangé à une foule de mots de toute espèce adoptés dans les différents pa^*s où les Juifs se sont établis ; en Espagne, il est mêlé de mots espagnols; en Italie, de mots italiens; en Allemagne, en Pologne, de mots allemands, polonais, etc., etc. Les bons aqteurs cependant évitent l'emploi de ces mots étrangers. C*est dans cette troisième période que se trouye l'époque la plus brillante de la littératupe hébraïque; elle dura ju^u'à h dispersion des académies Israélites d'Espagqe, et ne jeta depuis que quelques lueurs seulement en Italie. Ce n'est que dans la seconde moitié du dixiiuitième siècle, que les deux Juifs Mendel- .««ohn de Dessau, et Hartwig Werely de Hambourg firent renaître rhébreu-rrabbi-r nique en Allemagne; par leurs savants ou<t vrages et par ceux de leurs nombreux disci- })les, ils.eprépandirentla culture parmi les Juifs des autres pays de l'Europe, surtout parmi ceux de la Hollande. Le caractère rabbiqique n'est autre chose que l'alphabet hébreu, seulement plus cursif. Qn doit ajouter i ces trois dialectes le samarUainy qui tient de l'hébreu, du cbaldéen et du syriaque, mais qui diffère cependant d'une manière asse^ qotable de ces idiomes, soit par ses formes grammaticales, soit par des racines qui Iqi sont propres, soit par des^ acceptions particqlières de celles qui lui sont communes avec les autres dialectes sémitiques. 11 parait que le samaritain s'est formé dans le septième siècle ayant Jésus-Christ, du mé^ lange des Qébreux qui habitaient le royaume d'Israël avec les colons assyriens envoyés dans la Jqdée par les rois de Minive. On préten4 avec ass^z de raison que Talpbabet, dit maintenant samaritain, était eq usage chez tou$ les juifs avant la captivité. Après celte époqqe, il s'est conservé toujours ches^ les Saq^aritains, ce qui lui valut ce nom; il a 22 lettres, m^iis il n'a pas de points voyelles. Outre le texte dit samaritjiin, mais écrit en aqcieq hébreu, les Samaritains ont encore, iiour l^urusqge particulier| une version dps livres dû Pentateuque, écrite dans leur dialecte, Les Samaritains existent encore, mais iU sont réduits à un bien petit nombre. Leur chef-lieu est I^aplouse en Palestine ; Qn en trouve fiussi quelques-uns à Damfis, au Caire, à Saint- Jean-d'Àcre et en quelques autres eqdroits. Leur langue vulgaire est Tarabe. Tous les Juifs apprennent la langue hél^raïque, outre celle propre aux pay^ où ils viyent, et qqi est la laqgue qu*ils
Earlenti Les Juifs sont à présent très-nomreux, et se trouvent répandus sur presque tout l'ancien continent et une partie du nouveau. Les pays où il y en a un plus grand nombre sont : en Asie, l'empire otto- |qaji| l'Arabiei la Perse, l'Inde, le Jurkestan
indépendant et la Chine; en Europe, \e^ empires russe, autrichien et ottoman « l'Allemagne, les monarchies prussienne, française et des Pays-Bas et rilalle; en Afrique, les Etats barbaresques, l'Abyssinie, la Nubie, l'Egypte; en Amérique, les Etats-Unis, les Antilles anglaises et hollandaises
La langue de la Palestine, dès les temps les plus aqcieqs, était sans doute l'hébreu, ou du moins un dialecte qui en différait fort
Î eu. Or, les Canan^eni de la Bible et les 'héniciens des auteurs grecs formaient une seule famille de peuples issus de la même souche. Il ne peut donc y avoir aucun doute sur la parfaite analogie, je dirai presque l'identité de la langue phénicienne et de la langue hébraïque. ( Yoy. Phénicien. ) Les noms propres cananéens d'hommes, de villes, de rivières, etc., que nous trouvons dans la Bible, ont presque tous une physionomie hébraïque et nous offrent souvent des mots hébreux bien connus. Ces noms propres, et surtout les nombreux no.'us géographiques du livre de Josué, méritent une étude particulière, car ce sont là les plus précieux débris de la langue cananéenne avec son orthographe primitive. Les ra|>r.orts de cette langue avec l'hébreu sont tellement évidents, qu'il serait inutile d'insister sur ce point. Qui pourraiten effet se méprendre sur rétymolosrie de noms tels que Meleki-Sidek (roi de la justice), Ahi-Mélech (père-roi), Kirgath-Sépher (ville des livres ou des archives), Kiryathaïm fdeux villes), Baal (mettre), et une foule d autres nonis de la môme nature ? On a objecté que les écrivains hébreux ont pu traduire ces noms et leur donner une physionomie hébraïque; mais on n'a qu'à examiner les nombreux noms égyptiens, assyriens, perses, que nou§ offre la Bible, pour se convaincre que les écrivains hébreux n'avaient point l'habitude de traduire les non^s étrangers. C'est tout au plus s'ils leur font subir quelques légères inflexions qu'exige la prononciation hébraïque. Là où les noms caqanéeqs ont été réellement changés par les Hébreux, on ne manque pas d'en avertir le lecteur. ( Voy, Num. XXXII, 39; — /ofuexix, 47.)
Les Cananéens restèrent longtemps établis au milieu des Hébreux, et cependant nous ne trouvons nulle part la moindre (race d'une différence de langage qui aurait entravé le commerce entre les deux peuples. Ainsi, les explorateurs que Josué envoie pour reconnaître le J^ys, s'entretiennent sans difficulté avec Rabab la courtisane ( Josue II ). Les ambassadeurs des Gabaonites etd*autres peuplades cananéennes, s'expliquent devant Josué, sans se servir d'uq interprète. Et il ne faut pas oublier que les écrivains Hébreux ne manquent pas, lorsgue l'occasion se présente, de faire ressortir la différence dé langage qui existait entre les Hébreiix et les' peuples avec 1^^ quels ils se trouvaient en contact. On fait remarquer cette différence, non-seulement ^
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l'égai^d des Egyptiens (604), mais aussi h regard de peuples sémitiaucs, qtii parlaient un dialecte analogue à l*hebreu (605).
La langue hébraïque est appelée par Isaïe langue de Canaan {Isa. xix, 18\ et Josèphe aussi prend les mots langue phénicienne dems le sens de langue hébraîquef car il cite un passage du poëte Chœrilus, qui, dans son poëme sur l'expédition de Xercès contre la Grèce, attribue la langue phénicienne aux habitants des monts Soljmiens, qui, selon Josèphe, sont les habitants de Jérusalem, ou les Juifs (606).
Pour prourerque lalangue hébraïque avait appartenu d'abord à un peuple polythéiste, on a cité aussi le mot Elohim (Dieu) qui est au pluriel : mais ce mot ne prouve rien, car le pluriel Elohim n'est que ce que les grammairiens appellent pluriel de majesté ou d'excellence, usité généralement dans les mots qui indiquent la puissance et la force (607).
Il résulte de ce que nous venons de dire que la langue cananéenne était, eomme l'hébreu, un dialecte sémitique, c'est-è-dire qu'elle appartenait à la famille des langues dont se servaient différents peuples descendus de Sem. Et cependant, selon la table généalogique de la Genèse^ les Cananéens descendirent de Cham. C'est là un problème dont la solution est difficile. Mais sommes-nous autorisés par là è taxer d'erreur l'auteur de la Genèse, ou à supposer que, par haine, il ait fait descendre les Cananéens de celui des flls de Noé qui avait été frappé de malédiction? C'est ainsi que quelques savants modernes ont cru pouvoir trancher la difficulté (608), ce gui sans doute est commode, mais peu satisfaisant pour les esprits sérieux. Cette critique étroite, qui tient plus à faire preuve d'esprit et à briller par des parodoxos qu'à rechercher consciencieusement la vérité, ne tend rien [moins qu'à faire des monuments les plus vénérables de l'antiquité un assemblage
(604) Les frères de Joseph arrivés en Egypte ft^expliquent par un interprète. {Gen, xln, 23.) Voy, aussi psaume lxxxi, 6.
(6D5) Voy. pour le dialecte syro-chaldaïque, // Beg. XVIII, 26 ; — Isa. xxxvi, il ; — Jerem, v, 15. Uéjâi dans la Genèse (xxxi, 47), on raconte que le monument élevé par Jacob et Laban, lors de leur sëparalion, recul deux noms : Tun par Laban, en cbaldaique, Taiilre par Jacob, en hébreu.
(606) Il est vrai que Josèphe se trompe, en prenant les ^uua 6pT) pour les montagnes de Jérusalem, et la* ÙXattXa Atfxvi) pour le lac Asphaltite ; mais cette citation prouve toujours que, pour Jo« sépbe» langue phémcienne et langue hébraïque était la même chose, (Voy. Coni, Apion,^ lib. i, cap. 22.)
1607) Vog. Génésius, Lehrgebande der hebceriêchen sprachst p. 663.
(608) Fay. Bohlen, Genèse^ p. i56. — F.-H. NuLL£a« Ùe rébus SemUarum dissertatio historicogeoaraphiea, Berlin, 4831. — M*. E. Renan, autre philologue souvent paradoxal, regarde les Cqnaiiéeus comme des Sémites, c Peut-être, » dit-il, t le parti pris des Hébreux de faire de Chanaan une race maudite, à-tril influé sur leur ethnographie, et les a-i-il portés , malgré Tévidcnte similitude du
chaotique d'erreurs et de mensonges, et à voir des fourberies calculées, là où les esprits exempts de préventions reconnaîtront au moins la digne simplicité des premiers Ages. Quant à la question qui nous occupe, nous aimons mieux en reconnaître la difficulté oue de faire des conjectures hasardées. Touteiois on pourrait peut-être résoudre le problème, en admettant que les aborigènes de la Palestine, sur Torigine desquels la Bible ne nous dit rien, étaient de race sémitique, que les Cananéens, après avoir envahi le pays, adoptèrent la langue des habitants primitifs (609), et qu'Abraham, qui vint s'établir parmi les Cananéens, adopta également cette laneue, qui $e conserva dans la famille de Jacob, et qui devint la langue hébraïque (610).
Peut-être ce que nous allons dire mettrat-il sur la voie d'une solution moins contestable.
M. Fresnel a soutena que les habitants barbares de Mahrah parlent encore l'idiome qui était en usage à la cour de la reine de Saba, c'est-à-dire le dialecte des Arabes Hhimyarites, qui sont les Homérites des Grecs. M. Fresnel, oui a fait des recherches sur les formes de ce langage, le désigne sous le nom d'Ekhkili, « nom, » dit-il, « que se donne à elle-même la noble race qui habite les montagnes de Hhacik, Mirbftt et Zhafar, sur la côte méridionale de la péninsule arabique (611). » L'Ekhkili, par ses formes, se rapproche plus de l'hébreu et du syriaaue que de l'arabe ancien ou moderne, et ce lait confirme jusqu'à un certain point l'assertion des écrivains anciens qui déclarent que des Phéniciens vinrent originairement en Palestine, des bords de la mer Erythréenne ou de l'océan Indien. Les Homérites étaient, nous dit-on, le peuple sémite qui traversa la mer Rouge et fonda le royaume abyssinien d'Axoume ou Axum, où se parlait, dès le temps de Frumentius, et peut-être à une époque fort antérieure, le gheez, qui est
langage, à retirer les Phéniciens de la race élue de Sem, pour les rejeter dans la famille infidèle de Cham. Ces haines de frères n'ont nulle part été plus fortes que dans la race juive, la plus méprisante et la plus aristocratique de toutes, i {Hist. des langues sémit.<t p. 177.) Ueeren regarde aussi le peuple phénicien comme une branche de la grande tribu sémitique ou araméenne, qu'il suppose, avec Michaêlis (Spicileg, geogr. Iiebr, exier,, v. 1), être originaire de TArabie. (De la politique et du commerce des peuples de Vantiquité^ t. Il, e. 1*'.) — M. Hoefer die, au contraire, que < les peuples phéniciens sont aniochthones ; qu*aucan mythe, aucune croyance religieuse indigène ne les fait venir de Tétranger. » {Chaldée^ Assyrie^ Médie^ Babylonie^ etc., n. 105, dans rC/nivers, publié par Didot.)
(609) Cette solution est de M. Munk, et ne nous paratt pas très-satisfaisante. Les peuplades qui auraient été vaincues par les Cananéens , étaient les Rephaim^ les Zomzommim, etc., peuplades à demi barbares et qui ne paraissent point avoir appartenu k la race sémitique.
(610) La Palestine^ p. 88, par M. Munk.
(611) Articles de M. Fresnel dans divers numéros du Nouveau journal asiatique, Paris.
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rancien éthiopien des yersions du Vieux Testament et des autres livres sacrés de TEglise abyssinienne. L'opinion de M. Fresnel a reçu une puissante conûrmation par les découvertes récentes du lieutenant Weilsted et d'autres yoyageurs qui ont trouvé, en différentes parties de rOman ou Arabie méridionale, aes inscriptions dont les caractères diffèrent du cuffie^ c'est-à-dire de la plus ancienne forme de lettres, comme parmi les Arabes du Nord, tandis qu'ils se rapprochent d'une manière frappante des lettres du gheez. Ces découvertes rendent trèsprobable Texistence d'un ancien langage voisin du syriaque, de l'hébreu et de Tarabe, mais ayant son caractère propre, langage qui aurait été parlé jadis sur une vaste étendue de pays situés au sud des pays occupés par les Arabes proprement dits; peut-ôtre étaitce ridiome des Arabes Cushites, dont la race passe pour être plus ancienne que celle des Joktanides (612), et qui sont alliés de plus près aux Phéniciens ou Cananéens, appartenant comme ces derniers, aux nations chamites, et non aux Sémites, ainsi que nous l'apprennent les généalogies bibliques.
« Selon nous,» dit un célèbre linguiste,cil semble établi que la ract chamUe a peuplé rA!iie avant les enfants de 5fm, qui 1 en ont chassée. Ne trouverait-on pas une indication allégorique de ce fait dans la malédiction de leur aïeul commun? La descendance du fils maudit s'étendait sur toule TAsie occidentale en deçà de l'Iran, et de là elle déborda sur l'Afrique où elle resta maîtresse. Les SémUeSf venus de l'Arabie méridionale et orientale, expulsèrent ou anéantirent ces premiers habitants. Ce fait nous est avéré par le x* chapitre de laGen^e, qui ne souffre pas d'autre explication, car je ne crois pas qu'il nous soit permis. Jusqu'à preuve de contraire, de contester ces antiques données. Comme les premiers habitants de la Chaldée furent des ChamUet^ ainsi les plus antiques colons de !a Phénicie le furent également; mais la sève qui âniqaa dans tous les temps les descen<^ants de Sem, et qui la vivifie encore, ne rencontra pas chez les parents de Nemrod et de Canaan un élément irrésistible; et ainsi, il est arrivé que même les idiomes originaires de Sidon et de Babylone disparurent pour faire place aux langues indes* tructivesdeSem.»(613).— Foy. la note XVII, à la fin du volume.
HÉBREU et CHALDÉEN comparés. Yoy.
Cbildêen.
HÉBREU, affinité de la langue assyrienne et de sa grammaire avec l'hébreu. Yoy. Cunéiformes. — Dérive-t-il du copbte? Yoy.
l'Introduction, § IH.
(612) Desceudaïus de Joktan, qui , suivant la Iradiiion, est le père des tribus arabes, c Les Joctaiiides, i dit 11. Cb. Leilbnuand » c étendirent leur dominaiion des deux côtés du golfe; commandèrent en Afrique aux Nubiens, et de TArabie refoulèrent vers la Méditerranée les Pbénijciens, dont ou ne peut révoquer en douie, diaprés les témoignages d'Hérodote et de Justin, la si*
HELLENES. Yoy. PÉLAsao-HfiLLftiiiQUB et
PÉLISOBS.
H ERCULANUM, fondée par les Etrusques, Yoy Etrusques.
URRMANDUR1, Yoy. Tbutoniqub.
HÉRODOTE et autres historiens grecs; valeur de leur autorité. Yoy. Cunâiforhbs.
HÉRULES. Yoy. Scandinaves.
HIBO, langue africaine du Soudan ou Ni-
Sritie intérieure, parlée par les Hibos d'Aams, qui sontles£6o ou Tebo de Robertson, nation puissante et assez civilisée, qui occupe un vaste espace au nord-est du royaume de Bénin et de la côte de Calabar, h une dis* tance qu'on ne saurait encore déterminer avec précision. Quelques savants pensent que cette langue serait plus convenablement classée, ainsi que celle des Eyeos, parmi les idiomes de la Nlgritie maritime. Selon OU dendorp, les Hibos seraient limitrophes dea Igan ou Evo, autre nation puissante contre laquelle ils sont toujours en guerre. Les Calabari de Oldendorp, qui vivent dans le voisinage de la côte de Calabar, parlent un dialecte de cette langue, comme le démon* trent incontestablement les vocabulaires respectifs publiés par le savant continuataur du MithridaU.
HIÉROG LYPHES MEXICAINS. Yoy. Mbxi- GAiRB. (Langue). — Hiéroglyphes Egyptiens, Yoy. Egyptienne (Langue). — Système hié* roglyphique. Yoy. l'Introduction, S HL
HlMYARITE. Foy. Arabe,— et note III, è la fin du volume.
HINDOUI, langue de l*Inde, dérivée du sanscrit. Cette langue, dès avant le x' siècle régnait dans tout le nord de l'Inde. L'Hindouï fut comme la langue du moyen âge de ces régions et forma la transition entre le sanscrit et rhindoustani. C'est le dialectedont se sont servis les réformateurs religieux de l'Inde pour propager leurs doctrines. Quoiqu'il présente de nombreux rapports avec Je sanscrit, il possède un certain fonds spécial
3ui parait antérieur à l'introduction de l'iiome des Yédas dans le pays.
HINDOUS. Yoy. Sanskrit.
HINDOUSTANl, langue de l'Inde, qui pri| naissance sur les bords de l'Indus vers le commencement du xi' siècle, à la suite de l'invasion musulmane , et qui se forma de la fusion du pracrit et du persan. Les vam* queurs y introduisirent un nombre considérable des termes de leur idiome. L'indons-» tani est compris dans presque toutes les grandes villes de l'Inde et parlé, à l'exclu-' sion de toute autre langue, par tous les musulmans de cette vaste région. C'est aussi la langue du commerce et de l'administraiion. Les uns évaluent à vingt millions,
tuation primitive sur les bords de la mer Rooge. » (613) Rapport adressé à son excelUnct M. te ministre de Cinstruction vubUque et des cultes ^ par M. J. Oppert, chargé d'une mission scientifique en Angleterre. (Le déchiffrement de la langue cunéiforme d'après les grammaires et les dictionnaires de la bibliothèque de Sardanapaltf découverte $i apportée rni Europe, par M. A, Layard.)
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d'antres à quarante millions, d*aiitres enûn jusqu'à cent trente miliions, le chiffre de la population dont celle langue esl le lien commun. Ainsi son domaine ne le céderait en importance qu*à celui des Chinois.
Les deux principaux dialectes de Thindoustani sont au nord Vurdu-xeban (langue des camps) et celui du midi (daftnî). Là structure de Tun comme de Tautre est principalement indienne, mais leur srammaîre est beaucoup plus simple que celle du sanscrit. On compte dans la conjugaison dix classes de verbes, les nominaux on adverbiaux, les inlensitifs, les potentiels, les complétifs, les închoatifs, les permissifs, les acquisitifs, les désidératifs, les fréquentatifs et les continuatifs.
Le khàrt boli est le sous-dialecte de Dehli, et d'Agra et la forme la plus pure de Thindoustani ou plutôt de 1 hindi , forme sous laquelle les ninduus brahmanistes parient l'hindoustani. L*bindi ne fait qu'un emploi très*sobre des termes d'origine arabe ou persane, et c'est en quoi il s'éloigne le plus de l'hindoustani.
Le moors ou maure est la forme la plus corrompue de l'hindoustani. C*est un dialecte ou patois, plein de termes empruntés à tontes les nations que le commerce appelle dans ces contrées.
Le guxarati est un dialecte de l'Inde fort voisin de Thindoustani, et celui qui, après l'urdu, a été le plus dénaturé par rinvasion musulmane. Il est surtout en usage parmi Ja portion de la population indienne attachée aux doctrines de Zoroastre, les Perses.
HIOUNG-NOU. Yoy. Turu,
HISTOIRE CHEZ LES Etkosqubs. Voy.
Etbijsqdbs.
gOLLANDAIS. Yoy. Sixovnb.
HOMME, son origine. Voy. note XXIY, h la Gn du volume. — Homme de la nature. Voy, la note G, à la On de l'i^^iot. —* Homme isoSé, ibid.
HONGROISE, branche de la famille des langues ouraliennes, ainsi nommée du peuple qu'elle comprend. C'est la branche oueoHiBifiiK do Klaproth. On y rapporte les trois langues suivantes :
l*La HonGROisB ou MA6TABB, parlée par les Jfogryars (61fc) ou Jtfad/arf, plus connus sous le no.n de Hongrois. Ce dernier nom serait mongol et signifierait advène^ étranger.
Mais, dans l'histoire, les Magyars sont ap-
6elés Ougours, Honogours, Qugres (615), [unnogundurs, Hunlgors, d*où Hongrois.
Cette belle race prétend descendre des Huns, \ qui n'auraient pas été aussi hideux que 1 opinion traditionnelle les représente. Kla-
Î>rolh fait descendre les Magyars d'un méange de Turks ou Tartares et de Finnois. Malte-Bruu partage à peu près ce sentiment. M. A. de Gérando (616) fait sortir les Magyars des pays situés au pied de l'Himalaya,
(6U') Les Hongrois se donnent eux-mêmes ce nom qu*il« prononcent màdiâr.
(615) De là le nom d'o^r^, qui a servi à désigner ce personnage imaginaire, à l'aspect effrayant, à
d'où ils seraient d'abord remontés vers la Chine septentrionale, ils auraient ensuite erré auelque temjps dans l'Asie centrale, d*où ifs seraient descendus yers la Perse, aux habitants de Taquelle ils auraient emprunté leurs doctrines religieuses. De là ils auraient repris leur route vers le nord, en s*acheminant vers le Caucase ; et tandis qu une partie de la nation, en possession du pays des Baskirs depuis le iv* siècle, s'y trouvait subjuguée parles Turks au vr, une auire portion, dans sa marche vers TEurope, faisait une halte dans le pavs situé entre la mer Caspienne, le Volsa et le Jaïk, Aux vu*, VIII* et IX' siècles, ils s approchent du Don et des Palus^Méotides. Peu après ils se retirent vers les monts Karpathes. Plus tard ils franchissent cette chaîne vers Munkach, attaquent les Bulgares sur la Theiss et s'emparent de la Pannonie, qui devient leur demeure définitive et où ils s'établissent au nombre de sept tribus, dont la principale donne son nom à la nation entière.
Les Hongrois forment un tiers environ de la population de la Hongrie, et presque un quart de celle de la Transylvanie; on en trouve encore quelques milliers dans la Boukowine en Ualicie et (selon les f'alerlandische Bl'dUer) environ 40,000 à l'ouest du Seret dans la Moldavie, dansTempire ottoman. Les Hongrois ne sont répandus que dans 40 comtés seulement du royaume de Hongrie; ils s'y trouvent en majorité dans 23, savoir, dans celui de Hovesch, qui est même le seul qui soit tout habité par des Hongrois, n'y ayant que 2 villages slowaques et un autre d'allemands ; ensuite dans les comtés de Pesth, de Presbourg, Neogradf Komorn, Sluhlweissemburg, fiorsod, Torna, Szabolls, Bihar, Bekes, Oedenburg, Raab, Tolna, Simegh, Wesprim, Szalhmar, Cson-
grad, Baranya, Szalad, Eisenburg, Csanad et ran. Ils sont en minorité dans 17 comtés, savoir, dans ceux de Neutre, Bacs (dans le nord du royaume], Honth, Gômôr, Zemplin, Bacs (dans le sua du royaume), Abaujavar, Unghwar, Beregh, Arad, Mosony (Wieselburg ou Mossonska) Marmarosch, Ugosta, Wèrôczb, Syrmien, Ternes et Torontal. A ces 40 comtés, il faut ajouter aussi les trois districts des Koumans^ des lazyguei et des HaydukSf dont les habitants ne parlent que hongrois, et dans lesquels ils ne sont môles h aucune autre nation. Selon le savant Csaplovicz, il faut distinguer dans la langue hongroise quatre dialectes principaux, qui cependant diffèrent très-peu les uns des autres. Ces dialectes sont : le Palocxen, parlé par les Hongrois qui habitent les environs du Mont-Matra dans les comtés d'Hevesch, de Neograd et de Honth; le dialecte des Madjars d'au delà du Danube^ celui desMad* jars du Theisse^ et celui des Szekler: ces derniers habitent dans la Transylvanie ci-
rappétii cannibale, si longtemps chez nous Tépouvantail de l'enfauce. ^ ,
(616) Essai hist. sur Corigine des HonguÀs ^
Paris, 1844.
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vile et militaire et en Boukowine, ainsi que (tans la Moldayie, où ils se sont établis à différeules époques. Il paraît que ce dialecte est le moins poli et qu*il se distingue des autres par une manière toute particulière de I rainer excessivement ses mots.
Les Magyars prétendent que leur idiome est une langue vierge et tout aussi bien sans mère que sans fille. Bowring soutient que le magyar est seul de son espèce et diffère de tous les autres idiomes connus. Il en mpnorte la date de formation à une époque où la plupart des langues actuelles de l'Europe, ou bien n'existaient pas, ou bien n'exerçaient point d*influence dans le pays (|ui fait aujourd'hui son domaine : observation très-juste dans sa dernière partie. Ce qui est aussi parfaitement exact,c est que le magyar contient des mots qui ne se retrouvent «Inns aucune langue connue, et que parmi res mots sont ceux qui se rapportent aux idées les plus communes, aux premiers besoins.
Papai cite, h la louange de sa langue nationale, la simplicité de ses mots primitifs, dont le plus grand nombre consistent en une seule syllabe. Cette langue présente un autre caractère non moins remarquable dans la richesse de ses onomatopées, dont nous citerons comme exemples les termes morog (grognement), ordit (rugissement}, kukoni (chant du coa), beumbeul (mugissement du taureau), tnekeg (bêlement de la chèvre), ugerit (hennir), dorog (tonner), forr (bouillir), cseng (sonner), peng ( résonner), etc.
On a fait des rapprochements entre cette langue ëi le lapon, le péruvien; l'ostiak, le vogoul, le tchérémisse (Rlaproth, Baibi), le Scandinave (Malte-Brun). Beaucoup de mots hongrois trouvent des analogues en sanscrit, en persan, en hébreu, dans les langues tartanes et surtout en turk. Parmi Tes mots communs au hongrois et au turk, on cite le mot vézer (chef), tout à lait analogue h celle de tnjctr, en turk comme en persan. D'un autre côté, beaucoup de radicaux communs se retrouvent en grec, en latin, en slave, en allemand et en hongrois. Les mots empruntés à l'allemand ev au latin sont presque tous relatifs aux notions scientifiques et aux idées morales. Malgré ces emprunts, la langue hongroise a gardé ses particularités essentielles, et elle constitue un des sujets d'étude les plus curieux des linguistes.
La langue hongroise est douce et harmonieuse, qualité qu'elle doit h une certaine proportion entre les consonnes et les voyelles, et au soin avec lequel elle parait éviter la rencontre des consonnes doubles. Pour faciliter l'articulation de» mots étrangers, elle prépose une lettre euphonique aux consonnes doubles des radicaux, et fait par exemple de icola (école) iskola. D'autres lois elle intercale une voyelle parasite entre les deux consonnes. Les racines de cette langue sont extrêmement simples; elles peuvent aisément se ramener à l'étal monosyllabique. l^ vocabulaire est susceptibje d*étre étendu
indéfiniment, au moyen de compositions de mots aussi heureuses que variées.
Sans être aussi riche que l'allemande, elle la surpasse en énergie et en concision, et elle est susceptible d^ugmenter de beaucoup la masse de ses mots, soit par la flexion, soit par la composition. Elle est aussi très-
I)ropre à la poésie, cx)mme le démontrent es essais faits dernièrement par Rêvai, Szabo et Rainis, qui y introduisirent les mètres grecs et latins. Comme Tanglais, le hongrois n'a pas de genre, mais il a deux déclinaisons» et selon Rêvai, huit cas. Sa conjugaison est assez riche en modes et en temps, quoi-
3[u'elle ait besoin de recourir à l'anxifiairc tre pour exprimer le plus-que-parfait, et à un autre pour former le futur; mais elle a trois participes, un pour le présent, an pour le passé et un pour le futur. Dans quelquesunes de ses formes elle ressemble aux conjugaisons sémitiques piel et hiphiL Le verbe actif hongrois a la propriété singulière d'être conjugué de deux manières, selon qu'on l'emploie dans un sens général, ou dans un sens déterminé, p. e. tuaok^je sais en géné^ rai; adok^ je donne en général; tudom, je sais une telle chose; adomf je donne une telle chose. Comme l'italien, le latin et autres langues, le hongrois n'a besoin de joindre les, pronoms personnels jsux verbes, que lorsqu'il veut donner plus d'expression au discours. Le verbe substantif van se sous* entend le plus souvent. Le verbe avoir exprimant la possession y est rendu par le verbe être ayant pour sujet le nom de Tobjet pos« sédé. C'est ainsi que « j'ai un livre > se tourne par c un livre est à moi : » est mihi libeff en magvar mot à mot van nekem kony vem. Dans le langage, plus primitif, des Ma-
§yars des campagnes, la iorme du futur ne iffère pas de celle du présent, et le sens seul ou quelque particule accessoire fait distinguer le temps.
Le comparatif, en magyar ainsi qu'en finnois, se forme en ajoutant la lettre 6 à la fin du positif.
Nous donnerons quelques exemples de la manière dont se forment en hongrois les dérivatifs et les compositions de mots. De tout nom h la forme objective ou accusative on fait un adjectif en changeant / en $. De haz (maison) à l'accusatif hazat^ on fiiit Vad^ jeciii haxas signifiant « qui a une maison, » c'est-li-dire c marié. » De cet adjectif on forme l'adverbe haxason (en homme marié), et le \etbe hozoiodni (se marier). Les noms • abstraits se terminent en sag oti$eg. De iai^
!il voit), après avoir fait /dmj(voir), kuas la vue), Idiô (le voyant ou le prophète) àthatô (visible) , làta tlan (qui n'a pas été vu), latata-tlan (invisible), on forme Uuha^ rosdj^ (visibilité), lathatat lamag (invisibilité). Par l'addition d'une ou de plusieurs lettres à la racine, on peut en magyar, comme dans les langues sémitiques, modifier de différentes manières l'idée principale exprimée par un verbe; c'est ainsi que de laiok (je vois), on fait lathatok (je peux voir), lallalok (je fais voir), iauaikatok{je peu3^
HON
DE UNGUfSTiQtJE.
HOT
faire voir), latdogaUtathaloh (je peux souyent faire voir). Les pronoms personnels s*aQixent au verbe comme les possessifs au substantif: de szeretni (aimer) on fait szeretem ( moi » j'aime ) , comme de szeretel (amour) on fait szeretetem (mon amour).
Les prépositions se convertissent en postpositions : les unes sont inséparables, et l'on dit hazba (dans la maison), hazbol (hors de la maison), hazhoz (à la maison), etc.; d'autres sont séparables, et Ton dit haz été (de* vant la maison), haz élël (à partir de la maison), etc. La préposition peut faire partie de mots composés fort compliqués, tels que uraitokébolf qui signifie « de ce qui est à vos seigneurs, » et qui s'analyse ainsi : ur (seigneur), pluriel tira*, uratok (votre seigneur), pluriel uraitokt i particule possessive, 60/ (de).
Le hongrois est plus énergique et plus concis que l'allemand, en même temps que plus harmonieux et plus flexible. Il est singulièrement propre a la poésie. La prosodie et le rbythme y sont tels qu'on a pu y introduire avec succès tous les mètres des Grecs et des Romains.
Le français doit au hongrois les mots Aeiduque^ trabantf hussard^ schako^ kolbackf dol^ marif soutache.
Reléguée, depuis le commencement de la civilisation de la nation jusqu'en 1792, aux usages de la vie commune» et exclue des tribunaux, des administrations et des écoles, où elfe était remplacée par le latin, la langue hongroise ne pouvait ni se perfectionner, ni compter beaucoup de productions. Aussi sa littérature, quoique ancienne, est-elle encore peu riche. C'est au décret émané de l'empereur François I*' au commencement de son mémorable règne, décret par lequel ce monarque sanctionne ]*usage de la langue nationale dans les tribunaux et dans toutes les administrations du royaume, et son enseignement dans toutes les écoles publiques, h Texception de celles de théologie et Je médecine, que la littérature hongroise doit l'état assez florissant où elle se trouve; état qui la place au premier rang dans cette famille, et lui assigne même, soQS le rapport purement poétique, une place distinguée parmi les principales littémtures des autres idiomes de l'Europe. C'est peadant cette courte période et frkcQ aux généreux encouragements prodigués par plusieurs magnats au royaume, qu'elle s est enrichie de la traduction de presque tous jes chefs-d'œuvre des Anglais, des Allemands, des Italiens, des Français, des Grecs et des Latins, et que narurent ses plus belles compositions originales, ainsi que les meilleurs ouvrages scientifiques originaux ou traduits. En 1824 on publiait dans cette langue trois sazettes, un journal littéraire, et uQ autre d agriculture, outre un grand nombre d'almanacbs, dont plusieurs se font re-
(617) Un Hottentot se nomme K* hoè Khoep. Des voyageurs leur ont attribué des habitudes dégoétântes; c'est une fable. — On a voulu aussi
marquer par d'excellents articles do géographie et de littérature.
Depuis, le nombre des écrits et journaux politiques a augmenté très -considérablement, surtout dans ces dernières années, et depuis quelque temps ces publications faisaient prévoir la lutte qui a éclaté entre les nationalités hongroise, slave et allemande.
2° WoGOULE, langue des Mansi ou Mansch- Kum^ plus connus sous le nom de Wogoules. Ils sont presque tous chrétiens et vivent de chasse et de pèche, dispersés dans les hautes vallées de l'Oural, dans les gouvernements de Saralow, Perm et Tobolsk. Selon Klaproth, ils seraient les descendants des habitants de la fameuse Yougorie. On y distingue quatre dialectes. Il existe une traduction de la Bible en cette langue.
3' OSTIAK, OSTIAQUE ou OBI-OSTIAQUE (qu'il
ne faut pas confondre avec les idiomes de la famille yenisseï), est parlé par les As-Jach^
flus connus sous le nom ^'Ostiaques de VOt. La plupart chrétiens, le reste idolâtre, vivent de chasse et de pèche, dans les gouvernements de Tomsk et de Tobolsk. Même origine que les Wogoules. Klaproth compte cinq dialectes dans la langue ostiaque.
HOTTENTOTE, famille de langues classée dans le groupe de l'Afrique australe. On y distingue les langues :
!• ÉfoTTENTOTE, parlée jadis en plusieurs dialectes par les Kochoquas^ les Souquai^ ffessoquas, etc., etc., tribus dont une partie d disparu, et doni une autre partie a donné naissance aux nombreux Hottentols (617)
aui vivent sur le territoire ci-devant hollan.-» ais, aujourd'hui anglais, dont ils ont adopté la langue et presque entièrement les mœurs. Cette langue est encore parlée en quatre dialectes principaux, hors des confins des établissements anglais , savoir : le eorana^ parlé par les Coranas^ qui demeurent sur le vaste plateau traversé par l'Orange, et compris entre le 25* et le 29* parallèle ; une de leurs tribus, les Kharemankeys^ confine avec les Caffres-Thammacha; ce dialecte parait être le moins dur. Le jfowaoowa, parlé par les (ronoo^uai, nommés ladis liAam^over, qui
vivent à l'ouest de la colonie du Cap, et dont l'idiome est mêlé de beaucoup de mots caffres. Le namoaquas^ parlé par les Namaaquas ou Namiquas, divisés eu Grands et Petits^ Namaaquas t et parmi lesquels on compte, selon Le Vaillant, les Kabobiques, les Koraquas^ les Geissiquas et les Kaminuquas. Ces tribus habitent à l'ouest des Coranas, à la droite et à la gauche de l'Orange, et le long de la Gamma ( influent droit de l'Orange ). Le dammarasy parlé par les Dammarasy qui sont les moins connus, et qui demeurent au nord des Namaaquas et à l'ouest des Caffres- Matsaroqua, s'étendant du côté du nord, au delà des Monts-de-Cuivre, jusqu'au 20* parallèle; leur territoire est traversé par la rivière du Poisson, qui se décharge dans l'A-
ravaier les Bosjesmanns au niveau de» brutes^ Texpérience a prouvé qu'ils ne manquaient ni d'intelligence ni de bonnes qualités.
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tianlique. Du mélange des différents dialectes parlés par les Hottentots dans rinstitat des missions, il s*esl formé un autre dialecte irèS'-mélangé, connu sous le nom de UotttntoUf et qui diffère beaucoup des précédents; c'est celui qu'on parle dans l'intérieur de la colonie du Cap, et surtout le long des confins.
2** Saabe, par les Saabs, dits Bosjesmanns par les Hollandais, nation la plus sauvage et abrutie de l'Afrique méridionale, dont les individus vivent épars le long des frontières septentrionales des établissements européens, et qui, par leurs pillases et leurs cruautés, sont ia terreur et le néau des colons ainsi que des Hottentots et des Caffres. Il paraît que les Husmana de Le Vaillant parlent un dialecte saabe. Ces deux langues se distinguent par le manque absolu du verbe Are, de flexion dans ia conjugaison et dans la déclinaison, ainsi que par celui de l'article et du nombre. Le corana cependant distingue le masculin du féminin. Les nom* breuses particules qui, arbitrairement, sont iiiôlées entre les syllabes des mots hottentots et saabs, ou jointes à leur commencement ou i leur terminaison, rendent l'intelligence de ces langues extrêmement difficile > et presque impossible leur analyse. La position des paroles ou syntaxe, est aussi arbitraire que leur altération par les particules susmentionnées. Les sons sifOants, et ceux correspondant aux lettres /, /*, t;, tr, manquent entièrement à ces langues, qui, en revanche abondent en toutes les nuances des sons gutturaux, et ont même des gloussements et des battements de langue qui produisent des sons semblables à des cris d oiseaux, sons qu'on y rencontre souvent, et qui ne se trouvent, quoique moins forts et moins fréquentSy que dans les idiomes de la famille caffre '618). Outre la différence existant entre
les mots hottentots et saabs, ee dernier idiome se distingue du premier par un gloussement encore plus fort et plus fréquent, |4Lr des sons nasaux plus prononcés et par une espèce de chant particulier qui dure cinq à six secondes, et par lequel les Saabs, surtout ceux qui demeurent au nord de l'Orange, terminent plusieurs de leurs phrases.
HUASTëCÂ (Ahatmig ou Mbxiqub), langue parlée par les Huastèques au nord de Tezcuco, et que ses racines paraissent rattacher plutdt aux langues du Yucatanqu'à celles du Mexique proprement dit. Elle uif* fère essentiellement de l'azièque, tant |>ar les mots que par la srammaire. Ou a cru j découvrir quelques etymologies tinnoi^es et ostiaques. Elle forme le pluriel de ses noms tantôt à l'aide de la terminaison cUc, tantôt en les faisant précéder du mot cham (beaucoup). La déclinaison se distingue par la prot)riété de pouvoir former des substantils diminutifs à l'aide de la terminaison iL Elle manque du verbe substantif ^^re, mais elle a pour les autres verbes deux conju^isuns différenciées entre elles par le prétérit. Elle a en outre, comme le mexicain du reste, des formes de verbes particulières (}0ur les sens compulsif, causatif , etc. , ainsi que divers afIBxes pronominaux.
HUMBOLDT (G.), sa définition de la civilisation réfutée, roy. Civilisation, — et note XI» à la fin du volume. — Cité sur le langage. Foy. Y Essai, | V.
HUNIQDE. Foy. OcRAUsififE.
HUNS. Foy. Ouralienne.
HDRONS. Voy. Mouawk et note il, 2* question, à la fin du volume.
HURRDR. Voy, Afrique australe.
HUZWARESCH. yoy. Pehlvi.
HYKSOS. yoy, l'Introduction, § lU.
HYPERBORKENS (PEoputs).--Foy. note V, à la fin du volume.
IBKRIENNE on BASQUE (Famille), comprend ;
1* Des LAHOVBS AUCfEIFlIBS iTBIlfTBS. On
pense qm c'est parmi ces (angues , qui différaient iris-peii les unes des autres, qa'on doit classer tes idiomes que parlaient les Ibériens dans la plos grande partie de la péninsule Hispanique, dans le s«d des Gaules, dans quelques parties de ritalieal de ses trois grandes Iles. Voici les principaux peu-
(6i8) Ces battanenls ou daquemenls de langue des Uotteutots précédeot ou séparent les mots, et, sans eus, J! o j aurait aucun sens clair et précis. Les Européens représentent ce claquement par T\
Ïlacé au coimnenoeiDefit <Fun mot ou d'une syllabe. hunberg etLè«iitl«nt en ont sif naié «rois espèces : i* cUquimeni dentoL, le plus iwilé et le plus doux ; !• cltumtmsni pê/àiMi^ pkis l>ruyaat qae le premier; Il ressemble au claquement de langue de récuyor qui faii psrlîr les cheYaux on ve«l accétérer leur otrebe; 5* fiUfmmêtu fwumÊl^ et^A le ^«
pies comprisMans dette famille, qui tous, k l'exception d*un seul, se sont éteinis depuis longtemps : les Turdetanit qui babitaieot dans la Bétique, et paraissent avoir été les plus civilisés de tous les Ibériens; les JUia^tanif qui habitaient entre le Tage et le INie^ ro, renommés par leur agilité dans la coarse et leur courage dans la guerre ; les Ctmtabri^ dans le nord de la péninsule; ils étaient les plus sauvages et défendaient leur indépea-
et le moins usité, i Quand une demî-doo« laîneds lleitenCots,i dit Tfaunbeff^, c parlent enaem* ble, on croirait emeadre caqueter des oies. > — La langjne des Hacieototi Muvajçes se parle ôh rreox de Ta poitrine avec rudesse et une sarte d*enroeeraeut ; elle a de fories Aspîraiîons, daas lesi|acAles on entend prédomluer des diptithoagues pr^lo^gées et ouvertes, telles que oo^ oou, aau^ uu. la prononciation des voyelles et des diphthongues est gri ' à Hnllni.
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(iance dans leurs montagnes a'un accès dif- Qcile avec un courage héroïque ; les Carpe* tanU dont le cheMieu était Toletum (Tolède), célèbre par ses ouvrages en acier; les CeUibérienê, qui demeuraienldansTintérieur de la péninsule ; c*était un mélange dlbériens purs avec des Celtes; ils étaient trèsavancés dans la civilisation, adonnés au commerce et à l'industrie et très-nombreux; les VaseoneSf qui sont les ancêtres des Bas-
Îues actuels; les Astures^ les Turduliy les 'lergetesy et autres dans TKspagne actuelle; les Aquitanù qui occupaient le sud-ouest des Gaules; les Osquesf établis dans Tltalie, et que Malte-Brun croit être une branche des Flergotes. Il parait que les Turdetani, les Celtioériens et autres peuples de cette souche s'étaient élevés à une certaine civilisation, qu*ils possédaient d'antiques monuments de poésie et d'histoire, et avaient un alphabet particulier, dont on ne connaît pas encore tous les éléments, malgré les efforts faits par plusieurs savants pour les retouver et pouvoir expliquer avec eux les inscriptions ibériennes trouvées sur des pierres, des plaques métalliques, des vases de terre et des médailles, qui, avec la langue basque, sont les seuls monuments qui nous restent de ces peuples célèbres.
2* Des Lanoubs augibnhbs bngore vivautbs. a cette branche appartient la langue eseuiura ou basque^ parlée anciennement dans une grande partie de l'Espagne et du sud de la Gaule, et maintenant par les seuls J^icua/dunaCf plus connus sous le nom de Boêcon^ gados et Basques ^ dans les campagnes de la Biscaye et de la Navarre en Espagne, et dans lîelles de la ci -devant basse Navarre française et des pays de Labour et de Soûle en France, où la oasse Navarre et le pays de Soûle sont compris dans l'arrondissement de Mauléon dans le département des Basses- Pyrénées, et le Labour dans celui de Dayonne du OEième département. Les Basques sont les descendants des anciens Vascones (619).
Les anciens Ibériens étaient arrivés de très-bonne heure à un certain état de civilisation et possédaient!' usage des lettres ; leur alpbat>et, dérivé sans doute originairement de l'alphabet phénicien, ressemblait beaucoup à eaux de quelques-unes des anciennes naUoDS italiques. On ne les connaît d'abord dans l'histoire que comme habitants de la càie septentrionale et des lies de la Méditerranée. Les premiers habitants de la Sicile appartenaient k cette race, et les recbercbes de Humboldt semblent prouver que des traces de leur langue se peuvent encore reironver dans une partie considérable de rûalie, où | eut-ètre ils précédèrent les •nations italiques de raceariane. Les côtes de laGaale, k 1 ouest de l'embouchure du Rhône, étaient occupées par des Ibériens qui y rivaient conjointement avec les Liguriens,
(619) On Mi éériver Bmsque, des mots batac^
hos^ ^«•-«at, peaf>le6 Muvages, montagnards; ce
peuple se détiane hii-nétne par la déneminaiion de
uuai dmnùCf dCMca, main, aide, favorable, adroite,
ce dernier peuple ayant seul la possession des cantons maritimes compris entre le Rhône et l'Italie : voilà du moins ce que nous apprend le périple de Scylax, que Niebuhi^ considère comme une compilation de notes recueillies par de très-anciens navigateurs. On croit que les Liguriens vinrent du voisinage du fleuve Ligus ou Liguros, que l'on suppose être la Loire, et Qu'ils expulsèrent les Ibériens d'une partie ue leur ancien territoire. Ces événements furent probablement antérieurs à l'invasion des Celtes dans rÊurope occidentale. Les Celtes qui étaient d'un naturel plus guerrier que les Ibériens, pa^ raissent les avoir dépossédés d'une partie considérable de l'Espagne, car des traces de l'occupation celtique ont été reconnues par de Humboldt dans les noms de villes et de populations de presque toute la moitié occidentale de la péninsule : cependant les Ibériens restèrent toujours en possession des Pyrénées. Les Ibériens étaient aussi du nombre des premiers habitants de la Corse, de la Sardaigne et des lies Baléares, où ils portaient le nom de Balares. Us y avaient
f Plusieurs lies où se trouvaient à la fois des bériens et des Libyens.
Suivant G. de Humboldt, le basque serait une langue d'origine européenne, et l'une des plus anciennes de notre continent. Il ne doute pas que cette langue n'ait autrefois été répandue dans toute la péninsule hispa-^ nique; et il donne, à l'appui de son opinion, une liste de noms de lieux, tant de la Bétique et de la Lusitanie, que de la Tarragonaise, lesquels ne s'expliquent d'une manière satisfaisante que par le basque. Le savant Allemand regarde donc le basque comme ayant été la langue commune de la race ibérienne, et il en suit la trace là môme où celte race s'est trouvée môlée à la race celtique. Il la retrouve hors de la péninsule, d^abord dans toute l'Aquitaine, puis le long de la Méditerranée, des Pyrénées à l'Arno, dans cette lisière dont le nom de Liffurie lui parait être basque, Xi-^or, peuple d en haut, ou peuple des côtes. Enfin la môme nature de recherches lui parait déceler l'ancienne existence de cette langue dans les troia grandes lies du bassin de la Méditerranée, comprises entre l'Espagne, la France et Tltalie. Am. Thierry, (]ans l'introduction de son Histoire des Gaulois, reconnaît h son tour
au'un çrand nombre de noms d'hommes, e dignités, d'institutions, relatés dans Tbis* toire comme appartenant soit aux Ibères, soit aux Aquitains, s'interprètent facilement par le basque.
Les savants Jésuites espagnols Riveira et Larramendi, l'érudit Scaliger, MM. Micheiet, Depping, Fauriel, G. de Humboldt et une foule d autres explorateurs judicieux, ne t)alancent pas h regarder la langae eseuarienne comme antérieure au latin, comme
aunae, ceui qui ont, cVst-à-ilire : les hemme$ ayant la main adroiie. Les Romains l'appelaient eojitaber^ de khanta ber, cbanleur eicellent, étyiuologie douteuse.
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contemporaine de Thébreu et mère de Tespagnol.
La liste dVnviron sii cents mots casques, donnéepar G. de Humboldt, dans leAfiiAn'' date^ en contient, ainsi que Klaproth Tassure, sans en tirer du reste aucune conclusion, environ cent cinquante que l'on peut^ rapporter à des racines asiatiques, tirées pour la plupart de la famille sémitique. Les rapports des Ibères avec les colonies phéniciennes établies en Espagne suffisent -ils pour expliquer la présence d'une aussi grande proportion de termes de cette origine dans la langue basque?
M. Aug. Chaho trouve entre le basque et le sanskrit ce qu'il appelle des analogies de vocalisation, notamment dans la partie savante et théogonique de leur vocabulaire. Enfin on y a remarqué avec raison des va\>ports généraux avec les idiomes des abori-
f[ènes de l'Amérique. Des deux côtés, c'est a même prédilection pour l'emploi des voyelles, le même éloignement pour l'accumulation des consonnes et une certaine conformité dans l'économie de la conjugaison, liais là se bornent les ressemblances, et les racines ne présentent aucune analogie.
Le vocabulaire basque présente un grand nombre d'onomatopées, ce qui donne h cette langue un caractère primitii très-remarquable. La simplicité de la plupart des racines et la forme éminemment synthétique du discours y sont autant de preuves de sa hante antiquité. Un çrand nombre de ces racines sont monosyllabiques*, et n'en forment pas moins dans cet état des mots parfaits, notamment plusieurs des verbes les plus usités. Combinées soit entre elles, soit avec les terminaisons significatives qui, en basque, présentent un système fort complet, elles fournissent h l'expression des nuances d'idées aussi variées que délicates.
Les Basques tirent vanité des difficultés que leur langue présente à l'étranger, et se plaisent à répéter une sorte de proverbe qui dit que le diable est resté sept ans chez eux sans pouvoir l'apprendre. Nous en signalerons quelques particularités remarquables.
L'abbé Darrigol (620) fait remarquer, parmi les combinaisons phonétiques, l'emploi de l'A aspirée après les Consonnes p, ^ k^ dont elle demeure distincte dans la prononciation, au lieu de former des articulations mixtes, tels que notre pA, le ih des Anglais et le cAdes Allemands. Selon Ostarloa (6^1), deux consonnes ne se trouvent jamais ae suite dans la même syllabe, et les exceptions à cette règle décèlent des termes d'o-^
(G30) DisM. crit. et apol. $ur la langue baïque^ 1827. {jo^%\)ApoL de la langne boêgondada, Madrid, 1804. (623) L'ancien cliant national que nous mentionnoDs ici célèbre la résistance que les Cantabres •imposèrent à Tempereur Auguste :
Lelo! il Lelo, Leloa! Zarac Il Leloa.
rigine exotique. Aucun mot ne commence par la lettre r. Pour prononcer les nomsélran** gers ayant cette initiale, on la fait précéder de la voyelle e. Suivant G. de Humboldl, cette langue ne connaltrail pas le^ D'après l'abbé Darrigol, ce sont au contraire les lettrearet x qui lui sont inconnues. Suivante, de Humboldt, la langue escuara est, de toutes les langues européennes, celle qui a le moins changé et dont les formes grammaticales dé» cèlent plus que dans aucune autre une langue primitive. Les uns la disent très-riche et très- sonore, attribuant cette dernière qualité à l'absence de toute rencontre désagréable de consonnes, surtout au commencement et h la fin des mots; les autres lui refusent cette sonorité et prétendent que les JT, les Hf les doubles il, les plus sourdes nasales, s'y entre-choquent trop fréquemment, et qu'elle abonde trop en désinences telles que celles-ci : oc, te, ec, oc, ttM,4igoj etc.
Celte lançue n'a pas de genres, et met toujours l'article à la nn du nom, avec lequel il ne fait qu'un seul mot : par ex., egun (jour), eguna (jour le) , egunac (jour les)* L'escuara peut par l'addition de certaines particules changer un nom en verbe, adverbe et autres parties du discours, et parles terminaisons taêvna et fuerta, ajoutées aux substantifs, exprimer par la première la qualité bonne, et par la seconde la qualité mauvaise d'un objet quelconque. Sa conjugaison est extrêmement difficile, mais très-riche; elle exprime non-seulement ia signification active et passive des verbes, mais aussi elle peut rendre des nuances, que d'autres langues ne peuvent exprimer que par une réunion de plusieurs verbes, ou même par des phrases entières. Les {grammairiens basques ne comptent pas moins de 11 modes dans cette langue; ils les appellent tndtccia'vtM, coiuiieiudinariuSf poientialis, voluntaritAS, eoacius^ necessarius^ imperativus^ subjunctivus^ optativuêf pœnituàitiarius eiinfiniiivus : les six premiers ont chacun six temps; savoir, deux présents, deux prétérits et deux futurs; les cinq autres en ont un moindre nombre. La littérature basque est très* pauvre, puis-
Su'elle ne possède que des livres ascétiques, es grammaires, des dictionnaires et quelques poésies; encore plusieurs sont-ils manuscrits. Selon (juillaume de Humboldt, l'ouvrage basque le plus intéressant est la collection de proverbes publiés en français et en basque par Oienbart, parmi lesquels se trouvent aussi des fragments de chansons populaires. Ce savant philologue croit que la chanson Lelo il Lelo (622) est la composition la plus ancienne qui existe daos cette
G*esl-à-dire : c Lelo I mort Lelo , Lelo 1 Zara a tué Lelo. » Ces vers n'ont aucune liaison avec le sens des autres strophes, mais se rapportent à un événement antérieur, le meurtre d'un cnef canubr«» commis parrhomme qui avait déshonoré sou ^ase. Une assemblée de ia nation avait décidé que tous les cliauts commenceraient par une siropba dans laquelle le nom du coupable sérail voué i resécra»
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kngue; môme plus ancienne que toute autre poésie espagnole et portugaise. Les Basques se servent pour écrire de l'alphabet latin, et l'orthographe de leur langue ne diffère pas de la prononciation ^ comme en anglais, en français et autres idiomes. Selon i'aobé Bidassouet, l'idiome basque peut décliner et verbiser les caractères alphabétiques, verbiser les pronoms déclinaisonnaux^ et même 4es pronoms verbaux ; changer les participes en nominatifs et les décliner comme les noms ordinaires, avant chacun jusqu'à seize cas différents, produits par des désinences nouvelles ; il peut décliner tout ce qui est indéclinable dans les langues modernes, comme les prépositions, les adverbes, les interjections, et même les verbiser; il peut conjuguer chaque verbe radical jnsqu à vingt-six fois, sans augmenter ni varier son unité indivisible et toujours avec des désinences nouvelles; comme aussi changer tous les infinitifs et tous les participes en nominatifs, et les décliner ensuite comme les noms ordinaires ayant chacun onze cas; entin, selon ce grammairien basque, cet idiome ne connaît ni verbes réfléchis, ni verbes défectueux; il a quatre langages différents dans l'unité indivisible de la même conjugaison, savoir un langage en" fantin diminutifs un langage adulte ou d'^yaliti^ un langage de majorité ou de respect^ et un langage féminin; et chacun de ses noms substantils a jusqu'à douze cas différents et six degrés de nominatifs, et chacun de ses adjectifs jusqu'à vingt cas différents. Voici un exemple de six degrés de nominatifs : l** ait^ père;â'* ailaren^ celui du père; 3* at/arenarena, celui de celui du père; W'aitarenarenganicacoarena ^ celui de celui de celui du père; h"" aitarenarenganicacoarena-rena^ celui de celui de celui de celui du père ;
6" aitarenarenarenganicaeoarenarena ^ celv/ir de celui de celui de celui de celui du père, dont l'ablatif est aitarenarenarengani cacoarenarenarenarequin 9 mot qui na pas moins de b2 lettres. M. Bidassouet fait observer aussi que la nomenclature basque est puisée dans la position topographique :ainsi on y appelle une maison Bidartia^ parce qu'elle est située entre deux chemins; Bide-
Îatna, parce qu'elle est bfttie sur une route; Hdekhuruehia^ parce qu'elle est située h Tendroit où deux routes se croisent; Hegiia 5ta, parce qu'elle est exposée au sud;/pAarraguerria , parce qu'elle est exposée au nord; Haitzehotchenia ^ parce que lèvent froid y domine; Bidegorrieta^ parce qu'elle est située sur une route rougeâtre. Ce même grammairien, en faisant des calculs ap- S)roximatifs sur la base de ceux qui ont été àits pour la langue française, trouve que, tandis que celle-ci n'est composée que i\*y 2,119,000 svltabes, le basque n'en contient pas moins cle 1,592,^48,000. Celte immense» différence vient en grande partie de ce que chaque verbe basque se conjugue en 26 manières (623), et de ce que chaque nom, pouvant devenir verbe, est susceptible de iour< nir autant de syllabes qu'en fournirait un verbe, en passant par toutes les modifications des 26 conjugaisons. Cette langue se partage en troisdialectes principaux, savoir: le biscaxna^ qui passe pour être le plus pur, et qui possède les meilleures grammaires
3ue l'on ait encore publiées*, on le parte ans la Biscaye propre ; le guipuscoa^ parlé dans les provinces de Guipuscoa et d'Alava; il est remarquable pour posséder le meilleur dictionnaire de cette langue; le basque on lampourdan^ parlé dans les Navarres espagnole et française, et dans les pays de Labour et de Soûle.
TABLEAU POLYGLOTTE DE LA LANGUE BASQUE OU IBÉRIENNE
Urne,
t iltarguiâ ■ 3 hilarguia
* Pire.
1 aita 9 via
ESOOARA ou BaSQI»
de la terre de labour.
eguna eguna
ama ama
Jour.
Mère.
lorra lurra
beguîa beguia
Terre.
OêU.
Obtbograpbb.
Soleil.
1 basque % basque
ura ura
hurua bunia
Bau,
TiU
eguaqnga iguzquia
sua sua
Feu.
Nez.
surra; sudurra sudurra
lioudela posiérilé. c Ce chant, i dit M. Faunel,c est an vrai chant priroilif où Tart en est encore aux •impies inspirations de la nature, i
(623) Celte multiplicité de flexions du verbe est ce que la langne basque ofiVe de plus remarquable. Cette multiplicité vient de ce que le verbe, outre son sujet, renferme encore et s'meorpore* pour ainsi dire, son complément direct et même son complément indirect. Les langues sémitiques, les langues américaines d quelques autres expriment de cette manière un complément personneU mais non pas deux cdmroe ici. Toutefo's, nous devons le dire* la
DlCTlOIIH. DV LinOUTSTIQVE.
grande eomplication du verbe basque disparaît, quand on Tait attention à la régularité du procéilé par lequel s'opère cette multitude de flexions, et quanji on voit surtout qu'à proprement parler il nW a qu*une seule conjugaison, et qu'un paradigmi? unique sert pour tous les verbes.
La conjugaison des deux verbes ^auxiliaires itaû, je suis, et dut, j*ai, forme la base générale de celle des autres verbes.
Ajoutons que, dans le basque, la construction est inverse comme dans toutes les langues à désinences.
"Ïi5
Bouche.
1 aoi;aba S aoa
1 bat
2 bdt
1 sei
.3 sei
Ifft
Six
lEN
Langue.
mia ; mibia mia
Deux,
bi bii
Sepl.
taapi çaïpi
Vent.
orlza hortça
rroi«.
escua
biru hirur
lau laiir
Huit.
zorUi coptci
bederaizi bederalci
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Main.
Pied.
oina; dm çangoa
Quatre.
Cinq.
borlz; bost bortz
Neuf.
Qix.
amar hamar
IDÉE. Ses lois, sa nature» son développement. Voy, VEssai tout entier. — Idées abstraites 9 générales , nécessaires, universelles, absolues ; ne peuvent exister dans l'esprit qu*au moyen du signe; démonstration. Voy. VEssai^ § III et IV.— Décomposition ou analyse de l'idée, ibid. ^ De Tidée ou de )a pensée chez le sourd-muet, ibid. et note A a la fin de VEsgai — Idées-images. Voy. VEssai, % m.
IDÉES GÉNÉRALES. Existent-elles chez Fenfant avant le sisno. Voy. VEssai, § III et *. — Idées générales et termes généraux. Voy. note B à la fin de VEssai. — Idées abstraites et générales n'ont pas de mots dans les langues malaises. Voy. Malaises.
IDÉOTHETIQUE, branche de Tidéogénie.
Voy. VEssai.
IENISSEÏ ( Famille ) , appartenant au groupe des langues sibériennes. Cette famille a été ainsi nommée du fleuve Ienisseï parKlaprotb qui, le premier, réunit les idiomes quelle comprend. Les peuples qui les parlent sont connus sous le nom impropre kVOsiiaks du Ienisseï, et vivent dans le gouvernement de Tomsk, le long du Ienisseï et de ses affluents, depuis Abakansk jusqu'à Touroukhansk, séparant les Samoyèdes méridionaux de ceux du nord. Les lenisseïs, aussi abrutis que les Samoyèdes, savent cependant forger le fer qu'ils tirent de leurs mines, et s'en faire leurs ustensiles ei leurs instruments de chasse. Voici les langues dont se compose cette famille :
1" Dbnka, par les Denka ou Deng^ nommés im[)roçremeui Oedh'Ostiaks. En 1728, ils demeuraient au-dessous de la Podkamennayaïongouska, le long de TOedtschosch, de roiough ou Elogui et du Ienisseï. Cet idiome diffère peu de l'imbazk.
2" Imbazk, par les prétendus Ostiaks d'In^ bazk, qui demeurent dans le voisinage de cette ville et de celle de Touroukhansk.
3* Arihb, par les Arints, peuplade aui| sous le rapport ethnographique, peut être considérée comme éteinte. En 1755 elle était réduite h dix familles, qui vivaient parmi les Katchinzi le long des fleuves Katcha et lyous, et surtout le long du Bousima et du IVirga.
k" PocHPOKOLSK, par les prétendus Os-
tiaks de Poumpokolskf qui demeurent dans les environs de Poumpokolsk sur le Ket, affluent de l'Oby.
5"* KoTTEif*AssANB parlée en deux dialectes par les KoUen et les Assanes, Le Kou^n far les Kotten, Kottouen, Kotowxi ou Kamt, qui demeurent sur le Kan, affluent droit du Ienisseï, et sur le Poîam et le Biroussa, affluents du Kan. VArsans par les issanes, KongroUehi, nommés aussi ifotbali par les Russes et les Turcs leurs voisins; ils vivent à Test du Ienisseï, entre Abakansk et Sayansk.
6* YouKAGHiRB, par les Adon - Domini,
ÇIus connus sous le nom de Toukaghires ou ''oukaghif nation réduite h quelques centaines de, familles, qui ont presque toutes embrassé le christianisme. Les Toukaghires demeurent entre les Yakontes et les Koryèkes, le long de l'Océan Glacial, depuis la lana Jusqu'à la Kolima ou Kowima. La langue youkaghire est une de celles qui offrent le moins d'analogies avec les idiomes de l'Asie boréale et movenne.
lESSO. Voy» KoDRiUBNNB.
lETAN ou TET AN. Voy. Panis.
IEZIDIS, leur langue. Voy. Stbiaqub.
ILLINOIS. Voy. Lbnnappb.
ILLYRIENNE. Voy. Russo-illtbibnhb.
ILLYRIENS. Voy. Thraco-illyeibicnb.
IMITATION. A-t-elle été l'origine du langage ? Voy. Langage.
IMPRESSIONS seksoribllbs dahs l'enfant. Voy. VEssai, $ I et II.
INDE ou INDOSTAN, nom tiré du fleuve Indus qui limite cette contrée à l'ouest* /ndus vientdusanskritStndAir, limite, frontière, de ila racine SidA. Les Indiens eux-mômes ne donnaient pas ce nom à leur pays; ils le nommaient Jambudvipa ou lie du Jambu, du nom d'un arbre [Eugenia Jambu) fort commun dans l'Inde. Ils le nommaient encore Arya-Varia, la terre des Aryas, etc. {Voy. ce mot.)
La vaste région, connue dès la plus baote antiquité sous le nom d'Inde, offre un des pays les plus peuplés, les plus fertiles et les plus riches du globe. C'est ici que le règne végétal étale ses dons multipliés, que le rà-
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gne animal montre ses plus majestueuses espèces, que le sol renferme les plus beaux diamants, et que la mer fournit avec une abondance inconnue partout ailleurs la précieuse moule à perle, et la jolie petite cauris (]ui sert de monnaie dans une grande partie de TAsie et de TAfrique. Réunie depuis environ trois mille ans sous les mêmes croyances, les mêmes lois, les mêmes institutions, la nombreuse nation indoue présente un phénomène de stabilité d'autant plus rare et plus remarquable, que son sol natal a été si long-temps et si souvent envahi par tant de bordes étrangères, toujours assez fortes pour la maîtriser, mais toujours impuissantes pour la changer. Invariable comme la nature qui Tenvironne, cette nation offre encore, comme au temps d'Alexandre et des Ptolémées, la même division de castes, la même industrie, la même adresse dans les tours de force, la même absurdité dans ses croyances religieuses, la même immoralité dans une partie de son culte, les mêmes images affreuses ou dégoûtantes dans la représentation de ses divinités. Cest ici que, depuis tant de siècles, chaque année, voit se renouveler la fête bruyante, où Timpudique lingam est promené aux yeux d*une multitude stupide qui se prosterne devant cet objet obscène, et la procession du dieu Jagrenaut, dont le char pesant écrase sous .ses roues les fonatiques qui s'y précipitent, croyant trouver h la fois la mort la plus glorieuse et une éternelle félicité. C'est ici que les bayadères sont livrées par la superstition à la lubricité publique, et que les devadassi vivent dans les temples avec les brahmanes immoraux, gui les desservent. Cest ici que la superstition dicte au voleur des prières pour le succès du coup qu'il médite, qu'elle pousse au suicide tant de milliers de citoyens paisibles et industrieux, et qu'elle apprend aux faquirs à faire de la vie un tourment perpétuel, en se soumettant par dévotion aux habitudes les plus insupportables. C'est ici que chaque année lant de jeunes mères, oubliant leur devoir le plus sacré, abandonnent leurs enfants pour aller périr .<ur le bûcher qui dévore les restes de leurs époux. Mélange étonnant des qualités les plus opposées, l'Indien s'est distingué de temps immémorial par son adresse dans les fabriques et les manufactures, les arts et les sciences les plus indispensables à l'homme. La variété et la richesse des produits de son sol, rendus encore plus importants par son industrie, attirèrent dans llnde, depuis le commencement des sociétés humaines, les négociants de toutes les nations commerçantes. Trop riche et trop mal défendue pour n'être pas convoitée et envahie, l'Inde a été de tout temps la proie facile des peuples belliqueux qui l'ont attaquée. Sans parler des invasions de Sémiramis et de Nabuchodonosor, que l'histoire n'ose ni affirmer ni rejeter, il est bien constaté qu'une partie uC l'Inde occidentale a été possédée par les Persans ; qu'Alexandre la parcourut en mat* trc presque jusqu'au Gange ; que les Séleu-
cides y dominèrent pendant quelque temps; que dans le moyen âge elle fut le théâtre sanglant des cruautés et des pillages des Arabes, des Gazneuvides, des Gorides et des Patans ou Afghans ; qu'elle devint, vers la fln du XIV* siècle, la proie du féroce Tamerlan ; et qu'au commencement du xvi*, les Turcs et les Boukhares, commandés par Baber, un de ses descendants, y fondèrent le vaste empire connu sous le nom impropre de Grand-Mogol. Parvenu à sa plus grande puissance sous Ip règne brillant d'Achard et au commencement de celui d'Auren-Zeb, cet empire fut envahi par Nadir-Schah,qui y fit le plus riche butin dotit l'histoire rasse mention. Livrée ensuite aux guerres civiles par l'insubordination des soubahs et des nababs, cette monarchie fut partagée en un grand nombre d'Etats indépendants. Los rois de Caboul, les plus puissants princos Mahrattes, le fameux Hider-Âly et son fil> Tippo, rois de Mysore,et les Sibkhs, se disputèrent avec le Nizam et les Anglais cette riche proie pendant la seconde moitié du siècle passé et le' commencement du présent. La bravoure personnelle d'un gouverneur de la compagnie anglaise, l'adroite po liiique d'un autre, la sagesse et la loyauté d'un troisième, secondées ;^r desoircons tances plus ou moins favorables, rendirent en peu d'années les Anglais maîtres de touto rinde, et offrirent de nos jours le spectacle, encore nouveau dans les annales du monde, d'une poignée d'Européens à la solde d'une compagnie de commerce, conquérant un des plus riches empires de la terre, et gouvernant tranquillement plus de cent miilioos d'Asiatiques.
Considérée sous le rapport ethnographique, cette région a pour confins : au nord, l'Hindou-Kosh et rÉimmalaya,qui la séparent du Petit-Tibet et du Grand-Tibet ; h l'est, les montagnes et les terrains élevés qui séparent le bassin du Brahmapouter de celui de riraouaddiy ; ensuite le golfe de Bengale ; au sud la mer des Indes; à l'ouest le ^o\(e d'Oman, ensuite une lig.ne indéfinie qui sé-
t)are le territoire des langues comprises dans a famille persane, de celles qui appartiennent à la famille sanskrite. Dans les confins que nous venons de tracer, cette région embrasse, outre toute l'Inde proprement dite, une partie de la Perse orientale, le royaume d'Assam, au'on place à tort dansTludo-Chine, et celui d Aracan, qui dépend de l'empire Birman. L'île de Geylan et l'archipel des Maldives, quoique séparés par des Dras de mer, forment un appendice naturel et ethnographique de cette région.
L'Angleterre possède aujourd'hui l'Inde entière, qui a ainsi retrouvé la paix qu'elle avait perdue depuis neuf cents ans. Maintenant elle entre dans une vie nouvelle. C'est par la religion que se relèvera ce pays essentiellement religieux; mais, sauf quelques protestants , qui réussissent peu, les Anglais n'essayent pas d'influer moralement sur les Indiens.
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TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES DE L'INDE
FAMILLE SANSKRITE. Samsuut on Savskut.
Pau oa Bali.
TotlfPAlU.
•CoOGif oa LUHCTAS.
Kawi.
HlKSOUSTAHI.
MULTANI.
ZmoAiiB oa BoHimiiiNi de Komom en Hongrie.
de Spandau,
GOEBIATK.
KOONEOUlfA.
Malabar.
d'Af^^nupa (le hiut malais de Parkinsoo.)
MALDiViBHHt.
Tamoul.
Canada.
Tburoa.
Rqoihoa.
rossawam
Bauga.
Mahamatti OU Mahastta.
OmHoomAPHB.
t française.
S anglaise
5 firançalse
6 allemande
7 française
8 espagnole
9 espagnole
10 espagnole
11 anglaise
12 Orançaise
15 Ihinçaise 14 française 18 IVinçaise
16 anglaise
17 anglaise
18 anglaise
19 espa^le iO anglaise 21 anglaise
SoleU.
soArya, aditya, mltra souriya snria raditia souradj soaretch, kam Icam, cham
sardacha
dindis
▼eil
▼eiloo
yirous
soorien
sonria
souriamou
bel
sooja
bayilee
adita, suri»
béer
'hune. Jour,
1 tehandra, indou divasa, dina
2 Ichanda
S chaudra, sitangsti
4 tchind
5 tcbandonna
6 scboa
7 scbou, illune
8 sandrama
9 sandrim iO nlaw il tnoo
iS sandiren
li tingalou
15 Ungaloa
16 sawn
17 sandsa •
18 sakan
19 soma, aandra
20 beelalk
divasa dina, mera din ' degow diwes- •trebilu
dlrasâa enalU duale paguel bagoloa bagaloa.
bellloo
Ter^.
Eau,
Feu.
ahin prilhvi, bboAmi bhoar, dbarà
, apa,Tari,oudakam,am- agni,Tahni
bon, toyam
bboumi
oodaka
agoi
bumi, akrîti, pratiwi
Jalanidi
agni, brama
mitii
pani
âg
djémi
pany panj, panjo
bag
pn, bhu, pabe
J«g*Jago
pa
pani
yag
pani
adak
nelambbbumi
wellam
ti
cairo
tanee
tee
bin
penne
alipan
bonmy
tannir
neronpoa
boamy
niroa
binky
boamy
nillou
nepoa:
anm
kool
pannae
murtika
dsol
aaganee
matée
pannae
zee
dbartary
udbac
cSocbab
kycol
oom
Père.
I pia>UU
9 pitâ
S pila
4 bip
5 pouUypiU
6 dade, dadi
7 dade
10 appen
12 bapa
tandry
19 bap,pU
21 pba
Mère.
nâla,ainft
mltâ mata ma
OBU.
TêU.
da^, dajo» dajo dioo .
amaé tahy lahy tally
mate» maull» ait
BOO
akdd, Icbakcbou, obot- slrcba, mastakam nlsa
cbi. lotchanam tcbakkboa siasa
aoUa mastaka
Ink moand
akJT
aok, Jaka
yaça
anckl
dota
kanna
canna
lois
kan
kannon
kannoa
ddholà
ser
tachero, chera.
f malin mattè tala, matta talla boUe Ulé Ulé talé mata mofitok teekgo matam, zit cook
nlsa
grana
nlk
nak
nak
nack
nack
nack
mnz
moco
nepal
(mooka)
(naca)
nac, naasie
Bokcht.
i rnookham ;
Taklram
t moukha % f
4 mounta
5 wal
6 mai; mol
0 va t waa 2 aDga 5 vahy
4 baby
5 Qorou
6 gall b<Kloii
8 toloban
9 beodda 20 »
Un.
1 eka 9 eka 5 eka
4 ek
5 bek
6 jek.ek
7 jeek
8 ek
9 ek fO oooa
1t ODOO
t2 bec
15 onnoa
14 vondou
15 occale 1» awg
17 aik
18 ak
19 eka SI kaUu
Six.
f cftaefa
!f tcfaa
4 tcbah
5 tcbi
6 tacbowe, aof
7 schow
8 zah
10 arra
11 aroo
12 abet 15 aroQ
14 arou
15 aroa
16 saw
17 Cfu
18 taae
19 saba
20 » 91 rooka
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a»yam;djibvâ di&vba
langue»
djibb
tscbib; ischeb tscbeeb sbibu shibo nak nacoo doats (qakoii) (ziboa;ziobba) »
gib
Deux.
dwaou, dvl
dre
dul
do
doa
doj , doj
doui
be
don
randa
raudoo
dec
reodoa-
yaradoih
rendou
doo
doo
de
dODi
neeka
SepL
sapla, saplan
satta
sapta
sit
sat
efta
esta
sat
sal
eza, esa
yalloo
atec
yejou
yelou
yedou
sat
sat
bat
sata
sereeka
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Penin Main.
danta basla ; pàai
danu
daDti
dant
dianl
dant
dant
dant
pall
pailoo
dat
EllOtt lion pallott
Pied
p&da
daol pul
Troie.
traya, tri.
Uni
Iri
lie
tral
trin, Irt
tiin
irin
Un
munna^
mono
tinet
mounoa
mourou
moudou
teen
teen
leen
tint
toomka
Huit.
acblaou, acbtan
atlba
asta
âtb
at
ocbto
atb
etla
yottoo
aret
yétott
yentoa
ycnimidy
awioa
asto
awt
ata
f rictka
balU
pada
asta
pada
bllb
p&nott
kbat
per
wast, wass
piro
wast
piro
bad had kai
paffa
Et"
eai
oolungcaloo
kaby
fô
baby
krioit
Icbeby
kablou
bat
paa
osto
pata
hatkaft
zankas
bat
paim
cbopta
Quatre.
Cinq.
Icbatoaara» tcbatoar
panyntcba p pânlcban
icbattâra
pantèba
shator
pantcba
tcbar
pântch
tcbar
peigoo
scbtar, star
pantscb, panscb
staar
pansck
scbar
pats
scbar
pantsch
nala
an^îa
nalieu ataret
omuo pahet
nalou
antchott
nalonkoa
aidou
naloogou
àidou
tcbair
pansoee
tsar
pans
saree
pas
ecbari
pabe
leeka
rnngaU
Neuf.
Dix.
na?a, navan
dasa, dashan
nava
dasa
nawa
dasa
oaû
das
nouw
dag
eqja, eija
d^cbydes
eigna
deesch
nao
das
nou
da
onbada'
patU . •
we^nbutboo
patoo diabet
nouabet
onbadou
patou batoa
onbatou
tommidy
pady
nonaw
dnssoa
no
dos
no
dos
natt
dataa
ioomka
INDE, ses premiers habitants. Voy. Sans- ERiTB. -- Sa littératare. foy. Ramatana.
INDIENS. Yoy. Sansuit.
INDO-CHINOIS, tableau de cette contrée.
Yoy. Transgangétiqub.
INDO-CHINOISE (FAMILLE), appartient au groupe des langues de la région transgangétiqne. Elle comprend toutes les langues p!arlées dans Tlndo-Chine, nommée AUS!9i presqu'île au delà du Gange etlnde- Dltérieure. Parmi les langues composées et
écrites de cette subdivision, on distingue les suivantes :
1* Le Birman, Barman, Burman ou Boman,. langue la plus répandue de toute Tlnde-UItérieure, parlée en quatre principaux dialectes : le birman propre ou avanait^ parlé par les indigènes du royaume d'Ava, la partie aujourd hui dominatrice, la nlus puissante et la plus belliqueuse de rindo-Chi* ne; Varacan^ rukheng ou yakaln, parlé par les peuples de ce nom ; c'est le dialecte la-
INÛ
ND
plus pur, et celui qui a le plus emprunté au pali (OSA); le ro ou yo se rapproche beaucoup au rukgeu, et est propre k une petite tribu qui habite à Test des montagnes d'Araoan; enfln le tancusérim ou ta* nengsari du docteur Legden, particulier aux Datoayxa et aux Byeitza, habitants du district de Tassa-Servim; ce dernier dialecte emploie des mots tombés en désuétude :
ces dialectes se distinguent surtout par des différences de prononciation qui échappent souvent aux étrangers.
La langue birmane, suivant Klaproth, s'éloigne beaucoup du Siamois, et présente dans ses racines une foule de ressemblances avec le tibétain. Elle en présente aussi souj^ le rapport de Torigine avec le chinois. Elle est, comme cette dernière, formée do racines monosjllabiaues, et n'a aucune correspondance étymologique avec tes langues parlées sur là frontière opposée.
Tout en admettant comme probable qu'il y a eu une époque h laquelle le birman était un dialecte chinois, Carey ne reconnaît plus, dans les deux langues, que bien peu de mots qui correspondent à la fois pour la forme et pour le sens (625). C'est à l'influence du pali, introduit dans l'empire comme lauguts sacrée avec le bouddhisme, que le birman a dû sa forme actuelle ; il abonde aujourd'hui en mots dérivés de cette source.
Le birman présente beaucoup d'aspirations, d'articulations et de sons nasaux. Dans la prononciation, les Birmans paraissent confondre le p et le 6, le / et le df Vs et le X. On n'y peut presque jamais distinguer l'articulation r, qui se transforme en une sorte é'i mouillée ou d^y consonne. Une chose qui contribue encore au peu de netteté de la prononciation, c'est rhabitude qu'ont les hautes classes d'avoir, en parlant, la bouche pleine de bétel, de tabac ou d'épices.
Cette langue n'en est pas moins très-harmonieuse, ce qui est attribué au rôle important qu'y joue l'intonation, comme dans toutes les langues monosyllabiques parlées k l'est de Tlndostan. Les différentes suspéflsions du sens sont accompagnées d'une cadence musicale très-fortement marquée an moyen de syllabes longues et brèves, et de deux accents que Hong (626) qualifie d'accent grave et accent léger.
Le birman, monosyllabique par les racicioes, appartient, par sa grammaire, aux langues polysyllabiques. On n'y distingue
Kint les parties du discours, mais avec djonction d'affixes à chaque racine, on peut former des expressions qui répondent^ pour l'usage, à nos substantifs, à nos
(82i) Au rapport des premiers missionnaires ca^ tlioli^es dans ces contrées, la langue du Régou s'éloignerait considérablement de celle d'Âva; cependant, d*après les spéciroeus qu*il8 ont eut-mémes fournis de Tune et de Tautre, elles ne paraissent diflérer que par des points peu imporiants qui pourraient tout au plus constituer un cmquîéme diatecle.
|625) Grammar of the burmaa lan§uage (i8U).
i6i^) An engliih and burnwn dUtinunary, avec
adjectifs, à nos verbes et è nos adverbes.
La déclinaison a sept cas, et le vocMiJ n jusqu'à trois formes différeules d*aprè5 ji^ ton de respect, d'amitié ou de mépris avec lequel celui qui parle veut traiter son interlocuteur. Pour former chacun des autres { cas, il faut choisir entre deux, quatre et jusqu'à six aflixes, qui ne peuvent pas s*em' i ployer indifféremment les uns pour les autres. Le verbe n'existe qu'à l'état de participe, c'est-à-dire n'existe pas, ce qui donne au discours une allure vague et singoVière. Cependant comme le participe se décline et qu on peut multiplier à l'inàni les mots de cette espèce, en combinant avec leurs lettres radicales d'autres racines, on obtient ainsi toutes les modifications de temps et de modes, et jusqu'à cinq formes de présent, cinq de passé et deux de futur.
En général, le style du birman est singulier, embarrassé d une foule d'expléiives, de termes de politesse et d'épithètes oiseuses. L'alphabet en usage est un caractère rond, quoique évidemment dérivé du imU carré. Ce caractère est formé de cercles et de portions de cercle diversement disposés et combinés, d'un aspect fort net el trèsgracieux. Le nombre des lettres est de 45 dont 12 voyelles. Il y a peu de Birmans quv ne sachent lire et écrire. Ils attachent à la calligraphie une très-grande importance.
Les traités palis des dogmes du culte 4e Godama, l'incarnation sous laquelle Bouddha est honoré dans l'empire, ont été, dii \a tradition, apportés de Ceylan par un brahmane. Ils ont été traduits par les Birmans,
ui ont fait dessus un nombre incalculable
e commentaires.
2* MoiTAT, parlé par les Jlfoifoy, qui habitent la plus grande partie du royaume de Kalhée, le Cassay ou Cussay de nos {géographes, nommé impropreoient Meckley par les Européens.
3" Mo AN ou Péguanb ; langue des Moaa ou AFofi, les Péguam des Européens, les7aleing des Birmans, et les Ming-moii des Siamois. Ils habitent le royaume de Pégo,
{'adis riche et puissant. Cette langue diffère >eaucoup du rukeng-barina et du siamois; elle a un alphabet particulier qui diffère peu dubarma; sa littérature est assex riche et plus ancienne que celle des Birmans. 11 lirait que les habitants de Tlle de Carnicobar, dans l'archipel de Nicobar, parlent une langue sœur de cet idiome.
V SiàiioiSB, parlée par les Siamois, <\^^ sont la nation dominante dans le royaume de Siaro (627), et qui sous ditlérenies déoomi nations, occupent presque tout le srm
nne grammaire abrégée de la langue birmane (t^^)- (627) Le nom de $iam est inconnu aux Sufao»* C*e6t un de ces noms dont les Portugi^ls paraisseoi les inventeurs et dont on a peine à décéavrir Ponginc. Les Siamois se sont donné le nom de T^^, aoi, dans leur langae, signifie ltèr#. Mêmamq ^' fiant rôyauvie en siamois, ils appellent leur p.^ Menang Thai ou r&yaume des Ii6rea.
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tiassin du Meinam ou rivière de Siam, le royaume de Laos, et la partie méridionale de la province de Yunan , dans la Chine. Voici les principaux dialectes qu*il faut y distinguer, diaprés les plus récentes informations, mais dont quelques-uns pourraient bien être considères comme des langues sœurs. Le siamois propre^ siouantb^ thay ou thai^ parlé dans le royaume de Siam par les Thaî^ nommés Tay-nay par Loubère, et Siamois par les Européens,- qui sont la nation dominante du royaume, et qui en occupent surtout la partie à Touest du Meinam ou Ménam. Ce royaume fut Tétat le plus policé et le plus*^ puissant de toute rindo -Chine, jusqu'à la moitié du xyiii' siècle. Sa puissance est beaucoup déchue; depuis ses grandes cessions à Tempire Birman , et depuis que les royaumes malais de la péninsule de Malaca ont secoué son joug, ses confins méridionaux ne sont guère qu*è quelques milles au sud de Ligor. I^ thay-j haïf^ parlé par la nation de ce nom, dans la paHie supérieure du bassin du Meinam, et & ce quMI parait dans le district de Tai-loon^;;, qui est traversé par le haut Kiaydiiayn, et baigné à Ppuest par Tlraoudày ou Erawade. Les tMy-fhay^ gui sont les tay-vay de Loubère, étaient jadis renommés par leur savoir et par leur puissance; ils ont été civilisés avant les Thay. Le plus grand nombre dépend maintenant de Tempire Birman. Le laos ou /ate, parlé dans le royaume de Laos, qui après avoir formé pendant longtemps un état indépendant, se trouve depuis quelques années, soumis è Temnire d'Anain. Cette région, et les Law ou Laos qui l'habitent, sont très-remarquables en ce que les Siamois et les Birmans prétendent avoir reçu d'eux leur religion, leurs lois et leurs institutions; à la vérité, d*après les rapports les plus récents, le Laos parait cx>ntenir plus de vestiges des plus grands fondateurs du bouddhisme que n'en con« tiennent Ceylan, Pégu, Ava et Aracan. Les sons correspondants aux lettres r et /, qui se trouvent dans le thay manquent au laos, qui s'approche encore plus du thay-j'hay que du thay. Le pa-y et le pa-pe, parlés flans les deux principautés de ce nom, voisines du Laos ; les habitants de celle de Pe-y se nomment) eux-mêmes Xoi-rdt; ceux de la principauté de I^Orpe prennent le nom de Moung-ping-âjin-mai, La littérature siamoise, surtout celle du siouanlo et du laos, est une des plus riches et des plus anciennes de rinde-Ultéricure. Cette langue abonde en monosyllabes, encore plus que les autres de cette branche; elle a emprunté beaucoup de mots au ])elt, qu'elle a altéré encore |ilus que le barma ; ellea aussi quelques mots coromui.s avec le chinois des mandarins, el surtout avec le prétendu dialecte de Canton. Le siouanlo n'a pas de pronom relatif; sa construction ressemble à Ia chinoise, et sa grammaire è celle des autres idiomes polis de rindo-Chine. On connaît plusieurs alphabets différents du pâli , notamment trois pour le siouanlo, un pout* le laos et
deux pour le pe-y et pour le pa-pe. L'alpbabet siamois le plus en usage diffère beaucoup du palî ; il a 37 consonnes; ses voyelles, qui sont au nombre de SW, forment un alphabet è part.
5* Cambogb, parlé par les Khomtn^ dans une partie du royaume de Camboge, dont ils étaient la nation dominante, avant que l'empereur d'Anam l'eut incorporé k son empire.
6' Annahitb, langue parlée par les Annamites^ nation la plus nombreuse de l'empire d'Annam, nom que les Cochinchinois donnent è leur pays, et qui, outre la Cochin* chine, désiene encore le Tonquin. La conformité du langage des deux pays, autorise è les confondre sous une même dénomination, car le cochinchinois ne parait différer du tonquinois que par la prononciation.
Suivant Adelung et quelques autres auteurs,les aborigènes de la Cochinchine sont une race noire, assez semblable à celle des Ca fres, et réfugiée aujourd'hui dans tes montagnes entre la Cocninchine et le Camboge. Le reste de la population descendrait d'une colonie de 500,000 Chinois qui vinrent s'y établir vers l'an 215 avant Jésus-Christ, et y introduisirent leur langue, qui, dans le laps des vingt siècles écoulés depuis, s'est considérablement éloignée de sa source. Un assez grand nombre de termes étrangers au chinois, et exprimant des idées relatives k l'état de civilisation, aux arts et au commerce, ont été empruntés par les Cochinchinois à tous les peuples avec lesquels ils ont eu des rapports dans ces derniers siè« t\es. La prononciation do l'annamile est d'une difficulté insurmontable pour beaucoup d'Européens, elle consiste principalement dans Taccent, qui, ici comme en Chine, distingue , par des nuances délicates d'intonation, des syllabes identiuues sous les autres rapports. Son système phonétique comprend 18 voyelles simples, 31 diphthongues, 21 triphthongues,26<;onsonnes initiales, et 8 consonnes Qnales.
Les mots font, comme en chinois, dé-^ pourvus de flexions, et la grammaire présente, dans Tune et l'autre langue, des formes analogues. On se sert, pour écrire cette tangue, de la elasse des caractères chinois appelés king-ching^ ou figurant le son. Cette langue n'a pas de mots qui correspondent exactement au verbe éirs^ qu'elle omet entièrement dans certaines circonstances, et qu'elle remplace dans d'autres par le mot men qui veut dire convenir.
Il existe encore, dans l'Indo-Cbine, une
dizaine de langues incultes et non écrites,
. mais sur lesquelles on a trop peu de rensei-
Î;nements pour que nous nous arrêtions h es énumérer.
INDO-EUROPÉEN mAlé au Ckltiqub. — \oy. note IX, à ta fin du volume.
LNDO-KUROPËENNE (race); importance de Tétude du celtique pour la solution des
f;randes questions relatives à l'origine et à^ 'histoire de cette race. — Yoy. note IX à la^ tin du volume.
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INDO-EDROPEENNES (Laugdbs). — De nos jours seulement Tétude des langues est devenue une science. La découverte de Tancien idiome de llnde, le sanscrit, a tranché le nœud gordien de Torigine et de la formation des langues. Grâce à cette découverte, nous pouvons» nous autres barbares, en remontrer à Platon et à Cicéron sur le mécanisme du grec et du latin. GrAce à cette découverte, il nous est démontré par des preuves irrécusables que tous les idiomes de TEurope sont les dialectes d'un même idiome primitif; qu'un grand nombre de ceux de I Asie leur sont très-proches parents, et que le sanskrit est leur père à tous. Une classiGcation généalogique de toutes les langues est impossible dans Tétat actuel de la linguistique; les langues de TAmérique, celles de l'Afrique et une partie de celles de l'Asie, sont trop imparfaitement connues, et n'ont pas été comparées entre elles avecassez de soin pour qu'il soit possible de leur assigner leur place naturelle dans Thistoire de la filiation des langues. La classification purement géographique a déjà été faite mille fois et se trouve dans tous les traités de géogra* pbie. Nous nous bornerons donc à un tableau des langues indo-européennes dont le sanscrit est la souche.
De tous les groupes déjà établis par la linguistique, le mieux connu, le plus utile à connaître, c'est évidemment celui qui forme la chaîne du Gange jusqu'au Tage, et môme au delà (628). Les uns le nomment tndofjermani^et oubliant ce qu'il contient d'éléinents romans, slaves et celtiques ; — les autres tndo-europ^fn, quoiqu'il y ait en outre en Europe des fiasques, des Finnois, des Magyares et jd es Sémitiques, et dans l'Inde plus d'un idiome extra-sanskritique; — d'autres : /opât^ue, ce qui s'opposerait inexactement au groupe sémitique; — d'autres encore : artïyiie, pensant que ce serait désigner à la fois les adorateurs de Brabma et €eux d'Hormuzd, l'Inde et la Perse; — d'autres enfin, d'après Humboldt, préfèrent la dénomination de qroupe sanskritique.
€elle-ci a du moins 1 avantage de pouvoir répondre à tous les progrès ultérieurs de la lincuîstique.
Ce ne fut qu'assez tard qu'on arriva à dérouvrir cette vaste solidarité de langues parlées par tant de peuples différents et à des époques si éloignées les unes des autres.
Le vieil Orient était trop indolemment mystique, et le monde gréco-latin trop dédaigneux des peuples étrangers qu'il appelait ennemis ou barbares, pour songera de telles recherches. 11 fallait le christianisme
J)our les instaurer. 11 est vrai qu'il s*y mêla onglemps pour les dérouter et quelquefois les entraver, l'irréalisable espérance de retrouver la langue primitive, antédiluvieqne. Mais on doit reconnaître que la linguistique tient presque tous ses matériaux de la propagande cosmopolite de la Rome papale, des
missionnaires catholiques dont leHitbrîdate d'Adelung a énumére les oraisons dominicales polyglottes dès l'an 1427, et enfin de la Société fiiblique de Londres oui a déjà des traductions de la Bible en plus de cent langues différentes. Ces immenses travaux auraient pu profiter d'assez bonne heure à la grammaire comparée, s'ils n*avaient eu exclusivement leur portée pratique et refigieuse, et si d'ailleurs on s'était inspiré d'une méthode grammaticale plus large que celle des arles latines et des xi^^vai grecques. De même que laWjakarana ougrammaire sanskrite en Asie, en Europe la grammaire gréco-latine a été trop longtemps mécaniqueipent appliquée à toute espèce de langue. Malgré toute la sagacité grammaticale dé-
{»loyée depuis les sophistes .helléniques, ce ut*un progrès remarquable quand on osa critiquer cette tradition soit dans l'Hermès de J. Harris [1751], soit dans certaines grammaires générales et raisonnées. Mais il fut décisif, immense, dès qu'on eut inauguré la méthode comparative.
La première langue sanskritique qu*on apprit à connaître, fut le néo-persan ; mais pendant longtemps, et encore chez Othmar, Franck, KIaproth,yanskennedy et Hammer, on eut le tort de le considérer comme un Idiome dont les formes étaient primitives, parce qu'elles étaient pauvres et nues. C'était le contraire qu'il eût fallu croire conclu; mais on ne sut pas voir que si le néo-persan ressemblait à très-près à 1 allemand moderne, c'était seulement parce que les deux langues avaient parallèlementbeaucoupperdu de leur antique organisme, mieux conservé dans le gothique et le zend. Au dix-huitième siècle, Anquetil-Duperron (dépassant Th. Hyde) avait bien édité du zend et du pehivi, mais les Guèbres de l'Inde n'avaient pu lui donner que des notions très-incomplètes. Il en résultait que la famille persane, mal connue dans ses trois transformations successives, n'était que d'un douteux appui pour l'avancement de la grammaire comparée. On prit les choses à rebours, et l'on regarda comme primordial ce qui n'était au fond que détérioration assez récente.
Enfin on trouva le sanskrit déjà un peu signalé par Paulinus à S. fiartholomeo (mort à Rome en 1805), — définitivement expliqué par le fameux W. Jones, qui en 178^ avait fondé la Société asiatique de Calcutta. Dès lors on eut un levier pour soulever ces masses confuses, informes, éparpillées dont on a fait depuis la grammaire comparée du
f;roupe indo-européen. L'Angleterre fournit es documents, Eug. Burnouf y ajouta ses fortes études sur le pâli et le zend, et l'Allemagne, cette terre des synthèses, donna une phalange de savants (les deux Schlegel, Bopp, Othmar, Franck, W. V. Humboldt, Lassen, Rosen, V. Bohieu, Bûckert, Brockhaus, Stenzier, Benary, Hôfer, Grimm, Eichhoff, Pott, Diefenbach, Lepsius, Bind-
M ^u^} V-li""*^?" du professeur Aug. FriedPou cydopéilie Ersch et Gruber) a servi de base à cette de Halle (11% p. iu-4'» à deui colonnes, dans r£a- esquisse ethnographique.
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seil, etc.) pour coordonner lousces faits» les discuter, les contrftler» les comparer, et en construire enGu cette féconde histoire des langues de la civilisation et de la conquête morale, dont denx ouvrages de Bonp {Conjugatiopssystemde 181ê etFera/et'Aenae^rammatik de 1852) offrent encore la base la plus solide, dans Tétat actuel de la science (629). On admet généralement aujourd'hui, d'après des combinaisons linguistiques, historiques et archéologiques, que le point de dépari do la famille indo-européenne se trouve en Asie, entre la mer Caspienne et le nord de la chaîne de Tilimalaya. Deux courants d*émigrarions se sont produits dans les temps qui précèdent Thistoire : Tun au sud vers riran (Perse) et plus à l'est, jusque par de là le Gange; l'autre dirigé vers TEurope, soit par le sud de la Caspienne et l'Asie Mineure, soit par le nord et par l'Oural . Cette race énergique et progresssive s'est heurtée tour à tour aux races iinnoises, tartares, sémitiques, nègres et américaines, envoyant successivement en Europe les Celtes, les Germains et les Slaves, tandis qu'en Asie la domination appartenait à l'ouest, au persan, et à Test (jusqu'en Océanie) au sanskrit. Aujourd'hui la famille indo-européenne a subjugué et civilisé le monde. C'est elle qui semble avoir désormais le privilège de reu-' nir de proche en proche tous les hommes dans une providentielle fraternité.
Nous trouvons cette famille aujourd'hui divisée en six groupes linguistiques prin^ cipaux, dont deux en Asie et quatre en Ëuro^ie, sans compter les nombreuses colonies dispersées sur tout le globe.
Chaque groupe a une langue qui domine toutes les autres, et qui en semble comme la nourrice, la reine et le parangon. Et audessus de ces langues dominantes, bases de comparaison uarticulières, se trouve le sanskrit qui, depuis des siècles écarté des vicissitudes de l'histoire, semble avoir le mieux conservé la fraîcheur et l'harmonie de l'organisme familial.
6B0UPE8 ASIATIQUES.
L Langues indiennes. — i** Le sanskrit, la langue des dieux (Dévabant) et que les missionnaires nommèrent d'abord linguasamscredamicay granthomica^ est la langue des vainqueurs théocraliques de l'Inde. Quelques-uns l'ont regardé comme une langue conventionnelle des brahmanes et qui n'aurait jamais été parlée. Mais cette supposition, provoquée par la rare perfection de cet idiome devenu dans la suite des siècles un
fur instrument de littérature, est contraire tout ce que nous enseigne la physiologie générale des langues. Partout nous voyons un patois instinctif naïf servir de base aux littératures les plus raffinées. On ne peut mieux comparer l'histoire du sanskrit qu'à celle do la langue latine, s'étendant pen-
(629) On peut encore citer comme ayant coopéré à ce inoiivciiieiit scienliaque, Tanglais Pritcbard et le français Piclei pour le celUqiic. Vans KenueUy
dant sa vie par les armes, et après, par la religion. Dira-t-on aussi que cette langue, aujoiiro'hui presque conventionnellement écrite, n'a jamais été naturellement, instinctivement parlée, parce qu'elle est plus parfaite que nos langues modernes? Au reste, les indigènes ont eux-mêmes soigneusement travaille leur langue. On découvre un grand tact linguistique dans les grammaires de Panini et de Yopadeva , et surtout dans les lexiques où à l'ordre alphabétique on préfère
Î généralement Tordre logique ou bien étymoogique, comme le voulait Varro, De lingua latina. Us ont aussi des dictionnaires d nonionymes, de racines, etc. C'est d'après ces documents indiens que s'est fait le dictionnaire de Wilson, (Calcutta, 1814 et 1832). — Le sanskrit se retrouve aussi, mais modifié, dans les langues suivantes :
2"* Le paît. C'est un sanskrit qui s'est légèrement transformé en s'imprégnant de bouddhisme et en devenant la langue morte ou sacrée de la presqu'île au delà du Gango et de Ceylan. La paii a dû se former dans l'Hindoustan après la première émigration des bouddhistes vers le Thibet et vers le nord, où s'est maintenu le sanskrit pur, comme langue bouddhiste. Le pâli a naturellement une grande influence sur la langue cingalaise (de Ceylan, Sinha-lion, a/dya demeure) puisque C'eyian a été une importante station bouddhiste.
3' Le prdkrii. Ce nom signi6e ! matériel, dérivé, inférieur. C'est en effet un dialecte sanskrit assezpur encore, d'origine mahratte et qui sert principalement aux rôles inférieurs dans les dialogues scéniques. Une superposition de langues était inévitable dans un pays de castes. D*ai Heurs, dans la démocratique Grèce elle-même on voit des dialectes stéréotypés pour chaque genre littéraire. Remarquons en passant que le prflkrit est devenu la langue sacrée de Dscnaïnas, secte bouddhiste.
A côté du sanskrit, du pâli et du prâkrit, trois langues mortes, sacrées et liltéiaires, il faut encore placer :
b" Les dialectes populaires (à fond sanskritique), bengali, assani, maitbili et orissa à l'est de l'Hindoustan; népal, ko/^la,doguri et kachmir au pied de l'Himalaya; peniljabi, multanet sindhui, à l'ouest de 1 Hindoustan; cotch, guzerate et kunkuna aux côtes occidentales; bikanera, yayapura, udayapura haruti, bradscha-bbakha, mAlava, bundelkhand et mAgadhi à l'intérieur; enfin, au pied des monts Yindhya, le mahratte (en skr. le grand-empire),
5* Vhindi et 1 hinaouslani. Le premier est la langue poétique moderne, s'efTorçant de conserver sinon la grammaire, du moins le vocabulaire du sanskrit. Elle est dérivée du bridsch'bhakhaj dialecte très-pur du pays d'Agra. Mais au xi' sièclo chrétien, les mabométans ayant envahi l'Inde, on greffa
iResearehes in to îhe origin end and aginiiyi etc., iOndon, 1828), et llamâkcr {akademnche VoorU^ ùnqen^ Lcyde, 1835).
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sur la grammaire hindi une langue surcharj^ée d*arabe et surtout de persan, et ce fut là Thindoustani, appelé aussi maure^ nagri^ mongol, et divisé à ta longue en deui sousdialectes, celui du nord, urdU'Xebati ttansue des cam))s) et celui du midi (dahkni). G est sous Anren-Zeb que s*est fixée cette langue aujourd'hui Tor^ane des dix-neuf millions (le musulmans hindous, qui toutefois se croiraient souillés s'ils employaient Talnhabet sanskrit {dtf)anagari) au lieu de Taraue ou plutôt du persan (neslalik).
6* Ln langue des 600,000 Ziaeuner, Gypsi(*s, Zingan, Egyptiens, ou Bohémiens, qui errent encore aujourd'hui en Europe, et des nomades qu'en Asie on appelle assez souvent les Hindous noirs , est, autant qu'il est déjà permis de l'entrevoir, un sanskrit horriblement mélangé sur la route.
7* 'Le katD%\ principalement à Java et à Bali, est un sanskrit très-pur, qui atteste une immense influence religieuse et littéraire exercée par l'Hindoustan sur le groupe malais.
II. Langues persanes ou iraniennes. — {Iran) contraire de turan, tartare pieux adorateur d'Hormuzd. Elles appartiennent à la race guerrière comme les sanskritiques à la race contemplative.
1" Le puschtu des Afgans, qui forme la transition des Hindous aux Persans. Les dialectes du Belutchistan semblent s'y rattacher de très-près.
2* Le zendf la langue sacrée, primitive et morte du Zoroastrisme et de la Bactriane. G'est la langue dominante du groupe. Lepazend semble n'en être qu'une légère détérioration.
3" Le pehlvi^ peu connu, peut être la langue des Parthes et des Arsacides que Justin regarde comme du scythique^ imprégné d'éléments m^digue^, c'est-à-dire iraniens. C'est en pehivi que furent traduits la plupart des livres zends etzoroastriens. Le vrai nom du j)chivi paraît être hurvaresch^ la langue des iiéros. Malgré la réaction sassanide et l'invasion mahométane, le pehivi a pu se maintenir en partie comme langue sacrée des adorateurs au feu.
b" Le f)arsi (la race des purs?) se subdivise en vieux persan^ à l'écriture cunéiforme, et dont on trouve des traces dans les classiques grecs et latins, la Bible, les Byzantins et le Talmud; — en parsi que parlent encore les guèbres, surtout ceux au Rerman; et en néo-persan^ dont le schah nameh de Firdusi est le plus pur monument, et qui est, au surplus, un idiome bigarré, à l'instar de l'anglais moderne et du turk-osmanli.
5* Le kurde (KapSoGxot de Xénophon, Chaldéens septentrionaux et Rasdim de la Bible). C'est une langue encore plus transformée que le néo-persan.
6" Vossète, au milieu du Caucase, au nord de la Géorgie. Cest la branche la plus isolée du g4*oupe iranien. On croity reconnaître les ÀMson Alani du haut moyen âge.
7* Varme'nien et le gcorgi(n, dont la clas-
sification ethnographique est des plas problématiques.
GROUPES BCROPÉBNS.
III. iMnguts pr^co-/a/tnes.— Ici, la langue dominante est le latin quant à l'antiquiié, el le grec quant à la civilisaliOQ. On a trop longtemps confondu les deux points de vue.
1* Le grec. — L'illyrien (dont on reirouTe des traces dans l'albanais) et le thrace qu'on veut ramener au phrygien , quoique jadis parlé au nord de l'Hellade et ayant lionné plus d'un vocable au grec, n'appartiennent |)a8 même à la famille indo-européenne. Quant aux IIcXaTrof t cette dénoDQinalion revient à celle d'aborigèues, et a une valeur, non pas ethnographique, mais seulement chronologique. Cela peut indiquer la vie simple des Arcadiens et la langue hellénique avant qu'elle se fût morcelée en dialectes,ei éloignée de l'organisme sanskrit, germanique et latin. Hien de plus, rien de moins. nais pour décider de la généalogie et de réljmologie des formes grecques , oo doit voir les choses du haut de tout l'ensemble indoeuropéen, comme on en remarque déjà oo essai dès 183<i>, dans la grammaire de Rapb. Kuhner, tandis que Buttmann elMattbiasoot partis exclusivement du dialecte attique, et Thiersch du dialecte homérique. On a beau invoquer, par exemple, l'autorité des canons de Théodose pour justifier la mécanique généalogie des temps et des modes; en science le vieux n'est respectable que sous bénéfice d'inventaire. Toute la partie étymologique de la grammaire grecque attend encore une révolution salutaire du développement de la linguistique.
Quoi qu il en soit, ou compte en cette langue quatre grands dialectes littéraires, réolien et le dorien, tous deux hi$to^iqu^ ment et géographiquement en rapport intime avec le vieux latin, et i'ionien et lattiqoe dont l'orgauisme a été forlemeut ébranlé par les secousses de la plus brillante des ci* vilJsations.
2* La prose attique finit par devenir la prose universelle , xoty4j 5ti3i£x^oç, auquel on oppose Tatticisme puriste. — 'EUijvix^ T^f^ servit plus tard à désigner le grec classique par opposition au grec vulgaire. Pendant qu'à la suite des conquôtes d'Alexandre, la langue grecque étend son influence sar le copnte,le syrien, le ghez, rarménieo,le cbaldéen, l'arabe, etc., elle subit à son toar ^l^ tion dissolvante du macédonien et desloornures orientales. CesaccointancessémitTqQ^ créent V hellénistique de l'Evangile et de$ Septante , en même temns que par des dissolvants indigènes se préfiare le byzaDiiodu du moyen âge. De cette dernière transforma; tion sort à la longue le grec mnderne, nommé rofiiai9ue,parcequeConstantinople est comme
la Rome de l'Orient. On peut y distinguer aujourd'hui le patois des poésies po|>ulaires* le dialecte du commerce et du bas-clergé, l^ dialecte italianisé des prosateurs et des traducteurs, le grec légèrement francisé des savants, et enfin la pédanterie ignorante
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du |uÇo6d(>6apov. Ces diverses nuances de corruption semblent pouvoir s'expliquer par l'influence de Téolico-dorien des paysans du turk» du slave, Je l'albanais et de litàlien.
3* En Italie. — Il faut noter Taction linguistiçiue des Phéniciens, des Grecs, des Gaulois cisalpins, des Golhs, des Lombards, des Normands, des Byzantins, des Arabes et des Albanais. En outre, quatre couches de population primitive : Ibères, lllyriens, Etrusques et Latins. La dernière se'ule appartient è la famille indo-européenne. Un des dialectes latins, le romain unit par s*étendre au détriment de tous les autres, et particulièrement «le ses voisins le .«^abin, rosque et l'ombrien. Puis en se développant il forme une lingua urbana, émule de Pattique et plus tard l'organe privilégié de la religion et de la science, et une linguarusiica,
&• Cette dernière forme, par la suite , les langues romanes. Alors môme qu'elle n'est plus qu'une langue scolastique,ellecontinue encore son influence, comme il se voit en français h ces créations d'époque différente, telle que naîfei natif, chose et cause, pousser et expulser^ etc. Deux choses sont surtout à remarquer; c'est d'une part, la rapide et profonde action du latin, et de l'autre le caractère analytique de tous ces idiomes issus d'une langue synthétique. Ce sont à l'est, l'italien , le valaque et le rhœioroman : au sud-ouest l'espagnol et le portugais et au nordouest, le provençal et le iranç^is. L'italien est le plus latin de tous, quoique assez fortement chargé d'éléments teutons, grecs, arabes et pélasgiques (italien primitif). Avec Frédéric II, il se nomma sicilien: puis, avec le Dante, toscan et enfin italiano. Le valaque a un dialecte littéraire (le daco-valaque do Valacbieet de Moldavie] et le dialecte du sud, makedono valaque de la Thrace jusqu'en Thessalie. Le rhœtoroman .se divise en rumon des Grisons et des sources du Rhin, et en adinique de l'Engadine et des sources de rinn. L'espagnol , oi^ il faut signaler des influences ibériques ou basques, celtibériques, puniques, romaines, gothiques, byzantines et arabes, est néanmoins demeuré très-près de l'organisme latin, dans ses dialectes castillans, galliciens et catalanico-valencien. Le gallicien se rattache au portugais et le catalanico-valencien au provençal. Le portugais se distingue surtout p»r de profondes altérations dans les vocables latins. Enfln, le provençal, par ses troubadours des xii* et xiu* siècles^ exerça une grande influence sur les langues romanes, remplacé plus tard par la pénétrante action dufrançais, la plus mobile et la plus changeante individualité de ce groupe.
IV. Langues celtiques, — Il faut y noter dos éléments indo-germaniques, combinés avec des éléments dont on n*a pu encoie assignée la source. Les problèmes qu*on a soulevés a ce sujet touchent directement aux origines belges. Maheureusement on «a été longtemps désorienté par l'hypothèse d'une ouiigration celtique allant de l'ouebt à Test,
c'est-h-dire, au rebours de toutes les grandes émigrations européennes, indiquées par rhîsioire. Aujoura hui cette famille linguistique se trouve divisée on doux branches :
1" Legadhéligue (gaidhel, prononcé jaè7 par les nighlanders) a le plus de traces de l'organisme primitif. CMa se voit dans l'irlanaais (mr-occident) la langue type de ce groupe , et gui a été parlée par les Calédoniens, les Picls et les Scots. On a tout è fait abandonné l'hypothèse d'une origine sémitique par des colonies phénir.iennes. Quant au gaétic proprement dit, c'est la iaiigue d'Ossian, celle de la haute Ecosse (^/6amn) et aussi, malgré de fréquentes bigarrures, celle de l'Ile oe Man.
2' Le kymriaue (cambrien, mais ni cimmérien nicimore) parlé dans l'Angleterre méridionale avant les conquêtes des Romains et des Saxons. Welsh ou gallois (du germanique fcalah'peregrinus ; le vieux flamand disait wael pour indiquer l'étranger) comprend le dialecte du pays de Galies et le corniquej patois éteint de Cornouailles. Dans la vieille Armorigue qui, au v* siècle, servit de refuge aux Kyraris poursuivis par les Anglo-Saxons, on trouve le bas-breton (Brttannia-minor) qui diffère peu du gallois.
V. Langues germaniques. — Lçs noms d'Ulphilas,Olfried, Beowulf, Scaldes,Shakspeare, Byron, Goethe et Schiller suffisent à rappeler l'original développement de ce groupe. En Europe, en Amérique, aux Indes et en Océanie, son histoire est grandiose, et son avenir brillant dans le progrès de toutes les libertés. Ces langues peuvent se diviser en deux maîtresses branches:
l** La branche teutonne (du goth Ihiudapopulus), qui possède la langue-type, lo gothique^ dont Busbecq de Comçiiines a cru retrouver des traces au xvr siècle dans la Crimée. Nous savons par ce qui nous reste d'Ulphilas du xV siècle, que le gothique avait en grande partie conservé l'organisme sanskritique.
La branche teutonne se bifurque enhochdeutschlVaUhochdeutsch ixisqu'àix xu* siècle, le mitteî hochdeutsch jusqu'à Luther qui, par sa traduction de la Bible, fonde le haut ^allemand moderne qu'on écrit encore aujourd'hui) et en nieaerleusch qui comprend : a) Valtniederteutsch qui du viu* au xi' siècle, se maintient en Saxe, Angarie,Ostphalic,Westphalie et Pays-Bas, et a laissé le fameux poème Hôliand du ix' siècle ; b) le flamand du moyen âge ; c) le bas saxon qu'où écrit jusqu'au xvii* siècle : d) le hollandais ou le néerlandais moderne; e) le frison remarquable par la persistance de sou antique organisme; et enQn f) Vanglo^saxon mêlé de Scandinave et qui produit plus tard, sous la conquête des Normands,ranglais moderne, une des plus curieuses et des plus hardies transformations linguistiques que l'on connaisse. Le plus remarquable des dialectes anglais est l'écossais , très- voisin du flamand , comme on peut voirdans le populaire Aurns.
2'' La branche Scandinave^ celle qui a le plus longtemps retenu les traditions du pa-
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ganisme germanique. Elle renferme : a) iHslandais^ la langue type de TEddla, des. ruines et des altérations, et qui garde encore les vocables des pirates normands ; b) le danois ^ qui a beaucoup perdu de la couleur primitive et a triomphé de Pancien norwéf/ten(Norwége, Orcades etFœroe); c) lesuéiloiSf qui entre autres altérations, présente le dialecte de Dolécarlie.
VL Langues slaves. —On a eu longtemps le tort de les appeler sarmates. Au lieu de les diviser en Wendes (Slaves proprement dits) et en Aistes^ Oostyi (Slaves de la Baltique), il vaut mieux adopter la classiQcalion suivante :
1* Branche lithuanienne^ qui peut se comparer au sanskrit pour l'ampleur des formes organiques, et que néanmoins la fausse science a longtemps prise pour un p61e-mële de teuton et de slave.
a) Le lithuanien proprement dit, subdivisé en lithuanien-polonais ou «cAamai/e et en lithuanienrprussien.Ce dernier dialecte est le type de tout le groupe slave. On le trouve encore aujourd'hui dans la Prusse orientale, h Mémel, Tilsitt, Ragnit, Labiau et Jnsterburg; mais il tend à s'éteindre.
6) Le vieux prussien, éteint dès la Hn du xvu* siècle, est plus germanisé que le lithuanien.
c) Le letton^ qui se parle en Courlande et en Livonie, a quelques emprunts polonais et russes.
2' Branche slave , en général moins bien conservée que l'autre au point de vue linguistique, mais infiniment plus importante au point de vue littéraire. Au reste, les langues slaves diffèrent si peu entre elles qu'au moyen d'un dialecte quelconque on peut se faire comprendre de i'Ëbre jusqu'au Ramschatka et de la Baltique jusqu'en Grèce. Les slavistes font venir leur nom national d'un mot qui signifie gens parlant la même tangue^ par opposition aux néméez^ les allemand^ comme p&^6apot opposé à 'EXXt^veç.
a) Le vieux slave est la langue religieuse des slaves du rite grec, dont, chose bizarre, le plus ancien ornement est ce qu'on appelle le texte du sacre de Reims en Champagne, et contient une traduction de l'Evangile remontant à 1050.
b) Au sud-ouest, les langues qu'on a faussement appelées slaves-illyriennes ^ c'est-èdire ttinde ou slowene (de Carinthie, Styrie, etc.), et celles ^u'on pafle en Croatie, Dalmatie,£sclavonie, Bosnie (de religion turke), Uerzegowine, Monténégro, Serbie, etc.
c) Le bulgare^ qui est le slave le plus mélangé, adopté jadis par des conquérants bulgares i^nus du Volga«
d) A Test, le dialecte grand-russe qui du nord s'est étendu sur le sud , le petit-russe
, de l'Dkraine, et un jargon bigarré dont se ' sert la nombreuse classe des marchands ambulants.
e) Au nord-ouest, des langues littérairement plus cultivées, mais plus corrompues lînguistiquement. Ce sont : le tsehèque de Bonôme (dialectes : celui de Moravie et le
slowaque du nord de la Hongrie); le ligue ou polonais qui brilla au xvi* siècle, et les dialectes polonais corrompus de Silésie et de Poméranie.
f") Le polabigue (sur l'Elbe) ou wende. _ ui de la Haute-Lusace se rapproche du bohème, et celui de la Basse-Lusaco du polonais. Quant au wende de Hanovre, il se rattache à l'ancienne histoire des Obotrites et des Wiltezou Lutitzes, races depuis longtemps disparues.
Tel est le rapide inventaire du classement gue la linguistique a déjà fait du groupe indo-européen , après avoir dû ruiner plus d'un pompeux système. «
Le caractère distinctif de toutes ces langues — par opposition à celui des autres grandes familles humaines — c'est ce que Humboldt appelle flexions-sinn , c'est-à-dire cette haute faculté linguistique aui tend h marquer dans un mot, — sans en briser l'unité — noxi-seulement le sens propre, individuel, mais le rapporta une classe, à une catégorie. Ce n'est pas que chacune des Ian*> gués qui se parlent sur la terre ne cherche, à sa manière, à réaliser, à symboliser ce besoin qu'a notre esprit de toujours ramener à un genre , à une catégorie , l'objet qu'il examine. Mais nulle part on ne trouve une flexion aussi nettement déterminée que dans la famille indo-européenne. Elle satisfait le mieux aux exigences simultanées du mot et de la phrase, de la partie et de l'ensemble. A une racine qui marque un objet individuel elle sait attacher intimement un élément gui signifie Tespèce; ce n'est pas une simple juxta-positionmécanique,extérieure, superficielle, comme on en trouve dans les langues océaniennes. C'est essentiellement une combinaison organique intime, une pénétration mutuelle des deux éléments qui se coordonnent pour former une unité lexicale vivante, sj^mbolisée par l'accent unique de chaque mot. On dirait que ceux qui parlent ces langues si finement nuancées, savent que dans le mot, comme dans le noit-mot , toute idéegénérale s'aperçoit par unç individualité, et toute individualité , à son tour, ne se comprend que par son rapport .avec l'espèce. Cette puissance de transformer une transformation en suffixe , de faire qu'un mot ne serve plus, dans sa fusion avec un autre, qu'à en indiquer les appartenances et dépendances , Humboldt y voit le plus bel exemple linguistique de L'esprit dominant la matière, du sens transformant le son.
Les mots, ces images de la pensée, sont à la fois simples et progressifs comme elle. Issus d'un petit nombre d'éléments, dont l'origine remonte à celle du eenre humain, ils n'ont cessé de se reproduire et de se multiplier sous mille formes, mais toujours d'après des lois constantes, de siècle en siècle et de climat en* climat. Agrandie par le développement de l'intelligence humaine, et diversifiée par les influences physiques , la langue, une dans son essence, s'est nuancée à l'iHfini en passant des familles aux tribus, dei> tribus aux peuplades, des peuplades aux
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nations , à mesure que la descendance humaine se dispersait en se propageant sur la terre. Dans le grand système indo-européen qui se déploie, comme un vaste réseau , des monts Himalaya au cap Nord, et des bouches du Gange à celles du Tage , nous ne voyons régner qu*un seul vocabutairct commun aux six fiimilles de peuples qui le composent. Homogènes comme toutes les langues du globe, dans leurs premiers éléments phonétiques , les idiomes indo*européens le sont encore dans les syllabes radicales qui en résultent, et qui , sauf les modiûcations légères que produisent dans les lettres de même classe les gradations de force et de faiblesse, d'aspiration ou de nasalité, se correspondent pour le sens et le son dans toute ]*étendue du système. Ces syllabes, dont chacune est le type d'une idée, ont pu suffire dans Torigine pour exprimer ceUe idée simple dans ses relations indispensables, et Tobiet, la qualité, l'action, se sont trouvés renfermés dans un même mot. Mais bientôt la multiplicité des besoins nécessita de nouvelles combinaisons , et les racines, d'abord distinguées par l'accent, puis modifiées, puis affglomérées, ont fini par être réunies entre elles d'après l'usage spécial de chaque peuple, qui, imposant à un certain nombre de syllabes un sens qualificatif et invariable, en a fait des auxiliaires pour tous les autres,
au'elles nuancent et déterminent dans le iscours. C'est ainsi que des racines élémentaires se sont formés tous les mots du langage, soit par finales» c'est-à-dire par Tadjonction d'une voyelle ou d'une assonuance, soit par terminaisons, c'est-à-dire par l'addition d'une syllabe caractéristique, soit enfin par composition ou réunion de plusieurs racines. On voit ainsi jaillir de chaque foyer d'idées les verbes , les noms, les particules , comme autant de rayons fécondants; le domaine de la parole s'agrandit et se peuple , et des myriades de mots enfantent d'autres myriades.
En esquissant, dans un vocabulaire comparatif, les traits fondamentaux des idiomes de r£urope, et faisant ressortir leur analogie du sein même de leurs différences ap-. parentes, on s*est attaché aux mots les plus usuels, à ceux qui, gravés dans l'esprit de chaque peuple, sans étude, sans combinaison savante , constituent le fond de sa langue et la véritable expression de sa vie. Si ces mots sont trouvés homogènes, si chez toutes les nations indo-européennes ils se correspondent d'idiome en idiome, de rameau en rameau, de famille en famille, on ne pourra révoquer en doute Torigine commune de toute la race, et le problème une fois résolu pourra recevoir son application pratique. On se livrera dès lors avec confiance à l'étude simultanée des langues de
(830) Les ouvrages qui ont servi de base à ce travail comparatir, uiitéié pour les langues usuelles, le^ Diedonnaireê grée , latin , français , allemand , anglaiê, ruise; pour le gothique, la grammaire de (iriinni ; pour le lllhnanien» le vocabulaire 6e Rubig,
l'Europe, sans craindre de s'égarer dans ses recherches, et la linguistique, ainsi simplifiée, ouvrira une route prompte etfacilevers toutes les relations sociales comme vers toutes les richesses littéraires.
« Dans un tra.vaii de cette nature exposé,» dit M. Eichhoff ,« à tant de jugements différents, il était de la plus haute importance de consulter soigneusement les sources, de peur de présenter au public des documents incomplets ou inexacts. C'est à quoi nous nous sommes appliqué avec une conscience scrupuleuse. Nous n'avons négligé aucun soin , reculé devant aucune difficulté pour nous assurer de la vérité des faits. Malgré toute l'estime que nous professons pour les ouvrages déjà publiés sur le même sujet, nous n'avons pris aucun d'eux pour base du nôtre, et, préférant à un sentier battu, et dont la sécurité eût pu paraître suffisante, une route beaucoup plus longue, plus pénible, plus fastidieuse, mais d'une certitude indubitable, nous avons recours, pourcha-'
3ue langue, à son interprète impassible , au ictionnaire. Ce n'est qu*après avoir lu et compulsé, de la première page à la dernière, le dictionnaire des langues grecque, latine, française, gothique, allemande, anglaise, lithuanienne et russe, que nous avons commencé à comparer les mots et à^ tracer notre première esquisse (630). Parce moyen, nous espérons avoir échappé à tout reproche de légèreté ou d'exagération dans une science si grave, si importante, et, nous devons l'ajouter à regret, si souvent et si imprudemment compromise. Il est du devoir de tout grammairien, nous dirons même de tout philologue, d'assurer à la linguistique, qui explique la généalogie des mots, le même degré de dignité etd'inQuence que personne ne contestQ soit à la grammaire et à la rhétorique, soit à la chronologie et à l'histoire. Auxiliaire indispensable xie ces deux branches des connaissances humaines, elle les règle , elle les fortifie , elle les spiritualise, pour ainsi dire, en les rattachant plus intimement à l'homme et aux manifestations de son intelligence.
« Procédant toujours du connu à l'inconnu, de la réalité à l'abstraction , nous avons présenté les mots les plus usuels, en les passant successivement en revue dans les idiomes romans, germaniques, slavonset celtiques, qui tous aboutissent à l'indien. Do cette manière, la langue antique des brahmes apparaîtra la dernière comme le résumé de toutes les autres, comme la clef de voûte d'un édifice immense que l'œil embrassera sans effort, en suivant dans leur conver-
Sence naturelle toutes les lignes inférieures éjà connues. Les trois grandes divisions .du vocabulaire, qui ne sont autres que celles du discours, sont d'un côté les verbes, mots
pour le gaélique et le cymre, la diiterlation de Goldman, fondée sur les voeabulairei de Sbaw et de Davis ; enfin, pour rindieo, le dictionnaire de Wilson, le gtoi$aire de Bopp et les racines sonskrites de Rosen.
DICTIOXNAIKE
à sens large et flexible, immédiatement issus de la racine, mobiles comme Taction qu'ils expriment, fécond comme la pensée qui les conçoit; de Vautre, les noms, soit substantifs, soit adjectifs, désignant ou qualifiant les objets, limités quant au ^ens, mais infinis quant au nombre; de l'autre enfin les particules , beaucoup moins vagues que les verbes, beaucoup moins multipliées que les noms , comprenant dans les classes distinctes de pronoms , d'adverbes , de préfixes et de désinences tous les mots qui, devenus auxiliaires et frappés pour ainsi dire de fixité , sont destinés , dans chaque langue , è grouper les idées, à régler les rapports, à échelonner le discours, dont ils sont les ap* puis indispensables (631). »
Nous renvoyons au savant et curieux ouvrage de M. Ëichboff, et nous nous bornons à en détacher seulement quelques pages de la classe des noms simples ^ pour donner au lecteur une idée de ce travail comparatif.
J. — Monde et éLÉUENTS.
Dieu. — Aucune idée n'est à la fois plus simple et plus féconde que celle de la divinité. Ne pouvant sonder son essence ni exprimer ses perfections, chaque nation l'a indiquée approximativement, suivant le caractère qui l'a surtout frappée. Chez les peuples du midi. Dieu est splendeur, lumière :çrecBe^ç; latin, Deus: français, Dieu; ainsi que chez les peuples de l'ouest : gaélique, Dia; cymre, Duu>: mot qui se retrouve aussi dans le*^ lithuanien, Diewas, De mAme chez les Indiens, le nom commun de toutes les divinités est daitas, dieu ; dérivé, comme les noms du ciel et du jour, du verbe div^ briller, récréer. Cette même racine a aussi produit les mots daivi , déesse , daivalà , divinité : G. ^tÔTr^ç, L. dea^ deitas. Li. deittêy diewysli.
Chez les peuples du nord, Dieu est pureté, vertu : Gothique, guth. Allemand, goU, Anglais, gody analogue au mot qui exprime la bonté, et qui se retrouve dans l'indien cuddhas;^ pur, vertueux; dérivé du verbe cttdA, purifier, épurer.
Chez les peuples de Test, Dieu est prospérité, honneur : slavon et russe bog^ analogue au mot qui exprime la richesse, et qui est représenté en indien par bhdgas^ sort, fortune; dérivé du verbe 6Aq;, répartir, distribuer.
La multitude des dieux mythologiques, personnifications des attributs divins, pourrait fournir encore dans sa nomenclature un ample sujet de rapprochement; et tout en ne faisant qu'efileurer ce sujet, nous prouverons plus tard que sous ce rapport aussi TEurope a adopté les traditions indiennes. Ici nous nous contenterons de remarquer encore que le nom le plus sublime donné è la Divinité dans les langues les plus anciennes du globe retrouve son origine dans l'Indien Sat ou San, celui qui est, corres-
j)ondant au grec "ûvrEtre suprême, et dérivé du verbe as, être, exister (631*),
Monde. — G. xâoç. 1. Aas, flux, vide; du verbe hd, lâcher, manquer.— G. ytyai^. Liagatf monde, univers ; du verbe gdt créer, produire. -* G. YsveTifj. L. gnatura. I. jancUa^ production; du verbe jan, natire, produire.
— G.,9ui), ^Oaiç. L. fons.A. bau^ 6aude. R. frylie, I. bkûs, bhûUs^ création; du veit>e fr/iâ, naître, exister.
Ciel. — G. A\ç, Zsrjç. L. dtvm, iotis. i. div. dyaâs, ciel; du verbe div, briller, récréer.
— G. aiôijp, oLÏ^çKt. L. œiher, A. Aei/er, Ae«tere. 1. indras^ tndra, dieu et déesse du ciel; du verbe tdA ou tndA, briller, brûler.
Soleil. — G, <n\p, atipvoç, l^lioç L. sirius^soi. ¥. soleil. Go. sauiï. Lu saule, G. haul, I. suris, sûryast soleil —Go. sunna^ sunno, A. sonne. An. Sun. R.soince. C. huan. V sûnas.sûnus^ soleil; des verbes jur, darder, briller, eisû, lancer, darder.
Lu MB. — G. {ulc, |x'^v, [t-im- L. mefisis, F. mois. Go. mena, menoths, k.mond^ monaih. An. moon^month, Li. menii. K.miesiae.Gà.
mios. C. mis. — L mas^ lune, mdsas, mois, mdnan, mesure ; du verbe. m4, mesurer, répartir.— L. luna^ F. lune ainsi que G. Xuxvoç I. laucanan^ œil, flambeau; du verlie /aur, voir, paraître.
Astre, — G. (ntptôy. Go. stairno. A. stern. An. star, ainsi que L. Stella. I. tdran, tard, étoile; du verbe târ, pénétrer, traverser. — G. AjTpov. L. astrum, F. astre. I. Astrant éther, lumière; du verbe as^ briller, brûler.
Feu. — G. aryXi). L. i^nis. Go. auhns. Li. ugnis. R. ogn\ L agnis^ feu, flamme; du verbe oj, mouvoir, darder. — G. «Gp, rrp^tftc. A. feuer. An.fire. — L prausas^ combustion; du verbe prus, brûler, flamber. — G. àkia. L. vulcanus. L utka^ flamme; du verbe «/, darder, briller.
Lumière. — G. çdo;, «pwç. L. fax. ï. bhan, bhas, lumière. — G. fpéy^oç. L. focus. F. feu. L ôAdsai, éclat. — G. çavdç. Go. fon. A. funke, l. bhdnus^ foyer ; du verbe 6/ul, briller, brûler. — G. XuKTj. L. lux. F. lueur. R tuct\ C. llug. l. laukas, vue, éclat. — Go. liuhath. A. licht. An. light. L laucitan, brillant ; du verbe laue^ voir, paraître. — G. yàvoç. L. condor A. schein. An. shine. L candas, candras, luno, lueur; du verbe cad ou cand, luire, briller.
— Li. szwésa. R. Stôiet. I. tvisd^ lumière; do verbe tvis^ darder, briller.
Ombbb. — G. axià. R. sien*. I. ehdya^ ombre. — G. ox'iToç. Go. skadus. A. sehatten. Ad. shade. I. chadas, chadis, feuillage, abiû; du verbe chad, couvrir, voiltT. — L. umbra. F. ombre. 1. abhran^ nuage; du verbe ab ou amb, aller, mouvoir. — L. tenebra, tenebrœ. F. ténèbres, A. dammcrn. — 1. lamd^ tamisrd^ ombre. — Li. tamsa. II. temnosf. L tamas^ obscurité; du verbe tam^ troubler, obscurcir.
Matin. — G. aO^, f/oç. F. est. A. ost. An. east. 1. usas, lueur, aube. — L. aura^ aurora. Li. auszra. R. ulro, h usd^ utrd^
(G5f ) Partdièle des langues de tEurope et de latin. F. français. Go. gothique. A. allemand. An. CInde, p. 98. anglais. L. lithuanien. It. russe. Ga. gaéliiiue. C
(<i5i*) Abréviations. •— 1. Indien. G. grec. L. cyinre.
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aubet aurore; du verbe ti5, briller, brûler.
— L. mane. F. matin. I. md, lumière; du verbe md, étendre, mesurer.
6(HR. — G. Sairepoç. L. vesper. F. oueit. A. ii>e</. An. ioe5^ 1. vàspas^ vapeur, vasatis^ ombre; du verbe «cw, occuper, couvrir. — L. «erum, F. soir. 1. sdyan^ soir; du verbe jal, affaisser, cesser.
JocK.— G. Woç. L. dies. F. -— dt.Go. daji. A. iag. Au. day. C. dj^dd. I. divas^ jour. — G. fov. Li. dtena, R^ den. 1. dt>ia<, jour; du verbe dir,briiler, récréer. — G. îjpp, ^u^pa. I. limait, splendeur; du verbe u$ briller, brûler.
Nuit. — G. vûÇ. L. nox. F. nuit. Go.nahts. A. nacht. An. night. Li. na&riâ. R. nocz. Ga. noiche. C. no^. I. nip, mpa, nuit; du verbe naç^ détruire, effacer.
£tê. — G. Mqç. L. iP5^ui, œ</a5. F. été. A. At^ze. An. heat. Ga. aodA. C. ele. 1. didhan^ aidhas^ chaleur, combustion; du verbejdA, oujfidA, briller, brûler,— G. 6£poç. L. torror. A. diirre. I. tanas, sécheresse, ardeur; du verbe tars, sécher, brûler.
HivBR. — G. x^^l^* L* hiems. Li. ztema.lR. jsima, L Aiman, Aatman, neige, hiver; du verbe Ai, jeter, verser.
Chaledr. — G. x^Xcov. D. calor. F. cAa- /eur. A. AoA/e, a/uAen. An. ff/oto. Li. szilluma R. A'a/enie. L /va/as, jt;a/anan, feu chaleur; du verbe jro/, briller, brûler — L. fcpor. F. tiédeur. R. rep/o. L /apa«, chaleur; du verbe tap, brûler, chauffer.
Feoid. — G. xikaç. L. gelu.V. gelée. A. kUMe^ kàlte. An. cotd. Li. êxallis. R. cholod. l. jalan^ jalitanf eau, glace; du verbe ja/, couvrir^ condenser. — G. 9p\Ç, çpÉaaov. L. ^rt- <7u«. F. froid. A. /t'o<r. An. /ro<^ L bhratsai tremblement; du verbe bhrais, craindre, irembler.
Air. — G. à^p. L. aer. F. air. l. vdyus^ souffle, air; du verbe vd, mouvoir, jaillir.
Vent. G. à1\jr{ç. L. ventus. F. vent.
Go. winds. A. trind, wetter. An. tetnd, u>ea- /Af r. Li. toéjas^ — toem. R. tuteur. Ga. gaoth. C. awynt. L vâtas^ vâtis^ souffle, vent; du \erDe i7d, mouvoir, souffler.
Vapeur. — G. ewo<. A. dunst^ dampf.
Li. dussas, dumoê. R. ducA, dym. L dhûkaSf dhûmaif vapeur, fumée. — G. tOçoç. A. duft. L dhûpaSf fumée ; des verbes dhû^ mouvoir, lancer, et dAûp, fumer, exhaler.
NuAGB. — G. vifo^. L. nubes. F. ntui^e. A. nebel. R. nebo. Ga. neamh. C. mil)/. L luiftAcu, atmosphère, nuage; du verbe nabh^
Kénétrer, occuper. — G. ôjaJxXij. Li. migla. . mgla. l. maighasj nuage, pluie; du verbe mihf verser, écouler.
Bac. -* G. &&iç, O&up. L. udum^ unda. F. onde. l. i»dan, eau. — Ga. uxito. A. wasser. An. U)aler. Li. toandu. R. woda. l, vaudan^ liquide; du verbe ud ou und, couler, mouiller. — L. aqiia F. aigue^ eau. Go. oAimi. A. aeh. LL ufpe ; qinsi que G. ànàç. L ap, eau.
— L. amnti. L apnas^ liquide; du verbe ab ou ambf aller, mouvoir. — G. vi)p^, Ni)pcûç. !• ntran, eau, liquide; du verbe nt, mouvoir, diriger.
Mer. — G. ii^vxoç. L. ffontus. I. pathis^ enu, mer; du verbe pd, boire, arroser. — L.
mare. ¥. mer. Go. maréi. A. meer. Li. mare. R. tnore. Ga. muir. C. mor. L mirds^ mer. du verbe ml, écouler, mouvoir. — G, adXo^, &Xç. D. salum^ sal. L «a/an, eau; du verbo «a/, mouvoir, jaillir.
Flot. — G. xXû^v. L klaidauj flot; du verbe klid^ mouiller, arroser. — G. tb-^y. C. ^'gton. L aughaSf courant; du verbe auj\ vivre, mouvoir. — G. pàcxtç, L. veha. i\ vague. Go. wegs. A. woge. An. ti;ai!;e. ]. vahasj flux, cours; du verbe valiy mouvoir, porter.
Lac. r— G. îXoç. L t^tVan, trou ; du verbe «t7, couper, diviser. — G. Xdxxoç. L. /acus. F. /ac. A. /ocA, loche. An. lough^ lake. R. /uj^a. G //i^cA. — 1. /u«, faA, rupture; du verbe W, couper, trancher. — G. iwiX<5ç. L. palus. A. p/'uAI. An. poo/. Li. bala. R. (o- /o/o. ]. pa/an, palvalas^ fadge marais; du verbe poï, passer, décroître.
Torrent. — G. p^oç. L. rivus. F. ru.
Go. rtgn. runs. A. rc^cn, rtnne. R. rieka. l. rayas, cours, torrent. — G. féeOpov. L rat- Iran, écoulement; du verbe rt, mouvoir, couler. — G. nX^Soç. L. fluvius^ pluvia. F.
Seuve, pluie. Go. flodus. k.fluss. An. /lood. . plawen. l. plavas, flux, cours; du verbe o/u, mouvoir, couler. -^ G. «ij-rt. A, fcocA.- I. payas^ eau, liquide; du verbe pay^ mouvoir, hâter.
Rosés. — G. hyL^poç. L. tm6er. L ambhas, eau ; du verbe ab ou amb, aller, couler.— G. vfya;. L. nix. F. net^e.Go 5naii0«« A. 5cAnee. An. snow, Li. snègas. R. megr. Ga. sneacAd. L ^navas, écoulement; du verbe snu , couler , arroser. — G. tpcrtj. I. vdr^ varsas, eau, pluie; du verbe var ou vars, pénétrer, arroser.
Tebre. — G. Yaïa, -fy. Go. gatti. A. ^au. L gdus, terre; du verbe ^d, créer, produire. — G. ëpa. Go. airtha. A. erde. An. earth C. ard. L trd, terre; du verbe tr, lancer, produire — L. r«rra. F. terre. C. da^ar. I. dAard. terre, sol ; du verbe dAor, fixer, tenir. — L. tellus. Ga. talamh, L talan^ soi, base ; du verbe tal^ fonder, tenir.— G. xiiOuç. L. titœa. Go. tkiudm. A. /eul. Ga. tuath. C. lud. L di7i5, déesse de la terre; du verbe dai^ soutenir, nourrir. G. xà}fA. L. AwmiM. Li. %ieme, R. xemlia; altération probable de bhûmis^ terre; du verbe bhû, naître, exister.
Montagne. — G. Axpov, àxpiç. l. agran^ sommet, açris, pointe.— G. àx|A^. L. acumen. Li aszmu. l. açman^ rocher, pic : des verbes ag, approcher, resserrer et aç, traverser, pénétrer. — G. xoXcdv^;. L^ collis cul men. F. colline. A. kulm^ holm. An. holm Li. kalwOf kalnas. R. cholm. l. kulan érni» nence, du verbe Auf, réunir, amasser. — L. mons. F. moi»^ L mtlû, limite; du verbe ma^ mesurer, étendre. — L. caeumen. Li. kaukaras. L çikhà, çikharas^ crête, .«commet; du verbe çikh^ pénétrer, atteindre. — Go. bairgs.K.berg. L parvan^parvalas^ saillie, éminence ; du verbe par ou pûr^ remplir, amasser. ^R. gora. 1. gtrû, montagne; du verbe gdr^ absorber, enclore.
Gouffre. — G. avxpov. L. antrum. F. airtre. \. antran^ fond» creux; du verbe an^
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mouvoir, pépélrer. — G. puô4;. L. pxUeus, F. puits. A. pliitze. An. pit. 1. put^ pautas^ gouffre ; du verbe pdy, puer, dissoudre. — G. ziX\LaL. I. taliman, fondement; du verbe tal^ fonder, tenir.
II. — ANIMAUX ET PLANTES
Etre. — G. oMa. Go. wisan. A. wesen. R. weixex. I. t?(Mu, être, substance; du verbe rcw, ôlre, subsister. — G. çut^v. L. fœtus. I. bhûtan, créature; du vefbe bhû, naître, exister. —G. YévTiiia. Li. gimimas. l.yafiiman,'production; du verbe jan, naître, produire.
An iMAL. — G. Cûov. R. jçttooe. I. jtvat, être vivant ; du verbe jiv , vivre , exister. — G. to50. L. pecus. Go. faihu. A.vieh.'l. paçus^ animal; du verbe paç, lier, adapter. — G.
Î^p. L. fera. Ainsi que G. 6i)p. A. thier. h hàraSf produit; du verbe 6Aar, porter, produire.
HoMMB. — G. àv^p. L. nero. I. nar, naras^ homme, mâle; du verbe ni ou nay, diriger, dominer; le G. âvOpcoTco^ parait être composé deàv^p, homme, et 6e &^f visage. —G. d^^îjv. L. vir. Go. wair. A. toer. Li. wyras. Ga. fear. C. aicr. I. €ar(M, vîras^ homme, guerrier; du verbe var ou vir, dttfendre, protéger. — L. ''mas. Go. mantta. A. mann. An. tnan. R. mwjt. C. mon. I. fwa*, génie, manus^ homme.— Go. mannisks: A. mensch. 1. mdnusas^ humain; du verbe man^ penser, réfléchir. — L. homo. F. homme Go. gtima Li xmone; altération probable de bàûman, bhoûmas, créé, terrestre; du verbe bhû^ naître exister. —G. Y^voç. L. gens F. gent. A. Aun. C. cun. I. janaSf homme, humain ; du verbe jan, naître,
1)roduire. —G. Xabç, -Xel'coç. Go. tauths. A. eut. R. liùd. I. laukaSf monde, genre humain; du verbe lauc^ voir, paraître.
Femme. — G. fuv^. Go. quens. A. kuen. An. quean. R. xena. G. cena. I. /ani, femme, femelle. — G. -p)va(Ç. R. xenAra I. jantAd femme; du verbe jan^ naître, produire. —G. eijXuç, e^Xsia. Go. l^tfot. R. diewa. I. dAayd, fille ; du verbe dftat, abreuver, allaiter. — L. mulier. I. malldf femme; du verbe mall^ com-
E rimer, étreindre. — L. femina. F. femme. I. hûman^ 6ftduml, terrestre; du verbe bhûf naître, exister. — A. weib. An. loiYe, ainsi que L. ops. 1. vap««, substance; du verbe t-ap, effectuer, produire. — A. loamme. An. looman. I. vâmdf femme; du verbe vaut, lancert produire.
Cheval. — G. rxxoç , 7tcicoç. L. eouus. A. eftu. Ga. each. l. açvaSf cheval. — L. equa. Li. asxtoa. 1. açvd^ jument; du verbe ap, pénétrer, atteindre. — G. tuûXoç. L. puUus. F. potifcitfi. Go. fula. A. fullen. An. /oai. I. odiaf, poulain; du verbe bal, vivre, croître.
BoBUF. — G. TaO^. L. fauru^. F. taureau. Go. shttr«. A. stxer. An. s/eer. I. «rfttlra^» sihiras, mAle, taureau; du verbe sthà, se tenir, résister. — L. eeva. A. AuA. An. eono. R. goiotodo. I. ^dttf vache; du verbe gd^ oréer, produire. -^-G. ^oOç. L. 6o«. Ga. oo. n. 6uto: altération probable de 1*1. qdus. vache; du verbe gd^ créer, produire. — L.
vacca. Go. auAf. A. ocA«. An. ox. C. ycA. I. uksan^ bœuf; du verbe tic, accroître, grossir.
— G. irftXôr. L. vitulus, I. valsas; vatsalas, veau, nourrisson; du verbe ta^, attacher, tenir.
^ BÉLIER. — G. Ole. L. ovis. Go. aiot. A. eutoe, An.eiDe. Li. atrù. R. etren. Ga. tian. C. oen. I. dtw, bélier, brebis. — L. ovilla. F. ouaille. Li. atoele. I. avi7d, brebis; du verbe av., maintenir, couvrir. — G. «pç, ipfaàç. L. aries. Li. em, ertnttû. L uranas, bélier; du verbe ûrn ou ûrnu^ couvrir, revêtir.
Bouc. — G. rIS. Li. oxys, ainsi one L. agnus.l. ajas, bouc, bélier; du verbe qf, mouvoir, bondir. G. p4xM. F. bouc. A.
bock. An. 6urA. C. bwch. I. 5uM(m, fruUa, bouc, chèvre ; du verbe bukk, crier, bôler.
— L. A<vdtt«, fto'du/us. I. aidakas, bouc, bélier; du verbe atdft, croître, grossir.
Cerf. — G. xepa6c. L. cervus. F. cer/L R. «cma. I. çarngin^ bote à corne, antilope » du verbJB car, percer, pénéirer. — G. iXXoç, Aaf>oç. F. élan. A. elch. An. elk. Li. ffnû. R. e/en. K //a^ agile; du verbe t7, mouvoir; hflter.
Chameau. — G. xaft«W L. eamelus. F.
chameau. A. fom«/. An. camel. I. A:ramat7a«, chameau; du verbe kram^ mouvoir, atteindre.
Ahe. — G. xikUç. I. kharas. Ane ; du verbe khdi, aller, pénétrer.
SiNOE. — G. x^Sof. L. cepAtis. I. kapis, singe; du verbe kap, agiter, trembler.
Sanglier. — G. (tvç. L. sus. A. sau. An. sou>. R. «trtVta. I. ràs, produit, sûkaras^ porc ; du verbe su, produire, féconder. — G. ipoaaôç. L. vcrres. F. verrat. I. rardAa^, sanglier; du verbe var^ défendre résister. — - G.xocpoc 1. kiras, porc; du verbe Adr, diviser, rompre.
Chien. — xvmv. L. canis. F. cftteti. Go. hunds. A. hund. Au.hound. Li. szu. R. szcxenia. Ga. eu. C et. I. çvan, putiot, chien ; du verbe çvi, accroître propager.
Chat. — L. catus. F. chat, A. katze. An. cat. Li. kalê. R. Jro/. Ga. cat. C. ca<^, ainsi que G. xvoc. I. rdt?a«, jeune animal ; du verbe çvi, accroître, propager.
Lion. — G. >•«¥. L. leo. F. hon. A. làwe. An. {ton. Li. fu^ot. R. /eio. I. /una^, lunoita*, bête féroce ; du verbe lu, couper, trancher.
Léopard. -—G. itipioç,niip^a\tç. L. pardus, pardalis, F. léopard. A. parder. An. pard. Li.pardof. R. pard. I. pardakuf, panthère, léopard; du verbe pard, bruir, gronder
Ours. — apxoç, Sipxxoç. L. Vrsus. P.
•urs. I. arksaSf ours; du verbe ar&i, briser, blesser.
Loup. — L. vulpes. Go Wulfs. A. Wolf.
Li. Wilkas. R. IFo/*. I. Varkas, loup; du verbe «art, saisir, dévorer.
Putois. — L. putacius^ F. putois. I. pulikas, civette ; du verbe Ptly, puer, gâter.
LiàvRE. — G. >«76c. L. /epus. F. lièvre. I. laghMf léger ; du verbe /apfA, mouvoir, atteindre.— A. hase. Li. xuiAts. R. xaec. I. fafof , lièvre, lapin ; du verbe çaç, sauter, bondir.
Rat. — G. /aû^. L. Mus. A. maus. An.
mouse. K. mysx\ l. musas, rat souris, du verbe mus^ rompre, broyer
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Amphibie. •— G. Z^ptç, ûS^a. L. hydra, F. hydre. A. oUer. An. otier. Li.udra. R. trydra, I. Udras, animal açiualique; du verbe ud oa iind, mouiller, baigner.
Reptili. — G. ipirtrhç. L. Serpent. F. «erpenM. «arpa5, «arptn, reptile; du verbe sarp^ aller, ramper. — G.^e/c- L. an^ntf. A. unie. Li. an^û. R. ujs. I. a/us, oj^of, serpent; du verbe ag, approcher, resserrer.
Oiseau. — G. irirciw. R. ptiea. I. patai^ pitsat^ oiseau, volatile. — G. wcnviç, L. penna. I. pannof, volatile; du verbe pat^ voler, fuir. — G. àffToç. L. aviê. G. odti. 1. oft«, oiseau ; du verbe cu, mouvoir, jaillir. — Go. fugU. A. vogeL Li. paukixtis. I. potscM, aile, pm«tn, oiseau; du verbe pap, lier, adapter?
Coq. — G.xtxxoc. F. toq. A. gockeL An. «ocA. R. kocxet. G. coA. L AuftAruras, coq ; du verbe kuc^ résonner, crier ? — L. gattu$. A.
£tt//er. Ga. caolach. L kolas ^ sonore; du vere kal, retentir, résonner.
Coccou. — G. x6xxuÇ.L. euculus.T, coucou. A. guguck. An. euckoo R, kokuszka. I. ftautireur, coïl, coucou; du verbe kuc^ résonner, crier.
Corbeau. — G. x6paÇ. L. corvus. F. corbeau. A. ftrâAe. An. crofo. R. grcccx. I. ikararosy corbeau ; du verbe kur^ retentir résonner. — A. kauch. An. chough. Li. kosas. R. kwakvoa. 1. ArdAof, choucas ; du verbe toc, résonner, crier.
Hibou. — G. ôXoXuyciivL. ulula. A. eule. An. ow/. I. ûlûkas^ hibou, chouette ; du verbe valkf résonner, crier? — A. kaux. R. sycx. I. ghûkaSf chouette, du verbe ^Au, résonner, murmurer.— G. vuxTep(cL.noc/ua. I. niçdtaSf oiseau de nuit ; du verbe naç^ détruire, elTacer ?
Pic. — L. picus. F. pic. A. picker^ An. pec-ker. I. pikaSf grimpeur, pic ; du verbe ptcc, heurter, frapper.
Oie. — G. x^v. L. anser A. gans. An. goose. Li. zaxis. R. gusl l. hansas, hansi , oie ; du verbe Acu, bailler, rire.
Poisson. —G. Ix6uc Ga. iasg. L uksasy uk" siiasj humide ; du verbe uks^ mouiller, arroser. — L. piscis. V. poisson. Go. fisks.A. fUch. An. fisn. C. pysg. 1. paycayas^ aquatique ; du verbe pay, mouvoir, jaillir.
Ckabb. -— G. xapx(voç, xApa6oç. F. crabe. A. krabbe. An. crab. 1. karkas^ karkatas^ écrevisse ; du verbe karç^ fendre, creuser.
Mouche. — G. |iuTa L.mtMca.F. mouche. A.
mucke. An. midge. Li. musse. R. mucha. I. nuiças , maksikâ^ mosquite , mouche ; du ▼erbe maç^ gronder, bourdonner.
Vbb. — G. xCç. 1. kîtas^ insecte, ver; du ▼erbe katj pénétrer, percer. — L. vermis. Li. kirminas altération probable de l'indien ArarmiJi, ver; du verbe Adr, diviser, dépecer.
Arbrb. — G. ôpOç, Sdpu.Go. triu. An. tree. R. drnro, derewo. Gà.doire.C. dar, 1. drus^ dàruy arbre, souche. — G. «pujjwSç L. trabes. oo. trhams. A. tram. I. drumas^ arbuste ; du verbe dru, aller, jaillir.
Tronc. — G. orunoç, axû{M>c. L. slipes.A.stab^ siamm. An. siem. Li. stambas. R. stebel. 1. «lomfrAiw, pieu, tronc; du verbe srofrA, fixer, condenser.— G. <rcuXoç, crriXcxoç. A. stiel. An.
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stalk. R. 5/troI. L sthalan, base, tige ; du verbe sthal^ fixer, amasser.
Rranchb.— g. IZoç Go. asts.A. ast.l. cm- /At«, noyau, nœud ; du verbe as, fixer, adhérer?-^Li. szaka.1^. suk. I.^rdAAd, branche, du verbe pa*A, pénétrer, surgir.
EcoBGB. — G. xoXedç,xéXu9oç. A. hUlle^ hiilse. An. hulk. R. sjseJucAa. 1. çaltasj çalkan^ enveloppe , écorce; du verbe çal^ occuper, couvrir. — L. cortex^ A. kork. An. cork. I. karttiSf peau , dépouille ; du verbe kari^ couper, fendre.
Feuille. — G. ouXXov L. folium^ flos. F. feuille^ fleur. I. phullany phuUiSf bourjjeon, flour ; nu verbe phull^ épanouir, fleurir. — G. OiXXoç I. datas 9 feuille; du verbe da/, fendre, épanouir. — G. icéxaXov L patron , feuille ; au verbe pat^ voler, remuer. — G. xdXuÇ. L. calyxV. calice. An. kelch. l. kalikà , bouton ; du verbe ftu/, réunir, amasser.
Roseau. — G. xdXaiioc. L. calamus^culmus.
F. chaume. A. halm. An. halm. R. solowa^ I. kalamaSf roseau ; du verbe Ara/, jaillir, croître.
— G. xdwa L. canna. F. canne. I. kdndas , roseau ; du verbe kat^ pénétrer, percer. —
G. itéa L. vitis. A. weide. R. tDetde. R wielw. 1. taitraSf jonc; du verbe vat, enlacer, entourer.— L. ruscus. F. roseau. Go. raus. A. rets. R. roxaa. I. ratiAos, rauAts, plante, tige ; du verbe ruh, surgir, croître.
Hbbbb. — G. x^P'^ ^* herba. I. harit^ verdure; du verbe Aar, prendre, cueillir.— G. Tépxvoç.R. dem. L taman, gnzon ; du verbe /am, tjroyer, rompre. — L. palea. F. pat7/e. Li. pellas, R.pfeto. I. palas^ paille ; du verbe pal^ Jaillir, croître. — G. Ax^n. L. acus. Go. ahs A.dhre. An. ear. R. os/, osirie. I. açris, épi ; du verbe a(?, pénétrer , surgir. •— G. tnp&fLa, L. s/ramen. A. streu. An. s/ratD. I. s/artman, litière, du verbe star , étendre, répandre.— G. fjîov. L jawas, L vaoos, orge, blé ; du verbe yà, aller, croître?
Racine.— G. pika. L. radtor. A. reute. An. roo^ L radaSf pointe, piquant; du verbe radf fendre, pénétrer. — - G. ^\m. I. mûlan , racine ; du verbe mûl, fixer, planter.
Pibeeb.— G.icéTpoç, izixpa.L.petra F. pierre. 1. pottasj rocher, meule ; du verbe pat, occuper, étendre.— G. orCov.Go. stains. A, stein. An. stone. l. sthûnà^ pilier, bloc; du verbe sthà , se tenir, rester ; — L. cos. F. queux. A. kies.l. Aosas, pierre, caillou. — L.cautes. 1. kdthuSf pierre, des verbes kas^ couper, pénétrer et kat^ pénétrer, percer. — G. XâEoç, X(0<K.I. laustaSf motte, argile ; du verbe lus , couper, rompre. — G. {tdvoç. L. monile. I. manû, gemme, joyau; du verbe man^ restreindre, condenser.
MÉTAL. — G. XpTïç. A. erx An. ore.
Li. u>aras. L aras^ métal, fer; du verbe ar^ atteindre , pénétrer. — L. ers , cereum. F. airain. Go. au, aisarn. A. eisenA. dyas^ dyasan^ fer; du verbe ay, passer, pénétrer.
— G. xpw«^> xpy^îo''* *• hirananf or; du verbe har, prendre, posséder. — L. aurum^ F. or. l. ausaSf splendeur; du verbo us, briller darder. — G. àpfyç, âpy^poç. L. argentum. F. argent, l.rdjatf rajatan^ argent ^
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(hi verbe raj ou raiy, colorer, briller. — G. Kaaahspaç. 1. kastiranféiàin, pioQib; du verbe A'o^ y couper, pénétrer?
UI. — COBPS ET MEMBRES
Ame. — G. &ve(ioç, L« amutus, anima, F, âme A, dnaSyanilaSf soufQe, vie; du verbe an^ mouvoir, vivre. — G. àOï^ii], adO^ia Go. ahma. A. athem, I. aiman^ souffle. Ame; du verbe ot, mouvoir, jaillir. — L. spiri^ tus. F. espritA. spartafif haleine ; du verbe spar^ vivire, respirer. — G. ôûoç, 6ulu5;. Li. auêziaf duma, R. duoA, duma. h ahûkas , dhûmaSf vapeur; du verbe dhû^ mouvoir, lancer. — -G. 4/yx4-'l* P^^^^'f p<^vdkàf air; du verbe ptl, purifier, éimrer.
Pensée. — G. piévoç 1. tnanuSf esprit. — G. {levoiv^. A. meinung. An. meamng. K. mn/ente, 1. mananan^ pensée. — . G. yj^xiç. L. mens. Go. munds. An. mind. Li. mintis. I. »iia/t<, intelligence — G. {itî$oç. • Go. mods, A. muth. An. mood. Li. mishs. R. iiiy«/. I. matc/Aas, sentiment; des verbes man^ penser, réfléchir, £. et maidhf observer, concevoir. — G. vioc l.nayas^ direction. —G.
v9ëTv. a. neigung. h nayanan, penchant; du vtirbe ni ou nay^ mouvoir, diriger. — L. ratio. F. raison. Go. rathio. A. rath. 1. artis^ marche, tendance; du verbe ar, aller, attcin- (jpe. — L. sensus. F. sens. A. sinn. An. «en«e. — Altéré de VI. çansdf volonté, opinion; du verbe cas ou çans^ approuver, vouloir.
Corps. — G. Bé\uLç. L dkdman^ masse, corps; du verbe dA4, poser, former. L. corpus. F. corps. A. korper. An. corpse.
C. cor ff ainsi que G. xapicdç. 1. garhhas , embryon, forme; du verbe jarA, saisir, enclore. — L. materia. F. matière. I. tnd/rd, substance, masse; du verbe m4 , étendre , mesurer.
Membre. — G. ^oç. h aptus^ membre; du verbe 4p, occuper, tenir. — G. [Upoç, L. membrum. I. maryd, partie, marman^ organe ; du verbe mdr, trancher, séparer.
TÈTE. — G. xip, %pàç, L. ccrvix. 1. ptras, drae, tête. — G. xdpT), xpavtev. L. cranium. F. crâne. Go. hwiirn. A. Atrn. I. çiran, tète; du verbe (?4r, uercer, saillir. -^ G. xu6t). I. kumbhas^ kumohi, tempe. — G. xeçaXifj. L. caput. F. chef. Go. haubith. A. kopfyhaupt. An. cop, fteaa. I. kapdlas, kapâlauj crflne; du verbe kub ou kup^ étendre, couvrir. — L. ealva. li.galwa. ïi.golowa. Ga. coll. l. collas, envoloppe ; du verbe çal, occuper, couvrir.
CoRifB. — G. xipaÇf xopùvTj. L. cornu. F. corne. Go. haurn. A. horn. kn.horn. l. carniSf çarnçanj pointe corne; du verbe fdr, percer, saillir.
Chevelure. — G. Y.6p(n\^ xépoi). L. eir^ rus, crmts. F. crtn. . A. haar^ An. hair. Li. Âarcits.R.sjsersf. I.pïrsts, crôlç,(?tr4jas, cheveu; du verbe fdr percer, saillir. — G. x£[>a;, xai'nj. Li. Âassa. IX. kosa. 1. kaiças, chevejupe. — L. cœsaries. 1. kaiçaras^ (ilament; du verbe kaç, couper, amincir.
Sourcil. — G. ôçpûç. A- trctue. An. brow, R. broWi ainsi que L. frons, 1. bhrûSf bhrû- «as, sourcil; du verbe bharv, heurter, saillir, — G. 6xxo;, ftjffw. L. ocus, oculus. F. œil.
Go. augo. A. auge. An. eye. Li.oits.R. oko. I. aArsas, oJirsi, œil; du verbe aks, occuper, pénétrer.
Oreille. — G. &ac, oSç. L. auris. F.oreille. Go. auso. A. oAr. An. ear. Li. ausis. R. ucho. l. usd^ cavité, conque; du verbe ii«, pénétrer, percer.
Nez. — L. naris , nasus. F. nex. A. nase. An. nose. Li. nosis» R. nos. I. nos, ndsd^ nez; du verbe nas^ courber, saillir. — G. f\ç^ ^fov. L. rostrum.1. radas^ rodatuis,. pointe, trompe; du verbe rod, rompre, fendre.
Bouche. — L. os^ ostium. R. us* te. L imu , àsyan^ souffle, bouche; du verbe a/, mouvoir, respirer. — G. iio-wç. F. museau. Go. munths. A. mund. An. mouth. L mukkas^ mukhanf bec, bouche; du verbe muc^ com*
i)rimer, murmurer. L. labium. F. lèvre. A. tppe. An. Kp. Li. /«pa. C. /ap. L Mpos, lapanan^ parole, bouche; du verbe top, énoncer, parler.
Dent. — G. 68obc , à^m. L. dens. F. déni. Go. lufi(Aus. A. z(An. An. loo/A. Li. damù. C.dant. I. da^, dansas, dent; du verbe dd, couper, diviser.
MiGHOiRB.--G. Y^vu^. Go. iinnus. A.Mtin.
An. chin. L Aanus, mAchoire; du verbe han^ frapper, bro ver.— G. Tvdeoç. h. gêna. V. joue, Li. landas. I. gandas, joue; du verbe gad ou oand, saillir, hérisser.
CioL.— G. YûoXov. L. co/ium. F. j|ftteu/e, eol. A. AeAle, Aais. I. galas ^ gallas^ gosier, mâchoire, du verbe gal^ manger, avaler. —G. YapYape<i>v L. gurges^gurgulio. F. gorge ^ A.
Îurôei. An. gargle. Li. Gerkle. R. gor/o. 1. arAos, gorge, gosier; du verbe iarf, fendre, creuser?
Bras. — G. ^r\xMç. l. bâhus, bras; du verbe bah, croître, fortifiBr. — G. Ay^iJi iïxàXii. f. ângan^ dngult^ jointure ; du verbe dng, a^n
(rocher, resserrer. — G. ^«^5. wîûÇ. A. bug^ ogen. L bhujaSf coude; du verbe bhuj, courber, plier. — L. axilla, A. aciael. h ancas, épaule; du verbe anç^ traverser,pénétror.
Main.— g. x^^P- L. kir. I. karus, main ; du verbe Aar, faire, effectuer. — Go. Aandta, A. hand. An. hand. l. hastas , main ; du verbe his , heurter, frapper? — G. M»- L. dextra. Go. totAsu^o. A. xesen. Li. dessiné. R. desnaia. l. daksinas^ fort; dajirstno, droite; du verbe daks^ atteindre, réussir.' — G. Xaid. L. lœva. A./înA:. K.liewaia. L laiças, faible; laiçOf gauche; du verbe liç^ diminuer, manquer.
Doigt. — G. ddxru^o^. L. digitus. F. doigt. A. xehe. I. daiçini, ind^x, doigt; du verbe diÇf montrer, indiquer. — G. xv)X^. A. Irfau<, An.dau'. l. kulis, main, doigt; du Yerbe Au/, réunir, amasser.
Ongle. — G. <^vuÇ. L. un^^uts, ungula.
A. fiagel. An. nail. Li. nagas. R. «Oj^o/. I. nakhaSf nakhard, ongle, griffe; du verbe nakkf percer, creuser.
Aile. — G. ircepdSv. A. feder. An. feather. R. pero. I. patran. aile. — L. penita, pinna. A. /?nne. An. /?ti. I. pannas, volatile; du verbe pat , voler, fuir.
Coeur. — G. xiap. xapôto. L. cor. F. cimr. Go. hairto» A. /^er;;. An. Afur/. Li. szirdis^
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R. êerdre. (ia. eriodhe. I. hard. hardayan^ €<Bur;du verbe hri, se troubler, s'émouvoir?
Entrailles.— G. îj'rop, Ivttf^. L.ihlèrnum. I. antran.antarant entrailles ; du verbe an^ mouvoir, pénétrer. L. jectir, ainsi que G. ^icap. 1. yakan^ yakart » foie ; du verbe yug , Iflcher» détendre?
Sbin. — G. oTTiOoç, ot^vtbv. I. êtanait sein, slanyan^ mamelle; du verbe stai^ serrer, enclore. — G. ow9ap. L. ti^er, utérus. — F. outre^ A. euUr^ An udder. R.ti/ro6a. I. ud- Aa«, outre, udaran^ sein; du verbe ud, remplir, grossir?— L. alvus, vulva. I. ulvan, matrice; du verbe tif, darder, lancer?-— Go. UHunba. A. tramme. An. womb. R. wymia, I. rdmas , sein ; du verbe vam^ lancer, pro* duire.
Nombril. — 6. À{X(paX6c. L. umbo , umbiiictiê. F. nombril. A. fio6el. An. navel. I. fidôAts I nombril; du verbe nabh, pénétrer» l>ercer.
Flanc. — G. &YXft»v. L. ancon. F. hanche. A^ anke. I. éngan, jointure, flanc; du verbe ang approcher, resserrer. — L. coxa.F. cuisse. A. hackse. An. hough, LkuksaSfCrenXf.diine; du verbe iuc, entourer, enclore.
Gbnou. — G. T^vu. L. genu. F. genou.
Go. Anttt. A. knie. An. Anee. l.iànus, genou; du verbe jfi4, rompre» fléchir. — G. xafiic^. F. jambe , 1. kampas , flexion , «courbure ; du verbe kap^ agiter , mouvoir.
PiKO.— G.Koûç. L.pes. F. pied. Go. fo tus. A. fufs. pfote. An. foo/, pato. Li. pédas. R. piato. I. pad^ pâdaSf pied ; du verbe pacl, aller, marcher.
Talon. — G. irrépvtç. Go. fairxna. A. /er*e. I. parsniSf talon; du verbe por^, toucher, presser? — L. ^a/u5. F. talon. A. sohle. An. sole. 1. /a/an, base, talon ; du verbe tal, fonder, |)oser, etc. . etc. , etc.
Passons des objets matériels aux idées et aux abstractions métaphysiques. Nous n'en citerons que quelques-unes.
Amour. — G. ipo^f ip<aç. I. taras ^ amour, préférence; du verbe var^ aimer, préférer. — L. lubere^ libido. A. liebe. An. love. Li. luba. R. liubou>\ 1. laubhas^ désir, amour; du verbe lubhy désirer, aimer. — G. xw^ioc. I. kàmas^ passion; du verbe kam^ chérir.
Apparence. — G. cI3oc, tiliv,. L. visus. Li. weidas. R. wid. A. weise. An. wise. L vtdhasj vidhâ^ aspect, forme, apparence; du verbe vidh, distinguer.
Chant. — G. «oiSq, ù94. L. ode. F. ode. 1, idâ, chant, louange ; du verbe (d, célébrer, chanter. — L. canor^ cantM. F. chant. Go. canadA. L kvanasjkvamtan^ son, mélodie ;du verbe Avait, retentir, résonner.
DésASTRB.— G. ini^oc. L. cœdss^ — cidium. F. — cide. A. schaden. An. scath, G. cad. l. f4thyan^ mal, meurtre; du verbe çàth^ blesser, nuire.
Don. — G. ^wç. L. donum. F. don. Li. du« nû. R. dan. L ddnai», présent, offrande.
Fait. — L. creatio. F. création. L kartis^ action, fait. — L. creamen. A. kram. \. karman^ objet; du verbe kar^ faire, effectuer.
Fusion. — G. Xû£w. L. lues^ — luvium. F. — luge. A. lauge. R. llianie. l. lis, layan^ solu-
tion, fusion; du verbe /f, dissoudre, li(iuéfier.
Hardiesse, — G. Oicpo^c, ^Kp^ytxnç. A. trost* An. trust. Li. drasa. R. derzosC. j. dhnrsas^ dharsitan^ hardiesse, confiance; du verbe dhars^ oser, braver.
Jeunesse. — G. n^v. L. juventus. A. juj)rend. L ynt^a, ydut^afian, jeunesse; du vorbe yu, joindre, accroître.
Mal. — G. fifXav, L. malum. F. ma/. A. maa/. An. mole. L ma/an, tache, faute; du verbe malf couvrir, ternir. — L.pestis. F. peste. A. bbs. An. bad. Li. beda. 1. badhas^ bàdhd, mal, calamité; du verbe badA, frapper, nuire.
Milieu. — G. fUTw. L. médium. F. moitié. Go. mtdum«. A. mil/e. An. midst. R. mejsen*. Ga. meadAon. L madAyan, centre, milieu; du verbe mad^ concilier, adapter.
Mort. — G. [Jtipoç. Li, maras. R. mor. 1. mdras^ mort, décès. — L. mors. F. mort. Go. muurthr. A. mord. An. murdcr. Li. smertis. R. «mer/. I. martis^ mort; du verbe mar, mourir, tuer.
Nom. — G. ovofi». L. nomen. F. «om. Go. namo. A. namen. An. name. R. tmta. L ndfnan, nom; nàma^ nommément; du verbe nam^ saluer, énoncer, etc., etc., etc.
Nous omettons les adjectifs et les verbes qui seraient innombrables.
INDO-EUROPÉENNES (Langues), rapprochement du français avec ces langues. Voy. Français. — Les langues sémitiques et les langues indo-européennes sont-rlles radicalement distinctes? Yoy. Sémitiques.
INDU-EUROPÉENS (Peuples), leur origine, leur berceau, leur séparation. Yoy. Sanskrit.
INDO-SCYTHES. Voy. Tibétaine.
INDOSTAN. Yoy. Inde.
INGWA. Yoy. Dagwumba.
INSCRIPTIONS étrusques tr.ouvées dans une grotte près de Tarquinies. Yoy. Etrusques. — Inscriptions cunéiformes. Yoy. Cu-
INTELLÎGF4NCE. Rapport à quelque degré entre l'évolution de l'intelligence humaine et révolution de'rintelligence divine. Yoy.VEssai,%\\\.
lOLOF. Yoy. Wolof.
IONIEN. Yoy. Grecque.
lOTES. Yoy. Scandinave.
lOTlQUË MODERNE. Yoy. Scandinave.
IRLANDAIS. Yoy. Celtiques.
IRON. Yoy. OssÈTE.
IROQUOIS. Yoy. Mohawk.
tableau. Yoy. Grégo-
ISLANDAIS. Foy. Scandinave.
LATINES
ITALIENNE. (L. ) Rameau de la branche italiaue, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. On a émis sur Torigine de cette langue trois systèmes différents. On a d*abord soutenu (Léonardo-Bruni, card. Rembo, etc.), que 1 italien est aussi ancien que le latin , et que Tun et Tautre étaient en usage dans Tanciennc Rome, où le latin était la langue que les gens lettrés employaient dans leurs discours publics et
ITA
MGTiONNAlRC
ITA
leurs éciits , tandis que ritaliea était la langue du peuple, celle qui s'employait dans la conversation. Les partisans de ce système citent à Tappui de leur opinion un certain nombre d'expressions du langage que Piaute et Térence mettent dans la bouche de ceux de leurs personnages qui appartiennent à la classe plébéienne, expressions qui offrent en effet du rapport avec Fitalien, bien qu'on ne les retrouve pas dans tes auteurs latins hors iJu cas dont il s'agit. C'est ainsi que les mots vernus (h'wer)^ caballuê (cheval), bellus ( beau }, batuere (battre), appartenant à l'ancien langage vulgaire dont nous parlons, ont un rapport évident avec les mots verno , cavallo , bello , battere de l'italien actuel , et n'en ont, au contraire , aucun avec les mots hyems , equus , pulcher , pereutere , qui leur correspondent par le sens dans le latin classique.
Ces faits sont ramenés à leur Juste valeur par la seconde théorie sur l'origine de l'italien, soutenue par Muratori. Ce savant admet (jue tout en proscrivant la langue primitive de ritaiie , les Romains ne la purent abolir et extirper complètement, et qu elle continua (l'exister dans les dialectes divers, sous des transformations partielles, de manière à avoir plus tard , conjointement avec le latin, part à la formation de l'italien. Cette théorie a été adofitée par Fontanini , Tiraboschi, Denina, Giuguené, Sismondi, qui admettent que, à l'époque de l'invasion des peuples du I^Ofd, le latin, qui s'était déjà corrompu depuis longtemps par diverses causes, acheva tle se dénaturer, et finit par n'être plus du latin , parce que les conquérants , tout en sentant la nécessité d'apprendre la langue des vaincus, y introduisirent, avec leur prononciation, beaucoup de termes et de tournures de leurs propres idiomes. C'est ainsi qu'un grand nombre de radicaux gothiques et lombards furent naturalisés en Italie; en sorte qu'il faut voir dans l'italien moins le latin classique décomposé au contact des barbares, que les langues de ceux-ci fondues dans le latin rustique ou vulgaire.
Contrairement à cette dernière opinion, Se. Maffei soutient que la langue italienne s'est formée pnr une corruption graduelle opérée dans la langue classique sans l'intervention d'aucune influence étrangère. Dans sa Yerona illustrala^ Maffei essaye de démontrer qu'on adopta peu à peu , au lieu du latin grammatical et correct , une forme de langage incorrecte dans sa structure et vicieuse dans sa prononciation, que beaucoup de termes et de tournures, attribués aux barbares du Nord , étaient en usage en Italie avant l'époque de l'invasion. Maffei puise ses exemples dans Autu-Gelle et saint Jérôme, ne prenant pas garde que ces auteurs écrivaient à une époque è laquelle la multitude d'étrangers qui remplirent Rome sous
(63^ Le plus ancien spécimen authentique de la langue italienne date de la fin du xu* siècle. C*eât mie chanson composée, vers 1 195, par Ciulio d*AIcamo, natif de Sicile. Vers le milieu du xiv* siècle
le règne des derniers emperi^urs, avait déjà singulièrement contribué h cette corruption du latin. A ce troisième système et au premier nous préférons donc celui de Muratori qui nous semble expliquer d*une manière plus satisfaisante l'origine de l'idiome qui nous occupe.
D'après ce qu'on vient de voir, il est inexact de dire que la langue italienne ne s'est formée aue vers le onzième siècle ; l'œuvre de cette formation avait commencéavant cette époque • mais elle n'a été définitivement accomplie que dans le quatorzième. Pendant trois siècles, en effet , les rapports entre le latin et l'italien demeurèrent fort indéterminés (632).
L'italien est parlé par les Italiens dans presque toute l'Italie et les lies qui en dépendent géographiquement ; dans le canton dn Tessin et en partie de ceux des Grisons et du Valais en Suisse et dans une partie du Tyrol méridional; en outre on parle italien et illyrien dans les villes de l'istrie et de la Dalmatie, et italien et roméïka danseelles des lies Ioniennes et dans l'Ile de Tine; l'italien est aussi très^commun h Constantinople et dans quelques autres villes marchandes de l'empire Ottoman. La grammaire italienne nous parait offrir plus de singularités qu'aucune autre de ses sœurs; elle peut former un seul mot de deux, de trois et même de quatre, en fondant ensemble des verbes, des pronoms, des articles, des prépositions, des négations et des adverbes. Par ses augmentatifs et diminutifs, par l'emploi des verbes à l'infinitif comme des substantifs, par la différente manière de placer les pronoms personnels et par la variété des formes qu'elle donne au participe présent, elle peut exprimer des nuances particulières de la pensée, qu'il serait très-difficile de faire sentir dans ses langues sœurs et en beaucoup d'autres. Klle peut former des superlatifs par la répétition de l'adjectif et de l'adverbe. Très-libre dans sa construction i elle peut comoie la latine, l'allemande et autres, disposer les mots selon Tordre relatif au sentiment qui
t)rédomine dans l'Ame de celui qui parle, ^'italien est peut-être l'idiome (larlé le plus mesuré et le plus cadencé qu'on connaisse : ses syllabes ont une quantité tellement prononcée que Ton peut composer dans cette langue les hexamètres et pentamètres des Latins par les mômes combinaisons de longues et de brèves. C'est aussi pour donner plus d'harmonie à ses phrases, surtout dans la poésie, qu'elle varie de différentes manières la forme et le son des mots par le changement, le retranchement ou l'addiiion de certaines lettres; cependant on peut lui reprocher d'avoir des paroles un [>eu trop longues comme le sont la plupart des aiivcrbes et les troisièmes personnes du pluriel du conditionnel. L'italien est-très riche en
ritallen était sous le rapport de la grammaire comme sous celui du vocabulaire, presque Identiquettieiii tel qu*il existe aujourd'hui.
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expressioi>s figurées, et le langage poéli(]ue tliÔère beaucoup de celui employé dans la prose. Sa littérature est la première qui se soit formée lors de la renaissance des lettres, et a beaucoup coiHribué aux progrès littéraires âes nations modernes de l'Europe ; riche dans toutes les branches du savoir , elle abonde peut-être un peu trop en poésies. Après avoir brillé dans les xiv* et xvi* siècles, et èire restée dans la décadence jusqu'à Ja moitié du xviii% elle a repris une nou- Telle vie dans ces derniers temps. La richesse de sa littérature, les chefs-d'œuvre de sa poésie et la supériorité de sa musique vocale ent répandu le goût de cette langue parmi k)utes les nations civilisées de l'Europe , et môme parmi les classes élevées des habitants des principales villes du Brésil. La langue écrite, qui n'est nulle part généralement
Earlée, est commune à toutes les personnes ien élevées et diffère beaucoup de la langue vulgaire, oui se subdivise en un grand nombre de dialectes ,. dont voici. les principaux : lepiémontatf et le génois^ mêlés de plusieurs mots fi*ançais, et dont le second approche Je
Elus du provençal; le milanais ou lomard propre: il a les sons eu, u et j et Vn nasal des Français, qu'on retrouve aussi dans le génois et le piémontais; le bas-lombardi parlé dans le Bressan, le Crémonais, le Mantouan, les duciiés de Parme et de Modène, le Ferrarais, etc.; on n'y trouve pas les sons français du milanais, quoiqu'il en approche beaucoup ; le bolonais et le bergamasc, parlés dans les provinces de ce nom; ils sont Jes plus rudes de tous ; le vénitien, qui est te plus doux, et dans lequel il faut distinguer, outre le ve'nitien propre, parlé à Venise et ses environs, le vénitien continental, parlé avec des nuances différentes depuis Tancien Doj^ado jusqu'au Hincio, et le vénitien ma" rittme, narlé aussi avec des nuances différentes dans les villes de l'istrie, du littoral hongrois, de la Dalmalie, des Iles Ioniennes et de quelques lies de l'Archipel; le (rtoulain, mêlé de plusieurs mots romaniques, français et slaves ; le tyrolien, parlé dans les hautes vallées de Fassa ou Evacs, de Li- ▼inalongo ou Buchenstein , de Enneberg^de Badîa ou Abtoy; il diffère beaucoup de l'italien parlé dans le reste du Tyrol, et est 1>eat-être le plus corrompu de tous les diaectes italiens; le toscan vulgaire, parlé en plusieurs sous-dialectes dans le grand-duché de Toscane, le duché de Lucques, le Pérousin et en Snrdaigne, à Sassari, Castel-Saido, Teippio^SoKso,^ Agio et Semori ; ce dialecte, |K>li et perfectionné, est devenu la langue de la littérature et du beau-monde en Italie, maïs il se distingue (surtout tel qu'on le parle dans le Florentin) par les ibrtes gutturales ha, he, hi; le romain, parlé à Rome et avec des nuances différentes dans la par-
(aS3) Dante, dans son traité De vnlgari eloquio, énumcre quinze dialectes iiaUens, dout chacun e&i divisé en sous-diaicctes ; « dételle sorte, dit-il, que si nous compions avec les dialectes principaux, tous les dialectes secondaires et leurs subdivisions,
lie méridionale de l'Etat du Pa|)e; cV^tlo i)Iu$ pur après Je toscan, sur lequel il a ntôme l'avanlagc d'une prononciation plus douce; le «a^tnavec Vabruzze, parlés dans laSabine et les Abruzzes; le calabrais etTapu/tenou pugliese, très-incultes et rudes , parlés dans les Calabres et la Pouille; le tarentin, mêlé de plusieurs expressions grecques , et parlé à Tarente et sesenvirons; le napolitain, parlé en plusieurs sous-dialectes à Naples et dans les provinces voisines ; il est remarquable
[)ouravoir la littérature la plus riche de tous es dialectesitaliens; le sicilien, mêlé de plusieurs motsd'originearabe,grecqueet|)rovencale; on peut le regarder comme la^souche de la poésie italienne; le sarde^ parlé dans près*
3ue .toute rtle de Sardaigne; on le dit mêlé e plusieurs mots grecs, français, allemands et espagnols ((>33). Presque tous ces dialectes possèdent des livres imprimés sur différents sujets ; quelques-uns même ont des dictionnaires , des grammaires, des comédies et même des poëmes ; la fameuse épopée du Tasse a été déjà traduite en bellunais, bergamasc, bolonais, calabrais, génois, milanais, napoKtain, pérousin et vénitien.
Rappelons , en terminant, que, dans les ports du Levant, on donne le nom de langue franque à un patois qui non -seulement a cours parmi la partie advène et chrétienne de la population, mais encore sert de moyen de communication entre celle-ci et la population indigène et musulmane. Ce patois, dans lequel on retrouve des expressions des langues de presque tous les peuples du bassin de la Méditerranée, a cependant pour fonds principal l'italien.
ITALIQUE, branche de la division des langues gréco-latines, famille indo-européenne, ainsi nommée , parce qu'elle comprend les langues que parlaient les Aborigènes ou Opiques (fils A'Ops, la terre ) de l'Italie, lan-
5ues qui sont la souche des idiomes moernes compris dans cette branche. Ces euples sont : les Euganel, qui occupaient es pays où s'établirent après les VencH; les Ausones, qui occupaient une partie du Latium; les Lucani et les Brutii, établis dans la Lucania et le Brotium ; les Piceni, dans le Picenum; les Marsi, dans une partie de l'Abruzze actuel; les Latini, les Sabini et les Samnites qui occu])aient le Latium, ta Sabine et le Samnium ; ces trois
t)euples étaient devenus célèbres, avant que tome eût acquis un nom et du pouvoir
Halte-Brun penche à croire que du mélange de ces trois derniers idiomes, d'abord avec rhellénique primitif, surtout de l'œnor trien et ensuite avec Téolien vieux et le dorien ancien, se soit formée la langue que parlaient les jRomotiM, et qui est connue sous le nom de langue latine (634).
Les langues qui appartiennent à cette branles variétés de langage eiigtant dans ce petit coin du monde monleront à mille et même dav;inlngo. » ((>5i) On trouvera résumées au mot Latink ^I^.) les opinions diverses des savants sur rurigiuc de ouUe langue.
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chc sont les langues latine, romanes (635), espagnole, française, italienne, portugaise, provençale, et valaquc ou roumau. Voy. ces mots.
Toutes ces langues, à l'exception du latin, ont besoin de l'article pour distinguer tes cas du nom, et des verbes auxiliaires pour former Je passif et plusieurs temps passés de l'actif, A rexception de la française, et jusqu'à un ) certain point do la valaque, elles peuvent toutes se passer dés pronoms personnels dans la conjugaison. Elles sont toutes trèspauvres en mots composés, mais Titalienne, et après elle Tespaguole et la portugaise ont un srand nombre de diminutifs, d*augmentatiis,et de superlatifs, qui manquent presque entièrement à la française; la valaque.
qui forme les superlatifs comme celte dernière, abonde en augmentatifs et en diminutifs. Tous ces idiomes, à Texception da français, offrent des réunions de pronoms au verbe, et l'espagnole, la portugaise, et Titalienne peuvent retrancher les deux dernières syllabes de Tadverbe lorsqu'il est suivi immédiatement d'un autre. Dans l'italienne et la valaque l'écriture ne diffère pas delà prononciation; celle*ci diffère Je plus de la première dans la française; cette différence est moins srande dans l'espagnole et la portugaise. L'espagnol contient ie plus grand nombre de racines latines; le français leur a fait subir le plus d'altération, et le valaque en a retenu quelques-unes qui no se retrouvent point dans sus scpurs.
JAMAÏQUE, foy. Maya.
JAÏ^ONAISE ( f'ABiiLLE ), faisant partie des langues de la région transgangétique. Elle comprend lès deux langues suivantes :
l*" La Japonaise,, parlée parles Japonais qui habitent l'archipel du Japon et les îles Bonin dans l'Océanie, et qui sont la nation dominante de Tlle de Jesso, d'une partie de celle de Taraïkaï ou Karafta, improprement nommée Seghalien, et des Kuriles méridionales, savoir : Tchikotan, Kunaschir et Iturup. Cette langue présente dans sa phvsionomie étymologique des traits qui décèlent une étroite parenté entre le peuple qui la parle et les Mongols, quoique les Japonais prétendent descendre des mêmes ancêtres que les Chinois. La langue japonaise n*a ni genre, ni article, mais un grand nombre de pronoms, notamment plus de douze pour la seconde personne, ce qui lient au caractère éminemment cérémonieux du peuple japor nais. Ces caractères lui sont communs avec le chinois et les idionies polis de la branche indo-chinoise. Les mots sont généralement |K)lysyllabiques/sonores et môme harmonieux, Unissant tous h peu près par des voyelles. D'un autre côté, on y articule lès consonnes avec beaucoup de mollesse; d'où il résulte dans la prononciation un vague tel qu'on ne sait bien souvent si l'on entend un V ou un 5, un b ou un k, un h ou un ff un I ou un r. On a signalé un caractère particulier à cette langue, c'est que les dénominations attribuées aux objets y dépendent souvent de la position personnelle de celui (}ui parle et qu'elles diffèrent en conséquence souvent dans la bouche d'un homme et dans celle d'une femme. La déclinaison a lieu au moyen de particules postpositives qui varient suivant là condition des interlocuteurs ou la nature du sujet du discours. Le verbe arou (être) sert h former, en se joignant à un nom» un grand nombre de
(655) On verra au mot J(oiianks (L.) ce qu*il Taut cateiidre par cctic dcuomihalion.
(056) De JavonUf orge, parce que Ttle de Java
verbes composés. Les temps et les modes sont différenciés par des désinences, mais les personnes, comme les nombres, ne le sont que par les pronoms.
La langue écrite a des terminaisons, des particules et des constructions inconnues è la langue parlée, et admet en outre des styles tout à fait distincts. La const^uction du ja-* ^onais est généralement inverse. La littérature, riche surtout en livres d'histoire, de géographie et de poésie, est, sons certains rapports, l'émule de la chinoise, quoique moins ancienne, moins étendue et moins variée. Bans les sciences et dans la haute littérature, les Japonais se servent de récriture et de la langue chinoises; mais dans les usages ordinaires, ils emploient deux différentes séries de signes syllabiques, fabriquées avec. des débris de caractères chinois, dont l'une s'appelle kata-kana (moi* tiés de signes), et l'autre firo-kana. Les Japonais tracent en écrivant des lignes perpendiculaires qui procèdent du haut en bas et se succèdent de droite à gauche. L'usage où sont les Japonais de mêler ensemble les caractères de plusieurs syllabaires et de les lier ensemble par des traits qui leur sont étrangers ; rend Id lecture de leur langue d'une grande difficulté. i
2* Le LiBOu-KiEOu est la langue des babi- < tants de l'archipel du même nom (looehu des AnglaiSi likeio des Allemands et des Espagnols). Cet idiome a une très-grande ressemblance avec la langue japonaise dont il a emprunté beaucoup de mots ainsi que l'écriture. Les paisibles habitants de ce petit royaume sont le seul peuple connu sur le globe qui no possède aucune arme et qnî no connaisse aucuneitient l'art de la guerre, pas même par la voie des traditions.
JAFOURIA, dialecte albanais. Foy. Aua-
NAISE.'
JAVANAISES (636) (Langues). On y disproduit en abondance un grain de celte espèce, le pankum Ualicum.
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tiiigue les idiomos suivants : i"* ghamd-ocÉANiEif (Grand- Polynésien de Marsden cl Crawfurd), parlé jadis par une nation puissante» nombreuse et assez civilisée de Klle de Java, à laquelle il parait presque démontré que rOcéanie doit sa civilisation primitive. Cette langue, morte depuis un temps immémorial, diffère très-peu du javanais moderne et joue le plus grand rôle dans la formation de tous les idiomes de cette famille. C'est sous ce point de vue qtt'on pourrait rappeler le sanskrit du Monde-Maritime (637).
2* Javanais vclgairb ou modbrnb, parlé nar les Javanais dans le Java, qui comprend les deux tiers de Tlle de ce nom et où se trouvent les deux empires de Sura-Karta et de Yugia-Karta, et par toutes les personnes bien élevées du Sunda et de l'Ile Madura. Les Javanais h trois époques différentes ont été la nation dominante dans l'Archipel Indien : sous le rèsne d'Alit-Widjaya, vers la seconde moitié du xiv* siècle, lorsque l'empire de Majapahit embrassait presque toute rile de Java, le royaume de Palembang dans Sumatra, les petits royaumes de la partie méridionale de Bornéo et de Ttle de Baii ; dans la première moitié du xv* siècle, sous lo règne de l'empereur Angka Widjsya, lorsqu'il embrassait les états de Sabrang»Goa, Macassar, etc., dans Célèbes, les lies Banda, Sumbawa, Eude, Timor, Soulou, Siram, une partie de celle de Bornéo et le rovaume de Palembang dans Sumatra; et dans la première moitié du xvii* siècle, sous le règne du grand sultan, lorsque l'empire de Matarem égala presque celui de Hajapahil.
On dislingue dans le javanais propre trois formes de langage dont deux ont une nomenclature tout à fait à part, mais qui ne constituent qu'un- seul et môme idiome.
L'emploi de ces trois formes est déterminé par 1 égalité, l'infériorité ou la supériorité de rang social ou d'flge où se trouve placée la personne qui porte la parole vis-à-vis de celle à qui elle s adresse. Ainsi entre égaux Ton se sert du dialecte dit madhjo; si l'on 5'adresse è un inférieur on emploie le ngoko: eufln si l'on parle h un souverain, à un grand, h un vieillard, etc., on fait usa^e du basakrama ou javanais de cour, dit aussi haut javanais, (roy. plus loin.)
L'idiome javanais, quoique très-simple, est cependant le plus arliûciel de tous les idiomes de l'Archipel Indien, le tagalqgseul excepté; il passe aussi pour être le plus riche et le plus perfectionné, et l'impératif de sts verbes est formé par un changement de forme» ce qui est une chose extraordinaire dans les langues de cette famille. En faisant précéder ou suivre les mots par des parti-
cules inséparables, et tantôt en les employant ensemble de ces deux manières différentes, le javanais peut, comme plusieurs autres langues malaises, changer un nom en verbe, adverbe ou une autre partie du discours. Contre le préjugé général, qui accorde à tous les idiomes des peuples demicivilisés une grande richesse d'expressions métaphoriques, cette langue est trèssimple, et rien n'est plus contraire h son goût que l'emploi d'expressions remplies d'images et d'hyperboles.
Ce qui constitue, pour l'étude du javanais, une grande difliculté, c'est que les radicaux, en se groupant pour donner naissance aux mots composés, qui abondent dans la langue, en se combinant avec les préfixes et les suffixes qui y remplacent nos terminaisons, subissent, par Teffet de permutations de lettres dues à rintluenee do lois euphoniques fort compli(]uées, une transformation orthographique telle que les éléments étymologiques du primitif finissent par devenir complètement méconnaissables dans les dérivés.
Les deux sources auxquelles le javanais a fait des emprunts sont rarabe et le sanskrit. Du reste les emprunts fait^au sanskrit,^ sont peu nombreux dans le javanais propre; ils forment au contraire la portion la plus considérable du Vocabulaire d'un ancien idiome de Java, le Jbnoi, lequel, refait en grande partie par les prosélytes des doctrines religieuses indiennes, présente le phénomène d*un idiome indigène, qui n'est devenu langue littéraire et sacrée qu'à la condition d'abandonner la plupart de ses éléments naturels pour les remplacer par des richesses étrangères. Sur dix mots, le kawi en a au moins six d'origine sanskrite, et ce
3u'il y a de plus remarquable, c'est que les érivés sont moins altérés dans la langue sacrée de Java que dans celle des bouddhistes de rindo-Chine, iepali (638.)
La plupart des mots kawis qui ne sont pas d'origine sanskrite se retrouvent dans le javanais actuel. Toutf&is il en estquelguesuns qui ne s'y sont pas perpétués et gui sont aujourd'hui tombés en désuétude. Si le kawi est sanskrit par son vocabulaire, il estdemeuré océanien par sa grammaire fort semblable à celle du javanais.
Les anciennes inscriptions découvertes è Java sont de quatre espèces, suivant DomenydeRienzi. On en rencontre i*" en langue 5anskrite et en caractère devanagari; â° en idiome kawi et en ce caractère javanais carré qui a précédé le cursif actuel ; 3"* en un ancien dialecte qui parait avoir du rapport avec le sounda; 4" en un système de caractères indécliiffré, qui semble n'ôtre ni sanskrit ni
(637) Pomcny de Riciiii regsi*de le granfl-^océafiien comme une langue fille du boiigui de Célèt>es ei formée d^uii mélange de ce dernier idiome avec Je sanïikrît ei le malais.
(638) Sftioti RalOes, le kawi est au javanais moderne ce quVst le pâli au birman, ou ce qu*est le sa. &krit lui-même à riiiudouslaiii. Crée couiiuc
langue savante et re)i((îeuse dans les premiers siècles de notre ère, et n^paiidu non-seulement il Java, mais encore dans les Ues votsines de Madura n de Dali, il ce:»» ensuite d*èire en usage à la fin du XIV- siècle, lorsque riufluencc des idées indiennes se trouva combattue par la rciiaissaucc du culte piîlailif des indigènes.
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J'avaoais, et dans lequel on ne sait s'il ne 'audrait pas voir cette écriture symbolique nommée ehandra tangkala 6\x fumière de$ daies royiUes, dont les anciens Javanais se servaient, dit-on, pour perpétuer le souvenir des grands événements. Les plus nombreuses inscriptions sont en kawi. Elles sont gravées tantôt sur la pierre et tantôt sur le métal.
Les ouvrages javanais des premiers siècles de notre ère sont aussi presfjue tous en kawi. On y voit les; auteurs indieènes associer à leurs légendes nationales les créations de la mythologie hindoue.
Sans compter les nombreuses compositions écrites en kawi, on peut dire que la littérature javanaise est encore la plus riche et Ja plus importante de toutes celles du Monde-Maritime. Elle est riche en poèmes, en chansons, en drames et en compositions de diverses sortes, qui presque toutes sont relatives à Thistoire des Javanais et à leur religion primitive; elle a aussi plusieurs livres d*histoire, mais dans lesquels, comme chez les autres nations malaises, les récits sont toujours mêlés de fables, outre quelques traités d'éthique et de jurisprudence, Ja plupart traduits du sanskrit et de )*arabe. Le plus ancien de ses poèmes est le Kanda^ qui paraît avoir été traduit du kawi, ainsi
Îue le Bratka-Yudha ou la GuerreSaintêjle ama-Kam et autres. La poésie javanaise a un grand nombre de mètres, mais tous rimes. Les meilleures productions javanaises ont été traduites en malais et en pâli. Cette langue possède un alphabet particulier, composé de 22 consonnes et de 6 voyelles,
3u*on écrit horizontalement de eauche è roite, et dont Tarrangement des lettres est différent de celui du devanagari. Parmi les sons représentés par ses consonnes 14 se retrouvent dans le sanskrit, mais il lui manque ceux exprimés par ly, v et ch des Français. Cet alpnabet, qui est undesplusbeaux et des plus complets qu*on connaisse, sert è écrire non-seulement Je javanais vulgaire eV le basa-krama, mais aussi le sunda, le madura, le pâli, le lombok et le dialecte malais de Palembang. On a traduit la Bible dans cet idiome.
3"* Basa-krama oujavanaisdecour, formé d*un grand nombre de mots empruntés au sanskrit, de plusieurs pris au maiaiset d'un quart environ de javanais vulgaire, altéré toutefois par des terminaisons et par une
prononciation différente. Tous les Javanais savent cet idiome, parce qu'ils sont habitués è le parler dès Tenfance quand ils adressent la parole à leur père, à leur mère et à leurs parents Agés. Les personnes des classes supérieures de la société parlent généralement entre elles une langue mixte. Les dialectes de cet idiome seraient le soundade cour; le pâli de cérémonie ; le madura de cérémonie^ parlé à Madura.
4° SouNDA VUL6A1RK, parle par les montagnards des provinces de Bantam, Batavia, etc., qui forment la partie de Java nommée Sounda. Cet idiome n*a pas les sons correspondants aux lettres d et Me nos alphabets et du javanais, mais il en a plusieurs qui lui sont particuliers* et analogues, suivant Crawfurd, è ceux dominant dans les langues celtiques. Plusieurs de ces mots commencent par une voyelle, ce qui n'arrive jamais en Javanais, mais il ne souffre jamais que deux voyelles se suivent immédiatement. Le sounda n'a pas de littérature, mais il paraît avoir possédé avant la domination javanaise un alphabet particulier, qu'on suppose être celui des nombreuses inscriptions en caractères inconnus, trouvées dans cette partie de Java. Cette langue contient beaucoup moins de mots sanskrits qce le javanais vulgaire et en a beaucoup de malais.
5*" Mauura vulgaire, parlé en deux dialectes, le madura propre et le^amenap, dans nie de Madura. Comme le sounda, il lui manque deux des consonnes javanaises et il a plusieurs voyelles inconnues ècedeniier. Quoique manquant d'une littérature, le madura est plus poli que le sounda. Il se sert de l'alphaoet javanais.
6* Bau vulgaire, parlé dans l'Ile de ce nom, et par plusieurs personnes dans l'ile de Lombok. Il est moins poli et plus simple que le javanais vulgaire, mais plus riche et plus perfectionné crue lesoundaetle madura. 11 n'a point de littérature, les livres des naturels de Bâti étant écrits en kawi.
7"* Lombok ou sasak, parlé par les naturels de l'Ile du même nom. — foy. Malaises et SuMATRiENIfES.
JOOYA-POURA. Voy. Pragrit.
JUDAH. Voy. Ardrah.
JUGEMENT, chez l'enfant. Yoy. VEesai SL— Jugements humains, leur nature, leurs conditions. /6tc(., | lU. — Impossibles sans le signe. Ibid.
JUTLANDAIS. Yoy. Scandinave.
KABYLES. Voy. Atlantique.
KACHIQDEL. Voy. Maya.
KALMODK. Voy. Mongole.
KAHTCHADALK (Famille), appartient au groupe des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes parlés dans la presqu'île du Kamtchatka par les Kamtchadales, qui se nomment eux-mêmes Itulmen ow Itetmen.
Ce qui a échappé aux ravages faits par la petite-vérole dans les années 1768, 178i, 1800 et 1801 a embrassé le christianisme et avec lui la manière de vivre des Cosaaues. On peut les considérer comme des iontyophages. puisqu'ils se nourrissent presque exclusivement de p>oissons; ils en boivent la graisse ainsi que celle des phoques, comme
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on boit ailleurs la bière, le cidre ut le vin. Voici les langues qui composent Qelte famille :
i" Kamtchadilb TioiLy parlée en deux dialectes très- différents par les prétendus Koryiket^ qui demeurent sur le Tigil, et par les kamimadales proprement dits» qui vivent à côté des premiers et le long de la rivière.
2"* KiMTGHADALB MOTBNifB, par les Kamtchadaloir qui occupent la partie moyenne de lé péninsule.
^ 3* OuKBHy par les Kamtehadalet qui demeurent au sud des Kamtchadales moyens.
4* Kamtghadale austbalib, par les Kamtcbaciales qui vivent près des Aïnos, dans l'extrémité méridionale de la péninsule.
KAPCHAK. Yoy. Tubke.
KARCHÉDONIQUE. Yoy. Poniqub.
KARNAC (Morbihan), ce quHl faut penser de ses monuments. — Yoy. note YI» à la fin du volume.
KARNACK (Egypte). Yey. Nil.
KASZl-KUMDK. Yoy. Lesghibnnb.
KATAHBA. Yoy. Woggons.
KAWI. Yoy. Javanaises.
KAYLEE, famille de langues africaines du groupe de la Nigritie maritime. Elle comprend les langues suivantes :
1* Katlbb, parlée par les Kaylee, peuple assez policé et assez industrieux , mnis anthropophage, gouverné par un roi » habitant Hntérieur du Gabon.
3* OoNGOOMo , parlée dans le royaume d'OongoomOy situé au nord du précédent; Mattadeet grande capitale.
3* Shbbkan » langue des Sheekan^ sur la rive orientale de la branche nord-est de la rivière de Gabon.
KENSY. Yoy. Nubienne.
KHARI BALI. Yoy. Hindoustani.
KHAZARES^ Yoy. Oubalienne.
KHORSABAD (Taureaux de), inscription traduite. — Foy. Cunéipobmbs (appendice) — et note Xlf, à la fin du volume.
KIMBRIQDE (Rage). Yoy. Celtiques.
KINAITZE, lansue de la cdte occidentale de l'Amérique du Nord, parlée par les Ki^ naUxeif oui demeurent autour du golfe auquel ils doonent le nom, et que les géographes anglais appellent Entrée ou Rivière de Cook ; ils sont en très-petit nombre. Cette langue ofl're plusieurs analogies avec les idiomes de la famille kolouche. Selon Lisyansky, elle a plusieurs sons difficiles à exprimer avec nos caractères, entre autres on qui ressemble assez au gloussement d'une poule.
KIRGHIS. Yoy. Turkr.
KLAPROTH, cité sur le langage. Yoy.
VEttai, S V.
KNISTENAUX. Yoy. Lennappe.
KOLODCHE, famille de langues de la côte occidentale de l'Amérique du Nord, qui comprend les langues parlées, selon BaranofT, depuis Jakutat jusqu'aux îles de la Reine Charlotte, quoique en plusieurs endroits leur domaine soit interrompu par d'autres idiomes. Toutes ces tangues, que Ton cou-
sidère h tort comme des dialectes de la Kalouche, ont une grande affinité entre elles, et sont parlées par des peuples remarquables par leur courage, leur industrie, et surtout par leur adresse à tailler, sculpter et polir la pierre. Cette famille parait comprendre les langues suivantes :
l'KoLouGHE PROPRE, parlée euplusieurs dialectes très-ditférents par les Kolouches^ KoulisqueSy Koliuscheny Kotougis ou Kalougiens^ nation très-belliqueuse et féroce, répianduedans les archipels du Roi Georges du Duc Je York, du Prince de Galles et dans rile de TArairaulé. Après avoir détruit, en 1801, la colonie russe sur file de Sitk^, dans Tarcbipel du Roi Georges, les Kolouehcs, vaincus par Baranoff en 1804, se retirèrent dans la partie nord-est de l'Ile, d'où ils furent chassés par les Russes, qui fondèrent plus au sud ïaNouvelle-Archangel. Plusieurs mots kolouchos commencent et d'autres Hnissent en f/ comme dans le mexicain, et dans aucun on ne trouve IV. Dans cette langue, comme dans le kinaïtze, dans fougalyakhmoutzi et dans un grand nombre d'autres idiomes américains, le nombre et le Kenre ne sont pas indiqués par des terminaisons différentes; le kolouche et le kinaïtze, en outre, sont remarquables pour exprimer par des mots différents des choses que Tougalyakhmoutzi et autres langues expriment par des flexions ou modifications de la môme racine. Ces deux peuples, et surtout les Kolouches, sont tellement jaloux de la pureté de leur langue, qu'ils ont créé des nouis nouveaux pour exprimer des ol)jets
aui leur étaient inconpus, plutôt que d V opter, comme font les autres sauvages et la plupart des peuples, les dénominations en usage chez la nation qui les leur a fait con* naître.
2** TcHiNKiTANE, par les Tchinkitaneê ou TchinkitanéenSf qui demeurent sur la baie de Tchinkitane, nommée Guadalupa par les Espagnols et Norfolk par les Anglais. Cette langue, selon Marchand, est excessivement rude et sauvage; la plupart de ses articulations exigent une forte aspiration nasale et un effort du gosier, particulièrement pour produire sur les r redoublés un grasseyement très-dur, et sur le g un roulement insensible qu'un gosier français ne peut imiter. Ceux qui la parlent ont beaucoup de difficulté à articuler les sons français représentés par les lettres n et d, et ne peuvent aucunement prononcer les labiales f et v. La dénomination de leurs noms de nombre indique une arithmétique qui leur est particulière.
3*" Port des Français, par les habitants du Port des Français, visite par La Pérouse. Les sons correspondants aux consonnes françaises 6, /, Xf j, d, p et V sont inconnus dans cette langue, et ceux qui la parlent ne peuvent prononcer les quatre i>remières; il on est de même pour 1'/ mouillée et pour le on mouillé. On y trouve lecft des Allemands, mais prononcé avec toute la dureté de certains cantons suisses. Le grasseyement, le
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grand nonihro de k et les consonnes doubles, rcndent-ccltc langue très-durc. Elle offre la singularité d*èirc moins gutturale chez les hommes que chez les femmes, parce oue ces dernières ne peuvent prononcer les labiales, à cause de la rouelle de bois nommée kentaga qu'elles enchâssent dans la lèvre inférieure. Il paraît que cet idiome n*a pas d'article et ne distingue pas le pluriel du singulier. Ses noms collectifs sont en trèspetit nombre. Ce peuple n'a pas assez généralisé ses idées pour avoir des mots un peu abstraits; il ne lésa pas assez particularisées, pour ne pas donner le même nom à des choses très-distinctes : ainsi chez lui kaaga signifie également tête et visage ^ et (jUcaou signifie chefei ami. Cet idiome» sans avoir une affinité avec le noutka et autres parlés le long de la côte, offre cependant beaucoup d'initiales et des terminaisons semblables ou identiques. Nous remarqueions que les dix premiers nombres donnés par Lamanon sont presque identiques à ceux du Ichinkitane.
KONG. Voy. MAnniNGO.
KOREISCU. Foy.AnABB.
KORYëKE (Famille), classée dans le groupe des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes parlés dans le nord-est du gouvernement d'irkoutsk par plusieurs peuplades connues sous le nom de Koryikes et d'autres sous celui de TchoukUhes, Ces tribus vivent à l'est des Youkagbires, et sont environnées de véritables Tchouktches, de Kamtchadales et de Toungouses. Elles habitent Je long de l'Omolon, de la Kowyma, de rOcéanGlacial,du Haut-Anadyr, du golfe de Penjina, et occupent la partie septentrionale du Kamtchatka. Ces langues diffèrent beaucoup des autres parlées dans la Sibérie , et otFrent quelques racines communes à d'autres idiomes très-éloignés, surtout avec les langues celtiques, latines et germaniques. Voici les langues qui composent cette famille :
1' KoBYÈiB PBOPRE, par les Koryikes ou KoryaekeSf qui demeurent sur le golfe de Penjinsk et le long des fleuves qui s'y ren- 4ient. On pourrait regarder comme un dialecte de cette langue l'idiome que parlent les Koryikes du Kolyma^ ainsi nommés du nom du fleuve le long duquel ils errent.
2** KoaY&KB DU Kamtchatka, par les JToryikes qui demeurent le long du Karaga, flans la presqu'île de Kamtchatka, vis-à-vis l'tle Karaga.
3* Kauaoa, par les Koryikss qui vivent dans riie de Karaga.
4* KoRYànB DB Pallas, parlée en trois dialectes très-différents par trois tribus koryèkes, improprement appelées tchouktches par les vovageurs Pallas, Stoller et Merk. Ces Koryèkos, qui sont les plus septentrionaux de tous, diffèrent entièrement, sous le rapport de la langue, des véritables Tchouktches, leurs voisins. Nous proposons d'appeler les trois dialectes de cet idiome koryèke de Pallas, korycke de Strller cl koryèke de Mcrk.
KODAN-HOA. Voy, Cuinois.
KODNKODNA. Voy. Pbagbit.
KOURES ou KOURÈTKS. Voy. Slaves.
KOURGA. Voy. Malabab
KODRILIENNE (Famille), classée dans le groupe des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes que p»arlent les Atnos oa Kouriliens^ qui sont la nation indigène de l'archipel Kourilden, de l'île Taraïkaï et de la partie de la Mandchourie qui reste à l'o^ rient de l'Ousouri, affluent de l'Amour, ainsi que de ce fleuve, jusqu'à son embouchure ; d'autres Aïnos, connus sous le nom de GhilicJci par les Russes et de Khedjen et Fiaka par les Mandchous, habitent la partie inférieure du cours de l'Amour. L'extrémité de la péninsule de Kamtchatka est aussi habitée par une tribu de cette nation, qui paraît même avoir été autrefois répandue dans la partie septentrionale de la grande lie Ni-
Ehon, dans l'archipel Japonais. Les idiomes ouriliens offrent quelques racines communes è plusieurs autres de l'Asie , mais surtout à ceux de la fiimille samoyède. Voici les langues comprises dans cette faiuille : 1* KouBiLiBNNE PBOPBB, parlëodaus l'arcbi-
Kel des Kouriles, qui est partagé entre les usses et les Japonais; ceux-ci possèdenihes Iles Kounaschir, Itorpou, Ouroux oa tie de la Compagnie, Torpoï et autres tlots moins importants ; les Russes possèdent toutes les autres jusqu'au cap Lopalka» savoir : Simousir, Oushishir, Matoua, Onskotan» Paramouchir, etc. On pourrait considérer comme un dialecte de cette langue l'idiome qoe partent les Ainos du Eamtchaika.
2* Iesso, par les Atnos qai demeurent dans la grande lie de Iesso, Bînsezî on Aïnoo» et qui sont nommés Iesso par les Japonais dont ils dépendent, sans cependant leur payer aucun tribut. Ces Aînos paraissent être les plus nombreux de tous les Kouriliens; ils sont régis par leurs propres chefs; leur religion est une espèce de sabéisme.
3"* Tabakaî, par les Aïnos qui occupent une partie de la grande Ile de Tarakaî, Taraïkaï ou Karafonto, improprement appelée Seghalien et Tchoka; un petit nombre seulement dépend des Japonais ; le reste parait être indépendant. Kn attendant qu'on recueille des vocabulaires parmi les Aïnos de la Mandchourie , on }K)urrait considérer comme un dialecte de cette langue Tidiomc que parlent les Aïnos qui vivent à l'est des Mandchous, et particulièrement celui des Ghiliaki.
KOD-WEN. Voy. CniHors.
KUMBRE. Voy. Cbltiqcks.
KURDE. Langue asiatique classée dans le groupe uersan, famille indo-germanique.
Cette langue est celle des Kurdes et des Loures dans le Kurdistan et le Louristan. La partie orientale du Kurdistan et tout le Louristan appartiennent au royaoïne 4e Perse ; la partie occidentale du Kurdistan est comprise dans l'empire Ottoman et se trouve partagée entre les çouvernements de Schehresor, de Wan, de Diarbekr et de Bagdad. Les Kurdes sont divisés en un grand
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nombre do tribus, dont il y en a 72 dans lo seul gouvernement de Diarbekr. Les principales tribus du Kurdistan persan sont les Mekris^ les Bilbas et les Djiafs^ qui vivent indépendants» et les Chaghaghis et les Kotchanlous qui sont soumis ; et hors du Kurdislan, mais dans le royaume de Perse, les fieehevend dans 16 canton de Taroun, près le défilé de Routbar, entre l'Irak et le Ma- ^anderan ; les Erdilany^ qui passent pour être les plus nombreux et qu'on croit vivre dans Konsistan ; les Za/feranlou et les Bo" niurd dans le Khorasan ; les Modanlou dans le Mazanderan , etc., etc. Les principales tribus Kurdes dans l'empire Ottoman sont les RuchowaneSf qui demeurent dans les gouvernements de Diarbekr et d*Alep et étendent leurs pâturages jusque dans celui de Damas ; les Reschi dans les montagnes des environs de Malatia, dans le gouvernement de Merasch; les Bessian et les Batrik dans la partie méridionale du gouvernement d'£rserum ; les ^madieh et les Hakari dans le gonverâement de Mossul ; les Bidschaktif les UaUiU les Sihari^ etc., etc., dans celui de Diarbekr. Depuis l'assertion positive de Ricb, résident anglais è Bagdad, que toutes les tribus du Louristan parlent Kurde, il faut classer parmi ces dernières toutes les tribus Loures, que les voyageurs et les géographes considèrent è tort comme appartenant è une nation différente. Voici leurs tribus principales : les Feî/î, qui demeurent entre Souster et Kirmanchah, et qui sont les plus nombreux ; les Bakimrù Qui errent entre Souster et Hispahan ; les Lekét et les Khogilou dans le Fars ; les Zende aux environs d'Hispahan et dans le nord du Fars, etc., etc. La langue kurde diffère peu de la persane, quant aux mots, mais beau-
coup qu&nt è la grammaire ; elle est irô^dure et inflnimcnt moins polie ; elle n'a pas de pluriel ni de verbe substantif; la déclinaison s'y l'ait à l'aide des articles ; la conjugaison est très -simple et n'a que deux temps.
On trouve dans le kurde un certain nombre de termes arabes, turcs, aramécns et frecs; mais ces éléments d'importation trangère ne peuvent pas se confondre avec le fond de la langue. Les termes arabes se sont introduits dans le Kurdistan, comme en Perse, avec l'islamisme ; les mots turcs y sont venus à la suite des rapports politiques. Quant aux termes araméens et grecs, la forme sous laquelle ces derniers ont été admis dans le kurde indique assez que pour y arriver, ils sont passés par l'intermédiaire de l'arabe ou du turc ; les premiers auront été, selon M. Rodiger {Journal asiat. atlem., 1. 111 et suiv.) empruntés aux Chrétiens syriens ou chaldéens. Ce mélange d'éléments ariens et sémitiques n'est pas sans donner au kurde quelque rapport avec le oehlvr. Le moins grossier des dialectes du Kurde paraît être celui deBadinan ou Amadt*(i, parlé dans la Drincipauté de ce nom, qui est presque indépendante du pacha de Bagdad, dans la juridrictiori duquel elle est comprise. Les autres plus connus sont : le soran, dit aussi de karatehUn: le $chatnbo^ dit aussi de djoulamèfk ; le bottan parlé dans le Djezireh ; le betliêi, dit aussi de Bttlis ; ce dernier s'éloigne beaucoup des autres par la prononciation (639). Partout les Kurdes se servent pour écrire de l'alphabet persan. La littérature kurde est nulle.
KYMRl. Yoy. Celtiques et Française.— foy. aussi note Vil, è la fin du volume.
LACS (RfeiON des), dans l' Amérique du Nord. — Voy. iLLidHANiQCE (Région).
LAMISME. Tay. TRANSGiNGÉTiQUfi.
LAyPOURDAN. Yoy. Lbêhibnnb.
LANGAGE ( So» ohiqiiib]. — Il y a plu*
(639) Ewlia (Miim de VÛrient^ t. IV) éttttinère jusqu'à quinze dialectes kurdes. Niebuhr u en compuil que trois.
(640) Ce dévelapffement gradùil stt|>pos« qu'il m un temps où notre espèee était au niveau de la l«rute : muium et turpe pecue. Ce système est aujourd'hui universellement repoussé par la science, pbysitiloge, psychologie, liugaisUque , othnolosie ou bisloiiHsdes races biimainer et des peuples, c Si Ton oUsenre la marche de la science et de Tart en Eutnùt, dit M. Keferstein, on n'aperçoit nulle part un développement graduel, mais bien une sorte de fluctuation, et la condition des choses s'élève ou ft*abaisse comme les flou de U mer. Ceriaiues cii^ eonstances amènent un progrès, d'autres une déchéance. Il est impossible de décotivrir aucune trace du passage des peuples complètement sauvages à Vér Uitdc bergers et de chasseurs, puis d*habiUnts sédentaires, pui^eufin d'agticuUcurb ctd'ailisaus. Si
sieurs systèmes sur l'origine du langage des sous articul(5s. Los uns prétendeni quil a commencé, qu'il s'est développé et perfectionné graduellement comme toutes les autres choses humaines (640). D'autres
haut que nous remontions dans les temps primilifs, au delà des périodes héroïques , nous trouvons que les nations sédentaires et sociables ont été , de tout umps, poOrvues de ce caractère. > Ansichten^ u l,
i Plus^ m'avance profondément dansl aiili(|uité,»
dit Scbaffarick, i plus }e demeure convaincu de la
r:mss*;té complète des opinions émises et reçues jusr
qu'ici, sur la comparaison des peuples antiques du
sud de TEurope (des Grecs et des Romains) avec
ceux du nord, principalement des riverains de la
Vistule et de la Baltique, comparaison qui semblait
convaincre ces derniers de sauvagerie, de rudesse
et de misère, et rendre inadmissible toute idée de
relations commerciales entre les deux groupes. »
lSiam$eke AiterUmmer, t. I, p. 107.) ^
< Les Aborigènes, i dit Niebuhr, c sont dépeints
par Salluste et Virgile comme des sauvages qui vi-
vatcui par bandes, bans lois, sans agriculture, se
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(K. Renan, clc.) prélcndcnt qun les langutt sortent complètes du moule de Cesprit sponr tané, que la faculté du signe ou de Vexpres' sion est naturelle à fhomme^ que tout ce qu'il pense^ il l'exprime intérieurement et extérieurement^ que ce n'est pas par un choix arbitraire que Vexpression vient se joindre à chacun des actes de V intelligence, mais par le fait même de notre constitution psycholo* gique; qnen un niot ta parole est chez Vhomme naturellci et quant à la production organique et quant à st>n interprétation psychologique ; l homme a la faculté du signe ou de l'interprétation comme il a celle de la vue et de l'ouïe ; tout est l'ceuvre de la nature humaine, agissant spontanément et sans réflexion sur son effort. Toiil ceci est teitael (641).
D'autres enfin nient la possibilité de Tinvenlion humaine de la parole, et soutiennent que rhomme Ta reçue primitivement de Dieu avec Tintelligence et la vie.
Hypothèse de l'invention humaine du
langage»
On prétend expliquer Tinvention purement humaine du langage parlé, i* par la nature, 3* par l'imitation^ 3* par l'analogie.
I* Par la nature. — L'homme, dit-on, ne pouvait pas ne pas parler. Il parle aussi naturellement qu'il pense. L'union de la parole çt de la pensée résulte de la constitution même de son esprit; ce sont deux choses inséparables : « Les premiers hommes, » dit M. Damiron, « ne sont pas nés parlant, pas plus qu'ils ne sont nés se souvenant; mais ils avaient la faculté de parler, comme ils avaient la faculté de se souvenir; la pensée leur est venue parce qu'il était dans leur nature de l'avoir; et quand ils l'ont eue, ils l'ont exprimée. » Ainsi pour ne pas attribuer le don de la parole a Dieu, on en fait une faculté innée, une loi qui régit fatalement notre être; on suppose que la nature nous instruit à parler, comme elle nous instruit è penser. C'est assimiler faussement deux choses très-distinctes. Oui, l'homme pense par cela seul qu'il est homme; mais il n'est pas vrai qu'il parle, par cela seul qu'il pense. Car un homme jeté hors de la société, sans avoir appris à parler, continuerait è penser, mais il ne parlerait pas. Si donc le premier homme n'avait pas reçu la parole de Dieu même, il est absurde de
prétendre que cependant ii aurait commencé de suite à parler. La raison et l'expérience nous démontrent, au contraire, que son premier état eût été un état de mutisme complet, si jamais il eût pu en sortir par les seules forces de son intelligence.
« Chacun, » poursuitM. Damiron, «a bientôt remarqué en soi le rapport intime et constant de la pensée aux mots, de certaines
Censées à certains mots, en voyant son semlable se servir de mots analogues ou identiques aux siennes. C'est ce qui nous arrive encore, à chaaue instant, de faire, lorsque^ nous jugeons des sentiments d'autrui , d'après le rapport que nous trouvons entre les signes de ses sentiments et les signes de nos sentiments propres. Rien au reste de plus prompt et de plus sûr que ce mode de communication, pour peu surtout aue les circonstances et le besoin excitent à remployer. »
Toute cette argumentation n'est qu:uD cercle vicieux dans lequel M. Damiron soj)pose précisément ce qui est en auestion, savoir, si, sans le secours d'une révélation directe, d'un enseignement divin, l'homme aurait irouvé naturellement des mots tout faits à mettre en rapport avec ses pensées. H. Damiron est ici évidemment la dupe d'une illusion. Oui, dans l'état actuel de l'humanité, quand nous entendons nos semblables Erononcer des mots analogues ou identiques ceux dont nous nous servons nous-mêmes^ nous leur supposons des idées analogues oa identiques aux nôtres. Mais il ne s'a|pt point de ce qui se passe aujourd'hui, mais de ce qui a dû se passer aux premiers jours da monde. La question n'est pas de savoir si maintenant que nous jouissons de la parole, il 7 a un rapport intime et constant de la pensée aux mots, mais si la langue des premiers hommes a instinctivement, naturellement articulé des mots, à mesure que ces mots devenaient nécessaires pour répondre aux besoins de la pensée, et en marquer les développements successifs. Or, c'est là une assertion plus qu'étrange.
Ailleurs M. Damiron expose sa théorie d'une manière ptus systématique: i Quelles que soient,» dit-il, « l'origine et la nature de 1 esprit, on peut dire indépendamment de tout système et sans s'exposer à être contredit par aucun, que cet esprit qui vit, sent et se meut en nous, est quelque chose d'a-
noiirrissant des prodails de la chasse et de fruits sauvage:!. Ceue façon de parier ne paraît être aucune pure spéculation destinée à montrer le développement cradiiel de rbomme, depuis la rudesse bestiale jusqu'à un état de cuiiure complète. G^est Tidée que dans le dernier demi*siède on a ressassée jusqu'à donner le dégoût, sous le prétexte de faire de rhistoire philosophique. On n*a pas même oublié la prétendue misère idiomatique qui rabaisse les hommes au niveau de ranimai. Cette méthode a fait forturii!, surtout i Télranger (Niebuhr veut dire en France). Ëiles^appuiede myriades de récits de voyageurs soigneusement recueillis par ces soi-disant |9liilosophes. Mais ils iront pas pris garde qu'il n'*.'xiste pas un seul ciempic «run peuple iréritahlemekit sauvage qui soit passé librement à la civilisa-
tion, et que, là oà la ciillore sociale a été imposée du dehors, elle a eu pour résultat la disparition du mroupe opprimé, comme on Ta vu réceromeet peur les Nauicks, les Guaranis, les trihus de la Nouvelle- Californie, et les Hoitentots des Hissions. • • La société existe avant Phomme isolé , comme le dit trés-sagement Aristote ; le tout est antérieur à la partie, et les auteurs du système du développement successii de Thumaniié ne voient pas que rhomme bestial n*est qu*une créature dégénérée ou originairement un demi-homme, i (Rmm. Geuhitkte^ 1. 1, p. 121.)
(641) Voy. Du langage, par E. Renar , thèse que nous avons réfutée dans mitre Dictionnaire apôUtgétiqucy art. Psicholocib.
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nimé et d'actif» que c*est une force, une force intelligente ; des perceptions, des pensées, voilà les mouvements qui sont propres h cette force. Tant que ces mouvements sont purs , simplement spirituels , dégagés de tout liep ou de toute forme matérielle, ils sont si déliés, si rapides, si peu marqués, qu*à peine laissent-ils trace dans la conscience : ils y passent comme Téclair. Ce 6ont là ces demi-pensées, ces vagues sensations, ces notions irréQéchies, qu'on retrouve en soi dans tous les instants où Ton ne donne nulle attention à ce qu'on voit, où l'on se borne à sentir : et de fait, on n'en aurait pas d'autres si les choses en restaient toujours là; mais comme il est inévitable que l'esprit vienne à réfléchir, à recueillir ses impressions et qu'alors la perception est en lui plus ferme et plus prononcée, ses pensées, ses mouvements intellectuels devenant plus forts, se produisent avec plus d'énergie, et sortent cle la pure conscience pour pénétrer dans l'organisation; en y pénétrant, ils y déterminent certains mouvements internes que suivent aussitôt les gestes, l'attitude, la physionomie et la parole. L'organe vocal en particulier est trèspropre, par son extrême souplesse, à bien recevoir et à bien rendre ces impressions de i'&me. Il arrive donc que les pensées se mettent en rapport avec les mouvements or|<aniques,et principalement avec les sons, qu elles s'y allient et s'y unissent intimement: c'est au point qu'on a peine quelquefois à les en distinguer, et qu'on croit les voir, les saisir, le^ sentir réellement dans ces phénomènes, qui n'en sont cependant i^ue les signes : or, une telle alliance n'a pas heu, sans que les actes de l'esprit ne participent plus ou moins à la nature de ceux du corps; ils prennent quelque chose de leur caractère et de leur allure, ils deviennent jHus positifs et plus marqués, ils se matérialisent en quelque sorte. Ce sont alors des pensées qui, arrèlées et fixées par l'expression, s*acnèvent, se définissent et se changent en idées claires et distinctes : c'est ainsi qu'on pense au moyen des signes, et surtout au moyen des mots. »
Cette élégante description rend assez exactement compie de ce qui se passe maintenant dans l'esprit de chacun de nous. Hais comme théorie de l'origine du langage, qu'est-ce qu'elle prouve, et quelles difficultés résout-elle? De ce qu'aujourd'hui nous ne pensons d'une manière claire et distincte qu'à l'aide des mots, s'ensuit-il que l'homme ait toujours pensé avec des mots ? Kn est*il de l'organe vocal comme d'un clavier où les notes sont toutes faites; et la nniure a-t-elle disposé les choses de manière que lorsque le mouvement de la pensée,
(64i) C*est d^ailleurs un grand problème de savoir •i riiorome est par lui-même capable d'émeitre un son ariicttlé qu'il n*a pas enieiidu et appris. Aucun Caîl coimu ne dépose pour Taifirmative, et ce n'est pas an petit préjugé contre nos adversaires et en faveur de noire senitmcnt. Du reste, il est démontré
ayant acquis un certain degré d'énergie, a pénétré dans rorganisation^elieydéterniino certains mouvements nerveux qui mettent en jeu l'instrument de la parole, et lui font rendre tous les sons correspondant aux idées à exprimer? Mais alors l'homme n'est plus qu'une machine organisée où tout a été ordonné d'avance dans un b<il prévu et Qxé, à peu près comme le sont tous les effets que produit un piano sous les doigts d'un artiste habile. Chaque pensée, en agissant sur le système nerveux, amène son expression verbale, de même que chaque touche frappée amène le son voulu par l'improvisateur. Quel rapport y a-t-il entre l'organe de la parole, çini est entièrement, absolument sous l'empire de la volonté, et les gestes, Tattitude, la physionomie, dont les mouvements peuvent être et sont en effet très-souvent un pur effet de l'instinct? Oui, sans doute, les traits de la physionomie, les gestes et les attitudes du corps se mettent naturelle'' ment en harmonie avec les affections de rflme^ par la raison toute simple que ces mouvements sont purement physiologiques et sont le résultat de l'action deM'àme sur le» cerveau et du cerveau sur le système ner* veux. Et remarquons que ces mouvements sont toujours les mômes sous l'influence dos mêmes passions. C'est là bien véritablement le langage de la nature, langage parfaitement uniforme chez tous les peuples, Intelligible pour tous les hommes, purement spontané, et aussi ancien aue la pensée elle-même. Hais qu'y a-t-il de commun entre ce Inngage et celui de la parole? Hé quoil les mots sont-ils donc tout formés dans l'organe vocal, comme les gestes et les contractions du visage sont prédisposés à se modeler, dans les autres jparlies du corps, conformément aux différentes émotions de l'âme ? Mais s'il y a une parole naturelle^
{pourquoi donc la diversité des langues? Si es;mots sont tout faits dans le larynx, comme le sont les sons dans un orgue, comment so fait-il qu'on tire du même organe pour exprimer les mêmes pensées, des combinaisons de voyelles et de consonnes si différentes? Est-ce que, dans l'hypothèse que nous combattons, il ne devrait pas y avoir pour la parole la même uniformité qui existe pour les gestes (642)?
2* Par l'imitation.-- il n y avait rien dans la nature qui pût offrir à l'homme le modèle du langage. Qu*est-co que l'homme pouvait imiter par l'organe vocal? le bruit des vents, le murmure des flots, les roulements du tonnerre, les chants des oiseaux , les cris des animaux? etc. Or, nous disons d'abord qu'il est peu probable qu'il eut l'idée de les imiter, parce que ce qui devait préoccuper l'houmie dans un temps où la
qu'il n'existe aucune espèce de rapport entre les cris, expressions instinctives de nos sensations, vi les sons articulés qui rendent et expriment nos Idées : donc riiomme n'a pu Inventer ceux-ci au moyeu ite ceux-là. Et cependant tel est le grand roudcutculde Conîlillac et de ses parllsans.
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civilisation no lui fournissait pascncoro les moyens do lutter contre les éléments et contre les animaux féroces, c'était le sentiment môme que ces bruits divers faisaient nattre en lui, c'était la conscience de sa faiblesse et de son isolement; et que quand l'âme est sous Tinfluence de la surprise, de Tappréhension et de la terreur, on cherche à fuir, à se soustraire au danger qui vous menace» et non pas à imiter ce qui vous effraye. Mais en supposant même que Tinstlnct d'imitation Teût porté à reproduire par les modifications de la voix les sons divers qui se font entendre dans la nature, le plus diflicile pour lui était d*établir le rapport de ces sons avec les idées; et ce rapport n'est point donné par la nature : il eût été obligé de l'imaginer, de Tin venter. Or, quelle œuvre de génie, de patience et de sagacité que celle de concevoir le rapport de la pensée à certains sons articulés, et de ces sons articulés à certains objets ; de concevoir ensuite la possibilité d*une communication intellectuelle, d'une manifestation d'idées d'un es^ prit à un autre, par le moyen de ces émissions de voix ; de concevoir enfin un système de signes intermédiaires, non plus pour représenter les objets, mais pour lier les idées de ces objets les unes aux autres, pour les combiner entre elles, pour constituer enfin la proposition, la phrase grammaticale, telle qu elle existe dans toutes les langues, avec tous les rapports métaphysiques, avec tous les éléments logiques qui la constituent! Car uuand Thomme fût parvenu à réveiller dans 1 esprit de ses semblabiQS Tidée d*un animal» en reproduisant le cri qui le distingue, ou celui du tonnerre, en imitant ses roulements, il y a aussi loin de ces onomatopées naturelles à la parole, que des bêlements imitatifs d'un enfant abandonné au milieu d'un troupeau de moutons au langage des hommes civilisés. Ce qui constitue le langage, ce sont les rapports des mots. Or, ici il n*y a plus rien qui affecte les sens, rien qu*on puisse figurer aax yeux, rien que l'oreille puisse saisir et que la bouche puisse imiter. Où Thomme eût-il donc trouvé, je ne dis pas le modèle, mais même l'idée de ces rapports?
On veut que le langage ait été le résultat de Timitation. On aime mieux apparemment que rhomme ait été formé à l'école des êtres sans raison qu'à l'école de Dieu même. Le-
auel douces deux enseignements est le plus igné de Dieu et de Tliomme?
Enfin» tout langage suppose des conventions, puisqu'il suppose un système de signes auquel tout le monde attache les mêmes idées. Or ces conventions sont-elles possibles sans communication verbale? Ce système de signes, il fallait le rendre intelligible. Or, comment le faire comprendre sans explication, et comment l'expliquer sans le secours de la parole ? Disons donc avec J«-J. Rousseau que la parole a dû être fort nécessaire pour inventer la parole. Quiconque songe quelle profonde psychologie contient le langage même le moins parfait, en
sera pleinement convaincu. Supposer que des hommes plongés dans la plus complète barbarie, et réduits par conséquent aux seuls besoins physiques, auraient pu sentir le besoin de la parole, dont ils n'avaient pas même Tidée, et deviner qu'avec un certain nombre dosons combinés selon certaines lois, ils pouvaient rendre les formes innombrables de la pensée, tous les accidents du monde physique, toutes les idées de la morale, tous les événements de la société, en un mot, tous les êtres et tous leurs. rapports, c'est avancer une assertion qui est contredite par la nature elle-même.
3" Par Vanalogie. -^ L'homme , dit-on , possède un langage naturel, celui des sons inarticulés ou aes cris que l'on jette spontanément sous rinfluence des vives émotions de l'âme. Or, par analogie, nVt-il pas Îm inventer d'autres sons, pour exprimer es autres phénomènes de la pensée? La nature, en associant elle-même certains sentiments avec certaines émissions de voix, n'at-^lle pas dû lui suggérer l'idée de chercher à faire correspondre d'autres modificationfs du sou à d'autres modifications de TAme? Une fois le rapport saisi entre tel état do l'esprit et ce qui en est le signe extérieur, pourquoi n'aurai t-U pas songé à varier ces sons autant que l'exigeaient les besoins de la pensée? Une fois mis sur la voie par cette première indication, il n^avait qu'à l'appliquer aux idées, c'est-à-dire à faire pour les phénomènes de rintelligence ce que l'a nature avait déjà fait pour ceux de la sensibilité.
Cette raison serait spécieuse si les cris inarticulés étaient vraiment un langage; mais il n'y a langage proprement dit que là où il y a intention d'exprimer une idée par un signe quelconque. Or, premièrement, les cris inarticulés ne sont pas signes d'idées, mais de sentiments. En second lieu, il n'y a et il ne peut y avoir, de la part de ceux qui les profèrent, comme de ceux qui les entendent, intention de leur faire signifier Quelque chose, par la raison que ce sont des missions de voix purement instinctives et poussées sans réflexion. Celui qui les produit ne peut songer à les employer comme langage, puisqu'il est tout entier au sentiment profond sous l'influence duquel il se trouve, et dont ses cris ne sont que la manifestation involontaire, et celui de qui ils sont entendus ne peut non plus songera les considérer comme signes d'idées, puisqu'un cri d'efl'roi, par exemple, ne fait naître que Teffroi dans celui qui l'entend, et que si le cri est reproduit, ce ne peut être également que par instinct et sous l'influence de l'émotion qui s'est propagée de Tàme du premier dans celle du second. Ainsi, le cri de douleur jeté par un enfant sera bien pour sa mère un avertissement pour voler à son secours. Mais, nous le demandons, à quoi pense une mère dans un pareil moment? qu'est-ee qui la préoccupe? est-ce le signe qui lai annonce que son fils est souffrant, qu'il est en dnnger, ou bien le danger lui-même? Si
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toute sa pensée se reporte sur son fils, si die ne voit que lui, si elle est tout entière è sa tendresse et à sa sollicitude maternelle, qu*on nous dise quel usage ont \}\x faire les premiers hommes des sons inarticulés pour rin?ention du langage, et s'il y a la moindre apparence qu'ils aient fourni les premiers éléments de la parole.
IL — Système de Finstitution divine de la
parole.
On peut ramener è trois chefs principaux les considérations décisives qui militent en faveur de ce système.
!• Preuves historiques. î— Indépendamment du récit de la Genèse , qui décide la question d'une manière expresse, et dont on ne pourrait sans absurdité récuser le témoignage, uniquement parce que c'est une écriture révélée, l'hypothèse de l'invention humaine du langage est démentie par toute l'histoire profane, qui nulle part ne fait mention d une époque où Fbomme n ayant
Eas parlé jusque-là, invente la parole. Aussi aut que l'on remonte dans les siècles antérieurs, on trouve toujours l'homme pariant et vivant en société. Aucun monument historique ne nous a transmis le nom d'un seul homme à qui soit attribuée une si merveilleuse invention.. Et cependant elle aurait laissé que1(}ues traces dans le souvenir des peuples. Bien loin de là, les plus anciennes traditions religieuses s'accordent, contre loinnion d'Ëpicure, à rapporter le langage à la Divinité, à le considérer comme le résultat d'un enseignement divin, comme un bienfait surhumain. Selon \efnimansa ptirva, le son en lui-même est universel, éternel, immuable; c'est Dieu, c'est le Verbe divin; la [)arole, c'est la forme infinie, se réalisant, se limitant, se manifestant sous un mode Gni. Les nations les plus sauvages, les plus étrangères à toute civilisation, les plus incapables par leur ignorance des combinaisons infinies que supposerait l'invention du langage, ont été trouvées douées de la parole, et leurs langues sont souvent d'une richesse et d'une abondance remarquables.
Les modifications de la pensée les plus délicates, les plus métaphysiques y ont leur expression; ce qui supposerait de la part des inventeurs une connaissance des lois de l'entendement, des formes de la raison, des principes et des règles de la grammaire infiniment au-dessus de Tintelligence des hordes sauvages qui les parlent, et ce qui prouve par conséquent qu'elles leur ont été transmises avec tout le sptème psychologique , avec tous les principes logiques qu elles renferment. Nous ajouterons qu'on trouve une foule de peuplades sans civilisation, sans gouvernement, sans lois, sans arts sans littérature, sans écriture, mais qu'on n'en trouve aucune sans langage.
Comment expliquer cette différence? comment le génie de ces populations se serait-il élevé jusqu'à l'invention de la parole, et n'aurait-il pu inventer un seul des arts les plus nécessaires à la vie? serait-ce que Tart
de parler serait plus facile que celui de forger le fer ou de labourer la terre? ou bien serait-ce purement et simplement parce que les familles d*où elles tirent leur origine, jetées par un accident quelconque dans des contrées inconnues et séparées ainsi du reste du genre humain, n'auraient su conserver de la civilisation au sein de laquelle elles étaient nées, que le langage, dernière sauvegarde de l'humanité, lorsque toutes les autres lui manquent, que le langage, sans lequel l'homme ne tarderait pas à se dégrader jusqu'à la brute, puisiqu'il n'y au- ' rait plus pour lui ni société, ni lien moral, ni croyances communes, ni développement intellectuel possible.
2*" Preuves morales. — L'homme est un être moral. Par le fait seul de sa naissance, il est en rapport avec Dieu et avec ses semblables. De ses rapports avec Dieu découle la nécessité d'un enseignement divin, qui no fut pas seulement une illumination intérieure et individuelle, mais un moyen universel, facile, approprié aux facultés do l'homme de transmettre la vérité révélée. Dès le principe, il a dû connaître clai- . rement les liens qui le rattachent à son auteur, la loi qui devait réçler l'usage de sa liberté, en un mot, son origine, ses devoirs et sa destinée. De ses rapports avec ses semblables dérive la nécessité de la parole. Point de société possible entre des èlres intelligents sans communication verbale. Point de morale publique, point de lois, point do conventions, point de contrats, point de rapports civils ou politiques, sans langage pour s'entendre, pour échanger des idées, pour fixer la notion des devoirs communs à remplir les uns envers les autres. Donc, par cela seul que l'homme est né au sein de la société, Dieu a dû le placer dans les conditions voulues, pour y remplir la destination pour laquelle il l'y avait mis. Or, si Von suppose que l'état do mutisme a été l'état originaire de l'homme, on fait de l'établissement de la société un problème insoluble. Car si l'homme a été muet dans le principe, il a dû d'abord inventoria parole, pour établir la société; et d'un autre côté, ce n'est qu'au sein de la société qu'il a pu concevoir l'idée et avoir la possibilité d'inventer la parole. G'est dans ce cercle vicieux que roulent les adversaires de M. de Bonald.
3"* Preuves psychologiques. — 11 nous est impossible actuellement de penser sans parole. Le langage pour nous n est pas simplement signe, mais phénomène de l'acte intellectuel. Nous ne pouvons parler notre pensée, sans avoir d'abord pensé notre parole. L'idée ne se présente nettement à nous qu'avec le mot signe de l'idée : elle n'est claire, distincte, saisissable qu'à cette condition. Tant que nous n'avons pas le mot, tant que le signe verbal n'est pas venu, en se présentant à nous, déterminer la forme de notre idée, cette idée est si vague, si voilée, si obscure, qu'on peut dire qu'il n'y a pas proprement acte intellectuel. L'idée est tellement dépendante du terme qui la représente,
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elle est si fugitive, si indécise, tant qu*elte n*a pas été fixée dans notre esprit et comme dessinée par l'image du mot qui en est l'expression, qu'elle échappe à la réflexion ellemême, et reste comme perdue dans les ténèbres de la conscience. Que chacun de nous s*observe et s'étudie : n'est-il pas vrai que, soit que nous conversions avec nos semblables, soit que nous nous entretenions avec nous-mêmes, notre pensée ne marche c^u'à l'aide des mots, et qu'elle s'arrête aussitôt
Ïue les signes cessent de nous être présents? a pensée et la parole sont tellement insé* parables que dans les fortes préoccupations d'esprit, il nous arrive de penser tout haut. Nous avons connu des personnes chez qui ces conversations intérieures, ces à parte indiscrets étaient en quelque sorte habituels. Or, quelle différence y a-t-il entre penser tout bas et penser tout haut? C'est qu'il y a plus de réflexion dans le premier cas, et plus de spontanéité dans l'autre. Celui qui pense tout bas est plus maître de lui-même. Celui qui pense tout haut oublie qu'il peut avoir des témoins, et laisse échapper son secret sans s'en douter. Mais l'un et l'autre pensent avec des mots. Seulement l'un se contente de les penser, l'autre les articule comme il les pense et à mesure qu'il les pense. En un mot, point de pensée distinctement perçue par la conscience, sans forme de la pensée, et la forme de la pensée, ce qui la révèle à notre esprit, c'est le terme, c'est la parole.
Mais, dira-t-on, les enfants pensent avant de parler. Oui; mais c'est une personne indéterminée, qui se perd dans le sentiment f;énéral de l'existence, et qui se confond avec ui. Cela est si vrai que nous ne nous souvenons d'aucun des actes de notre intelligence avant l'flge où nous commençons à >iarler. Notre souvenir ne peut nous rappeler que celles de nos pensées qui ont eu une forme, parce qu'il n'y a que celles-là que l'attention ait pu saisir et embrasser. Or, la pensée qui n'a point de signe représentatif n'a point de forme, elle n'a par conséquent rien que le souvenir puisse appréhender, parce que le souvenir ne peut s'attacher qu'à des faits de l'esprit bien déterminés, et que si les idées des objets sensibles le sont par les images mêmes de ces objets, les idées métaphysiques ne peuvent l'être que par le langage. Si au contraire l'enfant parlait aussitôt qu'il pense, il devrait pouvoir se souvenir de ce qu'il a pensé clés le berceau, parce que sa mémoire pourrait saisir des faits distincts, des idées formelles; et il n'y en a point certainement de cette nature dans l'esprit d'un enfant, avant l'Age où il est initié au langage. Or, si la conscience ne perçoit distinctement qu^des pensées bien déterminées, et si la mémoire ne saurait s'appliquer à ce qui est sans forme dans res[)rit, il y a nécessité de conclure l'impossibilité pour les premiers hommes de faire aucune combinaison logique, dans le but d'arriver à l'invention du langage. Car il en est de la parole comme du calcul : pour calculer i il
faut un système de numération; pour parler, il faut un système de grammaire; et un système de grammaire antérieur à la parole est une contradiction et une absurdité.
Mais, nous objectera -t-on encore, les sourds-muets se créent à eux-mêmes un langage. Le besoin de se faire comprendre les fait naturellement recourir à des signes
f>our exprimer leurs désirs, leurs pensées, eurs sentiments; pour indiquer ce qu'ils veulent ou ce qu'ils ne veulent pas. Tout nous démontre d'ailleurs qu'ils conservent le souvenir de leur vie antérieure, et des diverses circonstances qui s'y rattachent. Plusieurs ont pu rendre compte de ce qui s'était passé en eux dans le temps où ils ne pouvaient encore communiquer avec leurs semblables par le langage artificiel qui leur est enseigne; et une preuve quelles rap-
{>orts métaphysiques que ce tangage leur ournit le moyen d'exprimer ne leur étaient pas inconnus, c'est la facilité avec laquelle ils conçoivent l'usage des signes qui servent à les représenter, lis ont donc l'idée de r.es rapports, et s'ils ne parviennent pas à les figurer par les gestes, c'est qu'ils ne peuvent l'être que par la parole. Si donc ce n'est {)as la conception des éléments les plus abstraits de la pensée qui leur manque* mais seulement Pusage du seul instrument qui par sa nature se prête à leur manifestation extérieure, ne peut-on pas conclut e de là que l'homme parvenu à l'âge de la maturité par le développement complet de la raison, et pourvu de tous les organes qui concourent a la pleine jouissance des facultés qui lui sont propres, ne serait pas incapable de s'élever à l'invention du langage? On oublie que le sourd-muet naît, grandit et se développe au sein de la société; que,
auoique privé de la communication verbale, y participe nécessairement au bienfait de la civilisation; qu'il y reçoit par les yeux une éducation incomplète sans doute, mais suffisante pour jeter dans son esprit une foule d'idées qu'il n'aurait certainement pas dans l'état d'isolement; qu'il y est soumis aux règles morales qui réj^issent la famille et l'Etat; qu'il y est témoin de nos arts et de leurs productions, de notre culte et de ses cérémonies, de nos usages et de tout ee qui constitue la vie commune; que tout ee qu'il voit le porte naturellement à réfléchir, et que tout lui est d ailleurs expliqué par les relations de toutes sortes qui s'établissent entre lui et ceux qui Tentourent, entre ceux qui l'eutourenî et le reste des hommes; enfin, que le seul spectacle de la vie sociale porte avec lui une instruction profonde, qui en fait comme un livre ouvert ou tout homme peut recueillir une expérience toute faite, lire ses droits et ses devoirs, et puiser tous les éléments de la science nécessaire au développement de la moralité humaine. Il n*y a donc aucune comparaison a établir entre le sourd-muet, qui nous voit parler sans nous entendre, mais oui devine, en quelque sorte, par les yeux, les phénomènes de la parole, et l'homme des temps primili£i.
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l'homme tel enfin cpx'on doit le supposer avant toute civilisation, avant tout enseignement, soit divin, soit humain. C'est dans cette hypothèse qu'on doit se renfermer pour résoudre la question que nous examinons.
Or il faut bien se rappeler que la pensée, dans l'homme qui ne parle point, ne peut se produire que sous la forme synthétique. Point d'analyse possible, point d abstraction possible sans langage. Nous n'analysons la pensée, nous n'en distinguons les éléments qu'avec des mots, et ces mots précèdent toute analyse grammaticale. Comment donc l'homme, incapable d'analyser, aurait-il pu inventer le langage, lorsque le langage suppose nécessairement une analyse profonde de la pensée humaine, lorsque tout langage n'est qu'une décomposition savante de l'esprit humain, lorsqu'il est lui-même un insirument sans lequel il nous serait impossible d'analyser nos idées.
Toutes les langues sont des psychologies où chaaue phénomène de la pensée a sa forme distincte, son expression, ^on signe V)articulier, où la nature tout entière est décomposée, où toutes les qualités des corps, comme toutes les conceptions de l'esprit, sont abstraites les unes des autres avec une science qui excite l'admiration de tout homme qui réfléchit. Le plus habile psychologue n'analyserait pas l'esprit humain avec autant de profondeur qu'aurait dû le faire l'inventeur de la parole. Car il n'est pas une nuance du sentiment, pas un élément de la perception, pas une modification de Véire et de Tavotr, ciu temp$ et du /t'en, du nombre et de la personne^ de la passion et de l'ocltofi, enfin, pas une situation de la Tie humaine qui n'ait son signe dans les langues les plus anciennes. £t môme tous les jours, c*est sur la philosophie des langues, c'est sur la logique profondément empreinte dans tous les idiomes que nous rectifions nos psychologies. Chose inexplicable dans l'hypothèse de l'invention nunjaine du langaee : la parole dont nous nous servons à chaque instant, la parole qui nous est si familière est pour nous un mystère incompréhensible. Si nous cherchons à nous en rendre compte, nous nous Surdons dans le dédale de nos pensées. ous savons bien que le phénomène du langage s'identifie avec l'acte intellecsuel. Mais comment a lieu, dans les profondeurs de la conscience, cette identification du signe et de la pensée? Comment toutes les conceptions de l'esprit s'encadrent-elles dans les formes de la parole, de manière qu'elles ne puissent plus, pour ainsi dire, en être distinguées? Comment l'Ame tout entière devient-elle verbe en quelque sorte? comment vient-elle se mouler, si je puis parler ainsi, dans les articulations des mots, et se révéler avec tous ses modes, dans les sons qui frappent l'organe de l'ouïe? Voila ce que la philosophie n'expliquera jamais, comme elle n'expliquera peut-être jamais dans toute sa profondeur la nature intime des parties du discours, sur lesquelles
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les grammairiens sont loin d'être ô'aceord. Bien plus : tandis que tout le monde reconnaît que la psychologie expérimentale est une science encore imparfaite, une science qui est, pour ainsi dire, encore à créer, tant est petit le nombre des points définitivement arrêtés, tant est grand le nombre des questions à éclaircir et à résoudre, nul n'oserait disconvenir aue la psychologie des langues ne soit parfaite, et qu'elle ne soit l'expression fidèle des lois de la pensée. Or, comment croire que les premiers inventeurs du langage eussent trouvé du premier coup ce que la philosophie cherche encore depuis trois mille ans, et ce qu'elle ne parviendra peut-être jamais à réaliser? Vovez quel merveilleux accord une langue établit parmi les intelligences, et comme tous les esprits se plient à ses formes et à son système grammatical. Quelle théorie philosophique a jamais produit une pareille unanimité, a jamais réussi à ramener aussi universellemenf la pensée à l'utilité? D«nc, le langage n'est pas d'invention humaine; donc, son établissement surpasse la portée et la puissance de l'esprit humain ; donc, c'est une œuvre divine et non une œuvre humaine.
Un homme d'un génie profond, d'une vaste science, un des plus grands philosophes des temps modernes, Leibnitz, avait conçuM'idée d'une langue universelle qui pût servir do communication entre tous les savants do l'Europe, et débarrasser la science des entraves qui arrêtent l'échange des pensées, des observations et des découvertes d'un pays è un autre. Il n'avait pas à inventer la
f»arole puisqu'elle existait et qu'elle lui offrait un modèle sur lequel il était facile, ce semble, de calquer les diverses combinaisons qui devaient entrer dans son système. Il avait la ressource d'une société toute formée, d'une civilisation puissante, de relations fréquentes et faciles qui liaient déjà les nations entre elles, qui rapprochaient les savants et levaient tout obstacle à l'établissement d'une convention ayant pour objet d'instituer une langue commune, en dehors du langage vulgaire. Cependant, la tentative de Leibnitz a échoué et n'est plus considérée que comme une utopie impraticable, comme le rêve d'un grand homme. Pourquoi ? Parce
S l'une langue universelle est tout un sysme social entre les intelligences, et qu'il ' n'y a que Dieu qui puisse unjr les intelligences par le langage, comme lui seul peut unir les volontés et les affections par la société. On ne veut pas voir que le langage et la société ont la même origine et découlent de la même source; que celui-là seul qui a fait l'homme sociable a dû le faire pariant; que ce sont là deux bienfaits qui, par leur universalité, démontrent au'ils rie peuvent avoir pour principe que I auteur même de la nature humaine, rien d'universel et de nécessaire ne pouvant émaner de l'homme. Il faut pourtant reconnaître, nous objeetera-t-OH encore, que les langues se modifient, se perfectionnent, se dénaturent, se corrompent; que partout elles portent Tem-
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pretnte du génie oa du caractère des peuples qui les parlent, que partout elles subissent ) influence du climat, des mœurs» de la politique, et qu'elles sont semblables sous ce rapport à toutes les choses humaines. Or, si la parole était d'institution divine, elle devrait être rexpression immuable de fa vérité, c'est-à-dire de la raison éternelle: car on ne peut supposer que, destinée par Dieu même à lier les intelligences, elle pût ne pas ex-
f primer la vraie nature de I esprit humain, es vrais rapports des choses. Cependant rien de plus jncontestable c^ue la variabilité des langues'dont on peut suivre les changements, les progrès, les transformations de siècle en siècle, que la diversité de leurs systèmes grammaticaux, dont les diSérences et les bizarreries, œuvre du caprice et de Tarbi- 4raire, signalent partout les traces de la main de l'homme.
Nous répondrons qu'il en est de la parole comme de Tintelligence. L'intelligence, considérée dans ce qu'Ole a d'universel, c'està-dire comme faculté de connaître, vient de Dieu; mais l'usage qu'on peut en faire dépend de la volonté de l'homme et relève du libre arbitre. Kien de plus varié que les intelligences, parce qu'il n'y a rien de plus varié que les objets de la connaissance, entre lesquels l'homme est toujours libre de choisir. Or parce que l'homme peut varier indéfiniment les objets de sa connaissance, l)arce qu'il peut perfectionner, dénaturer sa raison, s'attacher à la vérité ou à l'erreur, modiûer sans cesse ses opinions, restreindre ou agrandir le domaine de ses idées, dirat-on que l'inielligence est d'invention humaine? 11 en est de même de la parole. Le fonds du langage a été donné à Thomme par celui-là même qui l'a créé intelligent. Ce fonds est immuable; il ne change pas plus que l'intelligence dont il exprime les principes. Ce fonds se retrouve dans toutes les langues, et dans toutes il est le même. Voilà ce que l'homme ne changera jamais; voilà ce qui sera éternellement hors des atteintes de son caprice. £n un mot, voilà l'œuvre de Dieu. L'homme peut raodiQer les formes extérieures du langage, il peut varier les articulations de la VOIX, il peut inventer de nouveaux mots, il peut faire telles combinaisons de syllabes qu'il juge à propos, il peut imaginer pour les noms et les verbes des terminaisons jusque-là inusitées; mais ce qu'il ne changera pas, c'est la constitution fondamentale du langage, qui n'est qu^ la constitution même de l'esprit humain.
Pour résumer, nous airons que, dans l'hypothèse de Tinvention humaine du langage, il eût fallu:
1** Qu'un homme eût conçu l'idée d'un moyen susceptible de faire passer ce qui est au dedans de son ftme dans l'âme de son semblable, o^est-à-dire qu'il eût, sans l'avoir vu jamais, l'idée d'un phénomène dont la science, malgré l'observation, n'a pu encore se rendre compte;
Il eût fallu :
2* Que cet homme eût été conduit à l'idée
d'un pareil moyen par cette autre idée : qu'une fois ce premier moyen découvert, de faire passer dans l'dme de son semblable les pensées qui sont dans la sienne, il pourrait lui faire comprendre se^s propres besoins, et qu'il eût été conduit à cette dernière idée par cette autre : qu'aussitôt son semblable serait invité à le soulager. Mais avant le langage, personne n'ayant pu demander à un autre ce dont il avait besoin, ni celui-ci le lui donner, comment le premier qui chercha le langage eut-il l'idée que ce que nous ne pouvons pas nous donner nous-mêmes, nous puissions le recevoir d'un autre? Tout animal attend-il sa proie d'un autre que de luimême? Cet homme étant persuadé, sans en avoir d'exemple, qu'il existe un moyen de faire savoir à l'esprit de son semblable ce qui est au dedans du sien, et que son semblable, ainsi averti, le soulagera par cela seul qu'il connaîtra son besoin, il ne restait plus qu'à découvrir ce moyen lui-même;
Pour cela il eût fallu :
3" Découvrir qu'il existe une faculté d*as« sociation des idées et des impressions qui, liant les idées aux idées, les impressions aux impressions, et les idées aux impressions, liAt par là même une idée spirituelle à l'impression produite par un signe. Or comment observer cette loi d'association psycholo-
Î;ique entre les idées et les signes, lorsque es idées et les signes, qui sont les deux objets entre lesquels l'association doit être éla- ' bile, n'existent pas? Et comment se peut-il qu'on ait eu la pensée de la possibilité d*un tel rapport entre des idées et des signes qui n'existaient point encore, lorsque depuis six mille ans que ces idées et ces signes existent, on a seulement découvert, dans le siècle dernier, que le moyen de communication entre les nommes repose sur cette association des idées et des signes ; et lorsque cette idée de créer d'après la même loi un au<re moyen de communication, n'a été appliquée aux sourds-muets que depuis peu d années ? Il eût fallu :
k"" Choisir la voix pour produire ces signes ; mais comment alors tirer ces signes de la voix plutôt que des pieds ou oes mains, comme on le fait pour les sourds-muets;
!>lut6t que du tact clés objets, comme on le ifiit pour les aveugles? Pour choisir la voix afin de produire par ses cris les signes avec lesquels nos pensées doivent s'associer, il eût fallu savoir que ces cris étaient décomposables en plusieurs cris primitifs. Il eût fallu par conséquent faire subir aux cris de la voix l'analyse nécessaire pour rencontrer les cinq éléments irréductibles, ou les cinq sons élémentaires qui composent le son général do la voix, c'est-à-dire les cinq voyelles A, E, 1, 0, u, et leurs composés on, au^ ai, eu, m, on^ ou^ sur lesquelles reposent toutes les langues du monde. Pour chercher ces cinq voyelles irréductibles, il eût fallu découvrir, sans avoir entendu de lan^e»
qu'un si petit nombre de sons élémentaires, possibles à la voix, pouvaient former tous les mots nécessaires à une langue.
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Pour cela il eût fallu :
5* Posséder l'idée de la composition et de la décomposition, Tidée mathématique de l*unité et de sa génération dans la muiiiplication, enfin de sa divisibilité dans la fraction; puis, sans pensée et sans parole, opérer l'analvse ainsi que la récomposition. Enfin, le langage a dû nécessairement être complet à sa naissance, en' ce qu*il n'a pu exister sans être composé du sujet, du verbe et de l'attribut, tout comme un animal ne peut passer h la vie sans être doué d^une substance, d'une organisation et d'une vie, c'est-è-dire d'une substance organisée vivante. Car sans le substantif comment nommer l'être ; sans le verbe, comment exprimer sa manière d'être; et sans l'indicatif, comment exprimerson attribut? <r Toute langue a étécomplètedèsqu'elle a été parlée, et c'estle sentiment confusdeoette vérité qui a faii dire à Duclos,de la langue fixée par l'écriture: J^//^ tsl née tout à coup, comme la lumière (643). »
Conséquemment il eût fallu :
6" Que l'bomme qui aurait inventé le langage eût en lui la connaissance complète des notions fondamentales de l'ontologie, qu'il eût fidée de l'être, l'idée de l'action de l'être et l'idée des attributs de l'être; de plus, l'idée de l'existence dans le temps, |H)ur douer le verbe de la vie passée, de la vie présente et de la vie future, de manière à ce qu'il pût suivre toutes les propriétés de la loi. H aurait fallu enfin que cet homme eût toutes ces pensées sans penser; puisque penser c'est combiner des termes pour arrêter les sentiments que nous avons de la réalité, et qu'il ne peut pas plus y avoir de pensée sans ses paroles que de figure sans ses limites. Si l'on ne peut penser sans langage, comment Tinventeur du langage a-t-il pu former toutes les pensées nécessaires à l'invention du langage?
De ce que l'homme pense sa parole avant de parler sa pensée; de ce que la parole est par conséquent nécessaire pour inventer la parole; de ce que l'homme ne peut inventer la parole sans mettre en usaçe son intelligence» et de ce qu'i I ne peu t précisément mettre
(643) c A ouelqiie épomie que nous prenions une langue, idii le docieur Wiseman, c nous la trouvons complétA quant à ses propriétés esi^entielles : elle peut recevoir plus de perfeclion, devenir plus riche et d'une construction plus variée ; mais son principe vital, son âme, si Ton petit rappeler ainsi , paraft entièrement form^, et ne peut plus changer. (Parce aue celte âme est le langage.) Quant à leur personnalité et leur principe d'IdenUté, on trouve les langues aussi parfaites dans \efi plus anciens écrivains que dans les plué modernes. L*égypticn antique, comme il est écrit en hiéroglyphes sur les plus anciens mor numents, se retrouve, après trois mille ans d'intervalle, dans la liturgie copbte, d'upe parfaite identité dans sa structure esbeniielle. On observe la même chose en comparant les plus anciens écrivains avec les plus récents, soit grecs, soit romains ; et quoique les premiers aient ;(ppris aux grossiers haliitapu du Catium à arrondir les formes de leurs iiériodes, cependant ils n'ont jamais ajouté un temps h leur grammaire, ou une lettre à leur alphabet..., fei'il y ftTftil tllID» U Itruciur^ de» l^nf^e? ({qelqua
en usage son intelligence sans la parole, il résulte nécessairement que l'homme reçoit de ses semblables la parole, cette vie de lintelligence, comme il en reçoit la vie organique.
« On a écrit, « dit M. de Lamartine, « des vo^ lûmes de controverses sans solution pour discuter sur l'origne de la parole. Les una l'attribuent à une révélation directe du Créateur è sa créature; les autres en attribuent l'invention à l'homme par une lente élaboration de l'instinct, cherchant, par des sons et par des signes, à se faire entendre et h comprendre.
« Voici ce que nous écrivions nous-r même récemment sur cette question, ou plutôt ce mystère :
« Nous plaignons sincèrement les philosophes qui discutent depuis des siècles , pour savoir si c'est l'homme qui a inventé la parole. Nous aimerions presque autant discuter pour savoir si c'est l'homme qui a inventé la pensée, c'estrà-dire si c'est rhomme qui s'est créé lui-même; car il nous est aussi impossible de concevoir l<| pensée sans la parole, qui lui donne consr cience d'elle - même, que de concevoir I4 parole sans la pensée, qui la constitue, L'homme a pu inventer les langues dérivées, qui ne sont que les modifications d'u*» ne parole primitive et révélée; il a pu construire et reconstruire des lansues postée rieures et imparfaites, avec les débris de I4 langue primitive, et parfaite, qui lui fut sans doute donnée avec l'existence par celui qui lui avait donné la pensée, ou le verbe intérieur et extérieur; mais avoir créé la langue avant la pensée, ou la pensée avant la langue, nous semble un effort au-dessus de tout effort humain, c'est-à-dire un miracle de la toute- puissance. La parole, con^ tenue dans la première langue, a dû être révélée divinement à l'homme le jour où l'Ame a pensé, c'est-à-dire le jour ou elle 9 été créée avec la faculté d'avoir des sensations, de produire et de combiner des idées, d'avoir conscience de son existence et des choses existantes en elles et hors d'elle (6U). »
Et ailleurs : « Ce qui constitue l'homme,
chose qui ressemblât à un développement naturel , certainement un si grand nombre de siècles Taurail manifesté. Il est tout k fait contre Texpérience de parler lïe Tétat secondaire des langues , et de supposer qu*il leur a faUu des milliers d^années pour arriver k un point donné de développement grammatical. Les langues sont jetées au moule , mais moule vivant, d*où elles se dégagent avec toutes leurs belles proportions. J*ai éprouvé une grande satisfaction en trouvant les mêmes vues, mais beaucoup plus philosophiquement exprimées, dans ce traité si coircis sur la philosophie du lan-
Î;agc , que G. de flumboldt avait annoncé depuis uugtemps à ses amis,comme son dernier codicille ; c jene regardenas, » dit-il, c lesformes grammatif cales comme le fruit' des progrés qu'une nation I fait dans Tanalyse de la pensée , mais piulét f comme le résultat de la manière dont une natioii I considère et traite sa lanffue. »
(6U) Court familier de t^itiérature, on^î^e «fhi
trcli^P»
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ce ne sont pas seulement les sens, car les brutes ont des sens comme nous, et quel-
aues-unes même en ont d'infiniment plus éliclBts, plus forts, plus infaillibles que les nôtres ; ce qui constitue surtout l'homme, c'est la pensée : mais tant que cette, pensée ne se révèle pas à elle-même et aux auitres par la parole, elle est en nous comme si elle n'était pas. La parole n*est pas la pensée, mais elle en est la manifestation, nécessaire et simultanée. — Tant qu'un homm« n'a pas pu dire « Je pense I x il n'a pas pensé, il a rêvé, il a eu des instincts, il n'a pas eu des idées ; il a été intelligence sans doute, mais intelligence captive et endormie dans la surdité et dans la nuit des sens, semblable au feu qui dort dans la poudre, mais qui n*en sort pas avant que l'étincelle, en s'approchant, lui rende la flamme, la lumière et la liberté! L'étincelle qui rend à la pensée sa flamme, sa lumière, sa liberté, son activité dans l'bomme et dans l'espèce humaine, c'est la parole I C'est le verbe, comme l'appelaient les anciens, qui faisaient, sous ce nom, de cette faculté véritablement divine, quelque chose d'intermédiaire entre l'homme et Dieu. Ils avaient raison : la parole est la révélation de l'âme à l'àme. Or, quel autre que Dieu pouvait faire à l'flme, son ouvrage et son mystère, •cette révélation d'elle-même?
« Aussi, crojons-nous que la parole n'est ^as née d'elle-même sur les lèvres de l'homme primitif, comme un balbutiement de hasard, attachant, de siècle en siècle, quelques significations vagues à quelques sons articulés, et donnant aux autres, sur le son, sur son enchaînement , sur la signification de ces ragissemenis humains, des leçons qu'il n'aurait pas reçues lui-même. Pour arriver ainsi de ces vagissements instinctifs à la parole, de la parole à la convention unanime du sens des mots, du sens de quel- <:}ues mots au verbe et à la phrase, du verbe «t de la phrase à la syntaxe logique, de ces «^ntaxes è la langue de Moïse, de David, de Cicéron, de Confucius, de Racine, il faudrait supposer au genre humain plus de siècles d'existence sur ce globe oe boue qu'il n'y a d'étoiles visibles ou invisibles dans la vote lactée; il faudrait supposer au9Si des siècles sans nombre d'abrutissement, pendant lesquels lui, ^enre humain, être essentiellement moral et intellectuel, il aurait vainement cherché, semblable aux brutes, son instrument de moralité et d'inlelligence, sans pouvoir le trouver qu'après défi myriades de générations sans parole, et par conséquent sans intelligence et sans moralité 1 L'humanité sourde et muette pendant cent mille ans?.... Je craindrais de blasphémer en croyant à ce mystère !
«J'aime mieux croire à l'autre, c'est-àdire au mystère paternel du Créateur inspirant lui-même, aux lèvres de sa créatureenfant, la parole, le verbe, le mot, l'expression innée qui nomme les choses, en les
(645) Extrait du CivilUateur, Vie de Cuttemberg.
voyant, du nom approprié à leur forme et à leur nature; car nommer les choses de leur vrai nom, c'est véritablement les recréer. Oui, il a dû enseigner la première parole et la première langue, celui qui a fait l'intelligence et le sentiment pour se communiquer, la poitrine pour faire résonner le son de toutes, les fibres tendues et émues de nos passions, comme un clavier intérieur, toujours complet, que nous portons en nous ; celui qui a fait la langue pour articuler, les lèvres pour prononcer, la voix pour porter au dehors l'écho de Tâme t Des débris de cette première langue, parfaite, et décomposée par quelques décadences intellectuelles, se seront recomposées les autres langues diverses et imparfaites , comme des pierres d'un temple écroulé se rebâtissent lentement, dans le dé> sert, quelques abris pour la caravane (6i5). » LANGAGE , il n'est pas d'invention humaine. Foy. rintroductioR, § 1". — Problèmes divers, ibid. — Son apprentissage par l'enfant. Yoy. VEssai^ § IL — Sa nécessité pour penser, observer, comparer, généraliser, induire, classifier, se souvenir, raisonner au point de vue intellectuel, foy. ffisaif § n. — Merveilleuse propriété du lan-
§age, ibid. { IIL — Son rôle psychologiqne ans la formation de la pensée, foy, YEssai, § IIL— Sans le langage, pas d'idées, pas d'opérations de l'esprit, ibid.
LANGUES. Leur étude est la bese de l'histoire des peuples, foy. l'Introduction § IV — Nombre de mots dans quelques lan-
fues, ibid. (Appendice). — Nombre de cominaisons possibles des 25 lettres de l'alphabet, ibid. — Longueur des mots dans quelques langues, ibid. — Langues, considérées dans leur essence organique et dans leurs rapports avec l'histoire des races humaines. Voy. l'Introduction. — Y a-t-ii une marche ascendante et régulière dans le développement des trois systèmes d'organisme des langues, i !•'. — Décroissance des langues, ses causes, ibid. — Leur permanence, leur prononciation. Yoy. Linguistique, § I". — Sont-elles polysyllabiques ou monosyllabiques è leur origine. Voy.
Monosyllabiques. — Langue que parlaient les Romaips primitifs. Foy. ËTBunQUEs. — Langue rustique. Foy. Française (Langue}. — Langue franque. Foy. Italienne ( Langue). — Langue d'oïl et d'oc. Voy. FrançAisB (Langue). — Langues, leur orthographe. Voy. Orthographe. — Foy. Langage.
LANGUEDOCIEN. Foy. Romanes (Langues).
LAPPONE. Foy. Finnoise (Langue).
LATINE (L.) appartenant à la branche italiaue, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. —Cette langue, la plus connue de toutes celles qui forment aujourd hui la catégorie des langues mortes, doit son nom à l'antique contrée du Latium. Sou origine est obscure et incertaine. Elle otfre, sous tous les rapports, les plus grandes
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analogies avec la langue grecque ; mais ceux qui Tont appelée un dialecte de celle-ci, sont toaibés dans une grande erreur. On ne peut pas attribuer aux premiers habitants du Latium, aux Aborigènes et aux Sicules,une origine grecque. Beaucoup de raisons nous portent a voir dans les Sicules un peuple celtique, et le fleuve Sicanos, si fameux dans leurs anciennes traditions , pourrait bien n'être autre que Sequana^ la Seine. Des investigations persévérantes avaient conduit ^ïiebuhr h la placer entre les Pj^rénées et le Rhône, et M. Fallot de Montbéliard constate que Jes patois du Séquanais avaient une ressemblance des plus prononcées avec les anciens idiomes de Tltalie. QuoiquUl en soit, il est de fait qu'une quantité considérable de mots latins, qui expriment des objets de première nécessité* et les actions les plus ordinaires, se rattachent par la racine ou par la forme plutôt au celtique et au germanique qu'au grec (646). D'autres emprunts ont été faits au sabin, à Tétrusque, à la langue osque , qui appartiennent aussi à la grande famille des langues indo-germaniques, mais dont le peu de monuments qui restent no nous permet pas de bien constater les parentés spéciales. Malgré ces éléments non helléniques dont il faut tenir compte, riniluence de la langue grecque sur la langue latine remonte à des temps trèsanciens. Les flexions grammaticales en sont évidemment tirées. L'alphabet latin est tout grec, tandis que l'écriture étrusque remonte plus haut, et a conservé plusieurs coutumes des peuples orientaux. Dans les traditions et dans rhistoire, la colonie de l'arcadien
(640) Le savant Freret, parmi les auteurs du fttècle dernier, et M. Àm. Tnierry, parmi ceux du st'ècle actuel, rattachent la population de TOmbrie i celle de la Gaule, et €*est principalement aussi
Sir rintermédiaire de Tombrien que Tauleur du iikridate croit pouvoir rattacher le latin au gaulois. Jac. Macpherson , dans son HUtoire de Vitiande^ a donné de nombreux exemples de mots latins inii ont toute Tapparence de dérivés du celiiflue. Nous ne disons rien du celtîste Bullet qui croit démootrer que le latin n*était formé que de grec et de celtique. L'élément barbare qui existe dans le latin ratiaebe celte langue non-seulement au celiiqfMt de la Gaule, mais encore au cantabre de Flbéne et au teuton de la Germanie. La parenté des Ligures avec les Aquitains et avec les Ibères nous paraît avoir été suffisamment dtoontrée par les travaux des modernes, notamment par ceux de G. de Uumboldt sur la langue basque, et avoir été mise dans un nouvenu jour par Am. Thierry. D*un autre céié, c'est à la langue des Pélas|;es que Niebubr rapporte Porigine de celle des Latins.
M. Fauriel a établi que Tidiome des Aborigènes était une langue affiliée de très-près au sanskrit. On peut faire remonter à la source indienne aussi facilement le latin qne le grec. L'une ci Tautre de ces deux langues en découlent parallèlement; car il 8*en faut de beaucoup que tous les radicaux indiens qui se retrouvent dans le latin y ëoient arrives par la voie da la Grèce. La langue du Latium fut non pas fille mais sœur de celle de la Uellade, et elle fut même sans doute sa sœur aînée, puisqu'en examinant ^a substance, on la trouve plus indienne que celle du grec.
Cest par rintcrmédiaire des Pélasges et des
Evandrc, l'antique culte d'Hercule, héros^ grec, et los livres sibyllins écrits en grec , dont Fautorilé publique rejnonte au temps des rois, viennent è l'appui des résultats que donne l'analyse de la langue. A ces témoignages on peut ajouter celui de Cicéron dans la République. 11 passait, sens le règne de Tarquin l'ancien, fils du corinthien Démarate, de la Grèce h Rome, non pas un faible ruisseau, mais un fleuve abondant de connaissances et d'arts {non tenuis quidam rivulus^ sed abundantissimus amnis discipli^ narum et artium). Mais le sens essentiellement pratique des Romains fit que le premier développement de la langue se borna à ce qui était strictement nécessaire pour la communication de leurs idées et de leurs besoins : ces agriculteurs et ces giierriersavaient bien d'autres goûts que celui de cultiver et d'embellir la parole. Rien n'est plus sec et plus lourd que les vers qui nous restent des chants des Arvales et des Saliens, premiers monuments de la poésie latine (6W). Ce n'est.qu'au contact avec la littérature grecque que le génie latin prend quelque élan : la force lui vint, comme à Antée, en mettant le pied sur une terre qu'il sentait être sa mère. Les Romains eux-mêmes reconnurent que là était la source de vie pour leur Itfngue et leur littérature ; Horace ne permet la formation de nouveaux mots et do tournures nouvelles que sous la condition expresse d'être tirées du grec : 5t de grœco* fonte cadani. Pour ne citer qu'une seule preuve de la transformation du latin par la communication avec les Grecs, Poljbe, parlant d'un traité des Romains avec les Car- Etrusques que Fauteur de Tarticle Philologie^ dans VEncyclopéaie brUanniqiu, fait venir les mots orieu' uux, surtout hébreux, cbaldéens et persans, qui abondent, dit-il, dans le latin.
(647) On a divisé rhisioire de la langue latine ea. quatre époques ou quatre ftges. La première époque, qui date de la fondation de Rome, va jusquevers les derniers temps de la républiaue, ou, pouc prendre une date plus précise, jusqu au temps du poète Liviuâ Andronicus, qui florissait 240 ans avant notre ère, et qui composa les premières comédies latines régulières. La seconde époque flnit avec Cicéron, ou bien avec le rè^ne d*Auguste; la troisième va jusqu'à la translation du siège de Tempire, et , enfln, la dernière jusqu'à la complète invasion des barbares au v* siècle.
Ce n*est que par de rares et incomplets monuments que nous connaissons la langue de la première de ces quatre périodes, qui est Tenfance ou, pour mieux dire , renfantement du latin. De ces monuments , le plus ancien est un chant ou un hymne que les frères Arvales, collège de prêtre» romains, récitaient à leur fête annuelle. Cet hymne , dont on fait remonter la composition au règne de Komultts, a été découvert en 1777, gravé sur une pierre et accompagné des sutucs du coi-i lége, écrits dans le siyle d'une époque postérieure. H ne présente qu'un petit nombre de mois qui . soient restés dans le latin classique. Fauriel pense qu'on pourrait l'attribuer à l'un des anciens dialectes du Latium. Après l'hymne arvale, viennent quelques fragments des lois de Numa et une loi de Servius'TulUus, qui nous ont été conservés pao Festus; on commence à v distinguer davantage les habitudes grammaicak's du latin. Du temps de
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IhagiQois fait avant ces relations , Tan 508 , s'exprime ainsi : « La langue latine a éprouvé tant de changements depuis ce temps jusque aujourd'hui» que ceux mêmes qui sont le plus versés dans la science des antiquités he peuvent comprendre qu'avec une très-
fraude difficulté les termes de ce traité. » 1 n'est donc pas étonnant que nous ayons aujourd'hui trop peu de données pour nous faire une idée exacte de cette latinité archaïque. Le travail combiné des poëtes et des grammairiens pour rendre la langue latine capable de rivaliser avec la langue grecque» commence vers fan de Rome (250 avant Jésus-Christ), après la conquête do la Grande-Grèce, et se poursuit jusqu'à la Gn du glorieux siècle d'Auguste.
Cependant, la bonne latinité et le langage correct restaient toujours l'apanage des esprits d'élite. Aux époques mêmes oikso produisirent les chefs-d'œuvre que nous admirons, Cicéron se plaignait du pei\ de 2$oin que les Romains mettaient à bien parler leur langue» et Quintilien dit en profères termes ^ue la moindre petite phrase qu'on entendait du peuple de Rome, renfermait quelque solécisme ou quelque barbarisme (0^8). On distinguait une langue noble et tine langue plébéienne^ autrement dit la langue classique ou urbaine^ et la langue vulgaire ou rustique. Cette dernière a peu à f^eu envahi les productions littéraires : celés des païens par manque de culture et de goût; celles des docteurs de l'Ëglise par la nécessité de porter les enseignements divins de la religion à la connaissance de tous sans distinction. Saint Augustin avertit souvent le lecteur, à la tête d'un livre, qu'il écrira humili stilo^ tandis que, dans d'autres^ par exemple la Cité de Dieu^ il se sert du style pur et littéraire; De la langue rustique sortirent les langues romanes, 1 italien, Tespagnol et le français (M9).
Pendant le moyen âge, le laiin avait, dons tout l'Occident, pour ainsi dire, le nionopole dé la pensée: l'Ëglise catholique lui donna Une extension que l'empire romain n'avait pu lui donner. Il est vrai qu'au commencement de leurs conquêtes, les Romains n'exercèrent sur les peuples, sous lerap^-
Cicéron , on ne comprenait déjà plus guère la loi des Douce Tables^ ttuvre des decemvirs, qui fui promulguée en Tab de Rome 304, c*(Sst-à-dire quatre siècleà et demi avant notre ère. Ensuite se l^laceut les inscriptions du tombeau des Scipions, celle de Scipion Barbatus, qui est ()e Pan de Rome 456, et celle de L. Cornélius Scipio, flls de Barbatus, qui fut revêtu du consulat eu 495 ; puis Tinscription de la colonne rostrale élevée au milieu du fomm, en mémoire de la victoire remportée par le consul Duillius Nepos sur les Carthaginois, Tau 26t avant notre ère.
(648) Cicéron nous dit qu*il ne connaissait qite tinq ou six dames romaines qui parlassent le iaUa correctement.
(649) Si la langue latine ne partagea pas le sort de la puissance romaine ei ne périt pas avec elle, c*e$t au christianisme qu'elle en Tut redevable. Le christianisme Tavait .adoptée ; il en assura la per-^ ))étiiité> car la conveisiou religieuse des barbares
port de la langue , qu'une espèce d'autorité morale. Les vainqueurs étaient loin d*iin-> poser leur langage aux vaincus. Ils finirent cependant par sentir la nécessité de cimenter l'union du grand empire par la communauté du langage i toutes les affaires publi- 3ues durent être traitées en latin. Ainsi les ivers municipes de l'Italie avaient été forcés d'accepter le latin comme langue oiS* cielle ; mais sitôt qu'ils entrevirent l'espoir de secouer le joug romain , alors qu'éclata la guerre sociale, nous les voyons retourner avec empressement à l'emploi public de leurs langues particulières, et, comme pour faire un premier acte d^indépendance nationale, marquer de leurs légendes non latines les monnaies qu'ils frappèrent à celte épo* que. Au bout d'un an è peine, Rome triomphait de cette double ligue contre sa puissance et sa Iftngue, et la Toi Julia faisait dis*» paraltre des actes publics tout autre idiome que le latin. Cette extension progressive se trouva cependant entravée toutes les fois qu'elle rencontra sur ses pas la langue grecque, instrument de communication plus facile et plus riche, bien compris des Romains eux-mêmes. Il n'en était pas ainsi dans les Gaules, en Espagne et en Afrique, pays dont les idiomes indigènes n'étaient |)as parvenus à la même culture que le latin. Ce dernier y fut donc étudié de plus en plus» et arriva dans les Gaules et en Espagne à une pureté et è. une élégance oui, par suite d'invasions de toutes sortes, s était perdue dans la capitale de l'empire. L'Afrique, do son c6té, nous donne le spectacle d'un développement littéraire des plus puissants, qui a beaucoup enrichi la langue, mais dans un goûl à part , auquel on aurait tort d'appliquer des règles autres que les siennes : il faut juger la latinité africaine^ cultivée par de magniQques talents, d'après ce qu'elle a voulu être.
Les invasions successives des Goths, des Vandales et des Lombards , inondèrent de mots et de tournures étrangères le latin, que cependant ces peuples préierèrent è leurs propres langues. Plusieurs souverains m* mains des dynasties étrangères^ jnloux de donner à leurs cours quelque ressemblance
Ait pour beaucoup, sans doute ^ dans lé respect
3u*îls eurent pour une langue placée , poer ainsi ire, sous Fégide de la religion. — Plus tard la réforme porta une grave atteinte à la langue latine, qui ue demeura langue religieuse uite pour les catholiques. De nos jours, réruditlon eermauique emploie encore le Uiin dans une notable partie de ses productions. En Allemagne et en Holfaiide les livres de médecine et de droit s'écrivent, pour la plupart , dans cette langue , dont en Franee FUni* versité conserva longtemps aussi Tusage pour renseignement éclrit et les exercices publics de ces deux racultés. Elle y a à peu prés complètement renoncé aujourdMiui.
Dans une pel:te fraction de TEurope centrale, dans diverses localités de la Pologne et de la Hongrie , on trouve encore le latin parlé et employé, comme langue vulgaire, duos les relatioua dt couimtrce de la vici
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arec celle des Césars , y conservaient l'usage CLU latin, qui, sous l'un d'eux, Théodoric le Grand, jeta mdme encore un assez vif éclat. Mais, comme dans l'empire, l'élément barbare fit des progrès irrésistibles dans le langage, et la basse htinité (le latin du Bas- Empire) ne reconnatt plus de frein ni de règle. Quelques rares écrivains se retrempaient, avec plus ou moins de succès, dans les anciens modèles, jusqu'à l'époque dite de la renaissance, qui vit dans ses eicérofttenf une réaction outrée contre tant d'abus. Le perfectionnement des langues modernes a fait déchoir le latin du rôle de langue politique et ofQcielle, qu'il a joué en Europe pendant une loneue série de siècles. Une autre cause, l'étucle de plus en plus répandue et obligatoire des langues étrangères, finira par lui enlever sa qualité d'organe commun entre les savants des différents pays.
Terminons par un rapide coup d'œil sur la structure grammaticale et sur quelquesunes des phases par lesquelles il a passé sous ce rapport. Les traces du celticisme, que l^on a signalées dans le vocabulaire de cette fangne, peuvent se suivre aussi dans sa grammaire. C'est ainsi qu'Adelung, dans son Milhridale, fait remarquer, d'une part, que (e d affixe qui se rencontre à la fin d'un si grand nombre de mois dans les spécimens que nous possédons du latin archaïque, notamment k l'ablatif des noms, se retrouve en gaélique comme caractéristique du même cas, et, d'autre part, que cette dernière langue offre encore au génitif la terminaison et, de la déclinaison latine primitive. De bonne heure, cependant, les Italiotes abandonnèrent les formes celtiques pour les formes grecques. En effet, les flexions les plus anciennes de la langue gréco-pélasgique se sont conservées dans le latin. On peut faire remonter jusqu'au sanscrit les analogies de cette nature que présentent les deux idio* mes ; mais il serait oiseux de rechercher la part d'influence qu'ont eue sur la grammaire de celui du Latium les Thessaliens qui vinrent, dit-on, s'y établir au temps de Deucalion, ou les Arcadiens^ qu'y conduisit, aussi selon la tradition, Evandre.
Ce fut quand les Eoliens occupèrent la* Grande-Grèce que la langue des peuples de rilalie subit, dans ses flexions , l'influence grecque. On ne peut nier qu'au contact du grec le latin ne se soit perfectionné; mais on peut voir, à l'air de contrainte qui se remarque dans le style des anciens monuments de la langue, que ce fut presque contre son génie que le latin se plia aux lois de son modèle étranger. Bien qu'il n'ait jamais revêtu, en raison même de la manière dont il se forma, un caractère aussi tranché que ce modèle, on peut dire sans inexactitude que la grammaire du latin est grecque. Cependant la langue de Rome est restée bien moins riche de formes en général que la lan-
§ue d'Athènes, soit qu'au moment où il servit e modèle au latin fegrec ne possédât pas la récfaesse grammaticale que nous lui connais-
sons aujourd'hui, soit que les ancêtres des^ Romains^ quand ils voulurent imiter les Grecs, fussent trop grossiers encore pour sentir la nécessité des traits délicats du langage de ceux-ci.
H faut dire pourtant que s'il y a de nom^ breux points où le grec l'emporte , sous ce rapport, sur le latin, il en est aussi, en petit nombre il est vrai, où il lui est inférieur. C'est ainsi que la déclinaison latine présente un cas de plus que la grecque, en ayant, par l'addition de l'ablatif, six au lieu de cinq. La présence d'un cas de plus en latin et l'usage où sont la plupart des auteurs des grammaires d'y établir cinq paradigmes principaux, au lieu des trois du grec» n'empêchent pas, du reste, qu'il y ait entre les déclinaisons des deux langues un
f)arailélisme remarquable. Par l'absence de 'aoriste, par l'éiat incomplet de son participe et l'emploi limité qu'il fait de ce mode, le latin a, dans la conjugaison, une infériorité marquée, malgré Ta présence de ses gérondifs et de son supin, sortes de substituts du parliinpe. La pauvreté relative de la nomenclature des temps et la division du paradigme normal en quatre, n'empêchent jias non plus qu'on ne trouve encore entre la conjugaison des deux langues un degré notable de symétrie. Par plusieurs temps, les quatre paradigmes latins se confondent complètement. Dans les autres, l'unité se rétablit au moyen d'une analyse étymologique peu difficile; on peut retrouver entre les deux langues, sans beaucoup de peine, des affinités que le temps a rendues moins frappantes; cest ainsi que, pour le futur, la ca* ractéristigue qui est devenue en latin un r, fut autrefois ce qu'elle est restée en grec , une 5; car les vieux monuments font foi qua l'on a dit d'abord e«o, tsis , au lieu de ero, eris (je serai, tu seras ), qu'on a dit depuis.
Une autre remarque historique intéressante, c'est que les traces de l'existence du verbe substantif dans la composition du verbe attributif, traces demeurées visibles dans divers temps du latin classique, sontbien plus frappantes encore dans le vieux la* tin. Â propos dece verbe substantif, on a/ait observer aussi que celui du latin ressemble
f)lusà celui du persan hesten^que nele faitcetti d'aucune autre langue. En poussant plus loin l'examen, on aurait vu simplement là un rapport qui lie le latin tout aussi directement peut-être au sanskrit qu'au persan. 5ttm, avec ses composés, possum^ etc., et inquam, sont les seuls verbes latins qui aient gardé, à la première personne du singulier du présent de l'indicatif, la caractéristique indo-persane m. Si le grec , qui a toute une classe de verbes en mi ({xi], a plus généralement conservé cette caractéristique à ce temps, le latin, avec ses imparfaits en 6am, ses plusque-parfaits en eram . et ses subjonctifs, dits irréguliers « en im et em, s'y est montré plus fidèle ailleurs. On trouvedans certains spécimens du vieux latin la décomposition, au moven du verbe auxiliaire , des formes synthétiques de lir
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ciinjugaison de Tactif. Pour la voix passive» cette décomposition s*est perpétuée dans tous les temps secondaires, qui se forknent, comme cela a lieu pour tous les temps de cette^oix dans la plupart des langues modernes, du participe passé accompagné du verbe être. La voix moyenne des verbes srecs, laquelle offre la signification réflécnie sous une forme presque toujours identique avec le passif, trouve, jusqu'à un certain point, une forme analogue dans les verbes déponents du latin, qui ont la signification active avec la forme passive.
La nomenclature des pronoms et des adjectifs pronominaux est peu considérable dans le latin de Tépoque classique.El le parait ravoir été davantage dans le latin de l'époque antérieure. On peut en dire autant de la nomenclature des particules, classe de mots dont le rôle, bien inférieur aujourd'hui à ce qu'il est en grec, fut plus important dans le vieux latin. L'emploi des prépositions parait en effet avoir autrefois souvent tenu lieu de celui des désinences. Cet amoindrissement du rôle du verbe auxiliaire et de celui des particules, constitue un double fait fort singulier, et qui nous présente, dans les progrès de la langue qui nous occupe, une marche diamétralement opposée à celle qu'ont suivie les autres langues. Celles-ci sont devenues analytiques, de synthétiques qu^elles éiaient d'abord, tandis que celle-là semblerait n'être devenue synthétique comme nous la connaissonst qu'après avoir été analytique.
Le peu de tendance naturelle du latin a la synthèse se montre encore par la pauvreté, nous devrions peut-être dire plutôt par Tabsence des compositions de mots. Les radicaux ne s'y groupent pas, comme en sanskrit et en allemand, pour former de longs composés ; et c'est en vain que Pacuvius, au second siècle avant notre ère, essaya d'introduire dans le latin le mode simple de composition que pratiquaient les Grecs.
La langue latine est éminemment transpositive. Nulle autre n'est plus libre ni plus variée dans ses constructions. Les désinences suffisant à faire reconnaître le rôle grammatical de chaque mot, indépendamment de la place qu'il occupe dans la phrase, cette
f)lace n'est marquée que par l'importance de 'idée, ou, si l'on veut, Tordre des mots se règle sur celui dans lequel les idées surgissent dans l'esprit, et ils se placent en môme temps et tout naturellement selon l'arrangement le plus favorable à leur effet sur l'esprit de 1 auditeur ou du lecteur. Les hardies inversions du latin favorisent le pittoresque du langage, et traduisent admirablement les élans de l'imagination , s*il est vrai qu'il ne
{)eut, comme on Ta dit, atteindre à la belle ôrmation des périodes grecques. Le latin, f>our l'énergie et la concision, l'emporte sur e grec, et il est, par le fait de ce genre de qualité, d'autant plus diiBci!e à traduire dans nos langues modernes.
L'accent ainsi que la quantité des srllabes étaient fortement marqués dans la langue des Romains. Dans les mots de deux syllabes, l'accent tombait sur la première: dans ceux de plus de deux syllabes, il frappait lavant-dernière (pénultième) ou la précédente (anté-pénultième), suivant la quantité de ces syllabes.
L'oreille du public romain était fort sensi-* ble sur ce point; car Cicéron/dansie livre de VOrateur, dit que si à Rome il arrivait que^ sur le théâtre un acteur prononçât une syl labe trop courte ou trop longue , il en était aussitôt averti par les murmures de la foule.
L'écriturefut apportée aux Latins, dit Clédonius,$oit par l'arcadien Evandre , soit par le corinthien Démarale. Ce sont des trv ditions qui n'ont plus aujourd'hui qu*une fort mince valeur; mais on sait par les monuments que les lettres des plus anciennes inscriptions de l'Italie présentent un grand rapport avec le caractère archaïque. L'alphabet latin, dont nous avons fait le nôtre, ne se composait que de vingt-trois lettres, avant qu'on y distinguât \ej de l't et le v de l'u.
Ces vingt-trois lettres, arrondies par le» Italiens, les Français, etc., sont employées par tous les peuples de l'Europe, à 1 eice|. tion des Grecs, des Russes et autres, qui ont des alphabets particuliers. Ce même alphabet latiUt avec la forme gothique qu'il a prise sous la plume des écrivains du moyen Age, est employé par les Allemands, les Danois, les Bohèmes et autres peuples slaves; selon quelques auteurs, ses lettres capitales, tronquées et rendues carrées pour en faciliter la sculpture sur le bois et sur le marbre, formèrent l'alphabet runîque, employé jadis dans tout le nord de l'Europe.
APPENDICE
Nous avons dit, dans l'Introduction de cet ouvrage et dans l'article qui précède, que les populations aborigènes de l'Italie, sauf les exceptions admises, se rattachaient fon damentalement aux Ombriens, et ceux-ci à la souche Kymnque.
Il est difijcile de demander à l'ombrien même une confirmation de ce fait. Ce qui en reste est trop peu de chose, et, jusqu'ici, ce qu'on en a cléchiffré offre sans doute des racines appartenant au groupe des idiomes de la race blanche, mais défigurées par une influence qui n'a pas encore été déterminée dans ses véritables caractères. Adressonsnous donc, d'abord, aux noms de lieux, puis à la seule langue italiote qui nous soit pleinement accessible, le latin.
Pour ce qui est des noms de lieux, l'étymologie du mot Italie est naturellement offerte par le celtique talamh^ tellus^ la terre par excellence, Satumia telluSf OEnotria Ullus (650).
Deux peuplades ombriennes, les Euganéens et les Taurisques, portent des noms purement celtiques (651). Les deux grandes chaînes de montagnes qui partagent et bor-
(650| UiEFFEMBACH, CWitca, t. U, D. 114. rains des lacs de Lugnno, Gomo et Garda. Les
(651) Euganéentp à'aguen, eau; c étaient les rive- Taurisques, comme les Taurini, tirent leur.nomde
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nent le sol italien, les Appcnin<( et les Alpes, ont lies dénominations empruntées à la même langue (6S2). Les villes d'Alba, si nombreuses dans la péninsule et toujours de fondation aborigène, puisent TétymoiOgie de leur nom dans le celtique (653). Les faits de ce genre sont abondants. Je me borne è en indiquer la trace, et je passe de préférence h Teiamen de quelques racines kymrolatines. On remarque, en premier lieu, qu'elles appartiennent à cette catégorie d'expressions formant l'essence même du vocabulaire de tous les peuples, d'expressions qui, tenant au fond des habitudes aune race, ne se laissent pas aisément expulser par des influences passagères. Ce sont des noms de plantes, d'arbres, d'armes. Je ne m'étonnerais, dans aucun cas, de voir les dialectes celtiques et ceux des Aborigènes de l'Italie posséder des racines "semblaoles pour tous ces emplois^ puisque, même en mettant h part la question actuelle, il faudrait toujours reconnaître qu'issus également de la souche blanche, ils ont assis leurs développements postérieurs sur une base unique. Mais, si les mêmes mots se présentent avec les mêmes formes, i peine altérées dans le celtique et dans i'itallote, il devient bien difficile de ne pas confesser Tévidence de l'identité d'origine secondaire.
Voyons d'abord le vocable employé pour désigner le chêne. C'est un sujet digne d'attention. Chez les Celtes de l'Europe septentrionale, chez les Aborigènes de la Grèce et de rjtalie, cet arbre iouait un grand rôle, et, par l'imiiortance religieuse qui lui était attribuée, il tenai't de près aux idées les plus Intimes de ces trois groupes.
Le mot breton est cheingen, qui, au moven de la permutation locale de n en r, devient chergen, d'où il y a peu de chemin jusqu'au latin quercus {ch se prononce k ou q).
Le mot guerre fournit un rapport non moins frappant. La forme française reproduit
I)resque pur le celtique ^eir. Le sabin queir e garde tout entier. Mais, outre que ce mot, en celtique, a le sens que je viens d'indiquer, il a aussi celui de lance. En sabin, il en est encore de même, et de là le nom et l'image du dieu héroïque Quirinus^ adoré sous l'aspect d'une lance chez les premiers Romains, vénéré encore chez les Falisques, qui avaient leur Pa/er ctim, et divinisée Tibur, où la Junon Pronuba portait l'épithète de CurilU ou Quiritis (63^).
Armen en breton, atrui en gaélique, équivaut à Varma latin.
Le gai lois pt7/ est le Iatinpi7am, Ietrait(655).
Bouclier,
Glaive,
Arc,
Flèche,
€har,
enrruSf
Si je passe aux termes d'agriculture et de
Maison, 1. ca«(?,
Id. I. œdet^
Id. 1. celta,
Id. \. tedetn
BéUll, 1. peau.
Bœuf,
Bélier,
Brebis,
Cheval,
Laine,
Eau,
Lait,
Chien,
Poisson,
llutire,
Chair,
Immoler,
Mouiller,
tor^ montaqne. Niebuhr, pour établir un lien intime entre les Rliéliens et les Rasciies, incline à faire des Euganéens des Etrusques; mais il n'exprime cetie idée que timidement et comme entraîné par le besotn de sa cause. (Bctmisehe Ceschichte, t. l,p. 7^.)
(65i^ À nen gwin, la crèie, la montagne blanche.
(653) Aib on Alp, élévation, montagne, colline; Alhant^, la contrée montagneuse de TEcosse; V Albanie^ les montagnes de nilyrie; Albania^ une parti*^ du Caucase ; Albion , rite aux i^ranJes ( ou blanches) falaises ; et les nombreuses viHes d*alba, placées sur des éminences. On connaissait aussi, dans la Narbonnarse, los Ligures i4/M«ir<M et les Albiœci , peuples demi-celtiques. Alb sicnille également blanc et donne ta rzc\ned'albut.(Yoy. DiefrucaACH, Celiieaf 1. 1 et* 11.)
gaél.
bret.
gall.
gaél.
vie domestique je trouve :
erse, gaël.
gall.
gall.
gacl.
taiath.
cJedd^ gall. cleddgf,
archelie.
taeihp gaèl. taighead. -
car, bret. et gall. carr.
bu$ (vieux).
aries.
ovi$.
equus, lana.
aqua, lactum.
canis.
piscis.
ottrea.
carOf
maclare, madère.
gaél.
bret.
gall.
gaél.
bref, gaèl.
gall.
gall.
brel.
gaèl.
gaél.
g»ll.
cas,
aile.
celi.
tedd.
beo. (Car le bétail par excellence,
aont les bêtes bovines.) bo, bret. buh.
reiihe.
ovein, gall. oen. eehw (ch = q).
olann, gall. gwtan.
aguen, gall. aw.
lacfid.
ean.
pysg.
olsir.
.sarn ( n flexion de caro).
mactadh.
madrogi.
(654) Bœltiger, Idecn zur kuntl-mylltologie, 1. 1, p. '20, etc.
(655) Et le sanskrit pt'/u. — A. W. Schlegcl, /irdische Bibl., t. f. MM. Aufrecht et Kirclihof, Die umbrischen Sprach denk mxler, établissent trc2»-bien le rapport de Tonibrien avec le sanskrit *et les langues de la race blanche. — Abeken exprime la même opiiiion : c Quant à la langue ( umbriquc ), dit-il, elle est aussi incompréhensible aujouniMiui que i'éirusque; bien qu*en somme on y dén.éle Iteaucoup mieux une souche grecque primitive (pour Abeken ce m«)t composé est synonyme de pélasgi' que). L'umbriquc s«'mble être une langue sœur do Tosque et do latin. • {Miltel-halien vor der zeit dm rœmiîchen ilemcbalt, p. 28.)
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Lalmurer,
arare^
gaél.
rtf.
gall.
are el arfflî|«
Ohamu,
la
orvtmi.
gaél.
or.
gaU.
«nPi
Blé,
horéeum,
gaél.
bref.
eorma.
MoissoD,
Ib
uaes, faba.
iegulL
Févc,
gall.
Vigne,
Ik
vtfts.
gall.
brtl.
gwydd.
ATOîiie,
la
avena^
hane.
Fromage,
ea$eut^
gall.
caine.
bret.
CÛSU,
Beurre,
la
bulyrum^
ffaél.
brei.
bnlar.
(Chandelle»
la
candela^
eantaL
Ilélre,
fagns.
erse,
feagka.
bret.
(ao el faowni.
Vipère,
la
Viper u^
gwiper.
Serpent,
ierpeni.
gall
safff.
Noix,
la
nttx.
gael.
cim.
On remarquera dans
cnu un exemple
no-
ment subis
par les
monosyllabes, dans le
table de ces
renversements de tons fréqu
em-
passage d'un dialecte à un autre.
Mer,
m are 9
gaél.
miitr,
bret.
el gall. mr.
Homme,
tir.
gall.
gufir.
Année,
annus^
gaéla
ann.
Vi-rlu,
vtrfiis,
gaél a
feart ( fortk ,
kourageai).
Fleuve,
amnts,
amha.
amAMtti.
Revenir,
redire^
galla
rhelu.
Roi,
rex.
gaéU
righ.
Mois,
mensiSf
gall.
mu.
Mort,
mon^
Rail, bret.
mitrit.
Mourir,
mort.
muirheuiin.
Pénales,
penattê.
galK
penaff signifie <
f/ei^;ilapoorsuper'
latir, penneAi, tiés-deie^iB
plus âevé.
Voilk la véritabe étymologiê de ce mot qui a donné tant de tablature à ceux qui 1 ont cbercbée. Voy. Denys d'Haï ica masse » c. W.
J'aurais pu de mAme donner une liste semblable pour les Kymris grecs, et montrer le grand nombre de mots celtiques demeurés dans les dialectes de THellade; mais ce soin me parait superflu. Je me borne à renvoyer le lecteur au Vocabulaire de M. Keferstein, Ansichlent etc., t. 111, p. 3 ; il ne contient pas moins de soixante pag;es.
Prononciaiion du latin -^ La manière dont les anciens prononçaient le latin est un grand sujet de controverse parmi les nations modernes. Chacune le prononce comme sa propre langue, et rit beaucoup de la prononciation des autres. Le genre humain est ainsi fait, toujours satisfait de lui-mAme et toujours intoléranta Un philologue infatigable, frappé de toutes ces prétentions ridicules, s'est occupé de recueillir les diverses opinions des savants à ce smet, et le résumé de ses opinions est, dit-il, celui-ci (656) :
C, chez les Romains, avait toujours le son dur de k; il avait dans ditity la même valeur que dans dico. T avait toujours le même son, celui qu'il a dans arut^ et jamais celui de s, que nous lui donnons dans ar^um. Use prononçait comme ou et w ; selon d'autres , plutôt comme o bref que comme oii.Um, âm, à la Hn des mots, étaient des syllabes très-sourdes, muettes , dans lesquelles m se faisait à peine sentir; ce qui porterait aie croire, r.'est qu'elles s'élidaientdans les vers. Enfin, V pouvait fort bien ne pas avoir la valeur d'une consonne que nous lui attribuons.
Les deux phrases qui suivent sont un èpéoimen de cette prononciation présumée.
In Latio décos pronunciationis et eioquen* tiffi est Cicero.
In Lathio dekous pronunkiatbionis eteloquenthi® est Kikero
UtinamCicerouem audivissemus, Bomaait ut pronunciaremusTOces vestras uidecetl
Outinam Kikeronem audivrissemous, Romani, out pronwnkiaremous wokes wesiras out deket!
Ce mode de prononciation se rapproché beaucoup plus de celui des Italiens, des M* lemands et surtout des Hongrois que de toat autre.
Cette question restée si douteuse, Vinlo* lérance , mainte et mainte fois, ne s'est \^ fait scrupule de la trancher. Ramas raconte qu'un bénéficier fut privé de ses revenus pour avoir prononcé quUquU^ guaiww»
comme nous le prononçons aujourdwi»
au lieu de kitkU et kankan.
'LATINI. Voy. Italique.
LAURENTIE, cité sur le langage, rof.
VEmai, I V.
La4YM0NA. Voy a Cochimi. ^
LEIBNITZ, cité sur le langage. Voj. r& sai § V.
LËLEGES. Voy. PÉLAsao-HBuiiiiQOC* ^
LENNAPPE, ou CHIPPAWAYS-DEU- WAREJWatbrJ ou ALGONQLïN0-M(V HEGANE , famille de langues de la régioa alléffhanique (Amer, du Nord). Elle tire ses différents noms des quatre nations les pi<^^ répandues et qui ont exercé ou exerceat encore une grande influence sur pla5ie<jr$ peuplades. Plusieurs des nations cocopris^ dans cette famille se sont fondues dans d'aiitrès auxquelles elles se sont réunies, UQw' que Quelques-unes se sont tout à fait éleifi* tes. On doit même remarquer qu'il ne i^^
1036) Pei€3iot, Ei$ai $ur Vorigine de la langue (lanfane, Dijt>n, 1895, iu-S*.
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plus que des débris de toutes ces nombreuses nation<i gui, avant Tarrivée des Européens, habitaient à Test des monts Alléghanv.
L'ethnographie distingue dans cette familières idiomes suivants :
1* Sawamou, parlée par les Saumnou^ Shawannos^ Shawanoes, Sawanoo^ Shawanoese ou Shawanees^ nation très-répandue et jadis beaucoup plus nombreuse qu'elle n'est à présent. Une partie vivait dans la Géorgie, où elle a donné le nom au port de Sawannab, et où une partie nommée Uches ou Savannu^ cas y vit encore réunie aux Muskohges dans i'Alabama actuel. D'autres Sawanou habitaient près du confluent de l'Ohio avec le Mississipi ; d'autres étaient répandus dans le Kentucky, tandis que d'autres demeuraient, au temps de Laet, dans la Nouvelle- Belgique* entre l'Hudson et le Connecticut. Ceux qui habitaient dans la partie de laPensylvanie, gui correspond au comté de Lancaster, étaient sujets des Cinq-Nations. Les Sawanou , réduits maintenant h environ 2»000 individus, vivent, réunis en villages, du produit de l'agriculture. On les trouve sur le haut Wabasn dans l'Etat d'indiana, 3ur l*Anglaize et près des sources du grand Miami dans l'Etat de l'Ohio, ensuite dans celui d*lllinois. Selon John Johnson* les Sawanou sont divisés actuellement en k tribus nom* mées Piqua^ Meauachake ^ KiskapokokB et Chillicothe. Les Mequachaque sont remarquables pour être chargés eux seuls, comme les Lévites chez les anciens Juifs, des sacrifices et de toutes les cérémonies de la reii- 6 ion; et les Kiscajpocoke, nommés aussi ikkapoos et Oucahipoues, pour leur penchant à la guerre et pour avoir vu naître parmi eux le célèbre prophète Elsquataway et son frère Tecumscb. La langue sawanou peut, à la différence de plusieurs de ses sœurs, nommer les substantifs sans les joindre aux affixes pronominaux. Des terminaisons particulières distinguent les pluriels lie ses noms; des adverbes préposés aut adjectifs forment une espèce de superlatif; des pronoms personnels modifiés et placés devant le verbe, distinguent les personnes des temps; les prépositions suivent leurs légimes respectifs.
â* SAKi-OrroGàMi, par les Sakis et les Ot$ogami8f connus aussi, les premiers, sous les noms de Sauki$f Sauke'est Sacs^ 5aAetci, Saukiif et Saques^ et les seconds sous ceux de Onthagamisi Outwamis^ nommés Renards par les Français et Poxts par les Anglais. Ces deux peuples étroitement unis ensemble,
{larlent une même langue avec quelque diférence de dialecte, et sont alliés des Sioux, à l'est desquels ils vivent le long du haut Mississipi et de son affluent Avooaou Ajoua. Les Sakis ont été une des plus puissantes nations de l'Amérique septentrionale, et paraissent être la branche la plus ancienne ; ils demeurent en quatre villages, les Otto^amis en trois. Ces deux peuples soni sédentaires et cultivent plus de maïs qu'ils n'en consomuiont. Cette nation posséf lait jadis les vastes tonirées k l'est du Mississipi comprises en-
tre ses deux affluents le Ouisconsinget l'illinois, qu'elle vient de céder au gouvernement des Etats-Unis. C'est elle qui détruisit presque entièrement les nombreuses nations des Missouris et des Illinois, ainsi que les alliés de ces derniers, les Kahokias, les Raskaskias et les Piorias. Le fameux Ponthiak, ennemi mortel des Anglais et un des plus grands hommes qui aient régné parmi les barbares de rAmérique, appartenait à une tribu des Sakis. Cette langue offre les sons nasauxdu français etceluidug doux desitaliens.
3' Mbnomenb, par les Menomenest Meno^ moses ou Menomoniéf nation peu nombreuse et alliée des Siout ses voisins. On la nomme quelquefois Folle Avoine ( Wild- Oars) d'après la céréale aquatique qui fait la base de leur nourriture, et quelquefois Indienb blancs à cause de leur teint clair comme celui des mulâtres des Etats Atlantiques. Les limites incertaines de son terrain de chasse, comme celles des autres nations errantes, s'étendent jusqu'au Mississipi; mais ses villages, formés de huttes fort spacieuses, sont situés sur la rivière Meno* mené et sur la baie Verte, golfe du lac Michigan. Les Menomenes sont renommés par^^ mi les Américains et parmi les Européens* par leur beauté, leur intelligence et leurs mœurs patriarcales. La plupart sont pasteurs et agriculteurs. Outre leur langage, ils parlent presque tous ou du moins comprennent Talgonquin^ ou bien, comme plusieurs autres peuples de ces contrées un mélange bizarre de chippaways, d'otlawa et de potawatomi. Le menomene paraît être une lau-^ gue très-difficile.
k* MiAyi-lixiNoi, par les Miamis et les Illinois^ qui sont les plus connus de toutes les différentes tribus qui parlent cette lan-^ gue. Les Miamis proprement dits habitent au sud du lac Michîgan sur le haut Wabasli dans TËtat d'indiana et dans le territoire du Michigan ; quelques-unes de leurs tribus sont nommées parfois Ouyatanons. Les Piankishas ou Piankashatos demeurent sur la haut Wabash et sur la rive septentrionale du Vermillon dans l'Etat dliidiana; d'autres Piankashaws vivent dans l'Etat d'illinois et 200 environ sur le Saint-Francis dans le territoire d'Arkansas. Les PoUawatamehf PoottatiDatwnies, Potawamis ou Pouteotamis^ qui paraissent être les plus nombreux, vivent dans rindîana» au sud du lac Michigan sur la rivière de Saint-Joseph et dans le territoire Michigan. Deux petits-&ls de Topanebai le chef principal de cette natioui fréquent tent l'école établie par les missionnaires sur les bords du Saint-Joseph. Les Ouyas et au^^ très peuplades le long du Wabasn^ parlent aussi cette langue, mais dans des dialecte^ si différents, qu'il nous semble qu'on pour^^ rait bien les considérer comme des lan(j;ues sœurs. Les Illinois proprement dits, qui ont donné le nom ancien au lac Michigan et è Tun des affluents du Mississipi, réunis aux Cdhoquias^ aux Kaskaskias^ temorias^ Mil'^ chigamies et aux Piorias^ tribus qui parais* sent parler leur dialecte» furniaient une puis-*-
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snnte confëJératioa, qui possédait la plupart duterrain qui forme le nouvel Etat d*lllinois. ; Depuis 1767, ces quatre peuples ont été détruits et entièrement disperses par les Sakis et les Renards. La langue miami dislingue par inflexion les substantifs pluriels des singuliers; elle n'a pas de verbe substantif, mais elle possède une conjugaison particulière pour les verbes passifs. Le dialecte des Miami, selon Volney, a le son du jota espagnol, celui du th anglais et Vh fortement aspirée des Arabes. Ce sont les tribus des Pottawatamebs ou Potaonatanes, des Illinois, des Miamis et des Sawanou, que le faux prophète Skenadaryo ou Mayganis a essayé dernièrement de réunir en une confédération militaire, dans le but de 8*opposer aux progrès successifs des Anglo- Américains vers l'ouest. Après avoir livré aux généraux des Etats-Unis des combats opiniitres, il a fini par succomber, et est tombé au pouvoir de ses ennemis. 11 était sawanou ainsi que le fameux Legan cité par M. Jetlerson. 5* Lennapb ou Delawarb, par les Xennt- Lennape ou Lenoppea^ qui sont les Delawa^ re$ des Anglais et les Loups des Français. Celte nation jadis très-nombreuse et répandue sur une grande partie de la côte orientale des Etats-Unis, dès le commencement du xviii* siècle, a été vaincu-e ainsi que plusieurs autres peuples qui la considéraient comme leur souche, par les Cinq-Nations qui depuis lors exercèrent sur elle le droit de protection. Depuis la guerre de Tindépenclance de TAmérique anglaise, Il paraît que les Delawares ne sont plus si dépendants qu'autrefois; depuis lors ils se sont retirés h I ouest près de l'Ohio. Depuis l'extinction d'une de leurs tribus, les Delawares sont divisés entre. trois branches principales, savoir : les Unami ou Wanami^ les C/fia/acAiigo^ Turkey? on WunalaclUigo et les Minsi^ Btonsi^ MonseeSf Minisii ou Munseyii. Ils vivent dans les Etats Indiana et Ohio. La langue delaware, de mftme que le sawanou, est riche en formes grammaticales pour exprimer les différents rapports des objets et des personnes» et elle est beaucoup moins rude que la sankikani avec laquelle elle a une
f grande affinité. On a publié dans cet idiome a traduction de la Bible, des sermons pour les enfants, un abécédaire et quelques autres livres.
6" Sankikani, par les SankikanU qui habitaient jadis à l'est de THudson, et è ce qu'il paraît dans un dialecte différent, par les anciens habitants de la Nouvelle-Suède, qui correspond à la Nouvelle-Jersey. Cette lan-
Sue, dont les mots ressemblent tant h ceux e la delaware, en est essentiellement différente, étant très-simple et n'ayant presque pas de foriftes grammaticales, dont cependant la delaware est si abondante. 11 est bon aussi de remarquer que les deux dialectes du sankikani emploient presque toujours la lettre r, lorsque dans des mots correspondants le delaware se sert de la lettre /.
7* Nabragatiset, par les NarraganseU, nation jadis très -nombreuse et répandue dans
une grande partie de la Nouvelle-Angleterret qui comprenait les Etats actuels du Maine» du New-Hampshire, du Vermonl, de Massachusset, de Rnode-lsland et de Connecticut. Cette nation était partagée en plusieurs branches, parmi lesquelles les Narraganseti proprement dits paraissent avoir été la plus nombreuse, et les Pequods la plus puissante. Dans le xvii' siècle, le territoire occupé par les Narraganseti propres s'étendait à M milles anglais au nord-est du fleuve Sekunk et de la baie Narragansets, y comprenait Rhode-Island et autres lies, et avait pour bornes au sud-ouest le fleuve Pawkutuk.
Les Pequods, dont le territoire s'étendait da Pawkutuk jusqu'au Connecticut, et dont le chef- lieu était Pequod, sur la place duquel on bâtit après New-London, étaient alors la nation dominante dans ces contrées, s'étaient emparés du territoire des Narragansets , ei avaient étendu leur domination sur Long- Island dans le New-York. Il parait que les Catcasumseukj les Quintikook et autres tribus, parlaient des dialectes de cette langue, ou bien des idiomes très-peu différents. Presque toutes ces peuplades se sont éteintes depuis longtemps. Environ 400 Narraf;ansets vivent à Charleslown dans le Rhodesland. du produit de l'agriculture; ils sont tous chrétiens, et parlent anglais. Cet idiome possède des grammaires, des dictionnaires et quelques livres ascétiques.
8** Massachusbt ou Natick, par les Massa» chuseUs^ nommés aussi improprement AVxtickSf dans la langue desquels Elliot a traduit la Bible, et dont il a composé la grammaire. Les Massachusetts, dont l'Etat de Massachuset tire son nom, étaient jadis trèsnombreux; leur principale demeure était dans les environs de Boston. Ils sont réduits è environ 700 individus, tous chrétiens; ils vivent dans le Massachuset, et la plupart so trouvent dans le comté de Barnstable et dans l'Ile Marthas Vineyard. L'idiome massachuset est très-riche en formes grammaticales ; il n'a pas de verbe substantif et manque de moyens pour distinguer les genres et les cas, mais il en possède pour marquer le^ différents nombres, les degrés de comparaison et une foule de rapports entre le sujet et l'attribut par des modifications ([u'il donne aux verbes; il forme le mode interrogatif
Ïar des affixes, c'est-à-dire en mettant à la n du verbe des terminaisons particulières; il intercalle la négation comme le turc, le hongrois et autres idiomes, et il place les prépositions après leurs régimes.
9** PowHATTAN, par les Powhaitans^ qui en 1608 étaient divisés en 33 petites tribus s'étendant depuis lePatuxentdans le Maryland jusqu'à l'entrée de la baie de Chesapeak et dans l'intérieur des terres au delà des chutes, et occupant la partie méridionale de la péninsule formée par la baie de Chesapeak et l'Atlantique. Ils formaient une espèce de confédération, qui comptait à la même époque environ 10,000 ftmes.
10* Mohegan-Abenaqui , par les Mahicastni ou Mohegansj qui paraissent être ideuti-
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ques avec les Abenaqui , nalion jadis trèsnombreuse et répandue sur plusieurs points de la Nouvelle-Angleterre et de la NouvelJe- YorkyOÙelle était partagéeenplusieurs tribus connues sous ditférents noms, et dont voici les principales : les Canibas, qui demeuraient dans le Maine près du Kinibequi ou Kennebek; les PenobscotSf qui habitaient la rivière Saint- Jean dans le Maine et dans la Nouveîle-Brunswich, et sur le Penobscotl ou Pentegotjet dans le Maine; on en trouve encore environ 700 dans TEtat du Maine, où ils vivent sur le Penobscott, le Saint-Jean, etc.; ils sont agriculteurs et chrétiens; les Missiassik, qui demeuraient dans le Vermont, le long du Missiskoi affluent du lac Champlain ; les Arosaaantakukf qui appartenaient a la mission française du fleuve Saint- Franciscus , et que les Anglais appellent Si- Francis- Indians. D'autres demeuraient dans le Nouveau*Hampshire. Les Abenaqui» pour se défendre des Anglais, s'étaient réunis aux Etechemines et aux Micmaks, ce qui Gt confondre ensemble ces trois nations différentes. Les Machicanni ou Mohegans proprement dits, nommés Muhhekaneew par Edwards, Maliikanders par les Hollandais, Mourigans ou Mahigans paV les Français, MohicconSj Mohuccans^ MuhheknnetD , Schaiicooks et River- Indians par les Anglais, ont beaucoup diminué. Leur siège principal était, il y a quelques années, è Montville sur le bord occidental du Thames, où résidait leur chef, qui avait le titre deSac^^em; quelques autres demeuraient à Farmington dans le Maine; d'autres habitaient à Oneïda dans la Nouvelle- York; d'autres à Stockbridge dans le Massachuset. Au commencement du iLvii* siècle, une grande partie de la nation ▼ivait sur la rive droite du haut Hudson clans la Nouvelle-York. D'après les plus récentes informations recueillies par M. Gallatin, la plupart des individus de celte nation, connue maintenant sous le nom de Stockbrige-lndians, s'est réunie aux Cinq-Nations ou è la confédération mohawk; et un trèspetit nombre vit encore surPextrémité orientale de rtle Longue (Long-Island). Tous les Mohegans, selon ce savant philolo^^ue américain, sont réduits è environ 1,000 individus. La langue mohegane a la déclinaison trèssimple; elle y distingue le nombre, mais fms le genre; elle emploie les parlicipes au ieu des adjectifs, qui lui manquent presque entièrement, et les verbes neutres pour exprimer le verbe substantif, qu'elle n'a pas non plus, ainsi que le cheerake, le delaware, le tamanaque, le maipure et un
êrand nombre d'autres idiomes américains. n Mahicanni ne peut pas dire littéralement t7 est un homme, il est un poltron, etc.* etc. H exprime la même chose par un seul mot qui est un verbe neutre; par exemple, pour t7 est un homme, il dira, selon Edwards, nemannauwoo du mot nemannauv) qui signifie homme, ei uui, changé en un verbe neutre et conjugue à la troisième personne singulière du présent, devient nemannauwjo. De la même manière, il change chaque
substantif en un verbe neutre; pour dire ' grêle j il est oblisé de se servir du verbo neutre correspondant è cette qualité et do le conjuguer; par exomple , npehtuhquissehf je suis gréle; kpehtuhauisseh, tu es grêle; pehtuhquissoo , il est grêle; npehtuliquisenuhp nous sommes grêles ; kpehtuhauissenuh , vous êtes grêles; pehtuhquissooulc , ils sont grêles, dont le participe est pehtuhqtdsseet, et qui signifie Vhomme qui est gréle. De même du verbe npum^eA, je vais, on fciil pumissêet, qui signifie Vhomme qui va; et dans le pluriel : pehtuhquisseecheek , les hommes qui sont grêles, et paumsseecheek, les hommes qui vont ou marcftanf.Cesparticipes eux-mêmes se conjuguent. Par exemple, paumse^uh, je marchant; paumse-au, tu marchant; paum-seet, il marchant; paum^ seauk, nous marchant; paum-seauque , yous marchant; paume -se-cheek, ils marchant. Quoique le mohegane ait les trois temps présent, passé et futur, il se sert presque toujours du présent; les prépositions y sont en très-petit nombre. Jonath Edwards, qui possédait parfaitement cet idiome et en a rédigé la grammaire, dit qu'il a quelque analogie avec l'hébreu, et que les labiales y sont très-fréquentes.
11* Eteghevine, par les Etechemines, Es^ techemines , Malecites ou Maréchites. nation jadis nombreuse, qui vivait dans le Maine et la Nouvelle-Brunswicfa. Les Etechemines, réduits è environ 1,500 individus, vivent dans l'intérieur de la Nouveîle-Brunswich. Ils sont presque tous chrériens, chasseurs et pêcheurs.
12" Gaspésien ou Migmak, par les Micmaks ou Souriquois, dits aussi Gaspésiens, nation jadis très-nombreuse et répandue sur tonte la côte orientale du Canada, de l'Acadit; fou Nouvelle -Ecosse et Nouvelle-Bnmswicn), une partie des lies voisines et même sur la baie Saint-George dans celle de Terre-Neuve (New-Foundianc). Il parait que c'est h une tribu de cette nation, qui habitait la région montagneuse sur la droite du Saint-Laurent, nommée Gaspésie, qu'on doit rapporter tout ce qu'on raconte des Indiens qu'on y trouva, remarquables autant parleurs mœurs policées que par le culte qu'ils rendaient au soleil. Les Gaspésiens dfistinguaient les aires du vent, connaissaient quelques étoiles et traçaient des cartes assez justes de leur pays; une partie de cette tribu adorait la croix avant l'arrivée des missionnaires, et conservait une tradition curieuse sur uiv homme vénérable, qui, en leur apportant ce signe sacré, les avait délivrés du fléau d'une épidémie. Malle-Brun pense très -raisonnablement que ce pourrait bien être l'évêque de Groenland, qui, en 1121, visita le Yiniand, région qui, avec d'autres plus septentrionales, fut visitée vers la fin du xiv* siècle par les navigateurs vénitiens Nicolas et Antoine Zeni, dont les voyag^es furent si savamment illustréspar le cardinal Zurla. Les Micmaks ou Sourquoiis sont actuellement réduits à tin petit nombre, vivent le long de la côtR sud-ouest de la Nouvelle - Ecosse ^ et, à ue
aos
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qu'il |iaratt, dans l'intérieur de Tile de Terre- NeuTo; ceux-ci, selon Anspacb et Buchao, sont encore sauvages et idolAlres; les autres sont presque tous chrétiens » et font de rapides progrès dans la civilisation.
13* Algonquino-Chippawat, parlée par plusieurs peuples qui appai tiennent à la nation qu'on pourrait appeler Algonquino^ Chippaways ^ a cause du nom des deux peuples les plus étendus* les plus nombreux et les plus connus. La nation Algonquino- Chippaway, qui embrasse les Algoumequini de Laet, les Algonquins de Charlevoix, les Montagnards dont le siège principal était la mission de Tadoussac, les Chippawavs proprement dits de Carver, de Long et d autres voyageurs» est divisée» selon Pike» dans les branches suivantes : Chippautays propres»
3ui demeurent au sud des lacs Supérieur, e Sable, des Sangsues (Leeeh) et des pays environnants; ils sont les f>lus sauvages K
Suerriers, et vivent sur le sol des Etats-Unis ans les territoires du Nord Ouest, du Mis-* souri et du Micbigan; les Nepesangs près iles lacs Nippising et de Saint-Joseph; les Aigonquins près du lac des Deux-Montagnes non loin de Montréal et sur la rive septentrionale des lacs Erié et Ontario; c'est du nom de ce peuple que dérive celui donné r.ux idiomes des Chippavays, qui sont aussi désignés très-souvent sous le nom général d'Algonquins; les OUoway's^ OUowas , Oui-!lawas ^ Otiawaer ou 9F'/auHU,dont la plupart vivent dans les territoires du Nord-Ouest et du Michigan, et un petit nombre dans 1 Etat de rOliio; les Iroquois-Chippaways^ qui sont dispersés le long des rives de tous les grands lacs depuis l'Ontario jusqu'à celui des Buis; les Musconongs^ qui demeurent sur les bords de la basse Rivière-Rouge près du lac Winnipeg,et qui sont les plus occidentaux. Vater ajoute à ces branches les Messisaugersj Messisaugas ou Mesêisagues^ peuple laborieux qui vit près des lacs Supérieur et Huron, et nous croyons qu'on pourrait ajouter les Timmiscameins ^ qui sont les phjs nombreux du haut Canada, oi!i ils vivent le long du haut Dttawas. Les Algonquino- Chippaways, qui, comme on voit, vivent en partie sur le territoire des Etats-Unis et eu partie sur celui de l'Amérique anglaise, sont toujours en guerre contre les Sioux, sur lesquels ils ont souvent le dessus, à cause des fusils dont ils sont presque tous armés. Des hiéroglyphes sculptés on bois de pin ou de cèdre, remplacent, selon Pike, che? eux comme chez les Sioux , les Hurons et autres peuples, le langage écrit. Leur langue est beaucoup moins dure que celle des Hurons et est parlée ou du moins entendue par toutes les dilférentes nations qui vivent entre le golfe de Saint-Laurent et le lac Winnipeg, les Sioux seuls exceptés.
U* Knistenaux, par les Enisienaux, CrislenauXy Kilistinous , KilUstonous ou JSfi/lisienoeSf nation nombreuse, et très-répandue, qui occupe maintenant plusieurs |)ays où dominaient jadis les Algonquins. Selon Mackenzicy les knistenaux sont épars dans
tout le bas Canada, dans une partie da Labrador, dans la Nouvelle-Galles uiéridioni!tf et plus à l'ouest jusqu'au Fort-George sur le Saskashawan du Nord, et la rivière de l'Eian ou Alhapeskow et jusqu'au lac des Montagnes ou Athapeskow. Les Knistenaui sonl babilles, doux et probres;on prétend qu'ils ont les t»lus belles femmes de tous le:s peuples de l'Amérique septeniriona^e. Presque toutes les tribus de cette nation vivent dans l'Amérique anglaise; un petit nombre seule* ment erre sur le sol des Etats-Unis dans la vaste territoire du Missouri. Les Nthetiain décrits par Umfreville , répandus sur un vaste espace, et dont le langage est, selon ce voyageur, concis , doux et rem|)U d'eipression; les Monsonics du fond de la baie de Saint-James; les Nenawehk le long de la Severn et les Abbitibbes le long do fleuve et du lac de ce nom, ainsi que les Crées du Itc Rouge, parlent des dialectes de celte langue, à laquelle appartiennentaussi \esAltikamegs, qui vivaient i 150 milles environ an nord de Montréal. Les Nenawehk et les Abbitibbes, comme les anciens Anglo-Saxons , mesurent le temps par nuits et par jours, et les Nebethawa, parlent, selon Umfreville, un idiome doux et plein d'expression. Dans plusieurs dialectes de cette langue, dont quelquesuns seront peut-être regardés par la smie comme des langues sœurs, il n'y ai^asdesons correspondants à ceux de nos lettres r et /.
15* hKOFFiB-SKETAPusnoisH , psr les Scoffies ou Eseopies et par les Sketapushoisk^^ filountanees (Montagnards), peuples voisins mais ennemis, qui demeurent dans la partie occidentale du Labrador; ils parlent deui dialectes d'une même langue, qui paratis approcher beaucoup de PidiomedesNehelhai a.
16* Cheppewtan Propre, par les Chepffwyans^ ChipiouanSf Chepéouyans ou Iwpayans^ divisés, selon M. Gallatio, 1' ^^ Chepayans proprement dits , appelés So»eessau)-dinneh{k\sïng sud Indians ou Indiens du soleil levant} par les tribus les plas occidentales. Ils vivent sur le Mississipi ou Churchill et sur la rivière et les lacs Athapescow(lac des Montagnes et grand lac de"i Esclaves} et chassent en été dans les déserts au nord et au nord-est. Ils s'étendent josr qu'à la baie d'Hudson, où les agents de la Compagnie de Fourrures les nomment Indiens au Nord pour les distinguer des Kn^tenanx ; 2* en Indiens Cuivrés on T(^nusnhoot'dinneh (Birch-rind lndians),qui Vi^aie^^l autrefois au sud du lac des Esclaves, eiq^i résident à présent au nord de ce lac sur le Knife>river, et chassent sur le Copper-m^oeriver ou la Rivière de la Mine de Cuitrreî 3* en Dogrib Indians ou Ï^ttngefca-A»»'*» qui, chassés d'une position plus mérjdionale par lesKnisteuaux.qui les nomment £ir(aK|* demeurent à présent entre la rivière de a Mine de Cuivre et celle de Mackenzie. û?^^^ langue est aussi parlée en différents dialetles par les tribus suivantes : Eawcko-din^^
IHare-Indians, Indiens- Lièvres} au nordu'* .)og-ribet te long da Mackenzie; Tykom (Squinlers) les Quaretters ou Querdlmni^ê
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Mackenzie, au dessous des Kawcho-dînneh, le iongdu Mackenzie et voisins des Eskioiaux occidentaux ; Amawtowhoot ou Sheefhlndians^ a\x sud-ouestdes Kawcbo dinneb, près des iQonts Rocki sur les sources de la rivière Dawlioot-dinneb; Indien» des montagnes^ au «ud des derniers; Edchau)tav)hoot (Stronghow , Beaverou Tbick-wood-Indians» savoir. Indiens de TArc-Fort, du Castor et du Gros- Bois) sur la rivière aux Liards^qui s'unit au Mackenzie presque au 63* parallèle; Nohannaiei et Tsillawhaîiodootf sur les branches de la même rivière; Tstah-dinneh (Hom* mes du Castor, ou Beaver Men),surrunijah ^u rivière de la Paix (partie supérieure de Mackenzie) et jusau*aui monts Rocki ;iVagalltr» , à l'ouest des monts Rocki sur les sources de la rivière Tacoutcbe ou Tacoutche Tesse, nommée à tort Colombie par Mackenzie; NanscuA^innehei Slouacou$-dinneh ou Redfish Indian» (Indiens du Poisson*- Rouge) deux petites tribus au nord des Magaïlers à l'ouest et au pied des monts Rocki. Mous ajouterons aussi, d'après M.Harmon, les Sicauniesj qui habitent sur le dos des monts Rocki, et [)araissent à ce voyageur avoir appartenu à la tribu des Edcbawtawhoot (Beaver ou Castor), à cause de leur ressemblance dans la langue, les mœurs et les usages; auelques-uns vivent dans la Nouvelle-CaIedonie,où les Taoullies et les Alnah leur font la guerre. On n'a pas encore recueilli de vocabulaires dans ces prétendus dialectes, dont quelques-uns nous paraissent différer assez pour èlre classés comme autant de langues sœurs plutôt que comme de simples dialectes d'un même idiome. Selon Vater, la tribu qui vit non loin de la baie d'Hudson, aux environs ducapDobb, parle incontestablement un dialectedu cheppewyam*
17* Tacoullies , par les TacoulheSf Taculitef, dénomination qui signiGe voyageurs par eauj et qui est très-juste à leur égard, ayant l'habitude de passer en canots d un village a un autre; on les connaît aussi sous le nom de Carriers. Us sont la nation la plus répandue dans la Nouvelle-Calédonie, quoique très-peu nombreuse. Cette langue oiire, selon M. Harmon, un grand nombre de dialectes qui diffèrent entre eux même dans la dénomination des ustensiles les plus communs. L'idiome des Tacoullies a une grande ressemblance avec le cheppewyan, surtout avec les dialectes que parlent les £dchawta^hoot et les Sicaunies, malgré la grande différence qu'offrent les usages et les mœurs de ces peuples comparés entre eux.
Nous emprunterons ici à M. Duponceau
(657) Ou donne en Poitou cette phrase à prononcer aux étrangers ; TciC est à tchu tchi a mis ,ehô r» tchûre iuhi ? Quel est celui qui a mis cet œuf cuire ici ? C'est le schibboleih^ ou plutôt le aceri du pays. Il a dû faire bien du mal dan^i les guerres de la Vendée. Les Sain longeais, au lieu d*tt prononcent eu.
(658) Les lan]|[ues irotiuoises peuvent s*écrlre avec leii lettres suiYantas : cinq voyelles, a, e, t, o, «M, trois voyelles nazales, a« e, o, prononcées an , rûiy on; ebliii %ït consonnes, k, h (guttural), n, r,
diverses observations sur auelques-unes des langues appartenant à la famille Lennappe. Quoique les lanjj^ues algouquines soient toutes ae la môme tamille, il ne s'ensuit pas qu'elles doivent avoir le même système phonologique , cependant elles ne diffèrent pas plus entre elles que les langues d'Europe dérivées de la même source. Il y a, par exemple, une grande différence dans la phonologie des quatre filles de la langue latine: le français» l'italien, l'espagnol et le portu-
?;ais. Les dialectes ou patois de la langue rançaise donnent lieu à la même observation. Le poitevin, par exemple, a le son italien du c devant les voyelles e et î. Pour dire ce garçon^ les Vendéens disent tchô gârs (657). Les sons des langues algonquines ne diliërent pas plus- entre eux, et peut-être moins.
Les alphabets de ces langues ne sont pas en générai très-nombreux; cependant ils le sont beaucoup plus que ceux des Iroquois, dont quatorze lettres peuvent représenter tous les sons (658). Il en faut davantage pour les langues algonquines.
Les Algonquins n'ont pas de sons extraordinaires que nous connaissions , excepté l'ou consonne sifflé ou prononcé de la gorge, dont nous avons parlé; encore ce son n'exis.te-t-il pas dans tous les idiomes; on ne le trouve point dans l'algonquin ni le chippéway. 11 n'est pas non plus dans la langue des Outawas, ils y substituent Toti voyelle* Ainsi , tandis qu*un Lénftpé prononcera to'dontf, sa fille (en sifflant le u>), TOutaouais dira ou danis. Il en est de même dans toutes les langues purement algonquines.
Les Algonquins n'ont point les consonnes labio-dentales f et v. Ces sons se trouvent rarement dans les langues américaines ; le v presque jamais. Ce son /'existe dans quelques langues floridiennes, telles que le cherokée, le chicasAs et le chaclfts; mais nous ne le connaissons dans aucune langue au nord du pays que ces tribus habitent. Dans la langue des Othomis (tribu mexicaine), le son du /"est purement labial, les dents n'y ont aucune part. On peut appeler cela un / soufflé. Les grammairiens espagnols l'anpel-i lent consonne double et l'écrivent ph (659}. Peut-être était-ce le son du ^ dans Tancienne Grèce, lorsque lell était aspiré.
Les Algonquins purs ou Chippé^ays ont la consonne » telle que nous la prononçons; les LénApés ne l'ont point : ils ont le z des Allemands et des Italiens prononcé ts. QueU ques-unes ont le ch français, et plusieurs ont aussi notre j, que les Anglais écrivent zh. Les Chippéways n'ont point le ch (kh) gut-
s, t. I ei ou sont en même temps voyelles et consonnes, et on peut les ilistingurr en écrivant, t, ;, et ti, tv. Cei alphabet a été formé avec un Iroqtrois InteUigeut de la tribu des Mofiawks, appelés par les Français Agniés. Cet Iroquois , de race mêlée, rm ministre de la religion anglicane , et sait plusieurs langues.
(659) Voy. Catecismo y declaracion de la doettinQ crisliana en lenguà Olomi, con un vocabutario del mismo idioma ^ por el H. P. Fr* Joaquin LtPU Yepks, Mexico, I8i6.
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lural allemand; les Lénftpés, au contraire, Pont. Nous ne trouvons dans aucune de ces langues les voyelles ti et eu de la langue^ française; elles ont presque toutes les voyelles nasales an et on. Les Âbénaquis parlicu- Uèrement, elles tribus du Nord en général, les font beaucoup sentir. Le P. Rasles les écrit par an avec deux points sur la dernière lettre. Les Anglais, et surtout les Allemands, le font rarement remarquer; ils écrivent an^ on , les Anglais quelquefois ang' ong. Nous avons connu un Abénaqui qui s'appelait ^fia-man-man-rigounanl: il prononçait son nom comme un Français l'aurait fait, seulement avec plus de force et faisant sentir le dernier n.
Les Indiens de la famille algonquine articulent distinctement; ils prononcent les voyelles très-ouvertes et leurs syllabes sont accentuées. Ils ont Taccent appuyé et l'accent frappé: le premier se place sur les voyelles longues, comme dans l'italien quando^ quello ; mais ils ne doublent point tes consonnes, ce que les Italiens appellent batiere. L'accent frappé se place sur les vo)[elles brèves, comme dans les mots anglais iverSf nêver^ et dans Titalien dira, fard. Ce qu'il y a de plus remarquable dans leur accentuation , et qui leur est commun avec tous \vs Indiens do l'Amérique du Nord, c'est la manière dont ils prononcent la dernière syllabe des phrases, surtout dans leurs discours oratoires. Ils jettent cette syllabe en avant avec force , d'une manière qu'on ne peut comparer cela à rien qu'aux commandements de Texercice militaire; celui qui a entendu un major de régiment dire : portez armes , peut se former une idée assez claire de cette manière d'articuler la dernière syllabe d'une phrase ou d'un discours; il y a une sorte do préparation sur les syllaoes précédentes.
Nous avons observé qu'en général la prononciation des Indiens du Nord est plus forte et plus dure que celle des tribus méridionales; cependant le huron nous a paru très*doux; mais l'abénaki et les langues de l'ancienne Acadie ont quelque chosovde plus sauvage que les autres que nous avons entendues. Les langues des habitants des montagnes paraissent aussi plus rudes que celles des habitants des plaines.
H. Duponceau entre ensuite dans quelques détails sur la formation de quelquesunes des langues de la famille lennape :
I. Langue lêitapê
Chingoieney , grand village. — Formé de chingué^ grand, et oteney^ village.
Chingimlenno^ grand homme. — De c*ingué, grand, et lennOf humme; tôt, particule euphonique.
lachsmnîtenno t le héros, l'homme terrible, celui qui fait peur (M rennomi). — De /ac/it*ii,effra;^ant, effroyable; lenno, homme; tp, pronom inséparable, t7 ou lui; t, euphonique.
Pitdpé^ jeune homme non marié. — De piliitf chaste, el léndpé, homme; retranchant
la dernière syllabe du premier mot et la première du second. De ce mot on a fait pilawetschitsch, un jeune garçon, un adolescent, et pilawetit^ un petit garçon.
Quitagischgook^ espèce de serpent qui rit sous terre et ne sort que la nuit. — De oui- /amen, craindre; j^ûcAÔu, le jour, la lumière, eiackgookn serpent. On observera dans les deux dernières syllal>es, le rapprochement de la première de gisehgu et de la dernière d'achgook^ et en même temps comme les dernières sy I labes de ces deux mots se confondent^
Nadholineen^ amenez le canot. — Ce mot est formé des suivants : Naten^ amener, a^ porter; amochol^ canot; neen^ forme transitive du verbe qui signifie à nous^ comme mt7ine«n, donnez-nous. La svllabe hol est seule conservée du mot amoehol; i est euphonique.
Nadhofawalf il a traversé la rivière en canot , ou il est venu en canot. — Forme verbale des mots précédents.
If^chingimpomaf je n'aime point à man-
Ser (à vivre) avec lui. — Ce mot est formé e schinginamen t ne pas aimer, précédé du pronom inséparable de la première personne n', et de pomauchsinf vivre ; un est une syK labe qui réveille plusieurs idées; le « (ou) pronom inséparable de la (roisième personne, soit au commencement, soit à la 0n de la forme verbale , réveille l'idée de /uî, ettaî, celle d'avec, se trouvant dans plusieurs mots composés, tels que ttitsehewot^ celui qui va avec lui; witschemly allez avec moi, etc. Voy. le même mot dans la langue chilienne.
Amanganoichquifninschi 9 chêne à larges feuilles, appelé chêne espagnol (spanish oak). Les feuilles de cet arbre ont la lorme d'une main.
Voici les mots dont ce nom est composé : Amangi^ grand , gros, large ; achpan$ù tronc d'arbre dont on a fait au pluriel achpanêchially bois, du bois ^ pris collectivement; nachk^ main; tm, jutm, terminaison des noms des fruits à coque, comme m'xtm, noix de l'arbre appelé hickory; ptuckquim^ noix commune; tDapim^ châtaigne.
On voit aisément dans ce nom les mots amangij nachk^ et ia terminaison quim; mais il est remarquable que du mot achpansi^ tronc d'arbre, on n'aperçoit que la dernière, encore est-elle, pour l'euphonie, changée de si en 5cAt, comme dans le mot achpanschialit mentionné ci-dessus. Nous allons voir maintenant le nom du fruii de cet arbre.
Wunachquimf gland du chêne espagnol.
— Ce mot est formé de wunipakf leuille; naehki main, et la terminaison futm, indiquant l'espèce de fruit. On observera que le moi feuille ne se trouve pas dans le nom de l'arbre, mais seulement dans celui du fruit.
Par les exemples ci-dessus, on doit voir la diinculté de trouver la racine de mots ainsi composés; presque toutes les svllabes sont radicales, étant extraites de did'érenis mots, quelquefois comme dans le français, l'anglais et généralement les langues d Europe, de mots pris dans un autre idiome.
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6u dont le simple n'est plus en usage. Ce qui augmente les difficultés, c'est que des syllabes qui appartiennent h un grand nombre de mots, et souvent de simples sons» sont significatifs, et il faut savoir les distinguer d^vec ceux çini ne sont au^euphoniques : car les Indiens tiennent beaucoui) à 1 euphonie, ce qui fait que souvent une lettre ou un son d'une syllabe radicale est changée en un autre, comme s en scA, ainsi que nous avons vu ci-dessus
Cela n'empêche pas cependant, gu'il n'y ait des mots dont la racine principale est facile à découvrir, et dont la famille est trèsnombreuse; nous allons en donner un exemple :
De toultl, beau, bon (le xaXoc des Grecs,) sont formés les mots suivants : WuUk, le t)on, le beau, le bien. — Wulahay meilleur (forme comparative très-rare). — fPtiKwo, joli. — WuUs8owag<m^ la beauté. — Wulantowagan^ la grAce (au physique). — Wula^ moega^ c*est vrai. Wutamoewagan^ la vérité. (Ici il faut admirer Injonction de Tidée de beauté h celle de vérité,) — Wulatenamtifet, heureux. — Wulaienamoagan^ bonheur. — Wulapemowagan^ bénédiction. — Watapan, belle matinée. — IFuKcAen, wu- Ukilleu, c'est bon, c'est bien. — WulUtol^ ils sont bons. •— JVulikeu^ cela crott, prospère, va bien. — IFii/tcAiin, parler bien. — WuMendam^ se réjouir. — WHlamaMn^ ^uiaionamifif être heureux, content. — WalandeUf wuHgischgu, un beau jour. — Wulapeyun iuste, honnête. (Encore l'idée du beau). — Wuliwatam^ avoir du bon sens. — Wnliackpin, être en bon lien. — Wulilissin^ liien faire. *- Wulilisiikn soyez sage, conduisez-vous bien. — Wulinaxin^ paraître bien. — Wulineiehquoi^ cela paratt bien. — Wuiatopfiachgutf une bonne parole. — fVu" lalopnamik^ de bonnes nouvelles. — Wute* lemileu^ c'est étonnant. — IFu/ttoieAîfien, reposer bien. — Weisit manittOf le bon, le grand esprit.
Ce mot wilut entre de plusieurs manières dans la composition des mots, comme dans kuligaisehis ( koutigatchis) , ta jolie petite |iatie ; k est \e pronom possessif de la seconde personne ; ouli est abrégé de wilutf joli; gmi est la dernière syllabe de wiekgatt pied ou patte, et cAû est une terminaison diminutive.
Le mot ioi7i<^ n'est pas le seul qui ait ainsi des dérivés directs, puisque tous les adjectifs et beaucoup de verbes en ont plus ou moins. On peut citer, entre autres, le moi nmehtiif mauvais, d'où machtitêu^ vilain, sale, machiesituuf laid, maiicki manitto ou machtando^ le mauvais esprit, le diable. Noua citons ce mot pour rendre hommage k la sagacité de M. de Volnev, qui a observé qoe, dans ces langues, la lettre m au commencement d'un mot indi(][ue presque tou-
(6^) Depuis peu érigé en Etat.
(661) Narative ol an ejrpetftijoii ^rd" the upper Miuifêipi tû llasea lake , ihe actual iource oithù ritêr^ embraeing au exploratory irip Ihro' the Sf.-
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jours quelque chose de mauvais, de méchant, de désagréable. Celte observation est parfaitement juste, on pourrait la confirmer par une foule d'exemples tirés des différentes langues de la famille al^onguine; mais ce serait allonger ce mémoire inutilement. M. Heckewelder et tous les indianologuis américains conviennent de la vérité de ce fait.
II. — Langue algonquinb pbopbb ou
GHIPPéWAY.
Nous ne pouvons pas faire mieux connaftre la manière dont s'opère la formation des mots dans cette langue qu'en traduisant quelques extraits de ce que dit M. Schoolcraft dans Touvrage dont nous allons iiorler. M. Schoolcrafl est un Américain des £(ais- Unis, qui habite aujourd'hui le territoire de Michigan (660) et a passé la plus grande partie de sa vie dans les Etats de Touest au service du gouvernement. Il a épousé une femme de race mêlée, dont \a langue naturelle est le chippéway, que lui-même possède parfaitement. Il joint à cela un esprit philosophique et beaucoup de connaissances acquises. Nous n'avons pas l'honneur de le connaître personnellement; nous n'en jugeons que par sa réputation et par ses ouvrages.
Il a publié récemment une relation trèsintéressante (661) d'un voyage d'exploration qu'il fit en 1632 par ordre du gouvernement pour découvrir les sources du Mississipi, qu*il a découvertes effectivement. Dans cette relation, il donne le commencement d'un cours de leçons sur la langue chippéway qui n'en contient malheureusement que deux, où il ne traite que du nom substantif, mais d'une manière qui fait désirer la continuation de cet ouvrage. Nous nous plaisons à rendre justice au talent distingué do cet écrivain ; on en pourra juger par les extraits qui vont suivre.
Dans la première de ces deux leçons, M.Schoolcraft dessine à grands traits le caractère général de l'idiome dont il traite, caractère qu'on peut appliquer k toutes les langues de la famille algonquine. « Les inventeurs de cette langue, » dit-il, « paraissent avoir eu principalement en vue d'exprimer succinctement et avec le moins de mots possible, les idées qui ont prédominé dans leur esprit. De là la concentration est devenue le trait du langage. Le pronom, Kadjeetif, Tadf erbe, la préposition, quoique dana certains cas on puisse s'en servir sous une fi>rme dtsjonctive, sont principalement eopioyés comme des matériaux au moyen desquels l'orateur est k même de remplir la trame compliquée du verbe et du substantif. Rien dans le fait ne peut être plus dis* semblable que la langue considérée dans son état primitif et élémentaire, dans un vo-
Craix and Bumtufûod ar Broute {baU brûU)
in i833 unier the dîreçtiau ûf Henry R. Sckoolcraft.
New-York, Harper et Brothers, 1634.
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cabulAÎre, i ar exemple, où les mots sont donnés sous leurs formes simples» et la môme langue, lorsaue ces éléments sont amalgimés-dans les formes usitées du discours. Cet amalgame peut être comparé h un tableau où Topaie, le carmin et la céruse ire sont plus reconnaissables comme des substances distinctes, mais où chacune de ces couleurs a contribué à Teffet général. Le peintre seul possède le principe pari application duquel on aété a tel élément et ajouté à tel autre, de sorte que ces objets, discordants en apparence, forment un tout concordant et dont les |»arlies soni en Imtmonie. »
« On doit s'attendre, » continue notre auteur, « qu'une telle langue ne peut qu'abonder en mois dérivés et composés, qu'eUe a des règles ^)Our transformer les verbes en substantifs et les substantifs en verbes, pour .concentrer la signification des mots sur un petit nombre de syllabes et môme sur une simple lettre ou signe alphabétique; qu'elle a des méthodes pour la contraction et l'augmentation des idées combinées sous la forme d'un mot; et enfin, si je puis m'eiprimer ainsi, des routes secrètes, des chemins de traverse, pour arriver plus tût à des modes d'expression également neufs et intéressants. Pour parvenir aux mots prin)itifs il faut suivre et démêler un fil entortillé, et l'analogie «st notre seul guide. 11 faut dépouiller les mots de ces syllabes ou particules accumulées qui, ainsi que les molécules de la matière physique, sont agglomérées autour des racines primitives; ce n'est qu'à l'aide d'un procède semblable que le principe, la méthode, qui préside à cet amalgame, ce fil secret qui faitmouvoir toute la machine, .peut ôtre cherché non sans peine et avec quelque espoir de succès. »
A la fin de la seconde le^çon, l'auteur revient encore sur ce sujet, a Les mots de cette langue, » dit-il, « sont d'une nature si variable et si transpoêitive que, de même que les pièces sur l'échiauier, leurs syllabes élémentaires peuvent être changées de place à la volonté du joueur, pour former de nouvelles combinaisons et s'accommoder ède nouvelles circofistances, pourvu toutefois qu'il se conforme à ccFtaines règles dont l'application, après tout, dépend beaucoup de la volonté et de l'habileté du joueur. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'estqueioutes ces com« binaisons, toutes ces modifications de l'objet, ces distinctions de la personne, du temps et du lieu, n'empêchent l)as qu'on ne fasse usage, sous leurs formes élémentaires et dis« jonctives, de l'adjectif, du pronom, du verbe
(66i) .11 but ebserver /que Fauteur ne traite ici Que de cisile parlie du discours.
(665) Journal d'un voyage dans C Amérique MplentTÎonale, adreèsé à Af** la duchesse de Lesdigùiè" res, leUret^, mai 1721. ( Hîsl. (/e la Nouvelle- France, i. V, p. 289-i90. )
\(<î04) 'C'est ainsi que les auteurs français apjpelleiit ee que nous Downions les genres antm^ el tnanimé,
<(H>5) Ce fut Mauperluis qui, le premier, proposa
et des attires parties du discours, qui sont ici entremêlées, sous des formes variées, dans la contexturedu nom substantif (662). » Il est curieux de comparer ce que nous venons de lire avec ce que le P. Charlevoix, il y a plus d'un siècle, disait de la la langue des Hurous (663) : « Cette langue, • dit-il, « est d'une abondance, d'une énergie et d^une noblesse qu'on ne trouve peut-être " réunies dans aucune des plus belles que nous connaissions. Dans le huron, tout se conjugue ; un artifice aue je ne vous expliquerais pas bien y fait distinguer des verbes, les noms, les pronoms, tes adverbes, etc. Les verbes ont une double conjugaison, l'une absolue, l'autre réciproque. Les troisièmes personnes ont les deux genres, car il n'y en -a que de^ix dans ces langues, le genre noble et le genr&ignoblo(66b). Pour ce qui est des nombres et des temps, on y trouve les mêmes différences que dans le grec. Par exemple, pour raconter un voyage, on s'exprime autrement si on Ta fait par terre 'OU si oa l'a fait par eau ; les verbes actifs se multiplient autant de fois qu'il y a de choses qui tombent sous leur action ; comme le verbe qui signifie manger varie autant de fois qu'il y a de choses comestibles. L'action s'exprime autrement à Tégard d'une chose animée et d'une chose inanimée : ainsi, voir un homme et voir une pierre, ce sont deux verbes. Se servir d'une chose ([ui appartient à celui qui s'en sert ou à celui qui en |)arle ce sont autant de verbes différents. #
Passant de là à la langue algonquioe, il dit : « 11 y a quelque chose de tout cela dans la langue algonquine; mais la manière n'en est pas la même et je ne suis nullement en état de vous en instruire. « Il parait qu'il avait peu de connaissance de cette langue, car tout ce qu'il y dit de la langue buronne peut également s'y appliquer : il y a plus que quelque cho$e de tout cela.
^ £n comparant cette description avec celle de M. Schoolcraft, on voit le progrès qui a été fait, depuis le commencement de ce siècle, dans la connaissance du caractère et de la structure singulière de ces langues, qui auparavant n'attiraient aucune attention et
a ui cependant le méritent bien, sous le point e vue de la grammaire générale et de l'histoire du langage humain (665).Mais il ne faut pas nous écarter davantage de notre sujet. M. Schoolcraft ne donne point d'exemples de cette formation de mots qu'il décrit avec tant de clarté et d'élégance ; il les réserve sans doute pour quelqueautre partie de son ouvrage. 11 est déjà évident que cette méthode poly synthétique est la même dans cette ■
d'étudier les langues des peuples harbares, pour y découvrir de nouveaux plans d'idées ; mais ce irait de génie ne Ût pas fortune. Turgot tourna les pUmê dldées en ridicule, el le ridicule, aloni, décidait de tout en France. (Voy. Œuvres de Turgot^ P»ris, 1808, vol. Il, p. 104-105.) MM. AdeluiiK et Vater sont les premiers qui ont mis ceite théorie en praliiiue dans leur admirable Mi-niaiDATB, en développant la structure et les formes grammaticales ae toutes les langues connues.
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langue que dans le lenftpé, et nous pouvons ajouter dons tous les autres idiomes de cette famille, autant qu'ils sont parvenus è notre connaissance; nous pourrions par conséquent nous dispenser d'en dire davantage à ce sujet. Cependant nous allons présenter quelques mots de la langue chippéway, formes sur le principe cjue nous avons exposé, auxquels nous en joindrons quelques-uns tirés des autres dialectes. Nous alongerions inutilement ce chapitre si nous voulions traiter de la même manière chaque idiome en particulier; d'ailleurs nous n'en aurions pas touiodrs les moyens, des vocabulaires (tels qu on les fait ordinaîremont) ne suffisent pas pour celle lâche.
Keetekmic (kitikouaou} (666), tu es une femme. Ce mot chippéway est formé de keen (kin), pronom personneTde la seconde personne, et de iquèf ikouê^ femme (Voy, le Vocabulaire); o, ou est une forme de l'adjectif qui réveille l'idée d'une manière tl'èlre, ce qui fait que, dans la langue lénflpé, au lieu ù*tkoui on dit ochqueu (ochquéou), ce qui est un substantif à forme adjective ; le t au lieu du n après ki est euphonique ; c'est comme qui dirait, mais en un seul mot : toi être femme; en mauvais latin, tu mulierala^ la terminaison adjective suppléant au défaut tiu verbe substantif, qui n'exisle pas dans ces langues.
De même, je suis un homme, se dit en chippéway eendaninneneew (indenininiou (667), de ntn, je ou moi etinôu, homme. La première lettre de ntn est supprimée, et le d ou ^ (car les Indiens prennent souvent l'une de ces consonnes pour l'aulre) est ajouté à cause de l'euphonie. Par la même raison, la première lettre dïnmt est chan^^ée en e pour éviter la trop fréquente réijéiition de la même voyelle. Lai finale iou estiaforme adiectite et veut dire je suis.
Les Lénâpés disent lenno rChackey^ un homme est mon corps ou mon corps (est) un homme (Foy. le Vocabulaire au mot corps). Mais cette différence ne fait rien au système
f;énéral de formation des mots de la langue. I esi curieux d'observer les différents expédients que ces Indiens ont adoptés pour suppléer au verbe éire^ qui leur manque. Les Narragansetts disent n tnn ountm'n {ego rtr), moi homme {Yoy, encore le Vocabulaire au mot homme). Dans ces deux dernières langues, l'idée de l'existence n'est pas exprimée^ rellipse y supplée.
Nous allons maintenant donner un exemple tiré de la langue desOutawas, comparée avec celle des Hénoménis.
fVaehemaunet (ouatchimtnet), k qui est ce canot? Ce mot outawa est compose du pronom relatif u>ahne (ouAni), qui; du mot cAemaune (tschimêni), canot; et delà forme in-
(660) Nous traduisons les mois du mieux que nous pouvons eu oribographe française.
\667) Il faut prononcer dans ces langues in eomnitt en laiio , et non ain oa ein , comiue en français.
(668) Ce nom \mii de malomi/if qui, en algonqui s signifie [oUes avoinet ; c'est celui qu'on donne
terrogativc et; ce qui faitd qui canot? Dans la langue des ^énoménis^ ce mot est différemment composé. Ils disent : wahotoshiawki (ouahotosoyflouikj, dont la dérivation est celle-ci : uah^ pronom relatif employé interrogativement; otos, formé de oos, canot; t intercalé pour l'euphonie ; et ayavoîk, forme du verbe neendiah (^niudayâ), je possèiie, habeo, possideo. Ce n est point notre verbe auxiliaire avoir; ces langues ne l'ont point. Revenons au chippéway.Oninjïiwa signifie, dans cette langue» le mot main^ pris dans le sens absolu et sans relation avec quoi que ce soit. On se sert rarement de ce mot dans cette forme; on en extrait des syllabes pour former d'autres mots; on ditntnmj, ma main; kininj\ tamaiUyetc'estainsi que nous l'avons mis dans le Vocabulaire, pan-e que c'est la forme la plus usitée. Nous allons voir maintenant l'usage qu'on en fait.
. Kisoghéniniénin, je te prends pnr la nrrairl» Ce mot est formé de soginaut (soghénât)»
i>rendre, gripper» serrer, et d'ontiy tma, main; ;t est le pronom personnel de la seconde personne, toi; in est une forme verbale; la syllabe en qui précède n*a [)Oii)t de signification.
Sogininjinilizoyany si je me prends par la main. Forme du verbe au mode subjonctif.
Soginikéniny prends-le par la main. Pour analyser ce mot, il faut savoir que nîÂ signifie main, dans la langue des Ménomenis (668). [Voy. le Vocabulaire.) Ainsi, voilà un mol chippéway formé d'une racine qui appartient à un autre idiome. Nous allons faire voir la même chose dans la langue abénaquise (669).
Dans celte langue, le mot retsi signifie main; en y ajoutant l'article ou le pronom préfixe, on fait méretsi, la main; néreisi ma main, etc. Avec un adjectif on le comriose ainsi t de ouanbighen, blanc, et deretsi^ on faitbirem', main blanche, retenant seulement la syllabe 6t du mot qui signifie blanc; avec la forme acyeclive, on dit biretsio, la main blanche; et avec des formes verbales, on fait niouanbiretsa, j'ai les mains blanches. Mais nous voulons faire voir comment ou extrait des racines d*autres langues.
Nesaghipédinénan, je le prends par là main. Ici on voit que saghi est le sogi du chippéway, et signifie prendre; la signification de ce mot est la même dans, les deux langues; mais où est le mot main? il n'y a
Ï)as un vestige de retsi, pas une syllabe qui 6 rappelle; h sa place, ou trouve ped, extrait de peden^ qui dans la langue des Souriquois, signifie main jnépéden, ma main) IVoy. le Vocabulaire). Ce mot ne se trouve plus dans la langue des Abénaquis dans sa forme simple; mais il y est demeuré dans les mots coinposés. La même chose arrive fréqucm-
aussi k celte tribu de sauvages.
(ti69) Nous nous servons de ce mot apréi le P. Cbaricvoix. H dit : < Les Sonriqooi^quo nous avons ensuite appelés Micmacs ; ensuit a-, unis avec Uurs voisins, nations abénaauius, i (Hiéioirtd^ia Souvetle-Fraiice, lîv. m, tub anno Kiti.)
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ment dans nos langues d'Europe ; mais on n'y est pas aussi cnobarrassé que dans les langues sauvages pour en découvrir les origines.
De cette luanière de former des mots par Taccumulation des idées, il résulte Qu*il existe dans ces langues des mots d*une longueur excessive, et il est très-remarquable que ces mots sont le plus fréquemment des substantifs qui expriment, par abstraction, les affections de I Ame» ou les qualités morales, et en général ce que nous appelons des idées abstraites. On pourrait sup()05er que ces mots ont été formés les derniers; nous en donnerons quelques exemples.
l^NGUB L&MAPÉ.
Machelemuxowigan^ Thonneur, l'être honoré; gettémégélémuxowagant, Tètre traité avec tendresse; anumgachgénimguêsotcagan^ l'Atre élevé par la louange ; mamuchtschifn^ guêêowiganf Tétre insulté ; machéUmamehgé' mimguêêowagant l'être honoré et loué.
ti Caut observer, cependant, que nous man- <|uons de substantifs pour exprimer ces idées ainsi combinées dans nos langues d'Europe.
LAN6UB DB 1IA88ACHU8BTT8.
Musquanitammouonkt eolère; numusqua" nikunmouonkgannumt notre colère ; ummus^ fuanitammouonkgunnoUi leur colère ; naitnauuonnitiuonk^ protection; menaonchutÊ^ mouonk , tradition ; pomantamouonkané ^ aventures, événements de la vie.
Ces sul>slantifs ne sont pas cependant toujours les mots les plus longs de ces langues : il y a dans le chippéway des formes verbales de treize et quatorze syllabes. Le mot le plus long que nous connaissions dans les autres langues, est dans celle de Massachusetts, et a onze syllabes que voici :
i s 3 i 5 6 7 6 9 ie il Wul-ap-pe-sU-tQk-<iolt-«QD-iioo-web-tQok-qiNlli.
Ce mot est extrait de la traduction de la Bible par Eliot; c'est le passage de l'Evangile selon saint Marc, c. 1, v. 50, et aenu fiewt que la Bible anglaise oui est Ta texte de M. Eliot, rend par tmd kneMng doum to kfm, « et se mettant à gtnoux 4e^Mmt iuL » Il m'est impossible, faute de reoseimemeots sofiisants, d'analyser ce long mot; je remarquerai seulement que le mot $it, pied, s'y trouve compris; mais de combien d idées le mot entier ne doit-il pas être composé 1
Les trois mots de dix syllabes, dans l'abé* eédaire léuApé de Zeisberger, sont les sui* vants :
Sehiwelendamotùitckewadon^ Je repentir; gettémakitschitanengauihumf t tu étais un pauvre esclave; machéUmQeiihgénmguiêçum^ gofif louange (déjà mentionné ci^^dessus).
Dans la langue mexicaine, les substantifs abstraits sont aussi exprimés par de longs mots : CannempapmquUîtMli^ vanité; tMlami*
ÎfiMlB/t, neiisée; tetlayêyeemlhuUitxli, location, aoage(de maison, etc., etc.) (670).
Nous allons maintenant essayer de faire connaître les différentes formes que le verlio peut prendre dans les langues de ia famille algonquine.
I. Forme êubstanlive, — Nous appelons de oe nom toutes les formes verbales dont 1 effet est de suppléer à Tabsence du verbe étre^ et qui présentent à Tesprit Tidée de l'existence diversement modifiée. Comme on ne peut pas dire en deux mots : banuê mm^ oonum estt et que l'idée complexe que ces deux mots présentent demande à être exprimée, on en fait un verbe, que les grammairiens appellent verbe adjectif. Ce que nous appelons le participe, que plusieurs grammairiene ont placé dans la classe des adjectifs, reçoit naturellement de semblables formes, et nous pouvons y appHci«er ce que nous avons dit plus haut de 1 adjectif, qu*il est essentiellement verbe, el que Tidée de Inexistence y domine. L'adverbe, qui est l'adjectif du verbe, est joint avec lui sous une forme verbale, et forme ee qu'on appel le des verbes ^idverbiaux. Enfin, toutes les idées qui modifient 4'existence, peuvent être exprimées sous la forme du verbe.
Cependant, le nom substantif n'est pas aussi malléable que les autres parties du discours. On fera Lien travailler^ de travail; boire f de boisson, ou vice vereà; car il est assez probable que ces noms sont dérivés des verbes, et non les verbes des noms ; mais on n'y joindra pas aussi facilement l'idée de l'existence. Le Lénftpé dira bien ilènàpéwi {Homo eum) en donnant au mot lénàpi la forme à la fois adljective, adverbiale et verbale tôt, et le verbe pourra se conjuguer comme un autre; mais il ne dira Eiint lennovA (sum vir); il dira {«fuio n'haey, mon corps est un homme, ainsi que nous l'avons expliqué dans notre Vocabulaire au mot corpe. C*est ici qu'on peut voir toute la matérialité de ces langues. L^s LénApés ont cependant le motmonUoii, que nous traduisons par eeprit^ mais il faut savoir auelle idée ils y attachent; ils croient que dans le monde des esprits, on boit, od mange et on chasse,- quMI y a beaucoup de gibier, etc. Il y aurait beaucoup à dire sur oe sujet; on trouverait peut-èlre que nos lan-
(;ues ne sont pas aussi immatiriellu qu'oa e pense ; mais ce n'est pas de cela que noua devons nous occuper.
Cependant, lorsqu'on vent exprimer, ea général, l'idée du verbe être^ combinée avec celle d'un nom sat>statitir, on sous-ententl le verbe, et on se contente de faire précéder le substantif du pronom personnel. Ainsi, en chippéwav, on dit : mi mentloii, je (snis) un esprit; ut addik^ je (suis) un chef, etc.
Ix)rsqu'on ajoute l'adjectif au substantif, les deux ensemble peuvent prendre la forme verbale, pour exprimer l'idée de lexistence; ainsi le chippéway fait un verbe de : je suis le grand esprit, ou je suis dien; toici comme il se conjugue r
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Ninkilchimaniiom^Je suis le grand esprit
fje grand esprit). — ÉikitchimanUowi^ ta es e giand esprit. — KUchimanUowf\ il est le grand esprit. — NinkUchimanilowinin^ noas sommes les grands esprits. — KikUchimani» totoinin^ vous êtes les grands esprits — Ki^ kiuhimanitowak^ ils sont les grands esprits. ^ La forme subjonctive mérite quelque attention, parce qu'elle est en même temps adjective et participiale.
KUchimanilotciyan^ si je suis, (on moi étant] le grand esprit. — Ktlchimanicomyon^ si lu us (ou toi étant) le grand esprit. — Kitchimanitowiii s*il est (ou lui étant) Je grand esprit.
Nous nous arrêterons ici pour faire Toir Peffet de cette forme subjonctive. GittanotowUf ou plutôt KUanitomtf est un des mots qui, v^hez les Lénàpés, signifie dieu ou le }{ran(^ esprit; ce mot est ainsi formé : de kilchif grand ou bon, on a retenu la syllabe kit; et de manitou ou manito^ la totalité moins la lettre m, ce qui fait anito^ et kitanito: à quoi on a ajouté la syllabe te//, qui termine la troisième personne du singulier du présent du subjonctif, à laquelle donnant la signification participiaJe, on faiiijf-imi/otcit, toi étant le grand esprit, ou toi qui en le grand esprit; et voilà, comme au moyen de Texistonce sous*entpndue, on fait un Yerbe d*un nom substantif, en y joignant une Mée adjeclive qui h la fin, disparaît et ne laisse qu*an nom appcHatif, dont on fait n» verbe. De la seconde personne du singulier de ce temps du subjonctif, on en chip|)éway, an en lénApé, on fait un nom propre déciiré au vocatif :.fAO kitanitowiyan^ 6 Dieul A. toi qui es la bon esprit, qui es Dieu 1 La mftuie chose (leul se dire enchippéway, en mettant on au lieu d*an. On peut voir par ces exemples comment les diOérentes formes grammaticales rentrent les unes dans les autres, eh combien il est difficile de les expliquer. Nous aurions trop è dire sur ce sujet, si nous pouvions nous permettre de nous y arrêter plus longteinps ;. nous sommes obligés de passer outre.
IL Forme générique^ ou du. genre. — Lorsçiue nous parlons ici des genres, il doit toujours être- entendu que nous ne parlons point des diflérences de seies, mais des genres animé et inanimé. Nous avons dit précédemment, après Heckewelder et les autres qui ont écrit sur cette luatière, qu'on f«iisait usaga de différents verbes, seluii ciu*on tes appliquait à des objets animés ou, inanimés: nous aurions dû dire, pour parler plus exactement , qu'on emploie différentes formes du vert>e. En eflet, lorsqu'on dit en lénApé : Lenno neau^ je vois un nom.me, et totitoom nemeii, ie vois une maison ,. les syllabes toau (ouaou) et «», k la fin du ▼erbe, ne sont que des désinences pronominales dont la première signifie : je le voU (video illum), et la seconde, je le vois (video illud). De même, en cbippéwav, nmon" ëawd signifie je Tentends (audio iilam), et «tnotkfdn, je Tentends (audio illud ). On peut voir ici comme ces langues se rappro-
chent dans leurs désinences sous le rapport des sons; le u4u des Lénàpés est en chippéway trtf, et la syllabe en devient dn. Ce-
f)endant , il y a des différences : dans la angue de Massacbosetts, an, dans les verbes, est la désinence animée, et anum Kinanimée; ainsi on dit : nennadehan, je le vois (au genre animé), et nennadchanum ^ au genre inanimé. En mahican, on dit, h peu près conr.me en lénApé newau.ie to vois (animé), etnmeit, je le vois (inanimé). Enfin., en abénaki, on dit au^enre animé : nenamiioun, je le vois, nenamtAon, au genre inanimé. La forme simple du verbe est iienamihoué, je vois.
Ces verbes ont chacun leur conjugaison séparée dans tous les modes et dans tous les. temps.
Nous voudrions bien parler ici des nombreuses concordances que la grammaire de ces langues exige entre les différentes parties du discours, surtout entre les noms et^ les verbes qui doivent s'accorder en genre, en nombre et en personne; mais il faudrait pour cela un traité de syntaxe qui n'entre pas dans le plan de ce mémoire, parce qu'il serait^ trop long, et demanderait une trop grande^ quantité d'explications. C'est pour cela crue nous n'avons point parlé, à Tartlcle du substantif, des déclinaisons pronominales dur. nom dans la langue des Chippéways. C'estque ces déellnaisons sont sujettes à beaucoup de variations et d'exceptions, et ne sont pas les mêmes dans ces différentes langues. En voici pourtant ua exemple pris du. chippéway.
Dans cette langue , le substantif aindddj ( la syllabe ai doit être prononcée comme ie dans fée, née ) signifie : demeure habitation^ On ie décline pronominalement.
Singulier. — Ainddgdn^ ma demeure. — Ainddgonf ta demeure. — Aindddj sa demeure.
Pluriel. — Ainddyang^ notre demeure^ ( à nous autres ). — Ainddyonp , notre demeure à nous tous. — AinddiaÇf votre de*^ meure. — AindduM , leur demeure.
Singulier avec pluriel. — Ainddydn^ mes demeures. ^Ainddyoninp tes demeures»
— Aidajin^ ses demeures.
DouRLB pluriel. — Ainddydnhifk^ nos demeures (à nous autres). — Ainddyonhinf nos demeures ( à aous tous).— AMldyaigin^ vos demeures. — Ainddwadjinf leurs demeures.
On observera qjie les pronoms préfixes ne se trouvent point ici, et que les idées pronominales sont exprimées par des désinences;, mais cette forme de déclinaison ne s'applique qp'à une certaine classe de substantifs : ce sont des noms descriptifs de lieux, tels que f)ay«, habitation^ champ de bataille ^ étendue de territoire pour la chasse , la pêche; le substantif maifon n'y est pas inclus.
Les verbes doivent s'accorder en nombre, personne et genre, non-seulement avec leurs nominatifs* mais encore avec leurs objectifs. Dans l'exemple que nous avons donné cidessus : Pontiacan ^emitfigajiwog ogisa*
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^/an, Ponliac aime les Français, qu'on pourrait traduire i Poniiac {illos) Francigenas amat {illos): et pour imiter ïa phrase en mauvais lalin : Pontiacos Francigenas amatos : !a lettre n à la fin du premier et du dernier mot, indique la troisième personne, sans désignation de nombre ni de genre ; elle peut signifier : t7/um, i7/a/n, illudt illos, t7/o«, ÂûPC, accusatif neutre; la terminaison og du verbe indique le nombre pluriel, et en même temps la troisième personne , et donne le sens numéral et générique è toute la phrase. Ainsi la lettre n, quoiqu'elle termine les deux substantifs, na rapport qu'à celui qui est J'objet de l'action , et la désinence og fait connaître que le verbe gouverne la troisième personne du pluriel du genre animé. Ces sortes de concordances ne s'accordent pas précisément avec celles aux-
3uelles nous £«mmes accoutumés, elles sont ans le génie de ces langues et remplissent parfailemnt leur objet. Mais il faut revenir aux formes du verbe,
lll. Formes positive et négative. — Le verbe, dans toutes les langues algonquines, peut se conjuguer affirmativement et négativement, elles ont pour cela diverses formes, qui consistent généralement en désinences et intercalations de syllabes; niais ces intercalations et ces désinences varient selon les langues, les verbes, les conjugaisons, les genres, les modes , les temps , les nombres et les personnes, de sorle qu'il serait impossible de faire connaître toutes ces variétés, qui cependant ne ditTèrent point, quant au principe. QuelquerS lan- ({ocs, comme le léiîApé, joignent la particule négative atta ou nialta^ ce qui n'est qu'une duplication , comme quand nous disons : ie ne veux pas. En lénîpé, la syllabe tri ou le tu seul joint à un autre voyelle, indique la négation^ En mahican, on pré[)Ose la particule négative 5/d, et on joint au verbe la syllabe ice, comme par exemple, toatoanantam^ il rit; slà toaiDanantamowé , \\ ne rit pas. En massachuselts , c'est ou qui est la syllabe suiQxe ou intercalée ; mat est la particule négative qui, quelquefois, prc'^cède le verbe, mais c'est pour éviter l'équivoque, lorsque la syllabe ou ne peut pas facilement rejoindre à une autre; enchippéway, c'est duhze ( pron. dozi ) suffixe ou intercalé , qui sert à former le verbe négatif, et quelquefois aussi, le to ou la syllabe si; mais on ne fait point précéder le verbe de la particule négative. Toutes ces variations, à chaque genre, temps, mode, etc., ne pourraient s'expliquer en détail que par une multitude de longs paradigmes qui n'entrent point dans le plan de ce mémoire, pour des raisons que l'honorable commission concevra aisément; nous croyons avoir assez fait connaître le système général qui gouverne ces deux formes du verbe.
IV. Formes active et passive. — C'est encore ici le môme système, excepté que les désinences et les intercalations diffèrent, ainsi que leurs positions. Xi^si^ gussi^ eh Icnâpé; j/o, goxit si, eu chippéway, sont en
général des indications de la voix passive; on dit, dans la première de ces langues, n'pen- (îamen, j'entends (audio); attan'pendamovifje n'entends pas; npendaxi; je suis entendu ;
ninôndago, je suis entendu; nindndago«t, je ne suis pas entendu. La syllabe négative tf>i, et quelquefois tr, suivie d'une voyelle, se trouve dans d'autres temps et modes du verbe; de sorle que les formes varient selon les règles que chaque langue a adoptées; et comme dans chacun de ces idiomes, il y a une multitude de verbes composés, tous susceptibles de formes positive et négative, et tous, excepté les verbes neutres, ayant des formes active et passive, et enfin, pres-
3 ne tous étant assujettis aux autres formes ont nous allons parler, on peut juger de la manière compliquée dont toutes ces svllabes , afHxes et intercalées , sont mêlées avec celles qui désignent les diverses autres circonstances qui accompagnent le verbe.
Nous allons , par forme d'exemple , présenter la conjugaison du verbe j entends , dans les formes active et positive, qui ne sont qu'une; quant aux formes passive et néi^ative, nous ne pouvons donner quun seul temps ( le présent de l'indicatif), et cela seulement dans deux langues, le lénâpé et le chippéway, par lesquelles on pourra juger des autres. Nous ne citerons que le pluriel exclusif (nous autres), laulre nluriel pouvant se former en changeant seulement en k ou ki le pronom préfixe n ou ni.
Exemple. — Indicatif présent : J'entends, tu entends, il ou elle entend. — Nous (autres) entendons, vous entendez, ils ou elles entendent.
IrAMGDE iÉMAPé.
Forme positive et active. Forme négative.
J^nieiids. Je n^entends p^s.
S. N'pendamen. Alla n*pendamowi.
K'pendanien. — k'peudamoivi.
Peiidamen. — pendamowi.
P. N'pendameneen. — n'pendamowuneen
K'pendamolîumo. — k'peudamolmiDowi
Pendainetiowo. — peiidamowuiievo.
Forme passive et positive. Forme passive uégalive.
Je sols entendu. Je ne. suis pas eiiteodn.
S. N*pendaxi. MalU n'pendaxiwi.
Kpendaxi. — k'pendaxiwi.
Pendaxu. — penUaxuwi.
P. N'peiidaxihena. — n'pendaxiwunecu.
K'pendaxihemo. — kVendaxiliumo.
Pendaxowak. — pendaxiwiwak.
LANGUe CntPPÉWAT.
Forme positive et active. Forme négatin.
O. Ninôndenv. Ninôndoti.
Khiéndonu Kinôndozi.
Nôndom. Néndozi.
P. Niiiéndamin. «inôndozimio,
Kinéudaiii. Kiuôiidozim.
NiiiUuiMog. Wôiidoziwog.
Forme paitm tUggàve,
Niiiôiiilagdsi.
Kindnilagôsi.
Ntiidôwtfsi.
Ninôudagôsimln..
KindiiilagO&iin. .
Nôiidôwasiwoj^.
Forme passive et négative^
S, Niitôiidago.
KMiôniiago.
Nôfiilôwa.
P. Niiiôndagoiiiin.
Kinôndagoiu.
Nôiiiluwawo^.
On voit où entraînerait un plu« grand nombre d'exemples.
Y. Formes transUineê. — Nous appelons de ce nom,d'at)rès les grammairiens hispano-américains , les formes qui comprennent è la fois le nominatif et Vaccusatif oa datif pronominal. Les auteur» degrammaires niejticaines, péruviennes et autres, appellent ces formes transiiione (transiciones), et cette dénomination parait avoir été générAlement adoptée dans le nord de TAmérique; c'est pourquoi nous avous cru pouvoir en faire usage.
Ces formes, qui appartiennent aussi aux langues sémitiques, sont si bien connues des savants, que nous nous disi)enserons de rien dire à leur sujet; nous nous contenterons d*en offrir quelques exemples, qvi« nous prendrons dans 1 idiome chippé^^ay; car nous ne Unirions pas si nous voulions continuer d'en donner dans plusieurs langues. Ce sera le m^me verhe f entends ^ ayBo ses différentes transitions; on verra que ce ne sont absolument que des formes^ pronominales. C'est toujours au présent de l'indicatif.
Première (ransUion. — 1. /e t'entends.
2. Je l'entends (t7/um). 3. Je l'entends (t7- /ud ). ^. Je vous entends. 5. Je les entends.
Forme négalwe,
Kli.ôndOsinôn.
KinéndOwâsi.
Ninéiidi^ziii.
KiiiéiidOsiiionim.
Niiiéiidttwasiwâg.
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Forme positive.
S. 1. Rinômlén.
EînôndéMrag
Forme négative*
Kinôniiôwisi.
Kiiiôndôwasi.
KiiiéudOzin.
Kinéiidëwisim.
Kiiiôiidow&sig.
G changé en n pour le genre inanimé.
Troisième transition, — I. Il m'entend.
%. 11 t'entend. 3. Il l'entend {iUum). k. Il l'entend (illud). 5. H nous entend. 6. Il vous entend. 7. Il les entend.
Forme positive.
S. 1. Ninéndag.
%, Kni6nda,{.
Z, Ondiidawàa.
Minéndowànanîg
Forme négativCm
Kinéndosinoiiiml.
Nindndowâsinan.
Niuôiidozimin.
Kinôiidns'nonimi.
Mnondowasinanig.
Il parait qu'il n'y a pas de différence entre nous t'entendons et nous vous enten^ dons.
Cinquième transition, — i. Vous m'entendez. 2. Vous l'entendez (illum)i 3. Vou« l'entendez {illud). k. Vous nous on4endez« 5. Vous les entendezr.
S. I. Kinéudovigm.
Kinôndowuwag
Kinèndowkim.' Kinôn'dowâsinan.
Kiiiôudosim.
Kinôndowisiinin Kinôndowasig .
H parait qu'il n'y a pas non plus de difr' £érence entre tu nous entends et vous m'etitendez.
Sixième transition. — 1. Ils m*entendei:t. a. Ils t'entendent. 3. Ils l'entendent (t'Mum). 4. Ils lentendent {illud). 5. Ils nous entendent. ^ Ils vous entendent. 7. Jls au. eUoi^ les entendent.
Forme positive.
S. 1. Ninôjndagog.
OnôndaMràwaD
Fôrms négative.
Ninéndagûsig.
Kinôudagosig.
Kinôndawàsiwa.
Onéndozin^liwft.
NinôiidagOsinanig.
Kinôi.dagnsiwag.
Ondndowàsiwan.
Nous craignons de fatiguer le lecteur avec cette masse de paradigmes ; nous en serons aussi sobre que nous pourrons. Il nous serait facile d'en faire des volumes ; mais nou5 ne croirions point par là remplir Tohjet do la commission; nous croyons qu'en voilà assez pour faire connaître le mode de composition de ces formes transitives.
VI. Formes causatives^ réfléchies ^ réci' proques , de continuité ^ de fréquence^ d^hctbi" tudCf d'affectation i de supposition ^ etc. — On concevra aisément que par la grande facilité de former des mots, les formes de cette nature doivent être très- nombreuses dans ces langues. Nous nous contenterons de donner des exemptes de quelques-unes, toujours dans Tidiome cbippéway.
Je m'entends moi-même
Forme négative :
Nous nous entendons (habituellement).
Forme négative : Je me fais entendre.
Forme négative :
Je te fais entendre.
Forme négative :
Je vous fait entendrow
Ninôndas.
Nîuéndazosi.
Nlnanôndatamin.
Ninanàndaiisiniin.
Ninéndomonitiz.
NiDÔodomoniiizosi
Ninénderaojivira.
Nin6ndoroo]iwa$i.
Kinôndomoninim.
FoffM négative :
Ja leur fais entendre cela.
Forme négative :
Tu me fais entendre.
Forme négative :
Nous nous f.'iisons entendre muiucllemeni.
Forme négative :
Je fais temiilaut d'entendre.
Forme négative :
Je supposa %ue j'entende.
Forme négative :
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Kin6ndomosininini.
Ninôndomona.
Nhiôndonionag.
Kinôndomoje {e muet).
Kindndoniojmim.
Ninôndomojiwattizomin.
Mnôndom<4iwaUiso8imin.
Ninôndomokoz.
Ninôndomokazosî.
Ninèndamitok.
Mînôiidijimilok.
VII. Formée pronominaleiy adjectivti^ pré^ poiilionnelles f adverbialee, — Nous avons expliqué plus haut comment les pronoms et les aajeclifs prennent les formes du verbe» et comment ces derniers sont presque toujours des verbes eui-mêmes. Les adverbes qualifient le verbe « comme les adjectifs quniiflent les noms substantifs. Ainsi, on peut aisément joindre Tidée de TaJverbe à celle du verbe, sous les formes du dernier, toutes les fois que ces formes peuvent s'y appliquer. Par exemple* en lénApé, de naliakikf en haut de la rivière, on fait nallohemen^ remonter le fleuve; de petechi, à (ad, us-
aue), on fait peUchihilUu ^ il vient (à nous); e laaghitti^ petit, on fait ianghelendam ^ avoir une petite opinion de soi-même ; de tpisaauwif précisément, on fait tpisgaumcMon 9 l'aire justement , précisément ainsi.
Les prépositioiis se combinent avec le verbe ae différentes manières. Elles s'y adjoignent, comme dans nos langues, par forme de préfixes, plus ou moins variées pour Peuphonie; mais Tidée de la préposition est assez souvent inter|K)sée dans le verbe par des formes qui la sous-entendeiit. Ainsi, en chippéway, on dit ninôndaga , j'entends par quelqu*un, j'apprends par un intermédiaire; fiindntfdj/anon, j'entends ou j*apprends pcrr lui; kinôndamon^ j'entends pour toi, etc. Kn lénâpé, de mntchi^ avec, on fait i^tVn, aller avec, icitafogen^ travailler avec, etc.
Vlil. Forme inlerrogative. — La manière d*interroger ifest pas la même dans toutes ces langues : dans celle de Massachusetts , on ajoute la désinence as h fa forme affirmative du verbe; on dit nouu^atchanomon ^ je le garde, et interrogativement, nouwatchanoiiiona«,legardé-je? En ménoméni, on ajoute et ou t7 , et quelquefois , seulement la lettre tf lorsque la forme verbale se termine par une voyelle : Aîihmefi/mtV, me l'as-tu donné? En lénApé, on fait usage, après la forme du verbe, de la particule t7t (le /i de la langue rusfte) : m kiékélékhif êtes- vous encore tivaut? Uhélékké iU mitiê, mon ami vit-if en^ core? Enfin I en chippéway» on emploie la particule muh (orthographe anglaise qu*on prononce no ou m, e muet ) : Kigi uniça
ukAi me l'as-ta donné? {Mémoire sur lestant gués de t Amérique du nord,)
LENNI-LENNAPPE. Voy. Lbnrafpb.
LESGHIENNE, famille de langues de la région caucasienne. Les Lesghif nommés, Leki et I«ilr*î par les Géorgiens et les Arméniens; Lexî par les Ossètes ; Les^hi par les Tartares, rappellent la dénomination de Legœ et LigyŒf donnée par les auteurs anciens à des peuples du Caucase. l£S Leeghi habitent le Daghestan (nom turc qui signifie paya de montagnes)^ VAlbanie des anciens. Leurs langues montrent beaucoup de rapports avec u autres idiomes du Caucase et avec ceux de l'Asie boréale et du Nord-est de l'Europe*, principalement avec les Samoyèdes et les Ouraliens. « Bien au'on no puisse, »ditKlaproth,« méconnaître chez tous les Lesghi une langue dont la soueheest commune, cependant ils la parlent avec des dia* lectes tellement dissemblables, qu'il faut la plus grande attention pour distinguer les ressemblances qui les rapprochent, t On ne doit pas être surpris de cette particularité chez un peuple très-ancien, dont les tribus ditférentes sont séparées par des montagnes . escarpées, des glaciers, des torrents impétueux. Rlaproth a réussi à rattacher à six dialectes principaux le tiomhre de ceux qui sont en usage ; les voici :
i** AwA&B PROPRR, parlé dans le district d'Awar, Kàseruk, etc., etc. Cette langue a beaucoup de monosyllabes, plusieurs mots samoyèdes et d'autres langues sibériennes ; elle n'a pas de genres; la déclinaison a T cas, et sa conjugaison est très-inégulière; la prononciation est très-dure è cause de la multiplicité des consonnes et des sons gutturaux. Chunsag ou Khunsach sur l'Atalt»
affinent du Koïsu, est la capitale du khannat d'Awar, qui est un des plus puissants du Caucase ; le prince, qui a le titre de Nnzahl, est vassal de la Russie, et a le rang de lieutenant général russe; les districts d Ansokul, d'Hidatie, de Bakbalal, etci etc., sur le Koïso, ainsi qu'une partie de celui d'Atidi lui appartiennent. Ces Awares,que Deçuignes fait venir à tort des confins de la Chino» paraissent être les descendants de la paissante nation des Aorsi de la géographie ancienne. Les principaux dialectes de la langue aware, outre l'aware propre, sont: Vanxouck et le pichari-kabutseh. Le premier est parlé dans le district d'Anzuch traversé par la Sa-
mora; ses habitants, gouvernés par des vieil lards, forment une république dont dépen* * dent les districts de Dido, de Kabutsch et do Thebel. Le second est parlé dans les districts de Tschari et de Kabutsch ; celui-ci dépend de la république d'Anzuch; l'autre est habité par un ramas de voleurs redoutables.
2* AîfDi, par les habitants du district d*Aûdi, petit pays placé entre l'Akaî et le Koîso,. et partagé entre les khans d'Aksaï et celui d'Awar. Cet idiome diffère plus une les autres de l'Aware propre et de ses dialectes.
3* DiDOBTRi ou Dido-Unso, par les habitants du Didoelhi ou des districts de Dido
in
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el d^Unso» situés le long de la Haute-Samoura. Ceux de Unso sont indépendants, et gouvernés par des vieillards ; ceux de Dido dépendent de la république d*Anzuch.
k' KASzi-KUMiJi^, par les Kaszikumuckê ou Ckaszi'ckumtikSj les KarcJcailaks et les Jobasseransy peuples qui demeurent entre le Kuï^u et la mer Caspienne. Les Kasikumucks ou Kasikumyken vivent dans le coin sud-est (le la Circassie, soumis à un khan qui est indépendant, et qui a le titre de Surchaï ou Khambutaikhan. Kuni>'k ou Sliah^r, sur la l)ranche orientale du Koïsu est sa résidence. Le district de Zudacara sur le Koïsu, jadis dépendant du khan de Âwar, lui appartient. Les Thabasserans vivent è Touest de Derbent. lis sont soumis h trois princes héréditaires, dont le principal, qui a le titre de Eadhif réside h Jarssi, el est vassal de la Russie, avec le titre de conseiller d'Etat,
5* ÂKuscHA, par les peuplades LesghienfMf qui vivent entre le Koïsu, les hauts Manas et les sources du Buam. Les principales sont les suivantes: les Ahischa, remarquables par leur industrie, leur activité commerciale et leur bravoure; ils forment une petite république indépendante* dont le cheMieu est la villed'Akuscha. Selon M. Klaproth ils n*ont jamais eu ni princes, ni aucune espèce de noblesse; chaque canton ou boutta a son ancien ou darga ; c*est l'assemblée de ceux-ci qui soigne les intérêts de la républiaue ; ils n'ont au reste que le droit de conseiller, ils oe peuvent pas ordonner. Les Akuscha fournissent des troupes au plus offrant, «t combattent contre Quiconque ne les paye pas. Ils sont depuis longtemps les fidèles alliés du chamkbal de Tarku. Les Kubitschi, qui forment une autre petite république alliée du khandeKaïtdkou de TUsmai; lis se disliuKuent par leur grande industrie, leur riches commerce, et des usages européens, malçié leur coutume extraordinaire d*ensevelir leurs morls après en avoir découpé les cadavres. Kubitschi, petite ville industrieuse et marchande, bAtie au milieu des montagnes, est le chef-lieu. Les Ztidcikara^ qui vivent le Ions du Koïsu, et dépendent du khan de Thabasseran. La langue akuscl^a a beaucoup de mots communs avec la kaszi kumuk.
6* Kbra ou KÛRA, par les habitants au khannat de Kura, situé entre le Guriani et le Samoura. Le khan a le titre de kura-kramatai'khan, et réside è Kura, petite ville sur le Kuratscbaï. Jadis vassal du khan des Kasickumuks , ce prince est actuellement yiassa\ de Tempire russe.
LETTE ou LETTON. Voy. Wbndo-Lithuasiikh.
LETTRES, tableaux de leur permutation dans les langues indo-européennes. Voy.
ÏIttiiolo&ib.
LETTRES. Voy. Alphabet.
LIEOU-KIEOU. Voy. Japonaisb.
LIGURES. Voy. Fbançaisb.
LIGURIENS. Voy. Ibéribnhb.
LiMAYRAC réfute un ouvrage de M. Ern.
Renan. Voy. note xxiy» h la fin du voluoie.
LIMOUSIN. Toy. Rouanks
LINGUA FRANCA. Voy. Portugais et Romanes.
LINGUISTIQUE COMPARÉE, SON IM- PORTANCE. — L'étude comparée des langues, si intéressante par elle-même et si fé« condeen résultats.importants, est loin d*obtenir Testime qu'elle mérite. Un petit nombre de savants véritables savent seuls l'apprécier dignement; presque tous les autres ne la considèrent que comme une étude d'une utilité très-bornée. C*est dans la vue de redresser ces erreurs de jugement et pour faire sentir, du moins en partie, les utiles résultats de rétudede cette science que nous allons indiquer brièvement quelques-unes des nombreuses applications dont elle est susceptible. Nous commencerons parcellequ'on peut regarder comme la base de l'histoire et de l'ethnographie.
§ f. — Ce qu'on entend par nation. — Permanence
OÙ tomt^ent cenx qui Tont négligée. — Démons» trai'ons collectives, autres sources d'erreurs. — Règles pour Tinierprétaiion des noms de peupics. — Méprise à regard des noms propres d*hommes.
Qu'entend-on par nation? On ne peut répondre convenablement à cette question si intéressante pour la géographie, le phiiolo-
f;ue et l'historien, qu'avec le secours de la inguistique, puisque c'est la seule science aui fournit les éléments à l'aide desquels on étermine le caractère le plus constant qui distingue une nation d'une antre. Généralement parlant, on peut prendre en trois acceptions ditférentes ce mot defuUtoii,seIon qu'on le considère sous le rapport historique ou politique, séog^raphique, et ethnographique ou généthlétique.
Sous le premier rapport, on donne le nom de nation à tous les peuples, quelque différents qu'ils puissent être relativement à la religion qu'ils professent, à la langue qu'ils parlent et au degré de civilisation auquel ils se sont élevés, lorsqu'ils sont soumis au même pouvoi r suprême, ou , en d'autres mots, lorsqu ils forment dans leur ensemble un corps politique indépendant de tout autre, sous quelque titre que ce soit. C'est ainsi qu'on appelle Russes , Autrichiens^ Anglo^ Américains tous les nombreux peuples différents, dont la réunion iorme les empire» russe et autrichien et la confédération angloaméricaine. C'est ainsi qu'on donne le nom, de Français k tous les habitants de l'empire français , quoiqu'il y en ait un fcrand nombre qui sont Celtes, Allemands^ . Basaues et Italiens. C'est ainsi qu'on appelle \Anglai$ tous les habitants de l'archipel britannique, malgré la différence de leur origine, plusieurs étant Irish ou Irlandais» Caldonacb ou Ecossais , Welches ou Gallois.
Sous le rapport géographique, on donne le nom de nation à tous les habitants d'une régijonqui a des confins géographiquesi c'eçtr.
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h-dire des conSns naturels, indépendamment des divisions politiques auxquelles ils appartiennent et des langues différentes qu'ils parlent. C'est ainsi qu'on iipfmlle Indiens tous les habitants de la vaste région comprise entre THimalaya et la mer des Indes, Tlndus et le Gange. C'est ainsi qu'on nomme Italiens tous les habitants de la fertile péninsule qui se développée l'est et au sud des Alpes, entre l'Adriatique et U Méditerranée. C'est ainsi qu'on appelle Sumatriens ei Javanais les peuples qui habitent les grandes îles de Sumatra et de Java.
EnQn on donne le nom de nation aui habitants d'une contrée quelconque qui parlent H même langue et ses divers dialectes, indépendamment des grandes distances qui les séparent, de la différence des corps politiques dont ils font partie, de celle de la religion qu'ils professent, et de l'état différent de civilisation où ils se trouvent. C'est ainsi qu'on nomme Espagnols^ Portugais^ Anglais et Français tous les nombreux descendants des colons que depuis trois siècles TEarope a envoyés dans les différentes parties du globe. C'est ainsi qu'on appelle Chinois tous ees milliers d*individus , sortis primitivement de la Chine, que le commerce et l'industrie ont fait établir à Java, à Bornéo , dans les Philippines et en d'autres îles de l'Archipel indien, ainsi que dans la presqu'île de Malacca et sur plusieurs points de ilndo-Chino. C'est ainsi qu'on appelle Grecs et Arméniens^ tous les nombreux Grecs et Arméniens, qui demeurent dans différentes parties des empires russe, autrichien et ottoman.
Le nom de nalion, dans ie sens politique €t historique, est aussi variable que les évériements qui changent si souvent la face de kl terre, sans parler des grandes révolutions qui sont le sujet de l'histoire ancienne et moderne. N'avons-nous pas vu de nos jours de grandes contrées changer quatre ou cinq fois dedomination, et, par conséquent, ligurer sous autant de noms différents dans la liste des nations. Une division des peuples fondée sur cette base est donc la moins propre de toutes t étant ki plus iaconstanle et la moins durable. Celle qui classerait toutes les nations de ta terre, en prenant cette appellation dans le sens géographique, quoique moins variable que la précédente, n'en serait pas moins impropre , puisau'en offrant des divisions qui ne correspondent pas à celles de l'ehtnographie, elles sont en outre presque toujours en opposition avec les| divisions politiques, sans avoir peur celaTavantage d'être invariables. Cette dernière qualité ne se trouve que dans la division ethnographique.
La langue est le véritable trait caractéristique qui distingue une nation d'une autre ; quelquefois nièmc elle en est le seul, puisque toutes les autres différences produites par la diversité de race, de gouvernement, des usages, des mœurs, de la religion ou de la culture, ou n'existent pas ov offrent des nuances jiresque imperceptibles.
Quelle différence essentielle présententmain-tenant entre elles les principales nations de l'Europe, si ce n'est celle de la langue? Les progrès de la civilisation, la succession des changements politiques et fréquents de nos jours, et la multiplicité des rapports produits par le commerce et l'induslpie, ont, pour ainsi dire, entièrement effacé ce qui constituait les nuances principales du caractère individuel de chaque nation européenne.
Quelle différence essentielle offrent entre elles les nations policées de l'Inde, de l'indo-Chine et de l'archipel indien et la plupart des innombrables peuplades de l'Amérique, si ce n'est aussi celle de la langue différente que chacune d'elles parle, et qui fait qu'un Malabar diffère d'un Télinga, d'un Bengali et d*un Mahratte ; un Siamois d'un Péguan , d'un Birman et d'un Tonquinois ; un Malais d'un Javanais, d*un Bugisou d'un Togale, d'un Mexicain, d'un Tarasque, d'un Huastèque, d'un Totonaque ; un Huron, d'un Sawanou; et un Guarani , d'un Péruvien ?
Mais outr^ que la langue est ordinairement le seul ou le principal trait caractéristique d'une nation, ce trait a l'avantage d'être presque toujours inaltérable, se conservant à travers la série des siècles; car ni le laps de temps, ni les variations des gouvernements, ni les changements de religion et des institutions sociales et politiques, ne sauraient, généralement parlant, le détruire. Ne voyons-nous pas les Croates de Feldsberg dans la Basse- Autriche et ceux des villages de Frôllersdorf, de Gritlenfeld et de Prezau dans la Moravie, conserver leur langue au milieu des neuplades allemandes qui les environnent ? Ne voyons-nous pas quatre autres peuples slaves, les Seclen, les Kures, lesWendenetles Semgallen conserver aussi»
depuis tant de siècles , leur dialecte letton différent, malgré les nations flnnoises qui les environnent, malgré les longues et intimes relations avec les Allemands qui les pressent de tous cô^és, et malgré l'influenco toujours croissante de la domination russe? C'est ainsi que leslméliens, les Chinois, les Juifs, tes Arméniens , les Basques, les Caldonach, et une foule d'autres nations se sont conservées à travers la série des siècles , malgré les révolutions qu'elles ont subies, et malgré la domination et le contact de tant dépeuples étrangers avec lesquels elles se sont trouvées.
Le mélange des races, lorsqu'il est fait dans des proportions convenables, peut à la vérité altérer beaucoup la langue d'une nation quelconque, donnant naissance à un idiome nouveau, produit du mélange des langues entrées dans sa composition. Mais cet idiome nouveau n'en conserve pas moins des traces ineffaçables de ses éléments pri* mitifs, de manière que l'ethnographe instruit peut toujours les reconnaître plus ou moins facilement , et en déterminer jusqu'aux proportions avec lesquelles s'est fait ce nouveau produit. Les Anglais, les lu- UenS) les Français, les Espagnols et autres
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nations modernes formées de Famalgame de plu:»ieurs peuples diiïérents, offrent dans les mots, dans la grammaire et dans la prononciation de leurs langues res|)ectives les traces évidentes des peuples qui ont Je plus contribué à leur formation.
A ce propos, nous observerons même que la prononciation, et encore [)lus l'intonation ou l'accent, nous paraisst-nl être le caractère le plus durable des idiomes, puisqu'elles so conservent , quelquefois môme aprr^s leur entière exlinction. Aussi peuvent-elles aider- l'ethnographe à découvrir l'existence des mélanges des peuples, là même où l'histoire et les traditions manqueraient entièrement. Pour peu qifon veuille réfléchir À la manière avec laquelle une nation change de langue, on verra que celte permanence de prononcit'ition et d'accent est un effet naturel, qui n'a rien d'extraordinaire. Un peuple qui renonce à sa langue maternelle pour en adopter une autre, ne commence pas par parler cette dernière tout à coup, en apprenant tout à la fois ses paroles et son artiOce fraromatical; mais d abord il reçoit les mots trangers et il en fait usage , en les prononçant avec l'accent vocal propre de son ancien idiome, et parfois en les soumettant h l'artifice et à l'ordre grammatical de ce dernier, il poursuit ainsi au fur et à mesure jusau'à ce qu'il (larvienne à abandonner entièrement sa langue primitive, dont il conserve presque toujours l'accent. La Patagonie nous offre dans quelques tribus d'Araucans un exemple frappant de la manière successive avec laquelle un peuple peut changer de langue ; la France et les péninsules italique et ibérienne, nous montrent, dans l'intonation différente de leurs trois principaux idiomeSt un autre exemple frappant de rétonnante permanence de leur euphonie primitive.
C'est donc par le seul examen des langues que parlent les divers peuples de la terre, qu'on peut remonter à l'origine primitive des nations qui l'habitent. L'histoire ne peut nous guider dans cette investigation , que jusqu'aux temps auxquels elle remonte; encore cela n'est-il possible qu'à regard du petit nombre de nation^ qui possèdent des annales, ou de celles dont quelques souvenirs ont été conservés par des historiens étrangers. Le plus grand nombre des nations du monde est hors de son domaine ; et là où l'histoire se tait, et où les traditions populaires cûêmes nous manquent, là se présente l'ethnographie pour nous aider, par le sage emploi des faits qu'elle a recueillis, à remonter jusqu'à l'origine primitive des différentes nations. Si l'on a dit avec raison que la géographie et la chronologie sont les deux yeux de Thistoire, il nous, semble que l'ethnographie est pour toutes les deux ce que la chronologie est à l'histoire. Sans une division bien distincte des dates et des époques, tout est confusion dans cette dernière; sans la distinction bien précise des peuples, l'histoire et la géographie deviennent un véritable chaos* un la-
byrinthe, où se perdent les esprits les plus supérieurs, les savants doués de la plus vaste érudition.
Les opinions les plus absurdes ont été émises par des auteurs anciens et modernes, d'ailleurs très-estimables, pour avoir méconnu les véritables principes de la science étymologique, et pour avoir néglige d'employer les bases presque toujours infaillibles que leur offrait la comparaison .des langues dans toutes les questions relatives à la classiûciition et à l'origine des peuples.
L'explication du nom de Rome^ en le dérivant d'un mot grec qui signifie force^ quoique les Romains ne parlassent point cette langue; ou bien, comme vient de le faire M. (îaliffe, d'un mot russe grom (tonnerre); celle de Mediolanumy tirée de l'apparition d'un pourceau à demi couvtrt de /atne; celle de Virunum^ ville delà Norique, dérivée, suivant Suidas, de» mots latins vir unus; et celle des Alpes Pennines^ provenant du nom d'un monument imaginaire, que, contre toute probabilité, les Carlhaginois auraient élevé à Jupiter sur le soipmet du grand Saint-Bernard, pour perpétuer le souvenir du passage d'Annibal, sont on ne peut plus absurdes. « Après de semblables traits, dit M.Salverle, on n'est plus surpris des élymologies de noms étrangers que los anciens nous ont transmises, et qu'ils puisaient toutes dans le grec ou dans le latin ; on n'est plus surpris de voir Pline faite remonter l'origine du mot Rhône à une ville fondée par les Rhodiens. Mais on peut l'être de voir avec quelle constance les modernes, entraînés dans la fausse route, ont demandé à la langue des Grecs et surtout à celle dés Romains, l'étymologie de presque tous les noms de lieux de I Europe ; tant a conservé d'influence la longue habitude d'écrire les actes en latin, et tïy défigurer les noms de lieux par des tra:luctions où l'on ne cherchait jamais à leur conserver leur sens véritable, mais à leur donner une signification et une physionomie latines.»
Dans le voisinage de la colonie phocéenne établie à Marseille, on doit retrouver des noms grecs; on doit en trouver de latins dans la région que les Romains ont occupée le plus anciennement, la Provence, et sur quelques points où les fixaient particulièrement la politique, le charme du climat, la recherche des sources médicinales. Mais, avant de connaître les commerçants de la Grèce, et les conquérants d'Italie, les Teutons, les Bretons, les Gaulois parlaient des idiomes qui leur étaient propres : dans ces idiomes seuls, et non dans une langue qu'ils ignoraient profondément, on doit donc chercner l'origine du plus grand nombre des noms de leurs montagnes, de leurs rivières, de leurs habitations.
Quant aux méprises relatives à la classification des nations, nous ne parlerons pas de fautes grossières des auteurs grecs et romains, parce qu'elles étaient la conséquence nécessaire et inévitable de l'orgueil de leurs
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nations respectives» chez lesquelles tout ce qui n'était pas grec ou romain était censé èlre barbare, et ne pas mériter la peine d'être le sujet des recherches des savants. Nous ne parlerons pas non plus des méprises non moins grandes, communes è presque tous les auteurs européens du moyen flge, mais les erreurs ethnographiques qu'il serait important de signaler, sont celles qni, propagées à différentes époques dans les trois derniers siècles, ont passé, h l'aide de la réputation imposante de leurs auteurs, dans tous les livres d'histoire et de géographie, et de ceux-ci dans tous les ouvrages où, d'une manière quelconque, il est question des langues. On ne saurait trop relever des erreurs qui, tant qu'elles ne seront pas entièrement détruites, occasionneront toujours de graves méprises dans les recherches ethnographiques, et retarderont par \h les progrès de cette importante partie des sciences géographiques. Il est vraiment fâcheux de voir les erreurs les plus grossières déparer encore, de nos jours, des ouvrages recommandables sous tant d'autres rapports, et servir encore à étayer des systèmes qui sont aussi erronés que les bases sur lesquelles ils ont été élevés.
Parmi les sources d'où dérive un grand nombre de méprises géographiques et historiques, il faut compter la plupart de ces dénominations collectives employées pour désigner plusieurs nations différentes et beaucoup d'autres qui ne désignent pas des peuples, mais de simples classes d'individus appartenant à la fois À plusieurs nations distinctes. Les premières tirent ordinairement leur origine de ce qu'on ignore les véritables noms des peuples qu'elles comprennent, et de ce qu'on a des notions imparfaites sur ce qui les distingue les uns des autres : les méprises produites |.>ar les seconds sont dues en grande partie à l'imorance de leur véritable signiQcation, dans laquelle étaient ceux qui, les premiers, nous les ont fait cunnaiire.
Depuis tin temps immémorial, l'usage a fait donner le nom d'tndiem ou Hindous^ à toutes les nombreuses nations qui demeurent dans la vaste presqu'île en deçà du Gange; par un abus inconcevable, cette même dénomination a été appliquée, après l'erreur de Colomb, qui produisit la découverte du nouveau-monde, h tous les habitants de l'Amérique, et quelquefois ou l'a étendue même à ceux qui vivent dans l'Océanie occidentale, et iusque aux nombreuses tribus de la Polynésie. Depuis le moyen Age, on comprend sous la d^énomination vague de Tartares les l'urks, les Mongols et les Tongouses, nations appartenant à trois souches tout h fait distinctes. Dans toute l'Asie occidentale, l'Afrique septentrionale et la Turquie d'Kurope, on appelle Franc^ tout chrétien européen, quelle que soi! la nation différente à laquelle il appartient.
Tous les Asiatiques et lés Africains, qui professent l'islamisme, donnent aussi le uom de Ca/fref qui veut dire infidèle^ è tout
peuple idolâtre ; cette dénomination vaçue a été appliquée par les premiers géograpnes européens à des régions et à des peuples entièrement différents, et qui n'ont fiucun rapport entre eux, soit topographigue , soit ethnographique. Les Arabes donnent le nom de Berbery^ et au pluriel Berabera^ aux nombreuses tribus de la région de l'Atlas, qni parlent des idiomes que nous avons compris dans la famille atlantique ; cette dénomination arabe est inconnue aux nations mômes qu'elle désigne, et a été improprement étendue k d'autres peuples qui demeurent.dans la r(^gion du Nil, et qui n*oat rien de commun avec les Berbers ae l'Atlas et du Sahara.
Les Portugais, les Espagnols, les Anglais et les 'Français d'Amérique, donnent des noms collectifs h des nations entièrement ditférentes. C'est ainsi que les premiers étendirent anxTupinambas, aux Mammayanas, aux Guayanas, aux Jnruunas, aux Pacnyas, et aux peuf)les du Brésil, le nom d*/garuanaSf qui veut dire nation qui va toujours au canota dénomination empruntée primitivement aux Nhengahyhaê^ qui domtnaieut sur une grande partie de Ttle Marajo, et connus nour être d'excellents matelots et pour posséder un grand nombre de canots, nommés igaré$ dans leur langue. C'est ainsi que les Espagnols nommèrent Eneabelladoê (chevelus^ parce qu'ils laissaient croître leurs cheveux), Piladoi {pelét^ parce qu'ils s# rasaient entièrement), Barbudos [barbus^ parce qu'ils laissaient croître leur barb^ contre l'usage général des autres Ajnérîcains), et Coronadoê (parce que le père Co-> ronado les avait conquis è la religion chrétienne, et soumis aux Espagnols), des peu* pies qui, parlant des langues différentes, appartenaient à des souches distinctes. Les dénominations de Snake-indians (Indiens-' serpents)^ de Flai-Headi {télei-piaies}^ Bald'Beads { tiieê-chauves ) 9 et plusieurs autres données par les Anglais è une foule de nations entièrement différentes, ne sont pas moins vagues et inexactes que celtes de Grof-F«n/r« (Siy-i?e//y), de Nex-PercésiJKerced'Nosê)^ de Souliers -Noirs (Black-Sk»e$)^ de Bat^Blanes {Calxas-Blaneas)^ Couronmée (Coroados)f et plusieurs autres données per les Anglo-Américains, les Français, les An* glais, les Espagnols et les Portugais, k d'autres peuplades indigènes du nouveau monde.
Ces exemples, et beaucoup d'autres que nous pourrions ajouter, démontrent la nécessité de bannir de la géographie tontes ces dénominations, ou bien de ne les admettre qu'accompagnées de leur définition, aiin d'éviter toutes les méprises auxquelles elles donnent lieu. Nous croyons même nécessaire, avant de quitter ce sujet très-important, d'ajouter d'autres faits. Nous le croyons d'autant plus nécessaire, que nous aurons ainsi occasion de signaler les lar cunes immenses de l'ethnographie dans un de ces éléments principaux, et que nous indiquerons en même temps è nos lecteurs
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las imperfections de ^ géo||raphi6 et de rbistoire, dans celte branche importante de la science de Tethnographe.
« 1* Jamais peuple» » dit £• Salverle, « ne s'est donné à lui-même uo nom peu honorable ; tant d'humilité ou de sottise n*est }>as dans la nature. Un nom olfensant pour a nation qu'il désigne, lui a été imposé par un autre peuple, H non accepté par elle, ou bien il ne nous est parvenu que traduit inexactement.
« 2° Ce n*est que dans la ipngue d'un peiv ple qu'il faut chercher Tiulerprétation de son nom national.
« 3* Certains noms primitifs fixent sur une seule nation Tidée du genre humain tout entier ; d'autres rappellent la valeur guerrière, la force, rhabileté, la puissance supérieure.
« k* Quelaues noms indiquent le mode d'existence des castes ou de la nation entière.
« 5' Quelques noms sont dérivés des loc^« lités: mais ceux qui expriment une position relative à un autre pays, ne sont presque jamais nationaux: ils ont été imposés par un peuple voisin, ou ce ne sont que des ai»rnom5 ado^Héspar les diverses tribus d'une même nation.
c 6* Une peuplade adopte volontiers le nom de son chef ou de sa divinité; mais souvent le prétendu fondateur de la nation ii*est aue le pays ou le peuple même jiersonniué ou divinisé.
• 7* Les noms enfin ont souvent reproduit les emblènics que les peuplades avaient choisis, ou que leur croyance religieuse leur avait fait adopter. »
Les faits aue nous allons citer serviront en partie d application aux principes que nous venons d'exposer.
Les noms des Longo-bardi (Longuesbarbes], des Pieti (peints), des Amazones (mamelle brûlée ou atrophiée), et une foule d'autres, ne sont dérivés que de Texplication qu'on en a voulu donner, en traduisant en grec, en latin, des noms qui, dans k langue des peuples qui les portaient, avaient une tout autre signification. C'est ainsi nue les Romains transformèrent en coqs {galli}^ les Puissants^ les Forts {Gallu), qui, des bords de la Seine et de la Loire, vinrent plus d'une fois porter la terreur au centre de l'Italie. C'est ainsi que les Scots^ furent des 6annt5 ; \ehParthes^des fugitifs ; les Caëtsj des étrangers^ et tes Slaves^ des serfs.
Successivement établie aux bords du Volsa, et sur les rives des Palus-Mo80tides, une norde slave, les Serbie pénètrent en Dacie, et s'emparent d*une province qui, de leur nom, est appelée Serbie. Serbi , prononcé
<671) Cette étymologie brillante estt, en eiTu, celle que les RusKes donnent au nom de Sla\oii, et par coiiaéqueitl à leur origine. Mais des savants prétendent que ce nom de ûtavon vient de S/oco, qoi signifie mef, parole^ et qoi, par exleiiBion« et appliqué comme qualiflcatif i un nom de peuple, veut oire, qui u ta parole, qnl est doué de la parole.
Servi par les Occidentaux, devient le pluriel du moi ServuSf qui en latin désigne l'état de servitude. On adopte cette traduction, on en applique le sens à toute la nation conquérante, les Slaves ou Ësclavons, et leur nom fournit le mot iVesclaves à nos principaux idiomes. Une pareille intçrprétation a pu prévaloir parmi des vaincus, à (]ui la malignité otfrait une consolation, mais ne savons-nous pas que f/oea signifie gloire (671) f £t pour éloigner du nom national toute interprétation humiliante, ne suffit-il pas de cette foule de rois, de princes, de guerriers dont les noms propres le reproduisent? En des temps où une princesse rejetait la oMiin d'un descendant de Rourik, et le traitait de fils d'esc/ave, parce qu'il était né d'une mère d'un rang inférieur, tant de souverains et de guerriers, ai fiers de leur naissance illustre» auraientils imposé h leurs fils des noms qui auraient rappelé l'idée de la servitude? Reléguons cette fable avec celle des patriciens romains donnant h leurs fils des prénoms qui signifiaient bâtard et fils d'esclave : Spuritis et Servius.
B^mmeSf telle est la signification du nom des Mardes, des Illinois, des Guauches, des Guègues et des Mirdites, des Samoyèdes oo Khassowo, de ta plutmrt des Tongouses, Boie, Boia ou Bye, aes Pelé ou Luie, et d'une foule d'autres nations anciennes et modernes.
Parmi les sauvages, il est rare de trouver, comme chez nous, une identité de nom entre le peuple et le territoire qti'il possède. Cependant on en trouve quelques exemples: entre autres nous citerons, sur l'autorité de M. Humboldt, \àCaribana^ ainsi nommée dea Caribes, qui en étaient les habitants.
c Des tribus, dit ce voyageur célèbre, qui, appartenant è un même peuple, reconnais* sent une origine commune, se désignent par un même nom. Généralement, le nom d'une seule horde est donné h toutes les autres par les nations voisines ; quelquefois aussi des noms de lieux deviennent des dénominations de peuples, ou ces derniers naissent d'une épilhète dérisoire, de Taltération i'urtuite d'un mot mal prononcé. »
Les dénominations données aux peuples qui habitent le Chili et la partie du ci-devant royaume de Buenos- A][res» qui s'étend au sud de la Plata, dénominations qui ne sont que purement géographiques, indiquant la position respective de ces peuples les uns à regard des autres, embrouillent toute Tethnographie de cette partie de l'Amérique, et ont fait commettre nombre d'erreurs.
La dénomination de Harafaras, donnée K plusieurs peuplades qu'ofj rencontre en état sauvage dans plusieurs lies de la partie
N*e5t-il pas probable que les nations du nord se seront aUrtbué cette qualification , en opposition avec celle de Némi, muets ^ qu^ils aT.>ient doiinéa aux peuples voisins dont ils ne comprenaient pas le langage, et qui, modifiée en celle de Nshtsi, est encore atyourd'hui pour les Russes le nom coUccâf des diverses nailooi de rAltomagne T
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orientale de rArchipel Indien, ne nous parali pas moins vague, et a produit un grand nombre de méprises ethnographiques.
Le nom de Patagon fut donné à un naturel du détroit de Magellan, parce qu'il avait les pieds enveloppés d'une peau d'animal, il demeura k toute la nation. M. de Humboldt observe que la dénomination du GuayauerieSf de même que celle de Pérou et de Péruvien^ doit son origine à un simple malentendu^'
Quelquefois des dénominations de peupies sont tout à fait contraires à oe qu'elles doivent désigner. Nous appelons, par exemple, Bohémiens et Egyptiens les Zioganes qui sont originaires de Tlnde, et qui n'ont .rien de commun ni avec l'Egypte, ni avec la Bohême, que cependant leurs noms rappellent. De même on a appelé et on ap[)elle encore Grets plusieurs milliers d'Albnnais ou Skipilar établis depuis longtemps dans le royaume de Naples et dans la Sicile.
£nQn, l'ignorance dans les langues res-
f)ectives a porté dans les noms propres des lommes, même les plus marquais de l'histoire ancienne et moderne, le vague et les erreurs que nous avons vus déformer et rendre méconnaissables les véritables noms des nations. Le plus souvent, on a pris un titre pour un nom. C'est ainsi que nous voyons les Grecs et les Romains appeler brennus, le général qui, à la tête des Gaulois, saccagea Rome, et celui qui, 2â ans plus tard, tenta de s'emparer du temple de Delphes. Brennus signifie chef ou rot. L'annaliste Byzantin Joël donne pour fils et petit-fils au premier roi d'Egypte, Sidi et Melch, c'est-à-dire littéralement le seigneur €t le rot. Les annalistes de France parlent de cagan ou ctichanf prince des Avares; khakhan est un titre qui signifie chef des chefs^ roi des rois. D'autres écrivains plus récents, ignorant la signification popul/iire de tatschosama, qui veut dire seigneur général ou général en chef^ racontent qu en 1585 un guerrier nommé Talco-^Sama , ravit l'autorité civile et*politique au daïri ou empereur-pontife du Japon.
I n. — Systèmes exagérés des élymoloRisles de raiicienne école. — Méthode des pliilosophes modernes. — Application de cette méthode à plusieurs branches des connaissances humaines.
Après avoir signalé les erreurs auxquelles on s'expose en négligeant la linguistique comparée, voyons maintenant les avantages
(672) Voici de quelle manière s'exprime sur ce sujet un philologue très-distingué, auquel une vaste érudition et la connaissance pratique de plusieurs langues, donnent le droit d'être regarde comme juge très-compétent dans ces sortes de questions : nous tirons ce passage remarquable du 111* volume de la Relalion hinorique du vojfage aux régions éqm" noxiales.
c Cependant il y a toujours, dans les simples noms de peuples , quelque chose de monomental
Îui, comme le prouvent les savantes recherches de IM. \M Rémusal, Guillaume de Humboldt, Klaprotb, Marsden, Ritler et Valer, peut devenir une liaulû importance pour rhisioii*e des migrations
qu'elle peut offrir aux savants, lorsque, renonçant è tout esprit de sy^itème et se bornant à l'examen des faits positifs, ils savent, s'en servir convenablement dans leurs re-, cherches pour suppléer au silence de l'histoire et des traditions, et aux lacunes de la géographie. Mais c'est surtout dans de sem* niables investigations qu*il est nécessaire d'être guidé toujours par la saine critique, et de se tenir en garde contre les systèmes et les hypothèses qui doivent absolument en être bannis, si l'on veut parvenir à d'utiles résultats, et éviter le ridicule auquel on a justement livré l'inutile érudition de plusieurs savants des trois derniers siècles.
On sourit maintenant guand on lit les arguments è l'aide desquels Guichard Marino et Thomassino s'efforçaient de prouver que l'hébreu est la souche de toutes les langues du monde, et Garop Becan, que c'est le flamand qui doit être regardé comme Tidiome primitii. Toute l'érudition du savant Ortelius n'est plus d'aucun poids pour engager les ethnographes è classer ensemble le hongrois et rnébreu, qui, selon ce géographe, sont deui langues sœurs, non plus que celle des savants auteurs anglais de l'histoire universelle, qui voyaient la plus intime affinité entre cette dernière langue et le celtique. Tous ces rêves étymologiques, ainsi que les systèmes de Court de Gebelin et des autres savants de son école, n'auraient pas vu le jour si, engagés dans une fausse route, ils n'avaient cherché à trouver des analogies là où il ne pouvait y en avoir, ou bien où ils ne pouvaient en trouver que d'illusoires.
L*ldentité ou la ressemblance de quelques terminaisons, l'identité ou la ressemblance de quelques mots isolés, offertes par plusieurs langues séparées l'une de l'autre par des espaces immenses, et appartenant à des règnes etbnographiquesdifférents,ne sont que l'effet du hasard, et ne sont d'aucun poids pour prouver l'affinité de deux lapgues. Ces analogies fortuites se rencontrent surtout parmi les monosyllabes et les dissyllabes des idiomes les plus distincts, vu le nombre borné de ces sons différents que nos organes sont capables de prononcer (672).
La linguistique, élevée au rang des sciences, procède à la résolution de ces problèmes par des méthodes bien autrement philosophiques. Un philologue veut-il déterminer la parenté d'une nation avec une autre; il parcourt le vocabulaire des deux idiomes
lointaines. L'analogie des racines et des artiGces étymologiques ont sans doute , depuis des siècles, donné lieu à des rêveries absurdes, à de véritables romans historiques. Nous ne reconnaf irons pas les Quaquas de la nouvelle Andalousie, dans une peupUde de ce nom qui habite les côtes de la Guinée, ou les Indiens de Caracas, de race caribe, habitants des hautes vallées, dans le nom d'un sile ibérien cité par Pioléoiée. Le vague des voyelles et la permutation des consonnes qui se font d'après des lois organiques, produisent, sans compter les mots à son inûiatir (onomatopées) dans des milliers de langues et de dialectes, des ressemblances fortuites, dont le nombre pourrait être soumis au
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respectifs, et s*i4 trouve que des mots tels que ceux qui expriment tes principales parties du corps humaia, les premiers degrés îéi parenté, les asires, les principaux phénomènes de la nature et les premiers noms de nom'bres, sont identiques, ou sensiblement ressemblants entre eux, il en déduira que les deux nations dérivent d'une même souclie; s*ils sont entièrement différents, qu'elles appartiennent À deux familles ou souches différentes. Veut-il savoir de quel peuple telle ou telle nation a reçu sa civilisation? il examine les mois de son vocabulaire qui expriment les animaux domesti- Sues, les métaux, les fruits et les plantes conomiques, les instruments aratoires et autres choses semblables, ceux qui désignent les idées morales éi métaphysiques, ceux qui se rapportent aux divinités, aux sacrifices, aux fêtes, aux dignités, au gouvernement, à la guerre, à la législation, au commerce, à la navigation, à la littérature et aux sciences; il les compare avec les mots corresnondants dans d'autres langues, et s*ils sont identiques ou ressemblants, il en déduit que cette nation a reçu sa civilisation primitive, sa religion, son svstëme politique ou sa littérature, de telle*^ou telle autre. C'est de celle manière, et pas autrement, que, passant d'un fait à l'autre, il peut, sans crainte de se tromper, remplir les lacunes des annales des nations, et remonler plus haut et quelquefois plus sûrement que les traditions les plus anciennes. Voici quelques exemples qui peuvent servir d'application et de preuve de la vérité des principes que nous venons de poser, d'après une grande autorité, d''après Abel Rémusat.
ff Les hommes passent, » dit E. Salverte dans son Essai sur les noms propres^ « les fleuves, les montagnes, les vallées, les villes même, restent et conservent longtemps leurs noms. Les anciens noms de lieux sont autant de monuments qui maintiennent le sou- Tenir do la population primitive d'un pays, longtemps après qu'elle a disparu par l'extermination, la fuite ou le mélange avec la race des vainqueurs. Après tant de siècles, de révolutions et de conquêtes, le pays des Tocarii est encore le Tokarestan, les rivières de Sogd et de Balkh portent encore les noms qu'elles communiquèrent jadis à la Sogdiane et à la capitale de la Bactriane. De Cadix au Ferrol, de Lisbonne à Pampelune, on remarque combien de villes, de provinces, de rivières, de montagnes, ont porté jadis, ont conservé encore des noms tirés de
calcul des probabilités. Si Ton compare une seule langue, non k celle d*un seul rameau, par exemple, au rameau sémitique, indo-germanique ou gale (k«lie)« mais à touie la masse des idiomes connus, ù chance des analogies accidentelles devient la plus grande possible, et d*après celle apparence, la prodigieuse variété da langues qiroffrent les deux hémisphères paraît liée nexu reiiformù Des analogies de son ne peuvent cas toujours être considérées comme des analoKies de racines; et quoique les savants qui, de préférence, s'occupent de ces aualogtcs, méritent de renGOuragemcm et de la re-
la langue basque. Leibnitz regardait avec raison les noms de lieux comme les plus propi-es de tous à conserver les restes des idiomes perdus et les* traces de l'existence des nations détruites. Les objets qu'ils dési-
Î;nent subsistent, tandis que les hommes et es peuples périssent ou se dispersent. Une médaille, un édifice, ont sufli quelquefois pour autoriser l'antiquaire à admettre des règnes, des émigrations, des conquêtes qui n'avaient point laissé de souvenirs h l'histoire; et pourtant on peui se mé|)rendre sur l'origine d'un monument, sur la date, l'explication, l'authenticité d'une médaille. Un lieu, un pays ne peut porter un nom emprunté d une langue aujourd'hui étrangère, sans l'avoir reçu des hommes qui, autrefois parlaient cette langue. Le patois des paysans du Bûgey, et le français des environs de Paris, olfient peu de traces apparentes de lancien idiome celtique. Cependant, au-dessus de Nogent-sur-Seine> dans une digue destinée à soutenir la rivière au niveau nécessaire pour le mouvement d'une grande usine, le passage ouvert au débordement des eaux supertlues s'appelle le livon. Un habitant de l'Armorique qui entendra ce nom, se rani)ellera que, dans sa langue tna<^ ternelle, il désigne un débordement, une inondation. Transporté près des ruines du temple antique dîsarnore, en des lieux où sont cachés au loin, sous les moissons et les pâturages, les débris d'une cité cousidéi*a- I)le, un Gallois sera moins frappé, peut-être, de l'aspect de ce monument, que trop peu de curieux vont admirer, que d'un nom emprunté de sa propre langue; et sur-le-champ il en rapportera la signification (le bordf le tranchant de la fauxy de la Aaefte, signitication du moi isarn) soit aux cultures et aux prairies qui remplissent la vallée, soit à la configuration des montagnes qui l'environ** nent, soit enfin aux faits d'armes exécutés sous les murs de la ville ancienne, que la tradition nous représente comme très-forte, et qui était destinée sans doute h défepdre de ce côté l'entrée des gorges du Jura. Lors donc que l'histoire garderait le silence, nous pourrions affirmer que, près du lac de Nan* tua et aux bords de la Seine, habita jadis un peuple qui parlait la langue dont le pays de Galles, la basse Bretagne, l'Ecosse et l'Irlande ont jusqu'à nos jours conservé des dialectes, v
Le grand nombre de noms de villes, terminés en dun et dur, atteste à n'en pouvoir douter l'ancien séjour des Celtes, non-seu-
connaissance, parce qu'ils éveillent ratieuilon des linguistes, il n^en est pas moins sûr que J*étude des roots doit toujours être accompagnée de celle de la structure des langues et de la connaissance intiuic des formes grammaticales. Ce serait ignorer Téiat de la philologie moderne que de méconnaître les services éminents» que par les soins d*un petit nombre de savants doués d*une érudition sulide, les recherches étymologiques, ont tendu depuis un demi-siéc!e , en Hollande, en Allemagne, en Ângicieire et eu France, à Tétude philosophique des langues. *
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lemont dans les Gaules et dans Tlnde septentrionale « mais même dans rAllemagne méridionale, TAngleterre et autres contrées^ où l'histoire nous indique leur demeure. De même les terminaisons en burg^ berg^ borg^ furdi fordj heim^ attestent le séjour des peuples germaniques dans une grande partie de l'Europe, tandis que l'étonnante ressemblance dans plusieurs noms géographiques des stériles solitudes de ta Laponie et des plaines fertiles de ia Hongrie, confirme les rapports étroits que la linguistique a déjà signalés à l'ethnographe entre les langues que parlent les Hongrois et les Lapons, malgré la distam^e immense qui les sépare, et celle encore plus grande qu'offrent leur organisation physique et leur état social.
L'observation qu'un grand nombre de noms de fleuves, de villes, de ^lays et de montagnes de la grande Boukharie sont d'origine persane, avait fait soupçonner, il y a Suelques années, à Malte-Brun, que les oukhares, qui paraissent être les habitants indigènes de cette vaste contrée, appartenaient à la souche persane, entièrementdifférente de la souche turgue, dont on s'accor^ dait cependant k les faire descendre. Dn voyageur aussi éclairé que savant philologue, nLlaproth, a vérifié cette conjecture, en s'assurant que la langue maternelle des Boukhares est le persan. Un semblable raisonnement fait à l'égard des Ases par un autre philologue, nous parait l'avoir mené à des conclusions assez probables relativement à la demeure et au tnéâtre des conquêtes de f:e peuple aussi célèbre que peu connu.
Mais peu de philologues tirèrent un plus grand parti des moyens offerts par la linguistique pour remonter au deik des annales et , des traditions d'une nation, que l'a fait le baron Guillaume de Humboldt dans son savant ouvrage Prufund der Vntersuchvn^en iibir die Urb€i»onner Hispaniens vermiitsi des yojtkitchen Sprache. Ce savant très-distingué, employant ce puissant moyen avec cet esprit philosophique qui perce dans tous ses travaux, a fait voir de la manière la plus lumineuse tout ce que l'on pouvait attendre de celte science nouvelle lorsqu'elle est maniée par un talent supérieur. Tout son ouvrage est une application conlinuelle de la linguistique h l'histoire et k la géographie.
« Dans TEngadine (canton des Grisons), » dit E. Salverte, « les voyageurs reconnaissent, malgré une altération légère, les noms de Xavm-tum, Foiûc-i, Ardta^ et rencontrent encore, à peu de distance, une rivière Albula: ils peuvent se croire transportés au milieu du Latium. Non moins crue l'existence, aux mêmes lieux, d'une langue /a- Une peu différente du latin pur, ces noms attestent la communauté d'origine qui unissait aux anciens Etrusques les Rhaeti (ou Rascenœ onRasenœ); soit, comme l'ont dit les écrivains latins, que les Etrusques aient envoyé une colonie au font! des Alpes; soit plulôi, conformément k la tradition conservée par les Grisons et k un fait observé dans tant d'autres' pay<s, que, de leurs som-
mets Apres et froids, les Rhaeti soient des*» cendus autrefois dans les champs fertiles et tempérés de l'Italie. »
C est ainsi que les nombreux noms des lieux voisins du lac Léman avec la terminaison en inge^ indiquent le séjour d'une peuplade germanique que ce même savant croit avoir été les Bourguignons; et qu'un f'élèbre orientaliste. Sylvestre de Sacy, en parlant de l'ouvrage de Champollion jeune, intitulé : V Egypte sous les Pharaons^ a dit : ti Dans une description de l'Egypte citer les noms coptes des lieux, c'est citer leurs noms égyptiens. »
Un célèbre géographe, qui fait souvent servir ses vastes connaissances linguistiques è la résolution ou à l'éclaircissement de plusieurs points aussi douteux qu'importants de la géographie, de l'histoire et de Tcthno-
Sraphie, a démontré, dans son Précis^ à l'aide e la langue albanaise, Tidentité des Skipitav avec les anciens Illyriens, et, avec le secours de la langue slave» Texistence, en Thrace, en Pannonie, en Garnie, etc., des Proto- Slaves, rejetée trop légèrement par l'auteur du Uiihrtdate, tandis que le savant Dolce, tombant dans l'excès contraire, n'avait pas hésité k regarder l'Illyrie comme la métropole de cette même nation, dont, è tort, il faisait descendre tous les nombreux peuples slaves. C*est encore par d'ingénieuses api lications de la linguistique k l'histoire et h la géographie, que ce savant nous paraît avoir mis hors de doute l'indigénat européen des races finnoise et slave, leur srande étendue, dans l'Europe orientale, jeté des rayons de lumière sur les grands traits de la géogra*
[)hie physique des parties moins connues de 'Albanie et des pays limitrophes, et renda assez probable rorigine médo-persane des Scythes royaux.
La comparaison faite par Klaprotb de la langue des fameux Ouiaours avec les idiomes des nations Tchouides ou Ouralienn^»
combinée avec de savantes recherches sur la position que devaient occuper les Foi*gours des auteurs Byzantins et des chroniques russes, a prouvé sans réplique la différence essentielle de ces deux nations, Ju'une ressemblance de nom a fait confoare, et a été jusqu'k présent la source d'un grand nombre de méprises historiques et géographiques. Cest ainsi que l'identité des Tboukniouet des Hioungnou avec les Turcs, démonlrée par plusieurs arguments historiques dans ses ouvrages, vient d'être confirmée de la manière la plus satisfaisante par ia comparaison de plusieurs mots des langues des Thoukhiou et des Turcs. C'est encore en faisant la comparaison du vocabulaire ossète avec ceux des peuples persans 3ue M. Klaurolh obtint le résultat inattendu 'une peuplade persane établie depuis plusieurs siècles dans les hautes vallées da Caurase, au milieu d'une foule de nations entièrement différentes.
Ce n'est qu'en comparant les vocabulaires respectifs des petites nations de la Sibérie, du Caucase et du nord-est de TEurope, que
ZH
UN
DE LINGUISTIQtE.
LIN
ce Bavant orientaliste a pa débrouiller ce cbaos ethnographique, séparer les uns des autres et ranger dans un ordre entièrement différent des peuples, qu'avant ses recherches on regardait h tort comme descendants' de souches avec lesquelles ils n avaient rien de commun. Nos lecteurs peuvent en voir de nombreux exemples dans les différents articles de ce Dictionnaire qui traitent des langues de ces régions.
Quand on voit nn Leilon nommer phnle un fusil, pulwers la poudre, speegeliê un miroir, g/aAw une glace, ettikis le vinaigre, salpeeUris le nitre, bilde une image, lihme la colle, et une foule d'autres choses semblables, on peut dire avec assurance que la nation lettonne a reçu sa civilisation des Al-
(673)f Les langues espagnole et porliigaise ont emprunté un grand nombre de mois à Tarahe, dont la prononciation et Torthographe ont été plus ou moins altérées selon le caractère de chacun de ces idiomes. Les Espagnols ont conservé les aspirations et les sons gnttoraui de Tarabe, le h, le x, le ;, undis que les Poriugais les ont adoucis en changeant Taspiration A en /", et le Jota en Ih, qui équivaut à U dans maille. Ëiemple : Agujero esp. et Agulheiro port., aiguiller; Agvja esp. AguUia port., aiguille ; Alliaia esp. Alfaia port., meuble, bijou, et Alhajar esp. Alfaiar port., meubler; Almohada esp. Altnofada porl., oreiller, coussin. Les Portugais ont aussi substitué le z français au ç espagnol, dont ia prononciation ressemble k ceile du thêta grec on du th anglais dans think. Ex. : Aeeyte esp. Ateke port., huile; Arancel esp. Aranzel porf., tarif. Cependant ia langue portugaise a admis et peut-être cmiprunté entièrement à Tarabe les voyelles nasales Ci les diphtbongues de même nature, dont le son est si désagréable, et dont les dernières ne se trou- ▼eut, je crois, dans aucune autre langue d'Europe. Le.caracière nommé fi/, qui marque le son nasal d*une voyelle en portugais, semble n*étre que le signe arabe du nasillement on simplifié et placé en travers, au lieu d'être posé selon sa hauteur, • Le X espagnol, qui répond au son guttural arabe, a été remplacé en portu|i;ais, par le son ch dans le mot frauçais chat, quoique La lettre x aitélé souvent conservée en portugais. Ex. : Oxalà esp. et port, plût à Dieu , se prononce Oclialà en porlu* gais. Il est à propos de remarquer que la prononciation rude de Tarabe a surtout prévalu en Espagne, où elle a modifié la plupart des dialectes du latin, en les rendant gutturnux et pleins d^aspiratiens. Les Catalans, les Galliciens et les PorUigais, se sont au contraire rapprochés de la prononciation de la langue romane ou provençale ; les derniers seuls ont admis les diphtbongues composées )d*un son nasal suivi d^une voyelle hou rde, telles que pao pain, prononcé pan^o ou pa-Ot Vn ne formant point de syllabe avec^fo, et mat, mère. L*orthographe paà est done vicieuse ; car il faudrait prononcer pa-on ou pa-ô , en détruisant la diphthongne. Les ancteos ontsmivent écrit pam,en prononçaut pa*o, Jôam pour JoaOj etc. Mais jamais ils n'écrivent «atiN ou maem pour mat.
c Nous nous bornerons k citer quelques mots dérivés de Tarabe, qui s*écrivent par les mêmes lettres en espagnol et en portugais, et se prononcent à peu près de même :a/(^u/ia, civette; alcatifa, lapis fin; alpiite, alpiste, graine; alquilar, louer, donner ou prendre à louage ; arred/ie , écueil, chaussée; «rrmiMe, faubourg ; atoiaya, vigie. Beaucoup d*au- Ires ft*écrivaiit par les mêmes lettres dans les deux langues, se pronoBcent toutefois très-diversement
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lemands. Aussi l'histoire confirme-t-elle ce qui est indiqué par le simple examea de la langue de ce peuple slave. C'est de même nux Arabes, peuple ^aiiis si puissant et si policé, que les Amazigh sont redevables de leur civilisation, comme l'atteste leur langue, qui signale en même temps dans cette nation autochtone des hautes vallées de l'Atlas, un peuple originairement montagnard, par le manque des mots correspondant à mer^ ondes, villes et autres semblables.
« D'après le nombre et la nature des mots arabes, V dit le docteurConstancio (673), «introduits par les Maures dans les dialectes du latin qu'on parlait dans la péninsule Hispanique avant l'invasion des peuples mahométans, il est aisé de se convaincre de la
dans chacune, par la différente valeur dei*x, du j, du X, du ç, de IVi et du g en espagnol et en portugais. L'orthographe de la plupart des mots ai abcs dijOTère dans chacune des deux langues. Parmi quel* ques mots arabes privatifs dt^ la langue portugaise, nous citerons les suivanis : atvicarai, étrcnnes pour une bonne nouvelle , alecrim, romarin ; abobra ou abobera, potiron ; xambujOy olivier sauvage ; azinhaga, sentier, cavée; alface, lai lue; algaz, bourreau ; alcaîra^ bancbede bœuf; almocrete, muletier ; azinhavret vert de gris ; anafega^ jujube ; giz, craie ; alicerte, fondement d*édihce; ulqueirte, jachère; alvarà, édit, Icilres patentes du prince; alavanca^ levier; chafariz, fontaine publique; rosalgar, arsenic : fulano, un tel. L'article arabe al et et qui, en espagnol et en portugais précode la plupart des mots d'origine arabe, a aussi été pbcé, en portugais, devant le mot rey, roi ; el rey^nn lieu de Tarticle Of a rey,
t 11 7 a en porlagais, de même qu'en espagnol, bon nombre de mois tirés du grec, sans intermédiaire du latin; ce qui confirme l'arrivée de co* lonies grecques en Portugal, à des époques reculées et aniéricures à la domination romaine. Tels sont les suivants : 0 écrit aul/efois ho, le, est l'article masculin grec ; mai, mère, de mata; celeuma, de keteusma^ voix, cris des matelots; tnait^a nno, fourbe, de manganon; trigo, blé de trighè; tr ipéca, trépied, siège, de trapetza, table; zizama, ivraie, zilanie, de zizanion ; roman , grenade, de roà : ( en eophteelie porte le même nom de roman), Cara^ visage, de kara ou karè ; gana, envie, désir, do ganos, joie, plaisir; lage ou /a^ea, dalle, carreau de pierre, de laas. pierre. La préposition para, pour, à, vers, paraît également venir du grec jfara, en espagnol et en portugais. Ces deux langues ont également emprunté, dès leur origine, beaucoup de mots, et même des locutions familières, aux langues française, italionnc, allemande et anglaise.
< Des langues primitives de la Péninsule, antérieures à l'aiioption générale du latine il ne reste en Espagne nue le basque. £n Portugal» ce n*est guèi« que dans les noms de quelques villes, montagueset rivières, qu^on peut se flatter de retrouver des traces des langues de la Lusitanie, antérieures k la conquête par les Romains. Les mots suivants paraissent appartenir à répoqvo indiquée : Setuwd ou I Setubai^ Li$boa; Zezere, mondégo^ rivières ; jSrora, BragCf Lamego, BerUngai. Il en ezisle sans doute eucoie quelques mots dans la langue actuelle et surtout dans Tancien portugais, de même qu'en espagnol, qui proviennent de la même source antique; mais les étymoloi^istes n'en ont encore détenniné qu'un assez petit nombre, de manière à ne laisser aucun doute sur leur origine, r (D. Gorstamcio.)
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grande influence que les Arabes exercèrent sur la civilisation des nations hispano-lusitaniennes, dont Tignorance et la grossie* reté formaient un contraste frappant avec J)urs conquérants policés, et aussi instruits *Mns les arts qu*habites dans Tadministraion et la guerre. En effet, la plupart des jots arabes qui sont restés incorporés dans espagnol et le uorlugais, désignent des .barges civiles, clés emplois municipaux, es grades militaires, ou bien appartiennent k la chimie, à la botanique, à I agriculture, aux poids et mesures, à la médecine, à la navigation, aux différentes machines, aux arts et aux métiers. »
Les mots suivants en sont la fjrcuve incontestable : almoxarife (administrateur); almolacen esp., almotacel port, (inspecteur des poids et mesures); alcayde (châtelain, exempt de police); alferes fensei(jne, portedrapeau); arrais ou arrae< (capitaine de navire, patron de barque); almiranla (vaisseau amiral); a!ambiûue (alambic) ;a/mo/arijff port. Tmortier de métal); elixir (élixirj; tdmarà (datte); apticena (\ys); alcanfor (camphre); almiscar povi.;almiscle esp. (musc); alcacuz port, (réglisse] ; alqueive port, (jachère); alforra povi, (nielle); noria esp., nora port, (roue h chapelet); azenha port, (moulin à eaiï); açude port, (levée de moulin); alqueire (boisseau portugais) ; arroba (poids de 32 livres port.); almud. esp., almude port, (mesure de liquides); fanega esp., fanga port, (mesure de grains); almorreimas port, (hémorroïdes); xaqueca ou enxaqueca (migraine); alfaiate porL (tailleur); ahaitar porL (maréchal ferrant) ; a!vdnel esp. , alvanel port, (m^çon); azougue port, (vii-argentj; açougue port, (boucherie) ; bobaaa esj)., abobeda port, (voûte); seca esp. (Hôtel des monnaies)'; cUcazar esp., alcaçar port, (palais); albaricoque esp. (abricot); alfandega port, (douaneî; algodon esp., algodào port, (coton) ; ars^na/ (arsenal) ; gumena (gumène, câble); tafetan esp.» taffeta port, (taffetas), et une foule d*autres. Naranja en esp. et laranja en portugais (orange), viennent de l'arabe naringe; masmorra (iosse ou cachot souterrain) vient de Tarabe matmoura. De même, marfil en esp. et mar/im en port, (ivoire), viennent de la même langue. Un très-grand nombre de villes, do villages, de hameaux, de rivières, portent encore des noms arabes dans presque toute TEspagne et en Portugal. Tels sont entre autres : Gucidalquivir, Guadiana^ Almaden^ Alcantara^ en Espagne ; et Almeiroi, Aherca^ Alhandra^ A/meirim, Abrantes^ iltmada, etc., en Portugal.
« Quelques mots de plantes, d'animaux, d'étoffes, de meubles, ont été tirés des idiomes de llnde, de la Perse, de la Chine et de l'Amérique. Chocolaté (chocolat) est tiré du mexicain; tapioca (manioc), des langues brésiliennes, ainsi que jacaré {catman)^ ma-' coco (macaque) et ananaz (ananas). Tangue (bassin, réservoir d'eau], varanda (balcon), ùliita (indienne, étoffe), buzio (plongeur), coco (coco), chaiinar (traGquer), sont des mots asiatiques. Cha (thé), ganga (nankin).
xarào ou tharào (vernis de la Chine, tôle vernie), leque (éventail), sont des mots chinois aamis dans la langue portugaise. Xadrez en port., et nxedrez en esp. (le jeu d*échecs), vient du persan. Feitiço^ fetticeiro (sortilège, sorcier), caun, zanaa^ lon^ dum^ missanga^ sont des mots tirés des langues des peuplades noires de l'Afrique. »
§ in. — Application de la linguistique à la
zoologie.
La eom|:>araison des synonymes dans les langues des pays où les animaux sont indigènes, sert h rectiûer les erreurs des nomenclatures classiaues sur les espèces ou sur les patries réelles des animaux. Voici quelques applications de ce principe :
Dans toutes les langues du Caucase le chamois et deux espèces de chèvres, Tiroagre et le bouquetin du Caucase^ portent chacun des noms différents. Or Buffon confondait encore le chamois avec la chèvre sauvage. Des naturalistes de profession ont parcouru le Caucase, et ont constaté les caractères de trois ruminants distingués dans les langues de chacun de ces peuples.
Les noms slaves de thur et de zubr distinguent dans les écrivains polonais du moyen Age deux espèces de bœufs sauvages* vivant alors dans l'est de l'Europe. Ceux de ces auteurs, qui ont écrit en latin, ont soin d'établir la synonymie de thur avec la nom latin urus^ et de zubr avec le nom latin bisons f dérivé, selon Albert le Grand et autres, de msem ou bisem^ nom germain, qui signifie musc; et les particularités, souvent opposées qu'ils en rapportent, étaient si vulgaires, que, dans un poème sur la Vistule, Conrad Celtis a peint les accidents différents de la chasse au thur urus et de celle du zubr bisons. Cette synonymie de deux animaux sauvages qui paraissaient tellement différents à des peuples nomades ou chasseurs, si habiles à reconnaître les moindres dissemblances des animaux qu'ils observent, aurait dû révéler l'existence de deux espèces sauvages de bœuf à cette époque; et comme aujourd'hui une est exterminée et n'a laissé que des débris fossiles, Pallas le premier, tout en reconnaissant le zubr ou bisons dan^ l'aurochs^ méconnut le thur ou urus^ et le rapporta au buffle. Or le buffle n'a jamais vécu a l'état sauvage qu'en dedans des tropiques, et le pays le moins chaud où l'on suppose qu'il en existe retournés à cet état, est le royaume de Naples; et c'est dans la Lithuanie que le savant Pallas le supposait vivant en cet état. Or, en comparant les synonymes de thur et de zubr avec les récits qu'en faisaient les auteurs. Desmoulins a reconnu le premier, que le thur existant encore sauvage dans les forêts de la Massovie au temps d'Herberstein, de Martin Cromer, de Conrad Celtis, etc., etc., était la même espèce dont on retrouve les
5rands crÂnes dans les tourbières de l'ouest e l'Europe, contrées où Agathias parait la désigner è l'occasion do la mort du rci Théodebert, tué à la chasse {Kir un bœuf
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sauvage. Car il paraît que le zubr s'avançait ûioins dans l'ouest que le ihur.
D'après Erasme Stella, copié par Gesner, AIdrovandi, etc., on avait attribué les bisons et des urus à la Scandinavie. Mais Erasme Stella, qui écrivait en latin, dit que les animaux qu'il désigne par le nom d^ums se nomment elk dans la Scandinavie. Or e/Ar, dans les langues de cette région, est justement le nom de Vélan qui y habite encore aujourd'hui, tandis qu'il n'y existe pas de bœuf sauvage. C'est donc de Vélan que parlait Erasme sous ces noms d*urus et de bisons.
Lorsqu'un animal est répandu sur un ou plusieurs continents, ou sur une zone trèsétendue d'un même continent ; l'unité ou la pluralité de la race des noms qu'il porte dans chaque contrée, indique s'il y est ou non indigène.
Ainsi le chameau à une bosse^ dans toute les contrées d'Asie, d'Europe et d'Afrique où il est connu, porte un nom où se retrouve le gamal ou gamel des Arabes. L'animal a donc porté partout où, soit son espèce, soit la notion de son existence s'est propagée, le nom que lui donna le peuple aborigène de sa contrée.
De même le tigre^ le /ion, ont porté dans toutes les langues de l'Europe les noms que leur assignèrent dans leurs contrées, les peuples indigènes qui communiquèrent avec tous les Occidentaux. Tigre, qui en arménien veut dire flèche^ rapide^ est passé homonyme chez les Grecs, d'eux chez les Romains, les Allemands et les autres Européens. C'est ainsi que leon, mot grec, est encore passé dans toutes les langues occidentales; car le lion était encore indigène dans la Grèce depuis la Péonie jusqu'à l'Achéloiis en Acarnanie au temps d'Aristote. Or les Grecs, qui ne connurent le tigre que par communication, adoptèrent le nom d un peuple indigène du même pays que cet animal, tandis qu'ils eurent un nom grec pour le lion, animal commun à leur pays et aux contrées plus orientales. Voilà donc pourquoi les peuples de l'Occident, qui ne connurent le lion et le tigre que par tradition ou communication, ont des noms homonymes dans toutes leurs langues, pour désigner ces deux animaux, tandis que dans l'Orient ils ont chacun un nom spécifique dans la lansue de chaque contrée où ils sont indigènes.
Le radical ren se trouve dans toutes les langues européennes, moins le slave. Toutes les langues asiatiques de la Sibérie, des contrées adjacentes au versant austral des monts Altaï, ont chacune un nom particulier pour cet animal, qui existe sauvage dans chacune de ces contrées. En hiver, il s'a- Tance même jusqu'à la Rouma, 2 degrés plus au sud qu'Astrakan. Le renne existe aussi à l'état sauvage en Amérique, et chaque peuple de ce continent a encore un nom particulier pour le désigner; et quand les Européens sont venus à désigner le renne américain, ils se sont servis du nom usité
dans la contrée qu'ils occupaient. De là le nom de caribou.
De même le mot élan^ dérivé du mot allemand e/eu, se retrouve dans les idiomes germaniques. Dans le danois et le suédois, où il est un peu altéré, on trouve aussi ell: et e/y. Mais dans chacune de toutes les autres langues à l'est, il y a un nom particulier pour désigner l'élan, élen des Allemands; la même chose s'observe en Amérique, où les Algonkins nomment musu cet animal. Et comme la confédération algonkino était sans doute en relation avec les Européens plus que les autres peuplades, lorsqu'on connut l'élan américain, on adopta ce nom indigène. De là le moose-deer des Anglais.
Or le renne et l'élan sont indigènes dans tout le nord des deux continents jusqu'au iS* parallèle dans l'intérieur de chacun d'eux.
Quand des peuples sont d'origine trèsdiffér-ente, et n ont eu que peu de relations entre eux, le même nom peut être fortuitement donné par eux à des animaux différents.
Ainsi, chez les peuples slaves, loss est le nom de l'élan; chez les Scandinaviens, c'est celui d'e/A et lynx.
Les noms qu'un peuple émigrant, quand il n'adopte pas ceux du nouveau pays, donne aux animaux de ce pays, indiquent, à défaut d'autres témoignages ou preuves, l'origine de ce peuple.
Ainsi les Européens, quand ils n'adoptèrent pas ou ne connurent pas les noms locaux des animaux de l'Amérique, de l'Afrique, ou des pays qu'ils découvrirent, leur donnèrent les noms des animaux européens qui leur ressemblaient davantage. Ainsi lo nom de Ichakal est donné au loup par les Cosaques de l'Ukraine. Or le tchakal n'existe pas à l'ouest du Yaïk. Les Cosaques ont donc transporté au loup le nom de l'animal précédemment connu par eux, qui lui ressemblait le plus.
Nous ajouterons à ces résultats quelques autres faits aussi curieux qu'importants, pour démontrer l'indigénat du chien^ du cochon et du chat dans plusieurs parties dn rOcéanie, tandis que ces animaux y sont étrangers en plusieurs autres. Nous faisons nos raisonnements sur les dénominations que nous >avons trouvées dans les vocabulaires recueillis par MM. Gaimard, Lesson, Blosseville, Charaisso et Raffles.
Le chien se nomme poull dans un des idiomes de la Nouvelle-Irlande, na/e dans un de ceux de la Nouvelle-Guinée, et porte une foule de noms différents dans les autres langues de l'Océanie. Mais dans la Nouvelle- Zélande cet animal est nommé pero, mot entièrement espagnol, ce qui signale sou origine étrangère. Dans le Chamorre ou< Mariannais, le chien est nommé galagou^ par abréviation des mots ^aj^a (animal), et lagou (côté de la mer), dont la traduction est anima/ du côté de la mer^ ou anima/ venu par la mer; ce qui démontre évidemment que
as7
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rot anirpal y a élé introduit depuis le premier établissement des Chaœorres dans ces îles.
Le cochon qui est indigène dans une partie du monde maritime, a aussi des noms (Jitférents àXerabara, dans l'île de Sumbava (kirva), à la Nouvelle-Irlande (bouré), à Dory dans la Nouvelle-Guinée (bène), k Tahita (poua), etc., etc.; mais à la Nouvelle-Zélande, uù il a été importé, il a le nom deporka^ mot évidemment européen.
De«nême le cAa/, qui porte des noms assez dilTércnts dans plusieurs idiomes du monde mariiime, reçoit dans presque toutes les langues policées de TOcéanie occidentale, des noms identiques ou presque semblables, ce qui démontre que cet animal y a élé propagé par un même peuple; celui auquel celte partie du monde paraît devoir sa civilisation primitive. Ce même animal se nomme naho dans Tidiome de Dory, ce qui est encore une racine entièrement différente de celle dont dérivent les mois kuching^ utching^ kocheng^ koching^ etc., etc., exprimant cbat dans les idiomes malais. Mais nous retrouvons le mol espagnol gato donné, selon Chamisso, au cbat depuis l'archipel de Peiew jusqu'aux Carolines orientales; preuve incontestable que cet animal, introduit par les Ës})agnols à Mogemug, s'est répandu de cette île dans toutes les autres, où il était auparavant inconnu.
Nous observerons enlin que les noms espagnols ou portugais donnés par les nations sauvages de l'Amérique méridionale, telles que les Guaycurus et plusieurs autres, aux chevaux^ aux bomfsy et aux brebis^ démontreraient incontestablement l'origine étrangère de ces animaux, et désigneraient lesnalions auxquelles les Américains les doivent, quand même l'histoire ne nous indiquerait pas l'époque de leur introduction dans cette partie du Nouveau-Monde, et le peuple auquel on doit Tattribuer.
§ IV. — Application de la linffiiistique à la botanique ei à la minéralogie.
Voirons maintenant quelques-unes des nomt)reuses et utiles applications que le botaniste peut faire de l'ethnographie com-
Earée à l'étude de la science qu'il cultive. .es raisonnements sont ceux de rarticle f)récédent, dont tous les principes trouvent eur application dans les faits observés par les botanistes. Nous les puisons presque tous dans le savant ouvrage de Crawfurd, History ofthe Indien Archipelago.
Le coco est connu depuis Madagascar jusqu'à nie de Pâques, c'est-à-dire sur presque deux tiers de la circonférence du globe, au milieu de cent nations si différentes dans le langage et lacivilisation,sous les noms javanais de Kalapa et Nyor^ et quelquefois sous tous les deux, parce que ce végétal utile y a été profiagé primitivement par une nation qui parlait la langue javanaise.
Au contraire, la figue • dClnde (musa paradi^iaca), le fruit à pain sans pépins (arto-
carpus incisa), le bananier^ le sageu, Varck, le bambou et autres plantes indigènes, ont des noms différents chez toutes les différentes tribus chez lesquelles elles croissent.
C'est ainsi, par exemple, que la variété de Vartocarpus incita sans pépins, qui croît sauvage dans toute la partie orientale du grand archipel ou de l'Océanie occidentale, se nomme kalawi en malais, txmbul en bail, gomasi en macassar, amakir dans un dialecte d'Amboyna, et umare dans un autre, tukun<itan 6\\ sukun-sauvage dans l'île de Banda; tandis que cette môme plante, dans toute la partie occidentale de l'archipel Indien, où elle n'est pas indigène, y cstxonnue soit en malais, soit en bali, sunda, madura cl lampong, sous le nom de sukun. De même larck, qui croît sauvage dans plusieurs îles, y porte dans chnque idiome un nom particulier. Le mot arcÂ*, introduit par les Portugais dans les langues euro[)éennes, est originaire de Tidiome telinga, auquel ils l'ont emprunté lors de leur arrivée dans l'Inde.
Le sucre, le café^ le coton, le quinquina, le cacao, Vananas, Vorange, le tabac et une foule d'autres végétaux, portent des noms identiques sauf d« petites altérations dans leur terminaison respective dans toutes les langues de l'Europe et dans celles des autres i)arlies du monde, où ils sont exotiques. Mais la linguistique comparée n'a pas d'exemple plus frappant à citer que celui du tabac. Celle plante qui ne sert nulle pviri d'aliment, qui n'est nulle part employée pour les arts, mais est seulement un végétal (le fantaisie qu'on mftche, qu'on fume et qu'on prend en poudre, reçoit en Amérique, où elle est indigène, des centaines de noms différents dans les nombreux idiomes de cette partie du globe, tandis que dans tout le monde ancien et dans TOcéanie occidentale elle n'est connue que sous le nom haïtien tamaku ou tambaku^ le tabaco des Espagnols ni des Portugais. On explique ce phénomène extraordinaire en songeant à l'étonnante rapidité avec laquelle dans le court espace de deux siècles et demi, la culture de ce végétal s'est propagée chez tant de peuples divers, par ses qualités narcotiques, et par la facilité de sou acclimatation dans tous les pays, et en pensant qu'elle v a été introduite par une même nation déjà civilisée. Sonnera ne pouvait donc pas être altéré comme l'a été celui de plusieurs plantes beaucoup plus utiles, mais dont la propagation n'a eu lieu que pendant un laps de temps beaucoup plus long, et par l'intermédiaire de plusieurs peuples différents entre eux pour la langue el pour la civilisation.
L'existence d'un nom particulier pour l'or, nommé carucuru en carilie, caricuri en lamanaque et cavitta en maypure, tandis que ces mômes idiomes n'ont que le mot prata. manifestement espagnol, mal prononcé {plata en castillan et prata en portugais) pour exprimer l'arçent, fait pencher M. de Humboldt à croire è l'existence du premier d©
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ces métaux dans la Guyane, quoique dans son voyage, ni lui ni son sarant compagnon n'en aient vu aucun filon dans les montagnes primitives de cette vaste contrée. Cet exemple, auquel on pourrait en' ajouter d'autres, sert à signaler les utiles résultats gue la minéralogie peut attendre de la linguistique comparée.
Mais ces principes, dont nous avons vu découler tant d'utiles applications, sont bien loin d'être absolus; ils sont tous plus ou moins sujets h des exceptions. L'ethnographe, rhistoricn, le naturaliste, le géographe et le philologue qui veulent eu profiter, doivent par conséguent se tenir toujours en garde contre les méprises auxquelles ils sont exposés, vu la multiplicité des éléments qui compliquent de semblables recherches. Nous nous bornerons à citer un seul exemple tiré de l'histoire naturelle, pour faire voir que, malgré la diversité du nom que porte une plante quelconque dans un ou plusieurs pays, cette plante peut ne pas y être indigène. Nous citerons à ce propos l'observation très-juste qui a été faite par le baron de Humboldt, relativement au matz^ que Crawfurd, contre son avis, prétend être indigène dans l'archipel Indien, parce qu'il y est connu dans toute son étendue sous le nom dejagung^ dénomination qu'on ne retrouve dans aucune autre langue connue. Celle identité de nom dans une si vaste région prouve bien que la culture de celle plante est due à un seul et môme peuple, mais ne prouve aucunement dans ce cas qu'elle y soit indigène. « En effet, » dit Baibi, dans une note manuscrite que M. de Humboldt a eu la bonlé de nous communiquer à l'appui des observations verbales qu'il nous avait faites sur la patrie primitive du maïs, nous trouvons une foule de noms, lous enlière-^ ment différents, sous lesquels cette plante américaine est connue à la Chine, au Japon, dans la Mandchourie, dans la région du Caucase, en Russie, etc. ; et cela malgré l'assertion positive des auteurs chinois, qui la disent introduite par l'Occident, et malgré son origine étrangère attestée nar la tra(luclion littérale de quelques-unes de ces dénominations, qui signifient froment ou grain étranger (nanban-kibi) en japonais, froment des pèlerins (hadjglanke) enakousche, (hadji-ra) en tchetchenze et ingouchi, et froment du prophète (peghambarboudasi) en tusi.»
§ V. — Limites dans lesquelles les recherclies éiyaiologh|ues cmiservent leur valeur ou exceptions au principe de la permanence des langues.
L Nations qui changent de langue. — Malgré la permanence des langues, permanence qui forme le caractère le plus constant et sans lequel on ne peut entreprendre une classiQcation de peuples, l'histoire nous montre une foule de nations qui ont oublié leur langue pour en adopter une autre.
Les Grecs et les Romains ont fait disparaître tous les nombreux idiomes qu'on ))arlait dans l'Europe méridionale et daiis une partie de TËurope moyenne, pour y rendre
leur langue dominante, dans les temps de leur puissance politique et de leur splendeur littéraire.
Les Arabes ont fait disparaître d'une ffraude partie de l'Asie occidentale, de l'Afrique septentrionale et orientah% les idiomes des indigènes, qu'ils ont remplacés par leur langue maternelle. C'est ainsi que le vaste territoire occupé jadis par l'hébreu, le phénicien, le punique, le syriaque, le chaldéen, l'égyptien ancien, l'égyptien moderne, et en partie le nubien, a été envahi par l'arabe, qui est devenu la langue naturelle des habitants des contrées où étaient parlés autrefois ces différents idiomes.
Les Espagnols et les Portugais ont donné leur langue à une foule de nations américaines qui, par ce changement, ont cessé d'exister; quelques autres aussi, dans l'Amérique du Nord, ont oublié la leur pour ne parler que le français ou l'anglais; et un court laps de temps suflit aux nombreux Africains que l'infâme commerce de chair humaine a transportés en Amérique pour les transformer ici en Anglais, en Français et en Danois, là en Espagnols, en Portugais et en Hol landais. D'un autre côté, nous voyons, selon Azara et des auteurs portugais, les pAtres espagnols du Paraguay et plusieurs Portugais de San Paulo oublier leur langue pour ne parler que le guarani.
Les Anglo-Saxons et les autres peuples conquérants qui ont envahi les îles Britanniques, ont fait disparaître de toute l'Angleterre, de la plus grande p.irtie de l'Ecosse et de jplus d'un tiers de l'Irlande, la langue celtique, qui partout a été remplacée par la langue mélangée, formée par la fusion des peuples qui, à différentes époques, ont dominé ce superbe archipel.
Les peuples germaniques, jamais entièrement domptés sur leur sol, sont sortis de leurs confins et ont donné leur langue à une foule de nations slaves établies è l'est et au nord de l'Elbe et au sud du Danube ; et l'on a vu, dans la seconde moitié du dernier siècle, des dragons hanovriens forcer les restes des Vendes du Lunebourg d'abandonner leur langue |)Our adopter celle des Allemands.
L'histoire nous montre les Visigoths et les Alains perdant leur nom et leur langue en Espagne, les Ostrogoths et les Hérules ayant le môme sort en Italie, tandis que les Francs^ les Bourguignons, les Lombards et les Nor-mands changent d'idiome en France et en Bourgogne, dans la Lombardie et en Normandie, contrées qu'ils soumettent en leur imposant leur nom. Les Varègues, autre peuple germanique, fondent Tempire russe, et n'en perdent pas moins leur langue en devenant des Slaves.
Elle nous montre encore les Mouromiensy les Mériens^ les Yesses et autres peuples ouraliens, disparaissant de la liste des nations comprises dans cette famille, en s'amalgamanr avec les peuples slaves et en adoptant leurs mœurs, leur reh'gion et leur idiome.
Elle nous signale les Bulgares^ peuple qu'on suppose avoir parlé une langue oura-
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lienue, qui, sur les bords du Danube, deviennent des Slaves au milieu des peuples slavons qui les environnent, et, sur les rives du Volga et de ses affluents, deviennent des Turks pendant la domination des Mongols et des nombreux Turks qui suivirent ces formidables conquérants dans leurs terribles invasions.
En Hongrie, nous vojons les Soumans ou Comans ^ les Jazyges et les Szeklers^ que Malte-Brun regarde comme les descendants des Palzinakiles^ oublier le turk, qui était leur langue maternelle, pour parler le hongrois; en Transylvanie, les /{(itma^uet adopter le valaque, langue qu'aujourd'hui parlent aussi les Slaves habitants du village de Szlatina dans le Banat; et dans la Boukharie, les Arabes de Balk abandonnent Tidiome des anciens conquérants dont ils descendent, pour ne parler que l'ousbek, qui est la langue de la nation dominante de cette vaste contrée.
Les Flamands du Tembrokeshire sont depuis longtemps devenus des Anglais, et Tidiome de ce peuple puissant, qui est parvenu à éteindre entièrement le welshe dans Je Cornouailles, menace de lui faire subir le môme sortdans toute la principautéde Galles, où déjà on ne le parle plus que dans les villages ou dans les montagnes.
Les Tubinzes^ peuple aorigine samoyède, et les Telentes ou Telengoutes^ peuple d'origine mongole, ne parlent plus turk. Au contraire, les descendants des garnisons turques laissées par Sélim le Grand, lors de la conquête de TEgjpte, k Souakin, à Assouan, à Jbrin et è Say, tout en conservant leur teint vi les traits caractérisiiques de leur nation, ont entièrement oublié leur langue, et ne ])arlent plus que l'arabe.
Les Mongols f descendants de Tchinghis' Khan et de ses nombreux soldats dans le Turkestan occidental ou Grande-Boukarie, sont depuis longtemps devenus des Turks ou des Boukhares ; et ceux qui fondèrent plus à Touest le puissant khanat de Kaptchak se sont fondus également avec les peuples turks et ont perdu tout à fait leur langue avec leur nom.
Les Mongols, qui ont conquis Ja Chine dans le xiif siècle, ont perdu leur langue pour adopter celle du peuple vaincu, et les Mandchous, dont dépend cet empire, sont sur le point de perdre aussi la leur, malgré les soins que prennent les empereurs mandchou! pour reculer cette époque.
Enfln, ne voyons-nous pas en Russie les Permiens être à la veille de perdre leur idiome à cause de leurs rapports multipliés avec les Russes, dont ils ont adopté la religion, les mœurs et les usages, et les pêcheurs lapons se mêler tellement avec les Finnois- Oiiœnes, qu'ils vont avant peu devenir une iribu distincte des véritables Lapons? Ne voyons-nous pas en Hongrie plusieurs villages allemands devenus en peu de temps Ksclavons, comme le démontrent la langue de leurs habitants actuels,qui, selon Schwartiiefi contraste singulièrement avec leurs
noms de famille et ceux de ces mêmes villages, qui sont évidemment d'origine allemande? Ce judicieux auteur observe même que dans tous les lieux où les Slowaques se trouvent établis parmi les Hongrois et les Allemands, ces derniers cessent bientôt dd prospérer, perdent leur langue ou s'éteignent entièrement. On peut faire la même remar-
Sue à l'égard des Valaques relativement aux usniaques et aux Servions, auxquels en peu de temps ils communiquent leur idiome.
Nous croyons inutile de multiplier ces exemples. Les faits que nous venons d'exposer nous semblent suffisants pour le but que nous nous sommes proposé. Tout extraordinaires, tout contradictoires qu'ils paraissent, ils n'en sont pas moins susceptibles d'explication pour le philologue qui veut réfléchir aux causes différentes qui produisent ce phénomène ethnographique avec toutes les anomalies qui l'accompagnent.
« LorsQue deux peuples, et par conséquent « deux iaiomes , se sont choqués, l'idiome « le moins cultivé, le moins littéraire, s'est « pardu en grande partie ou entièrement; car « ce n*est pas la conquête, la domination qui « introduit et maintient tel idiome dans telle « contrée : c'est presque toujours la supériorité a relativede l'idiome qui finit par lerendredo- « minant,soitqu'ilappaitienneau vainqueur, « soit qu'il appartienne au vaincu. »
En appliquant ce principe à plusieurs faits que nous venons d'exposer, on en trouvera très-facilement l'explication. Les Romains soumettent les Gaules . et en changent en grande partie les idiomes. Les peuples germains les soumettent aussi, et n'y changent presque rien. 'L'état respectif des idiomes différents mis en contact explique ce contraste.
Les Hébreux, nous dit l'histoire, quoique d'abord en petit nombre, restèrent plusieurs siècles en £gyp(e conservant toute la pureté de leur langue; ils l'oublièrent entièrement durant la courte période de leur captivité de Babylone.
Les Hébreux entendant et parlant une langue entièrement différente de la leur lorsqu'ils étaient en Egypte, ne pouvaient ni oublier, ni confondre les paroles pures de leur idiome, tandis que pendant leur captivité dans la Chaldée, entendant et parlant un langage étranger qui, en plusieurs mots, ressemblait au leur, et qui dans un grand nombre n'en différaient que dans la prononciation, commencèrent d'abord f»ar confondre les paroles de leur langue, ensuite par se servir exclusivement de celles de la langue chaldéenne. A cela il faut ajouter qiren £[$yp(^t tls vivaient réunis, tandis que pendant leur esclavage, ils étaient dispersés dans les différentes parties de l'empire chaldéen.
IL Nations qui parlent des langues ana^ logues et qui appartiennent cependant à des variétés entièrement différentes, — Les vilains Nogats avec des traits presque entièrement mongols, parlent la même langue des beaux Turks Osmanlis. Los Kirghis^ dont les traits
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rappellent encore la belle race asiatique dont ils paraissent descendre, race remarquable par sa haute taille , par ses cheveux rouges et par ses yeux verts ou bleus , les Kirghis parlent aussi un autre dialecte turk aussi pur que le précédent. Sans supposer un mélange entre la race turque et mongole, entre la race blonde asiatique et la turque , on ne pourra jamais rendre raison d'un phénomène qu'on ne saurait cependant révoquer en doute.
D'un autre côté nous trouvons les Tubinzes qui, avec des traits et la petite taille des Sanioyèdes, parlent un dialecte lurk, mélangé dequelaues mots samoyèdes; les Teleuta ou Kalmoiucs blancs des Russes qui, très-peu différents des vilains Kalmouks, parlent un autre dialecte turk encore plus mélangé, et les Teloutoaches qui, avec des traits presque mongols et les cneveux noirs , parlent un idiome turk, dont plus d'un tiers des mots sont d'origine finnoise ; les traits et les langues de ces peuples attestent d'une manière incontestable , le mélange qu'il y a eu entre la race samoyède ou hyperboréenne et la race turke, entre celie-cfet la race mongole, entre cette dernière et l'ouralienne.
Les Trtkoules à petite taille, avec les traits propres à la race hyperboréenne de Desmoulins , vivent au nord des montagnes Wiskhogouski et parlent la même langue que d'autres Yakoutes, leurs voisins, qui demeurent au sud de ces mêmes montagnes et qui à leur é^ard sont de véritables géants, ayant selon Billings de 5 pieds 10 pouces jusqu'à 6 pieds k pouces de haut, Cette langue yakoute, que parlentces deux peuplades si ditférentes, est aussi très-analogue à celle que parlent è des distances immenses les beaux Turks Osmanlis.
Un Toyageur instruit, Clarke, a observé que depuis Tula jusqu'à Voronetz , les paysans ont des cheveux blonds et lisses, comme ceux de la Finlande; au'ils ont aussi te teint blanc, et ne ressemolenl ni aux Busses, ni aux Cosaques, ni aux Polonais. Malte- Brun expliaue ces différences physiques en regardant les habitants de ces campagnes comme les descendants d'une branche des ViêstiicheSf peuple finnois, dont le principal établissement était dans le gouvernement de Koursk, mais s'étendait aussi à travers celui d'Orei jusqu'à Toula. Peut-être , si l'on faisait des recherches sur la langue des paysans, des mots finnois plus ou moins purs ou altérés confirmeraient la supposition extrêmement probable de ce savant géographe.
« Les Morlaques^ qui demeurent sur les liords de la Rerka,» dit Malte-Brun, « ont le teint blanc, des yeux bleus, la chevelure blonde, mais le nez un peu aplati, la bouche larxe et un air de douceur; on les dirait un méJange de Goths et de Tatars; ceux qui demeurent le long de la Cettina et vers la Nareota ont le teint olivâtre » le visage long, les cheveux noirs et Tair menaçant. » Malgré ces grandes différences physiques, ces deux peuplades ne parlent qu une même lan-
gue, ou pour mieux dire, un dialecte du siavon, mêlé de mots latins ou plutôt vala-
ques.
Les montagnards de l'intérieur de^la Dalmatie, à haute stature, à cheveux et iris géralement noirs avec le regard assuré, et les Slaves de la Dalmalie insulaire et de sa partie maritime occidentale, à taille généralement au-dessus de la médiocre , avec l'iris presque toujours gris et les cheveux tanlêt noirs, tantôt châtains et parfois même blonds> parlent deux dialectes de la même langue, tandis que ceux du Frioul, à taille mo^erniej à cheveux blonds et lisses, avec Fins gris, parlent une langue très-rapprochée decehe de leurs voisins orientaux: langue que plusieurs philologues regardent comme un simple dialecte du slovon.
Mais les peuples compris dans la famille persane n'offrent pas moins de différences physiques entre eux , malgré l'étonnante analogie qu'on observe entre leurs idiomes. Ici nous trouvons le Persan à taille moyenne^ à nez aquilin, à iris et cheveux noirs^ à barbe touffue et de la même couleur ; le Kurde^ à iris et cheveux noirs, et Y Afghan^ à haute taille, à visage long avec le nez elles pommettes saillants, la barbe et les cheveux généralement noirs etroides, le teint brun dans les tribus orientales, et vert d'olive dans les occidentales. Là nous voyons au delà du Gançe les Rohillas^ qui no parlent cependant quun dialecte afghan, avoir la tête sphérique, les cheveux soyeux, blonds et presque blaucs, les yeux bleus très-clairs,, les pommettes peu apparentes, la )»eau trèsblanche et teinte de rouge; et du côté opf^osé, dans les hautes vallées du Caucase, es OssèteSfh taille moyenne, mais forte, à iris bleu, avec les cheveux blonds, parfois rouge brun, mais jamais entièrement noirs.
Nous pourrions emprunter aux familles des idiomes samoyèdes, esquimaux, malais et autres, une foule d'anomalies non moins remarquables , surtout relativement à la taille et à la couleur de la peau, si différentes chez les peuples qu'elles compreuneni. Nous nous bornerons seulement à opposer entre elles les différences qu'offrent deux autres familles, l'ouralienne et Thottentote. Les Lapons^ à taille engénéral très-petite, avec des traits presque mongoliques, des cheveux roides et noirs et la peau naturellement jaunâtre ; les Finnois proprement dits, à teint brun sale, à membres assez forts, mais à taille moyenne avec des che* veux roux, jaune brun et parfois presque blancs; les Esthoniens peu différents des précédents; les Tcheremtsses ^ à taille généralement un peu plus haute que celle des peuples ouraliens, avec les cheveux blonds ou roux , et la figure presque blanche ; les IfardoutfM, à cheveux sénéralement roux ou jaune roux; les WotiequeSf presque identiques aux Finnois proprement dits, quoique avec des membres moins forts ; les Hongrois^ à taille moyenne, mais à constitution vigoureuse , à traits beaux et prononcés, à figure carrée, avec des cheveux généralement noirs
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et parfois brun eiair; les Vogoute$^ presque aassi grands que les Tchereriiisses, mais avec ia physionomie presque kalmouque et des cheveux noirs et roides; et les Ostiaques^ à petite taille, à membres effacés, mais avec les cheveux roussâtres. Tous ces peuples parlent des langues très-analogues, non:seu* iemeat pour TartiSce des mots , mais même
Eour Fartifice grammatical. Cette ressem* lance de langues , qui est surtout trèsgrande entre le hongrois, le vagoule, Tostiaque et le lapon, peuples qui offrent entre eux des différences énormes d'organisation, signale à Tetbnographe un changement d'idiome qui a dû nécessairement avoir lieu chez Tune ou chez l'autre de ces nations, et ne lui permettent pas de les faire descendre toutes d'une même souche.
£oQn , l'extrémité australe de l'Afrique nous montre dans les Hottentots et dans les BosehimanSf deux peuples qui, quoique voisins et parlant des langues très-analogues, n'en diffèrent pas moins immensément sous In double rapport de leur organisation physi({ue et de leur caractère moral. Les Boschimans^que l'on peut regarder comme la race la pluspetitedugenre humain, diffèrent des Hottentots par la petitesse de leur taille, par la gaieté de leur caractère, par leur étonnante activité, etc. Ces différences d'organisation, ces différences de caractère qu'on ne «agrail attribuer au climat et au genre de vie, puisque ces circonstances sont communes aux deux peuples , supposent une différence d'origine, quelque grande que soit la ressemblance entre leurs langues, que le savant continuateur du Mithridate regarde même comme les dialectes d'un même idiome.
III. Noms (T hommes et de lieux qui, par les changemenls auxaueh ils sont sujets, tendent à rétrécir la sphère des utiles applications que l'on a vues découler de leur comparaison. — Les exemples suivants, que nous empruntons en grande partie à l'ouvrage do Salverte, démontreront les fautes grossières auxquelles s'exposerait l'ethnographe qui négligerait l'application de ce principe aux différentes recherches qu'il voudrait entreprendre.
Bu .1568, Philippe II enjoignit aux Maures (|ui habitaient l'Espagne, de quitter, avec 1 usage de leur idiome, leurs noms et surnoms nationaux, pour y substituer l'idiome et les noms espagnols. Les Maures obéirent, et n'en gardèrent pas moins leurs sentiments nationaux et religieux. Mais plus tard, contraints d'opter entre Texil et l'apostasie, ils retournèrent en Afrique, et y portèrent des noms espagnols. Ainsi, dans plusieurs familles de l^mpire de Maroc, qui descendent des musulmans andalous, subsistent les noms de PereZf Santiago, Yalenciano, Aragon, etc.; noms dont l'origine a induit en erreur quelques écrivains, et entre autres Voltaire, en leur faisant prendre pour des chrétiens renégats la postérité des martyrs de Tislaotisme.
Gommei dans un pays subjuguera la forme
des noms étrangers se joint l'idée de puis* sance, et à celle des noms nationaux ridéo d'asservissement, plusieurs individus ont essavé de modifier ceux-ci, sans toutefois les rendre méconnaissables aux hommes, qui en font encore exclusivement usage, en cherchant chez le peuple dominant les noms les plus rapprochés de ceux que l'on désire changer. Quand les Juifs furent soumis aux rois grecs de la Syrie, le grand préire Jésus se fit appeler, parmi les Grecs, Jason; Theudas devint Théodore^ et Cléophas, Cléophile. L'aïeul d'Hérode le Grand ut de son nom arabe Antipas, le nom grec Antipater, Six siècles plus tard, se présentant comme le prophète que Moîse promet aux Hébreux, le Samaritain Dosthen se faisait appeler par ses disciples grecs, d'un nom conforme à ses prétentions, Dosithée, présent de Dieu. Plus tard, nous voyons l'évêqne goth, Jornandes^ prendre le nom de Joraanus, et le moine anglais Austin celui iïAugustin; le culdèe irlandais Aonghus publier sa Chronique en vers et en prose, sous le nom ù'Aeneas Colideus. C'est ainsi que le nom gallois Gloyvo (brillant, éclatant) a été traduit par le prénom chrétien Claudius; que l'évèque d'Ëly, Couchouard, est devenu saint Concors; et le moine Saens, saint Sidonius; le Gaulois Cybar, saint Eparehius; l'Espagnol Galindo, saint Prudence; et sainte Ysoie^ sainte Èusébie,
L'admiration des littérateurs pour les écrivains de la Grèce et de Rome, en porta un grand nombre à l'époque de la renaissance des lettres, à changer leurs noms pour se parer de dénominations grecques ou romaines. Le napolitain Jean Paul Parasio se fit appeler Aulus Janus Parrhasius ; l'allemand Beuchlin (fumée) s'appela Capnio; un autre Allemand, Grosman (homme grand) Megander^ et un troisième, Schwarzerd (terre noire), Melanchthon, C'est ainsi que nous trouvons Grucchius pour Groucky et Torrentius ii£»ur Vanderbeken. Ce même motif qui avait engagé tous les membres de l'académie de Home à adopter des noms grecs et latins, pensa leur coûter la vie sous le règne de Paul II, qui accusa ce corps savant d'hérésie et de conspiration. On avait vu la même chose six siècles auparavant, parmi les membres de l'académie fondée (>ar Cbar* lemagne, qui ne furent exposés à aucun danj^er semblable, ce grand monarque ayant pris lui-même un nom ancien.
Trompé par ces noms empruntés, combien de conséquences erronées n'en tirerait (tas Tethnographe qui voulût les prendre pour bases de ses raisonnements! Que de Français, d'Allemands, d'Italiens et d'Anglais induits en erreur par ces noms empruntés, regardent comme étrangers d«s savants, des jurisconsultes et des médecins dont les travail! ont honoré cependant leurs patries respectives!
« A la tète d'une armée conquérante» m dit Salverte, « quand Valarsay fonda en Arménie la dynastie des Arsacides, non-seulement il ôta à la ville de Yan son nom, pour
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lui rendre celui de Semiramaeerle NïWe de Sémirainis), et rappeler ie souvenir dune bé* roine guerrière dont il prétendait sans doute que les droits lui étaient transmis; mais, guidé par une politique profonde, il se hâta de diviser son empire en vin;4t-huit préfectures héréditaires, et d'imposer à chacune un nom dérivé du nom du gouverneur qu'il lui donnait, ou du titre de sa charge. Ainsi disparurent et l'ancienne division dea provinces et leurs noms nationaux, et le souvenir de lois, de droits, de coutumes qui y restaient attachés, et qui portaient ombrage à un monarque étranger.
« il est curieux de voir dans un autro pays une mesure analogue, inspirée par des intentions bien opposées.
« Les noms anciens des provinces de la France rappelaient tous des origines, des dfiFectious, des institutions, des usages, des privilé{;es différents; au jour où tous les Français n'ont formé qu^un peuple sous une loi unique, le morcellement fortuit du territoire et les noms vieillis des fragments dont il.se composait, ont dû faire place à une division raisonnée en déparlements, et à une nomenclature uniforme empruntée des localités géographiques. C'était encore ici re- DOUvelerJa race de l'Etat après une conquête; mais quelle conquête! Celle de l'union et de Tordre sur la discorde et le chaos.
« Plus facilement que les noms de contrées, les noms de villes se prêtent aux variations que commande la vanité des conquérants. Prusias s'empare de Kieros^ ville appartenant à la cité d'Héraclée; au nom qu elle avait emprunté du fleuve qui la traversait, il substitue le sien propre, et veut qu'on l'appelle Prusiade, Le roi de Bithynie ne fit que suivre un usage consacré par la plupart des chefs qui, depuis la mort d'Alexandre, se disputaient les lambeaux de l'Asie.
« Les Romains nou-seulement divisaient tes Etats en de gr^indes provinces dont la circonscription et les noms changeaient quelouefois, moyen sûr d'affaiblir chez un peuple les relations et les habitudes nationales; mais en quelque lieu aue la force ées armes ou l'adresse de la diplomatie fit pénétrer leur influence, ils surent avec eux établir leurs noms propres. Tous les rois alliés ou amis fondèrent, chacun dans son ix)yaume, des villes de Cisarée en l'honneur d'Auguste. Des villes libres, des colonies prirent le même nom, ou s'honorèrent de rappeler le nom de Julius^ le litre dCAugustef les surtwms introduits dans la famille impériale. C'est ainsi que Bibracte devint Augustodunum ( Autun ) ; Cularo se nomma Gralianopolis (Gr^nonle); Andeaavum s'appela Juliomagus f Angers); et Genabum fut appelée Aurélia (Orléans). »
Ces changements de noms géographiques n'ont^ après le moyen Age, jamais été plus
fréquents que de nos jours. On a vu des noms grecs et romains renaître dans l'ancien et le Nouveau-Monde; des noms américains revivre après trois siècles de silence, et ce qui est encore plus extraordinaire, des Africains devenus et reconnus libres sur la colonie jadis la plus florissante de Tarchipel des Antilles, prendre le nom d'un peuple américain disparu comme tant d'autres, depuis deux siècles, de la liste des nations. Que de méprises ne ferait, que de fausses conséquences ne tirerait pas l'ethnographe qui, raisonnant sur les noms géographiques, voudrait, appuyé sur cette seule base, reconnaître la souche de laquelle descendent les peuples qui habitent ces villes, qui occupent ces contrées 1
Dans l'empire de la Chine, à chaque nouvelle dynastie, on change la plupart des noms des provinces et des villes. Cet usage, auquel u'ont pas fait attention, ou que peutêtre ont ignoré les savants commentateurs du voyage de Marco Polo, a fait échouer toute leur vaste érudition dans la tentative d'expliquer par nos connaissances géographiques actuelles les notions précieuses que nous a laissées le plus grand voyageur du moyen âge. Le proiond savoir dans la lan-
tue et la littérature chinoises a mis à même Japroth de résoudre tous les doutes, et de déterminer, par la connaissance des résultats de cet usaçe singulier, les véritables positions des villes de Cayngui, Zaithum, Gampu et autres, qui offraient jusqu'à présent des difficultés insurmontables aux savants étrangers à l'étude de cet idiome.
L'Afrique nous offre quelques exemples de cet usage. Plusieurs de ses villes changent de nom de temps en temps. Mous nous bornerons à observer qu'un lieu visité deux fois par le célèbre Mungo-Park s'appelait Kanipe la première fois qull le visita, et Sizekunde la seconde.
LITHUANIENS. Yoy. Slaves.
LITTERATURE SANSKRITE. Yoy. Sans- ERiT. — Chinoise. Voy. Chinois. — Etrusque. Voy. Etrusques; détruite par les Romains, ïbid,
LIVE. Voy. Finnoise.
L1V0NIE. Voy. Teutoniqce.
LOANGO. Yoy. Congo.
LOCKB, cité sur le langage. Voy. VEssai. SV.
LOIS DE LA transformation OU DE LA DÉ- RIVATION DES MOTS. Voy. Étvmologie.
LOLOS. Voy. Chinois.
LOTHOPHAGL Yoy. Atlas.
LOUISIANE. Yoy. fdoBiLB.
LOURES. Voy. Kurde.
LUCANI. Foy. Italique.
LYCIENS. Yoy. Thraco-illtriknne.
LYDIE, EST-ELLE LE BERCEAU DES ÉTRUS- QUES. Yoy. Etrusques.
LYDIENS. Voy. Thraco-uxyribn^ir.
MAC
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MACASSAR. Voy. C<;lébibnnb»
MACEDO, de Lisbonne, son opinion sur la langue des Guanehes. Voy. Atlantique. MACÉDONIENS. Voy. Thraco-illyrienne.
MACHACARIS-CAMACAN, famille de langues de la résion Guarani-brésilienne (Aroér. mérid.); eïle comprend les langues suivantes :
1" Machacaris, par les Machacaris ou Machacalis^ qui demeurent dans la province de Porto-Seguro entre les Patachos et les Botecudos dans les environs du Sucurucu ou Rio-Pardo, du Rio-Belmonte et du Rio* Santa-Cruz. Cette langue, de même que celle des Botecudos» a beaucoup de mots el de syllabes qui se prononcent d une manière singulière dans le palais; elle a leson nasal, mais elle n*a pas le guttural.
2* Magonis, par les Maconis^ jadis établis sur le Rio-Doce, d*où ils furent chassés par les Botecudos, qui les ont presque entièrement exterminés; le peu (jui en est échappé est civilisé et baptisé, et vit dans la province de Porto-Seguro. On a à tort considéré les Maconis comme une branche des Botecudos, puisque leur langue en est entièrement différente.
Il nous semble qu'on pourrait regarder comme un dialecte de cette langue Tidiome que parlent les Monoyos de Passanha^ visités par le savant naturaliste M. Auguste de Saint- Hilaire.
3* Patachos, par les Patachos^ qui sont la nation sauvage la plus nombreuse de la province de Porto-Seguro. Les Patachos sont divisés en plusieurs tribus, et s'étendent d'une extrémité à l'autre de la province; selon monseigneur le prince de Neuwied« ils en occupent la iiartie le long de la mer com- ))rise entre l'ernoonchure du San-Matheuset celle du Santa-Cruz. L'histoire du Brésil fait mention d'autres tribus Patachos ou Cotochos, qui erraient autrefois dans la partie sud-ouest de la province de Bahia. L'idiome patachos a beaucoup de mots dont le son est f:onfus, et qui se prononcent en partie dans le palais; les sons intermédiaires entre é^ u et eu y sont très-fréquents,
b* Camagan, par les CamacanSf nommés aussi Jfonyoyo^ par les Portugais; ils sont moins sauvages que les Botecudos et les Patachos; ils vivent d'agriculture, et demeurent en sept petits villages dans les environs et au nord du*Rio-Pardo ou Patype dans la province de Bahia. Le camaean a un grand nombre de mots longs et de sons gutturaux; ce qui le distingue des idiomes des Patachos, tïes Botecudos, des Machacaris et des Haconi. La fin de ses mots se prononce d'une manière
bizarre et fort brève; quelquefois on entend en même temps des sons du nez, du palais et du gosier ; les mots se terminent orainairement en a et en o ; ces voyelles sont cou* pées brusquement dans le discours; on dirait que celui qui parle cesse tout à coup de parler.
5* Mbnieno, parlé jadis par les Meniengt ou Menian^ qui sont tous civilisés et vivent près du Rio-Belmonte. Le menieng est près de s'éteindre, puisaue, lors du voyage du prince de Neuwiea, il n'y avait plus que deux vieillards qui parlassent encore cet idiome ; il abonde beaucoup en sons de la gorçe et du palais. Les Meniengs paraissent avoir été une tribu des Camacans, mais qui parlaient un caroacan si corrompu, ou. t)our mieux dire, si différent, qu'on ne saurait le reg;arder comme un simple dialecte de cet idiome, mais bien comme une langue qui en est sœur.
6' Camagaehs-Spix-Martius, parlée par une tribu de Ca$naeaen$^ visitée par les deux savants naturalistes Spix et Martius, niais dont nous ne pouvons pas indiquer exactement la position.
T Malau, par les Malalif visités par monseigneur le prince de Neuwied et par M. Auguste de Saint-Hilaire. Cet idiome a le son nasal et le guttural, qui dominent en plusieurs autres parlés dans cette vaste région. La plupart de ses mots ont une prononciation très-difficile à saisir.
, MACOCA. Voy. Monomotapa.
MADAGASCARIENNE( Lahgub}, ou MA- LAIS AFRICAIN, division des langues malaises, à laquelle appartient le
Madégasse, parlé dans l'Ile de Madagascar.
Dans la population de cette grande lie, dit M. Vaïsse, les ethnographes reconnaissent le rapprochement, plutôt que le mélange, de deux races, l'une au teint noir et h la chevelure laineuse, l'autre au teint oHvfttre et à la chevelure lisse. De ces deux races c'est la première, d'origine évidemment africaine, qui leur parait avoir été le plus anciennement en possession du sol. 1^ seconde est, selon eux, une race étrangère et conquérante, venue de Test ou du nord-est, c està-dire soit de cette partie de l'Océanie désignée sous le nom de Polynésie, soit de celle 2ui constitue la Malaisie. Mais, chose assez trange, et qui est directement opposée «è ce qui s'observe partout ailleurs, la population primitive est restée partout en possession des-cAtes, tandis que c'est dans Tintérieur, dans la partie la plus centrale de l'Ile, que s'est établie la population advène dont il faut voir les descendants dans les Hôvas,
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habitants de la contrée de rimérina, et qui sont aujourd'hui encore la nation la dIus puissante de Madagascar.
Un fait non moins extraordinaire, c'est celui de l'uniformité qu'au dire de presdue tous les voyageurs, la langue présente d un bout de nie a l'antre. Il est tellement étonnanl de voir régner une langue unique sur un territoire si vaste, occupé par une population sortie de deux races distinctes, l'une et Tautre d'une civilisation peu développée et dont les différentes portions «e trouvent en grande partie isolées, séparées qu'elles sont entre elles par des montagnes inaccessibles et des forêts impénétrables, que Balbi, dans l'introduction de son Atlas ethnographique, ne peut se résoudre è admettre que le fait existe, malgré les autorités positives sur lesquelles il s'appuie. Au premier rang parmi ces autorités se placent un ancien gouverneur de l'établissement français du lort Dauphin, de Fiacourt, et un voyageur (|ui a été de longues années prisonnier des indigènes, Drury. L'un et l'autre déclarent que la langue de Madagascar est partout la m^me, que les seules différences que l'on puisse signaler d*une province à l'autre ne consistent que dans l'accentuation, et que les habitants des diverses parties de 111e se comprennent sans la moindre difficulté. Le missionnaire anglais Ellis dit pourtant que l'uniformité de langage ne règne pas de la c6te à l'intérieur au même degré qu'elle règne d'une partie du littoral à l'autre. La différence qu'il signale entre le malgache des côtes et celui de l'Imérina ne consiste, il est vrai, que dans quelques permutations de consonnes, les Hôvas mettant par exemple l'articulation d là où ceux des régions maritimes prononcent /.
A l'appui de son opinion sur la probabilité de l'existence de plusieurs langues ou du moins de plusieurs dialectes à Madagascar. Balbi cite les variantes que, dans les mots même exprimant les idées les plus élémentaires, présentent les vocabulaires recueillis par de Fiacourt, Drury, Megiser et Hervas. Ce dernier, dans son Dictionnaire polyglotte^ donne positivement une double nomenclature madécasse, laquelle a tout h fait l'apparence de présenter le spécimen de deux dialectes. Balbi cite en outre le témoignage d'un voyageur français qui avait visité presque toute la côte orientale, et qui affirme que l'idiome de la partie méridionale, celui des habitants des environs du fort Dauphin, par exemple, diffère complètement de celui des provinces du nord. Toutefois, le savant commandant de l'expédition de VAitrolabey Dumont-d'Urville, adopte, ou pour mieux dire, confirme l'opinion d'une langue commune à toute l'Ile, langue variée tout au plus, dit-il, par la prononciation suivant les provinces.
Quoiqu'il en soit^Balbi classe le madécasse ou malgache, tel ^u'il nous est connu, sous le titre de malai africain. Il est en effet impossible de méconnaître les rapports de
prononciation et de signification qui lient cette langue à toutes celles de l'Océanie et surtout au malais : quelques philologues ont même fait remarquer que le nom de Mada-
§ascar pouvait avoir pour étymologie celui e malaio (malai) par l'effet du changement, fort ordinaire dans cette langue, de?/ en d. C'est en vertu de cette môme loi des per* mutations de lettres que l'on nomme indifféremment malgache et madécasse l'habitant de celte île, comme aussi la langue qu'il parle. Jacquet, dans ses Mélanges polynésiens^ donne au peuple le nom dfe malécasse et à la langue celui de malacassa.
La ressemblance qui existe entre ce malai .africain, pour nous servir de l'expression de Balbi, et le malai océanien, n'est pas seulement basée sur la rencontre d'un nombre considérable de racines identiques; mais elle ressort aussi de la comparaison générale que l'on peut faire du génie et de la structure des deux langues. Entre le malais et le malgache 11 y a pour bien des mots identité complète. D'autres mots présentent des nuances dans leurs voyelles; d'autres encore, certaines altérations dans leurs consonnes, altérations dont les plus fréquentes sont le changement du b malai en v, celui du p en f, celui du k en A, celui du d en r, etc. Il n'y a donc pas de doute oue le malgache n'appartienne à la famille des idiomes malais, ou plutôt polynésiens. £n effet, ses principales racines, celles des noms des objets naturels les plus marquants, les noms de nombre, les noms des jours de la semaine se trouvent à Java, à Sumatra, à Timor, aux Philippines, aux Mariannes, et môme, on peut le dire, dans tous les archipels de l'Océanie. Mais à laquelle des langues de cette vaste partie du globe le malgache est-il le plus étroitement apparenté ? C'est ce qui n a pas encore été rigoureusement déterminé. Crawfurd penchait pour le dialecte de Balbi, Marsden pour relui de Nias. Guillaume de Humboldt, qui reconnaît au malgache la plus grande affinité avec toutes les Tangues parlées dans l'archipel Indien, et qui y signale de plus un certain nombre de mots sanscrits, voit dans les habitants de Madagascar, une population malaie, mais il se demande s'il serait jamais possible de résoudre la question de savoir de quelle manière et à auelle époque les Malais sont ainsi venus s'établir dans le voisinage de l'extrémité méridionale de l'Afrique. Quant à Dumont-d'Urville, frappé des rapports intimes qu'il observe entre le grand dialecte polynésien et l'idiome des naturels de Madagascar, frappé surtout du fait <jue ces rapports « sont quelquefois immédiats entre le malgache et le polynésien, sans se reproduire constamment dans le malai, » il est conduit à déclarer que la supposition d'après laquelle le malgache devrait à l'intermédiaire du malai son analogie avec le polynésien, est détruite par le fait que bien des mots communs au malgache et au polynésien, et existant sous une forme identique dans les deux langues, ne so retrouvent que
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très-aUérés dans le malai, ou même lui sont tout à fait étrangers.
On rencontre bien aussi dans le malgache un certain nombre de racines sémitiques ; mais celles-ci n'appartiennent pas au fonds de la langue, et leur introduction, due à des rapports, déjà anciens, il est vrai, avec les Arabes des côtes du golfe d'Aman, est, comparativement, récente.
Malte-Brun signale encore, comme ayant cours à Madagascar, plusieurs mots se rapprochant des idiomes cafres, et notamment du betjouana. Le voisinage du continent africain explique suffisamment l'échange de (luelques termes entre les habitants des lieux côtes du détroit. Toutefois, il est certain que malgré quelques mots communs, même les nègres de Mozambique, qui occupent la partie de l'Afrique continentale la plus voisine de Madagascar, ne peuvent s'entendre sans interprète avec les insulaires.
L'idiome malgache est remarquable sous le double rapport de l'harmonie et de la richesse. On y trouve la môme abondance de voyelles sonores qu'en malai, et sa nomenclalure présente une foule de termes pour lesquels la plupart de nos langues cupéennes n'auraient pas d'équivalents, ou qu'elles ne pourraient rendre qu'à l'aide de périphrases. C'est ainsi, par exemple, que le malgache, pour exprimer les cornes d'un bœuf, a peut-ôtre trente mots différents, selon la forme, la direction, le volume de cette partie de l'animal. Avec sa richesse de termes spéciaux, le malgache comporte une grande concision. Ainsi l'acte d'aller chez soi se rend par tnody^ et l'idée bien plus complexe enrore, de sortir de chez soi et d'y revenir dans la môme journée, se traduit par le mot unique tampody. Celte langue a beaucoup de mots composés, dont les noms de plusieurs tribus de l'Ile offrent des exemples. Le nom des Bétanimènes e^t formé de béf beaucoup, tana^ terre, et mena^ rou^e; celui de la confédération des Betsimicaracs, sur la côte orientale, vient pareillement de bé, beaucoup ou multitude, de isif négation, et de tnicarac^ séfiaré.
Il n'y a dans les noms malgaches ni genres grammaticaux, ni nombres, ni cas. Des particules y remplissent le rôle qu'ont dans d autres langues les flexions de la déclinaison. La distinction des substantifs et des adjectifs n'existe f)as, ou, du moins, le nombre des mots que l'on peut considérer comme des adjectifs est tout à fait insignifiant. D'ailleurs, Texteosion immense de la nomenclature des substantifs rend bien rare* ment nécessaire l'emploi de qualificatifs. Parmi les noms de nombre, il n'y a que les dix premiers ( auxquels il faut pourtant ajouter les nombres cent et mt7/e) qui soient exprimés par des mots simples. Pour onze on dit dix-un, pour vingt, deux dix, etc. La coniugaison ne se fait qu'au moyen de l>articules préfixes : c'est ainsi que sont distingués les temps, les modes, les voix ; c'est ainsi encore que l'on peut former du verbe
«impie non-seulement des verbes passifs, réfléchis, réciproques, mais aussi des verbes potentiels, causatifs, etc. Ce système de pré* (ixes significatives est un des grands traits de ressemblance qui lient le malgache au malai; mais la première de ces deux langues est celle où il est le plus complet.
La littérature nationale des Malgaches se compose de chansons, dont ils ont divers genres, selon les circonstances pour lesquelles elles sont composées, telles que les mariages, les funérailles, etc.; de proverbes, pour la composition desquels ils montrent une disposition toute particulière; de fables, ayant le plus souvent, il est vrai, un caractère assez puéril; de légendes, dont plusieurs familles possèdent, dit-on, d'importantes collections et d'où l'on pourrait, selon quelques voyageurs, notamment selon M.
Lebel, tirer des renseignements précieux sur Thistoire de Tile. Ils ont enfin, suivant l'abbé Rochon, des traités sur l'astrologie et la médecine, sciences dont la connaissance a été apportée dans l'île, antérieurement à l'hégire, par des docteurs cabaiistes venus de Mascate.
M. de Porny a publié à Paris, en 1787, un recueil de chansons madécasses, et depuis quelques années on a recueilli d'autres spécimens de la littérature de ce peuple.
Les missionnaires protestants ont imprimé à Tananarivo, en lettres latines, une traduction du Nouveau Testament. — Voy.
la note XVlll, à iafindu volume.
MADEGASSE. Yoy. Madagasgarienne. — Comparée avec le malai. — Voy. note XVlll, à la fin du volume.
MADURA. Voy, Javanaises.
MAFFËl , dérive la langue étrusque du phénicien ou cananéen. Yoy. Etrusques.
MAGHREBY. Yoy. Arabe.
MAGUDHA. Yoy. Pracrit.
MAGYAR. Yoy. Hongroise (Langue}.
MAHIB, langue africaine du Soudan, parlée par les MahieSf nation nombreuse et autrefois puissante, qui vit au nord du royaume de Dahomey. Elle forme une confédération de plusieurs petits Etats régis par un gouvernement répuLlicain. Les Mahies sont industrieux et savent faire de jolis ouvrages en métal.
MAHRATTË, MAHRATTA ou MAHA- RASHTRA, langue de l'Inde, qui doit être classée parmi les idfomes prÀcrits. En effet, suivant M. Lassen, c'est cette langue que désigne proprement, pour les brahmanes de la partie de l'Inde, où elle est parlée, le nom de pr&crit quand il n'est pas accompagné de quelque épilhète spéciale, et M. Pavie, dans une lettre à M. Garcin de Tassy (18Û), dit que le mahratle est la limite méridionale des dialectes indiens qui se rattachent au sanskrit. Sous le rapport de la lexicographie et de la grammaire, celte lansue n*est qu'une mutilation du sanskrit. Les
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iirîncipaux dialectes du mahratte sont le hasopourif le ouadî, le desh^ le kokounîj etc.
La prononciation du mahratte est dure et peu sonore; l'accent en est traînant et lourd. 1) s'écrit avec deux alphabets le balbodh ou balabandi qui n'est que le dewanagari des livres sanskrits ; il s'emploie pour les sujets religieux; le mod^ modi ou mur qui est un dérivé du premier; c'est récriture des relations ordinaires. La liuérature est i>eu riche en ouvrages originaux; ce qu'elle offre de plus remarquable ce sont des récits de guerres dit kalhas, qui se chantent la nuit à la clarté des flambeaux rustiques et qui charment les halles de nuit pendant les péré* grinations des tribus nomades.
MALABAR, un des idiomes de l'Hindoustan qui ne se rattache pas à la souche sanscrite. Cette langue est connue aussi sous le nom de maleyaiam ou malayalim et quelquefois même, quoique improprement, sous celui de Grantam , parlée le long de la côte de Malabar depuis la rivière d^Onore jusqu'au cap ComoriO' Dans cet espace le maleyalam propre ou malabar est parlé dans la province anglaise du Malabar, où Ton trouve Cochin, jadis appartenant aux Hollandais; Cananore et Caliout, jadis sié^e du Zamorin, si puissant lors de la première apparition des Portugais dans l'Inde; ensuite dans le royaume de Travancore, vassal des Anglais; dans le petit territoire où se trouve la colonie française de Mahé^eldans les Yallées habitées par les Chrétiens de Saint- Thomas. C'est dans cette langue qu'ont été gravés sur des planches de enivre, dans les viïi* et IX* siècles, les privilèges accordés par les rois de ces contrées à ces Chrétiens et aux Juifs de Cochin. Le malabar a un alphabet particulier dont quelques signes sont communs au tamoule, mais auquel manquent ceux correspondants au q, y^ Xy x et /des alphabets européens. La prononciation de cette langue est assez douce et harmonieuse : sa déclinaison a huit cas, trois genres, et pour les noms substantifs môme trois nombres. Les adjectifs y sont indéclinables. La conjugaison y est pauvre; elle n'a nue trois temps, savoir : le présent, le passé et le futur, et deux modes, l'indicaiif et l'impératif; elle exprime les autres par des particules afiixes; la plupart des verbes sont défectifs. La construction est presque semblable ë celle du latin. On peut considérer com- Bie deux autres dialectes principaux de cette langue le kourga ou koudagou parlée dans le district anglais nommé Courg ou Coorg» dans la province de Malabar; et Iq touloutaf parlé, selon le savant missionnaire Dubois»
le long de la côte de)[)ui$ TelHchery ou le cap Dilli jusqu'à la rivière d'Onore, pays
2ue les géographes appellent improprement anara et qui est habité par les Toulouva; il appartient aux Anglais. Le courga et le toulouva s'écrivent avec les caractères malabares.
MALAI. Foy. Sumatriennes. — Comparé au madecasse, —Foy. note XVIII, à la fin du
volume.
MALAIS. Toy. Ogéanie.
MALAISES (Langues] ; ces langues constituent une des familles des laneues océaniennes. Les innombrables peuplades comprises dans cette grande famille offrent un phénomène unique dans l'histoire de l'homme. Dispersées sur presque deux tiers de la circonférence du globe, et séparées les unes des autres par de vastes mers et tout le continent austral, elles parlent toutes des langues évidemment sœurs, tandis que plusieurs d'entre elles possèdent depuis ufi tem()S immémorial des alphabets, dont les caractères diffèrent autant les uns des autres que les lettres grecques diffèrent d« celles des alphabet sanscrit et coréen. Des nuances presque infinies de civilisation et de barl)arie, de douceur et de férocité ; une foule d'usages communs à un grand nombre de tribus sé[)arées par d'immenses intervalles, ainsi que des pratiques singulières propres à quelques autres seulement; les superstions les plus absurdes, accompagnées de mutilations cruelles et de sacrifices humains; des mœurs douces u^nies à l'usage horrible de rinfanticide et de l'anthropophagie; des traits sublimes d'héroïsme à côté des excès épouvantables et inouïs ailleurs de la vengeance : voilà les traits les plus caractéristiques des peuples compris dans la grande famille malaise. Lakisana^ qui commanda les nomt>reuses flottes du sultan de Malacca contre les Portugais; Surapati^ qui de sim-
Î)le esclave parvint par sa valeur et malgré es efforts des Hollandais à régner sur plusieurs provinces de Java; Senopati, sultan de Mataram, et son petit-fils Agung^ surnommé avec raison le Grand- Sultan^ sont les seuls personnages vraiment remarquables que l'histoire des Océaniens puisse opposer à la foule des grands hommes de 1 ancien continent (67&}.
En considérant les langues de tous ces peuples sous un point de vue général, on peut dire qu'elles se ressemblent d'une manière extraordinaire dans leur génie^ dans leurs formes et dans leur racines tandis qu'elles diffèrent essentiellement de tous les idiomes connus, n'offrant d'analogie qu'a-
(674) Nous devons rappeler que notre siècle a vu s*êJever en même iemps à Madagascar, à Tonga et k Owliyli^, trois hommes extraordinaires, auxqu«'ls il n'a manqué qu*un plus grand théâtre pour briller de tout féciat qu'environne les grands conauéranis de TEurope et de TAsie. Le jeune et brave lladariia se rend maître en moins de dix ans de plus
de la moitié de Madagascar ; Tadroit et intrépide Fino^v réunit sous son sceptre presque toutes les lle:i des Amis et de Fidji , tandis que le poliiiqua et intelligent Teameamea, après avoir soumis tout rarchipel de Sandvvich, y introduit la dvilisatioi) et les arts de TËurope.
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vec les langues transgangétiaues, et encore seulement sous le rapport ae leurs formes
Grammaticales et de leur svntaxe. Vingteux consonnes et six vovelles expriment, à quelques exceptions près, les plus grandes variétés euphoniques de tous ces idiomes, dont plusieurs ont en outre deux diphthongues, et les plus incultes quelques autres voyelles, qui remplacent les sons ordinaires dans les langues les plus polies, de môme que les patois italiens, français, allemands et autres, possèdent une foule de sons inconnus aux langues écrites auxquelles ils appartiennent. Tous les idiomes malais ont invariablement la môme construction; on n'en trouve pas un seul oui ait des formes complexes comme le sanskrit et le grec, le latin et Tarabe. Les rapports des noms y sont exprimés par des prépositions; ceux des temps par des adverbes ; les formes passives par des préfiies et les transitives par des affixes. Avec Tapparence d'une richesse extraordinaire, ces idiomes sont plutôt verbeux que riches^ puisqu'avec une grande abondance de vocables pour exprimer des nuances peu importantes des objets familiers ou physiques, tous ces idiomes manquent presque entièrement de dénominations générales et de mots pour rendre des idées abstraites {675}.
Si Ton voulait considérer tous les idiomes malais du monde maritime sous le rapport des différents éléments qui entrent dans leur composition, on pourrait les partager en deux classes. La première comprendrait tous les idiomes policés de l'archipel Indien ; la seconde tous ceux que parlent les autres nations malaises de l'Ocëanie. Les idiomes de la première classe, qui sont aussi les seuls qui possèdent des alphabets, paraissent ôtre composés des éléments suivants : le langage que parlait la tribu primitive, et qu'on peut regarder comme la par-
tie radicale et originale de chacun; le srand océanien; le langage particulier de la trinu ou des tribus qui habitaient ou qui habitent dans son voisinage immédiat; le sanscrit; l'arabe; quelques mots du telinga, du persan et du chinois, et une portion encore plus petite du portugais, du hollandais et de l'an-
f;Iais, et, pour le groupe des Philippines, de 'espagnol. L'analvse de tous les idiomes malais compris dans la seconde division paraît autoriser l'ethnographe à les regarder comme composés des trois premiers éléments qui entrent dans la composition de ceux de Parchipel Indien, auquel il faut ajouter
S[uelques mots anglais et espagnols dus aux réquentes relations des Anglais avec les naturels de Sandwich, de Taïti et de la Nouvelle-Zélande d'un côté, et des Espagnols avec les Caroliniens et les Chamorres de l'autre. Toutes les langues de cette seconde division se distinguent des idiomes de la première par l'absence totale des mots sanscrits, arabes et telinga, et celles de la Polynésie orientale par le rôle important qu'y joue l'article, par la fréquence des paroles formées à la manière des enfants, en répétant le môme son, comme mala-mala très-amer, tea-tea très-blanc, etc., etc. On peut dire aussi, qu'en général la plupart des idiomes des deux branches ont, comme les transgangetiques, beaucoup de mots qui, moyennant de petits changements. dans la prononciation ou dans l'intonation, expriment jusqu'à dix choses entièrement différentes.
On a distingué dans cette famille les douze groupes suivants : Langues Javanaises, Malaises ou Sumatrirnnes, Sumbata-
TIIIORIBNNES , MOLDQUOISBS , CÉLéBIBHlIKS, BORNÉBNNES, PhIUPPINAISES OU TaOALBS, AUSTBALIENNBS , POLYNÉSIENNES OCCIDENTA- LES, Polynésiennes orientales , Formosa- NEs et M ad ASC ariennes. Voy. ces mots. — Yoy. l'Introduction, { IV.
(675) Suivant Crawfurd, le javanais n*a pas moins de 21 expressions particulières pour exprimer salant de manières différentes de s*asseoir. Ce même idiome a 54 noms distincts pour autant de variétés de kris ou coutelas, dont 21 indiquent que Ja lame est droite, et 33 qu*elle est recourbée. Diaprés ce même auteur, le javanais a souvent 10 synonymes, le buguis 6 ou 7 et le malais souvent 4 ou 5, pour exprimer des nuances peu importantes de quelque objet physique. LMiarmunieux idiome de Talii, dont Gook a tant exalté la prétendue richesse et la grande perfection, a plus de 20 termes pour désigner le fruit à pain dans ses différents états, et en possède au moins autant pour la racine de iarOf et environ 10 pour la noix de coco. On peut en dire près-
Îue autant des idiomes de Sandwich, de Tonga, des agslog, dès qu'on Yeui exprimer des idées générales, et tout ce qui se rapporte aux opérations dç r&me. Selon Crawford, aucune des langues connues de Varchipel Indien ne peut distinguer par des mois indigènes Tatr en repo$ de Vair en mouvement ou du vent.
Selon le même auteur, le javanais, qui est le plus riche et le plus perfectionné des idiomes de cette
famille , a deux noms difTérenls pour chacun des métaux, et même trois pour quelques-uns, mais n'en a pas un seul pour exprimer cette classe de corps, ou le nom équivalent à celui de métal et minérûl; et tandis qu'on y trouve 5 noms pour un chien, 6 pour un cochon et pour Téléphant, et 7 pour le cheval, il n'v en a pas un qui corresponde à celui d'animal^ ni a ceux de bête, oiseau^ insecte et reptile. Les principales langues de farchipel Indien pour esprit^ emploient l'expression métaphorique comr; poar entendement , ils empruntent un mot san&krit oa arabe; pour mémoire, ils n'ont auti^e chose que le verbe $e souvenir, employé substantivement ; pour amitié, ils ont encore recours à l'arabe; et pour modestie, ils se servent du même mot qui siKniAe honte. Sans fatiguer nos lecteurs par une foule d'exemples que nous pourrions aisément multiplier, il nous suffira de dire que, dans plus de 15 idiomes malais, le nom soleil est exprimé par une parole composée , qui signiUe œil du jour; que dans la langue de Taîti , le mot aou, qui signifie fumets moyennant des changements imperceptible^ à des oreilles européennes, signifie aussi fiel, wi, courant ^ natation, oiseau^ arbre, une aiguille, et coudre»
MAL
MAL
LANGUES JAVANAISES
GRA!«D*OctfAimN. 1
Javanais VuLaAiRB ou Javanais Modbbnb. 2
Basa-Kbama ou Javanais db Govb. S
SUNDA VULOAIBB. 4
Maduba Propre ou Madura, 5
Sumenap, 6
Bali Yclqairb. 7
Sasak ou Lombok. s LANGUES SUMATRIRNNES :
Valais ou Malatou littéral. 9
de VUe Tidor. 10
des iro(ti^«. 11
de Coupang dans Tl/e de Timor. 12
Battas ou Battab. 15
ACBIN. 14
Bbdjano. 15
Lampono. 1 6
Mantawbi. 17
Nias. 18 LANGUES SUMBAVA-TlMORfENNES :
BlMA. 19
SUMBAVA. 20
Endb ou Flobbs. 21
Ombat, du village de Bitoka. 22
TuiouBi ou TiMOBiBN Owbn-Pbilips. 25
Timobibn Hogbndobp, 24
Bbllos-Fbbtcinbt, de Laga dans 11!e de Timor. 25
RoTTi. 26
Savou ou Sawo. 27
LANGUES MOLUQUAISES :
Tbbnati. 28
Sanoib. 29
Cbbam ou Siband. 50
Sapabooa. si
LANGUES CELËBIENNES :
Bcois. 52
Macassab. 55
Mandhab. 54
Manado. 55
GoBOKTALO ou Gubung-Tald. 56^
BuTON. 56*
LANGUES BORNEENNES :
BiAOJu, BiADJou ou Datab, de la côte œetdentale de Bornéo» 57
Idem des entriroiu de Pontiana. 58
LANGUES PHILIPPINAISES :
Taoaloo ou Taoalb. 59
Pampango. 40
Abac ou Capul. 41
BiSSATO. 42
de VUe Zubu. ^
MiNDANAO. ^
LANGUES AUSTRALIENNES
Malais db la Noovbllb-Guin<b.
MOTSB.
POLYNESIENNES OCCIDENTALES :
Cbamobbb ou Mabianna», de Vile Guam,
Eap ou Yap
Ulba.
Lamubbck ou Lamoubsbk.
Satabooan.
Tobbbs-Hogolbo, de VUe de Pis.
Badack.
Oualan.
LANGUES POLYNESIENNES ORIENTALES :
NouvBAU-ZéLANDAis, de la Baie des lUs.
FiDJ ou Fidji, de VUe de Paw.
BOUTUDllAB.
ToNOA ou Abcbipbl DBS Amis, dc Vile Tonga. . . . ^ --
de Vile Cocos ou Meoulaboulabou. 99
TADinsN de VUe Tahiti. 60
Idem. Si
Mabqobsas ou Mabquisin , de NukaMuHi. 62
de Wa/ntahA on Santa Chrtstma. 65
LAHGUES LANGUES
Paqobs ou Wariu.
Sandwicb ou Hawaiien, de VUe Owhihee ou Hawaii
FORMOSANES ou MALAIS ASUTIQUE :
SU>B1A ou POBMOSAN.
MADAGASCARIENNES ou MALAIS AFRICAIN :
Madbcasbb, du Fort Dauphin.
d'un naturel élève de la Propaganda.
de Tamalave.
anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise
anglaise
espagnole
espagnole
française
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
anglaise
française
anglaise
française
française
anglaise
anglaise
anglaise anglaise anglaise anglaise
anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise anglaise
anglaise hollandaise
espagnole
italienne
espagnole
espagnole
espagnole
anglaise
française française
française
allemande
allemande
française
française
française
allemande
française
française
française
française
anglaise
française
anglaise
française
anglaise
française
strengenge
suria
matapoeic
ngareli
are
matanai
maUjelu
mata-ari
roota-hari
matlahari
malaré
mahtahari
mattanral
mattjr bily
mata ranni
chooloo
seeno
liron
singbar
reza
• laroh nenou lélo lacloh lodo
* mataliari eloh
matabari riamaano
mataso
matalo
matabari
ndoh
mutubari
matabari
matandao matasen
arao
aldao
adiao
adlao, arlao
adlo
senang
naas
adaro
al
al
alo
alet, yalalet
al vrata
la singa
66 allemande
française
espagnole
française
laa
la
manaha
era
umati
éba
ra
oai
massouandro massuaro
MAL
Urne.
Jawr,
1 wvlaD
% wolan
5 sasi
i bulan
5 bulan
6 bolan
7 bulan
8 nlian
9 bulan
10 bulan
11 boulan
12 boulan 15 bulan il bulun
15 bulun
16 bulan
17 lago
18 bowa
19 wurah SO wulan
21 wulan
22 I 2.'S fiilan 2i foun^n
25 oula
26 bulak
27 wurroo
28 bulan
29 bulan
30 biilanle M bulaoo S2 ketang S5 bulang
34 wnbn
35 lelebon
36 ulano 36* wulan
37 bulan
38 bolan
39 bouan
40 bulan
41 bulan
42 bulan
43 soDgot
44 ulauulang 43 calaogb
47 pflan
48 pui
49 moram 80 > M méram 32 > 35 alling 84 alouet «Sff niarama
86 bonlou
87 oulé
88 mabima
59 niassina
60 marama
61 malama
62 mabine 65 oomatl
65 mablnui
66 wanfat
67 foulan
68 bo, bolan
69 volane
Père.
2 babak
3 rama
4 ama 8 na
6 marna, pnç^
7 bapa
8 ama
9 bapa, pa, ayah 10 papa
If bappa
12 papa
13 amman
14 ba
hari
dina
dinteu
poek, pohik
an
ari, dina
dina
kejela, jela
ari
alli
bari, seang
ari
tarangbaii
uraf
bililueog
ranni
mnncheep
loo-oh
nirai
aso
giah
letonéhé
modiri eloh
tr
so)
Poi) hari ndoh dulubo aso
arao
adlao adlao, arlao
senang
haani
errai
lenelik ao
abo
mabana
valeo, walea >
«ai
aurou, anron
anm
androQ
ambok, blang
ibu
indong, ibi
ambu
ambu, babu
nimeh
ina
ama, ma, ibu
marna, ambui
ma
marna
inang
ma
DICnONNAIRC
MAL S
Tene.
im.
Fm.
tanah
weh
api
bumi
banio
«eni btn, crana
bunlala
toya
tanen
chai
seanen
tanah, boml
aing
apot
Una, bumi
amg
apol
guml
yeh
«pi
tana
ai
api
tanah, bnmi
ayer
api
bucbit
tubi
asap
tana, darat
ayer
tanan
aêf
abpi
tana
»yk
tano
ir
apuy
pila
beole
opoay
tanah
appny
polack tano
ji^r eedano
OTange, bobengaïf aleeUio
dana
oi
api
tana
Jene
apf
tana
wai
api
maran
Tehi
ahi
neyn
euy
ayi
réa
ira,irfk
limori
luu
owal
oai
vorai, raea
ailei
aee
kaha
aki
uknt
ulana
ake
putnng
bumila
ayfra
apira
umelo
waelo
hahnlo
dara
nwai
api
bonlo
jaine
tana
wai
tana
ffaao
api
buta
teloho
loin
tana
ayer
api
danum
apot
boenne
danom
!hp* . .
tubig
apid
laboad
aabug, danum
tuna
bahi, Tahf
apul
juta, lona
tubig
calayo
tubin
k?aioo
lopa
behaol
dan,daan
eef
tano
anoum
mnniim
nevi
elHmi
eaf
borol
eoiirooc
yi
méerolo, cblgaligui
rail, ralon
iaflTd
hol
ira ko
wenona
wai
abi
feooa
arrai
ambonk
ontou
rohi
gelegele, oomea
oral
afi oomon
whanooa
avy
wahaa, ealie;
fénoua
(vaé) pape
eaî
wbennua, kennua
ewai
eaebf
evahi
evy
aina (repo, tapa)
waf
ahi (piga) apnei • aron
fiaî
ratanm
tane
ranon
tan
rano
aAi
tane
ranoQ
CEiL
TéU.
iVtft.
mata
dnwur, nlo
irang
mata
andas
chungor, img
maripat
airah, mustaka
ni, grana
panou, mata
bnlu, moifttaka
irang, pK^gcalm
mata
chelak
elong
mata
cbeuk
elung
mata
tandas
chuBgpb
mau
otah
ining
mata
kapela, ula
idong
matta
c<palla
idon
m^tta
idong
mata
kapala
Idon
m:ihtha maïab
uiu nln
15 ba|ra
16 bapah
17 ookooee -18 amah
19 ama
^ bapa
21 nm S2 >
23 ama 2i >
2'f aman
26 ima
28 baba ^ bapa
50 nibabara ?1 amaoi 52 ambo "55 bapa
54 kama
55 ama
56 bapa 56* bapa
57 apang
59 ama
41 ama
42 amal, amaban 45 bapa
^i amma
47 loomilis
48 tamaDgeii
49 taman ^ > ^l temal 52 > 5$ taman 5V •
{$$> matoaaUne
^ loummouna «7 »
58 tammj
60 mitualane
61 medoulane
62 motua
65 (matou tani)
66 rama, diam
67 rai, ra, amproy
68 baba €9 baba, lia
Bouche.
1 (changfcam) 5 >
6 /cbangkam)
7 (boDguI)
9 mulnt
10 mulut
11 montot 19 mouioa
SS ibira
MAL
Indo
inah
eepah
eenah
ina
veb
ena
nitoâ ena
y«ya
nina
nfoesan
inani
indu
anffrong, ama
Ina nana ma
indu, amai > taia
ina
inai, inaban
ioa
> firamagnago langelin rebn
dllé
Tehn
«atoua wabine toonnina
fiie
mftuaheine
medouavabin«
ekubi
• (matou aîné) raren, rena reine, ampoindre ren reine, rine
Langue.
elat
lidah leUh jila
lila, élad layab
> ledab, bhasa lada
lida, bassa iida
(ma) leelah
aba
larafooloo
aamabal raio
DE CINGUISTIQUE.
matty nian
mattah uluh
maïah ootay
hura hvgn
mada tota
mata nia
anamata tria
inirko imoula
mata ulu
mala assétdt
mata langa
madda «atoo
talco dopolo
mala
matara
maani
mata
mata
mam
waren
mata
mata
mata
HâL
mata
mata
mata
inata
matta
matta
• mattanga mata caute^ matai ▼etag metai, métal
a medja matta Itanobi, kanawa
massé matta matta matan mata matta mata ma tu malta matta massoroh
JkUL
uiftn wija unta
gigi ^gt
gbigt
ghigM
ningi
gegui
aypin
ipun
chone
eephoo
woi
Isi
nlbi
feaal
neban
• niUs nesi ingootoo
niante umni vula wula ul ulu
tunggonge -ulu
takoluk *oeloe olo
buîntac olo olo eapala nio ea
iloo, ilo elinsen metbackittm malec ruumel, simolé
emetbackworra
sanfouasse
onpoko
eoloo
« erowroo aoupe
oopocbo, obogo ehoopoœ aôpo poo Dungo loba loa
tfiitn.
tagtn, Hma
laflîgan
asta
panangaa
lanang
tanang
ima
UDgan
tangan
tangan
tangban
taogan
jarraai
tangan
cholu
kavaye
tanga
rima
Mmang
lima
ouin
Ilmor-klaoo •
wnlaba taogan
takiar
idng Iteg assak
eegho
iln
inga
nyu
imouoi
enor
a enoa p«Dah aivanga idung trong idonte irini Itamorii kamuru inga nfriing uling 4aga
Inggber
ilong
arung
iroDg
ilong
ilon
*eiong
nlason
iranfruge
gbingh
busemoa
iratbel
poti
poatel, podi
wathu fouhte taibtoo
f nis ibeo esou eaboo eion
f ebibou
(you)
t oron oma
Pied
•sikll
suka
«uko
sokc
soko
chokor, bunto
nal
kaki
bâtis
kaki
kaki
(ebittkok) daray
edi
aje
wabi
makalata f •
eretaner >
duneéala
kaki
biii
DlCTI05?l. DE LlNGUISTIOUB
St >
52 Umura
53 tMwa Si I 55 I 1S6 f 56* f 37 >
58 baba -îî) biblg
40 btiDffanga
41 baba
42 irong
43 baba
44 aemud, nagali
46 caramme
47 pacboud
48 laogach
49 eol
50 colog
51 éhouai
52 > 55 langin
55 mangai, waha
57 (oQlcb) 88 gnootoo
59 coloij
60 ewauha
62 benata
65 énouloa
i;5 (gooaha)
^6 mautaos
fil vaoa
eè bava
f^9 vava
cru.
1 sa,8lii
2 aiji
S aetanfegal , eka
i hiji
5 aah
6 aetODg
7 sa
8 salo
9 aatu, asflySa
10 aaroa
11 sa
12 sato 15 sadab
14 aah
15 do
16 aye
17 sarah
18 sembooa
19 sabua, icha 10 satu
2t sa
22 satu
23 eida
24 essa 85 OQboa 96 •
27 isse» Qtse
28 rimoi
29 semboa 5() tekùra
51 iaahi
52 chedi
53 (sedre)
54 misa
55 esah
56 limboto 96* aala
57 Ue
59 isa 4G uisa
41 addangan
42 usa
43 Qso
MAL
Jla 4Ua
lila dila
dila "
dila
dilla
delà
bermangh
cola atbaeo luel nevay loud, laeiiel
lual
la
aréro
alelle elelo alello areero allelo eeho éaheho
• alelo (are roa) ^dila lela lela
Deu»,
loro
loro
kalib, doi
dot
dua
doa
daa
dua
dua
dua
dua
doua
duo
dua
dny
rowah
dua
dembooa
lua
doa
lua
doua
rua
noua
lolahé
reoe
Tomodidi
dama
dua
rua
dua
(rua)
dua
bua
bulange
dua
duwe
dalaua duba duangan duba, ruha dua
DlCflONNAfRE
gigira
nioni gigi jSigl isi
urahang dangeia isi
lusioga isie Dgipin
*ngipon n^ipon nipin nipoon
niflfie mulecb Dir
ngouy ni, gni, nlti
nir
mouisse nie
bal nifo nifo eoeehe eiiion nibo éoibo neebo 'iiibo ualigh Difi
MAL
tananta
kakira
Trok.
Ultt lelu Uga(trl
tilo
talo
talao^ tcle
telo
tiga
liira
tigt
tiga
tolo
Uo
tellao
lullu
telloo
tuloo
tolu
telo
tin
tolo
fenoo
loUtOQ
toUoe
raangi
Utelu
lolu
ont
talo
(Ulu)
tetalu
telu
bone
Ulu
telo
tallo
tolo
tatloogan
tolo
tolo
rimani
ahini
lima
lima
tbaouge)
aje
leogan -otobo
bahe
ohato
liman
Ungan
lésa
kakk
camai
^ils
camabo
camol
teel
camot
teel
cbamat
a lema
siki, boUs
limangb
ke kéijn
kanncii
adingh
karovinarlnepagh
garofereren
humiuel
patepatelpeieM
paramdemeft
paraparrapemqr
galelma
■parapareprei
laperinepel
• leçorinen
«mas. couBé
dinga
(raparapa)
coro
kaguai
aflea
lownima
vae
lima
foUnga
erimao
elapooai
rima
etapooé
elma
i6wai-wai
mana, émana
tapooTabé
reema
Itmalima
(kapooai, balia6
rima
rabpal
tangh
tombooc
tangan
lafatongu
Quatre.
Cmq,
papat
limo
papat
lima
sekawan, dialor opal
ffangsal, paneha
papab
lulima
ampa
lema
bampat
lima
mpat
lima
ampat
Ifana
ampai
ampat
Uma
ampat
lima
opat
limah
Ptt
limung
mpat
lemo
ampah
limah
apat
leemaH
ocjpha
leema
opat
lima
ampat
lima
wutn
ampat
lima lema
baa
nima
fora
lima
oppa
lomee
raba
romaloha
epa
lima
naan
lim rima
apa
lima
(ampat)
ir>
apeh
epat
lima
ampat
lima
mpal
IfOM
epat
lime
apat
lima
upasce
lima
palongam
- limangan
upat
lima
opat
lima
41 4ta
45 tika
46 kaoa
47 hatchljtf
48 rep
49 eoih
50 Tot
5t hiot, yifke
fSi jote
S5 duoD
!S4 sa
S5 kotahi
96 endooQga
87 Uba
88 taha
89 tad
60 lobe
61 ataM 61 bouha]
65 tahi
6i aitahaee
68 akahi
66 8at,saat
67 issa
68 iaa
69 re«
MAL
MAL
Âl
Alt
AS
le
nanam
seàem. nan
sad
genap
nanuiani
aoam
banam
Dam
anam
aiiam
auam, Bam
anam
onani
Dam
DQm
aoam
anam
OODOO
ini
anam
Umasa
anam
naem
ney
daoo
> anna Tara Dong <man nobo •DaDg (anam) anam anam auam anam jebawen
• «nim onon
anniunaogam onon oDom
wanmia
eno
gOQomlyal
nel
ol
golo
bol, oaolo
ooone
dildino
la
kaooo ono
(ono) ona roc
daua
loin
tpal
lima
Toa
lo)a
faUa
lima, liman
Toa
tolou
wali
rima
lioDj^yéi
toargMyél
fall^taî
limiyii
TD
Ihalep
eninger
labl
rii
al
fahn
lim
ronec
ell
fan
lima
Tou, rongbe
lel, leli, yole
fabn, lali
limejib, Dimme
rooke
liéole *
fane
lime
ruo
dilla
emmen
lallim
lo
toi
«an
Jom
kadoaa
lulodou
lui wa
kadima
sa roua
sa tolon
ra
limo
roua
<el olo) lûlio
ek
^elima) ilna
ooa
tolo
fa
nima
loua
loloo
fil
lima
rooa
lorboo
bt
illeme<
arona
atoTOu
abeba
nrima
bohaa
i)oha,bo1li
bobima
bouab
tobou
fiih
hima
aooa
aloroo
afaa
aeeraa
alooa
akolon
eha
alima
ranba
lauro
hpal effala
rima
rohé
tcio
limis
ami
telo
elki
dimi
roQ«
teioa
effat
dinic
SepL
VwU.
Nwf.
Dis.
pitu
Wulu
«mgo
pnlnh
pitii
wolo
Mng«
sapolad
■apla
asu
nawa
dasa
tqja
dalapan babala
selapaD
sapalab
papito
sasangah
sapalu
pcio
balu
sasanga
sapolo
fila
kuUis
sla
dasa
pila
balu
siwa
eapaln
tojub
delapao» salapui
sambilan
sapolnb
lagD
daalapao
sambelan
sapolo
4lelapan
sembilan
âpnlo
toodio»
delapan
«ambeUD
sapealon
pailQ
oalla
siab
eapoln
tl^O
dlappan deliapim
sakurang
saplu
tojoa
serobilao
depalu polu
pitu
uallu
slwab
peeloo
balloo
■fleewa
peoloo •
pbeetoo
ooalloo
seewa
pbooloo
frtda
wara
cbewi
. sampala
iQJa
delapan
sambelan
«apola saoala
limaxoa
Tuabola
trasa
loiuoo
delapaa
sambelan
iaponloa nul a
beta
walo
slob
lloa
ftnoo
senaoo
bons
flloo
tiTa
foaron
petoo {omdl
aroo tofkangl
saio siyu
sIngooTOO yagimoi
pila flUiTa
walu
sioh
rnapnra
delapanle
«ambilante
palosa
biui
wara
siwab
Qbalobî '
pfta
ania
ascra
pnlu
(sampalu)
sapula
tuja
(delapaD) walu
(sambilao) amesa
pila
wahi
sioh
mapala
Uiju
delapaD
sambilan
sapulu
pUo
araa
asara
sapolu pulo
uju
banya
Jalalien
pilo
oalo
siyan:
sangpoulo, polo
pito
ualo
siam
sampu
pitoQgam
ualongam
sian^Dgaa
avantoD
piio
oalo
siam
napoio polo ♦
pfUo
goalat*
dam
sr
wala
seaow
sanpoolu
wala
siwa
sangafonla
loijtfon, wijtaoQ
eiakra
siwa
saogaloiilo
fltgbivéi medelip Ils
gooargbiytf
sighiyai
monotai
merak oeil
merep iheu
ranch seik
fis
gooall
Uv»
séik
fliy fias6
oual, onann
tihoa
séik, seg
fosse
booalle
tîke
aeke
dildtmenduoD
eidino oal
eidinemdooD ea
tjabu'^jel singOQli
ka (witou)
ka wadoo
kaiwa
kanga oodoo linel
ri on
wbaloa
sira
(itbo) eU>a IU09
(Tolia)Taaloa faloo
(echiva) oheva bifa
(diancaoula) cJiamlJMn ungo ibolo, ooloo
MAN
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flloa
walou
hltoo
walboo
abUoa
avarou
boffido. diddu
bowabu
fllou
vabou
awheeloo
awaoo
ahiton
ararou
pvtio
kauyphpa
mou
▼alou
ato
oualo
filou
valou
8B hoano
60 wbaiiit
61 afene 6S bobo*:o 63 hono 6^ aono
65 aono
66 Dnum
67 eiiem
68 eleD
69 benne
MAT AYOU. Voy, Sumatriennes.
MALEYALAM. Voy. Malabar.
MALGACHE. Voy. Mauagascaribnnb.
MALLET» cité sur le langage. Voy. TJFifflî, |V.
MALTAIS. Voy. Arabe.
MALWAH. Voy. Pragrit.
MAM. Voy. Maya.
MANCO — CAPAC. Voy. noleXX, à la fin duTolunie.
MANDCHOUE. Voy. Tongouse.
MANDINGO (Famille), classée dans le groupe des langues de la Nigritie maritime en Airique. Elle comprend les idiomes suivants :
1* MiivDiNGo, parlé en plusieurs dialectes très-différents parles Matùlingos^ nation trèspuissante, asseï policée et assez industrieuse, entre les iDains de laquelle se trouve Fresque tout le commerce de l'or et de ivoire, et entre les mains dé laquelle était aussi naguère celui des esclaves. Outre le vaste pajrs entre la Gambie et le Geba et le
Says côtier arrosé par le Kissee et son afuent Berreira, qu ils ont conquis sur les Sousous, les Mandingos possèdent dans la Sénégambie les royaumes de Bambouk, de Kassan, de Kaarta, de Barra, de Koilar, de Badibou, du Haut et Bas-Yani, de Oulli ou «Vulli, le Dentilia et le Kabou, et dans le Soudan le Kankan et l'empire de Bambarra •ca versés par le Niger. Le mandingo pur est rempli de Bons gutturaux. Ses principaux dialectes, dont on pourrait bien en considérer au moins deux comme des langues sœurs, è cause de leur grande différence avec le mandingo pur, sont : le bamboukf parlé dans le royaume de ce nom, et qui est un mélanse de mandingo corrompu, de wo1of,de foulan, de maure et de portugais; le bambarra^ parlé dans Templre de Bambarra , oui parait être moins mélangé. L'idiome des Mandingos doit èleursvastes relatiooscommerciales età leur importance politique d'être parlé ou pour le moins compris depuis Sego sur le Niger jusqu'à l'embouchure de la Gambie.
S* Jallonxa, par les Jallonkast peuple qui habite le Jallonkadou dans la Sénégambie.
3* SouLO, par les Sokko ou Asokko^ nation
MAY
assez civilisée, qui parait habiter un pa^s côte d'Or.
sur les confins du Soudan, du côté de la
4* Kong, parlé dans le royaume de Kong, >qui parait être placé sur les confins du Soudan, du côté de la côte d'Or. Le kong semble h M. Bowdich n'être qu'un mélange de bambarra et de mandingo corrompus.
5* Soxjsou, par les Sousous ou Suzees^ natiûu assez civilisée, qui occupe la côte de la
ywQo
iTa
ahiva
bohiwa
biva
aeeva
(aiva)
malauda
sivi
siui
dvi
ongeroula
boolboo
aabonroa
booba, oogoliiln
onobofaou
wannaboo
ooini
kylU
fotilo
pu], fui
polon
Sénégambie, comprise entre le Rio Nu nez et le Kissee, jadis occupée par les Bagoes et traversée par le Pongas. D'autres Sousous, connus sous le nom de Benna-Sousous^ poisèdent le pays placé entre les Mandingos du Kissee et losFoulahs du Fouta-Dial Ion. Cette langue est très-douce et très-harmonieuse, quoiqu'elle ait un son guttural très-profond; les voyelles a, î, o y ont chacune deux sons différents; Vu en a trois et l'e en a quatre. La conjugaison est régulière et très-riche. Le sousou, qui a adopté beaucoup de roots arabes, est très-poétique et assez riche pour pouvoir rendre convenablement les différents rapports du sujet et du prédicat. Nous remarquerons aussi que le sousou est le
Eremier des idiomes parlés par de véritales nègres, dans lequel on ait publié une collection de livres religieux, pour faciliter la conversion au christianisme de ceux qui le parlent. Cette langue est aussi parlée ou
Eour le moins comprise par un grand nomre de Mandingos, par les Boullams et autres peuples nègres.
Suivant Laing, il faudrait ranger encore avec les idiomes mandingos la langue que parlent les indigènes du Kourankou.
HANDONGO. Voy. Congo.
MANX. — ; Voy. note VIII, à la fin du volume.
MAPOULE. Voy. Arabe.
MARABOUTHS. Voy. Atlantiqub.
MARAOUAR. Voy. PiiAQRrr.
MARCOMANL Voy. Tectonique.
HARKT (M. l'abbâ]» réponse h ses objections contre le rôle du langage dans révolution de l'intelligence. Voy. VEssai^ § IV.— Sa controverse avec la Èevue catholique de Louvain^ Voy. note C è la fin de V Essai. — Applaudi par M. de Rémusat dans ses attaques contre M. de Ronald. Voy. la noie D à la fin de VEssai.
MARONITES, leur langue. Voy. Striaqib et Arabe (Langues).
MARQUESAS ou MARQUISES. Voy. Po-
LTNÂSIBNNES ORIENTALES.
MARSEILLE , inscription phénicienne trouvée dans cette ville, sa traduction. Yoy.
PrAnicien MASSACHUCHET. Voy. Lennappb.
MATLAZINCA, parlée dans la vallée de Toluca, diocèse de Mexico (Amérique centrale).
MAUPIED (M. Tabbé), cité sur le langage. Voy. VEssai, { V.
MAURE. Voy. Arabe.
MAYA-QUlCflE» famille de langues awé*
JTAY^
DE LLNGUISTIQUE.
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ricaines de là région de (luatemala. £11a com()rend ies kliomes suivants :
1" Mata oU Yuoatane, parié dans la i>resqu*ile de Yucatan et dans une partie de la (irovioce de Tabasco, doot les anciens ha* Liiants éiaieoi presque aussi avancés dans la civilisation que les Mexicains. Selon Thistoi len espagnol Jean de Villagutlierre, les Jliayas furent réunis jusqu'en 1^20 sous le gouvernement d*un seul monarque poissant^ qui régnait sur tout le Yucatan, et dont la vaste capitale s'appelait Mayai^an. Depnis celle époque les gouverneurs salant révol* tes, la péninsule fut partagée en plusieurs Etats, dontceitti des iixaex éiaii le plusconsiilérable, et avait pour capitale le fameux tl Peien^ grande ville bÂtie sur la plus grande tie de la Taste lagune d*Itzai Les Itzaex étaient très-(>olicés et possédaient un grand nombre de canots. C est en maja que se firent les pourparlers entre les conauéraoïs espagnols et les Mexicains, par rin-^ lennédiaire de la célèbre mexicaine Donlui Marina, qui l'avait apprise pendant sa ca|)tivité. Le maya parait avoir quelque ana* logie avec le huastèque et même, quoique d'une manière moins marquée, avec Totbomi. Les rapfiorls qu'il a avec la dernière de ces langues consistent dans le grand nombre de ses monosyllabes et dans Tusage où il est de donner h un môme mot différentes signiû* eations, en variant le ton sur lequel ce mot est |>rononcé. Ces distinctions de ton et d'accent, ainï»i que la présence de six consonnes d'une nature gutturale toute particulière et fort rudes, rendent cette langue difficile k ])rononcer pour un étranger. D'un autre c6t<s on n*y trouve pas les valeurs phonétiques que les Espagnols rendent par les lettres d, f, ff, j, 9, r, «, V. Substantif et adjectif indécJinables. Point de genres, excepté pour faire connaître le sexe des personnes, marqué par un préfixe qui est eronom de la tpois*ôme personne. Pour indiquer le pluriel, on se sert souvent de la terminaison ab : tcA, œii; pluriel ichab. Un autre suffixe, i7, employé avec les substantifs, semble jouer le rôle de Tarticie détini : cA^e, i)0Îs; chéU^ le bois, tandis aue eiapioyé avec les adjectifs il en forme le comparatif de supériorité : /iVitV, bon ; /t^ii^tV, meilleur. La cmjugaison oifre un certain n^imbre de teuips composés, dans lesquels le verbe auxiliaire, d'après certaines règles, tantAt précède et tantôt suit le |)arlicipe. Le maya fait un fréquent usa^e ii*élisious et de syncopes dans lesquelles tes racines des mots sont souvent difficiles à retrouver. Hervas j a remarqué un certain nombre de mots tonquinois, parmi lesquels il y en a qui sont communs à divers idiomes <4C !a Sibérie et au finnois, et Malte-Brun en trouva quelques-uns ûunois et algonquins.
2* Cl'Ra et Haïti, Quizqueja ou Itis, parlés Jadis par les naturels des deux grandes lies de Cuba et' de Haïti, éteints depuis trèslongtemps. Il caratt.que ces deux langues, sur ies()uelles on ne sait presque rien, surtout à l'égard de la première, ne différaient pas beaucoup entre elles, et ^t^'elles avaient
une trds-grandeaffiuiié aveelacGniya;queIque3^ savants même croient qu'elles en étaient des dialectes. Plusieurs mots haïtiens ont nasse, dit le célèbre baron de Humboldt, dès la Gn du x?' siècle, dans le castillan et de cette langue dans plusieurs autres de l'Europe et même de l'Amérique. Parmi ce6 mots nous signalerons les suivants : bataia ( convoi vulus batatas), jueca^ et eo^ii&î (jatropba manihot; le mot oasabi ou tassmve ne s'emploie que pour le pain fait déracines dejatropha : le nom de la planle, j im^cu, fut aussi entendu par Americo Vespuoci sur la côte de Paria ); (/uayocan (guaiacum officinale); magket (agave americana); maki% eu maisL (zea); hicoua (tortue) ; tgfuofia ( lacerta iguana); h%maco (hasiAc;; tô/aa i radeau } ; canei ou 6uÀto (cabane); canoa (canot]; ohichOf Uchischa (boisson fermentée); Uwaco (non l'herbe, mais le tuyau duquel on se servait pour respirer la fumée du tabac); caxique \ chef). La comparaison de quelques mots haïtiens avec les mots correspondants des idiomes atlantiques, nous a offert des analogies assez remarquables. Le peuple haïtien, qui a été délruit par le glaive es^tagnol» était simple et bon. G est sur son territoire que fut londée la première colonie européenne dans l'Amérique équinoxiale» et que de nos jours on a vu s'élever \e premier état nègre indépendant, avec un gouvernement régulier, c[uoique fondé par d'anciens esclaves africains.
3* BoaiQUA et JAMVi<}CB, par les indigènes des îles Borica ou Porto-Rico et de la Ja« maïque, éti^nts depuis très-longtemps. On ne Sait absolument rien sur les langi^s que parlaienl tes deux peuples; il parait cependant probable qu'elles af>|)arienaient à celte <amille« Les Boriques, qui, lors de la découverte de cette ile par Colomb, étaient peu ^nombreux, avaient des moaurs douces et paxïitiques, et, comme bien d'autres peuples iiméricains, croyaient les Espagnols invulnérables»
4*" Caichi, par les Caichif qui vivent dans ia pr<4.»vince de Verapaz, savoir, à S. Pedro Caroha et à S. Domingo Coban.
5* Mam ou PocoMAii, par les Marnes et Pocomamsj qui (laraissent n'être aue deux trihus d'une même nation, laquelle formait un Ëtat puissant dans le Guatemala. 11 embrassait le district de Gueguetenanso, dans la province de ce nom et partie de la province de Guezaltenango, ainsi que le district de Soconusco dans celle de Cbiapa. Dans tous ces endroils on parle mam ou pocomam, ainsi qu'à Amalitan, Mixco el Petefta dans la province de Sacatepeques ou Guatemala, è Chalchuapa dans celle de San-Salvador , h Mita, Jalapa et Xilotepeque dans celle de CUiquimula. Le pocouiao (poconchi?)a une grande ressemblance avec le kachiquel ; les substantifs,. com4ne dans beaucoup d'autres langues d'Amérique, n*ont pas d'inflexions pour marquer le genr,e et le nombre, mais cet idiome peut former des substantifs dérivés en ajoutant à la fin des adjectifs les syllabes ti eiit; il emploie les iniiuitifs des verbes
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passifs comme autant de substantifs; les adfectifs y sont indéclinables, et les prépositions y précèdent ordinairement leurs compléments.
6* QoiGHB, par les Quiches^ Quieheêi ou Kicheeê^ nation nombreuse qui forme actuel* lement la population de 17 paroisses du dio« cèse de Guatemala, appartenant aux protinces de Suchitepeques, Guegueienango, Quetzaltenango et Solola. Avant farriyée des Es« pagnols, les Quicbees étaient là nation dominante du royaume du Quiche, qui était TBtat le plus puissant et le plus civilisé de tout le Guatemala; il comprenait le partido ou district du Quiche, celui de Totonicapan et partie de celui de Quetzaltenango, Tendroit nommé Rabinal , et, à ce qu'il pa* ralt, la plus grande partie aussi de la province de Sucbiltepeques. C'est dans la pro* ▼ince de Solola, et proprerment dans le ôariido de ce nom, qu'on trouve à Santa-Cruz del Quiche les vestiges de la superbe ville > d'Utatlan , capitale jadis de ce puissant royaume. Nous profilons de l'espace que nous laisse le manque de notions reratives à cetie langue pour tirer de l'intéressant ouvrage du colonel ^uarros, trop peu connu, la description de la résidence aes monarques quiches, dont f opulence, selon Torquemada, rivalisait arvec le palais de Moiitezuma à Mexico et avec celui des Incas k Cuzco. » Le palais d'Utatlan avait en front, de l'est à l'ouest 376 pas géométriques, et du nord au sud 72». Il était bâti en pierres eantéada de diverses couleurs. Six parties composaient l'ensemble de ce pahiis.. Dans la première étaient les logementad'une nombreuse troupe de lanciers, d'archers et d'autres soldats d é» • lite formant la garde royale. La deuxième était destinée k l'habitation des princes et des parents du roi, qui y étaient servis avec une maf^nificence royale, lanl qu'ils restaient célibataires. La troisième renfermait l'habitation du roi, où il y avait des appartements Ïour le matin, pour le soir et pour la nuit, ^ans une des salles était le trône royal, sous quatre dais' tissus de plumages; on y montait par beaucoup de gradins. Dans cette partie du palais se trouvaient au«si la trésorerie, le tribunal des juges de la ville, le dépôt des armes, les jardins, les vergers, les ménageries d'oiseaux et de bêtes féroces, ainsi que diverses labriques ou offices. Les quatrième et cinquième divisions étaient remplies de palais des reines et des concubines du roi. Le nombre en était grand, et beaucoup d'espace était encore occupé par les jardins, les vergers, les basses-cours, les ateliers de tisserands et autres. Dans la sixième était la maison d'éducalion pour les infantes et les autres jeunes filles du sang royal. Hors du palais était encore un vaste
(676) Mexique, Mexéeç, etc., sont des termes qui ont pour racine. le nom de la divinité aztèque qai présidait à la guerre, MexiUi, mais ils ne désignaient
ÏMs, pour ces peuples, la contrée, la capitale et *iiabiiaiit ainsi que sa langue. Les Mexicains propres ne formaient originairement iju'uoe peuplade
bâtiment ou sémifiiaire dans teqnel on él^ vait cinq h sii mille jeunes garçons sons ^inspection de soixante-dix préceoteurs. »
7* KAGHiQUBt., par les Kaehiquelesj (jui occupent une partie de la province de bolola. Les Kacbiqueles étaient la nation dominante du puissant royaume de Guatemala» dont la capitale, selon le Père Vasquei, était la grande et forte ville de Paiinamit, plifs con^ nue sous le nom mexicain de Tecpangnatemala. Ce royaume embrassait les prorinces actuelles de Chrmailenang^ et Sacatepeaues ou Guatemalar et le fartidû de Solola dans celle de ce nom; il parah aussi avoir c<Hnpris Patulul, Colzumalguapan et autres endroits le long de la c6te du Grand-Océan, oit Ton parle encore kachiquel. Dans FuniTersité de Guatemala il y a une chaire de langue kachiquel, quoique ceux qui la parlent ne montassent en 1778 qu*è 1&«000 individus.
8* ZuTUGiL, par les Zutugiles^ SubttJiUei ou Zubtugiles^ dans une partie du district d'Âtitan dans la province de Solola. Les Zutugiles, qui en 1778 étaient réduits à environ 6^000 individus, étaient jadis la nation dominante du royaume d*Atitan, lequel embrassait le partido actuel de ce nom et peutêtre la paroisse de Santo-Anno Sucbiltepeques, oit Ton parle zutugil. Atitan, Atitlan ou Atuquinixair bAtie dans une position réputée imprenable près de la lagune d'Atitan, en était la capitale.
9* Kaghi, par les Kaehif nation nombreuse
3ui forme la population de 18 paroisses du iocèse de Guatemala, et q»i sont comprises dans les provinces de Sacatepeques ou Guatemala et Chimaltenango* ,
Mr PocovGHi, par les PoconchU qui forment la population des paroisses de S. Christ Verapaz et de Tactit, dépendantes des doctrinas de S. Domingo Goban, dans la province de Verapaz.
BAYPURE. Voy. CAYns.
M AZATECA. Voy. Ghochoha.
HAZIG. Voy. BBRBàREs.
MÉMOIRE CHEZ l'snfaht. Voy. rJEssai»
I I et II.
MENDAITES. Fotf. Striaque.
MENIENG. Voy. Machagaris.
MÉNOMÈNE. voy. Lbhnape.
Mésogothique. Foy. ScAMDUfAYB.
MÉTAPHYSIQUE du lanoaob. ¥oy. Tff-
taî, etc.
MEXICAINE ( Langub). — C*est une fa« mille de langues américaines appartenant h la division du plateau d*A$uihua€ ou du Mexique (676).
La famille mexicaine contient les langues 1* meûricaine ou uMtique^ 2* pîpi7, 3* eora.
1* La langue mbxicainb ou azt^oub est U plus répandue de l'Amérique septentrionale espagnole, oit, quoique interrompue par
fort petite et qui n'éuit devenue que depuis assez peu de temps la tribu dominante, quand etit lie« rinvasion espagnole. Mais leur langue se parUit a»irefois avec purelé dans le sud jusqu*au llcu>e Guazacualco.
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d'autres langues, elle ne s'étend pas moins sur presque bOO lieues depuis le 37* parallèle jusqu'au lac de Nicaragua. Celte langue était jadis parlée dans des dialectes très-différents par plusieurs nations, qui en Aroériaue offrent le seul exemple d'une migration démontrée historiquement. En voici les noms : les Toltàqubs, que M. le baron de Humboldt appelle élégamment les Pelasges du Nouveau Continent ^ où effectivement ils ont répandu la culture et la civilisation. Selon l'historien Fuentes, les pui^ssants rois des Quichees, des Kachiqqeles et des Zutugiles, ainsi qjae ceux des Chapaneques, des Sfames, des Pocomanes , des Quelenes, etc., dans le Guatemala , descendent de cette nation ( 68S , 684 , etc. ]. Les ChichitfàQUES,quidemeuraient aunord dnroyaume de Mechoacan» et dont la plupart erraient sauvages sur le plateau à côté des Othomites, avec lesquels on le^ a confondus , tandis
Su'une autre partie de la nation avait des emeures permanentes; ceux-ci formaient desEtatsindépendantsdeTempire Mexicain.
Le royaume d'Acolhuacan, dont la capitale Tezcuco était placée non loin du lac de ce nom, était TEtat le plus considérable et allié de cet empire. Selon M. le baron de Humboldt, des tribus de cette nation, connues sous le nom de Mecos^ errent dans les vastes solitudesderintendancedeDurango, où elles inquiètent les paisibles habitants et les forcent à ne voyager que bien armés. Les Na- HUATLAQUBS, c|ui étaient subdivisés en sept peuples, savoir : les Sosimilchi et les Chai' eheii^ qui demeuraient aux environs du lac Chalco; les Tepaneehif dont le royaume, pendant guelaue temps avant la fondation de Tempire Mexicain, était Tétat dominant sur le plateau d'Anabuac ; les Colhui , qui fondèrent l'état connu sous le nom de Colnuacan; les Tlahuichi, qui habitaient au sud de la Tallée de Mexico ; les TlasealtiqueSj qui fondèrent la république de Tlascala, alliée des Espagnols, auxquels elle a été si utile lors de ta conquête du Mexique ; et les Aztiquen^ plus connus sous lenomde Jfeartcatn«. Ceuxci, après avoir été esclaves du roi de Tezcuco, rendus enfin à la liberté, fondèrent en 1^ Uexitli ou Mexico, capitale du Tenochtilan^ et dans le court espace de six règnes, guidés par des rois aussi sages que courageux, devinrent la nation la plus puissante de cette région» oh ils répanairent avec leur pouvoir et leur langue la civilisation et l'industrie. Selon M. le baron dé Humboldt, les Chichimèques dans une partie des intendances de Valladolid etdeDurango, les habitants des villes de Cholula, de Tlascala et de Huetxocingo dans celle de la Puebla, jadis capitales des trois républiques qui résistèrent pendant des siècles à l'empire Mexicain, ainsi qu'une
S rende partie des habitants des intendances e Mexico, de la Puebla, de la Vera-Cruz,
(677) Suivant M. Aubin, on ne trouve aucun mot geiulil'ble Jaiisla lani^ueque parient entre eux lus iiMli^ètied. Ces prodigieuses accumulations de sylbltes ne i^eraieni doue pas en réalité des mois mexioiiis, mais bien des espèces de déûiiilions par les-
surtout ceux des grandes villes de Mexico et de la Puebla, sont les restes de ces puissantes ngtions.
Une double preuve de la communauté de langue qui dut exister entre Ips diverses parties dé ce groupe de nations si célèbres dans les ancieiines annales du Mexique, c'est que tous les noms propres de lieu et de personne, tes noms des villes comme ceux de3 rivières et des montagnes, que lesEspa^nols recueillirent de la nouche des indigènes, tant chez les Toltèques que chezles Chichi mèques,. s'expliquent par l'aztèque, et que les peuples divers que nous venons de nommer communiquaient les uns avec les autres sans interprète. *
La langue mexicaine est moins sonore , mais presque aussi riche que la péruvienne; il lui manque les sons correspondant aux lettres 6, a, /; a, r, i, j\ H, n, des Espagnols, et quoique la lettre lisj rencontre dans un grand nombre de mOits, dans aucun on ne la trouve au commencement La déclinaison et la conjugaison ressemblentdans leur artifice h la piuparides langues américaines les plus parfaites; mais tandis que la déclinaison, qui n'a pas de formes pour marquer les genres et les nombres des objets inanimés, 'forme le pluriel de ces derniers en ajoutant le mot mtec (beaucoup ), la conjugaison, qui a un véritable passif, na {as de mode infinitif; elle V supplée par une circonlocution. Quelquefois le mexicain forme le pluriel des noms en redoublant la première syllabe, comme mixtiif chat » mtmtx/tn, les chats ; tochtU^ lapin, totochtin^ les lapins; an est la terminaison qui indique le pluriel. Cette langue place les prépositions après leurs régimes, et, comme le cingalais, rindoustani» le basque et quelques autres idiomes, elle possède des mots d'une longueur extraordinaire. Cette longueur ne tient pas toujours, dit M. le baron de Humboldt, comme quelques savants l'ont prétendu, à la circonstance q;ue les mots sont composés, comme en grec, en allemand et dans le sanscrit, mais à la manière de former le substantif, le pluriel ou le superlatif. Un baiser s'appelle iettnnamiquUitxtlif mot qui est formé du verbe tennamiquif embrasser, et des particules ad-* ditives U et lixtlL De même: tlatolana, demander et tettatolanilizllif une demande; Uayhiouilhtiat tourmenter, e\ tetlayhiouiltiHzHU tourment. Le mot amallacuiloliiquit" eatlaxtlahuilli signifie port de lettres , ou la récompense que l'on donne au messager qui porte un papier sur lequel est indiqué, en caractères symboliques ou en peinture , quelque nouvelle que l'on veut transmettre; ce mot, qui à lui seul forme un vers alexandrin, renferme amatlf papier d'agave américana ; ctn/oa, peindre, tracer des caractères significatifs, et tlaxtlahuilli^ le paiement uu le salaire d'un ouvrier (677).
quelles les Indiens répondaient à la demande ciul leur était faite de u*aduire dans leur langue des . idées pour lesquelles ils n*avaicnt jamais eu d*exr pression particulière.
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TênochtUlan^ nom indigène de Mexico, se (lécomnose en UX pierre j, nochil (te caotus noouné nopal), et M/on (près ). Ces objets l la pierre et le nopal ). se rapportent à une lô^^ende relative è la fondation de cette ville^ et entrent encore dans la composition de ses armoiries. Le nom de la ville de Cimatlan se décompose pareillement en eimaîl^ nom d'une racine particulière, gui croit, dit-on, en abondance dans le voisinage, et atlan l auprès J. Les noms des personnes semblent raitpeler souvent quelque aventure ou
Suelque trait du car«ictère. Celui du prince ezanualcoyotl signifie renard affamé ou à jeun , et indic]ae , dit - on , la sagacité naturelle et les privations de la jeunesse d&ce prince.
Voici, tiré du langage vulgaire, un exern*ple d^une racine passant dans la composition de tonte une série de mots9.dao$ lesquels se retrouve ufie idée commune : le mot tlaxcalli, iMgnifiant pain ou plutAt une espèce de crêpes dites par les Espagnols tortittos^ et qui lient liea de pain, réuni au mot chihua (faire), forme le mot tlaaualehihua ^ faire des toriiUoi^; tlaxalchihuani désigne Tindividu qui les fait; llaxcalchihualoni l'instrument qui sert k les faire, et tlaxealckihtuLcafk le lieu oii elles se font.
La classe des substantifs, vraisemblablement la plus ancienne dans ces langues toutes personnelles, les noms d'hommes , conservent communément, en mexicain , leur vieille forme concrète, souvent verbale, toujours significative, sans prendre lesdésinen- <^s substantives caractéristiques {i, </i, tt^ . tfi, qu'on peut cependanty joindre. Les noms géographiques, invariablement terminés par une préposition (co, c, tlan^ pan^ etc.), ne les reçoivent jamais. Ajoutons que les idées générales réf)ugnentè tîeaucoup d'indigènes; qu'ils connaissent le pin, le chêne, et ne savent ce qu'est Varbre; que d^autres ne songent guère plusàdénommer l'espècegu'à donner un nom particulière chaque individu. Toutefois f comme d'autres langues et d'autres nomenclatures» celles des Mexicains ont marché avec la civilisation ; elles ont reçu plusieurs classes d'abstraits et de dérivés, mais non les perfectionnements supposés par Boturini , Clavigero et d'autres enthousiastes des locutions composées,, ou plutôt concrètes de l'Amérique.
Des langues si avares de formes substantives^ qui rapportent presque toujours indissolublement aux personnes les choses, les acticMQs; de pareilles langues auront peu de verbes séparés^ rarement un rudiment de verbe substantif, jamais d'infinitifs, peu de modes» peu de temps, peu d'inflexions, quoi qu'on en ait dit. £b revanche^ elles auront peut-être une première personne impérative et certaines dérivations, communes aaitlenrs à toute langue non académique» mais aussi mal à propos comprises dans la conjugaison américaine, que le seraient dans celle du verbe voir les congénères revoir ^ prévoir f eue, revue 9 cm'ofi, révision^ viser ^ aviser^ visible^ invisibilité^ etc. Le verbe ac-
tif ne pou van t exister qu'avecsontomplémeot et son sujets on aura moins une conmg^isou que des formes relatives aux modes, aoi temps, aux personnes etc., pour la préposition on ne pourra pas dire porter, oorder, aimer, ni même Je porte^je garde ^ famé; il faudra conjuguer : je porte, ou je gardequelqu'un ou auelquc chose , ta portes ou (a gardes quelqu'un ou quelque chose, etc.; le mexicaindistinguantprofondéaienl,en pareil cas» les personnes des choses, métoe animées. Conjuguant ainsi : ni7(amama,iQ porte quelque chose, /tïlamoma, tu portes quelque cnose ou tu portes faix , tlamama^ 11 porte quelque chose ou il| porte faix, la troisième personne nous donne le substantif tlamam porte faix en mexicain ( tlametne dans mtàins dialectes, iameme des Espagoolsj.
Nitlapia^ je garde quelque chose, /t//ap(a,ta gardes quelque chose, auront pour troisième personne tlapia^ nom du garde, refiiama,/^ pto^ peu usités, signifient porteur ougardit» de persoiifief. J/a exprime les choses, te les personnes en général, nî je, ti tu, pta garder^ marna porter, sans Qu'aucun de ces mois puisse exister par lui-même, et sans qu'ua article ou e^ixe pronominal dislinsue oicessairement tlamama^ Uapia^ yerBes, de tlamama^ tlapia, noms. De le une imporlanta^ remarque.
L'habitude de considérer le verbe indépendamment de la proposition nous a fait dériver le nom de la conjugaison traositiTe; mais les synonymes tlaptani^ (faptxgui, plutôt substantifs que verbes et prenant cependant les préfixes personnels comme /A^m»
permettent aussi de regarder celte troisième personne comme substantive et de traduire intransitivement niilapia^ Ct<(apia, elc-t pv je suis gardSf tu es garde^ etc., au lieu de jt garde quelque ehosej tu gardes w'ï** chose^ etc. En d'autres termes : le verbe actif mexicain n'offrant jamais de sens qu'accompagné d'un régime, c'est-à-dire tfexistant que dans la proposition, toute foroiule propositionnelle concrète, outre son acce^ tion transitive ordinal rct admet unedettxi^ me acception appositive , substaniife pv rapport a la notion personnelle devei^^
K rédominante, adjective quant à l'idée ^etaie ainsi détruite au profit du sujet, aussi bien que toute idée d*action ou de moovemenU Cette deuxième acception conduit à d'utiles rapprochements avec les eonittgusons réflécnie, passive et neutre, et par sm^ avec les noms d'hommes, de choses et daetions, dérivés de ces conjugaisons supposées par elles-mêmes existantes. C'est à titre de composition complète que ce qu'on appene verbe réfléchi fournit bon nombre d'appêil^' tifs mexicains. Mo-xoma^ troisième persooae indicative de soma ( ntno) je me lâciie,doflnera, eaincorporant ieuthii, seigneur, le iKiid de l'empereur Moteuhxoma ( vulgairemeBi Montexuma) signifiant ainsi qui se fàeke^ seigneur^ sowverainenient courrouce, gfw^ ment irrité ou sévirë. De là aussi une deuxième acc€4)tion réfléchie substantiitt quelquefois difBcuItuense en mexicaii
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eomme en français. Suivant Olmos on disait à TIaxcalIa, à Chohlulla et ailleurs, mais non à Mexico, ni à Tetzuco : je s*afflige, tu s'afflige, elc.C'estencore du verbe passif complété avec les particules re, //a, ou un nom; ou plutôt c'est des propositions passives et neutres qne viennent plusieurs classes d'adjectffs verbaux, partie importante des langues américaines. Notons , môme dans ce oas , la prédominance de la notion personnelle, qui fait qu'en mexicain le verbe passif a généralement pour sujet la personne, moditiée quelquefois absolument, mais non par un agent extérieur. Nixochi-tnaeo^ passif de ni-xochi-maca Me donne des fleurs), ne signifie pas des fleurs me sont donnéesy mais f^suis donné ^gratifié) de fleurs. On dit je suis aimé, Pedro m'aime. On ne peut pas
dire je suis aimé par Eruditus Grœcas
Hueras; galeam induitur^ inutile ferrum cingitur, etc.
Nous n'examinerons pas si Tunité de I»
proposition si souvent traduite par l'unité de h phrase, du mol, dans les langues non encore désagrégées par l'écriture, la métaphysique, le froissement étranger, permet de conclure que les formes dites synthétiques sont primitives , et non issues de la fusion ou de l'aplomération d'éléments isolément significat-ifs et préexistants; si, comme la plupart des corps simples, rarement isolés dans la nature, la plupart des particules proviennent de la décomposition, et les expressions concrètes (nous ne disons pas toutes), de la transformation des composes binaires, ternaires, etc., dans lesquels elles auraient été primitivement engagées; non qu'on puisse admettre pour Tes racines, ni môme pour la proposition, des archétypes rôvés ailleurs pour les catégories grammaticales; niais parce que les langues se parlant, s'appienant, se conservant, moins par des mots isolés que par des expressions liées et des phrases en quelque sorte toutes faites , il est probable que c'est ainsi qu'elles se sont formées.
L'erreur de ceux qui croient les langues américaines d'une nature difl'érente de ceUes de l'ancien continent , tient surtout à. ce qu'en écrivant des idiomes qu'ils ne comprennent pas. Us ne font qu'un seul mot des phrases euectivem^nt prononcées, dans toutes les langues imaginables, toutd^une haleine et sans arrôt, tant que le sens n'est pas fini. «Les anciens Indiens composaient rarement plus de deux mots ensemble,» dit Carochi, dans son excellente grammaire, f. 76. Paredès, auteur de sermons en mexicain^ dit pareillement : n, On aura soin de ne composer que deux mots, rarement trois. » Cest tout ce qu'il y a à dire de la prétendue polvsynthèse américaine,
Un nombre extrêmement borné d^analoi$ies de mots, parait rattacher le mexicain au chinois et au japonais, mais son caractère
{(énéral éloigne ce rapprochement. Celte ançue a aussi beaucoup d'homotonies et de désinences communes au tarabumara, au rumsen, à Tescelen, et, selon le P. RibaS; au
cinaloa, au suazave, à Thuite et au zoe, idio« mes parlés dans l'Amérique espagnole, ainsi qu'au noutka , au kolouche et h l'ougajakhmoutze, sur la côte occidentale de l'Améti- (^ue du nord. Les peuples aztèques, comme jadis les Péruviens et autres nations de TAmérique méridionale , ainsi que quelques-unes de celles du Canada, de 1 Asie centrale et orientale et de l'Afrique, employèrent les nœuds ou fils à plusieurs couleurs pour conserver la mémoire des événements et des choses. Ces quippus mexicains se nommaient nepohualtzitzin , et le chevalier Boturini, dans le dernier siècle, a été assez heureux pour en trouver encore quelques-uns dans le pays des Tlascaltèques. Ce moyen graphique très-imparfait a été remplacé, vers le milieu du m* siècle de Tère chrétienne, par l'écriture figurative, qu'ils ont portée à une
frande perfection, et dont 1 usage, trèstendu chez les Mexicains , remplaça assez bien le défaut de livres, de manuscrits et de caractères alphabétiques. Du temps de Montezuma, des milliers de personnes' étaient occupées à peindre , soit en composant à neuf, soit en copiant des peintures qui existaient déjà. La facilité avec laquelle on fabriquait le papier, en se servant des feuilles de maguey ou pile [agave) ^ contribuait sans doute beaucoup à rendre si fréquent l'emploi de la peinture. Ce que l'on appelle assez improprement des manuscrits mexicains (codices Mexicani)y et qui ont été conservés, sont peints, les uns sur des peaux de cerfs, les autres sur des toiles de coton ou sur du papier de maguey. Les figures et les caractères symboliques n'étaient pas tracés sur des feuillets séparés. Quelle que fût la matière employée pour les manuscrits, il est très-rare qu'ils fussent destinés à former des rouleaux; presque toujours on les pliait en zigzag, d'une manière particulière, à peu près comme le papier ou l'étoffe de nos éventails, et comme le sont les manuscrits siamois : deux tablettes d'un bois léger étaient collées aux extrémités, Tune pardessus, l'autre par-dessous, de sorte qu'avant de développer la peinture, l'ensemble offre la plus parfaite ressemblance avec nos livres in-l^' reliés. On en trouve qui ont jusqu'à 60 et 70 pieds de long. Il ne faut pas confondre avec ces manuscrits d'autres peintures aztèques , composées avec les mômes signes, mais en forme de tapisserie de plus de 60 pieds carrés. Les codices Mexicani renferment un grand nombre de peintures qui peuvent ôtre interprétées ou expliquées comme les reliefs de la colonne irajane; mais on n'y voit qu'un très-petit nombre de caractères susceptibles d'ôtre lus. Les peuples aztèques, selon M. de Humboldt, avalent des signes graphiques spéciaux pour l'eau, la terre, l'air, le vent, le jour, la nuit, le milieu de la nuit, la parole, le mouvement; ils en avaient pour les nombres, pour les jours et les mois de Tannée solaire : ces signes, ajoutés à la peinture d'un événement, mar; quaient d'une manière assez ingénieuse si raction s'était faite le jour ou la nuit; quel
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était Tftge des personnes gu^on voulait désigner, si elles avaient parlé et laquelle entre elles avftit parlé le plus. On trouve même cliezles Mexicains des vestiçes de ce çenre d'hiéroglyphes que Ton appelle phonétiques^ et qui annoncent des rapports , noa avec la chose», mais avec la langue parlée. Chea^ des peuples k demi barbares, les noms des individus, ceux des villes et des montagnes, font généralement allusion h des objets qui frappent les sens , tels que la forme des plantes et des animaux» le feu , Tair ou la terre. Cette circonstance a fourni des moyens aux peuples aztèques de pouvoir écrire les noms des villes et ceux de leurs souverains. La traduction verbale d'Axajaeatl est. visage d'eau ; celle ai llhuieamina est flèche qui perce le ciel : or, pour représenter les rois Monteuczoma, llhuicammo et AxajacatI, le peintre réunissait les hiéroglyphes de l'eau et du ciel à la figure d*une tète et d*une flèche. Les noms des villes de Mecuilxochid, Quauhtinnhan et Tehuilejoccan, signifient cinq fleurs^ maison d'aigle 9 et lieu des miroirs : pour indiquer ces trois villes, on peignait Uiie fleur placée sur cinq points» une maison, de laquelle sortait la tôle d'un aigle, et un miroir d'obsidienne. De cette manière, la réunion de plusieurs hiéroglyphes simples indiquait les noms composés; elle le faisait par des signes qui pariaient à la fois aux yeux et à 1 oreille : souvent aussi les caractères qui désignaient les villes et les provinces étaient tirés des productions du sol ou de l'industrie des habitants. Il est bon d'observer que chaque fois qu'il s'agit d'une série périodique de signes ou d'hiéroglyphes , on doit les lire de droite à gauche et en commençant par l'extrémité inférieure. C'est à l'ignorance de cette méthode de lecture qu'on doit attribuer la grande confusion qui règne parmi les auteurs espagnols, relativement à la dénomination et à la suite des dix-huit mois mexicains et autres objets. L*usage des peintures servant de pièces de procès , s'est conservé dans les tribunaux espagnols longtemps après ta conquête. On en présentait aux différentes cours de justice résidant dans la Nouvelle-Espagne, jusqu'au commencement du xvii* siècle. En 1553 on fonda même , dans l'université de Mexico, une chaire pour l'explication des peintures hiéroglyphiques, parce qu'on regarda pendant longtemps comme indispensable qu'il y eût des avocats, des procureurs et des juges qui fussent en état de lire les procès, les Lieiniures généalogiques, l'ancien code des lois et la liste des impôts que chaque fief devait payer au suzerain. Cette chaire n'existe plus depuis que Tusagede ces peintures s'est perdu entièrement. Les volumes que les premiers missionnaires de la Nouvelle-Espagne appelaient des livres mexicains, renfermaient des notions sur un grand nombre, d'objets très-différents ; c'étaient des annales historiques de l'empire mexicain, des rituels indiquant le mois et le jour auxquels on doit sacrifier à telle ou telle divinité, des représentations cosmogoniques
et astrologiques , des pièces de procès, des documents relatifs au cadastre ou à la division des propriétés dans une commune, des listes de tributs payables à telle ou telle époque de l'année , des tableaux généalogiques d'après lesquels on réglait les héritages ou l'ordre de succession dans les familles» des calendriers manifestant les intercalatioos de l'année civile et de Tannée religieuse; enfin, des peintures qui rappelaient les peines par lesquelles les juges devaient punir les aélits. Malgré les ténèbres qui enveloppent l'origine aes peuples aztèques, il parait cependant probable n'admettre qu'à i'é()oque de Cortez, il existait à Mexico des peintures hiéroglyphiques faites du temps de la dynastie toltèque, au vu* siècle de notre ère , ou pour le moins leurs copies. Le plus ancien ouvrage qui parait avoir été composé dans cette langue, est le fameux livre dùnn^ appelé leoamoQptli^ rédigé à Tula l'an 660»
f>ar l'astrologue Huematzin; on y trouvait 'histoire du ciel et de la terre , la cosmogo^ nie, la description des constellations ,, la division du temps» les migrations des peuples, la m^tholosie et la morale. Les villes de Mexico et de Tezcuco étaient , avant la domination espagnole , les deux foyers principaux du savoir et de la civilisation nu plateau d'Anahuac ; on pourrait même considérer cette dernière comme l'ii^A^ne^ de FAmé^ rtfue, étant à cette époque la résidence des historiens, des orateurs,, des poètes, des artistes et des hommes célèbres dans toutes les sciences cultivées par ces peuples. Dans le XV* siècle, NezahualcoXotl, roi o'AcoIhuacan ou Tezcuco , qu'on pourrait appeler le Solon de l'Amérique, composa en langue aztèaue 60 hymnes en l'honneur de l'Être suprême , une élégie sur la destruction de la ville d'Azcapozalco, et une autre sur l'instabilité des grandeurs humaines, prouvée par le sort du tyran Tezozomoc. Ces deux dernières ont été traduites en espagnol par son petit-neveu , baptisé sous le nom de Ferdinand Albalxtilxochitl, et se sont conservées, de même qu'existent encore en manuscrits les 80 lois promulguées par ce grand prince. Les nombreuses collections de manuscrits aztèques, le grand nombre de pierres sculptées et recouvertes de peintures hiéroglyphiques, et autres monuments qui, en grand nombre, existaient à Mexico lors de l'apparition des Espagnols , ont été brûlés ou brisés par la fanatique fureur des premiers conquérants. Les restes connus de la littérature aztèque se réduisent aux collections suivantes : celles de Mexico, où l'on trouve la collection de l'université qui, selon M. de Humboldt» ne contient plus de peintures originales» mais seulement des copies, et celles de don José Antonio Pichardo, qui est la plus riche et la plus belle, et è laquelle on a réuni celles qui avaient été recueillies par le savant Gama. Les collections de Vefetri» dont le Codex Mexicanus est le plus beau de tous ceux examinés par le baron de Humboldt; celle du Vatican è Rome; celle de Bologne à la bibliothèque de Tlnstituts
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eetlesde TEscurial, de Vienne» die Dresde» de Berlin et d'Oxford. M; Beul loch vient d en former une autre à Londres» avec les Tuonmnents précieux recueilHs dans son ToyageauMexix^ue» parmi lesquels on trouve des peintures hiéroglyphiques représentant tes combats de Cortez avec les Mexicains et son établissement dans la capitale; quelquesunes de celles envoyées par les employés de Montezuma II » pour l'informer des progrès des Espagnols dans son pavs» et un fragment de la carte originale de l'ancienne ville de Mexico» faite par ordre de ce monarque infortuné pour Fernando Cortez. Cette carte» qui devait être transmise à Charles-Quint, et ^'on crovait perdue» a formé partie de la riche collection de Boturini» et démontre que l'ancienne Mexico était le dooble de la ▼ille moderne en grandeur» qu'eHe l'égalait •n régularité-» la surpassait dans la beauté et le nombre de ses temples et de ses palais» et ajoute un notiveau poids à tout ce que eontiennent les récits de Cortez et de Bernai Dias sur la civilisation des anciens Mexicains. Les deux superbes collections de Si-guenza et de Boturini ont été dispersées et R existent plus. La première a été conservée jusqu'en 1759 au collège des jésuites de Mei^ico; la seconde ne comprenait pas moins de 500 peintures hiéroglyphiques » recueilliBS avec des peines immenses par ce voya-
Seur italien aussi courageux Qu'intelligent. i ces recueils il faut ajouter les deux suivants» à cause de leur importance » quoique leurs originaux n'existent plus. Le recueil de Mendoza » ainsi nommé à cause du nom du vice-roi du Mexique» qui en envoya l'original h l'empereur Charies-Quint» et qui a existé pendant quelque temps à Londres» où on ne sait pas comment il s est égaré. Avant sa perte » Purcbas l'a publié tout entier en 1635; il a été réimprimé depuis par Thévenot » dans sa Relation de divers voyages. Ce recueil jette du jour sur l'histoire» l'étal politique et la vie privée des Mexicains; il est divisé en trois sections : la première pré* sente l'histoire de la dynastie azlèque depuis la fondation de Ténochtillan, Tan 1325 de notre ère, jusqu'à !a mort de Montezuma 11 y en 1520 ; la deuxième est une liste des tributs que* chaque province et chaque bourgade payaient aux souverains aztèques; la troisième peint la vie domestique et les mœurs des peuples aztèques. Le vice-roi Mendoza avait fait ajouter à chaque page du recueil une explication en mexicain et en espagnol. I^ recueil de Le Tellier» ou Codex Mexteanus Tellerianus^ ainsi appelé du nom de son dernier possesseur» archevêque de Reims; il existe dans la bibliothèque du Roi» y à Paris. C'est un gros volume très-précieux» dans lequel un Espagnol» habitant de la Nouvelle-Espagne » a copié » soit vers la fin duxvi* siècle, soit au commencement du xvii*» un grand nombre de tableaux ou scènes graphiques. Chaque figure est accompagnée de plusieurs explications écHtes» à ce qu'il parait» à des époques diOérentes» tant en mexicain qu'en espagnol. 11 renferme trois ou-
vrages différents» dont le premier est un aVmanach rituel » le second un livre d'astrolo-
5ie» et le troisième une histoire mexicaine epuis 1197 jusqu'en 1561. Nous ajouterons,, avec M. de uumboldt » qu'il est très-proba* Me que beaucoup d'autres monuments aztèques se trouvent encore entre les mains des Indiens qui habitent la province de Mecboacan» les intendances de Mexico» de Puebla et d'Oaxaca , la péninsule de Yucatan et le royaume de Guatemala» qui sont les contrées où les peuples sortis d'Aztlan étaient* [>arvenus à une certaine civilisation. Après a chute de l'empire mexicain et l'introduetidn du christianisme» les peuples az4èques». ainsi que les autres du plateau d'Anahuac». adoptèrent l'alphabet latin. Plusieurs Mexieains ont profité de la facilité que leur offrait cet alphabet» pour écrire différents ouvrages dans leur langue. Nous citerons entre au^ très Christoval dell Castillo » natif de Tezcuco » et mort en 1606 à l'âge de 80 ans » Fer^ nando de Alvarado Tezozomoc» et Domingo- Chimalpain » qui ont laissé des manuscrits
{précieux sur l'histoire et la chronologie de eurs ancêtres. Ces manuscrits» qui renferment un grand nombre de dates indiquées à la fois selon l'ère chrétienne et selon le calendrier civil et rituel des indigènes» ont été étudiés avec fruit par le savant Carloz de Siguenza» par le voyageur milanais Boturini Bernarducci » par l'abBé Clavigero » et» dans ees derniers temps » par Gama. Quoique depuis 1553 la langue aztèque soit enseignée
' par un professeur particulier à l'université de Mexice» sa littérature moderne est trèspauvre» ne consistant qu'en livres ascétiques » en quelques grammaires et dictionnaires» et» a ce qu'on nous assure» en quelques livres d'instruction élémentaire. Au commencement du siècle actuel, on ne com|}tait pas moins de onze grammaires imprimées en aztèque. Maigre cela » elle est tou-
' jours la plus riche et ta plus importante de toutes les littératures indigènes du Nouveau- Monde. Il est bon aussi de rappeler à nos lecteurs que les Mexicains avaient des semaines » ou petites périodes de 5^ jours» comme les peuples du royaume de Bénin et les anciens Javanais » des mois de 20 jour^^» des années civiles de 18 mois, des indictioiis de 13 ans, des demi-siècles de 52 ans, et des siècles ou vieillesses de i(A ans. Nous remarquons aussi que les comtes de Monlezuiha et de Tula » résidant en Espagne » descendent d'ihuitemotzin» petit-fils de Montezuma IL
2" PiPiL» langue parlée par les Pipiles ou PipilSf qui descendent des plus basses classes des Mexicains. C'est sous le règne d'Autzol» huitième empereur mexicain, que les Pipiles s'établirent dans le Guatemala, où ils se multiplièrent beaucoup et s'étendirent le long de la côte du Grand-Océan» dans la province de Zonzonate et dans les districts de San-Salvador et de San-Miguel. Leur |0Uverneroent était une espèce de république militaire et aristocratique. Le pipi) n'est» i proprement parler» que l'idiome mexicaia
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Irës-corrompu et mêlé à beaucoup de mots étrangers. Les Pipils sont remarquables pour avoir repoussé l*herrible institution des sacrifices humains , et pour avoir puni la plupart iles crimes par l'exil. Les assassins seuls étaient f)récipités du haut d*uD rocher. Selon M. Juarros, des Pipils, quelaue temps après la i^onquête , auraient rédigé des mémoires sur leur pays , eo se servant des ca- Piiolères espagnols.
3^€oR4, langue parlée, dit-on, en trois <iia!ecies, dans les missions de Nayarit , en Nouvelle-Biscaye, et dans les anciennes intendances de Zacatocas et de Guadalaxara» tlans la ci -devant province de Nouvelle-Galice. Dans cet idiome, comme dans le mexicain, le groëntandais, Taraucan, leguichua, et autres langues américaines les plus parfaites, le régime el le pronom forment corps avec le radical du verbe , nuances qui ont été aussi observées dans rAncien-Monde, dans le basque et le congo. Les pronoms personnels du cora ont quatre formes ditférentes y selon les circonstances différentes dans lesquelles ils sont employés. Les sons correspondants aux lettres espagnoles d, f^ g^ manquent à cet idiome, dont Ortega a publié un dictionnaire et une grammaire.
MEXIQUE ou ANAHUAC (Groupe du).— Ce groupe ethnographique comprend les provinces les plus peuplées, les plus riches et les plus importantes de l'Amérique espagnole,* celles qui correspondent à Tanciea em[)ire mexicain et à plusieurs autres filets, les uns alliés, les autres rivflKix de cette monarchie célèbre. La division de Tannée plus exacte que celle des Grecs et des Romains; une écriture idiograpbique, le papier de piia, la manière de travailler des blocs immenses de pierre, les cartes séographiques de l«ur pays et de ceux que leurs ancêtres avaient parcourus, leurs villes, leurs chemins, leurs digues,, leurs canaux, les immenses pyramides très-exactement orien-' tées, leurs institutions civiles, militaires et religieuses, tout donne aux Mexicains le droit d'ôtre considérés comme la nation la plus policée que les Européens aient trouvée
sur tout le nouveau continent. La réunion des richesses végétales les plus variées, due aux accidents du sol, qui y fait réussir admirablement à côté de ses nombreuses plantes indigènes celles dont Tfiurope a fait
E résent à TAmérique; les trésors inépuisales que la Providence semble y avoir mis en réserve dans les entrailles de la terr^, et qui, se trouvant dans des positions beaucoup plus accessibles et moins stériles que dans les autres contrées du nouveau continent, sont d'une exploitation beaucoup plus facile et moins coûteuse; les restes imposants des édifices, des idoles et des monuments échappés au barbare vandalisme des premiers conquérants, et des bâtiments magnitiques élevés à Mexico, à Puek>la et autres grandes villes du plateau d'Aa/iahuac par leurs successeurs; les trésors immenses étalés avec une profusion inconnue partout ailleurs dans les églises, et la pompe des augustes cérémonies de la religion caifaoli-
Îuequi obscurcit celle de la capitale même u monde chrétien, donnent un nouveau lustre è ces superbes contrées, qu'on ^>eut justement appeler la région argentifère du ghbe^ leurs mines seules rapportant plus de ce métal précieux que celles de toutes les autres (Nirties du monde réunies ensemble (678).
Les limites géographiques de cette région sont:
Au nord^ une ligne qu'on ne saurait indiquer avec précision, puisqu'elle dépend de ] étendue du pays où Ton parle les langues appartenant au groupe que nous avons appelé P'ateau central de I Amérique du nord;
A Vestf le golfe du Mexique et \à région de Guatemala;
Au sud et à Vouesl^ le grand Océan. Dans ces limites, cette région comprend toute la partie méridionale de l'ancienne vice-royauté du Mexique ou de la Nouvelle-fis^Migue, à l'exception du Yucatan, que nous avous assigné a la légion de Guatemala.
Plusieurs langues de ce groupe sont encore peu connues.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES DU MEXIQUE OU ANAHUAC
ToTONACi, de la Sierra-AUa (Haute) FAMILLE IlEXICAiNE Aztèque ou Mexicaine
Cora Hdastkca
OlBOHl
lune.
1 papa
2 meztli
3 anabupi i aylz
S tzona
Pèr€.
t t Ualé, tdAii S util 5 Ujaoppa f paylom, pap
a uii
iltiit jeùcat
poh
tzi, tzil
naaUi
Ulè
mim
bé
Jour.
%îère.
Terre.
Uali chuehU tzabal boy
OEU.
lacaztapouiuii ixieloloUi hâuziU bua)
OBTHOGnAPHB.
1 espagnole
2 esp:?giiole 5 espa^^uole i espagnole 5 espagnole
chochot atl abli
lahlaxjA di'Jic, vc
Têie, ^vxaca UoiilecomaU niuuli oc yâxroa
SoleU:
lonialiuh ocëùkal aquicba biadi
Fev.
Uetb leujcaarit
dehè
yacalt iZA>rilî zam xiyr*
Heu
(778) Voîf. la noie XIX à la fin du Toluine. On y iroavcra rbistoirc des anliqniiés du Metii]ue.
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Bmche.
Langue.
Dent.
Mow,
FfVtf.
zimagat
maco
tûbuan
cunalt
menepilU
tIanUi
maitl
lennitl
naouriU
Umeli
iirili
cbapoariti
lecAb
•cnbac
acau
Bé
chbline
Ui
yèy
kua, ciia
Veux,
Trot».
Quatre,
Cinq,
lom
loy
toto
ce
ome
ycy
nahui
macuili
ceâot
hualpoa
haaeîa
moacoa
amxuvi
hun
tzab
ox
na
yoho
hiu
gobo
kaeta
Six,
SepL
Htttï.
Neuf,
Dix,
chicoace
chicome
chicnei
cbiiicnahui
mallactili
acevi
ahuapoa
abuaeica
amoacua
lamoamala
ralo
yoto
hiato
eaeto
detta
MIAOSSE. Voy, Chinois.
MICHIGâN. Voy. Lennappb, MICMAK. Voy. Lennappb.
MIENTING. Voy, Chinois.
MILLOT (L'abbé], cité sur le fangAge.
Voy. VEssai, § V.
MINDANAO. Voy. Philippinaises.
MINÉRALOGIE» application de la linguistique è cette science. Foy. Linguistique,! 111.
MINNESAENGEB. Foy. Scandinave MISSISSIPl. Voy. Mobile.
MISSOURI-COLOMBlËNNE(RÊ<ïioN)dans
PAmérique du nord.
Cette région, sur une grande partie de la-
auellç. dominèrent jadis Tes Allighewis, qui ispafurent de la terre avant d*ôtre connus des Européens, mais dont Texistence est attestée par les traditions conservées chez les sauvages et par de nombreux monuments, peut dire regardée comme le dernier retranchement delà barbarie contre les. conquêtes progressives de la civilisation européenne dans la partie habitable et fertile de TAmérique du nord. C'est la patrie d'une foule de nations différentes pour la langue, les mœurs, les usages et les croyances reHigienses, mais presque toutes nomades et belliqueuses.
Semblables sous plusieurs rapports aux grandes nations nomades de TAsie moyenne, celles de l'Amérique centrale en diffèrent essentiellement par leur nombre trèsborné, par la vie pastorale qu'elles ne connaissent guère, et par leur état social beaucoup moins avance. Inutilement les vastes plaines du Missouri et de ses grands affluents et le superbe bassin de la Colombia, se parent chaque année de pftturages abondants, de plusieurs végétaux utiles à la vie sociale, et sont parcourues par d'immenses troupeaux de iKBufs musqués, de bizons et de chevaux. Leurs stupides habitants végètent au milieu de ces trésors que la nature bienfaisante étale devant eux, sans songer h en tirer aucun partî. Livrées à la fois è tous les maux qu'entraînent la disette et J'état de guerre perpétuelle dans lequel elles vivent, ces nations abruties ajoutent à leurs souffrances celles que leur imposent des superstitions et des usages aussi absurdes que barbares. Les produits de la chasse chez toutes, ceux de la pêche dans la partie inférieure du bassin de la Colombia, et ceux d'une agriculture encore très - imparfaite
chez quelques-unes qui chassent dans le bassin du Missouri, forment, h. Quelques exceptions près, la subsistance précaire de tous ces peuples. Quoique le voisinage et le commerce des Européens semblent n'avoir sprvi qu'à ajouter des maladies destructives et le vice de l'ivrognerie aux vices et aux souffrances auxquels ils étaient déjà livrés; il est cependant juste d'avouer que quelques-unes de ces nations offrent des commencements d'un état social, développé naturellement chez elles, et supérieur à celui des peuples abrutis d'autres régions du Nouveau-Monde, Le philanthrope se réjouit même en voyant la marche lente, mais toujours progressive de la civilisation européenne et les heureux résultats obtenus depuis le commencement du siècle actuel [)armi quelques-unes des nations comprises dans ce groupe. 11 ne voit peut-être pas éloigné le moment où le manque d'espace assez vaste pour pouvoir fournir suffisamment à une subsistance précaire due à la chasse ou à la pêche forcera tous ces peuples nomades a renoncer à leur vie vagabonde pour se livrer à la vie pastorale et agricole, et jouir de tous les avantages physiques et moraux qui en sont les suites.
Les limites de cette^égionsont :
Au nordf la réçion borêale de l'Amérique du nord et la région alleghanique;
A re«r, cette dernière ;
Au eud^ la région du Plateau central de l'Amérique du nord ;
A V ouest j d'abord cette même région, ensuite les pays où Ton parle des langues appartenant à la région cfe la côte occidentale^ le Grand-Océan et les pays susmentionnés.
Dans les limites que nous venons de tracer, cette région embrisse tous les bassins de la Colombia et du Missouri, la partie supérieure de ceux du Mississipi et du Saskashav^an et une petite partie de celui de Saint-Laurent, régions comprises dans les territoires que les Anglo-AméricaiRs et les Espagnols regardent comme leurs dépendances.
A l'exception de quatre ou cinq langnt^s sans intérêt et pour lesquelles nous renvoyons au Tableau général de» langues américaines^ la région ethnographique que nous venons de décrire comprend les deux grandes bmilles Colombienne et Sioux-Osagbs.
(Voy. ces mots.)
MIS
MIS
TABLEâU f OLTCLOTTE DE LA B£GIO!f MISSOURI-COLOMBiEMlŒ.
OBTBOORAfliB.
Solél.
S09sa
1 anglaise
Pabcav
r, TietU-min {Blaek-feei) .
2 anglaise
Atrah
5 anglaise
FAMILLE SIOUX-OSAGE Sioin ou Dacota. loncfoii
4 allemande
oui
WlnCBAGO ou PUAl«t8
5 allemande
4iidah
Ottobs ou Uahtoktxto
6 allemande
pi
KaiOBS 00 KOlfZA
7 allemande
Ohahaw 00 Mabas
« allemande
mlnadje
MiMBTAM OU GROS-VBlfTRB.
9 allemande
«Mikpeaiiiii
-OSAGB
It) anglaise
meaa
Lune.
Jour.
Terre.
Bau.
Fnu
coo
iacbey
sobawr^liquoih
tende
haTclotif hahliihui
aongpa
jnongea
mini ninab, nih
peta pytacbi
pttangue
hangne
maba
ni
pede
iiilonal)ah
ombah
inonika
ni
pede Dires
oliseamini
mabpeh
amâb
mini
seumbab
liompane
monekah
neah
p^ab
Père.
Mère.
tmu.
TÙe.
iftfS.
senouwob
wappispey ibluusiin
scapacay
pisax ,
atcuca
tuco
isi'htab
pah
paw
tscbiscki
nabni
«cbiajiso
nahaso
pab
anucbe
ihODg
iscbUh
na 80
peso
ilahUcheb
inah
iscblab
oialschrl
pah
dade
ibong
iscbub
pab
pah
lumle
Ika
Iscbtah
antu
apab
iodajali
enanh
«gblaogb
warabrch
pau
Btmcke.
lanfue.
Dem.
Mam.
Pied.
dewhasiask tsebeduii
eallielha
el
M bi
nape nanp6r
slha si
reze
fai
naue
ai
ihah
yeesah
bih
schageh nombe
sih
tbeysi
ei
fli
UiptflChappali
neaigl^i
«cbanti
iUt
ebaag
nomba
see
Un.
Dew.
frotê. •
QuaUt.
Cmq.
Qttegar
ukkeer
laokor
tacbej
cucelter
tokescum
nartokescom
nobokescum
nesweum
nesiUwi
oantscba
iM>pa
yunînl
topab ,
npU
jhingUdi yonke
nopl
tahni
tscbopi
aatsfih
noue
lani
tooa
saU
miakhtscbi
nompah) Domt»
yabberi
tobpab
sabtah
miatschlflcbi
rabiui
loba
aatu
lemotato
Doopah
Dami
topab tobah
tscbiboh
mlQcbe
nombaugii
Uubenah
aattah
Six.
Sepi.
ffiitl.
NeMf.
Dix.
Qcetoniiee
checheU
tartitchcy
kecntcheegar
euneesennmie<
nay
kitsic
Darnesweum
pickee
heepey
schakpe kohol
achakol Bcbako
scbakdndobAb DOuAnk
nAbpitscbiuongkAk jbInKitsGboaconi
oiktscbimin^yk kherapôu
schaque
scbahémoh
krerabene
scbanke
krebeoAh
schahppeh
peombah
peyahbeii
Bchankkoh
kerebrah
scliappe
pendmba
perabini
scbonka
krebera
acame
tschappo
nopoppi keUlobaugh
nouassape
piragas
shapah
panompah
crabrab
MITHIU. Toy. Pr4cbit.
MIXO. Voy. Chogbona.
MIXTÈQUE (Anàhuag ou Hbxiqub). lan-
Î;ue des Mixtiques, qui se distinguent par eur industrie et qui occupent toute la Mixteca, contrée de 1 intendance d*Oaxaca. On distingue dans cette langue les six dialectes suivants : de Tefoxcolma^ qui est le plus
Sur et le plus répandu ; de Yanquiilan^ de 'lahlaeo^ de la Basse-Mixteca^ de la Cale et seiui de Mietlantongo. Les sons correspondants aux lettres i, f^ p, r de l'alphabet espagnol manquent au tepozoolula, qui expri-
me le pluriel des substantifs en joutant le mot coAtla, qui signifie plusieurs. Cet idiome offre un grand nombre de pronoms personnels différents, qu'on emploie selon le sexe, rftge, la condition de la personne qt;i parle et de celle à laquelle elle s'adresse, et qui sont aussi différents selon que l'objet dont on parle est animé, inanime ou mort ; plusieurs verbes et quelques substantifs ont aussi des terminaisons différentes pour exprimer ces nuances. La négation varie aussi selon les temps ; naha est employé pour les temps présents, prétérits et leurs formes dé-
MOB
rivées; hua pour le futur, et hua$a pour l'impératif. La conjusaison est riche, mais elle n'a pas de passif par flexion. Le verl)e être T est tout régulier. Il y a aussi un grand Domore de verbes dérivants» surtout pour exprimer comme dans les idiomes slaves la fréquence d'une action. Le père Ant. de los Rej^es-a publié dans le xvi* siècle une grammaire et un dictionnaire dans cette langue. M1ZDJ£GH1, langue classée dans le grou()e de la région caucasienne, a des rapports avec celle des Leighis et surtout avec le dialecte des Awares. Elle est parlée par les Mizdjeghif nommés improprement Kisteten
Sar Gûldenstaedt et Tsekeiechenxi par les usses. Ils habitent les hautes montagnes de la Circassie méridionale entre le haut Terek à l'ouest et le haut Jachssaï et Enderj à l'est. La langue mizdjeghi comprend quatre dialectes principaux, qui prennent leur dénomination des quatre peuples suivants : les Galguif Halha ou IngotAseheSt qui se nomment eux-mêmes Lamur^ c'est-à-dire, montagnards ; ils habitent les environs de Kumbaleï, de la Sundja^ du Schaighir ou Assaï. Les Ingousches sont des agriculteurs infatigables, et ils reconnaissent du moins de nom la suzeraineté de la Russie. Leurs noms sont empruntés de ceux des animaux. L'un s'appelle icn«^(oust), un autre cochon (kaka), un autre chten (poe). Les femmes |X>rtent des noms encore plus bizarres, tels que Assir ftakhara ,(qui monte un veau), Ossiali wakhara {ani monte une chienne). Dans les combats, tes Ingousches ainsi que les autres peuplades Mizdjeghi portent un bouclier, ce qui les distingue de ious les autres peuples du Caucase. On remarque parmi eux des traces du christianisme qu'ils professaient dans le xiu* siècle, et, ce qui plus est, des anciens sacrifices. Toutes les années le xannistag^ solitaire qui demeure à côté d'une éf^lise antique t immole sur un autel de
Jnerre une quantité de brebis blanches ofèrtes par les principales familles. Les QatO" hulaqs ou Karabulaks qui se nomment euxmêmes Arsche ; ils demeurent dans la grande vallée traversée par le Martan ou Farthan, et ont leurs pâturages plus bas le long de l'Aschgan, du Walarek et du Tschalaseh, petits aiQuents du Sundja. Gouvernés par des vieillards, ils sont toujours en guerre contre les Tschentschenzi leurs voisins. Les Tschentschenxi ou TschetschenseSf qui demeurent à l'est des Karabulaks lusqu'à l'Akssai ou Jachssaï. Ce sont les plus voleurs de tous lesMizdUeghis.Ils dépendent de trois princes issus de lafamilleawareTurlan. Le principal de cesprinces porte letitre d'iira* lan beg (prince du Lion) et réside à Dokon- Tschetscnen sur le Dokon-Argun; les deux autres résident à Aida sur le Soi et à Attaga sur l'Argun. LesTtMcAt, qui habitent le long du haut Alassan affluent du Kur, dans le cercle géorgien nommé Thelawi; ils sont la plupart pasteurs et tous professent la religion grecque. Ce dialecte est mêlé de beaucoup de mots géorgiens. La langue mizdjeghi o^re beaucoup de ressemolance avec
les idiomes lesgbiens, surtout avec Taware et le kaszi-kumuk; il s'y trouve aussi plusieurs mots qui montrent une affinité manifeste avec le samoïede, le vogule et même avec les idiomes slaves.
MOAN. Voff. Indo-Chinoise.
MOBBA ou BORGOU, langue africaine du Soudan ouNigritie intérieure. Elle est parlée
Îar la nation dominante du royaume nommé Febba par les naturels, Borgou ou Borgo Bir les habitants du Bornou et du Kordofan^ ar-Szaleyh^ou Szeléh par les Arabes qui depuis longtemps s]v sont établis, et Waday ou Wadey par les Fezzanais et par les marchands des oasis orientales du Sahara. Ce pays est situé à l'ouest du Dar-Four, et joua un rôle assez important sous Saboun, son avant-dernier sultan, qui conquit le royaume de Baghermeh. Il parait que la prétendue langue djellaba^ parlée h wara, résidence du sultan, n'est que le dialecte ou
{'argon en usage parmi les marchands éta- >lis dans cette ville. Le mohba est écrit avec les caractères arabes nommés neskhi.
MOBILE-NATCHEZ ou FLORIDIENNE, famille de langues américaines de la région alléghanioue et des lacs dans l'Amérique du nord. La dénomination qu'on lui a donnée rappelle è la fois la nation Mobile ou Mowije dont la langue est la plus répandue, celle des Natchez qui est la plus célèbre et le nom de la contrée où l'on parle toutes ces langues. Voici les principaux idiomes qu'elle comprend :
1* Natghbz, parhé par les NatcheXf nation presque éteinte, jadis très- puissante et remarquable surtout par son gouvememeni monarchique , par sa grande civilisation el par le culte qu'elle rendait au soleil dans un temple où Ton entretenait un feu continuel. Les Natchez habitaient è l'orient du Mississipi, et furent entièrement détruits par les Français en 1730 ; les restes de cette nation se sont dispersés parmi les Creeks, Chikkasah et autres peuples. Il parait que les Taensa^ qui selon Du Pratz vivaient au nord du fort Louis, et les Tenûaïas, mentionnés
Car MM. Lewis et Clark, et qui des bords du 'enesaw, affluent de la baie Mobile, se retirèrent sur ceux du Fleuve-Rouge, sont des tribus des Natchez. Selon du Pratz, les Natchez parlaient deux langues différentes : celle de lanoblesse et celle du peuple ; dans celle de la noblesse, la déclinaison se faisait comme dans le latin, sans le secours de l'article. Leurs femmes donnaient en outre une terminaison et une prononciation différente aux mots, lorsqu'elles parlaient aux hommes. L'idiome Natchez est très-doux et rempli d'expressions métaphoriques.
S" MuscHOHGE ou Cubbk, par les Muskohr ges d'Adair, nommés Muskogulgues par Bartram, et communément Creeks , è cause du grand nombre de creeks ou petits fleuves et marais que contient leur pays. Les Muskohges, venus, de même que les Chaktas, du pays è l'ouest du Mississipi, subjuguèrent un grand nombre de tribus de l'ancienne Floride x>n des Etats actuels de Géorgie el
IIOB
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A'AlàbàVMf tels que les Apalacheê, les Ali^ bamas^ les Chacsihoumas » les Oconies, les OakmulgieSf les Pacanas , les Talepausas et autres désignées dans les auciennes relations sous le nom collectif de Floridiens^ et s'établirent dans les fertiles vallées comprises dans les Etats d'Alabama et de Géorgie , où ils vivent actuellement dans des villes et des villages. Ils ont fait de grands progrès dans la civilisation, et ont institué des écoles pour l'instruction de leurs enfants. Les Creeks ou Muscogulgues sont maintenant divisés en deux branches principales : le» Creeks Supérieurs ou Creeks proprement dits et les Creeks Inférieurs ou Séminales. Les Creeks Supérieurs sont les plus nombreux ; ils demeurent dans la partie la plus élevée de TAlabama, où ils forment une puissante confédération présidée par un chef appelé Myco ; ils sont agriculteurs, braves et hospitaliers. Les Creeks Inférieurs demeurent dans les plaines traversées par le Flint au sud-est u'Alabama, sont moins civilisés et paraissent être indépendants de la confédération des Creeks supérieurs. Les Creeks Inférieurs ont beaucoup souffert dans les défaites qu'ils ont éprouvées en se battant contre le général Jakson. Selon MM. Lewis et Clark, les Concliattas et les AHbamis ou AMûma^ qui vers la fin du xviu* siècle passèrent de la Floride Occidentale "Sur le bord oriental du Mississipi, parlent aussi le muskobge. Selon Gallatin, la confédération est composée : 1* des Muskohges^ qui sont la nation dominante et forment plus de la moitié de la population ; S* de restes de tribus aui occupaient le pays avant leur arrivée et ont les principales paraissent être les Attiamoê de la Mobile et les Seminolts de la Floride Orientale ; 3* des débris de tribus qui habitaient la Géorgie et une partie des Carolines, et même de quelques-unes venues de rOuest, dont la principale est. les Natehex; 4* d'une colonie de Sbawanos, nommés Uckes ou Saw0mnucas. C'est selon le savant Gallatin, l'union de peuples sauvages la plus nombreuse qui existe sur tout le territoire des Etats-Unis.
S*" Chik&asah« par les Chikkasaks, Chisasas^ ou CkikasQu>s ou Chicachas; ils demeurent dans )la partie septentrionale de l'Ëtat de Mississipi» sans compter les ^00 individus établis dans l'Etat d'Alabama. Les Cbickasaws, au commencement du xviii* siècle, étaient la nation dominante de ces contrées; maintenant, quoique réduits à un moindre nombre, ils vivent avec les Yazoux dans de gros villages du produit de leur agricnl* ture, et font des progrès rapides aans la civilisation. Cette langue a une très-grande affinité avec la choktab que Vater paratt même considérer comme un dialecte. Quoique la plupart de ses mots unissent en voyelles, elle est loin d'être douce, à cause de plusieurs sons gutturaux et de l'^inion. des lettres il qu'on y rencontre souvent. La déclinaison s'y fait, comme dans beaucoup d'autres langues américaines, sans flexion; la conjugaison y est très-jrégulière» et l'ad-
dition d'un i change le verbe actif en passif; elle n'a pas de pré(>ositions proprement di* tes, elle les remplace par certaines modifications qu'elle donne aux mots. Les Chaetki* Oumas^ les Oufé^gouhs et les Tapoussas , qui ne peuvent pas prononcer l'r, et qui demeurent le long du Yazoux affluent du Mississipi, les Coroas et les Ymoi^x^ qui peuvent prononcer cette lettre , parlent , selon du Pratz, le chikkasah, ou pour mieux dire, desdialeotea de cette langue, qui parait avoir la plus grande affinité avec la mobile. k' CsAKTAH, par les Cfiakfohs ou Téits^ PlaieSf nommés Choktah par Âdair et Chac'iaws ouChoclaws par MM. Lewis ef Clarii ; ils demeurent dans des villes et villages an sud des Chikkasahs dans les Etats de Mississipi et de Louisiane , ûèùs le territoire d'Ârkansas, et quelques centaines dans l'Etat d'Alaûama. Cette nation, nombreuse, agricole et assez policée, demeure dans des villes et villages, et est devenue eélèbre par la touchante fiction d'Atala et les peintures brillantes de M. de CbAteaubriana ; sa langue a la plus grande ressemblance avec la chikkasah. Les Cbaktabs, dont le culte parait tenir du culte du soleil établi chez les T^atchcz, ont des poètes qui tous les ans produisent des chansons pour la grande fête du fea nouveau. Malgré tout cela, les Chaktahs ne sont pas aussi avancés dans la civilisation
2ue le sont les Creeks, les Chikkasahs et les heerakes.
5''Chbcriki, par les Chêerakes^ Cherokees^ ChelekiSf TchireksêoïkCheroquêes.Vs demeurent dans les Etats de Tennessee, de Géorgie et d'Alabama et dans le territoire d'Arkansas. Selon le docteur Jarwis, cette langue est une des plus riches de l'Amériaue sous le rapport des formes grammaticales. CefN^iidant, de même que le chektah, le delaware, le massachusset, le mohegan, le chippaway, l'iroquois, Toneida, le tuscarora , le cochenawagoes ou oaughewaga et beaucoup ld*autrès idiomesaméricains, elle n'a pas de verbe dire: mais eu revanche, comme le tamanaque et autres idiomes de TAmérique du Sud et du Nord, elle possède presque autant de verbes différents qu'il y a d'oqjets différents qui peuvent kur servir de régîme. Selon le révérend Buthrick, elle n'emploie pas moins de 13 verbesdift'érentspour exprimer l'action de (aver; ainsi» elle dit eu tu u>o pour je me kme dans une rivière; culs stulm pour je me lave la télé ; ise siula pour je lave la îéte i une autre personne ; eucusquo pour je me lave la figure ; taeasulu pour j> me lave les moins. Les Cheroquees, jadis fameux dans la guerre, mais que des circonstances particulières et les soins du gouvernement 'fédératif ont réussi à civiliser, vivent n>aintenant dans des villes et des villages, du produit de leur industrie et de leur agriculture ; ils sont si avancés dans la civilisation , qu'on y trouve des écoles publiaues pour les eniants et des auberges })Our les voyaseurs sur les grandes routes qui traversentleurterritoire. Les Cheroquees sont divisés en Ottares ou habitants des mou-
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tagnes, eiouAyrale ou habitants des plaines; les premiers s'appellent eux-inémôs CheelakeSf parce qu*ils ne peuvent pas prononcer la lettre r. Leur langue parait être divisée en deux dialectes principaux : VOliare et YAyraU , qui diJBfèrent beaucoup l'un de Taulre. La partie de la nation qui est restée encore sauvage» habile depuis peu les bords inculies de PArk msas, qui leur Ont été cédés par le gouvernement fédéra).
&" Mobile, parles Mowill^ nommés itfobtVe^ par les Français) peuple qui paraît avoir été très-puissant sur loiite la côte de la Floride et dont une tribu semble exister encore dans les environs de la baie et du fleuve Mowill ouMobile. Cette lansue, qui, selon Du Pratz, ne serait que le chikkasah corrompu, edt encore parlée ou pour le moins comprise
f)ar les nations qui deiûeurent le long de a côte de la Floride jusqu'au Mississipi, et à Toccident du fleuve par les Paseagolas, les Boluxas, les Appalacnes et autres petites nations, outre leur langue particulière.
MOCOBY-ABIPON, famille de langues de ia région péruvienne » qui comprend les idiomes suivants :
1' MocoBY> par les Mocohysj nation suer* rière, nombreuse, de très-haute taille et puissante duChaco, où elle vit dans Tinté* rieur le long du Vermejo et du Ypita. Los sons /*, Af, £i, {/, r, «, v de falphabet espagnol manquent à la langue mocobyi dans laquelle on ne rencontre aussi aue très-rarement ceux du n et du co. Elle distingue les nombres par des particules, avec lesquelles elle forme aussi deux sortes de diminutifs, Tun un peu plus grand que Tautre, et même une espèce d'augmentatif. La conjugaison ressemble dans son mécanisme à celle de plusieurs langues américaines; le présent seulement est fait par flexion; les autres le sont à Taide de particules.
2'' Abipon, par les Abipons^ nation autrefois guerrière et nombreuse, mais que ses guerres contre les Mocoby ont beaucoup af- Miblie. Les Abipons sont soumis aux bspaçnols, et le gros de la nation, qui habitait jadis dans le Chaco, vit maintenant dans le Paraguay à Test du Parana. Ils sont partagés en trois tribus nommées les Naquegigagueheef les Rucahee et les Jaconaiga. On voit parmi eux des hommes d'une taille presque giganlesaue. L'idiome abipon a Td'des Allemands et H des Espagnols; il est haruionieux, et pauvre en monosyllabes; plusieurs mots identiques, moyennant des accents dilTérentSy signiOent des choses dilférentes; la grammaire ressemble beaucouo è celle du inocoby, et les prépositions précèdent leurs régimes.
dr Agoilot, |>ar les Aguitots^ nation peu nombreuse, qui vit avec les Pitilagas. Selon Azara» sa langue diffère peu du Moi;oby, quoique très-mélangée de phrases et d*expressions de Tidiome toba.
V PiTiLAOA, par les PiUlagat^ nation du Chaco, où selon Azara elle vit le long du Pilcomajo et près de plusieurs lagunes sa- .ées. Il paraît que les Zapitalagua de nos
D*cTioN9f. PB Linguistique.
cartes et les Yapiialaga de Hervas sont le même peuple. En regardant le zapitalagua et le yapitalaga comme identiques au pitilaça, on pourrait dire avec Hervas que cet idiome diffère de l'abipoh et du mocoby comme l'italien diflfère de l'espagnol.
S"" Toba, parles Tobas^ qui, selon Azara, habitent dans le Chaco entre le Pilcomajo et le Vermejo, et sont alliés des Pitilaga, D'autres Tobas vivent dans uhe mission de ce nom placée vers le 23^ parallèle et 11' et lo àl3* méridien et 19 de File de Fer. Le toba est très^diflicile h a^mrendre, très-guttural et essentiellement différent des idiomes que parlent les nations limitrophes, quoiqu'il paraisse que les fréquents rapports entre les Tobas et les Pitilagas tendent à y introduire des phrases et même des tournures de l'idiome de ces derniers.
MODE et SUBSTANCE, dans la nature et dans la pensée, foy, YEssai §in.
MOGUEBIN. Voy. Arabe.
MOHAWK-HUKONE ou IROQOOISE, famille de langues de la région alléghunique dans TAmérique du Nord. Les lettres m et p manquent aux langues mobawk, oneïJa$« onondagos, senecas, cayugas, tuscarora et hurone^ tandis que la première de ces lettres se trouve dans plusieurs mots des idiomes wiandot et hocnelaga. La mohawk, Toneïdas, l'onondagos et la senecas ont le plus d'aflinité entre elles. Celte famille se compose des langues \sui Vantes :
i*" MoHAWK., parlée par les Mohawks^ nation jadis très-nombreuse, mais que la guerre et d'autres causes ont beaucoup dimi* nuée. Une partie de la nation demeure près de Niagara, une autre au delà de la baie de Kenty, environ hB milles anglais au-dessus de Cataraqui sur le Saint-Laurent. Les Mo" hawkSf par leur nombre et par leur bravoure, méritèrent de donner le nom à la poissante confédération appelée communément les Cinq-Nations par les Européens, et Aqtuinuschionig ou Éonungzi-Oniga (les confédérés), et Ongioehontoe (plus grands que tous les autres) par eux-mêmes, et dont 1 origine remonte jusqu'au xv* siècle. Celte confédération, qui vendit une grande étendue de terrain au gouvernement des Etats- Unis, et dont le chef-lieu est Anondaga, e^l composée actuellement des nations suivantes : les Uohawhs^ les Senecas et les Onon da^otf, qui furent les premières h s'allier; les Oneidas et les Cayugas^ qui s'y joignirent après; les Tuscaroras^ qui n*entrèrcnt dans l'alliance qu'au commencement du xviii* siècle; et tes Canoys^ les Mohegans et lias Nauticokes, Les Nauticokes, qui appartiennent à la famille Chipi>aways-Delaware« sont connus bOus le nom de Slockbridye^ Indianfy et y entrèrent encore plus tard. Les cinq premières sont nommées Maquas par les anciens vojrageurs hollandais, et Jroguois par les Français; la seconde dénomination est la plus commune, et est passée dans plusieurs géographies. Les Iroquois portaient aussi le nom de Mengtois^ lorsque d*amès les anciennes traditions ils s'étaient a\liés
uon
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aux Lenni-Lennapes contre les Allighewi. A Tépoque 6ù les Français s'établirent dans le Canada, les Cinq-Nations demeuraient dans les enrirons du lieu où par la suite Montréal fut bâtie» et s^étendaient jusau*au lac Cbampfain. Dans le temps de leur plus grand pouvoir, elles subjuguèrent plusieurs trit)us ' appartenant à la famille Chippaways, et elles furent les alliés des Anglais dans toutes leurs guerres. Depuis 1794^, la plupart de ces nations s'adonnent à Tagriculture, è Téducation du bétail, exercent quelques métiers et ont même quelques écoles. Selon Smith- Barton, la langue mohawk est la plus perfectionnée de toute la famille, et on pourrait regarder comme un de ses dialectes Tidiome que parlent les Corhenatoagoes de Smith-Barton, qui sont les Cocknawaga ou 'Cahnuaga de Long, nommés aussi quelquefois Agnien ou Alguiers. Séparés depuis longtemps du corps de la nation, et mêlés •aux Minsi appartenant à la famille chippawavs, ils ontembrasséla religion catholique, et habitent dans le village de Cachenonaga dans le Bas-Canada. On a traduit dans ce dialecte toutes les prières qui servent au service divin et quelques livres ascétiques. Nous n'avons aucun moyen pour indiquer avec précision le dialecte de cette langue, auquel appartient la traduction de la Bible feite depuis plusieurs années en mohawk, langue qui, selon le savant Edwards, manque entièrement de labiales, qui sont si fréquentes dans le mobegan.
â* Oheïdas, par les Oneidoê, nommés aussi Onnolouti^ Oneyouts^ Oniadizs et TTTassone. Réunis aux Tuscaroras et réduits è environ 000 individus, ils vivent dans l'Etat de New- York. L'oneîdas est selon Smith-Barton l'idiome le plus doux de ceux que parlent les Cinq-Nations; il remplace par un / la lettre r <;i[ui lui manaue;il a un cluel, et est trèsriche en veroes et en mots com]iosés.
3* Omordaoos, par les Ononaagos^ Ononiagues ou Onondaagos^ dont te nombre est d'environ UW individus. Us vivent dans l'Etat de New-York. ^ j
h* Senegas, par les Senecas^ nommées aussi Tsonontouas ou Maechachtini : ils vivent dans les Etats de New-York et de l'Ohio. Ceux de ce dernier Etat sont, d'après H. John Johnson, les sauvages de l'Ohio qui s'approchent le plus des blancs par leurs habillements et leurs mœurs; ils ont des maisons et des métairies meilleures qae les autres indigènes de cet Etat. Quoique les Senecas soient actuellement les plus nombreux de la confédération, ils ne comptent pas
K'us de 1,600 individus de tout âge. L^ur ngue est très-rude, mais selon le père Carneil, elle est aussi la plus riche et la plus énergique de toutes ses soeurs.
5"* CitoGAs, par les Cayugas^ Goyogans ou Queugues, lis demeurent à rouest des Onondagos jusqu'à la branche septentrionale du Susqueiiannah, dans l'Etat de New-York. On les dit réduits k 100 individus.
6* TuscABOBA, par les Tuscaroras^ originaires de la Caroline septentrionale, où ils
étaient le peuple prépondérant, ce qui. selon Lawson, engageait alors plnsieurs nations à apprendre leur langue. Vers le commencement du xvm* siècle, les Toscaroras, ayant perdu le plus grand nombre de leurs guerriers dans une guerre contre les colons, quittèrent leur ancienne demeure pour tenir se joindre aux Oneïdas, Les Tufcaroms sont réduits maintenant à environ 300 &mes.
7* Myncrcssab, par les Mynckussart oq MyncqueseSf qui, selon Thom. Cam^ianius, étaient une des principales peuplades de la Nouvelle-Suède. Celte nation s*esi éteinte depuis longtemps.
S* Wyahdot, par les WyandoU, nommés aussi Ahouandates et Guyandots, Réduit à un millier d'individus, ce peuple ^It à présent sur le Sandusky et ses affluents dans rE*dt de rOhio et dans le territoire du Mirhigan. Vaincus par la confédération, les W.vandots ont été obligés de s'y joindre; ils avaient été antérieurement les protecteurs Ou pour mieux dire les maîtres des Delà* wares proprement dits.
9* Hiibohe, par les Bwrons^ nation jadis nombreuse et puissante, qui liabitait è Test du lac Huron, au sud du «5* parallèle, dans 32 bourgades, vivant d'agriculture et étant plus avancée dans la civilisation que les AU gonquins et les Iroqnois. Les guerres entre ces deux peuples, dans lesquelles elle suivit le parti des premiers, la rédoisirenl k 1,500 individus, qui demeurent sor /es bords occidentaux du lac St.-Clair et de l'extrémité sud-^uest du lac Erié. Un autre petit nombre de Hurons, descendus deceui qui se réfugièrent au Canada parmi les Français, y vit à 9 milles anglais de Qoebec dans le village de Loretio. Ceux-ci sont catholiques et agricoles. La langue burooe n'a pas les sons correspondants aux lettres *. p» A w, n, t?, u, 9 et r de l'alphabet français, et est beaucoup moins douce que Taigonquine , à cause des aspirations et des sons gutturaux dont elle est remplie, qm'^ en revanche, elle a plus de force, et, selon le père Charlevoix, qui l'a jugée d'après la connaissance qu'il en avait lui-même el d'après les renseignements qui lui avaient été donnés par des misfiionnaires qui y élaieot ♦rès-versés, elle est remarquable autant |;*f la richesse des expressions et par la variéié de tours, que par la propriété des Icnnes el par sa grande régularité. Dans le boroa* romme dans les autres idiomes américains les plus [larfaits, tout so conjugue; on tertain artitice y fait distinguer û^s verbes le* uoms, les pronoms, les adverbes, etc. l*^ verbf»s simples y ont une double ronjugaison, l'une absolue, Tautre ré^ iproque. U» verbes actifs se multiplient autant de fois qu'il y a de choses oui tombent sous leur action; comme le verbe qui signifie ffMmjc^i varie autant de fois qu'il y a de choses comestibles. L'action s'exprime autrement i l'égard d'une chose animée et d'une rbose inanimée : ainsi, voir on homme et voir an^ pierre, ce sont deux verlH!S. Se servir d'ua^ chose qui appartient à celui qui s'en sert ou
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à celui à qui on parle, ce sonl autant de verbes différents. D'après Sagnrd et le général ParsonSy cette langue serait un des ' idiomes les plus imparfaits; mais nous a^ons de fortes raisons pour donner la préférence au jugement de Charlevoix. On a publié deux petits dictionnaire.s une grammaire et un catécbisme de cette langue, dont le système de namérâtion est semblable au nôtre. . '
10* HocHBLAGA, pat les Ochelagas. Cet idiome est identique avec lancien langage du Canada. Cette nation s*est fondue avec quelques-unes des (>euplades qui firment la confédération.
MOHEGAN. Voy, Lesihappe.
MOHENËMOUG I. Voy. AraïQtB acstralb.
MOITAY. Yoy. IfiDO-caiNOiSE.
MOLUA. Yoy. Con&o.
MOLUQUOISES (Ungues), di?ision de la famille des langues malaises. Cette division comprend neuf ou dit idiomes la plupart incertains ou sans intérêt. Le plus remarquable est le TBRRATiy parlé dans la petite lIoTernate^qui possède la capitale du royaume'le plus ancien de toute la partie orientale de Tarchipel indien. Les hai)itants se distinguent encore aujourd'hui par leur civilisation. Voir le Tableau général des /ongués oeéanicnneSf art. Ogéanib.
MOMIES DBS GUANGHBS. Toy. Atlantiqub
MONGOLE (FAMiLLBj,cla«;séedaus lo groupe des langues tai tares. Elle comprend tous les idiomes que parlent les véritables Tatntes, subdivises en un grand nombre de peuplades répandues dans la Mongolie, la Kalmoukie et une partie du Tibet dans Tem- 1)ire chinois et dans plusieurs endroits de ^empire russe. Tous ces idiomes» regardés par les orientalistes comme de simples dialectes d*nne même langue, nous paraissent former une famille composée au moins des trois langues suivantes, dont les deux premières otfrent de grandes différences entre elles dans les formes grammaticales, et presque aucune dans leurs mots.
i* Le MoHooLE propre^ parlé par les Mongols proprement dits. Cette nation, dont les princes, dans le xiii* siècle, fiossédèrent le plus vaste empire qui ait existé, a depuis longtemps perdu son indépendance, et est actuellement vassale des empires russe et chinois. Lis Mongols sont divisés en trois branches, savoir : les Mongols proprement dits, nommés aussi Scbarra Mongols; ils ocoupeift la partie de la Mon^^oliequi s'étend au nord de la Grande-Muraille, à l'ouest du pays des Mandchous et au sud du désert -io Cobt. Ces Mongols sont subdivisés en 49
(679) Celle langue ne présente p:is de dures associations de couronnes, mais offre, au ooiuraire, une douce <'t liaruioiii«*use distribution de voyelles.
Des idiomes de celte fajnille le mongol c^t celui qui semble le plus évidemment ira ht r une orii^iiie monosyllabique. Les radicaux, en effel, y sonl fort courls, et composes le plus souvent de trois lettres seulement. Ces radicaux sont, il est vrai, susceptii>les de revêtir 4es flexions, tant do déclinaison que de conjugaison. Le mongol offre, d*uoe autre
bannières, ptiruii lesquelles 6 appartiennent aux Khortschin^ 7 aux Ordos^ 3 aux Kharatschin^ 3 aux Uraed^ 2 aux Gorlos^ 2 aux Khochotschit ou Khootschit^ 2 aux 7uined, 1 aux Dchalaxt^ 1 aux Durbed ou Dàrbat et 1 aux iVaiman; ces derniers sont célèbres par la résistance qu'opposèrent leurs ancêtres aut armes de Tchinggis-Khan. A ces bannières il faut ajouter les 8 des Tschachar et les 2 des Turmed de Koukou-Khoton. Les Mongols Kalkas ou Khalkha^ parmi lesquels naquit le fameux Tchinggis-Khan; ils demeurent au nord du désert de Cobi, et s'étendent depuis les monts Tangnu et Altaï Jusqu'au Non, affluent du Songari, et jusqu'à l'Amour. C'est sur leur territoire que se trouvait Kara-Koronm, résidence temporaire de Tchinggis-Khan, où il reçut les ambassadeurs de presque toutes les puissances de la terre. Les Kalkas sont subdivisés en 86 bannières, partagées comme il suit entre quatre princes tributaires de l'empire chinois, savoir : 20 bannières sous Tussiietukhan, qui a son campement principal sur le mont Kbanoola; ce sont les plus septentHonaux; 2b bannières sous 6ain«Nojon, qui campe près de Tschitschirlik; 19 bannières sous Zassaktu-Khan, près de la source du Zak et du lac Biduria-noor; ce sont les plus occidentaux; et 23 bannières sous Zezan-Khanidont le campement principal se trouve dans les environs de la ville ue Barass sur le Ûeuve Gaerulun ou Kerlon. Une petite partie des Kalkas vit dans l'empire russe depuis le traité des démarcations conclu en 172Ï entre la Russie et la Chine; ces Mongols se trouvent dans le gouvernement d Irkoutsk au sud du lac Baïkal et le long de la Selinga, de rUda, du Chilok, du Tschiikoï, du Ziun, de rOnon et de Tlngoda. hos Sckaralgol.oa les Mongols du Tibet et du Tangut septentrionaux, pays où ils paraissent s'être établis du temps de TchiUifgis-Khan; plusieur^j de leurs tribus i)arcourent l'espace qui s'étend entre le Tibet et le Turkestan chinois. La langue mongole est sonore, et sa prono.'iciation diffère beaucoup de Torthographe (679). Ses périodes sont très-longues; elle n'a ni article, ni genres, et se sert rarement des pronoms (679^ ). Sa littérature» ({ui a été SI brillante sous le règne du puissant Khoubilaï et de ses successeurs, dont la cour était le rendez-vous d'une foule de savants musulmans, tibétains, hindous, etc., etc., e.st plus riche et plus variée que la mandchoue. Outre le grand nombre de livres théologiques du bouddhisme qu'elle possè.e traduits, parmi lesquels on compte le Grandjour (que nos missionnaires appellent la
pari, des coïncidences avec le ttirk, dans les mois coninitî dans les fornics grammaticales, en môme icmps (pril permet de reconnallre dans son vocalairfî un assez craud nombre de mots sanskrits.
(679* ) Au lien de remplacer par eux le snbsianlifi comme nous te faisons, tant pour la cl«*rlé de la phrase que pour abréger, on repèle celui-ci. Le verl>e n'a pas le mode subjonctif et lui substirie Pindiciitif. Les préposiiions se convertissent cii posipo^itions*
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-Bible des Tibétaine)^ elle a dos poëmes, des romans, un ^rand nombre de lierres historiques, des dictionnaires et des grammaires mongols, hindous et très-probablement des t)uvrages en ouigour, turk, tchakhatéen et en langue nipolienne. Cestdans les chroni- •ques mongoles qu*on peut espérer de trouver les antiquités de la Tartarie et l'histoire de toutes les races mongoles, dépouillées de toutes les traditions que les Occidentaux y ont mêlées fort mal a propos (680). L'alphabet mongol est moulé sur celui uns Ouï- ^ours, et diffère peu de celui des Mandchoux auxquels il a servi de modèle pour former le leur. Considéré comme syllanaire il comprend 187 signes ou groupes. On l'écrit en colonnes verticales de gauche à droite.
2* La langue Ralmockb ou Olbt, parlée par les Kalmoukif Olel ou Oe/e/, partagt^s en quatre branches principales, savoir : les 'Choschots, subdivisés en trente bannières; ils vivent dans le pays de Koko-Nor. Les J)choungar ou Zungar^ jadis très-puissants, mais encore très-nombreux. En 1683 ils avaient conquis toute la Petite-Boukharie ou le Turfan, ils avaient étendu leurs conquêtes jusqu'au Tibet, et s'étaient rendus redoutables même aux empereurs de la Chine, qui ne réussirent à les soumettre entiè- »rement qu'en 1759. LesDchoungar sont sub- •divisés en Dchoungar anciens^ qui vivent «dnns la Dchoungarie le long de l'Ili, et en ^Dchoungar nouveaux^ qui forment soixante -bannières, et demeurent dans les environs d'Oùlan-Koum. Les Targod ou Torgotei les Durbet ou Derhety dont une partie vit mêlée •avec les Mongols soumis à l'empire chinois, -et l'autre demeure le long du Don, du Wolga, de l'Oural et de IaKouma dans l'empire russe dans les gouvernements d'Astrakaa, de Simbirsk, du Caucase et d*Orent>ourg. *Une partie des Durbet, qui tivent dans le .gouvernement de Simbirsk, a embrassé le christianisme, et fait de grands progrès dans *la civilisation. Les Tor^od sont les descendants des anciens Keraity qui au xtn* siècle ^bitaieiH le pays de Kara-koroum le long •des rivières Toula et Orgun. Les Torgod, <|ui en 1777 sortirent de la Russie, périrent M plus grande partie en chemin. Leurs restes, «réduits è 12,000 familles, vivent sur les bords du haut lli dans l'empire chinois. La langue kalmouke est plus simple dans ses •formes grammotirales que la a)ongole; sa prononciation, qui est moins sonore -et moins •douce, diffère peu de Torthographe. Sa lit- •térature, quoique plus pauvre que celle des Mongols, ei»t encore assez riche. Les Kalmooks possèdent des poèmes de vingt chants et au-deli conservés par la seule tradition; leurs bardes ou dchangartschi le<< récitent au milieu du peuple attentif et ravi de joie. L'alphabet kalmouk, calqué sur celui des Mongols, n'en ditîère que par queluues lettres, et par un genre particulier d^élégance.
On a publié une traduction de la Bible en cette langue.
3* La langue Êouriatc, parlée par les Bow' riats ou Barga-Bourietif nommés Bratxki par les Russes, llsdemeurenldans plusieurs cercles du gouvernement d'Irkoutsk, le long des fleuves iJda, Biriussa,0ra9 etc. Ils sont gouvernés par trois Taichas ou vieillards. Les onse tribus nommées Chorirr-Buriet sont régies par un prince héréditaire. Cette 'langue est complètement inculte. Elle abon* de en articulations qui se prononcent du nez et du gosier. On a publié une traduction de la Bible en cette langue.
MONJOUE. Voy. Monomotapa.
MONOMOTAPA, famille de langues du
f;roupe de TAfrique australe. Elle comprend es idiomes suivants :
1* MoNOMOTAPA, parlé en différens dialectes (Jfofijjra, Bororo 9 Movisa^ Moravi) par les habitants du Monomotapa dont le souverain prenait le titre de ouUeve.
2' Macoua, parlé par les Macouas ou Ma*
Îmois , peuple nègre très-puissant, qui vit è 'ouest de Mozaaibique.
3^ MoNJocB, parlé par les Monjous^ une des nations nègres Ses plus laides.
4** SowAÏEL, langue des Sowaieli^ autre nation nèijre très-puissante, qui vit sur la cAte depuis Magadoxo jusqu'à Honbaza, diffère à peine de la manjoue.
MONOSYLLABIQUES ( Langues). — On a ran^é parmi les idiomes monosyllabiqnps le chinois, le tibétain et les langues parlées par les peuples qui habitent la presqu'île occidentale de l'Inde. Considérées par rapport à leurs racines , toutes les langues de l'univers, dit Klaproth, sont monos\llabiques; mais s'agit-il des mots? ceux des langues dont il est question ici ne sont pas plus monosyllabiques que ceux de toutes les autres; car ils sont formés par l'agrégation de plusieurs syllabes, qui paraissent séparées parce que la nature des caractères avec lesquels on les écrit veut qu'un les sépare en écrivant. *
%. de Humboldt dit que tous les exemples de polysyllabes chinois, cités par A. Béaiu$«it dans sa grammaire» pouvant être regardés comme des mots composés, leur existence ne doit point invalider le principe du monosyllabisme essentiel du chinois. Une langue, dit le savant Prussien, ne cesse fws uètre monosyllabique par cela qu'elle a des mots composés , exprimant chacun , outre une idée principale, diverses idées accessoires; et elle n*est polysyllabique qu'autant qu'elle emploie pour peindre une idée simple» une reunion de syllabes dont chacune prise à part n'a pas de valeur. Le ca* ractère des langues monosyllabiques ou |*<>lysyllabiques doit , selon M. de HumbohJt , s'établir moins sur la simple supputation du nombre des syllabes que sur I absence ou la présence des affixes grammaticaux
v6A0) Les collections de nianuscrils mongols les plus considérables qui existent en Europe se
trouvent dans les bibliothèques de SainiPéurs* bourg et de Dresde.
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et sur la séparation ou la réunion qui aopère par la prononciation entre des syllabes dont le sens du. discours lie les idées.
A celie opinion.^ qui emprunte sans doute un grand poids du nom justement illustre oui s'y rattache, on peut opposer, outre celle de Rlaproib» celle de- M. Bergmann de Strasbourg. Selon ce derDier, en examinant avec attention la composition des mots chinois, on est porté à croire qu'un çraod nombre d'entre eux étaient dans Toi'igine tout au moins bisyllabiques , et que c*est seule-^ ment dans la suite , è une époque fort ancienne » il est vrai , que ces mots, sont devenus monosyllabiques, la voyelle et la consonne finales ayant suecessivement disparu par l'effet de l'altération de la prononciation primitive. Ce qui confirme cette supposition, dit ce savant, c'est que quelques dialectes chinois ont conservé des. mots terminés par une consonne, laquelle n'a disparu dans le Kouan-Houa que par un procédé analogue à celui qui a fait disparaître la désinence du mot latin catus pour que ce mot devint le français chat , que l'on écrivit d'abord ehaii^ et que l'on prononce aujourd'hui cha.
Olaiis Rudbeck, le fiîs , entreprit la composition d'un trésor polyglotte ^ destiné k faire voir l'origine et la filiation des langues. Les matériaux de ce travail furent anéantis dans l'incendie d'Upsal en 1702; mais on sait qu'une des conclusions auxquelles était arrivé l'auteur était celle-ci : que les langues sont d'autant plu^ ranpro- «;hées de l'état do langues mères qu elles f^Qtiennent un. plus grand- nombre de mo-
nosyllabes. L'Anglais Towsend, qui voyait dans les trois mille sept cent monosyllabes que Penferme sa langue, un argument contre le principeduJocteSuédois,asoulenu, au contraire, que l'état monosyllabique est le dernier période des langues, et Qu'elles y tendent toutes par rabreviation ne leurs radicaux primitifs. On sait c|ue c'est parce procédé d abréviation ou d*elltpse que le savant compatriote de Towsend, Horne-Rooke, explique la formation des particules dans les langues modernes. Yoy. l'Introduction ( I. MONTENEGRINS. Yoy. Slaves et Russo-
ILLTRIENNB.
MOORS OU MAURE. Yoy. Hindoustani.
MORAVES. Yoy. Slaves.
MORDOMINE. Yoy. Wolgaïque.
MOT, sa fonction, son essence. Foy. l'Introduction, §1. — Quelle est l'espèce de mots que Tenfant apprend d'abord ? Yoy. VEssai^ § n. — Dans quel sens il estvr»i dédire que les mots sont les idées et les idées las mots. Jd. I III. -^ Lois de la transformation des mots. Yoy. Éttmolooie. — Y a-t-il des mots purement métaphysiques dans Içs langues? Yoy. Étymologie.
MOULT ANI. Voy. Pracrit.
MOWILK. Yoy. MoBifcB.
MOXOS. Yoy. Cav^krb.
MOZARABE: ou MAHANfiBCH. foy. Ara-
MOZCAS. Y'Oy'. Chibgha.
MUR ou MOD. Yoy. Mahrattb.
MUSKOGULGES ou MUSROHGE. Yoy, Mobile.
MUZIMBOS. Yoy. Gallas.
MYTHIQUE (Système). Voy. l'Introduc?
tion i III.
NARATHËEN. Voy. Syriaq^ux,.
NAHUATLAQUE. Voy. Mexicaine,
NAMAQUAS. Yoy. Hottentote.
NAREA. Yoy. Amharique.
NARRAGANSET. Yoy. Lbunappb.
NATCHEZ. Yoy. Mobile.
NATION, ce qu'on entend par ce mot.
foy. Lingcistiqcb.
NATURE ( ÉTAT DF ). Yoy. la note G à la fin de VEsstti.
NAZARÉENS. Yoy. Syriens.
NÈGRES OClgANlENS ( Langues des ) , deuxième division des langues de l'Océanie.
Des peuplades nègres presque toutes nues, ou tout.au plus couvertes! d'un misérable pagne; vivant la plupart sur les arbres ou dans le creux des rochers; n'ayant pour toute subsistance que les produits incertains de leur chasse et de leur pèche , et les productions spontanées de la terre; ignorant les arts les plus indispensai)les à ia vie, «t quelques-unes même l'usage de l'arc; formant pres,]ue toutes plutôt de petites sociétés quede j^etits Etats; toute» plus ou moins
féroces, superstitieuses et > barbares, et plusieurs même anthropophages : tels sont, è quelques exceptions près, les peuples qui
Earlent les langues comprises dans ce taleau. Ces nations abruties, qui paraissent avoir jadis occupé tout l'intérieur des grandes lies de rocéanie occidentale , y occu^ peut encore une grande partie de Bornéo, de Luçon, de Mindanao, de Xiti^Pc et d*au7 très lies, et paraissent; se conserver encore dans queiapes cantons de.. Sumatra et peutêtre de Celèbes. Ce sont aussi ces nègres qui peuplent» toute l'Australie ou la partie centralet du iQonde maçitime è i'exgepli^)» de la Nouvelle-Zélande el de quelques lies de beaucoup moindre étendue. C'est au milieu des sauvages les plus abrutis du giobQ, de ces êtres qui paraissent ne différer de l'orang-outang que par Tusage de la pacolc\, que la philanthropie du gouvernement anglais a^tbndéi avec des frais énormes et d'après un plan et dans un but encore inconnus dans les annales des nations, des colonies dont le succès atteste déjà la puissance de la reine des mers<- C'est sur le magnifique
NEG
NEG
port Jackson que s*élève une ville, dont la
Kpulalion primitive, composée du rebut de rchipel britannique est devenue en peu d'années , grAce à la sâges>se des lois et à l'intelligente de ceux qui sont chargés de les faire exécuter, un (.hénomène uniquo t)Our le philosophe et rhommo d'Etat. C est là que les roleiirs les plus éhonlés et les brigands les plus redoutables sont devenus des citoyens paisibles et des cultivateurs laborieux, et que de viles prostituées ont été transformées en bonnes ménagères et en vertueuses mères de famille. C'est là aussi, que des écoles de tout genre, des imprimeries et des journaux répandent les connaissances les plus utiles; et que dans de nombreux ateliers on forme aux arts et aux métiers les plus indispensables à la vie sociale les nouveaux colons fournis annuellement par les arrêts des tribunaux anglais, et les enfants de quelques tribus sauvages çue leurs pères commencent à y envoyer.^esl Sidney < qui a fourni le noyau de la population des nouvelles colonies établies dans les autres parties de TOcéanie , où elle répand déjà les produits de son industrie. C'est de cette ville que sont parties de nos jours ces expéditions mémorables ,
aui, passant, sur des chemins dus aux proiges de Tart , les montagnes les plus escarpées du globe, nous ont fait connaître l'in-
térieur du contintînl austral et y ont introduit la civilisation de rËuropel Cette ville élevée comme |:>ar enchantement au milieu des solitudes tîrûlanles de l'Australie, est déjà devenue le centre d'importantes relations commerciales du monde maritime avec les deux autres ; déjà de nombreux vaisseaux construits sur ses chantiers paroou* rent toutes les mers, et ceux de toutes les nations, qui font le tour du globe, trouvent chez elle un port assuré et de précieux rafraîchissements; déjà l'activiléde l'astronome et du physicien, attachés à l'observatoire qu*oti vient d'y établir, complète les observations et les travaux importants, que font sur tant d'autres points les astronomes et les physiciens de l'ancien et du nouveaumonde.
On ne connaît pas la centième partie des jargons que parlent les peuplades nègres du monde maritime et le peu de vocabulaires
3ue l'on a recueillis jusqu'à présent ne onnent aucun moyen de grouper, comme on l'a fait à l'égard des langues des peuples sauvages ou demi-civilisés des autres parties du monde. Outre les langues indiquées dans le TMeau général des languei oeéa* nienne^ auquel nous renvoyons, voyez, dans Tordrç alphabétique , At3STRAUBNifBsî[LiiiouBs); NouvBLLB-GuixéB (Largue de la); ARcniPEL BRiTAN.NiQUB (Langues de l').
TABLEAU POLTCLOTTK DES LANGUES DliS NÉGUES OCÉANIENS.
LANf.UES LANGUES
I.ANGUËS LANGUES
LANGUES MOLUQUATSES :
Tidor-Lesson
Gi;kiik SUHBAVA-TIMORIENNES :
Tembora AUSTRAUliiNNES :
Sydxbt, des environs de Sydney Idem,
Endeavocr-Par^ikson
Laobla?i's-Oxlby ou Limcstoub-Crbek LANGUES DU GROUPE DE LA NOUYELLE-GUINËÈ :
PAPon<-RossE^
Papoo-ûort
RoifT
Alfoorous Lbssoh
Vaigioo -Papou-Bon Y
Vaigiou-Alfourocs
V A10I00- Papoo-Oitak
Salvatti DE L*ARCU1P£L BRITANNIOUE :
Nouvelle-Irlaudb, du Vori-ProBlm DE L'ARCHIPEL DU SAINT-ESPRIT :
Tahna
MAtLICOIX)
LANGUES DE LA TERRE DE DIEVEN
DiEMBK-RossBL, des environs du Port du Sud LANGUES DE LA POLYNESIE OCCIDENTALE :
Fbuew ou Palm)S
Jour. Terre,
I bal*btt
kongkong gonong
cammaroo, tarreberre permul
I poapoa
„ . . palk *
lime.
S patt 5 mangong
4 yenadah
galon
(pahlqu«) >
iO
OnTBOOBAraB.
1 française
2 frauçaise
I anglaise
4 anglaise
v( française
6 anglaise
7 anglaise
8 française
9 IVançaise
10 française
11 française
12 française
15 française
16 française
17 anglaise
18 anglaise
19 anglaise
20 française
21 française
22 anglaise
Eau.
ona
naioo
bado
poorai
SoleU.
allouol, rass ingkoQg
coing galan
(hory)
siare
rias, messer •
camile
nianghal, alte , negalle, âl
panuberô coyols
Feu.
ibiheva
maiugaing gweyong
matonang warenw clap for
12 raik'
i6 CilUa
Si) manoc, Biioc,
ndaa ît I tS pooyeer
NEG
arl
saprope, soupe ouare
I maloam
>l guiooate, ughioade, halap
> roU
NEG
afor, foro
cpia
ergour >
ooe >
hoaénam, hoabai. oaé afi, hiepp, nap
imbé I kaarr
Père..
S bocDori
i beaoDa, be»i
6 donjo
tO I
19 oame
^t ardoatjgnl
tS cattam
Mère.
OBtf.
ré(f.
Nê$.
yelai
tad, tam, inéta aalDgore
kouto, koalow kokore
kassiffiior salogkome
wyaDoa» wyaiig
ml
c^berra
nogro, nogorro
mae
kabra
nogoro
meul
wageegee
bonjoo
mil la
ttUngar, nattaog
morro
taguinl
saaiiy snoubri
kambli
makaboarna
koseDosenine
aeiie
ladéni, gavoor
vToart
senooiel
ta<UîémouTl
kagalia
sonn
aooné
amata
desolorou
amb«uxoa
naneemaiok
noogwanaium
maitang
basaioe
wonbreda
teevein
tiooaQgvé : liblnkang Uwanqae
garmolDg
oangoéy gnetnioigBe
> TandlDf • mdelnMk mandée
Dttberô
nugoi, mongol
calheil
bothelath
2 kaplour 5 I
4 kargt
5 karga
7 chaang
a (souambri)
9 sabarl
tO 1^
11 gani
i% soidoa
14 ganganlni
16 nelo
IB
M moiangoia, wangaé
Si mougoi
Ungue.
marnai 0
taliang
tafein
uojar
kapreodi
arène ramare
carmea
DenL
kapiondji
son long
daf«
lara
mulere, mole
erra
nassi
néana
• anaUné nakoere, nassi ouallni voaéaïne
ninisal I warrewuk
I reebohn
i pennawein
nooan^ edumtegue, eouméan, penouangae, inouan, koopé, wangé paovwangué
mené pegui, caiian
> ungelell
Mam,
fadtor
lainlu
tammirra
nara
mangjSl
roobainsl brambanena
cocani koner konkafaleni kakontané
balima
bandonheen adabiga, adaen
ri, rlri, rilla
Pied.
iliahor matmpo manoe nanda-hai edamal dheenany oneuesl ooebamena
• coloanl oibaème kokagnai katODpapé
pakem
tseekaee
wagMalag
h^callengAë,
adhéga peré
Un.
Trm.
Quatre.
Cinq.
lO iS.
as
loumeobi
pian
aeeaa
vogul, wocul ooagle
malofon pilou
Ulae boola bola
aaye
biosaalro
loar
douye
nouroa
ktr
«ai, oiaa
dool, senm
tic
■•ecdec
"Waroo
loa
rou
karoo
erei
«faleeen
banl
pilUwl
alfa
brcwy
brouï
kior
nokore
noQT
kior, kiorré a
lor
taul
kahor
•bats
wambaeeka
laba pUat kudqin
karga
flaïc
fake
ouat (bat)
' fiake, kiar
fat
bat
kaiphar
ereem
wannim
lola
Bllim
kotelin
blaonrô
iim rime mal rime
Iim
Iim
kreerum
laookaee
vannim , geeek
9!f) NIG
20 ouauaily balaiuguc bouadou, oapadoM
MCtiomsaiue;
NlG
Six,
1 som^dibi
2 ponom 5 balain
boula oroQ
Sepê.
piflt Kombâ
blaourô-ouagle blaouré-bola
9 anem
0 ouoneme
1 iinUiiouf>e
2 onem
5 oaonome
ft won
7 inareedee
•8 gooy
19 wannim geeek
2Q ouanoaim guic p9\gnlque
22 malong
ouaquiep, panttcqiii^- otiabaye, pannepaqu^, ouannaim , emiomé ,
que oïpaqua paniieoi
othey ^ oapg acem
sik
oanamanourou imbikir fike, sik •
flt hil
roakaroo hoore/ wannimnoo ouaimaimdoa, pa^iouT gaique
owelb
HuH.
siouo poual koneho
blaouré-broui »
ouor
ouDOumonooor^ imbinoar ouare
ouar wal
makahar g(K>dbal8 wannimg^iD ouannaim guienc, pa-:
ouem
Neuf.
Dix,
lefkomi pissiou
blaoaré-karga
siou fike
imbebal siou. sioune
siou swok
makaipbar senearn wannimbaeek ouannaimbait^ banalabaléail
çlew
otcha s^tfone
«in four sanfour bouanguire samefour
bafa
spngouli
makreerum
wannoonaiuk ouadonninc, banala?
palou, banidou > mackoth
NGSKI. Voy. arabb ei persan.
NËSiTORIENS» leur langue. Voy. .syria-
QUB.
NIGER. Yoy. soudah .
NIGRITIE MARITIME (Langues de la ).
— ici nous n'avons pas d'histoire, nous n*avonspas même la tradition; et l'ignorance, la barbarie et l'indolence dont les peuples de ces contrées font en quelaue sorte parade» ne laissent rien voir au delà du temps, où la curiosité des européens les pQrtfl( sur ces côtes. Les. Etals sont nombreux mais faibles; les chefs sont quelquefois électifs et çresquo toujours absolus ; les mœurs sont simples, ou grossières, ou barbares; les femmes communément esclaves, livrées aux soins de ]*agriculture, s'épuisent dans les travaux les plus pénibles, tandis que les hommes fument nonchalamment à l'ombre. La chaleur excessive de ces contrées, tempérée par l'abondante humidité des nuits, donne à la.terre une fertilité qui souvent ei^ige au plus vingt jours de travail pour fournir è ses habitants leur nourriture de toute Tannée. Les besoins de l'homme sont 1q mesure de ses talents, et ceux de ces peuples sont aussi peu nombreux gue ceux des Européens sont multipliés. Cependant il ne faut pas croire que les nègres soient entièrement barbares; ils fabriquent avec quelque avantage des étones, des voiles pour les bateaux, et des ustensiles de bois ; on trouve même parmi
eux des forgerons habiles, des tisserands et desr bijoutiers adroits, et les poésies de quelques nègres affranchis, écrites en langue anglaise et latine, nous apprennent que ces hommes ne sont pas étrangers aux sentiments les plus nobles, aux émotions les plus délicates, quand leur âme est épurée de la souillure de l'esclavage.
On a réuni sous le nom collectif de MgrUie-Maritime toutes les lanraes parlées dans la Sénégambie et la Guinée, parce que tous leurs habitants, à l'exception des Foulahs et des Mandingos, ont tous les traitsqui constituent le type du Téritable nègre. Les limites de ce groupe sont : è Vest f Afrique australe et le Soudan ou la Nigritie intérieure; au nord le Soudan et le Sahara; à Vouest l'océan Atlantique ; au $ud ce même Qcéan et le Congo dans l'Afrique australe. Trois nations seulement dépassent ces limites : la mandingo^ la wolof et la foulak : les deux premières s'étendent dans une partie du Soudan occidental ; la troisième pénètre dans son centre et dans sa partie orieotaie.
On distingue dans ce groupe les familles Màndingo, Aghantie , Dagwuiiba, Ardrah, KAYLis, et de plus les langues foulak^ loolofj boullamj aera^ et une ringtaine d'au* très ou peu connues ou peu remarquables (680*). Yoy. tous ces mots.
(080*) Nous nous bornons à les mentionner sur )e Tableau çéniral des langues d'Aftique. Voy. Afbiqob. Outre ces langues, nous avons omis d'en classer on grand nombre d*autre9 que nous regarions comme différentes ; nous avons craint de nous exposer à commettre des erreurs et à faire de dou- ))les emplois. Parmi les nombreux peuples de la
Nigritie-tMariiime qui parlent des langues différentes et que nous n*avons pas mentionnées, nous citerotis les Bagnons ou Banyans^ les Baianiet^ les Biteeme, les Bijugoit les NahUi, les Quojat^ les Kartmi, les Manou$f XesTimmoiiichei^ les Ca^ot, les CamaMUs» les Çalbongo^ les naturels de l'Ile de femauda Po, etc., etc.
iki
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TABLEAU POLYQLOTTE DES LANGUES DE LA NIGRITIE MARITiHE.
»iS
FouLAH. Foulah Propre on Poule
FùulUm 00 Fouiah de Sackatou Phelata tVAder rAMlLLE MAKDINGO Mahpuioo. Bambara
ManAihgo Propre Jallonka
SOKKO
Koivo
Sousoo WoLor Sbrciib.
Sebacolbt on Sbrrawalu« Fbloupb
TlMMAIflB . BdLLAM
Katiga Mahcbeb
GiBN
FAM[I.L£ ACHAMIE Achantib, Àchantie Propre
FmUie
Àmina
Àkkh^ Amahabaea Ahakta Abwiif Affbttou ou Fbioo
ABKBIPOIf BOOBOOM -
Inta Gamar ou Bontooboo
TiKMBA ou KaSSEKTIB
Tbnvuou Attbmbu FAMILLE DAGWUMBA Daowdmba
Ikgwa acba 00 isbbak
Idem, Ada|ipe ou Tambi
Idem.
Kbbbafib ou Kbki'bb Idem.
Abdbai Jodab, Wldah oa Judal^
Papaa *
Watjb
FAMILLE ARDRAH
Wawu
QiiA oq Tibçx-Calababi FAMILLE KAYLEE Katlbb
ookgoomo Shbbkah
OOlfQABAl
Êmpoobwa
Ijme,
X (leoore)
% laighroo
5 Uala i kalo 8 korro
6 karree
7 katto
9 kîge 10 Tère
1 (oull) S I
15 I ii affliyra
15 IMIIg
16 tjo
19 Berranee 90 semoee 31 osseran^ S) osseraDDl » •
96 osran
97 ofeodl Â ofooiie 99 > 30 »
M utigmar U igodu
fftiîllelabi bansi
njellaorna
doo
teelee
bésse
taynong pal, lêpall
Jour.
Terre, lessdi laldi lissedih koQDgokoulo baoko
ada
bohe kau, dbie (lancek)
lëh
aradda
y> Bouf
Ortbogbaphb.
1 fraoçaise
9 anglaise
5 allemande
4 française
5 anglaise
6 danoise
7 danoise
8 anglaise
9 anglaise
10 française
11 française 19 anglaise
13 anglaise
14 anglaise
15 allemande
16 danoise
17 danoise
18 danoise
19 anglaise
20 anglaise
25 anglaise
24 anglaise
25 anglaise
26 allemande
27 danoise
28 anglaise
29 anglaise
30 anglaise
31 diinoise
32 danoise
33 anglaise
34 anglaise 55 danoise 36 anglaise
57 danoise
58 anglaise
59 danoise
40 anglaise
41 française
42 anglaise^
43 danoise
44 danoise
47 anglaise 46 anglaise
49 anglaise
50 anglaise
51 anglaise
ghium
dby «e
je ndokbe
foQ
mont men
insboo insoo
enBu inu
Sçleit.
nangue
naanga
nônge
lie
leelee
lelle
(illee
sboge dianle sel
nec
pull, lêpall
jiro
lataa
jinaa
ayowea
ayowea
eiwiaa
awia
egwju
ou ( ooe
uwiu wis
bun
pum
wetaga
ua
jini
diangole
eeta^
njite
lasseflia
deemba
te aaCara
Feu.
dyom
ogiab egah
edja l»gba
NIG
DTCTIONNAIRE.
NIG
55 oiarraga
55 dubiiman
57 horambi
ajou
45 suède
45 moue
Père,
i baba
inumma
9 babama
iiiiama
S baba
iniia
« fa
mba
ba
6 messee
niinzi
7 ta
na
9 fafG
inga
10 baye
Ddéey
Il (lape)
(yaye)
14 paka
15 ba, papa
nayaka
yah
16 mi
ni
17 amee
pakkabel
18 indaa
eiine
19 aggah
mna
SO aggab
miDca
91 aUa
minna
22 atja
ajinaa
26 a4ja
enna
.27 meaaee
miDji
128 missee
minnee
SO
St obija
onaa
52 ija
58 otjee
ooje
56 tGhar
57 tscbiah
nneay
ma
5^ attay
awoo
45 Ui
naf
44 Ut
naye
45 anti
amba
46 erter
erca
Ikmche.
la
i oudonko
2 koDdookkoo
démgal
4 da
àouma
S da
9 dé
10 gaemlgtte
lamigB«
(sippoog)
OBU
(hytlerr)
gilU
giieb
gnl6
nea
nia
bealle
(guitle)
foll
wannie eonaa
ennib enoyass
(biDma)
ooaku oouooa
DenL
oiguie cia
gny
(BU
iUbi aaioué
mong
il?
o4ia dio
Télé.
ouore bora bore kuung
kOOD
ikknqjee ukkuog
hung bope (coque)
bull
Dandewtt
tri
ango
tirrie
tirrie
ûiieri
melih
etjr
Duntji
egnoon
dur kajuco
oilju
ou
angora heaboat
JfaM.
diongo
jongo
néworeb
booiou
boula
ibollee
bulla, h\jK
ineré
hlnari
igelbiaeral
noue
Doong
nîeue
bakane
gnise
min
ewfain ewbin
engwinni ewhoonle
anumlbi aonty
Fkd.
nlng boigne
ingnl lokhc
felo
koinka
knasengal
see
sing
itseoge
aaivul taoke
M IS 11) au
«9 ÔO
NIG
moDt
wan
euuoom
aniioo
noue
ak
oom
muIliDg
takramma
leckrema dannoo
gnige
nh;
enle essie
engyie
kolle
pcah Bakoa
ikko
mciisa
insa
ensaa
ensaa
Aie
ensab
obaa
ossackiie
nia
diode
nindi
inno
alo
allô aschi be beuback
peng
namboo
tnppf
nugee
wannansa
wannunsa
enang
onaug
anan djabi aîsih
fiavorre
lande
nandi
llta
«ffo
afb afc gann beubol
Un.
Deux,
TfaU.
Quaire.
Cinq.
i gotlel 9 »
5 go
A kéley
5 killio
6 keling
7 kûlle
8 kiddee
9 kiring
1 0 benoe
1 1 alleog
12 bani 15 enoiy li pin
15 nirobiill
16 anianda
18 do
19 akoon
20 akoor
21 akknm
22 biakkuog ^5 aconè 24 akooa 2'i aconè
26 wannl
27 ekoo
28 ^koo
29 koko
50 lah
52 kaddam
53 yabndo
54 lakoo 55. eaka
56 ekkoo
57 kaki SB kakkee 59 obaa
40 eddee
41 de
42 de 45 depoo M de
deddi
Utt
nai
guioi
didi
tetU
foola, (la
saba
nani
douloa
foolo
sabba
nani
looloo
mia
saba
nani
lola
felaa
sauaa
nani
duli
fila
80 wa
nanoo
looroa
flring
sbnkong
naani
abooli
niare
niatte
nianeUe
dhiouroam
addak
Uddak
nnaak
bedak
fillo
sicco
narrato
karrago
aickabacoolkaba
sisajee
sibakeei
fooluck
prung
plsaas
paanlee
tomat
ninling
ninraa
ninhyol
ninmeo
auiassen
anietan
sang
aooo
mensa
ennung
enncom
abeeën
abiasseb
anan
ennoom
eana
eaaa
ananni
an ton
oiiennu
biaoBang
enyow
insa
enna
enoo
ayue
assau
arra
aoonoo
enyow
Inu
Innab
noo
abien
abiêasan
anan
anum
emmo
Issan
enoo
esaa
enna
anooo
aDjoe
aasa
anna
annoo
noo
Mb
nab
taw
noalce
nodo60o
ayee
alUh
nasee
ennoon
ayee
attah
anabee
leerennoo
eenjo
eue
eoneë
etlayh
ediae
ennoomo
eaoQ
eue
Ulee
itU
effee
ellong
•nnaor
alloog
aoûè
otton
onè
allon
aweb
elto
inee
atto
aawf
OitODg
fewet
«tOOf
45 baba i6 >
i7 wolo
48 woolta
49 ilwawloe
50 rappeek
51 hemoodeo
Six.
1 guiegom
4 voro
5 woro 5 worro
7 woro
8 wora
9 sheni
10 dhiouroombenDe
1 1 betafollene
12 toomo
13 footuckenor
14 rokia
15 neabal
19 fnseëa
20 asseeâ 2t eschee
23 înseah
21 ayshing i25 inzeah
26 esseja
28 essea
29 assee
30 loraU
33 yohbee
34 ayoboo 55 >
36 eghpah
40 adday
41 Iroupo
42 aeiza
50 sainbal
51 arooba
NIL bault
ibba
beeba
ibba
ramboise
mban
Sepk
guiedidi
ouolonla
oronelo
oroala
ornala
ooranfilla
shuliQring
dbiouroumniare
belataddak
Dero
fooluckcookaba
dayring
menting
insboDg
ashong
esson
inssooD assooa iozoo essam
assooDo
aSSOODDO
tooriieenoo t
poiee
ayapaî
paghwooh »
adrinDee
keoûè
leway
billooba ragginnooiDOO
ftlCTlONNAIRfi:
jantia
battacb.
bilUch.
biltach
miltasee
Dtcbaroo
Wt.
yj
Httt/.
guietalil
scguey
sîe
sietti
seul
leeaygee
shulîinashukuDg
dhiourouiDuiatie
bêla Diiaak
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NIL (LàNGUES DE Là RiciON Du). — Nulle part les philologues ne reDContreront plus
(681) A Tappui de ce jugement, nous ne ciierons
au*une simple et courte descriplion du nalais de irnak, naonumenl de Fancieune Tbèbes. La façade de cet édifice immease est tournée vers le fleuve, auquel conduisait une allée de colosses de sphinx, dont deux sont encore debout. Ils ont des têtes de béliers, avec des corps de lions, et sont courbés les pattes étendues en avant. Celle superlMS galerie aboutissait au grand pylône, avec Fenirée principale, dont la longueur était de cinquante-six toises, el la hauteur de vingt-trois. La porte principale avait plus de dix toises de hauteur et se fermait par des battants en bronxe. Ce pylône forme un Gôié du grand péristyle dans lequel il introduit. Les colonnes oui Fenlourent au nord et au sud ont quarante-deux pieds de haut. La ransée de dix-huit colonnes, au nord, s'est conservée. La rangée méridionale est^ interrompue par uniemple, qui s'ap-
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Sue dans la région da Nil des sujets: de méitation. Tout ce que rhomme a ima^Qé de plus grand (681) ; tout ce que la civilisa*
{mie, comme un b&timeat. secondaire, contre ce paais, et dont rentrée principale est dans le périsivle.
Mais ce péristyle ouvert n*est que le vestibok d'un portique couvert ou d*ttn salon, dépeim comoie le plus grand et le plus imposant de tous 1^ débris encore existants de Farchiteciure égyptienne. Un escalier de vingt-sept marches y conduit par un vesiibule et un auire pyjône. Tout porte ici on caractère colossal. L'étendue du salon est si ffrande que réglise Notre-Dame de Paris y entrerail; car Taire de ce portique ne comprend pas moins de quaranle-sept mille pieds carres. Le plafond, qui consiste en énormes blocs de pierre, est supporté par cent trente-quatre colonnes. Chaque colonne des deux rangées du milieu (un peu plus granties
Sue les autres) a soixante pieds de haut, environ ix jpieds de diamètre, et trente pieds de circonfié-
Ht)
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tion et rabrutisseroent offrent de plus disparate, tout ce que l'abondance et la stérilité présentent de remarquable dans leurs excès opposés , se trouve réuni dans ' cette région singulière ; elle est aussi presque la seule de toute l'Afrique où l'on trouve des pierres précieuses, et qui soit si rîcbe en matières les plus solides et les plus belles pour élever des monuments durables. C'est ici que l'on voit fleurir, dès la plus haute antiquité, l'Etat théocratique de Méroë, qui répand les bienfaits de la civilisation au milieu des peuples barbares qui l'environnent, et que plusieurs écrivains ontconsidéré comme le berceau de toutes les institutions religieuses et politiques des Egyptiens. Par tine singularité remarquable, le petit Etat théocratique de Damer remplace de nos jours, dans son El Fakyel Keoir^OM pontife inahométan, avec ses t'akys subalternes, ce foyer d'ancienne civilisation* entièrement éteint dans les hautes plaines de la Nnbie, après la disparition de Méroë, et la ruine des trônes et des temples chrétiens de cette <M)ntrée, dans -le mc^en Açe. C'est dans cette région du Nil, qu'avant Tes temps historié* ques, on voitfleurircette monarchiedes Pharaons, berceau du peuple de Dieu, et théAire des prodiges opérés pour sa délivrance par Moïse, son célèbre législateur ; cotte Bgypte, dont les villes superbes de Thèbes, de Memphis et d'Alexandrie ont été succès-^ vivement, et pendant un si grand laps de temps, les dépôts des connaissances humai-» nés de toute l'antiquité; cette Egypte qui dispute à la Phénicie l'honneur d'avoir inirenté l'alphabet et les signes numériques^ et qui partage avec elle la gloire d'avoir donné ses institutions à la Grèce, dont les philosophes et les législateurs, après avoir étudié ses lois si célèbres par leur sagesse, puisèrent dans ses écoles les germes d'une civilisation devenues! brillante, et les comratiniauèrent ensuite à Rome, qui, à son tour, les sema derrière elle en marchant à la conquête du monde; cette Egypte enGn, doDt les habitants ont été Jusqu'à nos jours plus renommés que connus, et dont les monuments prodigieux ont traversé les siècles sans avoir encore rencontré de copié. Crue contrée célèbre, si puissante sous les Pharaons » si riche et si florissante sous les Ptoléroées, si maltraitée pendant la domination des Romains, et si malheureuse |)cndant les règnes tumultueux des quatre-vingtsept tyrans Mamelouks, qui se sont succédé dans le court espace de deux siècles et demi ; celte contrée parait enfin respirer aujourd'hui, et reprendre peu à peu son ancienne prospérité, sous le règne du sage et prudent Mobamed-Aly. Les efl'orts magnanimes de ce prince, pour y faire revivre les sciences, les arts et le commerce; les brillantes expé-
rence. Toul, du haut jusqii*en bas, est orné de sculpiares qui se rapportent à la religion. Le nombre de ces sculptures est si grand qu*on n*si p «s même pu le^ compter, et bien moins encore li's copier.
Aucune description, disent les témoins oculaiies,
ditions militaires de son fils Inrahim, terminées sinon par la destruction, du moins Car l'affaiblissement de Terapire des Wahaîs, par lanéanlissement des oppresseurs mame]ouk<;, et par la soumission de toute la N<ibîe, d'une partie du pays des Chellouk'^, et la protection généreuse qu^il accorde aut voyageurs européens, et qui nous a valu tant de découvertes importâmes dans l'histoire et la géographie^ assurent h ce prince une place brillanle dans l'histoire de ces contrées célèbres. C'est sur le plateau de Tygre que, dès la plus haute antiquité, on voit s'élever une monarchie qui brave les siècles, et qui, sous les fameux rois d'Axum, domina une partie de l'Arabie, reçut un tribut des empereurs byzantins, et réunit la culture éthiopienne a"^ la civilisation et aux arts de la Grèce. C'est aussi sur les plateaux de Tygre et de Gondard, qui embrassent la plus grande partie de l'Abyssinie actuelle, que, dans des temps postérieurs, on voit fleurir uuB autre civilisation due è la religion chrétienne, propagée par les Romains dans ces contrées élevées, t'est h cette é|)0-
2ue qu'on doitattribuer la construction de ces glises taillées dans le roc, ornées de colonnes immenses et de bas-reliefs, qui rap« pellent les travaux prodigieux de l'Egypte et de la Nubie , ainsi aue celle des nombreux monastères et des ermitages répandus dans toute l'Abyssinie. Plus tard. Ton voit les Abyssins lutter courag usèment contre les efforts combinés de lldolAtrie et du croissant victorieux de l'Asie et de l'Afrique, pour conserver leur religion et leur indépendance. Mais des discordes intestines ouvrent leur empire aux Gallas, un des plus puissants peuples nomades de rintérieur de l'Afrique, qui s'emparent de ses plus riches provinces, et finissent par dissoudre une monarchie dont la série des souverains remonte au delà de Tépoque de Salomon. Dans les hautes vallées de Saamen vivent ces Falasjas, quioffrent le phénomène historique d'une tribu juive, formant pendant une longue série de siècles un Etat plus ou moins indépendant des monarques abyssins, auxquels ils n'obéissent que depuis l'extinction de Tancienne dynastie des Gidéons, arrivée dans le siècle dernier. I^ côte delà mer Rouge est occupée, comme dès la plus haute antiquité, par des tribus de Troglodytes, qui conservent encore, après tant de siècles, leurs usages singuliers et leurs mœurs féroces. D'autres Troglodytes, peut-être encore plus abrutis et sauvages , végètent dans l'intérieur de l'Abyssinie, tandis que du côté opposé une foule de nations barbares etabruiies ont repoussé dans tous les temps les bienfaits de la civilisation. De féroces nomades de différente race parcourent dans toutes les directions les
ne peut peindre l»*s sentiments qu*excite l*aspcotde res me'Vr*ilics, où sont reproduites toute la |»ompe et toute la Krandsur des anciens Pharaons «fe 1*Egypie. De qut-is événements et de quelles scènes, dont riiistoire n'a plus de souvenir, ces (olonues n'ont-elles pas été jadis témoins?
NIL
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déserts brûlants de la Nubie et de TEgypie; quelques-uns en pillant les caravanes, d'autres eu les protégeaiU et exerçant le commerce; tandis que TappAt du gain et les demandes des savants voyageurs européens ont transformé de nos jours en antiquaires les grossiers (^t ignorants Arabes de Gournah| qui poussent leurs fouilles intéressées jusqu aux hypogées et aux souterrains les plus profonds, restés jusqu'à présent inaccessibles à tous les vivants.
Les limites naturelles de cette ré;;ion sont tracées : à Vouest , d'abord par les déserts et les oasis de la Libye, ensuite par des iiauteurs jet les montaenes de la Lune ou Gebel el Quamar, qui Ta séparent des régions atlantique et intérieure; au nord, par la Méditerrffnée; à l'est, par la mer Rouge; et au sud» par le prolongement des montagnes
de la Lune et par les extrémités méridionales des plateaux de TAbyssinie, qu'on ne connati encore que vaguem<'nt, et qui la séparent de la région que nous avons aj)|)eiéc de l'Afrique australe.
En séparant de celte régiofi tous les peuples qui parlent des langues sémitiques, Abyssins, Arabes, Turcs, il ne reste plus que les langues qui appartiennent aux familles Egyptienne, Nubienne, Troclodyti- QUE el Shiho-Dankau. Foy. ces mois.
Outre ces quatre familles de langues on mentionne encore quelques idiomes peu connus auxquels on a donné le nom des peuples qui les parlent; ce sont le cA///ouî, Dizzela^ le lacazze-hangalla^le tcheret-agow, Vagotodamotj le gafaie et le gurague. Ces peuples habitent 1 Abyssinie ou dans sou voiMuage.
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NIL, tableaà des contrées qa'arrose ce fleuve. Voy. Nil.
NINIVE, éludes des Inscriptions cunéiformes. \oy. CcNÀiFORMRS. Des arls h Ninive. — Voy. la note XII, à la fin du volume.
NOGAI, Voy. Turke.
NOLA, fondée par les Etrusques. Voy.
Etrusques.
NOM PROPRE. — Chez les peuples anciens si amoureux du symbolisme, si portés aux allusions, si ennemis des choses sans signification directe et de Tarbitraire des non-sens, les noms d*hommes n'étaient pas, comme dans les temps modernes, une simple affaire de vanité ou de fantaisie; ils devaient toujours avoir leur sens positif, leur signification philosophique ayant trait au caractère de 1 homme, à ses mœurs ou h son rang. C'était moins un nom qu'une épithète, résumant d'un mot ce nu'il fallait penser de celui qui le portait. Chez les Indous, tous les noms propres ont ce caractère, comme l'a fort bien remarqué Schlegel : « Que le Bom d'une femme, dit la loi de Manou, soit facile è prononcer, doux, clair, agréable; qu'il se termine par des vovelles longues et ressemble à des paroles de bénédiction. Que celui d'un brahmane exprime la force propice; celui d'un kehatrya^ la puissant^e ; celui d'un vaisya^ la richesse; celui d'un paria^ rab>clion; celui d'un guerrier, b protection; celui d'un marchand, la libéralité; celui d'un soUdra^ la dépendance. » Chez les Hébreux , c'était mieux encore ; tous les noms avaient un sens tellement marqué, que Tinfluence s*en est fait sentir jusque dans la littérature de ce peuple. Les noms des patriarches surtout signifiaient de grandes choses > ils disaient ce que la nais-
sance de chacun de ces personnages avait eu de remarquable, ou rappelaient quelques faveurs du Ciel. Elie et Joël sont composés de deux noms de Dieu joints diversement. Josaphat eiSephaliai marquent le jugement de Dieu; Josedee et Sédécias^ sa justice; Johanan ou Jean de JJananta, $a miséricorde. Nathanielf Elnathan^ Jonathan et ffaihania signifient tous quatre don de Dieu. Quelquefois le nom de Dieu demeurait sous-entendu, comme dans Nathan ^ David ^ Abel^ Aza^ Egra ou Esdras. On le retrouve dans Eliézcr, Oziel, Abdias, Ofl il est exprimé. Quelques-uns de ces noms étaient mystérieux et prophétiques, comme celui de Jusué ou Jésus, et ceux qu*Osée et Isaïo donnèrent à leurs enfants par ordre de Dieu. D'autres noms rappelaient la piété des pères, comme on peut en voir des exemples dans les noms des frères de David et de se» enfants. Puis il y avait les noms donnés aux personnes d'après leur caractère et leurs qualités symboliques^ comme SaroA, princesse, rAamar, palmier, Hadassa^ myrte.
Une femme d'humeur douce était appelée /?acA«/ [brebis] ; celle qui aimait le travail, Deborah (atieilie); quelquefois au nom de l'enfant on aiontait celui du père, soit pour établir une aistinction , soit par honneur, cl
£our répondre à ce proverbe de Salomon : es pères font la gloire de leurs enfant» (Proi?.xvii,é). — Quand le père avait plusieurs femmes, ou lorsque la noblesse venait de la mère, c'était, au contraire, le nom de celle-ci que l'on ajoutait h celui des enfants. Dans l'Ecriture, Joab et ses frères sont tonjours appelés fils de Sarvia, du nom de le jr mère, qui était sœur de David. Si, pour établir la distinction, le nom du père ne
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suffisait pas, on y joignait celui de raïeul« parfois môme celui du bisaïeul et même des autres ancêtres; de là ces longues généalogies dont celle de notre divin Sauveur est le plus illustre exemple.
Le surnom se prenait souvent du chef d'une des branches particulières de la race, ou bien encore de la ville, du pays, de la nation, surtout si Ton était étranger;comme Ornam Jtbuséen^ Urie Hetthéen. -^ Pour les noms de lient on procédait comme pour les noms d*hommes ; même appel aux symboles. Cela est si vrai, et les pays sont sibien désignés par des appellations d*un sens précis et significatif, que souvent, ainsi que 1 a fort judicieusement remarqué Tauteur du traité des Hébraismeê (1699, p. 442-Ud), au lieu d'exprimer ce nom, on se contente de faire allusion à la chose quMl rappelle. Ainsi, au lieu de dire faetus est Jérusalem locus ejus ^son séjour fut fixé dans Jérusalem}, les Hébreux diront faetus est in pace lotus ejus (son séjour fut fixé dans la paix) , parce que Salem signifie ville de paix. On admet aussi ces doubles sens pour les noms d'hommes dans les Ecritures. Au lieu de dire Esée^ on dit CaXumniay parce qu'en effet Èsét signifie calomnie. Comment, après cela, ne pas comprendre que dans ce que le Sauveur dit à Céphas : « Tu es Pierre, et sur cette pierre Je bâlirai mon Eglise» » se trouve une façon de parler toute naturelle chez un peuple si prompt aux allusions par le sens des noms propres.
Lç changement de nom chez les Hébreux n'est pas chose rare, mais il est toujours motivé par une vicissitude quelconque dans la vie de celui qui le subit. NeChao, mettant Eliacim sur le trône, lui fit prendre le nom de Joacim; Nabuchodonosor agit de même pour Maihanias, qu*i4 fitappeler 5eWcte eu le proclamant roi. Quand Dieu prit Âbram sous sa protection, il voulut qu*on l'appelAt Abra^ ham, et le Seigneur s'attachant le chef des apôtres lui ordonna de quitter son nom de Simon pour celui de Céphas. Quant aux noms qu^on donnait aux pays, aux villes, ils changeaient plus souvent encore. Cette bizarrerie est surtout fréquente chez les Chinois. On sait, en effet, comme le P. Trigaut ef la Mothe le Vayer [OEuvres, X, p. 261) l'ont fait remarquer les premiers, que , dans le Céleste-Empire, presque toutes les provinces et les villes prennent un nom nouveau à chaque dj^uastic nouvelle. De là vient que les lieu x visités et décrits par Marco Polo ayant, depuis lui, changé plusieurs fois de dénomination, il devient presque impos* sible de les retrouver. M. Klaproth a pourtant réussi pour quelques-uns; c'est ainsi qu'il a remis la main sur Caynqui, Zaithum, Oanipu et autres. Dans quelques contrées de l'Afrique centrale), il en est de même qu'en Chine. Une ville que Mungo Park avait trouvée nommée Kanipe à son premier voya • ge s'appelait Sisekunda quand il revint.
Les Orientaux, chez qui la vie primitive des anciens Hébreux a laisé tant de traces, jcocèdcnt encore comme eux dans le choix
et dans la formation des noms è donner aux personnes. Chez les musulmans, point de nom patronymique ; l'homme mort» le nom s*éteint. Quand un enfant est né depuis sept jours, la famille s'assemble» le père ou l'aïeul prie sur le nouveau-né, lui murmure à l'oreille le nom qu*il doit porter, puis le répète tout haut aux assistants. 11 est pris dans l'une des trois ou quatre grandes catégories des noms dont tout bon musulman ne se départ jamais. Cettx des patriarches et des prophètes d*abord, suivant cette sentence de Mahomet : i Donnez à vos enfants des noms de prophètes; » de là les noms si nombreux d'Ibrahim (Abraham), Soliman (Salomon), Jlfou««a (Moïse) , i'aoud (David), Aissa (Jésus), Mohamed, Ahmed ^ Mahmoud, les trois noms du prophète sur la terre, au ciel et aux enfers. Ensuite viennent les noms des héros de l'islamisme , comme Osman, Omar j' Ali ^ etc. Puis pour troisième catégorie ceux qui commencent par Abd '(serviteur). Ainsi Abd- Allah (serviteur de Dieu) ^ Abd-el'Kader (serviteur du puissant), Abd-el'Kerim (serviteur dU généreux ), Abdel'Bhadatnan 9 Abd-el-AxiXy et ainsi de suite pour la plupart des quatre-vingt-dix-neuf attributs ae Dieu. Dans la quatrième série, sont les noms terminés en Din (religion) : Salah-elDin dont nous avons fait Saladin le restaurateur de la religion), Mehéd-Din (liriçé parla religion), Krair-ed-Din, Gelaied-Din^ etc. A ces quatre nomenclatures il faut "jouter (luelquesnoms composés, coramo Eamed-el-Abd^ et leurs diminutifs Hamidel-Habil; quelques noms purement adjectifs, comme Hassan (beau), et leurs diminutifs, comme Hussein^ Hakem (puissant), SoâA (benrcux), Rcchid (justicier), Mustapha (élu de Dieu). — Le cercle où roulent ces noms est, on le voit, assez restreint, et, comme la grande classification par famille n*exisle pas chez les Musulmans, on est obligé pour désigner les individus de recourir aux surnoms qui sont presque tous une qualiGcation; Èl-Kebir (le grand), El-Rtquiek (le maigre) ; ou bien ils commencent par le mot Bou (père) ; on a donc Bou-Nebus (le père de la massuej, Bou-Cabou (le père du pistolet), Bou-Ntf, BouChe (le grand.). Le père quitte quelciucfois son nom pour prendre celui de son his ou de sa tille, mais en le faisant précéder des syllabes Abou (père). On a ainsi Abou-Taleb (le père de Taleb), A^du- Hanifa^ et aussi Abou-Bekre (le père de la Vierge), nom une prit le beau -père de Mahomet lorsqu'il lui donna sa fille en mariace. Les mères font de môme pour les enfants. De là les noms de femmes ainsi coin- ■' i)Osés : Om-Kaltoûm^ Om-/7abt6a(la mère Je ' kaltoûm, la mère d'Babiba). — Les noms des Musulmans sont généralement empreints d'une grande douceur qui ne dément pas leur signification : Zahra (Qeur) , Z^^hra (féconde), Satda (heureuse), Lobna (blanche coottae du lait), Loulou (perle)t Btrif^ (gracieuse), Djenula (belle).
Dans l'Orient, aux temps anciens comme aux temps modernes, c'est la forme luéiar
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phoriquo qui remporte dans la ÉonsUtaiînn des noms d'hommes; c'est, comme dans notre art héraldique , toujours te sjmbolis * me qui domine. La Grèce, qui, par tant de côtés, tenait à TOrient, devait encore sur ce point obéir à sa tradition. On y voit, dans les époques primitives, la plu{)art des noms tirer leur origine de certains rapports re* marqués entre Tbomme et Tanimal ; Um (le lion), par exemple, Xtixoç (le loup), (idoYo^ {le veau),x4paÇ(lecorbeau),<Ta\>fXK(le lézard), etc.; puis tes épithètes physiques , cette grande source de noms d'hommes dans les temps demi -bartMires, sont également employées. Le plus souvent c*est à la couleur du teint ou des cheveui qu'elles s'adressent : MiXaç (le noir), Apv^^le blanc), gdiv66<; (le blond), n^àpài^ (le roui). La mythologie fournit aussi aux Grecs son contingent de noms propres, ceux d'ttOord des familles qui prétendent descendre des dieux, et que décorent ces ap|>ellations comi)Osées t ëcorfcviiCf né des dieux, Atorevijc, né de Jupiter, 'Up(AoyeviJç, né de Mercure; ceux ensuite des enfants mis sous le (latronage d'une divinité quelconque!
'AitoXXiuvioç, nt)9etScî>vcoc, dY)(ji^Tptoc, OU dont
la naissance était regardée comme un pré^ seni divin: de là le mot aîûpov ajoute au nom du dieu protecteur, et les nombreux
Bc^poç, 4uS6op<K/OXu{Aitt^op<K TTcat^fiopoçetc,
qu'on trouve à chaque page des écrivains grecs. Il y avait aussi les noms basés sur les Vertus de Thomme, sur son courage, sa force, sa prudence, et donnés seulement h ceux qui se distinguaient par Tune ou l'autre de ces Qualités morales ou physiques. Dans Homère, nous n'en trouvons presque point d'autre,c*est de laguerre et du courage qu'ily déploie, quechaque héros tire son nom comme sa gloire. L'un s'appelle x\gitSktu.oç, propre à êouienir le$ travaux de la guerre; la utre àpx^n^ Xz\LOi,propreàdirigerle8 iravauxde laguerre. Les noms 'Aji^ftiaxoç, ♦Avrljxaix^, TzU[ia'/pti dont le \kaxh (combat) est la racine, sont aussi de la môme famille; de même que *AYdit£vop, •A^fsvop, "Avtsvop, qui tiennent tous, par leur terminaison, au mot àvopto (force, intrépidité). De Oôoç (léger à la course) on Ût dpcCOoo;
*AXxdiOooç, DdvOooç; de vo4ç( esprit), AfftTuvoo^, 'ApsCvooç, aûT<5vooç; de itXio; (gloire), WpixXoç , 'IffixX^^ DàTpoxXoç. Mais c étaient là moins des noms que des titres d'honneur ; ceux
3ui les avaient mérités les portaient in^ épendamment des noms qu'ils avaient re* çus de leurs parents. Ils pouvaient aussi les transmettre à leurs enfants, afin crue ce souvenir des actions paternelles leur lût un encouragement pour les imiter. Du reste, quoique le patronymisme ne fût pas établi chez les Grecs comme chez nous, il était toujours d'usage que le petit-fils portât le nom de son aïeul. Le fils de Miltiade, par exemple, prit celui de son grand-père CImon. Cette coutume que nous trouvons à Carthage, existe encore dans quelaues Etats modernes, en France, par exemple, où le grand-père, presaue toujours cnoisi pour lorrain du petit-fils, lui transmet son prénom. En Grèce, c'était déjà un honneur de
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porter un nom d'une certaine étendue, et, par conséquent, une vanité d^allonger 2o sien de plusieurs syllabes lorsqu^il était trop court. Le pauvre Simon, devenu riche, se fit appeler Simonides (Lucian., m Gallo). Quand on était étranger dans un Etat grec, il était rare qu'on ne modifiât pas son nom pour lui donner une physionomie hellénique; de là mille noms plus ou moins alté* rés, les uns complètement défigurés, les autres encore raisonnables. Chez les Juifs soumis aux rois grecs de Syrie, le grand )>rôtre Jésus se fit appeler /cwon; Theudas, *^ Théodore; Cléophas, Cléophile; Taïeul d'Hérode le Grand, Antipas, se fit appeler de mémo Antxpater ; enfin , le Samaritain Desthan , se présentant aux H(''breux comme le prophète promis par Moïse, prit le nom de Bosithée (présent de Dieu). Comme les noms grecs avaient tous leur signification symboiique, on tirait souvent de leur sens des présages heureux ou funestes pour ceux qui les portaient. Oreste fait allusion au sien, symbole de mélancolie et d'infortune {Oreste^ acte H, se. i). Eschyle, dans un des chœurs d'Agamemnon, fait une allusion amère à celui d'Hélène, qui ne promet que combats et destructions; et Philoctète, dans Sophocle, tire du nom de Pyrrhus, dont nous avons tout «\ l'heure dit le sens, un outrage sanginnt pour le héros qui le porte* Quand le héros de rO<iy5sée trompe Polyphème en lui disant qu'il s'appelle o^-ti (personne) , son plaisant stratagème est bien dans le génie de la langue grecque, eu, o^mme nous le voyons, il était si naturel d'équivoquer sur le sens des noms d'hom«* mes. Mais on faisait plus encore; de l'arran^ gement des lettres dans un nom» de leur nombre pcMr ou impair on tirait dos déduc^ tions superdlitieuses : de là une sorte de divination qu'on appela onomancte; de là aussi mille singuliers calculs, comme celui qui fait trouver dans Belenos , nom mystérieux que les Gaulois donnaient au boleil, le nombre de 365 jours qui forment la révolution solaire. Pour cela il suffisait de con* sidérer les lettres qui composent ce mot suivant la valeur Qu'elles ont dans les nombres grecs , et d'en faire le totaU
A Rome, mieux encore que chez les autres nations antiques dont nous venons do parler, le nom est une chose grave et sainte. C'est la marque de la r.ice (aeits),c'est le lien qui unit entre eux tous les membres de ccsfamilles/afrtennes et cornéT/tenne^, etc., immenses et fortes comme un vitaux clan d'Ecosse; c'est le mot de ralliement qu'il suffit d'invoquer pour qu'elles se lèvent avec leur armée de clients et d'esclaves, et, comme les trois cents Fabfens, pour qu'elles aillent combattre et se faire tuer en masse. La force de ce nom est tvile, que l'esclave devenant affranchi doit rester encore mar* que au nom du mattre qui le l'end lil>re. Le jour où Cornélius Sylla affian^chit dix mille esclaves, il fit dix mille Cornéliens. Pour se
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distingaer^ l'affranchi n*a qu*un droit, celui d'ajouter au nom de son maître la terminaison por^ et de s'appeler, par exemple, Marcipor^ Catpor^ etc.; mais, selon la loi Cum precum^ au vu' livre du Code (titre De libérait, causa)^ aQn de garder toujours une marque de servitude, il ne doit prendre aucun prénom ni surnom, car c'était là, com« me on sait, une marque de noblesse; c'est à peine si on lui permettait de se faire distinguer par le nom de son pays. Les étrangers étaient fort avides des noms romains, et presque tous, sous un vain prétexte de patronage, prenaient les noms, prénoms et surnoms des patriciens dont ils se vantaient d'être les protégés. Démétrius Mégas, dont parle Cicéron , prit aussi le nom et le prénom de Dolabella , et s'appela Publius Cornélius Démétrius Mégas. Claude fut obligé de faire une loi pour défendre aux étrangers de |)orter ainsi atteinte à la dignité des plus beaux noms de l'empire. Mais ce fut une mesure vaine, on continua à les usurper de mille façons. Ce qui fut surtout préjudiciable à la noblesse, c'est qu'on éleva à leur niveau plusieurs appellations roturières, et qu'on voulut donner à chaque prénom , Gracchus^ Proculus, etc., ou bien à chaque surnom Agfippa.OElianufyMaximus^eiQ.j le caractère et la valeur d'un nomen aentili' itum, comme celui de Corntf/tus, de Fa6tu#, •de Marcellusy etc. Ces vieux noms patriciens, qui dataient de la Rome rustique, comme leur étvmologie le révèle, Fabius, venant de/a6a (/ète), Marcellus, de Marcellutn (marché), avaient été si vénérés jusque-là, et surtout si bien considérés comme un apanage de famille, oue le fils ne devait le prendre qu'avec la roue virile, à dix-sept ans, et la fille, seulement à Tépoque de son mariage. Jamais, par un usage encore en vigueur dans toute l'Bspagne, elle ne quittait le nom de sa famille fK)ur porter le nom de son mari. Nous voyons la mère des Gracchus s'aupeler Cornélia, parce qu'elle était tille de Corné~ lius Si'ipion, et la femme de Cicéron se nommait Térentia^ à cause de son père IVrentiu$. S'il n'y avait que deux ûiles dans une maison, on les distinguait par la dénomination d'aînée et de cadette ; quand le nombre était plus grand, on les appelait f)remièrc, seconde, troisième, quatrième, en faisant de ces nombres les charmants diminutifs de secwidilla, quarlilla, quinlilla (Pb- TRUS Sbrvius , Nomina tnulierum romana^ ruin, in Grœvio 11^ Prœfatio). La forme diminutive s'appliquait aussi quelquefois aux noms d'hommes, pour expriiuer leur descendance ; le fils de Posthumus, par exemple , était appelé Posihumius; celui de Faber, Fabricius^ etc. Le président de Brosse voit toutefois dans cette terminaison tus, nneux . qu'un diminutif, il y trouve la trace du mol . grec *jIo; fils, si bien que pour lui Posthuf/ttti« ré|)Ond directement è Posthumou-uioSy ' cl a le sens positif de Qls de Posthumus. En adoptant cette opinion plausible, on aurait •un précédent antique pour la forme patro- . nymique qu'emploient quelques peuples
modernes quand ils veulent joindre par un signe le nom individuel du fils à celui du père ou de l'aïeul. C'est mac en Ecosse; o en Irlande, ap dans le pays de Galles; /ùz, son, en anglais; vitch dans les langues russe, serbe, etc. ; ez en espagnol , aben^ htn, f6n, t6n, dans les langues sémitiques ; oglou eo turc, et poulo dans le grec moderne, etc.
Le Christianisme apporta de nombreux changements dans l'économie des noms d'homme; il fit modifier léS$ anciens, en créa de nouveaux ; et quand il se fut introduit chez les peuples barbares, il fut cause aue ces noms de Rome et de la Grèce se multiplièrent chez des nations où ils n'avaient plus de sens. 11 fit môme que les noms des néophytes goths ou gaulois canonisés />erdireDt souvent leur forme barbare, et se latinise» rent pour prendre place au martyroloee.
Selon Fieury, ce n'était pas l'usage» dans Tes premiers temps, de substituer un nooi à celui qui était déjà porté. Aussi les premiers convertis continuèrent-ils i éitt désignés par leurs dénominations païennes.
« 11 ne parait pas, » dit-il, « que les adultes changeassent de noms, puisque nous voyons plusieurs saints dont les noms venaient des faux dieux.» Pourlesenfanls,ts'étaitditrérent;
« on leur donnait volontiers , » dit encore Pleury, « les nqms des apôtres ou quelques noms pieux tirés des vertus ou de la crojance, comme en grec, Eusèbe, Ëusiacbe, Eésy chius, Grégoire, Athanase ; en latin, Pias, Virgilius, Fidus, Opérantius, el les autres qui deviennent si fréquents depuis l'établissement du Christianisme. » Quand vint le temps des grandes conversions, quand un apAtre, pour prix de son évangélique prédication, obtenait enfin que loule une tribu de l)arbares. Saxons, Huns, Sarmales, se donn&t au Christianisme, c'était parrimposllion d'un nom chrétien , aussi bien que par le baptême, qu'on attachait ces noufeaux convertis à la loi. Ils étaient venas au Christianisme i^n môme temps, d'un même élan; on leur donnait le môme nom. Après celai! ne faut plus s'étonner si les mômes noms se trouvent si communément au moyen âge, et il faut croire ce que Montaigne nous raconte dans sts Essais (liv. i, en. 46), sur le grand nombre d^hommes qui s'appelaient Guillaume, en Normandie, au temps du roi d'Angleterre Henri H. Au xvi* siècle, on devait encore avoir un exemple d'une de ces multitudes d'hommes perdant en masse leurs noms païens pour prendre des noms chrétiens. C'est lorsqu'en 1568 Philip(>e U força les Morisques à se convertir. QuanJ ces mahométans espagnolisés ou leur race. marquée comme eux, du nom de chrétien, émigrèrent plus tard vers les Etals barb9resques, ils continuèrent à y ôtre désignés par leur nom de convertis' De là vient, selon Baibi, que dans plusieurs familles de l'empire du Maroc, qui descendent des Morisques andalous, on voit subsister \^ noms de Perejs, Sant lago^ Valeneiano^ Aragon , particularité qui a induit en erreur bon nombre d'écrivains, notamment Vor
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laire, qui prend pour des chréliens renégats ces descendants des victimes de l'islamisme. L'invasion et l'établissement des Barbares sur les terres de domination romaine , où commençaient à s'impatroniser les noms chrétiens, vinrent jeter dans ce système d'appellation une perturbation nouvelle, dont le résultat fut la disparition presque complète de ce qui restait de noms galloromains, une propagation moins active dfS noms chrétiens, et à la place des uns et des autres , l'apparition des noms barbares. Ceux-ci étaient tous signiûcalifs, et se composaient d^éléments combinés deux à deux à rinfini, non-seulement selon le génie des langues du Nord, mais d'après l'esprit naturel a tous les peuples primitifs. On a judicieusement remarqué que quelques-uns de ces noms de la France barbare ont une étrange analogie avec les noms composés des Grecs, aux époques héroïques. Ainsi le tudesque Folc-wald (Foucaud) concorde parfaitement, pour la combinaison et le sens, avec le Lao-médon grec ; tous deux signifient commandant aux peuples. De môme pour Fulbert ou Philibert, qui traduit si littéralement le nom grec dePolyclète (comblé de gloire). Comme chez les Hébreux et chez les Grecs, le nom était purement individuel chez les Francs ; le père ne le transmettait pas à son fils. Ainsi Cambden nous apprend que Godwin, roi de Kent, avait sept fils, dont pas un ne portait le nom paternel. Les femmes, dans ces premiers leiiïps, par un usage conservé dans piesque toute l'Espagne , où les Visigoths l'importèrent, ne prenaient pas non plus le nom de leur mari. C'est seulement au xiii* siècle que l'on commençaè voir les veuves dehaule noblesse porterie nom de leurs époux, et cette coutume s'étendit peu è peu a toutes les femmes mariées, mais, jusqu'au mariage, les jeunes tilles restaient réduites à leur nom de baptême, sans avoir le droit de prendre, au moins officiellement comme les nommes, aucun nomgém^rique. Enfin, dans les actes du xvii" siècle, à partir de 1620 environ , cet usage s'abrogea, et pour la femme môme non mariée ,Te nom de baptême fut suivi de celui de sa famille.
Dans tous les pays de langue salique, Imrgonde ou gothique, etc. , il n'y avait qu'un nom pour chaque homme; et, pendant plusieurs siècles, ce dut être un usage général dans toutes les provinces situées au nord de la Loire, où l'influence des coutumes barbares avait surtout été impérieuse, tandis que dans celles du midi, où la tradition des mœurs romaines s'était moins profondément effacée, on continuait à porter un nom et un surnom. Mais, quelque tyranniques que fussent les coutumes barbares, force fut bien do revenir partout à cet usage romain, pour éviter la confusion. Les Anglo- Saxons sont les premiers parmi les peuples d'origine barbare qui adoptèrent le surnom ajouté au nom; nous le trouvons chez eux dès le vu* siècle. Au x' il prend pied et se propage sur la terre franque.pom de Vaine;
le savant bénédictin, fait honneur de cette importation è Charlemagne, qui aurait, selon lui, donné le premier exemple des surnoms par ceux qu il avait imaginés, de con-cert av< c Alcuin, pour les grands hommes de son école palatine. Peut-être faut-il plutôt y voir une imitation, par les particuliers, de co qui avait lieu h l'égard des rois, qui, k partir, non pas des Mérovingiens, comme on jpourrait le croire,, mais de Pépin le Brei, furent tous dotés d'un surnom par la voix publique. Ce fut d'abord le nom du pays ajouté au nom de baptême, en 986 et 988: nous en avons déjà deux exemples dans les signatures d'Archambauld de Sully, archevêque de Tours, et de Raynaud de Vendôme, évêque de Paris. Les évéques, du resle, par un reste de souvenir pour la tradition romaine, qui bien mieux que latradition barbare faisait loi dans la chrétienté, avaient toujours gardé l'usage de plusieurs noms. Les souscriptions des conciles je prouvent. Par malheur, il ne leur arrivait pas toujours do signer tous leurs noms, mais bien, ce qui e.st un grand embarras pour les généalogistes, tantôt l'un, tantôt l'autre. Ainsi nous voyons, au tome V des Annales bénédictines^ un évêque de Laiigres signer tantôt Eudes, tantôt Rainald, un évêque d'Angers tantôt Bruno, tantôt Kusebius. Les seigneurs firent souvent de même: Doui Vaisselle, dans son histoire de Languedoc, nous cite l'exemple d'un comte de Toulouse qui signait indifféremment Pons ou Raymond. Mais déjà pour ceux-ci commençaient à s'introduire l'usage de se faire désigner, moins par leurs noms de baptême que par un surnom tiré de leurs terres ou dû à quelque sobriquet. Les nobles de- Bretagne ne font déjà plus autrement dès le commen^^ cément du xi' siècle, et nous voyons, par l'exemple de Guillaume 111, qui, en 1030, prend le nom de Montpellier, dont il est seigneur, que ceux du midi commencent à faire de même. En Bourgogne, dès Tan 1200, les surnoms commencent à devenir communs, même dans la classe populaire; mais là comme ailleurs, c'est par les nobles que celle coutume s'établit. Toutefois ces surnoms ne ."^e hasardent d'abord que timidement dans les actes, et, quand on les y emploie, on prend toujours la précaution de les annoncer par ces formules : appellatus^ cognominatuSt ou bien, qui vocatur^ qui vocaoalur. D'abord pour qu'ils ne se confondent pas avec le nom ))ropre, on les écrit au-dessus en interligne ; c'est même dans cet usage qu'il faut chercher l'étymologie du mot surnom: plus tard on les mit à la suite; mais alors un embarras commence pour les diplomatistes, qui souvent, à cause des altérations d'orthographe , ne savent plus distinguer le nom des surnoms, et, ce qui est pis, prennent quelquefois pour deux personnes distinctes le même homme, désigné dans deux actes différents par le même nom diversement altéré. Cela vient, selon M. de Wailly, dans sa Paléographie^ de ce que la difficulté d^écrire en latin des mots
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celtiques on germains avait fait souvent dé' signer la môme personne \^ar des traductions du même mot plus ou moins exactes, mais surtout variables. C*est ainsi que les mots Athicus^ Aldaricus , ElhicOj Chaldicus^ désignent Ethich, Eclich ou Etichin, duc d^Alsace. Trop souvent, en latinisant ainsi des noms barbares , on crut les traduire; on ne fit que les déflgurer. Nous oe parlons pas do JornandiSf devenu Jordanui^ du nom du moine anglais i4ii<lin, de venu'AugFuf/tn; mais par exemple du nomgalloisG/oyt^ (brillant), qu*on m* reconnaît certes pas sous le prénom chrétien Claudius, par^ lequel on prétend le reproduire; de Couehouard^ évèque d'fily» qui est devenu saint Coneors; du moine Saens^ dont on a fait saint Sidonius: du gaulois CybaVp transformé en saint Epar* ehius.
Les surnoms des nobles, oui, dérivés presque tous du bien (res)^ de la terre seigneuriale, devaient bientôt* rester les seuls noms patronymiques, le principe de la famille ne se séparant pas de celui de la propriété, se propagèrent surtout à Tépoque des guerres saintes. Heeren, dans son livre sur y Influence politique des croisades^ compte même parmi leurs résultats les plus positifs cet établissement des noms de Tamille qui, selon lui, de concert avec Torganisation des ordres de chevalerie, acheva de donner à la noblesse sa forme constitutive. « Tant que Tusage des noms de famille et des armoiries, » dit-il, « ne fut pas établi en Europe, il put bien y exister une sorte de noblesse inaividuelle, qui, tout au plus, se transmettait du père au fils, héritier de ses possessions; mais on ne peut y voir ces nombreuses races nobles dont la lignée fut depuis si invariablement fixée et arrêtée. Les noms de famille furent un signe certain, une sorte de mot d'ordre auquel s'attacha la tradition, qui, auparavant, se perdait et devenait incertaine après une ou deux générations. Aussi n'est-ce que d'alors que datent les plus anciennes généalogies; h l'exception de quelques familles souveraines, aucune ne peut remonter au delà des croisades, ainsi que la critique la plus éclairée l'a établi avec évidence. » Les signes distinctifs de race devinrent une nécessité reconnue de tous. Que de Renauds^ que de Baudouins, que de Frédérics^ que de (ruillaumes! Il fallait bien que dans cette foule chacun chercbAt à s'individualiser. C'est par un surnom qu'il y fut pourvu; on le prenait non-seulement de sa propriété» comme nous l'avons dit, mais pariois aussi, et alors il était plutôt imposé à l'individu que choisi par lui-même, on le disait dériver du caractère moral ou physique de l'homme qui le portait, de quelque particularité corporelle héréditaire ou non dans sa race. On eut ainsi les le Gaucher^ le RouXf et une foule d'autres dont Muratori a donné la longue série dans son traité DelV origine dei cognomini , la 4-2* de ses dissertations.
Daus quelques pays, comme l'Allemagne,
l'Italie, l'Ecosse, les gens de petite noUesse ne prirent pas de surnoms de famille particuliers, ils adO()tèrent celui de leur suze* rain. Des roturiers, des serfs affranchis firent de même, et se parèrent de celui de leur seigneur, comme par un souvenir de cet usage romain dont nous avons parlé, et qui faisait donner à l'esclave et è l'affranchi le nom de leur mattre. Delà Tient, seloD M. Natalis de Wailly, qu'aujourd'hui il est assez difficile de rencontrer une famille ro« turière dans certaines contrées de rËuro|)e. En France, les noms roturiers se formèrent autrement. Du principe de l'hérédité des fiefs étaient sortis les noms de la noblesse; de l'affranchissement des communes naquirent ceux de la bourgeoisie. Tout serf se détachant du faisceau seigneurial voulut, pour faire acte d'homme fibre et prouver qu'il s'était conciuis uue individualité distincte, prendre, lui aussi, un nom qui lui fût propre. De le, pour ces nouvelles sénérations d'hommes libres, une multituue de noms particuliers rappelant, les uns, FéiM de ceux qui les portèrent les premiers, les autres, quelques particularités individuelles. Quelque grand que soit lear nombre, tout inextricable que soit leur diversité, on peoi se rendre coru^ite de l'origine et do sens de la plupart en les subdivisant en cinq classes distinctes. Dans la première, se trouve la masse des affranchis industriels qui ont
(fardé le nom de leur métier. Les Ferrierg, es ChaussierSf les Maçons^ les Carpenliert ou Charpentiers, les LefebvreSf les Lefeburci, les tabres^ noms dérivés tous du même mot latin faber^ artisan. Dans la seconde sa présentent les affranchis de la campagne qui empruntent leur nom à fa petite |)ropriété agricole : les du Pré^ les da Yaly les de le Vigne^ les du Mont, les du Roc^ les du Chiner les du Mas, les du Puy, etc. La troisième comprend les affranchis devenus fonctiounaires bourgeois, le Doyen^ le Prévost, le Maire, le Sénéchal^ ou bien encore comme ceux qui, en qualité de ctiefs d'une cor|0ration ou d'une confrérie, comme celles des ménétriers, des merciers, des ribauds, de la basoche, prenaient la dénomioation dois Prinee^ de le Hot, etc., qui leur restait c(aûr me nom auand, leur fonction finie, ils ne ravalent pi us comme titre. Dans la quatrième classe, est la foule de ceux qui, n'ayant m terres ni industrie, durent leur nom, comme nous l'avons déjà dit, è Quelque particularité physique, comme le Grande le Court, le Bossu, le CamuSf etc. , à un détail de caractère, ainsi le Doua;, le Bon^ etc.; à quelque accident de leur vie, à quelque particularité de leur origine, ainsi lesiiuoinsqui.vuieur nom, ne peuvent douter que leurs aieox étaient des étrangers; de même {lour les LangloiSf les Langlais^ déjà si nombreux a Paris dans le livre de la Taille de 129â, >es Lallemand^ etc. EnGn, dans la cinquième classe, on pourrait ranger ceux qui conse^ vaut leur nom de baptême sans y ajouter bQ surnom, l'ont transmis comme nom de »* mille à leurs enfants; Antoine, par exem-
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pie, LuCf Etienno^ etc. Au xy* siècle, où le surnom patronymique étail encore assez rare chez les roturiers, cette classe était toujours fort nombreuse. Uuet nous apprend même qu*au xtii' siècle ce nombre n avait pas sensiblement diminué, et qu'on trouvait encore en France beaucoup d*enfants prenant pour surnom de famille le nom propre de leur père. Un usage introduit chez nous au temps de Catherine de Médicis avait tendu cependant à modifier ces noms em« pruntés au calendrier, et à tes ériger eu noms de famille et même en noms nobles. « Les fréquents rapports avec lltalie, )i dit de Mayer, « à qui nous devons ce curieux détail, nous en avait fait adopter beaucoup d'usages; et à la manière de ce pays, nos hôtelleries avaient des enseignes de saints et de saintes. Les petites gens prirent ces noms dont ils se firent des noms de famille. C'est pour cela que nous avons tant de Saintt-Croix, de SainUPauly de SainU-Mar^ ihe^ de Sainte-Uaure. » Sous Louis XUI et sous Louis XIV, cet abus durait toujours ; M. de Caillères, dans son livre des mots à la mode^ nous parle, à propos de Saint-Simon, des gens gui allaient encore en Italie pour foire ainsi canoniser leur nom ; tout cela se faisait en dépit d'une ordonnance royale de 1555, qui défendait de changer de nom sans ordonnance expresse du roi. Les lois sur les noms sont assez rares dans notre législation; nous citerons pourtant le décret de l'Assemblée constituante du 19 juin 1790, qui, prohibant toute noblesse héréditaire, ordonne à tout citoyen de ne porter que le vrai nom de sa famille; la loi du il germinal an XI, qui réglant l'état des citoyens , montre toute l'importance des noms dans l'ordre civil, et un décret de 1811, par lequel Napoléon rend l'usage des noops de famille obligatoire dans la Frise, où ils étaient inusités comme ils le sont encore à nie d'Elbe et dans la campagne de Trieste. De nos jaurs, il faut en France, pour changer de nom^ un décret du gouvernement qui en accorde la permission, et le texte de ce décret est transcrit en marge de rétat civil. Les rectifications de nom sont prononcées par Tautorité judiciaire, juge souveraine cfu fait et des motifs; ; le jugement doit encore être relaté en marge de l'état civil. Voy, Linguistique, i I".
NOMSD*HOMMES, leur signification choz les différents peuples. Voy. Nom prophb.
NOMS DE PEUPLES, règles pour leur in« lorprétation. Vov. Limgdistique, $ I". — Noms propres d'hommes. Voy. Ibid.
. NORMANIQUE. Voy. Scandwave.
NOBMANO GOTHIQUE. Voy. Scandi-
NORROENA. Voy. Sca!«dinavk.
NORVÉGIEN. Voy. ScAî^DWAVB.
NOUBA. Voy, Nubienne. NOUTKA. Foi/. Wakash., NOUVEAU-ZELANOAiS. Voy. Polyné-
SlUMNES-ORlENTALSa.
NOUVELLE- BRETAGNE. Voy. Archipel
BRITANNIQUE
NOUVELLE-GUINÉE (Langues de ea), groupe de la division des langues de» nègres océaniens, qui comprend les idiomes non malais parlés dans la grande île de ce nom et en plusieurs autres plus })etites qui en sont des dépendances géographiques.
Tous les idiomes de ce groupe offrent, plus ou moins, des mots malais, dus aux fréquentes relations des Malais avi c les naturels littoraux, qui même leur ont emprunté leur système numérique. Ce fait est mis en toute évidence par les vocabulaires recueillis chez les principales tribus visitées jusqu'à présenta Quelques-unes de ces langues montrent assez d'affinité dans leurs mots, pour autoriser à en mettre quelaues-unes ensemble et en former une famille» qu'on pourrait nommer fcanilie paj^oue, du nom commun donné aux différents peuples qui les parlent. En attendant que la comparaison d'un plus çrand nombre de mols,^ que ceux sur lesquels nous avons fait nos recnercbes, indique moins vaguement lesquelles de ces langues doivent ôlre rangées dans cette famille, nous nous bornerons à indiquer celles que rétat actuel de l'ethnographie parait regarder comme des langues tout i fait différentes, ou pour le moins des langues-sœurs, et que nous croyons pouvoir réduire provisoirement aux suivantes :
1* (682] NN. NN., parlées par un grand nombre de tribus Papoues de la Nouvelle-Guinée, qui sont la plus belle variété des nègres océaniens, réunissant à une grande taille de belles formes et un noir luisant. Ces saihvages sont moins abrutis que les autrea ; ils montrent une grande adresse à gouverner leurs belles pirogues ornées de sculptures Alégantesy et assez d'industrie dans la fabrication de leurs armes, de leurs cabanes et de quelques objets les plus indispensables à la vie. Il faut aussi remarquer que ces Papous sont les seuls océuniens qui, à l'exception de ceux de l'Archipel indien, sachent faire des vases de terre, art qu'ils auront peut-être reçu de leurs communications avec les Malais. Ils sont avec les Papous de Vaigiou et de la Nouvelle-Irlande les seuls nègres connus du Monde Maritime, qui aient des temules et de nombreuses idoles auxquelles ils adressent des offrandes. On pourrait ranger parmi ces idiomes la langue que parlaient ces Papous de la Nouvelle-Guinée venus au havre de Boni et chez lesquels on a recueilli le vocabulaire publié par M. de Rossel, et que nous avons nommé pour cela Papou-Rossel.
2^DoRX, parlée a Dory, port de la Nouvelle- Guinée, et dans ses environs par les Papous en plusieurs dialectes très-différents. Cette langue montre assez d'analogie avecTalfourous parlé aux environs de Kabaré dans nie de Vaigiou.
3* Rony, parlé à Rony, port de la Nouvelle-
(682) N2f. signiAe incotmusâ»
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Guinée, 4 lieues au sud de Dorv, el dans ses environs, par des tribus papoues.
k^ Alfourous Lbsson, parlée dans l'intérieur de la Nouvelle-Guinée par des Alfourous, chez lesquels a été prisonnier pendant 15 ans le papou, qui fournit à M. Lesson les mots de cette langue classés dans les tableaui polvglottes de Balbi.
5* Vaigiou-Papou-Bont, parlée en plusieurs dialectes, par les tribus papoues des environs du havre de Bony dans Tile de Vaigiou.
6° Vaigiou-Alfourocs, ])drléeen plusieurs dialectes par les Alfourous des environs de Kabaré, village de Tîle de Vaigiou, Cetie langue , qui est encore très-neu connue, montre quelque alFiuiié avec 1 idiome dory et avec Toffak.
T Vaigiou-Papou-Offak, parlée en plusieurs dialectes par des tribus papoues de rile Vaigiou, qui demeurent dans les environs du port OfTak.
8* Salwatti, parlée par les naturels de j'ile de ce nom, qui sont de race nègre-papoue. Celte langue offre un mélange de ma • lais et de papou.
9* Nouvelle Louisiâi>e, parlée en diiférents dialectes par les insulaires noirs de l*Archip(^l de la Louisiade. Ces sauvages sont de bons marins, et aiment tellement les Oiieurs, qu'ils parfument tous les objets dont ils se servent. Ces nègres, comme ceux de 3a Nouvelle-Irlande et de la Nouvelle-Hollande et les Malais de Ombay, ont pour leur arme défensive un bouclier.
NOUVELLE -IRLANDE. Fojf. Archipel
BBITANNIQUE.
NOVGORODIEN. Voy. Russo-illtriennb.
NUBIENNE (Famille), appartenant & la
région du Nil. Elle renferme les idionie» suivants :
l^NouBA, nommé BERBERparSectzen, parlé par- les Nouha, qui habitent le Wady-Nouba et autres cantons voisins le long du Nil.
2°'Kensy, nommé Dongolah par Seetzen, parlé à ce qu'il parait en deux dialectes principaux: le kensy, par les Ktnous^ qui demeurent dans le Wady el Kenous, le long du Nil; un grand nombre de Kenous vivent en outre dans les princ.if)alcs villes de l'Egypte, où ils sont connus sous le nom impropre de Barbary et de Barâbras, et où on les emploie ordinairement à garder les portes des palais et des grandes maisons, les magasins et les chantiers de bois; ils sont renommés pour leur fidélité; le dongolah, parlé dans le rojaume de Dongolah, tributaire de TElat arabe de Scheygya jusqu^eo 181&-, et maintenant du vice-rôi u Egypte.
Ces langues, qui diffèrent très-peu entre elles, sont douces et n'ont pas les fortes aspirations qui caractérisent les idiomes des peu[)les Arabes au milieu desquels vivent ceux qui les parlent, et auxquels elles ont emprunté une foule d'expressions ; ces langues abondent en sons du nez et montrent beauconp de ressemblance avec le darfour et quelques points de contact avec d'autres idiomes du Soudan oriental. Peut -être pourra-t-on classer dans cette famille quelques-uns des nombreux idiomes encore inconnus, que parlent les nègres des montagnes du Kordofan et du pays des Chiliouks situé entre le Nil et l'Abyssinie, lorsqu'on en aura rassemblé les vocabulaires.
NUMIDES. Voy. Atlantique.
OASIS. Voy. Atlantique.
OBJECTIONS contre la théorie atii établit la nécessité du langage pour l'évolution de rintelligence. Voy. VJ<:ssai, § IV.
OBOTRITES. Voy. Wendo-lithoanienne.
OCÉÂNIE (Langues de l'J. — Au sein des flots, sur une ligne de trois mille lieues, s'étend un labyrinthe d'Iles, un immense archipel au milieu duquel on distingue une vingtaine de grandes terres, dont la principale semble presque égaler l'Europe en étendue; c'est la nouvelle partie du monde que l'on a nommée Océanie.
Ces terres océaniennes présentent de toutes parts des scènes propres a émouvoir l'imagination la plus froide. Que de nations encore novices! que de grandes carrières ouvertes b l'activité coinraercialel que de productions précieuses déjà con(juiî>ei par notre luxe insatiable! que de lrt;^ors encore cachés aux regards de la science! que de golfes, do ports, de détroits, de hautes montagnes et do riantes plaines I quelle magniiicence, quelle solitude, quelle originalité et quelle variété! lû le zoophyte, habitant immobile d'une
mer pacifique, crée, par raccumulation de ses dépouilles, une enceinte de rochers caN caires autour du banc qui le vit naître. Bien- ^ tôt les oiseaux, les vents y apportent quelques graines de semence; bientôt le jeune palmier balance sa tôle verdoyante au-dessus des flots. Chaque bas-fond devient une lie et chaque lie devient un jardin. Plus loin, c'est un sombre volcan que nous voyons dominer sur la fertile contrée produite par la lave qu'il a vomie; une rapide et superbe végération brille à côté d'un amas de cendres et de scories. Des terres plus étendues nous présentent des scènes plus vastes : tantôt c'est le basalte qui s'élève majestueusement en colonnes prismatinues ou couvre au loin le rivage solitaire de ses débris pittoresques; tantôt les énormes pics granitiques s'élancent avec audace vers la mer, (andîs que, suspendue sur leurs Qancs, la sombre forêt de pins nuance tristement l'immense vide de ces déserts. Plus loin, une côte basse, couverte de palétuviers et de mangliers, s'abaissant peu à [)eu sous la surface des eaux, s'étend au loin en perfides bas-fonds, au ojilieu
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desquels les flots mugissants couvrent les noirs rochers de leur écume crisiailine. A eus sublimes horreurs, quelle scène ravissante succède tout à coupi Une nouvelle C^thère sort du sein de I onde enchantée : un amphithéâtre de verdure s'élève devant nous ; des bosquets toufl*us mêlent îeur feuillage sombre au clair émail des prairies ; un éternel printemps, un automne éternel, y font éclore les fleurs et mûrir les fruits les uns à côté des autres ; un parfum exquis embaume l'atmosphère , qui est constamment rafraîchie par les souffles salubres de Id mer; mille ruisseaux bondissent de coteaux en coteaux; leur murmure plaintif se mêle aux joyeux concerts i\es oiseaux qui animent les bocages. Sous Tombre des cocotiers, se montrent des cabanes riantes et modestes; la feuille de bananier les couvre, la guirlande de jasmin les enlace. C'est là que les hommes, s*iis pouvaient se dépouiller de leurs vices, mèneraient une vie exempte de troubles et (le besoins; le pain leur croit sur ces mêmes arbres qui ombragent leurs gazons, qui protègent leurs danses et leurs jeux. Leurs barques légères se jouent tranquillement dans ces lagunes protéjzées par un çéoif de corail, et qui, semblables à un vaste port, entourent l'Ile entière ; jamais les vents courroucés n'osent agiter la surface calme et pure de ces mers enchantées.
D*où sont venues les races qui peuplent ces ties innombrables?
On a cru longtemps qu'elles se rapportaient toutes à deux souches principales; les Malais ou les Océaniens jaunes y et les Fapous ou les Océaniens noirs. Mais, s'il faut en croire un voyageur moderne (683), les deux couleurs qui distinguent la population de rOcéanie comprendraient quatre races distinctes : les Malais et les Polynésiens forment les deux races jaunes; les Papous ou Papoues et les Endamènes les deux races noires.
Les Malais ne sont4)lus considérés par l'es savants comme originaires de la péninsule de Malacca, oi^ ils ne seraient même entrés qu'à une époque assez récente. Leurs historiens nationaux les font venir de l'Ile de Sumatra ; ils avouent aussi leurs rapports avec les Javanais. Marsden prétend qu'ils sont indigènes de l'empire deMenangkarbou, dans l'Ile de Sumatra; et M. de Ulenzi les fait sortir de la côte occidentale de Bornéo. Les Malais sont répandus dans un grand nombre d'Iles de l'Océanie : Sumatra, îles Nicobar, des Moluques, de Bornéo, de Célèbes, de Luçon, de Pâques et Sandwich.
La race des Polynésiens ou des Dayas (improprement Dayaks) parait aussi à M. de
(685) L.-D. DE RiENZi, description de VOcéanie^ dans ri/fitveri de Didot.
(684) Suivant M. de Rienzl les Alfouras, à peu d'exceptions près, appartiendraient à la race noire Kiidaméiic, qui aurait été primitivement disséminée d;in9 la plupart des archipels de rOcéanic ou elle se serait (étendue après avoir été chassée de Bornéo par les Papous. Bornéo pourrait
Rienzi avoir eu son berceau dans Pilo de Bornéo. Les A//buras (étymol. hommes sauvages) noirs, jaunes ou routes, ne forment point une race particulière (68V).
Les Papous ou Papouas (de poua-poua^ brun- brun) paraissent originaires de Bornéo, où on les appelle igoloté et Dayer. Ils sont noirs, mais moins que les nègres d'Afrique (Rienzi). On les trouve à la NouvcUe-Guinée, à la Louisiade, è la Nouvelle-Bretagne, aux lles.Salomon et Sainte-Croix, à la Nouvelle- Irlande, è la Nouvelle-Calédonie, dans Tile de Van-Diemen, à la Nouvelle-Zélande, etc. — « J'ai vu dans la Haute-Egypte, dit Rienzi, plusieurs momies et plusieurs statues de Phta, d*Ousiniandéi et de Sésoslris dont Tan-
S;le facial élalt semblable au nôtre et qui ofraient un caractère particulier. Le devant de la tête y était beaucoup plus déprimé ; le front plus incliné en arrière, ainsi que le nez et le trou auditif plus élevé que ceux des Européens, de manière que leurs oreil^les étaient plus hautes que les nôtres, il en est de même chez quelques Papouas. »
La race des Endamènbs, devenue peu nombreuse par suite de la guerre continuelle que leur font les Papous, est noire. Elle habile Tinlérieur et vraisemblablement le sud de la Nouvelle-Guinée. Son nom ra4)pelle celui des noirs hideux des lies Andamen, avec lesquels elle offre la plus triste ressemblance. En désertant la Papouasie, les Endamènes auront traversé le détroit de Torrès au milieu des récifs, et se seront établis dans le vaste continent de l'Austraiie, dont les habitants semblent at)partenir h une seule souche, eelle des Endamènes.
A la classification précédente des peuples de l'Qcéanie, nous joindrons celle qu'à publiée Lesson dans les Compléments de Buffon {Races humaines ^ Mammifères et Oiseaux^ page 15).
l" Baee. — Hindoue. — Caitcasique.
1" rameau : malais. — Habitant les archipel» nombreux des Indes-Orientales ou de U Polynésie.
2* rameau : océanien. — Habitant les Iles innombrables et éparses comme au hasard au uitlieu- de t'immense surface du Grand-Océan.
H* Race, — mongolique.
3* rameau : mongol-pélagien ou CAROtiN. — lfa« ; bilanl la longue suite des archipels des Carolines, depuis les Philippines jusqu*atix lies Mulgraves.
4* rameau : cafro- madécasse. — 1" variété, papoue: habitant le littoral de la Nouvelle-Guinée « et des lies des Papous. — â* variété , lasmanienne : habitant la terre de Diemen.
m* race. — noire.
5* rameau : alfourous. — 1" variété, enàamène : habitant Tintérieur des grandes Iles de la Polynésie et de la. Nouvelle-Guinée. — 2* variété, australienne: habitant le continent eniier de la Nouvelle-Hollande (685).
être regardée comme Yofficina gentium de l^Océanie. (085) Une classificaiion plus récente encore est celle qu*a dressée M. d*Omalius d^Halloy :
RACE brune. — Uameau malais^
Famille m/i/utie. — Malais, Battas, Javanais, Ma<cassars, Bugis, Turajas, Dayaks, Bissayos, Ta^ gales, etc., etc.
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L'analogie des langues est iVappanle dans les vocabulaires, tout incomplets qu^ils sont, que Forster, le P. Gobien, liarsden et autres nous ont procurés. « Non-seulement, » dit Malte^Brun, « toute TOcéanie orientale parle le même langage en différents dialectes, mais cette langue offre une ressemblance singulière avec celle des Malais, surtout do Sumatra (MAmsDBN, Archéologie , t. VI) , et, ce qui est encore plus étonnant, avec la langue de Madagascar, qui, selon Du Petit-Thouars, en présente le type le plus riche et le plus régulier. >
Cependant il paratt, d'après les voyageurs récents, que Tanalozie que présentent ces idiomes a été exagérée. Ce qui aurait induit en erreur, c'est que le malayou^ ou la langue des Malais, est la plus répandue, et que la plupart de celles aue Ton parle dans la Malaisie et la Polynésie ont beaucoup de racines malayoues. M. de Bienzi pense que le laïtien, )è tonga, le raani ou nouveau zélandais, en ud mot le polynésien, dérive de la langue des Dayas ; que lejavan dérive du bouguis, forni^ aussi du â&yas^ mais qu'il est mêle de malayou et de sanskrit.
Au reste, combien d'autres traits de res-
Micronétienne. -^ Marianais , Carolinicns , Hulgraviens, Neozélanitais.
Tabûuenne, — Tongas, Bougainvilliers, Gookicns, Taitiens, Pomotouers, Marouesans, Sandwikois.
Papéuenne, — Fidjiens, Néoralédouiens, Néobé* bikliens, Salomoniens, Papous.
BACE HoiRE. — Rameau oriental.
Amiamène. — Andamènea des Andaman. de Tlndo* Chine, de Luçon, de la Nouvelle* G uluôe, de la Neuve le- Hollande, de Van-Diéineu.
(68e) Ceue opiniou a éié adoptée par U. Meereobout d'Anvers, ortssioiinairc, auieur d*un ouvrage sur les indigènes du Grand-Océan, Dans cet ouvrage, M. Heerenboul lâche de prouver, par leur langue, leur éiai social, leurs mœurs, leur gouvernement et surtout leur religion, leur cosmogouie et leurs tradilioDS, que les nations de rOctéaiiie descendeat de quelque peuple civilisé. 11 a déeouvert, dit-il, dans ren^enible des iradiiious qm le transniettenl des pères aux enfants, un système de religion des plus magnifiques, la croyance en un Dieu uiK-^u; et tout-puissant, avec une description de la création qui, pour les pensées et pour l'eipression, (teul être comparée à tout ce que d*auires nations ont laissé d*écrits les plus sublimes sur le même sujet. On retrouve dans la cosmogonie de ces peuples ridée d*un Dieu , àuie du monde , où tout ce qui exista fait partie de la divinité, et celle des sept tieux. l's ajoutent que Dieu, après avor essayé d*unir les diflcrenles maiières pour eu former notre
globe, vovani qu'elU s refusent de se joindre înti-
iiieroent, les laii(*.e do la main droite. Voici le passage :
Eté iuma (les pivuts ou maliêi*es solides du centre de la terre).
Uté papa (les pierres) ,
Kié oni (les sables).
0, 0 (nous sommes).
Olo% na mai potria Ui fanua (vcuex. vous qui devez former cette nouvelle terre).
Pohia (il les presse),
Popohia (.1 les presse euco< e).
àcta ta e iarire (mais les niaiières ne vculcul pas s unir)*
Toro o hiiu té rat (alors de li main droite il lance les sept cicui).
semblance constatent la parenté des peuples polynésiens, quand on considère la forme du gouvernement, tes traditions, les usages, les mœurs, la conformation organique ou physiologique 1 On les trouvera développés au long dans Marsden, dans les Foyageide Cook ; dans les Lellres édifanles el curieusti, t. XV ; dans rjEfts^otVe ies îles Mariannet, par le P. Gobien ; dans Rafiks, fltitor^ of Java: dans Leyden, Notice sur Bornéo ^i Mémoires sur les peuples de Flnde; dans Mariner, Histoire des naturels des îles de Tong^ ou des Amis ; dans Kendal , A arammar and vocabulary of the language of JVeie-Zeafand,
Tous ces traits de ressemblance, tous ces rapports sont trop frappants pour être Teffet du hasard. Lorsqu'on les ajoute è Taffiniié dans ridiome des diverses peuplades, oa paraît autorisé h conclure que les babitaols de toutes ces lies ont tiré leurs usages et leurs opinions d*une source coiumuoe; et
3u'on peut les regarder comme des tribus ispersées d'une même nation, et qui se sont séparées h une époque où les idées vojill-
3ues et religieuses de celte nation élaient xées (686). On trouvera dans noire ZWclitm-
E e pou mua (pour en Tormer la première Use). Famaî ai U rai (ei la lumière éiait créée). Pau mûri (robscurité n^exîste |»lus).
Matarva e pau roto pau ahai te pauUa flool ci»( aperçu et Tintérieur de runivrrsêclaité.leDiett lui-même resta ravi en extase à la vue de T\^ niensité).
Eté pau noho (est flnie la niobiliié),
Franaut té ori \\e mouvement est créé).
£ pau va arere (est fini Toffî* e des uicssagcrs).
Eté va oré rareo (est uni remploi des orateurs).
E [aa ité turna (sont placés les [>ivots).
£ faa ité papa (sont posées les pierres).
E faa one (sont posés les sables).
Fa opia rai (les cieus se sont élevés).
Ja hoho nu (U mer e»t dans ses profomlears). ^ ,
Epau fanua uohtau (est acbevce k création île TiU'
c Mais, outre le passage ct^dessus,» a]oaieM.a^ renliout, c qui n*a reconnu dans TeuseuiUe ile i^ cosmogonie et dans la description deis génies et des messagers, Pancien culte des astres ou sal)ei>ise, qui fut si généralement répaucfu, et qui fol le V^ cipe de« religions de presque tous les peuples ée u terre? Les messagers de nuit, les messagers de joVi les uns pour surveiUer U terre, les autre» les ve^ Tunion de Dieu avec les différents étéroeols; i^ assez eiacte qu*ils avaiei^ de ce que les étéineiii) produisent; celui de la lune et de la terre; ^ea^ appelée Ori po\ poi (chien du matin) ; les ^f'^' ialioiis, nommées moéi (requin») , qui diu^^^ les étoiles, parce que celles-ci se cacbaienl s**^ riiorizon quand les autres paraissaient éaos k* cieux ; et tant d'antres piiss»ges qui iudiqveoi O^ ce système a existé et que ces insulaires ont euee^ connaissantes dont ils conservent des mHions (Stparfaiti s, sans les entendre. D'ailleurs, ^^^^^^ d'auircs peuples, ils ont probableroeiil pris dep» longtemps, avant mémo qu*tls fussent <1^^^ dans leurs iles, ces éttes figurés ei symboliques |P"^ des êtres récU et des divinités ; eiitin, leurs s^ vements et leur influence pour leurs aciiuns ^ *^ pouvoir. » ..
M. Meeienliout a rassemblé une foule oe i^> qui lui serveut à prouver uott-sculeuient «|W»
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naire d'anthropologie (art. Ihlait et Malayih' polynésiens) tous les développemeals iiéces^dires sur ceile question.
Une découverte récente semble 6(re de nature à jeter quelque lumière sur la question de rorigine des peuplades de la Nou«veile-Hollande, ou du moins sur la communication Qu'elles eurent jadis avec les nations de rïnde. Le docteur Henderson» dans un voyage scientifiaue qu*il entreprit en 1890 dans l'intérieur du continent ausiralien» avec Tautorisation du gouvernement de la Nouvelle-Galles du sud, découvrit un temple qu'il regarde comme ayant appartenu au culte hindou. Si ce fait est constant, comme il y a lieu de le croire» il peut offrir une nouvelle preuve à l'appui de l'opinion qui veut que les Hindous aient étendu jadis leur religion et probablement leur civilisation chez les peuples de TOcéanie. (Asiatie jour^ lia/, juin 183i).
Nous terminerons ces rechercher sur l'origine des habitants de l'Océanie par l'extrait d'un Mémoire lu en 1832 à la Société de géo--
Sraphie de Paris, par le célèbre navigateur umont d'Urville, qui a exploré dans tous les sens les lies de la mer du Sud.
« Parmi les nombreuses variétés de l'espèce humaine qui occupent les diverses lies île l'Océanie, tous les voyageurs, sans exception, en ont signalé deux très-différentes l'une de l'autre, et les traits aussi nombreux qu'essentiels oui les caractérisent, tant au moral qu'au pnysiquOf exigent sans doute qu'on les regarde comme api^artenant à deux races distinctes.
« L'une de ces races offre des hommes d'une taille moyenne, au teint d'un jaune olivâtre, plus ou moins clair, aux cheveux lisses, le plus souvent bruns ou noirs, présentant des formes assez régulières, des membres bien proportionnés ; on les trouve habituellement réunis en corps de nation et quelquefois en monarchies considérables.
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plus ou moins nombreuses; mais presque jamais ils ne forment un corps de nation, et leurs institutions n'atteignent jamais le degré de perfectionnement que 1 on remarque quelquefois parmi les hommes de la raee cuivrée. Toutefois, les noirs de l'Océanie offrent dans leur couleur, leursformes et leurs traits, tout autant de variétés que l'on peut en observer parmi les nombreuses nations qui habitent le continent africain, et constituent la race éthiopienne de la plupart des auteurs.
« Bien que ce ne soit pas ici le lieu de présenter dans son entier le système que nous nous sommes créé sur la manière dont l'Océanie a dA se peupler, ni de l'appuyer par des raisonnements plus ou moins plausibles, nous devons cependant déclarer que nous considérons la race noire comme celle des véritables indigènes, au moins de ceux qui ont occupé les premiers le sol de rOcéauie. Les hommes d'un teint plus clair appartiennent à une race de conquérants qui, provenant de Tonest, se répandit peu à peu sur les lies de l'Océanie, et y fonda successivement des colonies plus ou moins considérables. Souvent elle expulsa ou détruisit complètement les premiers possesseurs du sol; d'autres fois les deux races vécurent ensemble eu bonne intelligence, et leurs postérités se confondirent par des unions multipliées; enfin, il put arriver que les étrangers trouvèrent la place encore vacante. De là cette foule de nuances diverses qui caractérise les habitants de chaque archipeU sans compter celles c|ui ont eu pour causes les climats, les habitudes, le régime alimentaire, en un mot toutes les circonstances dues aux diverses localités. »
H. Dumont d'Urville entre ici dans quelques détails sur le classemenrdes nombreuses Iles qui se trouvent disséminées dans le grand Océan, puis il termine son Mémoire par les réflexions suivantes
Pu reste, cette race offre presque autant de « Je n'admets point cette multipli-
nuances diverses que la race blanche qui habite l'Europe, race nommée caucasi^e par Duménil, eijapétique par Bory de Saiut- Vincent.
« L'autre race se compose d'hommes d'un teint très-rembruni, souvent couleur de suie, quelquefois presque aussi noir que celui des (lafres t aux cheveux frisés, crépus, floconneux, mais rarement laineux, avec des traits désagréables, des formes peu régulières, et les extrémités souvent grêles et difformes. Ces hommes vivent en tribus, ou peuplades,
insulaires de l*Océanie, depuis Tongatabou jusqu'à t;i Nouvellc*Hollande , depuis la Nonvelle-Zélaitde
appartienneiii à une race dont le foyer principal devait se trouver sur une grande terre dont les insulaires actuels n'habitent plus que les débris, c raee qui se répandit probablement après la destrttclloD du eontinent, plus ou moins dans toutes les Iles à Toue^t jusqu'à Madagascar même, et dont les Ualais ne sont que les descendants. >
cation de races adoptée par quelques auteurs modernes. Revenant au système simple et lucide de l'immortel Forster, si bien continué par mon savant ami Chamisso, je ne recoupais que deux races vraiment distinctes dans rOcéanie, savoir : la race mélanésienne.
3ui n'est elle-même qu'un embranchement e la race noire d'Afrique, et la race polynésienne basanée ou cuivrée, qui n'est qu*un rameau de la race jaune originaire d'Asie. « Et qu'on me permette de remarquer, en passant, que je ne vois sur toute la surface
Yoy. la leUre adressée par M. Mecrenhout i M. Oessalîncs d^Orbigny. — Nouvel, ann. des voyar ges, août 1854, l. 111.
I>éjà ceUe hypotliése d*un ancien continent suIh mergé, avait éié hasardée par Meiners iRe^herchei sur la diffirence des races humaines), lia Ile-Brun dit avec raison quV//e n" expliquerait une différence qu'en en faisant naître mille autres. Pour lui, ij croit que la pairie de la civilisation malaise doit éire clierchée dans l'Ile de Java. Quant aux nègreS" océaniens , il les croit indigènes de la partie du monde qu'Us habitent.
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du globe, dans l'espèce humaine, que trois types ou divisions qui me paraissent mériter le titre de races vraiment distinctes : la première est la blanche, plus ou moins colorée en incarnat, qu'on suppose originaire des environs du Caucase, et qui occupa bientôt )>resque toute TEurope, d*où elle s'est ensuite répandue sur les diverses parties du globe. La seconde est la jaune, susceptible de prendre diverses teintes cuivrées ou bronzées : on la suppose originaire du plateau central de l'Asie, et elle se répandit de proche en proche sur toutes les terres de ce continent, sur les ih s voisines, sur celles de rOcéanie, et même sur les terres de l'Amérique, en passant par le détroit de Behriniç.
a La troisième est la race noire, qu'on suppose originaire de l'Afrique, qu'elle occupa dans sa majeure partie, et qui se ré* pandit aussi sur les côtes méridionales de l'Asie, sur les lies de la mer des Indes, sur celles de la Malaisie et même de l'Océanie.
c Nous n*agilerons point ici la question de savoir si ces trois races ont un égal degré d'ancienneté, ou bien si elles appartiennent à trois créations ou formations ditférentes et successives (687). Mais nous ferons remarquer que la nature ne les doia point d*une égale manière sous lé rapport moral: on dirait qu'elle voulut, dans chacune de ces races, fixer aux facultés intellectuelles de l'homme des limites fort différentes.
« De ces différences organiques il dutnatureUement résulter que partout où les deux dernières races se trouvèrent en concurrence, la noire dut obéir è l'autre ou disparaître. Mais quand la blanche entra en lice avec les deux autres, elle dut dominer, même quand elle se trouvait bien inférieure en nombre. L'histoire de tous les peuples et Jes récits de tous les voyageurs offrent à chaque instant Taccomplisseraent de cette Joi de la naturel 688). On n'a presque jamais vu une nation ne la race jaune soumise aux lois d'une peuplade de noirs, ni les blancs courbés sous le joug des deux autres races, ^auf un petit nombre de circonstances où la force numérique, se trouvant hors de toute })roportion, devait l'emporter sur la supériorité morale. La nation juive est peut-être la seule qui fasse une exception à cette règle générale. »
M. Dumont d'Urville dit qu'il ne prétend imposer ses idées à personne; il observe
(687) c Nuus dirons seulement que nous partageons ropinioii qui fait remonter ces trois races à une même souche primitive, et plice leur berceau commun dans le plateau central de l'Asie. • (Note dé M. Dumont-d'Urville.)
(688) L'accomplissement de celle loi de la nature C8t de même le résuhat admirable de cel arrêt du Tout-Puissant sur la postérité de Ghanaan : Servug servorum éril frairibns suis : i Quelle soit resclave des esclaves de ses frères! • (Ceii. x, 25.)
(6U9) € Après avoir composé cel écrit, j'ai relu avec aticnlion l'article pulilié, en 1825, par M. Bory da Saint- Vincent, sur Vhomme^ el, pour la preinicre fois. J'ai vu que M. Guvicr ne recounaissait que lf©is variétés dans respccc Iiumaioe, auxquelles il
seulement qu'elles sont le fruit de dix années d'études, de recherches et d'observations,/ dont la plupart ont été faites sur les lieui^ mêmes (689).
La comparaison des langues connues du •monde maritime avec celles desdeux autres, a démontré que la race malaise, qui s'est étendue d'un bout à l'autre de POcéanie, n*a fait qu'entamer le continent asiatique en s'étabiissant le long des côtes de la péninsule de Malacca et dans l'Ile Formose, s'est approchée du continent africain, en occu()ant la plus grande partie de Madagascar, mais est restée à une grande distance du Nouveau- Monde, puisque la tribu malaise de Tite de Pâques, qui s'en approche le plus, en est encore éloignée de plus de2258Iieues.Onne connaît pas encore assez les langues des nègres Océaniens et celles des nègres de l'Asie et de l'Afrique orientale, pour tirer de semblables conséquences à 1 égard de cette race. Quant aux envahissements des nations étrangères dans l'Océanie, la comparaison des langues ne signale que des invasions asiatiques et européennes. Les invasions asiatiques ont été faites par les Chinois, oui sont de beaucoup les plus nombreux, par les Telinga el autres peuples de l'Inde, par les Arabes et les Japonais, qui tous, les derniers seuls exceptés, paraissent n'avoir pas dépassé les bornes de l'Archipel indien. Les secondes ont été faites beaucoup plus tard par les Hollandais et les Portugais, qui se sont établis dans l'Océanie occidentale; parles Espagnols, qui ne se trouvent que dans le nord de l'Archipel indien et sur les confins de la Polynésie occidentale; et parles Anglais,qae l'on rencontre dans toutes les trois grandes divisions du monde maritime.
Le tableau ci -dessous offre les deux branches dans lesquelles il nous semble qu'on pourrait partager toutes les langues océaniennes connues :
TABLEAU GftMÉEAL DBS LANGUES OGÉA*
NIBNTHES.
I. — Langues formant la famille malaise. Cette branche est subdivisée comme il suit :
Langues javanaises, — Granil-Océanien. Java vulgaire ou Java moderne. Basa-Krama ou Javanais de Ceur. Sunda vulgaire. Madura vulgaire. B.ili vulgaire. Lonibok ou Sasak.
Langues sumatriennjs ou malaises proprement dites, — Malais propre ou Malayou. Daltak ou Bat-
donne les noms de caucasique ou blanche^ mongoU' que ou jaune, éthiopique ou nègre II est assez remarquable que douze années d'études et d'observations et près de soixante niiile lieues parcourues sur la surface du globe m'aient ramené aux opinions que ce célèbre physiologiste avait adoptées depuis lon^ temps, sans que j'eusse connaissance des écrits ou il les avait consignées. Seulement si, oomme l'annonce M. Bory, M. Cuvicr ne sait à ïaqiielks de» trois races rapporter les Mata*», les Américains et les Papous, je ne balanceiais pas un inoioeni à rapporter les deux premiers peuples à la race jaune et les Papous à la race noir<s. i {Note de if. Dumoni* d'Vnilte.)
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ras. AchÎR. ReHjang. Lampong. Mantawci ou Poggi>s. Nias ou Neeas. Maruwis.
Langues SumbavQ'-tmoriennes. — Bima. Sumbava. Endti «Ml Flores. Oiiibay. Timouri on Tiinorion- O'ven-Pliilips. Timorien-HoReiidorp. Roui. Sawu. Saiuletboscl) (Toutes sans inicrét.)
Langues moiuquaises. — Tern:ili. Gilolo. Sangir. Amboyna. Ceram ou Sirang. Bouro. Saparoua. Tîniailaut. Arrou. (Toutes sans intérêt.)
Langues célébiennes ou bugis. — Bngis. Macassar, Mengkasa ou Mangkasara. Mandar. Tu rajas ou Ta- R:ijia. Mnnadi). Gunung-Talu. Butan ou Butong.
Langues bornéennes, -^ Biadjous ou Biajou. Tedong. Ilara^otas ou Idan.
Ijingues philippinaîses ou tagalcs, — Tagalog ou Taga!e. Pampango. Zanihale. Pangasînan. Ylo<o8. Gagayan. Ga.marine. Matlim. Altac ou Gapul. Bissayo. BohX>l. Soulou ou Joloano. Miiidanao. illanos. Palawan.
Langues australiennes ou Malais australien. — IIilaisLemaire. Moyse.
Langues polynésiennes occidentales. — Gliamorre on Marianriais. Eap ou Yapa. Ulea. Lamureck. Sataliouan, Torrcs-Hogoleu. Radack. Ualan.
Langues polynésiennes orientales, — Nouveau zélandais. Fidj. Kotumab. Tonga ou de TArchipel des Amis. Taîiien ou de l'Archipel de la Société. Marque'^as. Pà lucs ou Wailiu. Sandwich.
Langues [ormosanes ou Malais asiatique. — Si- Dcîa ou Fonnosane.
Langues madaga>xariennes ou 3îalais africain. — Madecaàse ou Malégaches.
PEUPLES
Gette branche est subdivisée comme il suit :
Langues sumatriennet. parlées par les tribus abruties de r intérieur de Sumatra. -- Orang-Kabous. (Peuplade qui vit dans les bois comme les animaux sauvages.)
Langues moiuquaises > — Tidor-Lesson. (M. Les- 80U en a rapporté les dix p:-euiiers noms de nombre.) — Guébé. (Fournit les pirates les plus renommés et les plus féroces ifes mers des Moluiiuos.)
Langues Sumbava-timorienne, — NN. (690) Timorienne. Tcmbora (parait élre ie langage des plus anciens liabitants de lile de Sumbava.)
Langues bornéenneê. — NN. NN. de rintérieur de Bornéo.
Langues philippinaises, — NN. Luçonlenne ,dans rintérieur de l*ilc de Luçon. — NN. Mindunao? fhnis i*iDiérieur de nie de Mindanao. ^
Langues australiennes ou du continent austral. — Sidnev. Port-St<*phens. Lae-Wallis. HaRlin«. Baie d« la Verrerie (GIas8-Hous<*). Endeavour-Pailinson. Port-Western. Baie du Géographe. Terre de Witl- Dampier? Lachlans-Oxley.
Langues du groupe de la Nouvelle Guinée, — N. N. de la NouveUc-Guince. Oory. Rony. Alfourous- Le.sson. Vaigiou-Papou-Bony. Vaigiou-Offak. Salwalti. Gurbe. Nouvelle Louisiadc.
Langues de rArchivel britannique. — Nouvelle- ISretagne. Nouvelle-Irlande.
Langues de l'Archipel de Salomon. — Sainte Isab Ile. Bouka. (Peuplades ressemblant aux Papous, très féroces, montrent beaucoup d'adresse dans la Librication de leurs armes et dans la sculpture de leurs l>elles pirogues.)
Langues de ^Archipel de Santa-Cruz. — Santa- Crnz. (Les habitants vivent dans de gros vdlages et 6ont féroces et belliqueux.)
Langues de l'Archipel du Saint-Esprit. — Terra lin Sanil'Esprit. ^C'est dans celle ile que Quiros toutut fonder la Nouvelle - Jérusalem.; —Tamia.
Mallicola. (Pa^nc ndécemment pudique; fiabitnnta très -laids, petits, mine de singes; langue remplie de sifflements, d'aspirations, de battements de la langue contre le palais, comme chez les Bottentots.
Langues de la Nouvelle-Calédonie. — Nouveau*- Galédonien-Gook. Nouveau-Galcdonien-Rossel. (Ges anthropophages ignorent Tusage de Tare,, parlent avec volubilité une langue exlrcmcmenl dure.)
Langues de la Terre de Diemen. — Diemi^n-Rogsel. (Sauvages abrutis, ignorant Tusaze de Parc.)
Langues de la PolynéAe occidentale. — Pelew, parlé en différents dialectes par les in^^ulaîres de TArchipel de Pelew, Pàlaos el ParroDg, qui appartiennent à la race malaise.
OCÉANIENS, classiQcalions diverses. Foy.
OCÊAISIB.
0EN0TRE8. Voy. Pélasgoheixéniqub.
OGRE , origine de ce mol, Yoy. Hongroise.
OLET. Voy. Mongole.
OMAGUA. Yoy. Guarani.
OMAHAW. Voy. Sioox.
ONOMATOPEE, ce qu'il faut penser do la théorie qui lui attribue l'origine du langage.
Voy. SÉMITIQUES.
OPHIR, sa position. Voy. Sanskrit.
OPIQUES. Voy. Italique.
ORATEURS, honneurs qui leur étaient rendus chez les Etrusques. Voy. Etrusques.
ORKNOCO-AMAZONE (Région) ou AN- DES-PARIME dans l'Amérique méridionale.
Il n'est peul-éire pas sur le globe de région qui mérite d'attirer les regards du géographe, du naturaliste, du philosophe et de relnnographe, plus que cette vaste péninsule formée par l'Océan el le plus grand fleuve du monde; pénins«ule que nous proposons d'appeler Orénoco • Amazone ou Anaes-Parime. Nous empruntons ta première de ces dénominations à. l'immense Amazone, qui trace toul son bord méridional, et à l'Orénoque, qui j commence et fmit son cours long et tortueux ; nous empruntons la seconde à ce système des montagnes de la Pnrime, qui joue un si grand rôle dans l'histoire géographiçiue de ces contrées auiquelles il appartient tout entier, et à Tautre des Andes, beaucoup plus grand el beaucoup plus célèbre, qui y lance ses cimes les plus élevées et y otTre en même temps ses croies le» pins basses. C'est ici nue le géographe trouve, dans ta haute vallée de Quito, le terrain classique de Vastronomie du xviii* siècle: dans les majestueux colosses qui l'environnent, VHymalaya Américain; et dans le froid plateau de Pastos, le Tibet du Nouveau-Monde; de môme il voit dans le lac Amucu et dans les deux branches supérieures du Rio Branco, l'Uraricuera et le Mahu, le pays classique du Dorado de Ralegh^ et dans la mésopotamle formée par le Caqueta, ie Rio-Negro, l'Uaupes et le Jurubesh, celui non moins célèbre des Omaguas^ contrées qui lui rappellent à la fois et les espédi-
(GOO) NN. indique quclo nom dé ces langues Ci>t iiiconuu,
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lions mémorables d'Ordaz» d'Hererà et de Spoier, et Tenapire fabuleux du ffrandPa/iït, la magnifique résidence chimérique de Manoa avec ses palais couverts de lames d*or massif, ainsi que le lac imaginaire de Périme, qui figure encore sur bien des cartos, et dont les eaux réfléchissaient limage de SCS édifices somptueux. Les noms de Caqueta, d*Orénoque, d'inirinda et de Guainia ne sont pas moins importants pour lui que ceux du Niger, du Nil-Blanc, du Gambaro et du Zaïre, par les divers systèmes des géographes qui entreprirent d'en tracer le cours, jusque présent non moins difficile et mystérieux que celui de ces grands fleuves de l*Afrique. La configuration du sol de cette presqullei se développant entre les deux mers qui baignent les côtes de l'Europe et des montrées les plus riches de TAsie et de rOcéanie, lui offre, dans les isthmes étroits de Gupica et de Panama, la possibilité de couper celte barrière, que la nature a élevée entre des peuples déjà séparés par tout le diamètre de la terre, et de changer encore une fois les relations politiques et commerciales des trois mondes. 11 y admire la beauté des ports, distribués le long de ses cAtes immenses, cet embranchement prodigieux de fleuves, qui présentent une navigation intérieure non interrompue de plusieurs milliers de milles, et cette fameuse bifurcaiion de VOrénoque^ qui, par un canal naturel de près de 200 milles de long vX aussi large que le Uhin, réunit deux bassins de rivières, dont la surface égale les deux tiers de celle de toute l'Europe. Dans cette même péninsule, le naturaliste voit croître à différentes hauteurs toutes les productions les plus précieuses propres au Nouveau-Monde, et celles que rindustrle européenne y a importées des deux autres, ainsi que les
Sualités les plus belles et les plus efficaces 0 ces bienfaisantes écorces fébrifuges, faible dédommagement de la maladie cruelle que rAmérique communiqua aux autres parties du monde. Elle offre encore à ses regards le curare de VOrénoque et le ticuna$ deV Amazone^ qui avec Yupa$--tieuté de Java, sont les substances les plus délétères que l'on connaisse. 11 y admire ces forêts immenses, traversées par ces deux grands fleuves et par leurs principaux affluents, si remarquables par la force et la vigueur de leur végétation ; et ces vastes plaines entièrement dénuées d'arbres, couvertes d'une seule espèce de plantes, continuation de cette immense mer de verdure^ qui du nord au sud coupe toute l'Amérique. C'est ici qu'il trouve ces pierres verêes^ plus connues sous le nom de pierrei des Amazones^ dont on ignore encore * le gisement, et que l'ignorance et la superstition ont rendues si célèbres dans l'Ancien et le Nouveau-Monde; ces schistes micacés de la Sierra de Pac iraina, h éclat argenté, qui ont joué un rôle si important dans le mythe du Dorado de Ralegh; et cesgranitsdu Duida et duMaraguaca, qu'une erreur minéralogique a rendus non moins fameux, et qui oui valu un nom brillant au
misérable hameau d*Bsmeralda. Si )*lsthme de Darien, si les montagnes de Sainte-Marthe, si la Terre-Ferme ou CasiiUa delOro et la côte de Paria ne lui présentent plus le précieux métal qui coûta tant de larmes et do sang aux habitants du Nouveau-Monde, et qui, au commencement du xvi* siècle, donna tant de célébrité à ces contrées, la Nouvelle-Grenade lui offre encore, en revanche, les plus riches mines d'émeraudes de l'Amérique, et ces terreins aurifères du Choco et de barbacoas, qui rivalisent pour le moins, s'ils ne dépassent même, toutes les autres contrées du globe par l'abondance de l'or qu'ils fournissent. Les vastes espaces encore inconnus qui occupent une si grande partie du sol de cette région, sur laquelle le plus grand, comme le plus savant des voyageurs, vient de répandre tant de lumière en rétrécissant le domaine des hypothèses et en définissant mieux les problèmes .de la ^^ographie spéculative, ne sont pas moins inléressanls pour le philosophe observateur, qui y voit le sol classique des fables et de la féerie du Nouveau- Monde. C'est dans les forêts du Sipapo, que de crédules missionnaires placent, d'après les récits des indigènes, cette nation des Rayas ayant la bouche au nombril. C'est encore au delà des Grandes-Cataractesde l'Orénoque, que selon ces bons religjieux vivent des peuples ayant un œil au milieu du front et d'autres è tète de chien, et que demeurent des nations sur lesquelles ils débitent gravement tout ce que les anciens nous rapportent des Hyperboréens, des Arimaspes et des Garamantes. Mais c'est aussi dans cette région que le voyageur philosophe trouve les prétendues Amazones d'Orellana et de Conaamint^ soit dans dt'S femmes qui défendirent leurs cabanes dans l'absence de leurs maris, soit dans d'autres, qui, lasses de l'esclavage horrible où elles sont tenues par des hommes aussi barbares qu'abrutis, réunies comme les nègres fugitifs dans un palenque, ont su y vivre indépendantes par la force des armes et par leur courage. Les figures symboliques, qui couvrent Tes roches granitiques le long du Bas-Orénoque, sur les rives du Cassiquaire et entre les sources de l'Essequebo et du Rio-Branco, sont pour lui des traces infaillibles d'un peuple beaucoup plus avancé dans la civilisation que les hordes barbares qui errent dans ces solitudes. Sur le célèbre plateau de Quito, l'histoire lui signale le foyer de la plus ancienne civilisation de l'Amériçiue Méridionale après celle du bassin de Titicaca, et sur le plateau non moins célèbre de Condinamarca ainsi que sur le revers oriental des Andes, la théocratie et le culte du soleil introduits par B(> chica, qui, comme QuetzalcohuatI au Mexique et Manco-Capac au Pérou, arrive de
I Orient pour civiliser des nations abruties.
II trouve répandues, sur toute l'immense mésopotamie formée par l'Amazone et l'Orénoque, les intéressantes traditions des Tanianaques , liées aux figures symbolioues sculptées sur les roches et relatives a la
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croyance d'Amalivaca, qui est le personnage mythologique de l Amérique barbare équinoxiale; et tandis qa*il contemple les progrès de la civilisation des Muyscas, des Quitos et d'autres peuples de ta Nouvelle- Grenade ; qu'il observe avec intérêt Tactivité commerciale des Caribes, qu'un grand voya* geur appelle également les Bukhare$ '^du Nouveau 'Monde; et l'industrie agricole des Mopoyes, des Parecas, des Jaravanas, des Curacicanas, etc., etc. ; il voit avec peine Vanihropophagie f plus commune dans cette région que partout ailleurs, et la chaise aux hommes^ exercée ici par les Européens dès le commencement de sa découverte, et continué presaue jusqu'à nos jours par les Caribes, les Marepizanos, les Amuizanos, les Manitivitanos et autres nations indigènes, avec les mêmes atrocités et les mêmes bor'reursqui accompagnent la traite des nègre» en Afrique et celle des esclaves dans le Monde-Maritime, De même que dans l'Ancien-Continent les Osmaniis et tes turcs civilisés de Casan et d'Astrakhan offrent une différence immense sons le rapport physique et moral avec leurs frères aurulis, les Jakouts du Lena, de même ici les Guayqueries qui parlaient naguère un dialecte guaraon, diffèrent immensément par des mœurs douces, par une grande industrie et par leur adresse dans la navigation de leurs frères sauvages, de ces Guaraons, qui, semblables à ces insectes qui se nourrissent d'une même fleur et d'une même partie d'un végétât, suspendent leurs misérables cabanes aux troncs des palmiers mauritia, dont ils tirent leur principal aliment, leur boisson favorite, leurs meubles et les instruments les plus indispensables à la vie. Nulle part peutêtre la configuration physique du sol n'a plus d'influence que dans cette région sur la manière de yivre et sur les habitudes des eunies qui l'habitent, les hautes vallées, es Uanoa et les forêts y retraçant Timage des trois phases principales de la société humaine. Les terrains élevés, qui jouissent d'un climat tempéré y offrent la culture, les croyances, les institutions et les usages de TEurope civilisée h cêté des produits, des restes d'usage et d'habitudes ue l'ancienne civilisation autochtone. Les plaines immenses couvertes de verdure y présentent des peuples pasteurs; et ces Zambos^ enfantés par l'union de l'Américain avec le Nègre, qui devenus de véritables Bétlouîns, parcourent avec leurs trou peauit ces brûlantes solitudes, et, par leur activité et leur audace extraordinaire, semblent menacer les habitants paisibles des montagnes et des bois. Les bords des fleuves et les forêts antiques y offrent le degré le plus bas de la civilisation humaine; des peuples chasseurs et les premiers essais de la vie agricole. Ëufia cette péninsule si remarquable sous tant de rapports, présente encore d'autres traits qui intéressent Tethnographe, le philosophe, le géographe et le physiologue. Celui-ci y rencontre la ^éophaçie plus ou moins ré|)andu9 chez pluneurs tribus, et ce qui est un phé-
nomène unique sur tout le globe, cette nation des Ottomaques, qui pendant trois mois se nourrit presque exclusivement de terre, sans que sa santé en soit aucunement altérée. Le géographe y voit les Guaharibos, les Guainares, les Guaycas et les Maquiritare^, quatre peuples du Haut-Orénoque, remarquables par la couleur presque blanche de leur peau, qui contraste singulièrement avec la teinte cuivre foncé propre à toutes les autres tribus au milieu desquelles ils vivent ; et ces tribus des Guaycas, des Guainares et des Poignaves, dont la taille déjà très-petite le parait encore davantage à côté des formes colossales et athlétiques des Caribes leurs voisins, qui sont les gians de V Amérique équinoxiale comme eux en sont les pygmées^ Le philosophe y voit la théocratie qui, abolie depuis longtemps sur le plateau de Condinamarca, s'établit plus a l'orient dans ces^ vastes contrées soumises aux gouvernements monastiques des missions, dont les^ établissements extrêmes sont les postesavaneés de la civilisation au milieu des habitations clair-semées des peuples barbares. Il observe la monogamie établie avec les usages européens chez tous les peu[)les quioni embrasse les dogmes salutaires du Christianisme; la polygynie en vogue chez quelques hordes d'Avanos et de May pures, où plusieurs frères n'ont, comme è Ceytan et au Malabar, qu'une seule femme en commun, et la polygamie avec le tatouage ou la peinture du corps, les superstitions et les usa:ges les plus atroces et les plus bizarres, parmi les peuples encore sauvages et idolâtres. Enfin Tethnographe étonné v trouve, sou9 le rapport do la multiplicité des langues, le Caucase Américain^ qui, bien plus vaste et plus confus pour lui que l'Asiatique, lui J)résente un dédale inextricable de plus de 500 nations parlant autant d'idiomes différents, sans lui fournir la dixième partie des données nécessaires pour les classer convenablement.
Les confins de cette région sont : au nord et à Yest l'Océan Atlantiaue ; au sud l'Amazone qui la sépare des régions Guarani-Bi*ésilienne et Péruvienne; à Vouest le Grand- Océan et la région de Guatemala. Dans ces limites elle comprend la vice-royauté de la Nouvelle-Grenade et la capitainerie générale de Caracas, qui forment actuellement la république de Colombie, en outre lesGuyanes Portugaise, Française, Néerlandaise el Anglaise. En regardant cette région sous le rapport ethnographique, on Toit ses confins dépasser d'un côté ceux que nous venons de tracer, et être envahis d'un autre par le domaine d'autres langues qui ne lui appar- • tiennent pas. Le bel idiome des lucas, par exemple, lui enlève une grande partie de son territoire où on le parle, tandis que la famille maypure l'élend sur des contrées comprises dans la région Péruvienne, et que la caribe-tamanaque retendait jadis sur toutes les Petites-Antilles.
L'ethnographie de cette vaste région esl
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enveloppée d'incertitude et de ténèbres (691). Nous renvoyons pour beaucoup de langues de peu d'intérêt au tableau général des langues de PAmérique. Voyez de plus caribe-
TAMÀNAQUE, SALIVA, GAVÈB£-MAYPIJRE, CHIBr.UA, TABURA-BETOI.
ORIGINE du langage. Voy. Laugagb.
ORIGINE des anciens peuples dUlalii.
Yoy. Etrusques.
ORIGINE des races humaines. ïoy.Ylitroduction.
tableau polyglotte des langues de la
FAV.CARIBE-TAMANAQUE.
Caride, près du cap Nord dans la Guyane française.
des Iles Dominique, Guadelou-'
pe, etc, eic.
des Taoi du fleuve Caiana.
Pabiagotos près du fleuve Ourabi-
Ghe (golfe de Paria).
Tamanaoub.
Arawaqcb.
FAMILLE SALIVA. Saliva.
FAM. GAYKKE-UAYrURE. Parem.
Maypure.
Moxos.
CUTIACCNA.
Darien, de la partie méridionale de l*i$llime de Darien, FAMILLE YAUUIU-BEIOI. Yardra.
Betoî.
Lune.
Jour,
Terre»
nouiia
cou nia
nono
nonum
aljoucouni
nonum
nonna, noenc
"weyo
soye
nonum
noue
nuna
ano
nono
catiecbee
(kassakkahu)
(wunabn)
vecsio
seke
keri
iO
kejapi
pecumi
peni
cobe
saacbè
nioiebi
née
goppe
do
dabû
léoro
niuniU
daabû
Père.
Mère.
baba
bibi
cnourott
babaiouman
ichanum (ma)
euoulou
p:»pe
inimer
voere
youaman
bibi, issano
yénourou
(ittibli, aUiiiali)
occhiu
jauurù
saeckee
wackoslje
babba
pacutè
nopurizi
napè
ina
nupuriki
Uta
même
aaina
papa
njna
ibiyaa
laulbab
naunah
ava
aiiii
jondô
babi
niamk
ufonibk
Bouclte.
Langue
empaloli
nourou
ycri
Ubuutiliy liouma
iuigne
lepa, icri
bopatali
hoieelii
enourou
madari
nu ru
jeri
dolerocke
darH
aaya
immomd
nonoma
nolale
nasi
minumacu
(nuare)
naU
nubaca
nuneue
nuoG
cacaya
cuapina
nucala
yao
toppond
jondc
rafubô
ineca
roxoki
Un.
Deux.
auiniq
onecou, ocquo
oyoûa eipoûa
aban, amolQ
biania
tewyn
Uge
terewaw
Œil.
Venl.
Trois.
REGION ORENOCO-AMAZONE. .
Orthographe.
8(4eU.
1 française
veyott
2 française
huéyo
3 hollandaise
weyo . bueiou
5 espagnole
6 aUem:inde
7 allemande
8 espagnol e|
9 espagno e
10 espagnole
1 1 espagnole
12 espagnole
13 anglaise
1 4 espagnole
15 espagno e
Eau»
vejù (baddalli)
numeseke camosi quie saache
do
leo, umasoi
Fa
louna tonô
touna
tuna
(wuniabu)
aûato
iilemc oualloa
ouapolo
ouato
uaplo
(eleiudim)
cagnk oueni ueni une
(eguslà) casi calti Duicune, yuca
doolah uvi ocuau
condè fului
Téle,
oupoupoa boupou, icbic boppe ouDoupoa prutpe
wassijehe
eneta'i
icbiri ,
hoenaii
eneiale
jonnari
wassyeni
OSsipO
nukîbocù nucbôU
laglacua
incttu
Dosivi
nukirri
Dusiri
achueua
f paccbù rosaca
f nappé iusaca
iiain.
anîecon noucabo (ma)
> pîgna jamnari (ûkabbubu)
Pieé.
ipnopoa
oupou, ouf^ouui
poepe
boubouroQ
ptari
dackosye
caabapa nucavi nucapi uuboupè
iccbi rumocosi
* nocizi nucst nibopè naaca
remock
Quatre.
acouraKimô
bianibouri
lagyne
Cmq.
• oùacabo apoaireA mepaloeji
(691) L^Amazone reçut des premiers Européens qui reiplorèrent le surnom de fleuve de Rabot, â cause de la OMiltîtude des idiomes qui avaieut cours
sur ses bords. Le voyageur bavarois Manioc porte à trois ceuts.
4 OOttÎQ
5 tevlnnpe
6 abba
7 abbaluai, abbaruari
9 pozîana 10 pappu i 1 elouà
13 quensacua
13 conjungo
1 i canaame
15 edojojoi
Six.
abbutinian abhateroanina
1 1 moponacoco
12 ncrcua
13 Indricah U > 15 »
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occo
accbiackè biama biaœanna
sioapa
avdDume
apina
vocua
poquab
noeni
edoi
Sept,
biamallimam biamalUmanu
cngle coogolah
oroa
acchiloove kabbuhin kabbubionlnu
mateuba
apekiva
mopona
paai'ua
pauquah
tarani
ibulù
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Huit,
kabbuhintiœaD kabbubinUmamiiiu
vaanaga paukopab
accblackemnene
bibili
bibiiina
purianavacavi
apekipaki
apinacocô
paquecua
paquequah
ibitù edojojoi
Neuf.
bibititlman bibililunianinu
paqnebague pakekopah
amnailone
abbaiokabbe
abbatekabbuDu
papetaerricaptU
iiuooupe
atale
eterrab
caniiccbino
rumocoso
Dix.
oya-baton6
biaroantekabbe biamaoLekabbuna
ambegui
aDJvego
yoaiccbibo
ORTHOGRAPHE. — Ce mol, dérivé du grec ôpOdç, droite régulier ^ el Ypàcpw , jVcris f désigne Tart d écrire les mois d*une langue avec correclion et suivant l'usage établi. Les Grecs, pour exprimer celte science, s'étaient servis eux-mômes de ce vocable composé qu'on croirait, au premier abord, créé par la néologie moderne; c'est Quinlilien qui nous l'apprend {Instit, ^liv. i, ch. 7). L'ortnographe est à la langue écrite ce que la prononciation est à la langue parlée ; tous les peuples ont admis ce principe, et, afin même que les licences et les variations de Tune n'apportassent aucune perturbation dans les exigences plus sérieuses de l'autre, tous ont établi entre elles une certaine limite, une distinction incontestable. En effet, chez aucune nation parvenue à ce degré de civilisation intellectuelle où la grammaire prend empire sur le langage, on n'a mis en oubli le respect de l'élymoiogie, et la crainte des altérations vicieuses, pour établir une identité complète entre les formes rigoureuses de Torlhographe et les allures plus libres de la prononciation, et aucun idiome en se constituant n'a accepté pour principe de sa formation régulière l'axiome spécieux de Volta'ïfe : « Lécriture est la peinture de la voix; plus elle est ressemblante, meilleure elle est. >» — Chez les Hébreux, la démarcation établie entre la prononciation et l'orthographe est tellement distincte et tranchée, qiie le plus souvent les lettres appartenant è l'une ne sont pas du ressort de l'autre. Ainsi, les consonnes que les hébraïsants comprennent presque toutes parmi les lettres quiescentes sont admises par Torthographe comme caractères écrits, mais restent muettes pour la prononciation; tandis qwe, d'un autre côté, les voyelles sur qui la prononciation a surtout prise restent, au contraire, omises et sous -entendues par Torthographe. La langue écrite et la langue parlée ont donc leur part bien distincte, leurs
lettres respectives; h l'une les consonnes, à l'autre les voyelles. Beauzée s'appuyait de ce principe étrange de la langue hébraïque quand il prétendait que les articulations sont la partie essentielle des idiomes, et les consonnes, par conséquent, la nartie non moins essentielle de leur ortnographe ; Wetcher Tinvoquait aussi quand il écrivait dans son glossaire germanique : « Linguas a dialectis sic distinguo, ut differentia lin-guarum sit a consonantibus, dtaleclorum a vocalibus. i» Cette manière d^écrire des Hébreux, qui, ne traçant guère que les consonnes, semblent ainsi abandonner au gré des lecteurs le choix des voyelles, est commune à tous les dialectes de leur langue, le chaldéen, le syriaque, le samaritain, et a donné naissance à un grand nombre de systèmes prétendant suppléer h ce qu'une telle orthographe a de trop laconique. On a d'abord le système des treize points-voyelles ou points massorètes, destinés h déterminer le son des mots privés de vovelles dans le texte primitif, puis vint celui oeaucoup plus simple de Masclef qui, supprimant les pointsvoyelles, y supplée en ajoutant àja consonne la voyelle qui la suit quand on la prononce seule. Ainsi, ayant un mot hébreu composé de ces trois lettrs, B, D, L, il faut, selon Masclef, le prononcer Bedal, parce que le B, dans l'alphabet hébreu , se prononce Beths et le D, Daleth: et pareillement faire pour les diverses consonnes dans tous les mots. C'est seulement après les consonnes finales qu'il n'est pas besoin d'aiouter une voyelle, parce que celle qui précède suffit pour lui donner un son. Celle méthode, formulée par Masclef lui-iuème dans les savants prolégomènes de son livre, ayant pour titre» Grammatica hebraica a punctis aliisque maS"' soreticis libéra (1716, in-12j, eut quelque succès parmi les hébraïsants, et, après avoir été rejetée tout à fait, elle a fini par être renouvelée de nos jours avec quelques
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modifications. *- Dans la langue grecque, même à ses commencements, nous ne trou- Tons non plus aucune identité entre la prononciation et l'orthographe. Cette distinction^ qu'elle devait aux langues orientales, ses véritaMes sources, à ihébraïsme, phonétique égyptien, au sanscrit même qui lui a, de plus , transmis plusieurs régules de la syntaxe, entre autres celles du génitif absolu, n*était, certes, pas aussi tranchée que dans la langue hébraïque, mais elle n'en était pas moins réelle et évidente. Ainsi, il est bien prouvé que les Grecs, quoiqu'ils Gssent, en prononçant les mots de leur langue, un usage fréquent de l'aspiration, ne possédaient j[)ourtaiit d'abord aucune lettre correspondant k notre H. L'(^/a, qui dut représenter chezeux cette lettre de notre alphabet, n'exis* tait pas dans le principe de leur écriture ; ce n'était dans l'origine, selon M. Dugas-Montbel , qu'une simple aspiration ne comptant point comme lettre et se marquant par Vepsi* iofit corï^me le dit Platon dans le Craiyle ( tome m, p. 317), et comme on le voit dans l'inscription rapportée par Bardasachor, et qui contient tout le commencement de l'his* toire de Thucydide. C'est plus tard seule* mant que l'aspiration ramenant souvent le son de réouvert ou éta^ le son attira la lettre et la rendit spéciale; premier sacrifice fait à la prononciation par l'orthographe primitive des Grecs. On n'a pas trouvé davantage dans leur ancienne écriture, composée de caractères anciens, les signes subsidiaires qui, comme l'esprit rude, furent créés plus tard pour marquer l'accentuation du son aspiré; rien n'y représentait non plus l'ioto souscrit; au lieu de t], on écrivait et. Il est de même ceriain que, malgré leur fréquent emploi, dans la prononciation des sons articulés exprimés par y et to dans l'orthographe anglaise, les Grecs n'avaient aucune consonne qui les représentât, et que, pour les traduire à l'œil, il leur fallait recourir à des procédés indirects, à des détours semblables à ceux que nous em[)loyons nous-mêmes lorsque nous plaçons des t et des u devant d'autres voyelles, et que nous contractons en une seule syllabe les vovelles ainsi combinées. Enfin, suivant l'helléniste anglais M. Wall, quoique la distinction entre la prononciation ouverte ou fermée puisse se remarquer également dans toutes les voyeMes, et dût, par conséquent, être marquée dans toutes par une différence de caractères, cette différence n'est indiquée dans l'alphabet grec, néanmoins, que pour deux d'entre elles mentionnées tout è l'heure, et non pour les autres. Si l'on veut de nouvelles preuves que, chez les Grecs, les signes orthographiques n'étaient en rien soumis à l'arbitraire des sons de la prononciation, on n'a qu'à recourir au lexique de Suidas, disposé comme le nôtre, par ordre alphabétique, et I on y verra que les lettres £1, H, I et 01 et Y, confondues et comme identifiées pour l'oreille» grAce à la prononciation, restaient, an contraire, grAce à l'orthographe, toujours distinctes pour l'œil et pour l'esprit ; on y apprendra
aussi que bien des mots restés comme assi* miles les uns aux autres, dans la langue parlée, gardaient, au contraire, dans la lan-
f[ue écrite, leur forme, leurs signes particu-* iers. Par exemple, xatvéç, nouveau ^ et xévoç , foide , entre lesquels , au dire de Suidas et d'Eustathe, l'oreille n'admettait pas de différence quand la bouche d'un Grec les prononçait, n'éiaient cependant jamais pris l'un pour l'autre par le lecteur qui les voyait écrites; il en était de même pour les deux mots *H&i] et Tpt , selon Euslatbe« gui, lesrapprocnant l'un de l'autre, nous dit formellement que leur son est parfaite» ment identique, tnL^nzktùÇ i^x^^u^t xa^^; de même encore pour (et x^'^f'^» C^ ^ùXa^ EnGii il n'est pas une grammaire grecque qui ne nous enseigne que dans les mots où le Y était suivi d'un autre y t comme dans (kxx^^j^ t ou d'un X , comme dans ft-pcOpn» il prenait le son d'un v : preuve nouvelle de l'indépendance que l^orthograpbe savait garder contre les empiétements de la langue parlée. Par malheur la grammaire se cuosti' tua trop tard chez les Grecs pour défendre utilement ces limites si bien tracées contre les nremières altérations et les premiers envanissements. Au temps d'Aristophane et de Socrate, les règles élémentaires étaient encore si mal établies, qu'à peine savait-on ne pas confondre entre eux les mots de dif^ férénts genres. « L'ignorance était telle là« dessus ,9 dit P. L. Courier, «que Protégeras s'étant avisé de distinguer les noms en mâles et femelles, comme il les appelait, cette subtilité nouvelle fut admirée; quelquesuns s'en moquèrent, comme il arrive toujours; on en fit des risées dans les farces du temps. )i Aristophane s'en moque, en effet, dans sa comédie des Nuées; les railleries que lui inspire celle règle sont même le seul fonds comique de la leçon de grammaire que Socrate donne à Strepsiade. Lisez le Cratyle de Platon, ce traite mp\ àroyÂ^ rayr épdétntoçf oh les principes, l'origine et les étymologies de la langue grecque sont discutés avec tant de science et d'érudition, vous y verrez mieux où en était alors, en plein Age d'or de la littérature grecque, Tanalyse raisonnée du langage. C'est à peine si Platon peut distinguer deux parties dans le discours, les noms et les verbes; et pour comi)léter cette nomenclature si restreinte, il fallut attendre que, à deux siècles de là, l'un des élèves d'Aristarque , Denys de Thrace, auteur du plus ancien manuel de grammaire grecque qui nous soit parvenu, eût enfin ramené à huit les })arties du discours. Dans le. Cratyle de Platon on trouve Taveu d'une indifférence singulière au sujet des dialectes qu'on laissait, sans
{presque dire yare^ empiéter sur la pureté du engage et violer l'orthographe attique.c Les dialectes grecs, » dit Platon, « entrent dans une grammaire, mais ne constituent pas autant de grammaires diverses. L'altératioa d'une voyelle ou d'une consonne, Taddition ou le retranchement de quelques lettres, ou la contradiction de quelques voyelles, n*ai>*
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r rient pas une modification bien sensible la grammaire, dont l'objet est de faire connaître le sens et la construction des mots. » Âristote n*est guère plus scrupuleux; c'est avec la même complaisance que, dans le chapitre âl de sa Rhétorique^ il donne comme une règle le droit de retrancher ou d'ajouter certaines lettres dans les mots quon vent rendre plus sonores ou plus majestueux, et qu'il nomme, pour cela, roots •étendus ou mots diminués. Comment s'étonner, après cela, des altérations qui vinrent de toutes parts fondre sur une langue si mal défendue? On comprend dès lors les concessions faites par Torthographe k la prononciation quand elle permit, sans presque se défendre, Tihtroduction des trois lettres nouvelles x, ^i^l w, créées, dit-on, par Simonide, ou, comme c'est plus probable, par l'archonte Euclide (306 avant Jésus-Christ); on blâme moins les dames athéniennes qui, du temps de Platon (Cro/j^fe, tome I, p. hiSJ, écrivaient comme on parlait du temps de Pisislrale, et l'on n'est plus surpris d'entendre Lysias (in Theonin.^ p. 16) et 8extu$ Empiricus {Aaf)€rs, grammaL^ liv. i, eb. 1] se plaindre de ce que la continuité des al^rations de l'orthographe a 6té tout espoir de succès è ceux qui prétendent remonter à l'origine de ia langue grecque. Enfin ce que nous dit le vieux grammairien Héraclide de ia confusion des dialectes dans un même mot cesse de nous surprendre. C'est ce gramfBatiMe qui nous apprend comment dans le seul parfait ttx^XouOjAsv, on pouvait reconnahre jusqu'à quatre dialectes :fjXu6a, ditil, est le parfait commun; avec le redoublement altique, il devient èXifjXuda, en ajoutant ( & c selon les Ioniens, il fait elx^Xuea, en ajoutant 0 à u selon les Béotiens, il devient cE- >^Xou6a, dont le pluriel c{XT]Xou6ai{jitv, donne, par syncope, selon les Eoliens e!X^Xou6{Aev. Du ten>ps de Lucien, tes altérations avaient enrore fait des progrès; et on était à ne plus savoir, tant la prononciation avait pris pied sur l'orthographe, si dans certains mots, comme, par exemple, rèvreXéx^îs, d'Aristote, on devait mettre un T, ainsi que l'exigeait la rigueur de la lungue écrite, ou un d, comme le demandait l'euphonie de la langue parlée. Il en était de même pour le £ et lo T;de là, la guerre plaisante que Lucien écriTit entre ces deux consonnantes se disputant l'empîro du motTaXdc(Tt73,que tafit de Béotiens s'obstinaient à écrire et à prononcer taXdrcai. Par bonheur» les grammairiens d'Alexandrie songèrent à arrêter ce débordement de la barbarie dans le langage ; comme Yau^elas, chez nous, ils songèrent à fixer les lois de l'alticisme par l'exemple des bons écrivains, par la discussion des locutions contestées,
Kr la proscription sévère des lettres que bus des dialectes avait inter|X)sées dans les mots. C'est alors qu'on vitAristarque revenir sur chaque vers des œuvres d'Homère, et marquer sans pitié de son obile sceptique ou réprobateur tout mot dont lorthographe corrompue lui. semblait une violation de ce texte vénéré. Chèque mot, chaque vers qui,
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soumis à son critérium de puriste, lui sem-* blait de bas aloi et indigne du grand poète, fut impitoyablenienl rayé; et Cicéion put dire avec vérité : Aristarchus Homeri ver* 8wn ncgat quod non probat. Les travaux orthographiques d'Eusiathe, dans ses volumineux commentaires sur VIliade et sur VOdyssée, ne furent ni moins minutieux ni moins utiles; ceux d'Ammonius d'Alexandrie, qui nous a laissé une collection des synonymes dont il nous fait connaître les différentes nuances, tirent beaucoup aussi pour la correction et la pureté de l'orthographe; enfln Jean 9iX6to)voc (le laborieux) fit Inen voir quel empire cette force grammaticale doit toujours garder sur les textes lorsqu'il publia son minutieux recueil des Homonymes grecs, dont l'accent et l'esprit constituent seuls la différence. Mais tous ces efforts de savants grammnirîens n'arrôièrent point la corruption dans les textes et les altérations de l'orthographe. A l'époque d'Adrien et des Anlonins, quand la faveur reprit f>oûr les écrivains grecs, pour Hérodote surtout, suivant les assertions d'Appion et de Lucien, les copistes, en multipliant les manuscrits, multiplièrent surtout les erreurs du texte. Ecrivant presque toujours sous ia dictée, ils se laissèrent allerft écrire comrpe ils entendaient, et ainsi toutes tes licences de prononciation de celui qui dictait passèrent dans leur copie et y étalèrent comme autant de fautes d*orthographe. C'est oe cette manière que le texte d'Hérodote, par exemple, qui, plus que tout autre, demandait des soins et de ia correction par respect pour ses formes vieillies, fut complètement dénaturé. Au vieux dialecte ionien, dont les formes paraissaient étranges à ces Grecs du m* siècle, fut partout substitué le dialecte attique, devenu dialecte vulgaire. Porphyre se plaignit amèrement des innomt)raMes incorrections qui en résultèrent; vainement aussi le grammairien Philéraon travailla pour remédier au mai et rétablir ce qui avait été altéré; les copistes byzantins, les grœculi du Bas-Empire devaient faire pis encore» C'est grâce à leur ignorance ou à leur incurie que tontes les abréviations du langage vulgaire, toutes les mutilations, toutes les altérations infligées à la pure orthographe par une prononciation altérée elle-même, se glissèrent dans lesmanuscrils. On n'écrivait plusoù6èv, mais Uv, elvat se mit pour iorC; souvent même la syntaxe étant victime de la même corruption, le datif disparut dans les mots et fut remplacé
Bar l'accusatif précédé d'une préposition, ne des altérations les plus communes fut la substitution de l'i à l'i) dans tous les mots où cette dernière lettre se trouvait. Rodolphe Western, dans son Discours sur la vériiabls prononciaiion de la langue grecque^ mentionne un psautier d'Oserius, manuscrit du vir siècle, où cette faute se trouve à chaque mot. Il en fut de même pour Tu; partout on le remplaça par l'i, dont il avait le son dans la langue parlée. De ces transformations de l'i) et de l'u résultèrent pour les mots des
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altérations dont quelques - unes devaient dire consacrées par i*usage; ainsi il ne fallut pas autre chose pour faire du xûpte àXéi)aov des Grecs le Kyrie eleison des églises chrétiennes. Ces erreurs d'orthographe devaient pourtant avoir leur utilité : comme elles étaient nées des empiétements de la langue parlée sur la langue écrite, on en déduisit que la prononciation des Grecs devait être a peu près identique avec l'orthographe de CCS teintes corrompus, et de plus, comme toutes ces fautes de langage se retrouvent encore aujourd'hui dans le grec moderne, on en tira la conséquence que cet idiome pourrait bien être, surtout quant à la prononciation, le mime que Tidiome populaire des Grecs anciens^ ainsi que fa prétendu TEcluse dans sa Diseerlation sur la pronon-^ dation de la langue grecque (Toulouse»
1829); et comore M. Villemain Ta aussi donné à entendre,quand il a dit en parlant du grec moderne : « S'il a perdu les savantes combinaisons et rin|;énieuse économie de l'ancien hellénisme, il en a gardé littéralement presque tous les mots et les sons. » C'est aussi en vertu de la plus ordinaire de ces fautes d'orthographe, la substitution de l\ à i'n que s'établit, en dépit d'Erasme et des partisans de Vétacisme^ cette fameuse règle de Vitacisme dont Western nommé tout à l'heure et Vossius {De idololog.^ liv. ii, ch. 16) se firent les plus ardents champions, et qui, partout admise aujourd'hui, veut que l'i) se prononce non comme un e long, mais comme et, en prenant ainsi, dit Western, un son mitoyen entre Te et l't. A Rome, avant la venue des grammairiens grecs, / l'orthographe n'eut d autre guide que la prononciation. Quintilien le laisse à penser quand il dit, au liv. ii, chap. 13, de ses /nstiluHons^ que les anciens Romains parlaient peut-être « tout ainsy comme ils écrivaient.» (?AbQviEfL, Recherches sur la France^ p. 676.) La manière dont la plupart des mots sont écrits dans les plus anciennes inscriptions et dans les textes primitifs en fait d'ailleurs foi ; on y voit que. par un sentiment euphonique inné encore chez les Italiens et conservé surtout dans le dialecte de la Vénétie, le r, consonne trop rude, est presque toujours remplacé par le s, plus doux et plus' souple. Dans le premier vers du Chant des frères Arvals et dans le traité de Yarron De tingua Latina (liv. vi, part, ii), on trouve (ases pour lares; et Festus dit formellement que les anciens, mettant le f è la place du r, écrivaient majosibus^ meliosibus^ lasibuSf fesiis, L'e, oui, selon Cicéron {De divinaL^ iiv. Il, ch. 11), était presque toujours muet dans la prononciation, restait de même omis dans les textes ;mar s'écrivait pour mar«. Ailleurs, remplaçant cette lettre muette \tàt une voyelle plus sensible, on substituait l'a h l'f, et au lieu de cornera on disait camara^ selon Verrius Flacous. {Fragments^ u^ 42, p. 25.) Plusieurs autres lettres, insensibres dans la prononciation, de l'aveu de Suétone {AugusU vila, ch. 86) ne s'écrivaient pas davantage. L't, par exemple, se contractait
presque touiours : caldus se disait ot $*éeri* vait pour calidus (Varron, liv. x.) eiporgam
Î)Our porrigam par une double contraction. Festus, édit. Egger, p. 80). Cette sorte d*éision, dont la trace se conserva toiyours dans quelques mots, tels que le génitif pluriel panum^ que César s'obstinait è écrire panium dans son livre De analogia^ est demeurée en principe dans la langue italienne. On pourrait donc, avec Bembo, en déduire, la preuve que le langage primitif de Rome, toujours conservé chez h plebs romaine, dut singulièrement aider et préparer la formation de l'italien moderne, et que môme, pour celui qui sait étudier les deux idiomes a leur commune origine, la langue italienne se montre constamment sous la langue latine. Avec Ennius et grâce à la science S;recque dont il propagea la tradition en talie, cette époque de barbarie grammaticale cessa enfin; la langue latine, dépouillant sa rude écorce, put revêtir les formes plus harmonieuses et plus régulières de Thel/ënisme. C'est Ennius qui importa du dialecte italien dans la langue latine cette lettre r, qui jusque-là en avait été exclue; c'est lui qui, le premier, y introduisit l'usage des lettres doubles, et qui voulut qu'en écrivant aussi bien qu'en lisant ou doublit les lettres muettes {mutas liiteras et semivocales) [Fus- TUS, p. tô]. Dans plus d'un mot, comme kue et illuCf il apprit a substituer la lettre o à la lettre u, doctrine suivie et soutenue ensuite par Verrius Flaccus (Servius, Âd ^neid.
VIII, p. <h23). Plusieurs mots lui durent leur véritable orthographe; ainsi l'adverbe fwum, que jusque-là on avait écrit eume. Ennius, toutefois, eut le tort d'abuser, pour le latin, des formes de Torthographe hellénique.
Dans le désir de plier cette langue aux exigences de Tbexamètre grec introduit par lui dans sa poésie, il renchérit sur les contractions du langage primitif. (Cicbro, De dtvinoi., liv. u, ch. 40.) Il impatronisa, le
{>remier, les formes contractées de l'imparait en ebam au lieu de iebam^ des troisièmes personnes du pluriel en aruni au lieu d*ac»<runij des nominatifs pluriels en t ()0ur ti, des génitifs en um pour orum. On le vit aussi recourir trop souvent, au lieu de l'élision, à cette sorte d'aspiration que l'on appelait le digamma éolique (Cic, Orator.^ en. 48), et par Pimitation inintelligente d'une faculté que les homérides ne devaient qu'à la forte acceiituaiion de leur idiome, supposer ainsi, entre les voyelles qui se suivaient immédiatement, des aspirations assez prononcées pour permettre d'allonger la première et d'éviter l'hiatus qui produisait leur concours. Par bonheur, cette rude aspiration qu'on indiqua plus tard par un h (AvLUGBLLB, liv. Il, cb. 3), et qui ôtait à la
Soésie latine toute sa souplesse et sà molle armonie, ne fut guère en usage après Lucrèce. (QuiNTiuBN, liv.i,ch. 9.) Ennius poussa l'abus de l'hellénisme dans le latin jusqu'à remplacer la forme de la première déclinaison en a par la forme grecque en e et rnucusaiif en um par la terminaison grecque on*
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Ainsi il donna raison aux satires de Lucilius sur ^orthographe latine^ et justifla pleinement les plaintes de Nœvius s'écriant» 06/t7t $unt Romœ loquier Latina linqua, {In GelliOf I» 2fc.) Les grammairiens qui vinrent après Ennius continuèrent son œuvre orthographique, mais en se gardant mieux des erreurs» où sa préférence pour le grec Tavalt fait tomber; ils s'attachèrent surtout à retrancher de la langue écrite toutes les formes triviales et tronquées de la langue parlée {$ermo pedestris)^ toutes les licences de la prononciation 9 et en créant ainsi la véritable orthographe ils surent marquer la différence existante entre ces deux variétés «le l'idiome latin, « différence qui, » selon M. fionamy, « devait consister surtout dans la manière d'accentuer les consonnes, dans les sons divers attribués aux mômes voyelles, et dans le retranchement de Quelques lettres et même de certaines SYJIabes. » {Acad. dt$ imtript.^ XXIV, p. 582.) Ainsi disparurent tout à fait de la langue littéraire toutes ces façons de parler encore en usage au temps d'Auguste, et alors, selon Suétone, on put continuer de dire ixi en parlant, mais I orthographe voulut qu*on écrivit ipsL Caton, au dire de Quiiitilien, put toujours prononcer dtcem, faeiem^ legtm; mais, en vertu d'une rigoureuse orthographe, il dut écrire dicamf /bctom, Itgam. Il en fut de même pour une foule de mots : on prononça poplo comme on le lit dans beaucoup d'inscriptions en bas langage et dans le serment corrompu de 842, mais on écrivit populo; dixli fut le mot prononcé, dixisii le mol écrit; la prononciation s*ac<2ommoda de pu* risme^ mais l'orthographe exigea purissi* mey etc. De cette manière, le langage vulgaire fut redressé, et ou satisQt aux instructions de Varron s'écriant : Itaguti ui $uam Suiêçue consueludinemy si mala est eorrigere ebeai:$ic populuê iuam. Le latin ainsi restitué exigea, ()our les besoins de son orthographe, l'introduction de nouvelles lettres dans son alphabet; l'affranchi Sp. Carvilius, l'un des successeurs d'Ënnius, y fii donc admettre le G. des Grecs. Vers le înêoie temps le K, patroné par le maître d'école Sallustius, y prit aussi droit de bourgeoisie. (IsiDORB, Orig.f vh. k.) Le op et le z^ procédant l'un du ( , l'autre du C des Grecs, furent de même incorporés dans Talphabet latin, mais ils n'y firent pas grande ngure; Verrius Flaccus les place parmi les lettres muettes, et ne les considère que comme les demi-tons Uernivocates) du c et du tf< fVBUus LoNGUS, Jbe orthographia^ p. 2216.) Le x pourtant fut employé avec avantage dans les mots grecs latinisés : c'est Quintilien qui nons l*apprend. (Liv. xii, cb.lO.) Il cite pour exemple les mots zephyrus et xopyrus, oui, écrits en lettres romaines, auraient produit lin son sourd et presque barbare {surdum quiddam et barbarum efficient) et il en prend occasion de dire que le x est la plus douce des consonnes. Il en fut de même pour l'y : on le substitua d'abord dans quelques mots à Vu latin toujours prononcé ou, et on lui
donna le son de notre u français, (Dbn.d'Ea- LicARH., De comp. verb., c. tb.) Verrius Fiaccus ne le reconnaît même propre qu'h cet usage* (Vslius Longus, tbtef., p. 2215.) liais, plus tard, selon Quintilien, on lui trouva une valeur différente, mitoyenne entre l't et Vu; et c'est alors surtout qu'on le fit prévaloir dans la transcription de's mots d'origine hellénique. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le nom çrec nupp^ç, qu'Ennius et les anciens Romains avaient latinisé en Purrue (Cigero, Orator.<, ch. 91), commença à être écrit Pyrrhus^ grftce è cette nouvelle valeur orthographique de Vy et (;rflce aussi à Tintercalation du h destiné à marquer l'aspiration qui suivait toujours en grec le redoublement de la lettre e . Pour t'tus ces derniers faits on est amené à voir chez les grammairiens de Rome nne. tendance vers l'orthographe étymologique. D*aotres exemples nous prouveront que ches plusieurs, chez Verrius Flaccus surtout, cette tendance était arrivée à Tétat de système. Chaaue fois que Verrius hasarde une orthograpne, c*est qu'il a lour lui l'étymologie du mot : veut-il rectifier l'orthographe vicieuse de numenclutort il décompose le mot, recourt à sa racine et prouve cju'il faut écrire nomewtlaior^ c velut nominii ealator » {Chariêius^ I, p. 282); il fait de même pour polenia que
f>lusieurs écrivaient pulenta (irf., p. 75); pour e verbe ineohare il prouve que, contrairement è ce qu'à dit Julius Modestus, il faut mettre l'aspiration (le A) après et non avant la lettre o, parce que ce vert)e ne vient pas de ehao^ mais du mot eohane^ qui, chez les anciens, signifiait monde, unde êubtraetum ineohare. JOiomedes^ i, p. 361.) C'est le même Verrius Flaccus qui voulait qu'en vertu de la synalèphe on ne mil pas le m tout entier, mais seulement une partie de cette lettre à la fin d'un mot, lorsqu'elle devait s'élider avec la voyelle commençant le mot suivant, et cela pour faire bien voir qu'à cause de l'élision on ne devait pas la prononcer. (Vblivs Longus, De orthogr,^ p. 2238). — Auprès du système orthographique do Verrius Flaccus et en opposition avec ses tendances étvmologiques, d'autres s'étaient établis; celui, par exemple, qui voulait soumettre l'orthographe à la prononciation et que patronait Auguste lui-même. 11 y eut aussi le système tin peu rétrograde qui, s'en tenant toujours aui doctrines d'Ënnius, subordonnait obstinément & l'hellénisme les règles de l'orthographe latine. Un affranchi athénien nommé Atteins le philologue, soutint et popularisa ces principes, et Salluste, qui vivait dans sa familiarité, les adopta. S'il faut même en croire les remarques d'Asinius PoUio sur cet historien, ce serait è l'influence d'Atteius, plus encore
Îu au souvenir du livre de Caton Sur les ^rigines^ comme le prétend Suétone, qu'il faudrait attribuer l'abus des terminaisons archaïques trop fréquentes dans ses ouvrages. Ces formes vieillies de l'orthographe de Salluste ne se perdirent pourtant jamais; toutes condamnées qu'elles fussent par la
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saine grao^maire, elles étaient en pleine faveur sous le règne d^Adrien, fort enclin luiHDiiéme au goût du vieux laneage. (Spar- TUN.« In Adriuno.) Quintilien s opposa vai«nement h oette perpétuité de l'archaïsme dafl6 1a langue et dans Torthographe ; il vojraU qu'ainsi le latin allait se corrompre en remonlani à sa source barbare. La langue |>arlée, moins accessible à ces pédanteries archaïques, s*élait en quelque sorte conservée plus pure que la langue écrite; il en profita pour la faire réagir sur les altéralions de Taulre en les rendant toutes deux solidaires. Il Si vou^édrivezmaU»4it-il»« vous Unirez par mal parler. » Quodmale uribitw^ mfiie uimn àici nfi£e$&€ fs(. De là Quintilien ilevaii être amené à faire quelques concessions au systèa>^ d'orthographe phonogra* ^ique qui, depuis Auguste» n'avait |>as lui- Jiiéiae cessé d'exister; G'e.<>t ce qu'iJ fit. 11 |)eriia^it» jnoais toujours sous la sauve-^arde du gr^fûUïairien, norai hoc va^ere plunmum fUbei. de ne pas écrire dans uu Qiat (lius d^ leKnes qu'on n'en prononoo, « les lettres ne f((isant que garder les sons et devant les transmettre aux lecteurs comme un dépôt. » iI%$Ut. oriU.f liv. vu.) Mais ces concessions allaient bientôt donner entrée, dans la langue latine» à des li( ences d'une autre sorte et non mains funestes. La langue écrite, su* bordçiVQép ainsi à la langue parlée» participa, dès lora»aiii altérations triviales, aux. i^iotis^ies . d'orthographe qui, même dans les ooeilleùr^ temps de la littérature, avaient toujours menacé de l'envahir. On vit, par TaMit^dissemeut successif de la latinité, ce qu'il en coûte à un idiome^ quand on admet entre le langage populaire et la langue littéraire une coodmunauté prématurée d'expressions et d'orthographe, quand on se dè- .piirt enfin du principe si noblement formulé par Giioéron : « l'ai laissé l'usaKe de parler au,peuple,et je m'en suis réserve la science. » JL'i^tbographe vicieuse s'en prit d'abord aux dipbthongues, on se mit à les écrire et mfime à. les scander, eh poésie, comme on les prô- ]^OTiçaii.M diérèse fut admise pour la dipb- Ibongue eu, doat on fit deux syllabes. (Forc^u^ini au mot Neuler.) L'u, eh revanche, qvj^i, dans la prononciation, avait toi^ours eu Ij^ vaU^ur d'une dipluhoogue, commença à s'écrire ou. C'est môme, sans doute, pour .mettre les mots dérivés du grec et portant Yupâilon tout h fait en garde contre cette vicieuse synérèse, qu*pa admit, 'afqsi que nouÀ l'avons dit, l'y dans tous les vocables helléniques. De cette manière, on garantit pour toujours à cet v^^tlon latinisé le son mitoyen entre l'u et Y% que selon Grégoire de Coriathe (p. 619, édiL Schœ/fer) il avait toujours eu dans )*éoUen, dialecte grec qui fut, comme on sait, la principale source du latin. Le x qu'on prononçait comme 5, parut dans les mots à là place de celui-ci; on écrivit vexanus pour vesanus; le h avant les voyelles subit sans cesse des transpositions; on écrivit ad libitum Pytho et Phyto (Du CANua, V, 237 et 528); [)Uis on en revint h ces malheureuses eonlraclious qui» en ache-
vant la corruption de l'orthographe, devaient faire rétrograder sur elle-même la latinité du siècle d*Auguste et la ramener sur la trace de l'élément osque qui l'avait constituée. (J. Grotefknp, Rudim. linguœ osccff p. 19 et 20.) Les lettres j et (/, apportées par les Grecs, disparurent des mots par la seule force de cette contraclion barbare. On fii arbitrairement de l't et de lu des voyelles et des consonnes, quelquefois même on les élida complètement; ejus et novatn devinreni ^insides monosyllabes dans les vers. (HesjiAii, Elementa aoclr, metr..^ p, 65.) C'est en vertu d'une secpblable licence que Lucaiii, subordonnant la langue au besoin de ses hexamètres, put écrire obicio au lieu d'o6jicio ( viu, 796); ailleurs on écrivit «u pour miAt, comme avaient fait Plaute et les iiomiqucs; oiculiiji fut mis pour ausculta; fissidos poixr assiduos. Le g, retranché du mot magis^ constitua le mot maù^ qui passa dans notre vieux langage sans autre altération et qui se maintient encore dans la i)hrase « je n'en ^uis mais. » C'est encore k l'orthographe fautive née de ces contractions
3ue nous devons plusieurs mots : fust^ altéié e fuerit^ arriva ainsi dans notre langue; de même frendere h qui nous n'eûmes plus qu à faire subir l'élision de l'e aotepéaultième, enfin, nous devons h la même origine le pronom elle, c|ui vient de en illa et n'e&t quune contraction d(^ià consacrée par Térence dans les Adelphes (acte^ III, se. iv, V. 25) et dans VAndrxenne (acte V, se. n, v. 1&). Du reste, la corruption ne se glissa pas dans la langue latine que sous celte seule forme de Telision et de la contraction; l'abus contraire s'y fit de même jour. On vit les lettres doubles reparaître dans les mois d'où Torthographe de la bonne latinité les avait repoussées comme parasites : dans to^ rum^ l'orthographe, sacrifiant encore à la prononciation, dut admettre deux r (Festcs, p. 2^5); ce fut de même jiour religio^ qu'oa n'écrivit plus que relligxo; powv nobila ou revint à la forme euphonique dont s*étaient servis Plaute et tous les comiques, en écrivant gnobiliê comme on avait toujours prononcé, et la filiation dti dérivé îgno6t7ûn'en parut que plus évidente (td., p. 65). Ces lellres doubles^ se dissa(it dans las mots et ajoutant à leur rudesse, sentaient déjà la barbarie. C'est même par cet abus que lélément tudesque se révéla d'abord dans la latinité. On vit, pour mieux marquer la dure accentuation qu'avait prise le latin dans la bouche des barbares, des lettres imprcvnis s'intercaler dans les mots et dénaturer leur hysxonomie. Partout le c fut mis devant e A pour reudre l'aspiration plus forte; «.n écrivit michi pour mïAt, nichil pour nihîL Ailleurs, surtout dans les pays de langue gothique comme PKspagne, le /"dut se changer en h par l'etTet d*une sorte de dieanaroa éolique sous-entendu. Les mots ou se trouvent des lettres doubles furent presque tous modifiés et rendus plus rudes par celte crthOi^rai)he b^irbare féconde surtout en rudes consonnes; ainsi, pour ne citer qu'un exei^
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I>)e, itamnum s'écrivit dampnim. L'alpbabet romain, créé pour un langage plus harmonieux, ne suffit bientôt plus aux besoins de la noGvede orthographe; il ne se trouva pas assez fonrni en Âpres consonnes, en rocailleuses voyetlos. Aussi, vit-on le roi Chil- |)érick vouloir y introduire de* nouveaux CAraclèpes empruntés, selon Pit^tou et Fauchet,. à ta langue syrienne, selon d'autres à là langue grecque, dont les caractères n'anlaient même fait que reproduire les lettres doubles. Ainsi Vu, qui n'était qu'une simple articalaUon de Vepmhn avant de passin* luimême à Tétat de lettre; ainsi les irois aspi* rées ©, ♦, X; les véritables lettres doubles 2, fi, û, qui ne sont que des ligatures de*«, xS, iw, 00. Ainsi, toutes les lettres que les Grecs eux-mèines n'avaient aj'iutées aux seize autres que pour les besoins de lenir langue perfectionnée {Plut.j Quœst. P/olon., p. 1009), et que les Romains avaient repoussées pour la plupart (Prisoieit, p. 7), ne se seraient glissées dans le latin, et, par suite, dans le français, où elles formèrent les lettres doubles ph, (h, ck,, etc., que par la volonté d'un roi mérovingien. Cette tentative étrange ou du moins nrétnatitrée, dont noos ne trouvons Tégale que dans celle de ce feu du xvi* siècle, qui, pour micax marquer la (>rononoiation de quelques mots Italiens, y intercalait Vomegu et IViit des Grecs n'eut aucun succès; la seule lettre inconnue des Romains ^ quo nous IrooTOUs dans quelques mots latins du moyen âge, est te ta; dans un poëme sur saint Thomas Becquet, par exemple, nous lisons e^cageHum pour' emnfeUum, Ainsi Rome subissait, jusque dans son langage, le joug des barbares (^ui l'avaient conquise : « [lar ainsy, dit Ëstienne Pasquier, nos anciens Gaulois empruntant, comme jXt dit, (in roman leurs paroles et les naturalisant entre eux suivant la communauté de leur esprit et de leur langue» les rédigeoient vraisenablablement par escrit comme ils les ]irononçoient. » (Recherches de la France^ \K êl6.) Chartemagne et les savants de son éeole )>aPatine s'opf>osèreni de tous leurs flForts, et fH-esque toujours utilement, aux progrèî^ de cette orthographe viciant et dénaturant tous les textes. Le besoin de purger les auteurs latins des fautes dont l'ignorance des copistes les avoit remplis, dit M. Letronne, tourna les esprits vers l'étude de la grammaire. Une foule d'ouvrages parut sur celte science. Rhéginon commenta Martien Capella, Rémi d'Auxerre, les ouvrages de Donat et de Friseien, etc. Les questions 1rs plus futiles sur l'orthographe furent trai* técs airf!e un sérieux, une importance qui, inaîntenant,nous paraissent ridicules, mais qtii eurent le grand avantage d'empêcher que la bonne orthographe des mots continuât de s'altérer. (Recherches géegr. sur Dicuib.. p. 34.) La corruption, ainsi arrêtée i)ans la langue écrite, nen f)Oursuivit pas luoitis ses progrès dans la langue pariée; le germe des idiomes modernes issus de ces alléralions successives n'en fermenta et ue
s'en féconda que mieux; notre langue en naquit.
Le latin, en s'impatronisanl dans les Gaules l>ar l'impérieuse volonté des vainqueurs» s'était tout d'abord dénaturé au contadt du celtique, idiome populaire des vaincus. Les règles de sa grammaire furent longtemps resnectées, mais celles de son orthographe y lurent tout d'abord rk)lées sans pitié : c'est le résultat indispensable de la naturalisation de toute langue nouvelle dans un pays étranger; elle ne remplace l'idiome proscrit par elle qu'à la condition de se plier elle-même aux habitudes de prononciation inhérentes k cet ancien langage. Lo latin, Ibrcé de subir ici cette exigence, y perdit mieux encore qu'en Italie par la transformation complète de son alphabet et le changement de valeur de ses lettres, toute la pureté de son ancienne olrlhographe. Les voyelles furent toutes transformées; on les écrivit indifféremment les unes pour \%s autres; ou bien on les changea en dipthongues et le plus souvent en dipthongues sourdes, comme #ii,ati, eor. Ce fut pis eneore pour tes consonnes, dont aucune ne garda sa f>re*' mière valeur tant dans la prononciation que dans l'orthographe : b se transforma en i^, c en cft, i> en I, v en A, comme- nous l'avons vu pour lo pays de laii»giie gothique; u en j, L en r, M en fi, n en l, en r, et même en u; p en fr, t^, f; go en gu; s en jk, r; t en i; y en b : de plus, dans le milieu des mots, les consonnes b^ c, a, p, t. v se perdirent d'ordinaire, contrairement à ce que nous avons vu pour \eA idiomes tudesques. Le celtique, en s'assimilant le latin, lui faisait subir ici la brièveté presque monosyllabicfue qui, autrefois et de l'aveu même de Diodore, était son essence et son originalité, « Aussi , trausplantant la langue romaine chez eux,» dit Pasquier, « ils acoourcirent les pait)les de ces mots : goapijs, teupus» isPBitvM, et autres semblables^ dent ils firent corps, temps ^ aspre, avec une prononciation, comnie il est h croire, de toutes les lettres. » (Recherches de la France, p. 675;. Cette brièveté gauloise, ap|)ropriée au latin, céda pourtant quelqueibis, devant l'euphonie, assez même pouradmettre en sa faveur Tadjonction d'un e en tête de tous les mots commençant jiar un s suivi d'une consonne. Il y eut même des mots latins qui s'accommodèrent à la fois de cette brièveté s'aitaquant aux désinences, et cet s euphonique adoucissant la première syllabe. Ainsi spiritds, pour former noire mot esprit^ dot perdre de cette manière, {.ftr l'influence du celtique, sa désinence toute latine* en même temps qu'il admit Te initial ; quant au premier i, il avait suffi d'une simple contraction, toute naturelle même en la* lin, pour le faire disparaître. La transformation de studium, devenu notre vieux mot estudCf s'opéra de même; seulement, ici, par une autre règle de l'ancien celtique, on fit intervenir à la désinence l'a féminin « inco^ gnu, » dit Pasquier, n h toutes autres nations : lettre qui est mitoyenne entre la voyelle et la consonnanle prononcée trop aOTocténicni
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en la fin d*une diction. » Les substantifs ne furent pas seuls è se plier aux lois de cette l>rièveté gauloise. Pour les pronoms et pour les verbes il y eut même économie de voyelles et de consonnes : quam ille se contracta en kil ; fuit s'écrivit fu; amavit fit ama ; amo' bam devint amave, forme conservée encore, selon M. Dugas-Monibel, chez les paysans lyonnais* (Rev. franc. ^ IX, M.) Quand les liisirbares vinrent en Gaule, le latin, déjà modifié par le celtique, fut contraint de subir encore de nouvelles transformations; car^ Mie toutes parts, les idiomes francisques et hurgonde oirivésdu germanique, et la langue normande issue du Scandinave, se greffèrent sur lui et le pénétrèrent. Ces tangues nouvelles, incorporées à l'ancienne, lui lionstituèrent autant de dialectes altérant, chacun à sa manière, son génie et son orthographe. Le francisque, qui eut surtout action sur le latin parlé dans l'Artois, le Haiiiaut, les Flandres et la Picardie, provinces tenues d'abord par les Francs, forma, par ses altérations, le dialecie picard; de la langue des Burgondes naquit le dialecte bour-' ouigtumf qui se parla en Bourgogne , dans Te Nivernais, le Berrî, TOrh^anais, la Touraine, le bas Bourbonnais, l'Ile de France, la Champagne, la Lorraine, la Franche-Comté, c'est-à-dire dans presque tous les pays de la langue d'oil, et fit ainsi le fond du français; enfin de la langue des Normands provint le dialecte normand^ répandu dans la Normandie, le Perche, le Maine, l'Anjou, le Poitou, la Saintonge et même l'Angleterre, où, fondu avec le saxon, il devint la langue anglaise. Tous ces dialectes avaient, nous le répétons, entre leur prononciation, et pariant entre leur orthographe mille différences bien tranchées qui devaient réagir plus tard sur la langue française, formée elle-même de leurs débris divers. Dans le dialecte nor^ mand, l't était rejeté de presque toutes les syllaties en ie, ier^ air; il fallait donc qu'on écrivit derrtre^ leeser/plere : les formes se • ehes y étaient aussi presque toujours substituées aux formes mouillées. La plupart de nos syllabes en fu, ou^ ot, on, or^ o s'écrivaient |)ar un u simple; les diphthougues, qui y sont fort rares, n'y paraissaient que pour devenir dissyllabiques; au se prononçait o-tt. Cette nouvelle valeur de Vu devait prévaloir au xvi' siècle dans toute la langue et faire dire à Pasquier : « L'u, ainsi que iious le prononçons maintenant en français, nous est du tout propre et pareillement venant de l'ancien estoc des Gaulois. » Dans ce dialecte, le t final se changeait souvent en d : fud au lieu de fut. Quant à notre diphthongue ot, empruntée au dialecte bourguignon, les Normands lui substituaient et ou e; c'est même de la fusion de ces deux orthographes, de la conciliation de Vei normand avec l'ot bourguignon ou français que se forma la désinence ot de Torlhografibe soi-disant voltairienne. Ce qu'il est même bon de faire observer ici , avec M. Fr. "Wey, c'est que c'est un Normand, Nicolas Beraiu, qui, comme nous le verrons plus
tard, proposa le premier, en 167S, de substituer ai à l'ancienne orthographe des imparfaits. Entre les dialectes normand et picard il y avait opposition formelle. Cette différence n'est pas encore effacée aujourd'hui, et dans ie langage de la Flandre française nous trouvons toujours les sons grêles et secs du bas-normand remplacés par des intonations pleines et sourdes. Le dialecte bourguignon^ l'ancien français par excellence, ajoutait volontiers un t à tout a pur ou à tout e fermé placés au milieu ou à la fin des mots : demandé s'écrivait démandée: gou* verneir se prenait pour gouverner; peire pour père; lai pour là; bleit pour blés; jot
Eour jà (déjà); « l'o, dans toutes les syllabes, ormis dans celles oii il est suivi d'un r, dit Georges Fallot, était en ou en Flandre et oî en Bourgogne. Bon^ Bourgogne deviennent donc 6ouit, BourgougnCf ou 6otn, Bourgoi^ gne. » — On comprend • d'après toutes ces variétés de dialectes incompatibles entre eux, combien les variantes d'orthographe pour un même mot, dans un même manuscrit, devaient être nombreuses et arbitraires : « Escrîpt li un et une guise et li auUre en une altre, et tout eusi est-il dou li, • dit un vieil écrivain cité par Roquefort dans son Glossaire (I, p. <h92). Pour multiplier encore ces variantes, il arrivait souvent que le copiste chargé d'écrire le manuscrit substituait son orthographe à celle de l'auteur; or, pour peu qu'il fAt Bourguignon, tandis que celuici était Normand, vous voyez quelle confusion orthographique devait en résulter pour le texte : « Les copistes copiaient, dit Pasquier (liv. vui, ch. 3), non selon la naîfve langue de l'autheur, ains selon la leur. » Le chaos était tel, que M. Edel. Duméril a compté jusqu'à trente variantes |)0ur un mot dans le même ouvrage, voire dans la même page. Roquefort va même jusqu'à indiquer trente-huit manières d'écrire le mot aihs, avant. {Etat de la poésie franc. ^ p. kS3it 425.) Ainsi Vunité de la langue n'était nulle part dans l'orthographe ; (lour la trouver, il fallait la demander aux quelques règles grammaticales qui avaient pu survivre en Gaule à Textinction de la latinité et de la synuxe, et qui, toutes faibles et mal établies qu'elles fussent, avaient pourtant encore le mérite d'être à peu près identiques pour tous les dialectes, et d'établir ainsi une sorte de lieu entre eux. C'est même sur ces règles fondamentales, dont la trace ne s'est jamais eRacée, que se basent encore quelques-uns des
f>rincipes les plus étranges et, en apparence, es plus anormaux de notre moderne orthographe. N'est-ce pas, en effet, de l'une d'elles retrouvée par M. Raynouard {Gramm. rofftantf, ch. 2, p. 26), comme un dernier débris des déclinaisons latines, que résulte l'addition du s final dans le pluriel des mots T D'abord, dans les temps primitifs de la langue, ce s final ne servait pas à désigner exclusivement le pluriel, car on le retrouve i^galement employé dans les mots au singulier. 11 servait comme de lettre de flexion : lorsqu'il était annexé à un mot singulier» il
ont
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Indiquait que ce mot était sujet ou nominatif de la phrase, et semblait prendre ainsi la hiace du « terminant au nominatif singulier les déclinaisons latines en ti«, en ù, etc.: quand il suivait un pluriel, il marquait, au contraire, que le mot était régime, et le c'était le 8 final des accusatifs latins en os et en es qu'il remplaçait. Quand les mots étaient sujets au pluriel et régimes au singulier, le s final, en revanche, n'y intervenait pas. G^est qu'en effet, dans la seconde déclinaison latine en U5, qui semble être la base de cette règle, on ne trouve un « ni è l'accusatif singulier (Dominum)^ ni au nominatif pluriel (Domtnt). Une telle règle était trop complexe j)onr rester longtemps en vigueur dans un siècle d'ignorance; peu è peu elle s'effaça, et, vers la seconde moitié du xiv* siècle, elle s'était réduite à l'usage encore existant du s ajouté au pluriel des mots. Chaque fois que les consonnes désinentielles c, a, f, g, p, se trouvaient devant ce s final, elles s'élidaient; ainsi buef^ par exemple, faisait au pluriel bues. Les substantifs des deux genres en t final perdaient invariablement le t devant ce même s; seulement, pour marquer cette suppression du l, on remplaçait le s de flexion par un x. On agissait de même à l'égard du d final. La règle nouvelle, qui veut <|ae, dans les mêmes cas, on supprime aussi le / et le d, et que, par exemple, on écrive enfans au pluriel, trouve ainsi son précédent et sa raison dans cette orthographe du moyen âge. Nos substantifs féminins en é : bonlé^ fieriéf etc., qui primitivement se terminaient en et^ en et^ et en ed, suivirent la même loi ; le i en fut supprimé au pluriel, et le x, qui y remplaça le « à cause de cette suppression, suffit pour conserver à Ve oui précédait, le son aij{u, sans le secours a'un accent. Au XVII* siècle, le jK y marquant toujours le dIurieU on écrivait encore vos bontés^ etc. dette fornne contractée du is réprésenté par le x final s'applique, par analogie, à une autre séri« de vocables, k ceux, par exemple, qui, au îieadn«,admettentlexfinalè leur pluriel, tels que ct'ettar,/teuâp, /(?iiâP,cAevai4x,etc. A u XIII* siècle, les mots en o/, e/, i/, o/, œt/, et/, ot7, qui, plus tard, devaient adopter les formes contractées en au, eu, ou, « car, » écrit M. Ampère, « on dit val avant de dire vau, eapel avant chapeau, fol avant fou. » IBist. de la langue franc, f p. 233), formaient o'abord leur pluriel comme les mots en ^ et en d final dont nous avons parlé plus haut, c'est-à-dire en rejetant la dernière consonne pour se terminer par la voyelle pénultième suivie du t. Mais alors, entre ces mots accidentellement terminés en voyelles par la suppression de la dernière consonne, et ceux à qui la terminaison en a, e, t, o était naturelle et propre, il y avait confusion; on y obvia en ne procédant plus par élimination de la consonoe, mais par contraction en x de cette consonne finale avec le s pluriel. On eut donc des pluriels en ax^ en ex; formes trop rodes que, nar tionheur, la contraction des singuliers al et el en au et en eu permit bientôt d'adoucir» et qui devinrent ainsi défini-
tivement nos désinences en aux et en eux^ Cette règle* toute durable qu'elle soit demeurée, ne devait pourtant Diisser, pour les grammairiens des siècles suivants, aucune trace de son origine : sous Louis XIV personne n'en connaissait les causes premières, et le roi, ayant voulu avoir la raison de ces pluriels irréguliers, ne put être satisfait. Ménage lui-même avait été vainement consulté; après quatre longues pages de dissertation, ses conclusions avaient été : 1* que X final a pour but « do marquer l'étymoloçie des mots en rappelant leur orthographe latine. 1» Ainsi, cîeuo? lui aurait mieux rappelé cœlum que l'autre pluriel cieus; 2* il ne serait pas surpris que celte façon d'écrire provint de la prononciation italienne du x en •«; 3* il suppose « qu'on a usé de celle lettre à cause de V effet agréable qu'elle fait à la vue h la fin des mots. » Voilà, certes, d'admirables raisons 1 Toutes sérieuses Qu'elles sont, elles peuvent, selon nous, aller de pair, pour l'effet comique, avec la plaisante réponse de Scaliger, qui, interrogé sur le s
3ue les Français ajoutaient à son prénom e Jules, répondit qu'on donnait une combinaison plurielle a son nom comme s'il était lui-même plusieurs hommes (Saint- RÊAL, De la Critique^ ch. 11). Au xvi* siècle, Henri Estienne et Jacques Pelletier n'avaient pas été plus habiles que Ménage à donner raison de ce pluriel anormal en aux; Jacques Pelletier, en fil d'arguments, s'en était même pris de cette étran^eté grammaticale è la léti^èreté des Français, qui, à peine, distinguent un 0 d'un r, et qui» se défiant de leur vivacité et craignant de mettre lettre pour lettre, en ont entremêlé d'autres pour obvier à cet inconvénient. « De peur qu on lût den$ par n au lieu de deus par u, ils se sont advisez d'y mettre x au lieu de s : se pensans, comme gens bien prév^ians, que jamais o» ne lirait dens par nx à la fin. » — L'y, cette lettre objet de tant de disputes et d'un emploi si contestable encore aujourd'hui, ne* nous semble pas avoir été admis dans le français du moyen âge. D'après cela, son introduction dans tous nos mots vieux ou nouveaux qui ne dérivent pas du grec, serait une intrusion irréfléchie, un abus avéré. « Dans aucun manuscrit ancien, français ou latin,» dit M. Géraud, «je n'ai jamais remarqué l'y à la place de deux t, ni dans le milieu, m à la fin des mots. Pour me borner à dos ^ exemples français,» aioute-t-ll,« on écrivait, non comme aujourd'hui, pay«, loyalement ^ octroyer f mai, paû, loiaument^ octroier^ etc. Je serais donc porté à croire que l'emploi de l'y, dans ces mots et dans les autres du même genre, est l'œuvre de ces savants en uê des XV* et xvi* siècles» lesquels, ayant reconnu la nécessité des deux t qui avaient échappé à leurs barbares ancêtres, écrivirent d'abord |Hiue, octroiier^ /oita/, et imaginèrent ensuite, peut-être pour remédier à cette disgracieuse combinaison typographicjue, de remplacer les deux t par un y. » Ce qui prouverait qu'en effet il faudrait renvoyer h ces savants, dont il nous reste à parler, à ces
ORT
ACTIONNAIRE
réformateurs de notre orthographe des xv* (>t XYi* siècles» le tort de cette introduction arbitraire de Ty, ce sont les prescriptions grammaticales de Jacques Sylvius écrivant i'n 158J : « Les Français ne doivent mettre » y qu'aux mots grecs écrits par u, et écrire #imi, /oi, roh non amy, îoy, roy. » [hagoge in linguam qatlicam, 1531, in-(, p. 34.) I) va jusque vouloir, à Timitalion de nos vieux auteurs et, entre autres, de Ville-Hardouin, uu'on écrive l'adverbe y par un i simple, et il met lui-même « il n*t est pas ». s'appuyant sur ce que cet adverbe vient du latin ibi. Les savants qu'il combattait ainsi, en s'autorisant àe Tétymologic, faisaient pourtant pux*m^mes de cette grande force orthographique la principale raison des réiormes qu'ils ar)portaient alors dans noire lan« gue écrite. Par malheur ils avaient, comme G est l'ordinaire, poussé jusqu'à Tabus, jusqu*à la manie la science qu'ils pouvaient avoir des élymologies latines. Leur amour des origines leur faisait appliquer partout, et le plus souvent par une fausse analogie, des tetires complémentaires à dés mots qui n'en comportaient pas. Lisez les auteurs de <ïe temps, lisez surtout Rabelais, Desperriers, Ronsard, chez qui se trouve en pleine floraison cette vicieuse orthographe toute grossie de radicaux et de signés étymologi* ques, et vous n'y verrez pas un mot sur lequel ces savants en us n*àient greffé au moins une ou deux lettres parasites en vertu d'une prétendue origine latine. Par* là, tout notre vieux français perdit sa physionomie originale. Sous Philippe le Bel, on écrivait encore les mots avec leur brièveté première, brièveté heureusement rétablie depuis :
ainsi douceur^ évéque^ sujet. Mais quand les grands étymologistes arrivèrent , il fallut changer tout cela; il fallut, à tort ou à droit, marquer chaque moi au cachet de sa latinité. Force fui d'écrire doulceur^ évesque^ subjeci. La raison était que I de dulcis devait se faire sentir dans son dérivé doulceur^ le s (i'épiscopus dans son conséquent français évesque^ et que le e ne devait pas être moins sensible aans subject que dans son radical subjeclus. Souvent l'étymologie n'auiorisait en rien l'annexion des lettres nouvelles : pourquoi, par exemple, écrire /eu*/? il n'y a rien dans le radical /utV pour justifier cette orthographe; pourquoi aussi e^- •ftorto», veoir^ pïaintifve ?
La prononciation, chez le peuple surtout, n'avait nas suivi l'orthographe dans celte voie pédante où Tégaraient les savants. Aucune de ces lettres étymologiques arbitrairement.intercaléesK dans les mots orthographiés par ort, » comme dit Fabri en 1534, n'était devenue sensible pour la langue parlée i on en a ta preuve par ce passage de la Relation des ambassadeurs vénitiens en France en 153^ : « Devani /t, {o, o, m, le s, encore qu'il soit écrit ne sonne presque jamais , par exemple , mon hoste^ prononcez mon ôte: — un enfant masle^ prononcez entant malie. Dans ce dernier cas on double le
/ pour remplacer le «,qui se mange. On écrit abysme avec un s et l'on prononce sans sabî^ me. Toutes ces règles sont sujettes h beau-
coup d*exceptions et de commentaires; il y faut beaucoup d'étude. » ( Docum. inéd. de l'hist. de Fr,^ Relal. des ambassad. vénit.^ li, p. 586.) Ainsi dans la prononciation restée simple se trouvait la continuelle critique de Torthographe devenue pédante. C'esiàdonc cette même prononciation que certains écrivains de ce temps, prétendant débarrasser enQn notre langue des entraves de cette orthographe latinisée, demandèrent les principaux éléments de leurs réformes. Louis Meigret, C. de Taillemoui, P. Rames furent ces réformateurs, hardis antagonistes des latinismes dans l'orthographe, mais malheureusement aussi, fauteurs trop exclusifs do la prononciation réagissant sur la langue écrite. Meigret surtout voulait que l'assimilation fût complète : afin ({ue dans ses écrits « les lettres fissent en entier leur devoir envers la prononciation, et non plus, » uuJIe éirangeté ne lui coûte; il ût maiti basse sur l'e muet à la fin de tou^ les mots oh il se trouve , et, comme pour faire foi de sa suppression, il le remplace par l'apostrophe, signe créé, en 1533, par Florimoni et conseillé comme d'un bon usage par Dolei dans son Traité des accents ( 1551 ). Meigret retranche aussi de la plupart des mots Vu suivant la lettre b : dans équitable^ par exemple, et cela afin qu'on ne le prooonçAt point comme dans équestre. Il soutenait encore qu'il faut retrancher des mots ayant deux consonnes doubles celle qui ne sonne pas dans lanrononciation. Le n était de même élimina par lui dans quelques troisièmes personnes du pluriel des verbes où il n'est pas sensible; un accent marquant la longueur de la syllabe remplaçait la lettre supprimée. Cette règle, quoique attaquant les principes dd notre langue, et, |)Our cela justement criti-
Îuée par Guillaume des Autels dans spn Yaité touchant l'ancienne écriture de la langue française^ fut pourtant imitée par Pelletier, Joubert et Ramus, successeurs et singes de Louis Meigret; encore ceux-ci n'eurent-ils pas soin de maintenir l'accent qui marquait, chez Meigret, la suppression du n. Los disciples, tout en imitant le maître et suivant les prescriptions de sou Tretié de la grammaire française ^ en faisaient donc aussi parfois à leur cuise ; ce seul exemple le prouverait. Pasquier, d'ailleurs, le leur a vertement reproche : « Tous les quels, » dit-il, « ores qu'ils conspirassent à mesme poinci d'orthographe, et qu'ils tinssent i>our proposition infaillible qu'il falloitescrire comme on prononçoit; si est-ce que chacun d'eux u.sa de diverses orthographes , monstrant qu'en leurs reigles générales, il n'v avoit rien si certain que 1 incertain, et, de fait, leurs orthographes éloient si bizarres, ou pour mieux dire, si bigarrées, qu'il estoit ;)tus mal aisé de lire leurs œuvres que le grec. Cecy soit par moi dit en passant. » (Recherches de la France, p. 615.) Malgré ces
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vertes cpitiques dont las frappaient nonseulement Pa^squier et Guillaume des Autels^ mais encore leMDeilleurs esprits du If^uips, les disciples de Louis Maigret contiDuèrent jusqu'à la fin du xvi* siècle leurs tendances pbonographique contre Torihoffraphe latinisée. En 1576, vint Thomas Senilet deLyon, qui soutint ce système dansson ArtpoéUque françois. Deux ans après, enl&78, parut Honorât Rambaud,maM^re d'ëscolt de Marseille, avecson fameux livre: « La de$claration des abuê fue VoncomHiel en eecrivantf ei le moyen de les éviter et représenter vaguement les paroles ; ce que jamais homme n^a faiet, » Celui-ci était franchement radical en néo* graphie; il y allait plus bravement encore que Louis Meigret, et débutait, tout d'abord, par la suppression de Talphabet, auquel il en substituait un autre composé tout d'une pièce pour cet usage. Ce qui l'avait amené là, c'est l'inégalité de nombre, que tout compte fait, il avait trouvée entre les signes orthographiques et les éléments de pronon* ciation. Ainsi pour quarante-cinq variétés de prononciation, il n'avait compté que vingttrois éléments d'écriture; encore avait-il dû rabattre de ce calcul tous les sisnes composés de la langue écrite qui n ont point a équivalents dans la langue parlée : comme le j;, par exemple; les signes doubles, l'y et le k \ les signes équivoques, le c sifflant,
3ui est un f, et le « doux, qui est un x : e telle sorte que, pour lui, il s'en fallait au moins des deux tiers que la langue française eût la monnaie de sa prononciation, cobime l'a fort ingénieusement dit Charles Nodier. Pour combler ce décompte, Rambaud recourut à de nouveaux signes , à des accents multipliés à outrance, à ces « innumérables apostrophes » que Des Autels reprochait à Louis Meigret. On comprend déjà que ses innovations ne prirent point faveur: c'est que, comme l'a dit encore Nodier , ce qu'il y a d'embarrassant, ce n'est pas de bire tant bien que mal une espèce d'alphabet rationnel et philosophique, propre à fSaciliter renseignement et la lecture et à rendre peu sensibles et mdme tout à fait nulles les équi* %'oques et les ambiguïtés de l'orthographe, c'est d'appliquer cet alphabet à une langue écrite, sans altérer, sans détruire peut-être son esprit et sou caractère; c'est surtout de le faire accepter iiar le peuule auquel on le destine, coujme la forme d'un chapeau ou lacoufie d'un habit. Voilà ce qui n'arriva jamais et qui jamais n'arrivera. Le xvi* siècle, même après Rambaud et la déconvenue de ses réformes , n'en avait pourtant pas encore fini avec ce système d'orthographe meigretiste ; en 1596, de la Noue ajouta a la fin de son Dictionnaire des rimes un petit traité où les rapprochements à établir entre l'orthographe et la langue parlée étaient de nouveau préconisés. Selon lui, l'un des plus sûrs moyens d'arriver à cette fusion serait de ne donner jamais qu'une valeur à chaque lettre. 11 voudrait, par exemple, que le t ne prit jamais la place de la lettre s
dans les mots où il se prononce comme elle; aussi écrit- il ambisiont diserésion. Oii le g ne se prononce pas yue, maisj, il veut qu'on mette cette dernière" lettre, et lui-même il écrit, il manja, il juga. Le s ayant le son de X entre deux voyelles, il le raye des mots rose , plaisir , et il écrit roze^ plaixir. De la Noue prescrit encore de ne doubler la consonne que lorsque ^e redoublement est sefisible à l'oreille » et de supprimer les voyelles muettes dans les mots paon^ cmuTf chœur^ chronologie^ qu'on doit écrire selon lui j^an, keurykeur^ kronologieAÏ substituait aussi les voyelles simples aux doublée dm^s ces mots/atmatfj'atinerai, peiW, faibUf qu'il écrivait féméf fémeré^ pàne^ fèbie. Ce système ne tint pas mieux que les premiers; il tomba, comme étaient tombés les autres» comme tomberont tous ceux. qui suivront les mômes errements. La raison de cette chute est simple et évidente : c'est que la prononciation est, de sa nature, chose arbitraire et presque individuelle, qui resteràtour jours équivoque entre deux personnes et» et à i)lus forte raison entre cent mille, o'esl que l'orthographe exactement appropriée à la prononciation» môme dans une langue à faire qui posséderait uu alphabet complet» serait le chaos de la parole, « Quand diacuu écrira» dit Nodier, sa prononciation au lieu de la leogue orthographique, il n'y aura plus ^e langue. » {Introduction au JDietionmairô d'Ackermann.) De ces divers systèmes de phouographie au ivi* siècle, partis tous, il faut bien le recoiinaltre, d'une excellent» pensée, la lutte contre l'excès des lettre» étymologiques, mais avortés dans leur germe à cause de l'exagération des moyens contraires ; de tous ces systèmes , il devait pourtant rester quelque chose. Ainsi, c*est Louis Meigret qui, le premier, donna aux divers accents leur véritable valeur. Il maintint sur Ve fermé l'accent aigu que Jacques Sylvius avait ajouté le premier; puis faisant mieux que ce vieil auteur de Msagoge in linffuam latinam, il enleva l'accent grave de Te bref ou muet sur lequel il l'avait asses singulièrement posé où nous l'avons laissé. Par cette accentuation des divers e, Meigrel satisfit à l'une des exigences les plus rigoureuses» de notre orthographe, exigence que Geoffroy Tory de Bourges avait prévue sans ysalisfairequadd il avait dit dans son champ, Champ fieury (1529) ; « ea trois divers sons en prononciation et rhithme française. » C'est aussi à Meigret que nous devons la cédille^ dont le nom vient, comme on sait, de cediUa (petit c espagnol); il l'employa, le premier, pour distinguer le c siftlantdu cdur, comme dans les mots rançon et garçon. Avant lui, cette distinction ne s'était faite qu'à l'aide d'un X placé entre le c et la vovelle, ainsi ça s'écrivait cxa; ou bien par l'interposition d'un e après le c, comme maintenant encore après le 0 dans il mangea ^ drageoir. {Epithites de la Porte, 157l). Meigret fit beaucoup encore pour débrouiller la conXu«< sion de nos premières règles des participes.
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Avant lui, le participe passé se déclinait toujours, qu'il fût sujet ou régime; le mot /u, par exemple» s*écrivait de même dans ces |)hrases : Tai lu une lettre et la lettre que fat lue. Meigret combrUtit avec une excellente dialectique cette facile méthode , si bien même que, dès lors » sa règle sur le participe devant rester indécUnable, tant que son substantif n'est pas annoncé, fit force de loi en grammaire. C'est vainement que les écrivains du XVII* siècle, même les meilleurs^ la Fontaine et Racine, la violèrent souvent, personne ne s'avisa plus de mettre ouvertement en doute son autorité; et en 17S& d'Olivet put écrire è son suiet : « Il est inutile de chercher la raison d'une chose convenue et qui n'est contestée de personne à dater de François 1*' » {Opuitule sur la langue française^ p. 355.) La règledes participes présents déclinables ou non déclinables , « susceptibles ou non de genre et de nombre, » comme dit Douchet, n'eut pas alors de solution, Ramus, dans sa grammaire (Paris, 1572), déclina toujours les participes actifs, qu'ils fussent ou non suivis de leurs compléments. Les bons écrivains du xvi* siècle tirent tous de mè>me ; Patru le remarque formellement dans sa lettre à Charpentier : « Vous y trouverez, » dit-il, c ces participes ou gérondifs toujours déclinés au masculin et pas un exemple dit contraire. Rabelais D*a pas manaué une seule fois de les décliner ;
Calvin n y a jamais manqué Voilà les
pères de notre langue et une tradition bien suivie qui nous mènent presque à la naissance de TAcadémie. » Ce corps savant s'empara de la question, mais ne la résolut pas mieux ; car les écrivains du xyii* siècle s en tinrent h la vieille routine et continuèrent à décliner les gérondifs. Aujourd'hui rien n'est encore positivement décidé là-dessus. l)eux cents ans de grammaire n'ont point éclairci ce que le xvi* siècle avait laissé dans les ténèbres de son orthographe. On a fait encore à Meigret, et surtout à Ramus, honneur de l'introduction du j et du v dans notre langue : c'est à tort. Ces lettres n'ont réellement jamais été absentes de l'alphaf^t français au moyen âge ; on les trouve bien distinctes de l't et de Vu dans plusieurs manuscrits , notamment , selon M. Francis Wey,dan9laFt> de saint Aimons^ manuscrit du XII* siècle , et aussi dans le fameux texte manuscrit des sermons de saint Bernard. Seulement , quand arrivèrent les grands réformateurs de Torthographe française au profit de i'étymologie et du latinisme, comme ces lettres n'avaient point leurs précédentes dans l'alphabet romain, elles durent disparaître momentanément des textes; elles furent surtout exclues des textes imprimés , les orthographiera cicéroniens ayant, par Robert £stienne. Pâtisson et les autres, la haute main sur les presses et n'v reconnaissant comme caractères typographiques que les lettres bien et dûment autorisées par I'étymologie latine. Meigret, qui, pour les besoins de son orthographe.
avait été obligé de faire refondre tout un nouvel alphabei compliqué de nouveaux signes, en profita pour introduire le j dans ta typographie et le restituer ainsi à notre langue. « J'ai, » dit-il, « diversifié Vi çonsonnante de l't voyelle par une proportion double de l'î, d'autant que c*est une prolation quasi-double, et je l'appelle l't. » Pour le «, il fut aussi tenté de le réintégrer dans i*orthographe;mais il résolutd'attendreencore:
«J'eusseaussi volontiers,» ajoute-t-i],tf donné ordre à Vu consonnante pnr un point ventral, mais ce sera avec le temps. » C'est Ramus qui vingt ans après accomplit la restitution. L'orthographe phonographique de ces réformateurs du xvi* siècle est aussi fort curieuse à connaître en ce que, basée tout entière sur la langue parlée et la suivant jusque dans ses écarts, elle nous apprend quelle était, sous François 1*' et ses successeurs , la vraie prononciation française; et ce ifest pas chose indifférente, car plus d'une innovation introduite plus tard dans notre orthographe n'a sa cause et son origine aue dans cette prononciation du XVI* siècle, a qui l'usage unit par donner autorité même sur l'orthographe. On sait (ju'alors la cour de France, toute à la mode italienne par suite de nos guerres et par flatterie pour lesMédicis, avait surtout adopté
f)Our son langage les formes xéxayantes de 'idiome toscan. Partout lex était substitué aur ; on disait Paxy pour Paris, chaise pour chaire ; c'est même de là que ce dernier mot, écrit d'at>ord chaere^ s'est transformé et a gardé dans Tune de ses acceptions, l'orthographe de chaise. Dans tous les mots où se trouvait la diphtongue oi notre plus généreuse dipththongue, comme dit M. Paulin Paris, et comme nous l'avons fait voir à
f)ropos du dialecte bourguignon, on admet a syllabe ai des Italiens, et aussi chose singulière du dialecte normand. « On n'ose plus dire, » écrit Henri Estienne, « françois^ françoisef sur peine d'être appelé pédani, mais il faut dire /rancis, francise comme angles anglise, fetis^ je faisis^ et non pas anglais anglaise , fétots^ je faisais, » (/>ialogue du nouveau langage français italianiié, Paris, 1579). Pasquier, confirmant ce témoignage, dit aussi dans sa quatrième lettre à Ramus. « Le courtisan, aux mots douillets nous couchera de ces paroles reyne (au lieu
de royne)^ allitf tenit^ menet Ni vous ni
moi, je m'asseure, ne prononcerons et moins encore écrirons ces mots de reyne fOlUt^ tenit, »Quoi qu*en dise Pasquier, ce fut pourtant le langage du courtisan qui fut le plus fort ; les savants eux-mêmes durent s'y conformer quand il eut pour lui l'autorité d'un long usage : or, il Tootint; sous Louis Xill» cette prononciation italianisée faisait encore loi dans les entretiens. On lit dans les satires de Courval Sonnet :
Bref, que dirai-je plus? il faut dire il aUk. Je crès, francèSf angles^ U disèi^ il parièt.
Sous Louis Xiy, c'était encore de même.
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Partout, YOire dans des mots- d'où nous rayons rejelée plus tard» la diphtbongue as était substituée è la diphthongue oî. Ménage Fuimôme voulait que Ton dit courtois, courtaisic; d'autres aaectaient de prononcer et d*écrire : « Quoi qu'il en tait^je crais qu'il fait froid dans cet endroit, » La Fontaine ne craignait pas de faire rimer des cases étrite$ arec retraites^ et des portes étrètes avec 6e* lettes. D'un usage ainsi prolongé et consacrét pour la prononciation et la rime, à l'introduction légale de ces formes italianisées dans l'orthographe française, il n'y avait qu'un pas. Les phonographes du xvir siè* cie, dignes successeurs de ceux du xvi', 0renl tout jK)ur qu'on le franchit. Le P. Dobert, minime dauphinois, jeta d'abord dans la question le poids indigeste de son livre : < Les récréations littéroks et mystérieuses pour le divertissement des savants et amateurs de letres {Lyon, 16i^6); » ensuite vint, en 1669, Laitigant avec son ouvrage : Les pro^
fris de la véritable orthografe ; puis, en 1675, avocat Bérain, qui, comme nous l'avons dit déjft, appuya, en sa qualité de Normand, l'admission de la diphthongue at dans les imfiarfails; Latoucbe vint après, qui, danst son Art de bien parler ^ s'achemina aussi vers cette réforme. Ainsi, voulant indiquer la prononciation de l'ot dans les imparfaits, il dit (tome 1, page SO) : « Je chantois^iemanr geoîs^je cktmteroiSf prononcez je cnantaiSf je mangeais^ je chanterais. » Le e final, qu'on remarque déjà ici, n'était pas une innovation de Latoucbe; il datait de Ronsard, qui, dans la préface de la Franeiade^ en conseille l'usaçe surtout quand le mot qui suit l'imparfait commence par une voyelle. Enfin en 169^, iiarut un livre'C|ui devait clore le déliai en faveur de la diphthongue italianisée; ce livre est la grammaire de René de Milleran, rapportant toute orthographe è sa prononciation, « celle-ci étant, «comme il est dit dans le titre môme, < la partie la plus esaneiedle de toutes les langues. » C est là que -Voltaire, «'avisant de la réforme orthographique qu'on a faussement décorée de son nom, prit tout préparés et déià tout formulés les principes d'orthographe qu'il n'eut plus qu'a faire valoir et h consacrer. En un mot, pour parler encore avec Cb. Nodier, c'est cette orthographe de René Milleran qu'il trouva assez bonne pour se donner la peine de l'inventer. Son seul mérite, et il est iKMfitestable que c'en soit un, fut de l'impatroniser et de la faire admettre; ce qui ne s'accomplit pas sans de longues luttes et de longs écrits. L'abbé d'Olivet fut le plus rude antagoniste de Voltaire. Ses principales raisons de rejeter oî et de lui préférer oi reposaient sur l'autorité de l'usage ancien et sur celle de l'étymologie; par malheur, ne sachant pas d'où yenait réellement la malencontreuse diphtbonsue, il ne pouvait, comme on le peut aujourdjiuj, alléguer contre elle son origine italienne, ce qui eût donné une grande force h son art^umentation. L'un de ses motifs de refus Tes plus péremptoires était, comme il Ta dit dans sa douzième re-
marque sur Racine, que at, bien mieux encore que ot, a plusieurs sons. £n effet, dans j'aimai cette diphthongue a le son de l'e fermé, si bien que les poètes la font rimer avec lui; dans le mot bienfaisance, au contraire, elle a le son de l'e ouvert, à tel point que cette lettre y est souvent mise à sa place, contrairement aux principes des anciens grammairiens, et surtout de Théodore de Bëze, qui défend de changer jamais le spondée en ïambe. Mais Voltaire, donnant l'autorité de son nom h une réforme qui avait déj& pour elle la force de l'usage, devait remporter; c'est ce qui arriva. La diphthongue uont il se faisait le patron prévalut sur l'ancienne. L'Académie fut la dernière è prêter les mains à cette réforme. Dans l'édition de son Dictionnaire qui parut h l'époque même de Voltaire, elle refusa de la consacrer; c'est seulement dans ces derniers temps qu'elle en adopta le principe, en permettant de fairo une dinérence exigée par la prononciation entre l'orthographe de ces mots la' paroisse et qu'il paraisse^ un endroit et il voudrait^ devoir et je devrais. Avant d'arriver h cette dernière concession, l'Académie avait été amenée à en faire de non moins importantes que lui arrachaient, parleurs obsessions, les partisans du système toujours vivace de Louis Meigret. Ainsi en 1718, cédant, mal-
f;ré elle, aux réclamations et aux facturas de 'abbé de Dangeau, cet intrépide phonogra* phe, qui, pendant trente-six ans, ne cessa de défendre le système meigretiste, elle dérogea un peu è la rigueur de son orthograf»he étymologique telle que l'avaient faite es cicéroniens du xvr siècle. En 17M, elle fit plus; elle proclama hautement et consacra même ce principe de Meigret défendu par l'abbé de Danseau, que le changement qui survient dans Ta prononciation d'un terme doit en opérer un autre dans la manière de l'écrire : elle proscrivit toutes les lettres oiseuses qui, sans être indispensables h l'étymologie, sont des entraves pour la prononciation. Le 6 d'obnie^^re, le d d'adjouter furent ainsi retranchés. En cela l'Académie faisant droit non-seulement aux ^protestations anciennes de Meigret, de Pelletier, de Rainus, et aux réclamations plus récentes de Dangeau, mais encore è celles non moins explicites de Ronsard, disant au lecteur dans sa Préface de La Franciade : « Tu éviteras toute orthographe superflue et ne mettras aucunes lettres en tels mou si tu ne les préfères; au moins tu en useras le plus sobrement que tu pourras, en attendant meilleure réformation. Tu écriras écrire et non eecrtre, cteta et non pas deux. » Ce système de Ronsard, qui, au temps où il fut formulé, était du pur éclectisme en orthographe, conciliant entre eux les étymologistes et les phonographes, n'avait guère eu pour partisans,' avant d'être accepté par l'Académie , que Vaugelas en 1662, et ce qui est étrange avant Vaugelas, une coterie de précieuses réunies chez LeclercSaumaise, qui nous apprend cette curieuse particularité {Diet. des pré'cieuseSf i, p. 60), nous montre ces pré-
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cleuses assemblées chez CiaristènGS (H. Leclerc) et bien résolues de réformer Porlhograpne, afin que les femmes pussent écrire aussi correctement que les hommes. Pour exécuter cette entreprise, Roxalie (Mme Le* roy) (lit qu'il fallait faire en sorte que Ton pût écrire de même que Ton parlait. Il fut donc décidé qu'on diminuerait tous les mots et qu'on Ôterait toutes les lettres superQues. Ensuite vient la liste des mots réformés : autheur écrit suceur, teste écrit téte^ etc. Ainsi TAcadémiei en 17(kO, n'avait pas fait davantage qu'une coterie de femmes pédantes un siècle auparavant. Les écrivains qui gonssaient le docte corps à ces réformes^ uffier, l'abbé de Saint-Pierre, l'abbé Girard, Diimarsais, Beauzée, Wailly, et Duclos surtout, ne voulaient pas que l'Académie en restât là. Duclos, le plus ardent disciple de l'abbé Dangeau, poussait l*excès de son système phonographique jusqu'à vouloir que dans notre langue, ainsi que dans la langue italienne, on retranchât partout le phf qu'on le remplaçât par le /*, et qu'on écrivit^ par exemple, fitosofie^ paragrafs^ etc. : il éliminait aussi toutes les lettres doubles, et substituait partout l't à Yy; il alla méiiie jusqu'à vouloir qu'on écrivît famé. L'Académie se récria tout d'abord contre ces propositions scandaleuses en orthographe; mais Duclos étant, maisré cela, devenu son secrétaire perpétuel à I époque où s'élabora la quatrième édition de Son dictionnaire, elle eut la main forcée au point de permettre qu'il y glissât Impunément jusqu'à dix mille mots marqués au coin de son système. C'est ainsi que deux principes ortbographi-> ques tOQt a fait opposés se trouvèrent en lutte dans le même livre, celui-ci prévalant pour tels mots, celui-là pour tels autres. D'innombrables anomalies en résultèrent.
L'orthographe du mot fanlùme^ par exemple, si bien marquée au coin réformateur de Duclos, jure contre celle de philosophe^ qui garde son ancien caractère ; dissonance et anatême^ auxquels le môme système a enlevé leurs lettres doubles, ne Jurent pas moins auprès de consonnance et de dilemme. Il en est de môme pour rhythme et enrylhmé; pour satire et satyre^ qui, ayant la môme etymologie, devraient forcément avoir la môme orthographe. Quoi qu'il en soit pourtant de ces anomalies flagrantes, de ces nonsens orlhographiquos» quoi qu'il nous faille môme reconnaître la Justesse des expressions de Rivarof, qui trouvait trois inconvénients à Torihographe française : 1* d'employer tro]) de lettres pour écrire un mot, ce qui embarrasse sa marche : 2* d'en employier qu'on pourrait remplacer p^r d'autres, ce qui lin donne du vague; 3' enfin d'avoir des caractères dont elle n'a pas le
fîrononcé et des prononcés dont elle n'a pas es caractères; nous n'en déclarerons pas itioins, avec M. Génin, que, si les conditions (l^une bonne orthographe consistent à
dépenser tout juste assez d€ caractères pour déterminer le son d'un mot ei rappeler Té* tymologie» rien au delà, le français nous paraît de toutes les langues la plus voisine du but. Son orthographe, en effet, n'est pas, comme celle de Titalien, fatalement identifiée à la prononciation; elle n'est pas nonj plus en continuel désaccord avec la langue parlée comme l'orthographe anglaise, où la môme notation se traduit par trois et raème quatre prononciations diverses, oîk chaque groupe de lettres a toujours une valeur capricieuse. Enfin, bien mieux que les langues du Nord, l'allemand, le polonais, le slavon, le bohémien, pour qui l'alphabet latin est si insuffisant en caractères et surtout en consonnes, la langue françai&e trouve presque toujours dans son alphabet les signes réclamés par son orthographe (692).
0SAGE9. ?oy. Sieut,— et note U, 2* question, à la fin du volume.
OSMANU. Foy. Ttokb.
OSQUES. Voy. Ibérieîïnb.
OSSÈTE ou IRON, idiome appartenant an groupe des langues persanes, famille indogermanique ; cette langueest celle des Irons, «onnos aussi sous le nom (VO$»ites. Leur pays, qui domine les communications avec la Géorgie, est formée dea hautes vallées du Caucase» placées entre tes demeures des Mitzdjegbi à l'est, et Mlles dea Basians et rimereti i Touesl. lia sont presque tous indépendants, et leurs mcwirs sont d'une simplicité caractéristique. La tribu principale est celle des Dugor$s. Klaproth a prouvé de la manière la plus eoovaiDcante que les Ossètes sont les desceadants d'une celonie d'anciens Jf^datf, lesitrta«ais d'Hérodote, ainsi que les descendanls des Médo* Sarmalis. des auteurs anciens, ei les débris de la natioa des Ases ou Alains du moyen flge^ connus sous le nom de Jasêês dans les chroniques russes. L'idiome ossàte n'a ni
Senre, ni article; sa déolinatson se tait |«r exion; sa conjugaison est assez riehe en temps, mais elle emploie les verbes auxiliaires, elle a quatre modes différents dénégation, et exprime les rapports des noms tantôt avec des prépositions qui les suivent, tantôt avec des prépositions qui les préeédeut. Sa construction ne s'éloigne pas beaucoup de la naturelle. La pronenciatioa est dure par la réunion fréquente de lettres gut^ turales et de consonnes siillantes; on y renjarquo le thêta des Grecs. L'ossète a plusieurs mots conpuituns h la langue Uve, et surtout aux idiomes v^otiaque, sirjain et permien , compris dans la famille Oura* lieune^
OSTIAKS. Voy. Jéi^isseï,
OSTROGOTHS. Voy. Scandinavb.
OTHOMIS (Anahuag ou Mexique), ncua
(€9i) Cour. Ed. FovR.^ieft, art. Orthographe dans VEncydopédie du iw siècle^
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ii'uDe nation intéressante, dont la langue est, de toutes celles du Mexique, la plus réj)andue après Tazlèque. Aucune, en efifety si Ton excepte cette dernière, n*est parlée sur un aussi vaste territoire; son domaine a pour limites au sud les anciens royaumes de Tenocbtilbin et d'Acolhuacan; au nord, il s^enfonce avec les populations nomades qui le parlent fort avant dans les plaines sauvages du Nouveau-Mexique; il parait même avoir été plus répandu autrefois quMI n*est aujourd'hui. Il fut parié par la plupart des , peuplades guerrières connues dans Tnistoire au pays sous le nom de Gbicnrmèques.
Aujourd'hui il Test encore par une notable portion de la Nouvelle-Galice et de la Nouvelle-Biscaye, et aussi loin dans le sud que s'étendent les diocèses de Mechoacan, de ^ Mexico et de Puebla. Dans ces derniers dis* iricts, toutefois les Olhomis se trouvent mèlés.à d'autres races, à celle des Aztèques principalement. Dans la capitale et aux environs ce sont eux qui exercent les petites professions exercées chez nous par les Auvergnats et en Espagne parles Catalans, celle do charbonnier, par exemple. On regarde comme la partie la plus civilisée de celte nation celle qui est mêlée de celle manière aux Tlascalans et aux Tarasques. Le nom des Otbomis rappelle les habitudes nomades de leur race, se composant des racines olho « rien» non, » et mi « sédentaire. »
La langue othomite manque des articulations /; /, r»s, mais elle possède par contre nombre de fortes aspirations tant gutturales que nasales, qui n'ont pas chez nous d'analogues. M. Naxera compare la manière particulière dont les Othomis prononcent le k^ au bruit que fait un singe en cassant des noix avec ses dents. Dans la prononciation des autres consonnes de l'ordre des muettes p et r, on remarque une particularité analogue à celle que notre auteur signale par rapport au k. Celte particularité consiste dans le caractère subit et sec de l'émission ou plulôt de l'expulsion du souille qui accompagne ces lettres, et rappelle les fameuses articulations cérébrales des ladous ou si l'on veut, les consonnes emphatiques des Sémites: Quant h ce qui est des voyelles^ cette classe de lettres présente en oihomi des nuances impossibles à rendre par notre alphabet, mais qui ont une analogie frappante avec les variétés de ton de la prononciation des Chinois. Cette sorte de nuance, chez l'un comme chez l'autre peuple , est le seul moyen qu'il y ait de distinguer entre eux une* foule de termes autrement homophones. A cettepremièreaflinitéavecla langue des habitants au Céleste-Empire, s'en joint une autre dont elle n'est môme que la conséquence, c'est le caractère monosyllabique des mots, caractère par lequel l'othomi forme avec les langues voisines le plus frappant contraste. Moins facile que le buastèque , il n*est ni aussi doux que le tarasque, ni aussi riche que l'aztèque ; mais il est, bien plus que ces dcrnierSi exempt
d'emprunts étrangers^ quoiqu'on dise qu<^ ceux qui le parlent paraissent avoir reçu de leurs maîtres les Mexicains et de leurs voi<sins les Huastèques, en parliedu moins, l'arti* fice de la conjugaison Enolhomi. Ce^>endant il n*a rien de semblable aux formations étymologiques des Aztèques. Les mots s'y composent d'une ou deux syllabes. Très-rarement ils en ont trois. Les noms n'y ont ni genres grammaticaux ni flexions et un mAme mot est successivement , suivant le sens général de ceux qui l'accompagnent, substantif et verbe. C'est ainsi que madi signifie également aimer et amour. Il peut aussi avoir è la fois les sens d'adjectif et d'adverbe;
S|uand cela est nécessaire pour la clarté, on ait ()récéder le nom de la particule na, sorte d'article qui en fait un substantif, ou de la particule sa , qui le change en adjectif. Par exemple , le mot nluau signifie bon ou bien, na nkiou est le substantif « bonté » et <a nkêau l'adjectif « bon. » Un autre moyen de distinguer dans la phrase Tadiectif du substantif est fourni par la règle qui veut en othocni, comBie dans tant d'autres langues, que le terme quelLiiant précède le terme qualifié. Tout nom peut jouer le rôle de verbe. La conjugaison ne se fait qu'au moyeti de particules ou monosyllabes significatifs indiquant les idées de personnes , de temps et de mode. La distinction des voix y est inconnue de même qu'en chinois, langue dont celle des Othomis reproduit à un point remarquable l'artifice grammatical. Un autre idiome de l'Anabuac, le ma^aAua, parlé eu nord de la vallée de Mexico, participe du caractère monosyllabique de l'othomi , dont il peut mâme être considéré comme un dialecte.
OTTOES. Voy. Sioox.
OTTOGAMIS. Yoy. Lbnitappb.
OTTOMAQUE, langue de la région oréooco-amâzone (Amer, mérid.) parlée par les Ottomaques , nation malpropre, abrutie et vagabonde, qui présente le pnéjiomène physiologique extraordinaire de manger tous les jours, pendant plusieurs mois, desquantités très -considérables de terre^ sans que sa. santé en soit altérée. Pendant l'époque des inondations celle substance forme même sa nourriture principale. Les Ottomaques en sont si friands que dans la saison de sèche-' resse, lorsque la pêche est le plus abondante, ils rflpent leurs boulettes de poya et mù^ lent un peu d'argile 2i leurs aliments. Cette nation demeure le long de l'Orénoque entre ses deux affluents, le Sinaruco et l'Apure. Ils parlent leur langue avec une étonnante rapidité.
OUDOU6A-POURA. Voy. Pracrit.
OUGALTAKHMOUTZI, langue de la côte occidentale de l'Amérique du Nord, parlée par le peuple du même nom , oui demeure dans 1 Amérique Russe, entre les Kinaiizes et les Koloucbes, le long de la baie Pri^ice Williams. Cette langue a plusieurs moU
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commiinsaux idiomes kolouches elptasieurs terminaisons en ach, achl et //, qui sont si fréquentes dans le mexicain. La grammaire ce{)endant en est très-ditTérente, surtout dans la conjugaison.
ODIGOURES ou OUGODRES , ONOGOD-
KES. Foy. OURAUENNK.
ODRALIENNE (FAMILLE), nommée aussi Finnoise ou Tchoddb.
Depuis la cAie nord-ouest de la Norwége jusque rOurai et au delà de cette longue chaîne de montagnes jusque près du Ienisseï au centre de la Sibérie; ensuite depuis la I<eitba jusqu'au Séret et depuis les^Karpaksjusquau Danube, au centre de l'Europe, des nations de race ouralienne vivent au milieu d'un grand nombre de peuples différents , conservant , depuis plusieurs siècles, leurs mœurs, leurs habitudes et leurs langages. Comme la race slave» l'ouralienne offre les plus grandes nuances , soit dans la taille, les traits, la couleur des cheveux et la force, soit dans les mœurs, les usages, la religion et le développement des facultés intellectuelles. Parmi les traits différents
aue présentent les nombreuses nations ont se compose cette famille , les Hongrois et les Ostiaques nous semblent en offrir les extrêmes pbysiques et moraux , malgré la grande affinité qu'ont entre elles les langues de ces deux peuples. Les nations ouralienlies, en général moins avancées dans la civilisation que toutes les autres races de l'Europe , et les senles parmi les habitants de cette partie du monde qui offrent enoore des tribus croupissant dans l'idolAtrie, montrent cependant, dès le moyen ftge, une certaine civilisation , qu'on ne peut révoquer en doute, et qui perce à travers le silence de Fhistoire et les fables et les exagérations des chroniques et des voyageurs. Les nombreux termes relatifs è la navigation, h la pèche, è l'agriculture et h certaines commodUés de la vie empruntés à la langue finnoise
1>ar différents idiomes européens du nord; a boussole des Finnois, la grande foire annuelle qui se tenait dans la capitale de la fameuse Biarmie, les villes de Biélo-Ozero, de Kostof et de Mourom, habitées jadis par les YesseSf les Meriens et les Mouramtenê; les ruines de Bolgar et celles qu'on trouve près de Khaikof et autres endroits de laRossie méridionale, nous paraissent en être des preuves incontestables. On pourrait y ajouter la réputation de sorciers et de devins, dont ont joui et dont jouissent encore dans la Scandinavie et dans la Russie septentrionale les Lapons, les Finnois,lesEsthoniens et les Permiens, qui, dans cet art illusoire, ont été pour le nord de l'Europe, ce que les Etrusques furent jadis pour l'Italie. Les peuples Oural iens, qui maintenant sont partout soumis è des nations slaves ou germaniques, ces peuples paisibles, qui vivent en général des iruits d'une agriculture oui ne fait que de naître, ou du produit de fa chasse et de h pêche; ces peuples ont cependant rempli
de leurs noms bien des pages de l'histoire. C'est parmi eux que l'ethnografihie place aujourd'hui ces formidables Huns qui, commandés par Balamir, détruisirent, en 376, la vaste monarchie des Ostrogoths fondée par le brave Hermanric, et qui, sous Attila, surnommé le fléau de Dieu^ après avoir ravagé presque toute l'Europe, rendu tributaire les deux eoipereurs d'Orient et d'Occident et fundé un des plus vastes empires , disparurent k la mort de ce conquérant, comme un horrible fanlême après avoir épouvanté le monde ; ces Avares qui furent la première puissance de l'Europe dans le vi* siècle, et dont le cruel kliau Baïan, nni aux Lombards, détruisit le royaume des Gépîdes, battit Sigebert, roi des Francs, rendit tributaires les Bulgares, les Slaves méridionaux et plusieurs autres peuples, et fut la terreur des empereurs d'Orient , auxquels il enleva tant de riches et vastes provinces; ces Bulgares qui,dans le siècle suivant, sous la conduite de l'intrépide Couvrat, secouèrent le joug des Avares et fondèrent une vaste monarchie. Dissoute d'abord è sa mert, et rétablie ensuite par son fils Asparuch, au sud du Danube dans la Mésie, ce nouvel état in* quiéla pendant des siècles l'empire d'Orient
C'est encore parmi les peuples Ouraliens, que Tethnographe place maintenant deot autres nations célèbres, les Hongrois et les Kkazares, Ceux-ci, une des puissances prépondérantes de l'Europe dans la seconde moitié du vu' siècle , firent trembler les mena roues persans et les califes les plu8*re« doutabies, furent les protecteurs des em|>ereurs grecs, et se distinguèrent des autres barbares parleurs mœurs douces, leur industrie et leur commerce; ceux-là connus et fameux pendant longtemps sous le noms de OnogoureSf Qagoures et Ouigoures. Sortis ft une époque inconnue de la Yousrie, après avoir été longtemps soumisaux Ava res, aux Bulgares it aux Khazares, les Hongrois s'établirent vers la fin du ix* siècle dans la riche contrée à laquelle ils donnèrent leur nom. C'est la Hongrie qui pendant deux siècles vomit ces nombreuses armées qui ravagèrent l'Allemagne, la France , Tltalie, l'Illyrie et l'empire d'Orient, semant |)artout la désolation et la mort. Conquis enfin à la civilisation par les nouveaux apôtres du christianisme , les Hongrois, dès le xr siècle, prirent une place éminente parmi les principales nations de l'Europe, sous leur grand roi Etienne, et parvinrent au faite de la puissance sous trois grands hommes , l'honnenr et la gloire de leur nation : sous Louis le Grand, qui réunit sur sa tête les couronnes de Hongrie , de Pologne , de Servie, de Bosnie et d'autres pays limitrophes; sous le brave Jean Huniade, qui arrêta les progrès du conquérant de Constantinople ; et sous le célèbre Matthias Corvin, le bius grand roi qui ait siégé sur le trêne de Hongrie, dont le long règne n'est qu'une suite do brillantes victoires, de créations utiles pour son royaume, et d'actes de générosité
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envers les savants dbol ii fut le zélé protecteur.
Les langues comprises dans cette famille ont été classées dans les cinq branches suivantes » dont les quatre premières ont été Sroposées par Klaproth et \a cinquième par albi : Les branches Finhotse, Wolgaïqub , PÉBuviBNNB et HonoROisB, la cinquième est dite iiicBRTAiNBy on trouvera les quatre premières à leur place alphnbétique,et ci-dessous les quatre^Iangues mortes sur la classification desquelles l'ethnographie n'a que de simples conjectures.
Les idiomes tsompris dans la famille ouralienne, sont tous, en général, doux et harmonieux, et leurs grammaires offrent plusieurs singularités. Ceux de la branche finnoise, proprement dite, se distinguent par le grand nombre de cas de leurs déclinaisons, qui s*élèvent à sept dans l'esthonien, à treize dans quelques dialectes du lapon et à quinze dans le finnois. Cette richesse ne se trouve pas, à beaucoup près, dans ceux des autres branches, si Ton en excepte le hongrois qui en compte huit. On peut dire, en général , que les langues ouraliennes ne reconnaissent pas dé genre dans les objets qui n'en ont pas naturellement; qu'elles forment par flexion leurs comparatifs, superlatifs et diminutifs; que leur conjugaison est pauvre en temps; qu'elles ont recours à des auxiliaires pour former le futur et le parfait; que la négation, qu'elles intercalent dans la conjugaison, rend celle d'un verbe nég;atif très-ditférente de celle d'un verlie positif; et que leurs prépositions suivent, au lieu de précéder leurs régimes respectifs. A l'égard des moyens graphiques employés par ces langues, celles oui sont écrites se servent des caractères allemands ou latins. Quelques grammaires et vocabulaires des nations les plus incuites, ont été publiés par les Russes, avec leurs caractères.
Voici les langues, appartenant k la famillle ouralienne, dont la classification est incertaine.
1* HunniQOB , parlé jadis par les Hun$^ peuple fixé depuis longtemps dans les régions qui unissent l'Europe et TAsie, et qu'on trouve dès le ii' siècle de notre ère sur le Borysthène et la mer Caspienne. Les Huns n'acquirent une grande puissance que vers l'an 375 en chassant les Goths des bords du Danube; ils sortaient, à ce qu'il parait, de la Yougorie, la patrie actuelle de la plupart des Wogoiiles et des Ostiaques. Quelque temps après la mort U'Altila [k^) il n*est plus question d'eux.
I* AvARB, parlé jadis ]Vkr les Avare$^ autre nation ouralienne, qui paraît être aussi sortie de la Yougorie, vers la moitié du vi* siècle, pour épouvanter l'Europe orientale. Ils fondèrent dans ce même siècle un empire qui s'étendait du Wolga Inférieur au Lisonzoet à la Saale, et comprenait, outre
le pavs des Bulgares, des Ougres, des Antes et d autres nations, ceux qui forment aujourd'hui la Horavics la Bohème, la Lusace, la Croatie et le cercle d'Autriche.
3* BuLGARB, parlé par les Buigare$ ou TFoloquetM la Grande-Bulgarie, pays qui s'étendait le long de la Kania et du Wolga, dans la Russie centrale d'aujourd'hui. Des la fin du V* siècle ils parurent sur le Danube, où ils combattirent contre le célèbre Théodoric, roi des Goths, conquérant de l'Italie. Ils passèrent ce fleuve un siècle après. En 634, les Bulgares, commandés par Couvrat, secouèrent le joug des Avares, et fondèrent un vaste empire qui se dissont è sa mort, arri^ vée en 660 ; il s'étendait du Danube inférieur et de la Mer-Noire jusqu'au Wolga. Son fils Asparuch fonda, en 679 et 680, dans la Mésie et au sud du Danube, le ro;^aume des Bulgares, qui, vers la fin du x* siècle, parvint au plus haut degré de sa puissance, s*étendant du Danube, du mont Rodope et du golfe de Saloniki, jusque près de la Narenta et vis-ft-vis de l'île de Sainte -Maure. Les Bulgares de la Grande Bulgarie, qui étaient assez civilisés, industrieux et adonnés au commerce et ft l'agriculture, al)andonnèrent peu è peu leur laneue pendant la domination des Mongols et des nombreux Turks qui les suivirent • et adoptèrent Je dialecte kaptchak de celle de ces derniers,
Îue parlent maintenant leurs descendants, eux-ci habitent les gouvernements de Kasan, de Simbirsk, de Pensa, etc., etc., où ils sont connus sous le nom impropre de Tatars^ Les inscriptions, les médailles, les objets d'or et autres ornements qu'on trouve dans ce pays, attestent, avec les ruines de Bolgar ou Bulgari , l'ancien état florissant de ce peuple.
h* Khazirb, parlé par les Khaxareê on ChazareSf nation aussi belliqueuse qu'adonnée à l'agriculture et au commerce, son nom se trouve dès le ii* siècle dans les récits dps auteurs arméniens. C'est même par son entremise que, dans le moyen Age,* se faisait celui si riche des pelleteries du nord de l'Asie. Dans la seconde moitié du vu* siècle» l'empire des Khazares s'étendait de la mer d'ArafI au Bog et è la Sosahc afiluents du Dnieper, et depuis le Caucase jusqu'à l'Oka et au Wolga. Le siège de leurs unissants khans était Balangiar ou Attel, è l'embouchure du Wolga, puis è Tanaïs sur le Don. D'abord idolAtres, les Khazares embrassèrent le judaïsme dans le vin* siècle, et le christianisme en 858. Selon c|uelques savants, le moine Cyrille aurait inventé un al|)habet pour écrire la traduction des livres saints dans leur langue, qui s'est entièrement éteinte depuis l>ien des siècles. Il parait probable que les ruines de Kahan, près de Kharkof, et autres ruines appelées Khozariennes, près de Woroneje, sont les restes des villes qu'habitait celte nation presque toujours alliée de l'empire grec, et enne* mie des califes et des rois de Perse4
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Lune,
f kou
3 kiMidoma 5 ku
1 kuu
5 mano
6 tili^e
7 kow, kobass
8 kou
9 tylys, loUis
10 tyl^ss, tolich
11 tôles, lulys
12 hold
13 japkaby
14 jADkop
15 jonchu M Jenop
17 lylesch, tjlts
18 tilesch
19 tillass
20 iki SI «ke
i issi, ou
S taaUa^ talo
5 talo
À tai
8 allé, pabmjeja (i atai, atschal
7 lalai
S atai
9 ai
10 haU.bat
1 ( agai, ai, dadai
12 aiya
1 3 saMiiB 1^ îjag, iegok
15 ijag, cig
16 ea
17 ara, iki
18 idja, esaep IS) i^am
20 igam
21 essem, acQa
Bouche.
i asuu , ssso .
2 sdiua, asa 5 asa
4 ssan
5 nalane
6 uschfoa
7 kurgo
8 kurga
9 Un, ûm, 10 wom il iiii, uip
12 aiaj
13 loj U toss IK aebaat 16 schob
17 lol^llQTl
IS lui
19 lai 90 lui 21 lui
TAN.EAU POLYGLOTTE DES LANGUES OURALIENNES
Prtboorapbb.
1 'allemande
2 allemande
5 allemande i allefnaode 2) aUemand^
6 allemande
7 allemande S allemande 9 allemande
tî hongroise 16 aHemande
14 allemande
15 allemande
16 allemande
17 allemande
18 allemande
19 allemande
20 allemande
21 allemande Terre. Eau,
wesl wesi wesl
PuiNOiSB, Propre Karélien Olenctzien
EffHONICNIŒ
Lappomkb.
tchebbmissc.
MoRDOuma, Morduine Propre.
hlokêcka Periiiekine, Permien Propre,
Stjretie WoniQWE
UOUGHOISB
WoGOULB, de Tcliioêow
de Wercholurie de Tcherdin de Bereiow
OiTiAoov, de Beretow de Narym de Jugan de Lumpokol de Waujugvn Jour,
polwo paiwa paiwu pjem
> kitschi tschi sehi
lUB
lun
schunda
nvp
kaial
koiol
katol
chodàl
chair
taobel
kaU
kotl
chotlol
Uhe.
emâ, eaae rouamo, mamo marao emnia cdne
abai, abaji awal ' tepal, awaz mum
niair¥v
mutny, nonoi an va ankom awaty SBJuga, ank, anu ana, animy anke, amba ftttke, ess essem ewem, cwel
langue.
kieli, zieli kijali keli keel
niuoktjem elmje» saûlma kel kel kyl kyw kyl nyeU nelma Dilm «m
nalim
Dalem, sche nalem Dalem Dalem
mma
mua, mia
ma
muld
odnam
rok : milanda
> moda ; iiia»lof ma, ma mu
masiem , ssjoi fold ma ma ma roag
myg, my
w.vg roych
mych
tagai
OEî(.
ssilme ssiUna ssilma ssilm tjalme schin ja ssjalrae sselma ssin, ssînèfs sain
ssin, ttlim szero scham sehera sebam
acham, scbem ssem ssem «sem ssem ssem
Vent.
ampat cfaammasch bammaas hammass padne, pane pu, pûi pal pei pin pin oia
onssor
losskwor
pankt
schoppan
peokipek
liwii
tewu
ponk
ippjumk
wessi
laisse
wjul, wûl
wat
wad
wa
wa
Wtt
m uU
wyt, apel wU, uil wily, uil
Jin fin
TiU,
poja, pa
pija
pa
peja
ôiket oaiwe
bui
pra
pfa
jor
iir, jor,
fo
^ankun
paiik
pank
ponke, tuss
uch, oehltt
og
ngol
ugom
ugom
Moin,
kcbesi,
kasi, kasl
kasi
kassi
kel, giet
kit
ked
kad
ki
ki, klrim
ki
kex
kata
kal
kal
kat
kasdi
kel, uda
lagol
lagel
kot
SoUiU pmwa paiwane pewen paw
Eeiw« etscba tschi tschipass
8CkOBd«
acbomiy
scbandy
nao
kosstd
chotal
kotal
chotal
oai
chat
aiuoa
siunk
Bfenii
Feu.
tuîti, walkia tnli t\ili tulli
toi, tollo tul, lAl loi toi
bi
toi
tûz
UQt
tat, oai nie, latn;is8 nlia, ulga Ijod tuv tugut tugat tûgot
He%^ luena nena nena Dimia lÛDom net sudo schafka «yr nyr
nyr, njur orr
nol, nyal nel nol nio
niol, nâl nal niol njul njul, pndjnol
P^ed, jarka, jalka
jalgu
Jnolke jal,jol pilge
SST
ok kok
yd. pud
ab
lai
lai
lyl
yyyl
kur
kor
kur
kur
kur
lOOi
PAL
DE LINGUiSTIQOB.
PAL
Uh.
Deux,
Trm.
1 yhss
kakss
kolme
3 jukssy 5 jokssi
kakschi
kolmje
kakssi
kolsche
4 ykss
kakss
kolm
5 akt
kwekt
kolm
6 iktet
kokloi
kumut
7 wait
MOq
kolmo
8 weika, nc;i
kafta
kolma
9 otyk
kyk
kwiu
10 ytyp a odyk
kyk
kulm
kyk
kwln
13 cgy 13 aku
ketto
haroiXâ
kit
korom
U ako'
klU
korom
15 akuy aiwa
kiU, kotl
kunui orain
16 aka
kital
kurym cbolym
17 ogy, ot
18 ir
ketto
katn
cbolem
kalkin
Jcolim
90 aUl
katkin
kolym
kalechen
koloa
Six.
Sept.
Huit.
1 kDSSl
sseitzeman
l^dekss^n
2 kuoJi
3 kusl
jeltscbimen
kagekscban
ssetscbeml
kaessak
4 kuuss
sseitsse
kailesa
s; ko(
kjeu
kaktssât
6 kudat
schimH
kandascbe
7 kou
ssisem
kaukssa
8 kota
ssisem
kawksa
9 kwel
ssisim
kykamyss
10 kwait
.ssislui
kekamyss
1 1 knal
ssissim
kïjamis
13 bal
het
nyolte
13 kot
ssala
nllonu
U kot
ssat
nelolol
15 chotje
ssalje
D^Iolju
16 kot
ssat
njollou
17 ocbot, kut
labut
nuul
18 chul
lassât
nulle
19 kut
lab^t
nillach
10 kut
labet
niglach
21 kut
jaget
niglach
Quatre.
nelya
Delta
oelil
netje
iielje
nilit
niUe
nila
Djula
luul
nil
negy
nila
nila
nila
nille
qiil
njelle
ollle
nille
pille
Neuf, ydek'^san iujeckschan Igoksse uUesa aktfe ykmyss walKssje wjeikiisa okmyss ykmyss ukmyss « kilentz ontolu OQtalol onlolju onlolott Jinen irani iryloa jirioft jirion
Cinq.
WISSI
wlis»
wyi
wiss
wlt
wlsit
waze
wJ[eUi
Wlt
wit
wlt
ot
at
at
at
at
ot
uet
ue(
net
wet
Dix.
kymmeneu kyromen kûminene kuemme Ipkke
la
kamen
kjemeo
dass
dass
dass
Uz
lu
lu
lou
ijani
joa Ion loft
ODRALIENS, auraient-ils inventé l'écriture cunéiforme? Foy. Cun&iFOBtf ss.
ODTTOWAYS. Voy. LEiiifArpff.
PAISSACHl. Voy. Pracrit.
P A LENQCE (Ruines de). Voy. Tzbhbal.
PALI ou BALI, une des langues mortes ^de l'Inde, fille du sanskrit , restée la langue de la religion et de la science à Ceyian et dans toute Tlndo- Chine. Cette langue était parlée anciennement dans le Magadha ou Masudha (partie du Bahar au sud du Gange ) regardé par plusieurs savants indiens comme le pays natal de Bouddha. Après avoir été très -répandue dans rinde avant la naissance de Jésus-Christ, elle s'est éteinte lorsque la secte qui la parlait fut expulsée de l'Inde.
(603) Le pâli abrège les voyelles longues du sanskrit, et tend, par une torla de compensaiion, à redoubler les consonnes, comme dans kalla (temps), formé du sandtril kàla. Il teod aussi à assimiler entre elles les coosonnes différentes» comme quand il faii mut (nuit) du sanskrit ràirip et aÛM (léK^) du sanskrit lAIrcAa. Il opère en outre de fréquentes contractions, par exemple dans bkavanti (ils sont), dont il fait Aoiut. Dans la grammaire, les cbange*- Dients' apportés par le pâli à réconomiede la langue dont il découle, sont dictés par le principe d*aua-
PlGTIQ?!.')! PS Ll?(6UST10l'E.
Le travail le plus important qui ait été pu<» biiésur cet idiome esi V Essai sur le Po/i,
1)ar Burnouf et Lasseu (Paris, 1826). D'aprèà es recherches de ces deux éminents philologues, le pâli est dérivé du sanskrit, et cette dérivation a eu lieu selon certaines règles, euphoniques pour la plupart, qui ne per« mettent pas h l'un d'admettre certains sons et certaines alliances de consonnes reçues dans Tautre. Ces modifications portent ega«> lement sur le corps des mots et sur les terminaisons et les inflexions qui les distinguent dans la phrase (693); d'où il suit ciu'il n'est aucune forme grammaticale en pâli dont
lyse, ce caractère commun des langues dérivées. L'analyse toutefois, qui a été poussée si loin tlans les idiomes modernes, tant de Tlnde que de FIîIurope, ne fait pour ainsi dire que s*essayer dans le paît. Cet idipme a en eQet conservé chacun des cas du sanskrit, au lieu de les remplacer, comme cela 6*est fait en bengali par exemple, par des particules. Les terminaisons de la déclinaison, ainsi que celles de la conjugaison , ne sont altérées en pâli que quand elles offrent en sanskrit des alliances des lettres qu'une prononciation affaiblie ne peut pltt^
PAL
DICTUINNAIRE
PAL
on ne puisse retroaver Torigine en sanskrit;
D*où il suit encore que, pour expliquer les modifications que fait subir la langue dérivée ft la langue mère, il ii*est pas besoin d'admettre l'influence d'aocun idiome étranger.
Quand on compare le pâli, en tant que formé du sanskrit, avec les autres dialectes sortis de la même origine, on trouve qu'il se rapproche incomparablement plus qu'un autre de cette soucne commune. Il est, en quelque sorte, au premier degré de l'échelle, h partir du sanskrit, et il ouvre la série des langues qui allèrent ce riche et fécond idiome. Mais il semble que le pâli, qui portait en lui des {fermes d'altération déjà fort développés, ait été arrêté tout d'un coup, et fixé a l'état où nous le voyons aujourd bui, c'est-à-dire, se rattachant presque immédiatement à l'idiome dont il est sorti. En effet, la plupart des mots qui forment le fond de l'un, se retrouvent dans l'autre sans aucune modification; ceux qui sont altérés peuvent tous être ramenés h leur racine sanskrite ; enfin, on ne trouve pas en pâli de mots d'origine étrangère. Ce phénomène est d'autant plus remarquable que le pâli fleurit def>uis longtemps au milieu de nations dont les angues populaires sont essentiellement différentes. Mais il s'explique par cette considération, que le pâli a reçu du sanskrit la masse des mots dont les sujets religieux, philosophiques, etc., nécessitent l'emploi, et qu'en même temps ce fonds était assez riche, pour qu'ir n'eût pas besoin de faire d'emprunts à aucune autre langue. C'est Ik un fait que la lecture d'un certain nombre de textes nous autorise h avancer. Cependant nous ne nions pas que celte assertion ne puisse être trop générale, et nous convenons que dans des compositions d'un genre diiférent de celles que nous connaissons, il ne serait pas impossible de trouver quelques mots qui ne sont pas d'origine sanskrite.
Dans les livres historiques ou dans les
Këmcs que Leyden ap^ielle Uherilas (6M), uteur peut avoir eu è décrire des objets dont la dénomination sanskrite n'avait pas passé en pâli, ou bien dont la désignation n'avait été créée en sanskrit que postérieurement aux événements qui ont porté le pâli loin de l'Inde. Dans ces cas et autres sem«> blablesy cette langue doit avoir emprunté des mots aux idiomes populaires des diverses contrées où elle était cultivée. Mais il n'en est pas moins vrai de dire que dans les compositions classiques en quelque sorte, dans les livresqui contiennent le dépôt des croyan-
articnler. Enfin , la langue dérivée n*a pas suppléé par remploi des auxiliaires à ce qui lui manque du celé d<s fleiions verbales. Le nombre duel a disparu; mais les trois genres ont été conservés, ainsi que le système à peu près complet des pronoms. La voii passive cependant est devenue d'un emploi rare, et la voti moyenne paraît avoir disparu complètement , comme aussi les modes précatif et conditionnel, tandis que la forme causaiive a conservé sa fréquence. Telle est, en somme, la
ces religieuses, tous les mots sont du sanskrit pur dans leurs racines, quoique altérés dans leurs formes.
Nous n'entrerons pas dans de nouveaux détails sur la manière dont le pâli s'est formé du sanskrit. Les lois qui ont présidé à la formation de cette langue sont celles dont on retrouve l'application dans d'autres idiomes, è des époques et dans des contrées très-diverses ; ces lois sont générales parce qu'elles sont nécessaires. Que l'on compare, en effet, au latin les langues qui en sont dérivées, aux anciens dialectes teutoniques les langues de même origine, au grec ancien le grec moderne, au sanskrit les nombreux dialectes pof>ulaires de l'Inde, on verra se développer es mêmes principes, s'appliquer les mêmes lois. Les infl3xions organiques des languesmères subsistent en, partie, mais dans un état évident d'altération. Plus généralement elles disparaissent et sont remplacées, les cas par des particules, les temps par. des veroes auxiliaires. Ces procédés varient d'une lan-
f;ne h l'autre, mais le principe est toujours e même : c'est toujours l'analyse, soit qu'une langue synthétique se trouve tout d'un coup parlée par des barbares qui, n'en comprenant pas la structure, en suppriment et en remplacent les inflexions, soit qu'abandonnée à son propre cours, et, à force d'être cultivée, elle tende àdécomposer et à subdiviser les signes représentatifs des idées et des rapports, comme elle décompose et subdivise sans cesse les idées et les rapports eux-mêmes. Le pali paraît avoir subi ce genre d'altération : c'est du sanskrit, non pas tel que le parlerait une population étrangère pour laquelle il serait nouveau, mais du sanskrit pur, s'altérant et se modiOant lui-même à mesure qu1l devient plus populaire. Ainsi il conserve encore sa déclinaison, et ne la remplace que i)ar des particules comme les dialectes modernes de l'Inde. Une seule forme, l'ablatif en to, pourrait passer pour on commencement de déclinaison analytique, mais on la retrouve déjà dans la langue-mère (6%). Une autre particularité du pali, c'est qu'il porte tout à fiait le caractère d'une langue morte. Des formes peu variées ne paraissent pas laisser k ceux qui s'en servent une grande latitude ; et il en est, ce semble, des hiamois et des Birmans qui composent en pali, comme des latinistes modernes, condamnés, sous peine d'écrire autre chose que le latin, à choisir leurs mots et leurs formes dans les auteurs du siècle d'Auguste. D*ail* leurs, si celte langue n'était pas morte dans le sens le plus étendu du mot, comment expliquer l'incertitude des écrivains dans Tem-
eoiiaUtmion grammaticale de la langue qui fait le sujet de cet article.
(694) Aaiol. Besêarek., t. X, p. S8i, ad. Lend. i*.
(6d5) Nous pourriona citer uo grand nombre de formes pâlies qui prouvent que les niodificaiions qu'il foit subir ao sanskrit, «ont de la niènie espèce que celles que TiUlien , entre auirea, fait subir au latin. Ainsi , raasimilation des con^H^snes qal. en italien, fait (eiiodé ieciui^ uriM de icriptti§, est ua des principes du pali.
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ploi des cas et des temps? II semble qu'ils en ont complètement oublié la valeur primitive, et qu'ils se soucient peu de celle qu'ils veulent qu'on y attache.
C'est nn fait constaté par le témoignage de tous les voyageurs» que le oali règne cooime langue savante dans l'tle àe Ceylan et chez les peuples bouddhistes de la presau'lle au delà du Gange, c'est-à-dire d'Ava, d Arakan» de l'empire birman, du Pé^u^ deSiam, de Laos et peut-être de Cambodja et de Tchiampa. Le sort de la langue pâlie paraît donc rtl^ché à celui d'une religion célèbre oui a parcouru toute l'Asie, au bouddhisme. Mais ce culte règne sur de bien plusTastes contrées que celles que nous venons d'énumérer; il domine au Tibet, au Japon, et compte un grand nombre de sectateurs dans l'empire chinois. Des travaux modernes, et particulièrement les admirables recherches de H. Abel Rémusat sur les langues iartares, pnt prouvé que les bouddhistes du Thibet et de la Chine possèdent dans leurs bibliothèques un çrand nombre de livres traduits sur des originaux indiens, et des textes originaux eux-mêmes (996). La langue dans laquelle ces textes sont écrits est appelée /an par les Chinois, rdjagar par les Tibétains, enedkek et hendkek par les Monsols (697), Suivant M. Schmidt, elle s'appelle encore chez ces deux derniers peuples samgkrida^ mot qui offre une ressemblance frappante avec samskrita. Cependant, comme ces dénor minations diverses n'indiquent pas avec beaucoup de précision ce que c'est que cette langue indienne des bouddhistes, on s'est demandé si c'est le sanskrit ou le pâli, qui on! tous deux des titres dans la question, l'un comme le langage du pays où est né le bouddhisme même dans les contrées où il domiqe ; et, en troisième lieu, si ce ne pouvait pas être un idiome dérivé du sanskrit, ou altéré à dessein par la secte religieuse qui l'a parlé.
'Quoiqu'on n'ait encore publié aucun des ouvrages écrits en cette langue, l'examen de quelques textes a suffi pour donner la conviction que la langue fan^ au moins au Thibet, n'est autre que cfu sanskrit pur, aussi peu altéré qu'il est pbssible par 1 ignorance ou rioatteniion de ceux qui l'ont transcrit. Ces textes sont empruntés au vocabulaire bouddhique en cinq langues que M. Abel Rémusat a fait connaître dans les JUines d« [Oritni et dans ses Mémoires oêiatiques (698). I^ lecteur qui aura de la langue savante de l*lnde une connaissance quelconque, sera convaincu, nous n'en doutons pas, que c'est Jà du sanskrit véritable. J^ous sommes jusr qu'ici personnellement privés des connaissances nécessaires pour déterminer exactement ce que c'est que la langue fan de la Chine. Comme le pâli existait au temps où Bodhidbarma^ en pâli Bodhidhommo et en chinois Tamo^ passa dans cette contrie, on peut croire qu'il n'y dut pas Atre inconnu.
(096) Becherchêi tur Us langues lartara , t. I, p. 375.
Pour constater ce fait, il faudrait examiner un certain nombre de mots fan assez différents en sanskrit et en pâli, pour que leur forme caractéristique n'ait pas pu disparaître sous les altérations que leur fait subir le chinois. Jusqu'ici nous n'en connaissons que deux qui puissent mener à une conclusion, qui ne peut,de toute façon, (tre générale. Le nom du patriarche Bodhidharma^ ou par abréviation Dharmay est en pâli DAammo et en chinois To^mo. Quoique les Chinois n'aientpas de r, ils cherchent cependant à représenter celte lettre d'une manière quelconque, dans les mots étrangers où elle se trouve. Il en résulte
aue s'ils eussent entendu prononcer Dharma^ s n'en eussent probablement pas fait le mot Tamo, De plus, le root nirv(inamp l'annihilation, est en pâli nibbdnam: or, che; les Cbi^ nois, il a deux formes qui correspondent aui^ deux idiomes et paraissent indiquer leur coexistence è la Chine, nippdn et nigouàn. Il reste cependant certain que le célèbre vocabulaire pentaRlotte qui contient du sanskrit» y a été publie, tandis que, jusqu'ici, jl ne nous est venu de ce pa;^s aucun texte pali^ Toutefois, la détermination exacte oe ce qu*est le fan du T'bet e.t le pâli de iapénin-r suie, établi^ deux faits d'une grande importance historique: le premier, que les boud* dhistes du nord emploient le sanskrit comme leur langue sacrée; le second, que ceux deu }les et de l'est se servent seulement d'uii dialecte dérivé de cette langue. Le premier fait s'explique aisément ; comme le culte de Bouddha est originaire de l'Jnde, il n'est pas étonnant que ceux qui les premiers Ton^ embrassé se soient servis du sanskrit, langue riche en termes religieux et qui se prèle merveilleusement à l'expression des abstracr tions métaphysiques les plus relevées. Le second est plus obscur et se lie incontesta'!? blement à l'histoire du bouddhisme dans rinde. Nous rappellerons seulement que la migration qui a porté le pâli dans l'Ile de Ceylan, et probablement de là dans toute la
1)resqu'tle, est beaucoup plus moderne que 'établissement du bouddhisme au QOrd, Ainsi cette religion serait passée dans ces contrées quand le sanskrit n'avait pas encore perdu à son égard son caractère de langue sacrée, et dans le sud, plus tard, quand ur^ dialecte, très-rapproche il est vrai dans son origine, s'était développé et avait même été consacré à la rédaction et è la pubiicatiOM de livres religieux.
En eQTet, le long séjour du bouddbisino dans rinde suffit pour rendre raison de la formation du pâli et subsidiairement de son adoption par les bouddhistes du sud. Quand naquit la religion ou plutôt la philosophie nouvelle, le sanskrit dut être ta langue de > ses sectateurs. Sorti du sein du brahmanisme, le culte de Bouddha ne s'en sépara pas tout d'un coup; et jusqu'au tem^is où il aspira à devenir culte populaire, la langue savante des brahmanes tut la sienne. De cette
(697) Schmidl Forschiing., iii d. Geb., p. 24o,
(698) Mém, Aif://., l. I, |.. lo9, sr^»|., el iht.
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époque doivent dater les migrations» vrai- SBmbtàblemerlt anciennes, qui ont porté le bouddhisme au nord. Mars ses progrès suc* cessifs dans Vlnde durent opérer, dans la langue qu'il parlait, une révolution facile à expliquer. Comme, suivant un des principes fondamentaux de son institution, il appelait au sacerdoce tous les hommes sans distinction de rang, le sanskrit se popularisa davantage, et passa dans la bouche des hommes des castes les plus basses. Dès ce moment il dut s'altérer; certaines formes d'un usage trop difficMe durent disparaître, d'autres s'adoucir; ta grammaire se simplifia; et sans doute les causes qui tendaient à le dénaturer eussent a^i sur lui plus profondément, si, vers le v* siècle de notre ère, il n'eut été transporté à Ceyian sous sa forme et sous sa dénomination nouvelle, et fixée pour jamais è rotat de langue morte.
Ainsi resserré dans l'tle de Ceyian et dans la presqu'île au delà du Gange, le pâli oITre encore matière à plus d'un curieux problème. D'abord ou peut se demander s*ii est exactement te môme chez les diverses nations qui remploient, ou s'il se subdivise en dialectes. Il faudrait, pour résoudre cette question, posséder des manuscrits palis de plusieurs peuples différents, ou bien pouvoir s'en reposer sur l'opinion de quelques voyageurs éclairés connaissant cette langue. Leyden, le seul qui ait rempli cette condition, ne paraît pas s'être pose ce problème; cependant son silence même, la généralité de son langage toutes les fois qu'il parle du pâli, le soin quMl prend de noter la différence des alphabets dont on se sert pour récrire, même quelques expressions assez précises, peuvent faire croire qu'il n'avait jias reconnu de dialectes à cette langue (699). Buchanan, au contraire, prétend, sur le témoignage d*un naturel birman, que le pali du Pégu diffère de celui de Siam, et tous deux de celui de Ceyian (700). Malgré l'autorité qui doit s'attacher à I opinion d'un naturel, nous osons élever quelques doutes sur la parfaite exactitude de cette assertion de Bucnanan. Nous nous autorisons d'abord du silence de Leyden, qui n'eût pas manqué de parler de ces différences si elles eussent existé, de celui des missionnaires italiens qui paraissent avoir eu dos notions assez exactes sur le (mil, enfin, da ce que la tradition birmane reporte dans File de Ceyian l'origine de la migration qui donna au Pégu la langue et les caracières palis. Or, pour (]ue le pau de la presqu'île clifférflt de celui de^ Ceyian, il faudrait qu'il eût vécu comme lijngage populaire dans l'un ou l'autre de ces pays, ce que ne paraissent pas indiquer les renseignements historiques, et l'état de la langue.
^69^) The Indocbioese witli tbe dngalaise or inbabiuots of Ceyltn unifornily eroploy tbe bali or pâli in ihe 8acr«ul coin|J08i lions oi tbe bouddhial fteci. Tbis language does doi eiist as a vernacular longue, bul is Ibc language of religion, learning and science, and appear to bave eierledan influence
Remarquons, toutefois, tou. en repoussant l'opinion de Buchanan, r|ue son errrur est excusable ; elle peut venir de la diff^. rence d'accentuation qui doit, nous n'en doutons pas, rendre le pâli de Siam peu intelligible à l'oreille d'un Birman. Quand un Siamois lit ses livres sacrés, il doit donner à chacun des mots ces nuances délicates de prononciation qu'il a reçues de sa langue maternelle. Ce genre d'altération est même si familier à ce peuple que Içs manuscrits en portent des traces. Ainsi la bibliothèque royale possède un ouvrage siamois entremêlé de pâli, en caractères du Phdtimokkka, Le siamois est complètement inintelligible pour nous. Cependant la connaissance des caractères (^immédiatement dérivés de Talpliabet nali ) qui servent à l'écrire, nous a permis de lire un certain nombre de mots palis, transcrits suivant la méthode d*accen« tuaiion et de prononciation siamoise Les Birmans et les Cingalais doivent de même accentuer le pâli k leur manière. Sous ce rapport, le sanskrit offre le même phénomène, la prononciation en varie suivant les différentes provinces où on le cultive.
Enfin, pour prévenir une dernière objection, nous dirons que quelques différences d'orthographe, et 1 introduction du plus ou moins grand nombre de mots étrangers dans le pali, ne doit pas autoriser à faire regar^ der cette langue comme partagée en dialectes. Nous devons reconnaître que les idiomes vulgaires des pays oi!^ on le culiire ont pu exercer sur elle une certaine influence. Mais il faudrait (ce qui n'est pas prouvé ) que cetie influence eût été bien puissante, pourconstituer uu ou plusieurs dialectes, dans le sens propre de cette exprès* sion.
Passons maintenant è la seconde qoestioo, celle de savoir où est né le pâli. Nous devons rappeler d'abord que l'arrivée des livres bouddhiques écrits en pâli k Ceyian, vers Tan k(n de notre ère, résout, selon nous, le problème, et prouve qu'il était déjà formé dans l'Inde, voyons néanmoins si l'état de la langue confirme ou contredit ce fait.
De deux choses Tune, ou le pâli existait déjà quand les bouddhistes ont quitté leur pays; ou bien leurs livres étaient encore à cette époque écrits en sanskrit; le saoskrli était, pour eux, la langue de la religion et de la science; et ce n'est qu'après son i^as** sage sur une terre étrangère qu*il est devenu le pâli. U n'y a pas, ce nous semble, uoe troisième opinion.;Çar les différences que Ton remarque entre le pâli et le sanskrit pénètrent trop profondément dans la constitution intime de la langue, el porteot un caractère trop évident de généralité et de nécessité, pour qu'on puisse les attribuer
on the vernacular language of tbe Indochin(>te lettons simIUr to iliat , which th« sanskrit bas exhîbiled anioiig ibe popular languages at Hindouïtan aiid Dckkin. {Anat, ReteaTch^^ l. X, p. 161, cd. Lond. V.) {jm)Ami,ne$caTch., t. VI, p.505,eU. LoikJ.I'.
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h une cause aussi peu puissante, que Tintenlion de composer systémaliquement un langage de secte. De ces deux hypothèses la seconde nous semble inadmissible! Voici sur quoi nous nous fondons.
1^ Si les Bouddhistes de Ceylan et de la presqulle, aa moment où ils quittèrent ilnde, se fussent servis du sanskrit, comme ceux du Tibet, comment se fait-il qu'ils n'aient pas, ainsi que ces derniers, conservé cette langue à laquelle devait se rattacher tout ce qu'il y avait dans leur croyance de plus saint et de plus respectable? Leur {position, sous le rapport des langues populaires, était la même ; les Bouddhistes trouvaient, dans Tun et Taulre pays, des peuples se ser* vanl d'idiomes différents du sanskrit ; pour ces nations il était complètement inintelligible, et devait à leurs yeux passer pour une langue morte. Il n'était langue vivante que pour II minorité, c'est-à-dire pour ceux qui rapportaient avec la nouvelle religion; encore dul-it, au bout de quelques générations, perdre même h leurs yeux ce caractère. Or, ce fait même que le sanskrit dut être de bonne heure une langue morte dans la presqu tie, exclut la seconde hvpotbèse, savoir qu'il y a vécu et s'y est altéré sous rinfluence des langues populaires. Cette influence d'ailleurs ne doit pas être exngé* rée. On connaît le zète des apôtres du bouddhisûfie et l'on peut juger par le soin avec lequel \h ont conservé le sanskrit au Tibet, de rattention au'ils durent mettre, dans la presqo'tleau aelà du Gange, à empêcher le mé'ange impie des formes et des phrases populaires.
2* Si le sanskrit eût été la langue des Bouddhistes à leur plissage dans la presqu'île, eut-il, par suite des altérations nécessaires qu'il devait subir, produit le pâli 7 Kn d'autres termes, l'inQuence des langues populaires au milieu desquelles il était transplanté, se serait-elle bornée è modifier assez peu le sanskrit, pour qu*on pât trèsfacilement remonter de la langue altérée à la langue mère 7 C'est ce dont nous croyons devoir douter; car nous savons ce que peut devenir le sanskrit lorsque, transporto au milieu d'une population qui ne te comprend pas, il y vit cependant encore, cultivé par des écrivains et conservé dans des compositions historiques et poétiques. Le kavi est un exemple du genre de modifications qu'il peut éprouver; et l'argument qu'on peut tirer de cette langue dans la question qui nous occupe, est concluant en faveur de notre opinion. Le kati est, comme on sait, le sanskrit de Java, ou plutôt c'est le résultat des altérations successives qui ont dénaturé la langue savante de l'Inde, depuis qu'elle a été portée par une colonie dans cette lie. De ces altérations, produites la
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plupart par l'influence de la langue prî-» mitive de Java, iBstné ur- dialecte qui, conservant encore les mots sanskrits^ presque sans aucun changement, en a perdu tontes les inflexions et est passé k l'état de langue analjrtique (701 ). Que ce résultat ne se soit pas identiquement reproduit dans la pres-
2u'lle au delà do Gange, nous ne nous en tonnerons pas. I^s deux termes du rapport avaient changé; d'un côté c'était tou* joui*s le sanscrit (dans l'hypothèse que nous combattons) ; meis de l'autre l'idiome naiional n'était plua le même. La différenco dans les termes a donc dû nécessairement introduire une différence dans le résultat. Il est vrai ; mais on doit nous accorder que,, s'il a pu n'être pas identique, il a dû au moins être analogue. Or c'est là ce qui n'est pas ; dans son Essai de grammaire pâlie M. Bur-> nouf a trouvé que cette langue est loin d'avoir perdu le caractère syiUbélique qu'elle tient de son origine. Nous sommes donc autorisés à conclure de là, que le pali n'a pu être formé hors de l'Inde, mais qu'il est né dans celte contrée même, avant que les Bouddhistes qui se sont établis dans la presr^ qu'Ile, eussent quitté leur terre natale.
Le pali est-il le dialecte mdwdhi f -- Le savant Leyden semble avoir eu l'opinion que nous venons d'énoncer sous la forme du doute. Sans doute la ressemblance du nom de fndyadhi avec celui sous lequel on connaît le pali, appelé indifféremment par les Cingalais fmuli ou mungata{1Qlà)f parles Birmans, pali et magata ou magaday basa ou pàsà (703), peut, il est vrai, conduire à cette opinion. Pour nous, sans nous arrêter à la ressemblance des dénominations, nous devons vérifier si les faits contredisent ou confirment l'induction qu'on en tire. Mais avant d'examiner celte question, il faut donner quelques explications sur ce qu'on appelle dialectes aux Indes.
Les grammairiens indiens. comprennent, sous le nom de PrâhritOy un certain nombre de dialectes qui sont parlés dans les drames par les personnages inférieurs, et qui tous sont dérivés du sanskrit. Il faut observer que prâkrita est un terme général qui signifie dérivé. Ainsi Uematchandra, dans le premier chapitre de sa grammaire prftkrite, .s'exprime de la manière suivante :
« L'origine du prAkrit est dans le sanskrit, c'est-à-dire, le prAkrit est venu ou dérivé (prâkrita) du sanskrit. »
Ensuite ce mot est pris^comme une dénomination spéciale pouc désigner par préférence un des dialectes dont nous venons de parler; ainsi :.
« Prâkrit par excellence. »
Au nombre de ces dialectes est le màgadhi^ que son nom identifie avec le dialecte de Ma-gadhioM du Bébar(704). Les grammairiens
(701) Raffles, HhL of Java, t. I, p. 567. — CRAWFimD, ÀiiaL Research., h XIII. p. \U el 161, cd. Catcuu.
(70Î) Percival, Voy. & Ceylan , U 1, p. 257, trad. franc » jt i r- t
(705) Alph. Barman, p. x, éd. 4787. Le mol basa csi faltéralioD pâlie du mol' sanskrit bhàchâ. Ungage, dialecle.
^704) HemaiehanAra , La/kcA wl4//mra , et d'autres gramiiiairicns paxlciit d*uii diujecie du inftgadiu,
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dérivent le mAeadhi qaeiquefois da saoraâenl oa langue de Matnoura, gui vient eliemdme du prAkrit» quelquefois immédiatement du prAkrit lui-même. Le magadhi est donc au second ou troisième degré à partir du sanskrits Car les divers dialectes, dont le nombre, suivant quelques grammairiens, est très-considérable, sont tous rangés suivant leur plus ou moins grande analogie avec la langue dont ils dérivent. Ainsi on donne le premier rang au prAcrit, puis on place le àaoraieM^ puis le tni^adAt, et ainsi des autres, jusqu'aux derniers et aux plus altérés qui sont réunis sous la dénomination commune d'apafrAfantAa ou langues privées de grammaire.
La différence du mA{;adbi et du prAkrit ne doit pas être très-sensible ; cepenaant il est fort remarquable que dans les cas où le premier s'éloigne du second, il s'éloigne également du pâli. En preuve de cette asser* tion, nous donnerons ici quelques extraits de la courte mais excellente grammaire prAkrite de VararouUhi^ qui, avec le commentaire de BMmatà, forme le meilleur abrégé des dialectes prAkrits.
1* Le mAgadhi chance cha et sa en $ha. Le pâli et le prAkrit suivent le système contraire.
S* Eu mAgadhi dja devient yit, c'est exactetneni le contraire en prAkrit où ya et le dia aans les changer ; mais toutes les fois quil les remplace, c*est conformément aux règles du prAkrit^
3* Ba devient h en mAgadhi', pouliie, pâli pouriso. Ce changement a quelquefois lieu en prAkrit, jamais en pâli.
k* En mAgadhi, AcAa devient skét en pâli et en prAkrit kkha: mAgadhi ràskaêe, prAkrit et pâli nkkoiOk
Nous ne citerons plus que deux exemples pris dans la première déclinaison. En mAgadhi, le nominatif singulier est en e» tandis qu'en prAkrit et en pati il est terminé en o; le génitif est en àha^ tandis que le prAkrit ^t le pâli se forment en a$$d.
Ces exemples suiBsent, ce semble, pour tious justifier de n'avoir pas adopté l^opinion de Leyden sur l'identité du mAgadhi et du pâli. Reste l'argument que l'on tire de la Ressemblance du nom avec celui que porte la langue sacrée de la presqu*lJe. Mais cette ressemblance s'explique d'elle-même t le roagadha est la patrie de Bouddha; il n'est donc pas étonnant que ce nom se soit étendu à l'Inde en général. D'après cette explication, le nom de mngadha appliqué au
pâli, indiquerait seulement son origine indienne.
Il nous fôslé donc encore & chercher b ttuel dialecte de l'Inde le pâli se rattache; nous allons voir dans la comparaison de ce dialecte avec le prAkrit^ qu*il tient à l'égard
ftoûs \e nom de wdhamêiadhi^ ott deail-mAeadhi. La dîflérence de ces deux dialectes est Irës-pcu sengibte, et les ffraromalrietis ne. disent pas où le Ncond a été parlé. Comme la proviaca da Mbar
de ce dernier le rang que le sanskrit occupe à son égard.
Le prflkrit ( et par là nous entendons la Idngue qui reçoit ce nom à l'exclusion de touteaulre), a plus de droits qu^aucun des dialectes populaires de l'Iode, k être comparé avec le pali ; d'une part parce que les f grammairiens indiens le considèrent cooame a première et la plus immédiate altération du sanskrit, et d'autre part parce qu'il esi le langage sacré d'une secte qui il de grands rapports avec le bouddhisme, les Djaioas. Des autorités respectables considèrent cette secte comme formée dans des temps asseï modernes des débris du culte de Bouddha dans rinde. On pourrait conclure de là
au'elle doit avoir conservé, avec une partie es dogmes de cette religion, autrefois puis« santé dans ce pays, la langue dans laquelle elle parlait à ses sectateurs. Cherchons donc s'il existe entre le pali et le prAkrit une assez grande ressemblance pour justifier To^ pinion» que ces deux dialectes sont égaler ment dérivés du sanskrit, ou même ne sont au foncf qu'un seul et même dialecte qui a successivement altéré le sanskrit ou l'ancien langage du bouddhisme. Si nous trouvons qu'il en est ainsi, nous aurons de bonnes raisons de croire que nous possédons dans le prAkrit des Djainas une langue dérivée du pali, comme le pali l'était déjà du sanskrit; et ainsi sera de nouveau prouvée la formation ot l'existence du pali dans rin(Je, à une époque antérieure aux migrations qui ont porté le bouddhisme dans le sud et dans la presqu'île au delà du Gange.
Or une comparaison attentive du prAkrit et du pali nous conduit à cette conclusion :
1* Qu'il existe, entre ces deux dialectes, une ressemblance telle cfu'on peut avancer qu'ils sont presque identiques;
â*Que le prAkrit altère plus le sanskrit que no le fait le pali, et qu'il -offre, en queU que sorte, le second degré d'altératiop comme le pali en est le premier et le plus immédiat»
Voici les conclusions auxquelles H. Bor^^ nouf est arrivé dans son Essai sur le pali :
1^ Trois alpliabets palis, ou de la langue sacrée deCeylan et de la presqu'île au delà du Gange, ont été déchrffros et publiés d'une manière assez complète pour qu'il soit désormais possible de lire les manuscrits palb de Siam et de l'empire Birman.
S* Ces trois alphabets ont été comparés avec huit autres alphabets de l'Inde, da Tibet, de Java et de Ceyian : cette comparaison, en montrant leur analogie, a mené à cette conclusion que les caractères palis déri* venfd'un ancien alphabet bouddhique formé sur le modèle du ciévanagari, et qui, en (tassant dans les tles et dans l'Inde ultérieure, a pris les formes du pali actuel.
3* Pour tracer sa route à travers ces vastes
élait divisée en deux parties, le nurd et le sad, oa serait lente de croire que ces deux langues répoadcul à la division d*$ ce pays.
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contrées, ti a fallu y suivre la marche du bouddhisme. Il est résulté de ces recherches Quç dès le quatrième siècle avant notre ère» le culte de Bouddha était passé è Ceylau; au temps du célèbre patriarche Badhisalva^ qu*à cette époque les livres bouddhiques avaient subi une rédaction ou une révision nouvelle; que plus tard, au commencement du cinquième siècle de notre ère, la langue pâlie était oassée à Ceyian, quand la persécution des brahmanes contre les bouddhistes devenait de plus en plus violente ; qu'une vaste émigration avait alors porté de nouveau le cuite proscrit à Ceylan, et quelques années auparavant dans la presqu'île au aelè du Gan^e; qu'en&n tous ces événements coïncidaient presqu'exactement avec le règne du dernier patriarche bouddhiste établi dans rinde. A cette occasion, la chronologie cingalaise a été examinée, et les dates de ces divers événements ont étéQxées avec autant de certitude qu'il a été possible.
4* Un essai de grammaire pâlie comparée avec le sanskrit, a fait connaître le caractère de cette langue. 11 en est résulté qu'elle était presque identique à l'idiome sacré des brahmanes, parce qu'elle en dérivait immédiatement; que les modiOcations qu'elle faisait subir à la langue mère étaient de même nature que celle qu'on remarque dans les dia* lectes dérivés des anciens idiomes de l'Europe ; qu'enfin c'était une langue morte, et que son passase dans une terre étrangère I avait fixée è l'état où nous la voyons maintenant.
5* En recherchant chez quels peuples elle était cultivée, on a trouve qu'elle était la langue des Bouddhistes de Cey lan et de la prèsq^u'lle au delà du Gange. On s'est demandé SI elle ne serait pas celle des Bouddhistes du Tbibet; la question résolue négativement a mené è cette conclusion, que les sectateurs de Bouddha au nord employaient le sanskrit, et ceux du midi le pâli.
6*Cefait s*est expliqué par l'antériorité de la migration qui a porté le bouddhisme au Thibet, sur celle qui Ta répandu dans le sud; d'où il est résulté qu'il (allait aue le pâli se fût formé dans l'Inde depuis le départ des Bouddhistes au nord.
7* Cette conclusion, appuyée sur le fait historique du passage au pâli è Ceyian au cinquième siècle de notre ère, s'est trouvée vérifiée par l'état de la langue. Il en est résulté que le pâli ne pouvait pas comme le kawi ou la langue sacrée de Java, s'être formée sur une terre étrangère, mais il avait dû y être transporte tel que nous le connaissons, tellement identique chez les diverses nations qui l'ont adopté, qu'il n'a pas de dialectes.
8* L'origine indienne du pâli une fois trouvée, il a fallu chercher dans l'Inde des traces de son séjour. On s'est demandé si le nom de magaaa qu'il porte dans la presqu'île au delà du Ganse, pouvait autoriser à le regarder comme Te dialecte moderne mdjjrfidAt ou de la province de Béhar, patrie de Bouddha. Une comparaison succincte de ce dialecte
avec le pâli a prouvé qu'ils diflléraient en dos points fondamentaux, et que toutes les fois que le pâli s'éloignait du mAgadbi,il se ra|H prochait du prAkrit ou de la langue sacrée des Diainas;
9" Conséquemment le pâli a été comparé au prAkrit, et il en est résulté que ces deux dialectes sont presque identiques, mais que, de même que le pâli est dérivé du sanskrit, de même le prAkrit parait dérivé du pâli; et ainsi l'antériorité du pâli des Bouddistes sup ie prAkrit des Djainas a été prouvée.
PALMIRIRN. Vou. SvatAQUK.
PANlS-ARRAPAHŒiS, familles des langues du plateau central de l'Aoïérique du nord, qui comprend les idiomes suivants :
1** Panis, parlé par les Pania^ Paume ou PatMueê proprement dits, ou Panis-Blancê^ nation guerrière et assez nombreuse, vivant dans trois gros villages bAtis sur les rives du Loup afUuent gauche de la Platte. Cette nation, qui vit en état de guerre avec lesSioux» les Ossages, les Konzas, les Corneilles et la confédération présidée par Bear's toolb, est ;>artagée en trois U'ibus principales : les Granas Paniê^ qui habitent UQ grand village sur les bords du Loup; elle est de beaucoup iaplus forte, etTarrarecawaho ou Longs-Cheveux (Long-hair), son chef, exerce la suprématie politique sur la suivante; les Pani$ Répubticaim^ qui demeurent dans un village 3 milles au-dessus des Grands-Panis ; les Skeye ou Loup-Pani$t qui demeurent dans un village h milles plus haut du précédent. Cette tribu est la seconde pouf la force; son chef nommé Latele sha ou Couteau ^Knife), aidé par la bravoure et le dévouement de son fils .Petalesharoo, vient d'abolir le sacrifice que cette tribu faisait une fois par an è Vénus ou la grande étoile, immédiatement avant de commencer les travaux champêtres, afin d'obtenir une riche moisson. La victime était un prisonnier de guerre, mAle ou femelle, offert par un des membres de cette tribu; on l'habillait aussi richement que l'état social de ce peuple le comportait; on la traitait avec tous les plus grands égards, et les prêtres, qui l'accompagnaient toujours, prévenaient tous ses désirs en lui cachant soigneusement le principal motif de leurs cruels soins, tAcIiaient de la faire engraisser, en lui fournissant une nourriture aussi abondante que choisie, imaginant par là de rendre le sacrifice plus agréable à leur dieu cruel. Plusieurs savants américains regardent les PanoneeM ou Pani$^ établis sur le Fleuve-Rouge, comme une autre branche de cette nation, qui selon eux a été dernièrement chassée par les Osages de s^s anciennes demeures sur ce fleuve et passée vers les sources du Rio Brace ou du Colorado.
2* Arràpàhoks par les Arrapaha$ ou ilrrapahaySf nation nombreuse qui erre le long de laPlatte entre lesPanisetlesCanenawiscb. Depuis quelques années, Bear's tooth (Dents d'ours) a su par sa politique et par sa bravoure réunir a sa nation les Kaskaias, les Kaways, les letans, les Bald-heads (Têtes- Chauves), et une partie des Lhienncs. Ces
PÂiN
PAN
{leoples belliqueQl nomades, et excellents cavaliers, forment une confédération formidable non-seulement aux indigènes, mais qai inquiète beaucoup les Espagnols, surtout ceux établis le long de leurs frontières orien^ taie et septentrionale de Tancienne yiceroyauté du Mexique. Ces sauvages les ont b.ittus dernièrement sur les bords du Rio- Golorado. On ne sait rien relativement à la nature de cette langue, qui après tous les renseignements appartient incontestablement à cette famille.
3* Kaskaïs, par les Kaskaias, qui sont les MauvaisCodurs des Français et les Badhearts des Anglais; ils errent près des sources de la Platte et forment partie de ta confédération de Bear*s tootb. Selon Bijéau, interprète de Texpédition du major Long aux Rocky Hountains, cette langue serait avec le kiava ou kiawajs un des idiomes les plus difficiles de toute l'Amérique du Nord.
V RiGARAs, par les Ricaras^ Aricaras ou Panii-Noirif dits aussi Satrake^ nation agri'cote, vivant dans des villages sur la rive droite du Missouri près de Pembouchure de la rivière Quicourre. Selon quelques voyageurs cette langue ne serait qu*un dialecte du panis.
5* Canbnawisch, parles CanenawischonGenB dei Taches^ qiii demeurent sur des branches de la rivière Platte eide la rivière Cheyenne. Selon Lewis, ils vivaient autrefois avec les Panis, dont ils se sont détachés,depuis queU <|ues années. Selon Morse, une partie erre le long du Yellow-Stoneou Rivière de la Pierre- Jaune et du haut Missouri.
6" Towuchb-Tawakbnoes , parlée selon Pike par deux peuples de ce nom, les Towtachei des Espagnols, appelés Panis par les Français, et fesTawakenoeê^ connus aussi sous la dénomination de Troii-Tuyaux. Les Towiaches vivent d'agriculture sur le bord méridional du Fleuve-Rouge ai&uent du Mîssissipi, et élèvent un grand nombre de chevaux et de mulets; les Tatookeno^^ demeurent sur le bord occidental du Braces. T Kkrbs, par les Keres, qui selon Pike forment la partie la plus importante de la population indigène du Nouveau-Meiigue, et qui serait selon lui les restes de 80 tribus anciennes ; ces Keres demeurent h S. Domingo, à S.Phelipe et è S. Diaz ie long du Rio de! Norte;ilsse distinguent par leur haute taille et la douceur de leur caractère ; ils sont tous chrétiens.
8* Ietan, par les^ leêans, Teulans^ Hietans ou Tttans^ nation nomade, puissante et encore assez nombreuse nommée CamancAe« ou Cumanehti par les Espagnols et Paducas par Tes Panis et les Osages. Les lelans errent dans les vastes contrées comprises entre les sources du Missouri , l'Arkansas supérieur, les fleuves de la Trinité, Braces (Brassos de Dios), Colorado (oriental) et del Norte et les montagnes connues sous les noms de Sierra Madré et Sierra dos Mimbros, et poussent quelquefois leurs incursions jusque S. Antonio et même jusqu'à Cbihua^ua, où résidait le capitaine général desProvincias Inter-
nas. Les Camanches, comme les Patagons, les G uay euros, les Apaches et plusieurs autres nations de TAmérique, ont appris à dompter les chevaux devenus sauvages dans ces régions depuis l'arrivée des Européens, et à I aide de ces animaux ils parcourent avec une grande rapidité des espaces immenses, portant la désolation et la mort dans les établissements espagnols, dont ils forcent les habitants à ne voyager que bien armés et en caravanes.
9"* KiAWATS, par les KiawaySf qui demeurent près des sources du Platte. lljparait que cette idiome a une très-grande affinité avec le Yuta. Pike regarde même les Riaways et les Yuta comme parlant une môme langue. Il est probable que les nombreuses tribus de Weiapahatos^ qui vivent le long du Paduca et autres affluents du Platte, et leurs voisins l^ Touest, les Castàhanas, parlent deux dialectes de cet idiome, ou du moins des Ian« gués sœurs.
lO"* Yuta, par les Tuta ou Tutas^ qui vivent près des sources du Rio del Norte. beni^coup de tribus de cette nation, ainsi que plusieurs de celles des Apaches et des Moqois, dési-» gnées par les Espagnols sous le nom gêné-* rai d'Indiens de paix (indios de Paz), sont fixées au. sol, réunissent leurs cabanes en villages, et cultivent le maïs.
PANNONIENS. Yoy. THRACO-iiXTRiEim.
PANOS, langue de la région péruvienne (Amer, mérid.), parlée par les Panos qui vivent le long de TUcayale et qui paraissent former une même nation avec les Chiwuf^ lesZipivos^ les XUipoiOix Mananugua. Selon le père Veigl les Cnamicuros qui demeurent à 1 est du Cuallaga affluent ae TAmazone, parlent un dialecte du panos ou du moins une langue sœur, et qui est très chargée do consonnes. Il nous parait aussi probable que les Panof , qui occupent une grande partie du district dfe Hyabary dans la province de Solimoès appartenant au Brésil, parlent an dialecte ou du moins une langue sœur de cet idiome. C'est parmi une tribu de ce peuple, qui demeure sur les bords de lUcayale, un peu au nord de l'embouchure de Sarayacu, et qui diffère très-peu du reste des sauvages nus errants dans les forêts humides et excessivement chaudes de cette ré- (;ion, et vivant des bananes et du produit de a pèche, 9ue Ton a retrouvé en usage une espèce d'écriture hiéroslvphique, dont un échantillon a été envoyé a Lima par le père Gilbar; il ressemblait parfaitement, dit le baron de Humboldt, ;;à nos livres inrmario; chaque feuillet avait trois décimètres de long sur^ de large; la couverture de ces cahiers étaitforméede plusieurs feuilles de palmier, collées ensemble, et d*un parenchyme trèsépais; des morceaux de toile de coton, d*un tissu assez fin, représentaient autant de feuillets, qui étaient réunis par des fils de pite. toutes les pages étaient couvertes de peintures; on y distinguait des figures d'hommes ou d*animaux et un grand nombre de caractères isolés, que Ton crut hiéroglyphiques, et qui étaient rangés par lignes;
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avec un ordre et une symétrie admirables. On fut frappé surtout de la vivacité des couleurs. M. ae Humboldt observe que personne à Lima n*ayant eu occasion de voir un fragment de. manuscrits aztèques, on ne peut juger de Tidentité du style entre des peintures trouvées à une distance de 800 heues les unes des autres.
PAPIER MEXICAIN (MACNfiT ou pIte).
F&y. Mexicains.
PAPOUS, Voy. OcéAMiB et Nouvellb-Gci-
HÉR.
PAQUES ou Waibu. Voy. PoLTNÉsiENifBS
ORIENTALES
PAROLE. Voy. rf^«5ai| 11,111 et IV.— Pa-
rôle intérieure. Voy. la note £ è la fin de VEssttù
PARSES. Voy. Parsk
PARSI, FARSI ou PERSAN ANCIEN, idiome appartenant au groupe des langues persanes, grande division des langues indo-germaniqueSk
Cet idiome (ut parlé anciennement dans le Parsis, province de Tempire persan, qui correspond presque exactement au Fars ou Farsitan actuel. Poli de bonne heure, le parsi surpassait déjà en douceur, en richesse et en culture le pehivi et le zend beaucoup avant répoque à laquelle, sous les Sassanidesy il devint la langue de la cour, des atfaires publiques, et celle des personnes instruites de tout Tempire. 11 parait que cette langue s*est éteinte depuis plusieurs siècles (705). On pourrait considérer comme un deses dialectes le porte, parlé ou, pour le moins, compris par la plupart des Partes ou adorateurs du feu, nommés Guibres par les mahométans. Le plus petit nombre vit en Perse, qui est le pays natal des Guèbres, savoir à Jezd et ses environs, dans Je Fars et dans quelques endroits du Kerman, provinces du royaume de Perse actuel. Le. pi us grand nombre de Parses vit dans Tlnde occidentale, oii on les irouvedans les villes principales, surtout à Surate dans le Gujei*ate, et à Bomi>ay, dans TAurungabad; il yen a aussi dans quelques endroits du Multan, dans le royaume de Caboul, dans les environs de BaKOu dans le Schirwan et dans Tlle de Mozambique en Afrique. Les Parses parlent [)resque partout dans les usages de la vie commune la langue du pays uu ils demeurent. Le parsi a été écrit anciennement avec un alphabet particulier, connu sous le nom de lettres syriennes^ assez semblable au zend, au pehivi et au paimyrien; il parait avoir été introduit dans la Perse sous le règne de Du* rius Uystaspe, et y avoir fait tomber en désuétude les caractères cunéiformes. Voy.
PEaSASI.
PATAGONE (Région australe de PAméri-que méridionale), Tangue parlée par quelques-unes des tribus connues sous le nom collectif de Tehualhets et auxquelles appartenaient les individus pris par Magellan sur la côte nommée ensuite des Patagons. On ne sait rien sur la nature de cette langue, dont on ne connaît que quelques mots recueillis par Pigafetla, à bord de son vaisseau. Il se peut quVlle ait de Taflinité avec le tehnelhet. Cette langue est remarquable pour être parlée par des tribus dont la taille ordinaire surpasse celle de toutes les nations connues.
PATOIS EN FRANCE. — Le bureau chargé de la direction de la statistique au ministère de l'intérieur en 1807, et plus tard, après la suppression de ce bureau, la société des antiquaires de France, s'occupèrent de faire traduire en divers idiomes^ bu patois de France la parabole de Tenfant prodigue. Toutes ces versions ont été publiées dans l'un des premiers volumes des mémoires de la société des antiquaires, sous le titre de Matériaux pour servir à Vhistoire de France. Nous en donnons ici la première phrase qui, toute courte qu'elle est, suffira pour que le lecteur puisse comparer entre eux ces différents patois. Si cet échantillon lui inspirait le désir d*en connaître davantage, il trouvera la parabole tout entière au tome 6 de la collection que nous venons d*indiquer.
En français, — Un homme avait deux fils.
En yaiois auvergnat. — Eu home aviol dous efoiis.
En patois de Liège. — In homme aveul deux fils.
En patois watton des environs de Malmedg, — liiii* y avéve ourt homme qu*a\ève deux tils.
En patois de JSamur, — liiia leu orie fu un homme qui a veuve deux garçons.
En patois wallon de la partie du llainaut dont Mons est la capitale. — Ëin u* saqui avna deux fienx.
En dialecte de Cambray {Nord). — Iiin hom avau deux fins.
En dialecte du canton d^Arras {Pas-de-Calais). — Ain homme avô ait deoux garchéeiis.
En dialecte du canton de Carvin , arrondissement de Béthune {Pas-de-Calais).— Un lioniiLeavo deux fin.
En patois populaire de la ville de Saint Orner. — Eun home avouait d* ux éfans.
En patois ardennois^ entre Neufehàteam et Douit* Ion, — Ou n'oum avo deu s'aTan.
En patois d'Onville^ canton de Cwr^e (^Moselle). — Ain oumme aivfu dooz affans.
En patois lorrain.-^ïii home avo doux :tra:is.
En patois du ci-dévunt comté de Vaudcutont (Meurthe). — Lin hame cvadou gâchons.
En patois de Gérardmer {Vosges). — In am avuu dou fé.
(705) A partir de Tarrivée des Arabes, Tidiome de ceus-ct • plus encore par le fait de la religion que par celui de la politique, eut une inOuence dé- *:.u.^ sur la langue nationale des Persans. Ceux-ci fuit oonvertifl à Tislamlsme, la langue de Maho-
asive une
met devint eliex eux la langue de la science en même temps que cellejlu culte. Elle joignit à Telélueui iudigcue un élément étranger qui altéra U
physionomie primitive du langage, et constitua la persan actuel. Ce dernier se distingue donc de Tan' cien persan par le nombre et finiporlance des éléments arabes qu*il a admis, de sorte qu*on peut dire jusqu'à un certain point que le persan est à Pégard du parsi dans le rapport où est l'anglais à Tégant de railcmand.
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En patois de rarrondiisement d^Attkirch ( Haut- Rhin). — In liaune arvait deux fés.
En patois de Giroma§ny (Haut- Rhin), ^\n lioume 4 va don boubes.
En patois périgourdin dis communes de Gardes^ Edon, Conchières^ Rougnae^ Dizuae^ Beaulieux^' Choutras , Vouzon et Cers , canton de la Valette {Charente), — Un orné avo don eran.
En patois de Nontron {Dordogne). *- Un borné aviodoux lis.
Eh patois sarladais {Dordogne). ^Un borné avîo deux fils.
En patois limousin d*une partie de l'arrondissement de ConfoUns (Charente). — Y avio uu* baume qiravîo doue éfan.
En dialecte limousin. — Un baume aguet doua droleis.
En patois limousin de C arrondissement d^ Suint» Yiieix. — Un omè avio doux fis.
En patois du canton de Saint'Smant-T attende {PuU'de'Dôme). — Ein borne z* ayo dous garçon.
En patois (fAurillac (Cantal). -^Uu bouime àbio dons fils.
Eh patois de Rhodez (Avegron). — Un ouome abio dous efibns.
En patois de Montauban (Tarn'et-Caronne).-^\}a ôme abto dous fiU.
En patois de la ville de la Riole (Gironde). — Un homme agut dus gouyaiz.
En patois gascon du département du Cers. — Un borne qu^aougouc dus bils.
En patois du département de la Uaute^aronne.
— Un home abio dous ùi^é
En patois de Pamiers (Ariégé) — Un orne abio dous fiis.
En patois de V arrondissement de Fois (Ariége). *— Un certain borne ageg dous googeats.
En patois de Vextrémité de V arrondissement de Foix, du côté de l'Espagne. — Un certain bome ageg dous gougeaia.
En patois de Saint-Girons (Ariége). — Un bome aïec dus bits.
En langue catalane du département des Pyrénées- Orientales. — Un bome lingue dos fills.
En patois de Carcassonne (Aude). — Un bomme abio dous mainacbés.
En patois du département du Tarn. — Un liomé abic dous fils.
En pmois d^Agde (Hérault). — Un bommé abio dous cff.ins.
Eh Valois de Lodève (Hérault). — Un bome abio dous éfaiis.
Eh patois de Montpellier. — Un bommé aviés dous en fans.
En patois du département de la Lozère. *-Un omé abio dous fils.
En patois des environs du Puy (Haute-Loire). — Y aviol un bommo qu*avio dous garçons.
En vatois de Privas (Ardèche). — Un borné avîo dous fis.
En paois de t arrondi SHment d^Annonay (Ardè^ che. — Quoqu* cyaiils dous af'ans.
En patois de Nîmes (Gard). — Un boinê avié doux garçon ns.
En patois d*Uzès (Gard). — Un ômé avié dous efans.
En patois d^Alais (Gard). — Un omé avié dous éfan s.
En patois du Vigan (Gard). — Un péré avié dous garçons.
En diaiecte de Marseille (Boucliez •du-Rhà né). -^ Uu homo avié dous enfant.
En patois du quartier de Saint-Jean^ à Marseille.
— Un béme avie dous enfanis.
£n provençal du département du Yar. — Uo borné âvic dous enfans.
En patois génois des communes de Mons etd'Es-
craçnolles ( Var). — Un bomoa aveva doui fanU«
En patois du canton de Leyne^ arrondissement de Digne (Basses- Alpes), — • Un bommé avie dous enfans.
En patois de rarrondiisement de CasteUane (Basses- Alpes). — Un bom* avié doua enfans.
En patois d'Avignon (Vaucluze). — Un borné avîé dous garçouns.
En patois du canton de Cadenet , arrondissement d*Apt ( Vaucluse ). — Uu certén home avié doua éufans.
En patois de Valence ( Drame ). — Un bommel aguet dous garçons.
En patois de Piyons ( Drame ). — Un home avî dous garçouns.
En patois de Buis (Drônu). — Un boumé avi doax eofans.
En patois de Dé ( Drame ). ^-^ El oùn bomme qu'ovio doux éfons.
En patois de Gap et villages environnants^dans nu rayon de trois lieues ( Hautes-Alpes ). — Un saitem bomme aie dous garçons.
En patois de Saint-Maurice, canton du YaUdê. — On n'oroo aveive dou meniots.
En patois de Delemonl , canton de Berne. -^ in baume avait doux fés.
En patois de Bietine^ canton de Berne.— AJo home aive do fils.
En patois de la montagne de Diezu , canton de Berne. — Enu bome avié do bouelies.
En patois de Courtelary, canton de Berne. — Li bome ayant doux fés.
En patois de Moutier-Granval^ canton île Berne.— In home avait doux fés.
En patois du canton de Champagney^ arrondisse' ment de Lure (Haute-Saùne). — In bomme aval dons boubes.
En vatois du canton de Vauvilliers (Haute-Seènt)- — In nomme aivoit doux gaeebons.
En patois du canton de Yesoul (Hamte-Saôu).-- In boute évoi dû gaicbona.
En patois du canton de Champlitte^ arroftitsiement de Gray. — Ein home aivot deux gassooa.
Eh patois de Besançon (Doubs). — K*ounie alva dou affanls.
En patois du Morvan (Nièvre).— Etn houme airoc deux renfans.
En parois poitevin de Parrondissement de Confo- Uns (Charente).— Un bom* avie dou afan.
En patois des environs de la Yalette^ arrondiuement de Barbézieux (Charente). — Un boumé avés doué enfans.
En patois angoumoisin d'autres cammwMz du canton de la Yalette. ^ Yun homme avei deux enfans.
En patois de Saintes (Charente-Inférieure). — In houme avait deux fait.
En patois de la Rochelle (Charente-Inférieure). — In houme ayant deux cbenta d^enfaut.
En patois de Marenne { Charente-Inférieure). -" In houme avoit deux cbent d*enfant.
En gavache de Monségur, arrondtêseusent de ta Réole r— Un homme avait deux gouya.
En gavache de la Motte-Landeron, arrondissement de la Réole. — Un bome avait deu ménages.
Les traductions qui précèdent appartiennent à la langue d'oiU celles qai vont suivre» à ia langue d*oc ou romane qui est celle du midi de la France, on y retrouvera le canton de la Valette d^à cité, parce qu*une partie de ce canton fait usage du langage méridional, tandis que dans le cbeMiea et dans quelques autres contununes du même canton le dialecte est celui de rAngoomois, qui appartient au langage septentrional de
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la France. Ainsi la ligne qui sépare les deux
Srandes divisions de laFrance^ en langue oil et en langue d*0C| traverse le canton de la Valette, cette liKne traverse aussi l*arrondissement de Coniulens.
En langage -génêf^oU dêi énmroni de la ville , ran^ ton de GenèDe. — On omo aval dou garçons.
En paloiê brûyard (comme on le parle du eôlê d'Eetavayev le Lac) à Vextrémiié du pays de Broie^ iur la rive orientale du lac de NeufchaleL — On omou Tavei dou valé*
En patoii de Montreux^ dhtrtct de Vevey^ canton de Vaud. — On ommo avai dous valets.
En patoii roman de Cruyèreif canton de Fribourg. — Ou ommo lîu dou (é.
En dialecte de la Haule-Engadine^ canton de$ Criiont, — Un hom havaiva duos filgs.
En dialerte de la Boêse-Engadine ^ canton dee Criêom, — Un tscbert ômm veva duus filgs.
PAWNEE8. Voy. Panis.
PAYAGUA-GUAYCURUS, famflle de langues de la région guarani-brésilienne (amer. mérid.); elle comprend les langues suivantes :
1* Gdatcures ou Mbata, par la nombreuse et puissante nation des-Guayeurue^ Gualcou* ro8y CruayeouroM ou Mbaya^ qui selon les missionnaires jésuites se nomment euxmAmes et leur langue Eyiguayegi. Les Guajcurus sont nommés aussi Cavalleiros ou Indienê eataliers^ parce qu'ils sont ex* cellents cavaliers et parce qu'ils font leurs expéditions militaires toujours k cheval, ce qui les rend formidables à toutes les nations environnantes. Ils ont été alliés des Pajaguas depuis 1725 jusqu'en , 1768. Ce sont de beaux hommes, et if n'est pas rare de trouver parmi eux des individus qui dépassent six pieds. Les Gua^vcurus sont divisés en quatre hordes principales ennemies les unes des autres et subdivisées en plu-> sieurs tribus ou villages. Ils occupent les deux rives du Paraguay jusqu'à la frontière, depuis le Taquari et les montagnes d'AIbu-
auerque pendant l'espace de cent lieues, où s vivent du produit de la chasse, de la pèche et de leurs nombreux troupeaux. Depuis 1791 cette nation vit en paix avec les Portugais, et depuis 1796 avec les Espagnols. Il parait que la langue guaj^acurus ou mbaya est divisée en deux dialectes principaux très-différents : le m(aya, qui est naturelle*ment éteint, et Yenakagae^ parlé maintenant avec quelques variétés par tous les Giiaycu" rus. Cette langue n'a pas de son nasal et guttural, et il lui manque les sons correspondants aux lettres espagnoles/ ou j*, ^, it, //, 5, r, f> et z. Les temps des verbes se forment non par flexion, mais par l'addition de plusieurs particules que l'on joint à la ra>> ci ne ; les noms propres y sont signiSc^ifs comme dans le liasque. La horde suaycurus la plus connue maintenant est cerle qui reconnaît la protection du gouvernement portugais« et qui vit dans la Camapuania, district de la province de Mato-Grosso le long du bord oriental du Paraguay depuis le Hondego jusqu*à la frontière du Paraguay espagnol. Ces Guaycurus sont divisés en sept tribus ou grands villages nommés Chm*
otéo^ Pacaehodéo^ Adioéo^ Atianéo^ Oléo^ _^andéo et Cadioéo^ qui disparaissent avec leurs habitants lorsque le gibier et le fourrage des environs sont épuisés. Us sont divisés en trois castes, savoir : celle des noble$f qui s'appellent eapilàee (capitaines) et dont les femmes et les filles portent le titre de donae: celle des eoldate, qui obéissent aux nobles et forment la masse de la nation; et celle des esclaves^ qui sont soumis aux deux premiers et qui sont plus nombreux que les deux autres réunies. Ces derniers sont les descendants des ennemis tués ou des prisonniers de guerre. Les femmes font des étoffes de coton, des nattes et de la poterie
Srossière. Les jeunes filles et les garçons onnent des terminaisons différentes aux mots guaycurus, quelquefois même ils emploient des termes entièrement différents, ce qui constitue pour ainsi dire une langue différente, parlée par celte partie de la nation. Par exemple : les hommes, pour dire il cet mort, disent alco^ tandis que les femmes disent gema; hulegre dans le langage des premiers et aauina dans celui des secondes, signifient nomme. Beaucoup d'individus parlent le portugais ou bien la lingoa gérai.
2* Patagca, par les Payagua ou Nayagua, nation jadis nombreuse et puissante, maîtresse de la navigation du Paraguay, et alliée depuis 1725 jusqu'en 1768 des belliqueux Guaycurus, maisè présent beaucoup diminuée. Les Payagua ont en général une taille très-haute, et il n'est pas rare de ren* contrer parmi eux des individus qui dépassent six pieds; ils demeurent dans les envi* rons de l'Assomption dans le Paraguay, et sont alliés des Espaçiiols. Les Payagua, qui ont été des ennemis formidables pour le» Espagnols et les Portugais, étaient autrefois divisés en deux hordes principales : la septentrionale nommée Cadiquo et la méridionale appelée Magach^ que les Espagnols connaissent sous les noms de Sarigue et de Tacuhbu. L'idiome payagua abonde exlraordinairement en sons gutturaux et est un des plus difficiles de l'Amérique. Tous les Payagua, outre leur langue, parlent aussi le guarani.
3" Lbnguas, parlée jadis par les Juiadge, nommés Lenguas par les Espagnols, à cause de la forme particulière de leur barboter Cette nation -très-belliqueuse et une des plus puissantes du Chaco, où elle demeurait vers la 22'' parallèle entre le Pilcomayo et le Paraguas, était réduite en 179Sh à 28 individus seulement. Nous n'avons pas les moyens de décider si ces Lenguas sont la tribu de Guaycurus dont parle Francisco Alves do Pardo, commandant en 17U& du presidio de Nova-Coimbra, dans son intéressante description des Cavaileros, publiée à Rio-Janeïro dans le Palriola. La prononciation de cet idiome est nasale et gutturale et une des plus difficiles.
i" EifiMAGA, par les Coehaboth^ plus connus sous le nom du Enimaga. Cette nation, jadis nombreuse et qui exerçait une esj)èce
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de suprématie sur plusieurs nations sauvages du Chaco, est amourd*huL réduite à un très-petit nombre d individus partagés en deux hordes, dont la plus considérable vit le long d'un affluent du Paraguay sous la âV* parallèle et 21 minutes. La prononciation de net idiome très-gutturale est trèsdifficile. Sa srammaire aurait selon Azara quelque analogie avec celle de l'idiome ienguas.
5*" GuçNTusE, par les Guentuse^ amis et voisins des Ënimaga. Ils vivent en partie d'agriculture. L'idiome guenluse parait être un mélange de celui des Lenguas et de celui des Enimaga. ,
PAZEND. VoY. Zend. '
. PECHERAIS ou YACANACUS ( région australe de TAmérique méridionale}, Tangue parlée par une nation du môme nom, peu nombreuse et la plus australe de toute la partie connu'e du globe. Elle habile l'archipel de Magellan ou la Terre de Feu, et à ce qu'il paraît même quelques localités le long de la côte occidentale du continent opposé. Quelques-unes de ses tribus sont trèsmisérables, ne vivant que de poisson et de coquillages. Selon Lact, les ÉemenHeSy les Eennekas et les KaraikaSf qui demeurent dans la grande lie, parleraient des dialectes de cette langue. Le savant capitaine Weddell a fait quelques observations sur l'idiome de ce peuple, qui selon lui offre des analogies avec l'hébreu, soit dans la signiGcation des mots, soit dans l'emploi des sons anglais a et «A, qu'il dit être tr^s-fréquents. Nous remarquerons que ce phénomène est bien loin d'être unique, plusieurs idiomes de la Polynésie et de l'Amérique offrant plusieurs formes strictement hébraïques.
PÉGOUANE. Voy. Indo-chinoise.
PÊGU. Voy. Indo-chihoise.
PEHLVI (fam. Mêdiqub de Baibi), langue usitée autrefois dans toute la Perse occidentale, dans l'ancienne Médie et sur les rives du Tigre. A une grammaire proprement iranienne, le pehlvi joint un dictionnaire en grande partie sémitique. Il est même remarquable que les mots sémitiques qui s'y trouvent sont des plus essentiels, tels que €16/, vilUf maison^ pire^ mère^ cœur^ main^ etc. Presque tous ces mots se présentent en pehlvi sous une fdrme araméenne,' souvent même avec les particularités des dialectes deTirak. On a aussi donné aii pehlvi le nom de huzwaresch.
C'était la langue écrite et commune à toutes les classes élevées dans l'empire persan, et celle qu'on parlait à la cour de ses anciens rois. Le pehvi doit remonter à une haute antiquité. On le retrouve dans les traductions des livres de Zoroastre, écrits en zend, et ces traductions sont peut-être aussi anciennes que les originaux eux-mêmes. D'autres livres moins anciens, tels le Boun-dehesch^ le Viraf-namehf le Bahmaniescht y etc., etc.,
(706) Toute PAsic, jusqu'au Pendjab, a reçu Talphabct cursif de rAramée, comme loute TËurope, j4is(iu*au fond de l*.occident, la reçu de U
sont écrits dans cet idiome, mais on y trouve beaucoup de mots persans. Les médailles et les inscriptions des Sassanides sont aussi en pehlvi. Cette langue est très-mélangée, ayant en outre un grand nombre de mots qui lui sont propres, beaucoup de mots persans et surtout de mots syriaques.
Pour la grammaire, elle est, comme nous l'avons dit, toute persane; on y remarqua aussi plusieurs formes qu'elle tient du zend. Le pehlvi est moins dur et moins riche en voyelles que le zend, et beaucoup plus poli que ce dernier. On l'écrivait avec un alphabet de 26 lettres, dont les formes, dérivées des lettres zendes, présentent beaucoup d'analogie avec les anciennes lettres syriennes; elles expriment les consonnes et les voyelles; cependant celles-ci sont, souvent supprimées (706).
Le pehlvi est rapporté aujourd'hui à la famille indo-européenne. Le point de formation de cette lançue doit être placé, suivant M. Mohl (Le livre des ilotf), dans les provinces occidentales; en Susiane, selon Erskine et Rask ; dans la Chaldée du nord, selon d autres conjectures. M. Pott essaie d'établir que le pehlvi nous représente la langue des Parthes, remplacée plus tard par le pant. C'est aussi l'opinion de B. Quatre-
PEINTURES MEXICAINES, foy. Meu-
CAINB.
PÉLASGES. — La question sur les Pélasges et Les Hellènes, traitée avec tant de zèle et tant de science par les premiers historiens de, notre , temps , par Niebuhr, C. O. Muller, Wachsmuth, Fr. Schlegel, Clavier, de la Nauze, Raoul -Rochette, Thiriwall, Micali et d'autres, n'était pas encore décidée de leur temps. Aujourd'hui nous pouvons la regarder comme presque déûnitivenient résolue.
La nation pélasge ou pélasgienne était une des cinq grandes branches de la vaste race caucasienne, et une sœur de la nation indo-persique, chaldéo-syriaque, celtique et germanique. Elle était répandue sur une grande partie de l'Asie-Mineure (où nous la rencontrons è Larisse, à Cyme et dans d autres villes); dans les îles de l'Archipel (nous la trouvons à Lemnos, Imbros, Samos, dans la Crète, dans l'Ëubée) ; sur toute la Grèce et une grande partie do l'Italie, où la langue pélasgienne communiquait Télément helléniuue de la langue latine. Quand l'histoire spéciale de ces pays, occupés avant l'existence de l'histoire, se développa, le souvenir de l'unité de cette vaste nation était déjà perQu, et les traditions qui en restent encore dans les auteurs anciens, sont comme des ruines isolées sur le territoire de This* toire de cette période; mais des ruines qui présentent partout te même style, la méiue origine, et qui n'attendaient, pour dévelop-
Phénicie, c'est-à-dire que, d*iin bout du monde à Tautre, récriture alpliat>étiqae a clé un bienfait des sémites.
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per ce fail de Thistoire universelle, qu'un interprète.
Nous ne devons pas regarder les villes et les contrées que la tradition nous dit être pélasgiennes comme des colonies isolées de Ja nation pélasgienne, (car où chercher la patrie?) mais plutôt comme certains points auxquels s*est attachée la tradition plus durable» et, pour ainsi dire, comme des lies ou des rochers qui s'élèvent dans l'Océan, pour témoigner que la vaste mer était jadis aussi un vaste continent. Parler d'une ancienne nation pélasgienne, qui a eu des colonies en Attique, en Thessalie, en Arcadie, dans l'Asie-Mlneure, en Italie et en Sicile, ce qui est arrivé à presque tous les historiens mo-* dernes, même à Niebubr, Millier, etc., est aussi faux que de dire que l'Angleterre, U Hollande, la Suède et la Norvège sont des colonies.
Ce n'est donc pas d'une colonisation, c;*est d'une propagation qu'il faut parler.
Selon cette idée générale, que personne ne peut nier, nous essaierons de fixer nos idées sur la relation des Pélasges et des
Les Hellènes et les Pélasges sont de la même nation; la différence entre ces deux peuples consiste en ce que les premiers sont une tribu des derniers. Les restes de la langue pélasgienne, conservés dans la langue latine et grecque, les monuments, les traditions spéciales viennent à l'appui de notre opinion. *
Les Hellènes se pouvaient néanmoins distinguer des Pélasges,
1" Par un idiome, par un dialecte particulier, comme les Hébreux, par leur dialecte, se distinguèrent des autres peuples de la nation chaldœo-syrique. Il nest donc pas plus étonnant de voir Hérodote même ne pas c3Qtendre l'ancienne langue pélasge de Croton, en Italie, que de voir un allemand ne p^ïs comprendre le hollandais, ou bien un Français du nord ne pouvoir comprendre le patois du midi;
2* Par des institutions spéciales, par une histoire spéciale, et enfin [»ar un certain degré de la civilisation, par leauel la tribu se distinguait de la nation en général.
Que le souvenir de cette unité des Hellènes et des Pélasges se fût effacé entre les Grecs mêmes, ceci s'explique par le mangue d'histoire de ces anciens temps, par Torgueil national, et spécialement par cette prétention de l'autochlhonie desGrecs. Les Hollandais, poift" citer un exemple frappant, à peine depuis deux siècles séparés de l'Allemagne, ne croient-ils pas être une nation indigène; et ne se vantent-ils pas de leur autocbthonie, en niant çiu'ils soient une branche de la grande nation allemande, et en se nommant, avec un certain orgueil, des Bataves, quoit^ie '& langue, les institut OQs, l'histoire vivante, et presque les souvenirs des vieillards les démentent. Yotj.
ÉTRtiSQUBS et PâLASGO-HELLftlIIQUB.
PÉLASGO-HëLLÉNIQUE, branche de la division thraco-pélasgiqn?, ou gréco-latine,
famille indo-européenne. Cette branche comprend les idiomes parlés anciennement parles fameux Pélasges et Hellènes, qui. depuis longtemps, ainsi que tous les peuples compris dans cette branche, se sont éteints ou fondus avec d'autres nations. Parmi les principaux, on compte les Pélas' ge$ et les Léliges, colonies asiatiques venues en Grèce; les Perrhibes^ qui occupaient une partie de la Thcssalie; les Thes^ protea et les Molosses^ les deux principaux peuples de TÉpire; les Cretois, qui durent leur puissance et leur célébrité à la sagesse des lois promulguées par Minos; les OEnO" très, qui émigrèrent en Italie; les iircadtens, qui demeuraient dans l'Arcadie; les Thyrrhènesy antérieurement nommés Grœ^ ci; c'est cette petite peuplade de la Thés** salie, qui a donné son nom i toute la nation célèbre connue sous le nom de Grecs. La branche pélasgo-hellénique comprend :
1* L'Hellénique ou Grec ancien, parlé jadis dans la Grèce et ses dépendances, et plus tard dans une çrande partie de la Sicile, de la basse Italie, de TAsie-Mineure, de la Syrie, de l'Egypte et ses dépendances . dans une partie de la Gaule Narbonnaiset etc., etc. Parmi les peuples c^ui formaient cette nation célèbre, les Athéniens, les Lacé^ démoniens, les Thébains et les Achéens sont les plus remarquables pour avoir été, cha* cun à son tour, le peuple prépondérant de toute la Grèce. Viennent ensuite les peuples descendus des nombreuses colonies fondées par les Grecs, parmi lesquelles les plus anciennes sont les riches établissements le long de la cOte occidentale de l'Asie-Mineure et des ties voisines fondés ; par tes Eoliens, dont le principal était Mitylène dans l'Ile de Lesbos; par les /ontent , *dont les plus im-
Eortants étaient la magnifique Épnèse, et [ilet de Phocée, si remarquable dans les vu* et VI* siècles avant Jésus-Christ, par leur commerce, leur marine et leurs colonies, la
f)remière dans la mer Noire, la seconde dans 'Occident; par les Doriens, dont les plus considérables étaient la superbe Halicar* nasse, et Rhodes, si célèbre par son code maritime et son colosse, et devenue si riche et si puissante aux temps des Ptolémées, Les autres colonies se trouvaient placées de la sorte : sur les côtes de la Propontide, By« zantium, qui, nommée plus tard Constant! nople par son restaurateur, devint la capitale de l'empire d'Orient; Cizycus, Chalcédon, etc., etc. ; sur les côtes de la mer Noire, Cherson, dont le gouvernement républicain dura jusqu'en 8&0; Héraclée, Synope, Dioscurias, Phanagoria, Tanaïs, nommée ensuite Tana, Olbia, etc., etc., toutes très-florissantes par leur commerce, surtout les quatre dernières; sur les côtes de la Thracê, Sestus, Aegospotamos, etc., etc. ; surjles côtes de la Macédoine, Arophipolis, Olynthus. Potidea, etc. etc.; fur les côtes de la Magna Grœcia ou basse Italie, Tarente et Croione, très-riches et puissantes; Sibaris, si remarquable par ses richesses, par sa grande population, el dont le luxe passa en proverbe;
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Uhegium, Cumœ, Néapolis, etc., eic. ; sur les côtes de laSicUe, Syracuse, la plus importante de toutes les colonies grecques, et
Ïui joua un si grand rôle sous son roi iiéron; Agrigente, si remarquable par la magnificence de ses bâtiments; Gela. Ca« tana, Messana, etc., etc.; sur la côte méridionale de la Gaule, Massilia (Marseille), si importante par sa marine , par son commerce, et plus tard par sa culture; Antipo<» lis, etc., etc.; surlaLybie en Afrique^ Cyrène, capitale d'un royaume florissant ; Barca, etc., etc. ; enfin Calaris et Olbia en Sar^ daigne^ Alaria, en Corse, et Saguntum, et autres, sur la côte orientale de VEspagne. Pendant la domination macédonienne, 1 hellénique a été la langue parlée à toutes les cours des descendants d*Alexandre, et celle c^ue parlaient toutes les personnes de distinction dans tous les pays soumis aux Macédoniens; plus tard, il a été aussi cultivé par tous les sujets les plus distingués de j empire Romain, et a été Tidioroe dominant dans Tempire d'Orient, jusqu'à sa chute» époque è laquelle il fut cultivé avec une nouvelle ardeur en Occident. C'est dans cette langue, qu'en 270 avant Jésus-Christ, a été faite la Septuaginte^ ou la fameuse version des Septante. Sa littérature, qui comprend les plus belles productions de l'esprit humain, est une des plus riches du monde, et offre le spectacle presque unique d'une série d'écrivains, qui se sont suivis depuis Homère jusqu'à la moitié du xv* siècle. Quelle est l'origine de cette belle langue? Si nous interrogeons Hérodote etDiodore, ils nous parlent des Pélasges comme ayant apporté en Grèce une certaine civilisation; mais ils se taisent sur la part qu'ils eurent dans la constitution définitive de la langue des Hellènes. Hérodote ))aratt ignorer les circonstances et les éléments de la formation de la langue grecque. Oh considérait les Pélnsges comme un peuple étranger, ayant parlé une langue qui lui était propre. Le père de l'histoire, tout en assurant que cette langue était éteinte de son temps, prétend qu'elle différait essentiellement du grec, assertion d'où Ton ne peut rien con<clûre, parce qu'an temps a'Hérodote, on ignorait complètement les éléments de l'étude comparative des langues, les principes oui permettent de suivre, d'un idiome à 1 autre, et de reconnaître , sous ses transformations diverses, un même radical. Strabon et Pausanias, en nous parlant d'une race antique, qui habitait le Pétoponèse avant lai rivée des Hellènes, nous laissent égale-
(707) Les études des modernes sur la constîlutien éiymologique de la langue grecque onl démontré combien elle a peu de rappotis avec If s langues orieoules, telles que Tliébreu et le syriaque, d*où Ton avait si longtemps voulu h faire dériver, tandis c|u*on lui en avait découvert de frappants avec plusieurs idiomes européens, tels que U slavon et ralleinand, qu'on ne [)ensa que fort lard S lui comparer, et elle est aujourd'hui considéiéo comme ayuni. ainsi que ceux-ci, pour point de^éparl plus (Ml moins direct, ridiome origiunirc de ranii(|ue
ment dans Tignorance sur la nature de la langue de cette race.
Les Grecs ont avancé qu'une partie de la population de Tancienne Grèce fut antochthone. Les érudits et les philologues modernes rejettent ce sentiment en se foiidanl sur les données mêmes de la langue. Dans tous les cas, si les pentes des monts de la Thessalie et les plateaux de TArcadie farenl le séjour d'une race antérieure à celle dont l'histoire, plus ou moins fabuleuse, des premiers temps, nous retrace l'arrivée sur le sol grec, la civilisation y est venue, a?eclei
f)remiers développements importants de la angue« à la suite des tribus qui paraissent être sorties de l'Asie centrale, les unes par les pays situés au nord de la mer Noire, en traversant la Dacie, la Mcesie et la Tbrace, et y laissant une partie de leurs populations, d'oii sortit plus tard, selon quelques auteurs, le peuple des Goths; les autres, parTAsie- Mineure, où, selon quelques autres, la race qui reçut le nom de pélasgique, conserva plus longtemps qu'ailleurs son idiome originaire. Ces Pélasges c parlaient une langue grossière, que l'on a pu, sans invraisem* blancot comparer à un idiome de TOcéanie, » dit M, E^ger, dans un Aperçu turUi origines de la littérature grecque. Nous n'en
fouvons toutefois juger sur les faits, lei élasges n'ayant pas eu le temps de se dé' velopper assez dans Tétat isolé pour fixer leur idiome p^v des monuments, avant qu'à leur domination vint se substituer celle d'u* ne peuplade nouvelle» mais se rattachant, selon toute apparence, à la même souche, la peuplade des Hellènes, qui donna sou nom à la langue hellénique» ou grecque propre.
On a dit que la langue grecque était < Ii plus belle langue que les nommes aient jamais parlée. » Cherchons à exposer en peu de mots ce qui lui a valu un pareil éloge, Nous savons aujourd'hui que le fond matériel de SCS mots et le cadre général de sa Srammaire se rattachent à l'idiome originaire e l'antique Arie , source commune des langues dites indo-'germaniques (707). Haisi ces éléments, le génie helléniques dû iin« primer un caractère admiré de tous les siè* clés, et qui nous fait encore aujourd'hui re« courir à cette langue presque toutes les fois qu'une nouvelle découverte demande un nQuveau nom. Malgré la perte des quarante neuf cinquantièmes au moins de l'ancienne littérature grecque, il nous reste encore environ trois cent mille mots grecs qui se ré* duisent à moins de cinq cents racines, preuve
Arie, d*où se rormèrent dans le sud de TAsie les langues sacrées des Hindous <*t des Parses, la ressemblance d*un grand nombre de racines, ressfobtonce qui va jusqu^ik Tideuticé pi^sque eooipléie ea bien des cas, dans plusieurs noms de nombre, par exemple, une similitude parfaite dans les procédés de la conjugaison et de ta dérivation, éuiblispnt une étonnanie analogie entre le grec et le sassàni. Sur quelques points les rapprochcmeols sont ptas frappants encore avec le xeutL
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évidente de la force organique qui résidait dans cette langue, et dont on ne cesserait (i*Atre étonné si Tordre alphabétique rigoureux n'arait envahi tous les dictionnaires (708). Les racines* monosyllabiques pour la plupart, indiquent des idées fondamentales et fécondes doù les autres découlent par voie de transformation, de composition et de métaphore. Dans la formation, il faut considérer deux éléments : Télément caractéristique, et rélément euphonique. Le premier est commun è toutes les langues, mais on nele trouvera, à l'exception du sanscrit, nulle part plus riche que dans le grec. Il serait lort long de dresser la liste de toutes les inflexions et de toutes les terminaisons préfixes qui modifient d*une manière déterminée le sens de là racine. Le second élément n'a été Introduit qu'en vue des lois de l'harmonie : toutes les combinaisons de YOjelles et de consonnes qui seraient de nature à la contrarier, sont soigneusement évitées, quelquefois même au détriment du signe caractéristique de la forme, com[iensé par la modification d'une autre partie du mot. La monotonie qui pourrait résulter d'un si grand nombre de dérivés d'une seule racine est évitée par de fréquents changements de voyelles, espèce de jeu régulier des sons que les grammairiens allemands appellent umlaui; ensuite par des transpositions de consonnes non moins régulières et par différents moyens de renforcer les syllabes faibles. C'est ainsi que se réalise, dans la formation des mots grecs, le grand principe des beaux-arts : la variété dans l'unité.
La faculté de composer des mots est illimitée dans le grec, ou plutôt elle n'est limitée que par le naturel et le beau, limite qui n'a été franchie que par les écrivains sans goût du Bas-Empire, dans lesquels on trouve des compositions monstrueuses. C*est un avantage inappréciable que de pouvoir réunir en un seul mot tel groupe d'idées qu'on ▼eut; rien ne rend une Tangue plus pittoresque. Il faudrait quelquefois plusieurs lignes en français pour exprimer ce que le grec peut par un seul verbe composé de trois
E répositions. L'empire de la métaphore est eaucoup plus étendu dans les langues qu'on ne le pense ordinairement; les neuf dixièmes au moins des mots sont métaphoriques. Quant au grec, il est impossible de rencontrer ailleurs plus de Justesse , de grAce, de poésie et d'esprit que dans les métaphores de cette langue.
Voilà pour ce que nous appellerons le matériel de la langue. Tout magnifique qu'il est, on l'oublie quand on est sous le cbarme de la phrase et de la composition içrecc|ue. Les mouvements les plus délicats, les liaisons les plus intimes des pensées y trouvent leur expression claire et directe.
Nos langue^s modernes sont dans l'impuissance de la suivre sur ce terrain; notre réflexion même a peine à retrouver toutes les relations entre les diverses pensées de l'Ame que le génie grec a saisies et. exprimées en parole. De le cette absurde doctrine des particules explétives^ ainsi nommées parce qu'on n'était pas parvenu è en déchiffrer le sens. Nous nlndiquons plus que les rapports, pour ainsi dire, les plus grossiers entre lo^ phrases ou entre les différents membres des phrases; nous négligeons même souvent de les indiquer. Les Grecs possédaient des particules pour toutes les nuances, et ils s'en servaient toujours : leur phrase est une image complète de ce qui se passe dans TAme de celui qui parle. Cette richesse en particules, combinée avec les trois modes et les sept temps, donne au discours des teintes dont aucune langue n'égale la convenance et la délicatesse. D'un autre côté, l'abondance et l'emploi aisé des participes permet de grouper autour du verbe principal beaucoup d'actions secondaires ou de traits accessoires, et de donner à la phrase l'ordonnance d'un tableau avec ses lumières et ses ombres. L'inversion concourt au même effet. Du reste, le grec, dans 8es constructions, ne s'aslreint pas aussi rigoureusement que d'autres langues, aux exigences de la grammaire et de la logique : une liberté bien entendue, que cette langue admet, ajoute beaucoup au naturel et par conséquent au charme du discours. Trèssouvent la marche de la pensée et son développement progressif élargit les proportions de la phrase commencée sur un plan plus restreint ; mais le lecteur entraine ne s'apperçoit guère du changement, tant il est fondé dans la progression de l'idée ; ce n'est Qu'en lisant en grammairien et en faisant 1 analyse, que l'on découvre le nombre incroyable de ces phrases qui se développent et qui finissent autrement qu'elles n'étaient commencées. Comme le çénie, le grec peut se jouer des règles vulgaires.
Tel est, en traits généraux, le caractère de la langue grecque. Ses origines ont été retrouvées dans le sanskrit; l'histoire de leur )»assage est inconnue, mais la science linguistique a soulevé quelques coins du voile qui la couvre. Le premier monument de la langue grecque qui est venu jusqu'à nousr les poésies homérigues, nous la montrent toute formée et admirable de ressources; ou y remarque une richesse luxuriante, déjà contenue par ce sentiment du beau et par cet esprit de modération qui distingue le génie hellénique.
Divisée en beaucoup de tribus, la nation grecque parlait beaucoup de dialectes, dont la différence originaire sesi maintenue longtemps, parce que durant plus de huit siècles, presque tous les centres de la vie poli*
(70S] Aux 11, 633 mots ffrecs qae M. Po(t examine dant son Lexique, il rapporte 2,055 mots sanskriU, 138 sends, 30 arméniens, 018 latins, Î9i
gothiques, 7i8 an<^mands, 326 slavons, 40 russeï, 800 lilliuanien$ et 327 celtiques.
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tique restèrent distincts (709). Au commencement de notre ère, Strabon remarquait encore des particularités de langage dans chaque ville grecque. On peut cependant réduire cette multitude de dialectes en deux grandes classes. LVo/ten et Vionien, dont le premier engendra le dialecte dforten, le second le dialecte atlique. Ces quatre diiiiectes se sont élevés successivement auiang de langue cultivée et écrite, et dans chacun on comptait un grand nombre de chefsd'œuvre.
Les Eoliens habitaient primitivement les plaines qui s'étendent au sud du fleuve Penée (eu rbessalie) et une partie de l'Etolie. Ils passèrent ensuite dans la Béotie, se ré- ))andaDt de là sur plusieurs tles du nord de la mer ligée et sur la partie de la côte asiatique à laquelle ce peuple è donné son nom. Tons les dialectes qu'on parlait dans le nord de la Grèce avaient le caractère éolien ; mais dans les régions montagneuses de la Doride et de rEmre, ce dialecte conserva ou prit des sons plus mâles et plus durs, et se détacha ensuite comme dialecte dorien. Lors du grand mouvement des peuples de Tancienne Grèce, que Ton appelle le retour des Héraclides, ce dialecte passa dans le Péloponèse, cù Sparte devint son foyer principal. Des colonies doriennes se portèrent sur les ries de Crète et de Rhodes, dans le sud de TAsie-Mineure et à Touest dans la Sicile et dans cette portion de la Basse-Italie qui reçut le nom de la Grande-Grèce. Mais ce n'est pas de ce voisinage qu'est venue au latin sa grande parenté^ avec l'éolien et le dorien : elle est due à une transmission antérieure.
^ La douceur, on peut dire la mollesse de Vionien forme un contraste très-prononcé avec la mAle vigueur du dorien, dialecte beaucoup moins harmonieux. Dans l'ancien temps, on parlait l'ionien dans l'Attique , dans l'Achaïe et dans quelques parties des pavs adjacents. Il passa ensuite, avec les colonies des Athéniens et des Acbéens, dans la province de l'Asie-Mineure appelée l'Ionie, et dans plusieurs îles de l'Archipel. Comme d'autres dialectes grecs, il avait des variétés dont Hérodote compte quatre chez les seuls Ioniens de l'Asie ; mais ce qui est .surtout digne de remarque, il se perpétua dans sa seconde partie, exempt des modifications qu'il subit dans l'Attique, et qui en furent un dialecte nouveau. Il forme la base du langage des poésies homériaues, et il fut employé par les premiers philosophes, tes premiers historiens, et par Hippocrate, quoique ce dernier, de même qu'Hérodote, fût Dorien d'origine ; car les Grecs étaient portés à conserver dans chaque genre de litté-
(700) La classificaiion en quatre dialectes, ionique, dorique, éoliqup, et aitique, est une œuvre ar- Uticielle des granimairieiis et ne reproduit nulleoiei.t uu état de choses dans lequel cbaque petite MitiJivision de territoire avait, à tout le moins, des i'ItoUstnet qui lui étaient absolument propres. ( Voy. GuoiE Uhi, f, Greccê. 1. 1, p. 31S.)
V7i0) Ainsi désijjiic (!u mol èXXr^vijTÎ;ç, si^i.ifiant
rature, le dialecte déjà formé à cette mini* festation de l'esprit.
Le langage des Ioniens qui étaient restés dans la mère patrie, changea peu è peu de caractère, il devint plus ferme et plus mâle, sans toutefois prendre la raideur au dorien. Les grands génies qui illustraient Athènes donnèrent au dialecte attique la plus grande perfection et 4ui acquirent la supériorité sur tous les autres dialectes grecs. Aussi vers le temps de Philippe et d'Alexandre était-il devenu la langue commune de toutes les portions de la population grecque; et parla suite fut-il seul cultivé par tous les écrivaiDS grecs. Avec cette grande extension, il ne pouvait pas conserver son ancienne pureté, dont Aristote est le dernier représenlanl. La langue commune (^ xotv^ U^iç) prit sa place. La fréquente communication avec d'autres peuples donna naissance au grec heUénisli" que (710), qui a admis des formes et des expressions étrangères au grec. La décadence marche, et la ruine de Tancien idiome s'ac-' complit dans le grec romai^ue.
2* Grec uodbrnb, rohbiiu, Anjo-WKLUt* NiGA ou ROMAÎQuiB, lauguo quo parlent les Grecs actuels et à laquelle les changements survenus dans le grec ecclésiastique donnèrent naissance après la prise de Consuintinople. Ce nom de Romeikaf ou Ramatoue est venu de ce que les Turcs considéraient comme romaine toute Ja population de l'empire grec qui était étrangère à leur race. Cette langue qui depuis cette époque a toujours été en se mouifiant, a successivement admis dans son vocabulaire des éléments latins, turcs, slaves, albanais, italiens et français. Celui des anciens dialectes avec le» quelle romaïque a le plus de rapports, c'est 1 ionien, ou plutôt sa variété, l'attique.
Le domaine du grec moderne embrasse outre les deux grandes divisions de la Grèce actuelle, la Livadie et la Morée, la Tbessalie, une partie de la Rutnélie, de l'Albanie et de l'Anatolie, l'Archipel» Candie, Chypre et les îles Ioniennes.
Les plus savants (hilologues nationaux et étrangers ont des opinions très-diOérentes sur les principaux dialectes de la langue parlée. Malte-Brun, qui a fait beaucoup de recherches sur ce sujet, v distingue deux dialectes princinau^c , subdivisés en plusieurs sous-dialec(es. Dans le romelia il comprend les sous-dialecte^de Constaniinopie ou des Fanariotes; de ^alonique; de lanina; (TAthênes: d'Hydra^ mêlé d'albanais, etc., etc.; dans VEolodorien il distingue ie tzakonite, parlé dans les monts Zarex a re>t de Sparte; le màinote; le sphakioie dans Tlie de Candie; le kimarioUy mêlé d'albanais et de slave; le j;agarien: le cAypno(e, etc., etc.
un étranger qui parle grec et dont le dialecte alexsndrin fut le plus important. Un autre dialecte altéré fut celui des Juifs hellénistes qui avait cours en Syrie et dans lequel ont été écrits les livres du Mouveau Testament et traduits ceux de FAncieik Ce dialecU"' se f^U remarquer par riiitrodaclion do tournures ^ëioitiqucs et par l'abandon complet ifa nombre duci.
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Le romaïque le plus pur est celai oui ac
Î)arle dans les Iles les moins fréquentées de 'Archipel et dans quelques cantons mojitagneui de l'intérieur. C est là surtout qu'on trouve dans le grec moderne des façous de parler qui appartiennent à l'antiquité la plus classique. Partout, du reste, rîdiome mo-
derne a conservé quelques petites phrases,
3, quelques locutions, reste e la langue antique. Il v a dans le grec
d'aujourd'hui telle expression qu*on retrouve dans Homère, mais qu'on ne rencontre dans aucun auteur postérieur. Il est fort probable qu*il s'est transmis à travers les générations, dnns la bouche du peuple, beaucoup d'expressions de la langue vulgaire ancienne, qui n'ont été admises dans aucune des productions littéraires dont nous avons pu avoir connaissance. Voici les principales modifications qu'a subies la grammaire. Les nombres ont été réduits h deux et les cas à quatre. Le premier nom de nombre est employé comme article indéfini ; les degrés de comparaison se forment à l'aide de particules, plusieurs des temps du verbe au moyen d'auxiliaires. Le verbe avoir^ ixco, sert, comme dans les langues néo-latines, à la formation des temps du passé: mais le verbe vouloir^ 6éXcD, qui, joint à une forme dérivée de l'ancien infmitif, sert è comtK).ser, comme en allemand et en anglais, le futur et le conditionnel, rapproche dayaiitage, sous ce rapport, le romaïque des langues germaniques. La voix moyenne a été supprimée. La construction est devenue de moins en moins transpositive.
Les ouvrages les plus anciens publiés en roaia!que sont «.des homiMies ()opulaire$, des traductions ou imitations des romans de chevalerie du moyen ftge et des ouvrages dMmaginatton les plus réfmndus alors en France, tels que Sindbad^ les fables de Btdpay, le Casioiemeni^ les Sept-Sages^ etc., etc., des chroniques métriques, et enfin. des chansons relatives à toutes les habitudes de la société nouvelle. Depuis la fin du siècle dernier les Grecs ont traduit une grande quantité des meilleurs ouvrages français, anglais, italiens et alleinands. Ou compte déjà près de 6,000 volumes imprimés dans Celte langue, surtout à Venise, à Vienne, à Paris, è Trieste et à Odessa.
PENJABI. yoy. Pbacrit.
PENSÉE, sa complexité, analysée par le langage.Foy. YEuat, $ IIL
PERCEPTION, sa nature. ?oy. YE$8ai,\m.
— Analyse de la perception et de l'idée. lD..t6id.
PBRMIENNE, branche de la famille ouralienne, ainsi nomméedu peuple qui la parle. Elle comprend les deux langues suivantes :
1* La Peevibnhb, parlée par les Komi ou Komi-Murly plus connus sous le nom de Permiens ou Biarmiena et de Syrines ou Syrënen. On les regarde comme deux nations différentes, mais ils uesont réellement qu'une même nation, parlant deux dialectes très-différents. Les Permiens, sur la civilisation» le commerce et les grandes richesses
DlCTlONN. DE LlNGLISTIQUE.
desquels on a débité tant de fables dans le moyen ftge et dernièrement, étaient jadis la nation dominante dans le nord*est de l'Europe, et furent soumis plus tard è la république de Nowgorod. Maintenant ils sont tous Chrétiens et ont adopté la manière de vivre des Russes. La langue permienne n'a (]u'uneseuIedéclinaisonaveccinq cas. Sa conjugaison est assez riche, puisqu'elles le pré* sent, l'imparfait, le parfait, le piusque*parfait et le futur, qu'elle forme par flexion et sans recourir ft aucun verbe auxiliaire. C'est aussi la seule langue de cette famille qui compte un alphabet particulier, inventé en 1375 par Etienne le Permien, qui convertit le premier ce peuple au christianisme, et qui traduisit en cet idiome le^ livres saints les plus imfiOrtants. Mais l'alphabet et les livres sont entièrement perdus. L'alphabet avait 24 caractères. D'après les traditions des Ostiaques de l'Oby, recueillies par Messei schmidt en 1726, il paratt que cet alphabet s'est répandu au delà de TOural. On peut regarder le dialecte permien, proprement dit, presque commemort, n'étant plus parlé que par un petit nombre de Permiens» la grande masse de la nation ayant adopté depuis longtemps la langue russe. Les PermienSf proprement dits, vivent encore dans les gouvernements de Perm et de Wiatka le long de la Kama supérieure et de ses affluents la Wischera et la Tchioussowaya. Lo dialecte syrène est parlé |>ar les Syrines^ qui sont beaucoup plus nombreux. Ils sont répandus à Touebt et au nord des Permiens dans les gouvernements de Wologda, d'Arkhangel et de Perm ; il y en a aussi quelques-uns dans celui de Tobolsk.
^ WoTiEQUB, langue des Vdi ou l/hdmtird, plus connus sous le nom delVotiêgues ou Wotidquei ,qui vivent répandus dans les gouvernements de Wiàika, d'Orenbourg et de Kasan, surtout entre la Kama et le Wiàtka, et le long de la Dielaya, Ils sont tous Chrétiens, et quoique très-sales, ils sont les plus industrieux de tous les peuples de cette race, qui vivent dans l'empire russe, les seul.^ Finnois exceptés, et peut-être les Eslhoniens. D'autres Wotièques vivent dans les gouvernements d'Orenbourg et de Perm, formant le mélange connu sous le nom do Tepjère ou Tepij&ren. La «rammaire wotièque offre plusieurs singularités remarquables. Elle décline les substantifs de six manières différentes, selon les six pronoms possessifs qui les précèdent ; les pronoms aussi présentent beaucoup de difficultés et d'anomalies dans leur déclinaison. Le verbe wotièque a deux conjugaisons, cinq modes et tantôt plus tantôt moins de temps. La né-
Sation intercalée dans la conjugaison y prouit de grands changements. Les prépositions suivent toujours leurs régimes; que!- 3ues-unes ont jusqu'à trois terminaisons ifférentes, non d'après les genres, que cette langue ne distingue pas dans les objels qui en sont naturellement privés, mais d'après les personnes. On a fait une traduction do
la Bible en coite langue.
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PERRHÈBES. Voy. P£labgo-hbi.i1!iiqub.
PÉROU. Yoy. PéRGTiEHNB. ~ Sa civilisatioOf ses DQ^^rs» ses riobesses, soh culte, ses BQonumeols, etc. Jbid.^ — et note XX, i la fin du volume,
PERRUQUE. Ce mol est dérivé de pilus, poil, et voici comment. De pilu$ les Ëspa-
Î;ools ont fait pêlo^ de pelo^ peluca; depeuea les Français ont fan p^ruque^ que les Flamands ont transformé en perntA,dont les Anglais ont fait permgtperiwia^ et par contraction wig. Il y a des étymofogies qui« au premier coup d*œil» paraissent évidentes, et gui cependant sont lausses ; il y en a aussi qui sont véritables, mais dont personne ne se douterait.
PERSAN ou PERSAN MODERNE, langue asiatique classée dans le f;roupe des langues dites persanes , famille indo-germanique.
Le persan est dérivé du parsi et s*est formé, pendant la longue domination des Arabes en Perse, du méiangede la langue de ces derniers avec le parsî el plusieurs mots turks (711).
Le persan est la langue que parlent les Tadjiks ou Perdus, qui sont les habitants indigènes de la Perse, et qui forment encore la masse principale de la population dans le Fars , le Kerman , TAzerbidjan , le Sistan et le KborAçan, et qui sont plus ou moins nombreux dans Tlrak, le Mazendran, le KoubistaOt le Kandahar et autres provinces de cette région. Le persan esl aussi i^iarlé dans une grande partie de Tlnde , où il est très-commun parmi les mahométans , surtout dans les provinces d*Agra et d*Aurenf;abad ; c'est eneore la langue emplojrée dans es documents publics, dans les archives des tribunaux et les registres des finances dans les provinces qui formaient le vaste empire du Grand-Mo(fol. Le persan, quoique dans un dialecte différent, est aussi la langue ))copre des Boukhartê^ qui sont les habitants indigènes de la Grande-Boukharie dans le Turkestan indénendaiit et de la Petite* Boukharie dans le Turkestan chinois, où ils habitent dans les villes au milieu des peuples turks , qui les appellent Sariy, Les Boukhares sont aussi répandus dans les viU les de Kasan, Tobolsk, Tara, Tomsk, etc., et h Kiachta dans Tempire russe, dans nlu* sieurs villes du Chansi, du Cbensi et d autres provinces de la iCbine , ainsi que dans celles du Tibet, de Tlnde et de Tlndo-Cbine, On doit remarquer qu'en général, outre leur langue nationale, les Bouluiares parlent dans les usages de la vie commune ridiome des nations au milieu desquelles ils se sont établis depuis longtemps. Les Boukhares de la Sibérie paraissent même avoir entièrement oublié leur propre langue , pour ne parler
n\i) On aateor anglais {Cyeiopœdia, art. Perse) prétend que la teiigue du premier empire persan fot la mère du sanskrit, ci par coiiséquent du zend tl du parsI. W. Jones ei F. Schlegel, au contraire, fout dériver le parsi du saiiskril. L*aUemand Oihmar Frank veut que le parsi ait donné nais* aance au sanskrit de riudc tandis quelle MahridaUê parait regarder comme conleniporalos le sanscrit,
qu'un dialecte turk très-mélangé de mots persans. Le persan est avec Tarabe la lan-
Îue littéraire non - seulement de tous les adjiks » mais aussi des autres peuples mdhométans qui vivent dans les royaumes de Perse et de Caboul, dans le Belloutchistan , dans les deux Boukharies , dans l'ero-
Kire ottoman, et des autres peuples turks \s plus policés, connus sous le nom impropre de Tartares, ainsi que des nombreux mahométans de l'Inde. La littérature persane, qui est l'émule de l'arabe pour la richesse, la variété et l'importance, est surtout remarquable par ses ouvrages d'histoire, de géographie, de mathématique et d'astronomie, de jurisprudence, de philosophie et de poésie t ainsi que par plusieurs traductions des auteurs classiques arabes. Cest aussi dans cette langue que le célèbre Firdoussi composa le Chah-nameh^ qui contient tout ce aue les mahométans savent sur Tancienne nistoire de l'Asie occidentale. L'époque la plus brillante du persan correspond au règne des Ditémites ou Bouides, qui dura plus d'un siècle^ depuis le commencement du X* jusqu'au milieu du xi*. Cette lançuet qui est une des plus riches et des plus narnionieuses de l'Asie , a beaucoup contribué à la formation de l'bindoustani et d'autres langues modernes de l'Inde, et au perfec« tionnement de l'osmanli.
Le persan se rapproche phis qu'aucune autre langue orientale des langues germa* niques. Aussi est-ce par lui que les philologues allemands ont commencé \ renouer la filiation asiatique de leur idiome. Leibnitz allait jusqu'à prétendre qu'un Allemand, avec le seul secours de sa langue maternelle, pouvait comprendre les vers des anciens
Ëoëmes persans. Quoi gu'il en soit, M. de lammer, de Vienne» dit que ce n'est que sur une connaissance exacte de la langue persane que l'on peut baser solidement l'édifice de l'étymologie de l'allemand et dt ses sœurs.
Par l'extréoie-simplicilé du système de se» formes, le persan se rapproche pltis de Faoglais que de l'allemancl. On ne rencontre point, en effet, chez lui, la distinction des genres grammaticau^i ni dans les substantifs ni dans les acyectifs. L'article défini n'est point usité en persan. Cette langue peut^ a la manière des langues sémitiques et du turk, remplacer par de simples affixes les adjectifs possessiis. Les syllabes dérivatives des substantifs et des adjectifs ont, eu persan, un rapport intime avec celles de l'aile* mand* C'est ainsi que la terminaison ordinaire du pluriel , qui est an en persan » répond à la terminaison w, fréquemment ca-
le zend et le pehlvl. Enfin quelques aiteors ,«^ lent que le zend ait été parlé auir^rois dstisie nord, le pebhri dans le sud de l*ancieii empiro te Perses, mais d'après les traditions bisioriq««s ém Persans eux*nièmes, le peiilvi ou idiome nmdsn tal, et le déri ou idiome orienul, sont les deuz prin* cipalcs langues qui se parUgeaieot raucieoroysMiflM de Médie.
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raciérislique da pluriel en allemand. La môme syllabe est dans i*une comme dans Tautre langue la désinence de l'infinitif. Les verbes persans sont tous renfermés dans une seule conjugaison, ou du moins un seul de leurs temps 9 le prétérit , est susceptible de prendre dans les verbes différents des flexions différentes. Les terminaisons des autres temps dans les verbes attributifs ne sont autres que le verbe substantif, quelquefois contracté, et souvent aussi conserve dans son intégralité. Dans la formation des temps secondaires de la voix active, ainsi que dans celle de tous les temps de la voix passive, le persan emploie un système d'auxiliaires tout h fait analogues à celui des Allemands et des Anglais. La conjugaison, très*richeen temps, est pauvre en modes, n'ayant (]ue Tindicatif et exprimant le conditionnel et le sub« jonctifpar des particules ajoutées à l'indicatif.
La syntaxe est simple et naturelle, et, chose remarquable, les nombreux idiotismes particuliers au persat) se traduisent littéralement par autant d*idiotismes germaniques.
Le5 vocables du peraaii ne sont guère que le tiers de ceux de la langue arabe, et ses vocabulaires ne comptent pas plusde vingt à vingt-trois mille mots , dont qoinza cents se retrouvent dans le zend, et environ quatre mille enalleniand. Le persan, comme le sanskrit, le grec, rallemand, etc. , peut former des composé.^ de toute espèce {)ar la seule juxtaposition d^s radicaux.
L'alpbabet persan est le même que celui des Arabes, seulement on y a ajouté quelques lettres pour représenter des sons particuliers aux Persans. Cet alphabet, modiflé différemment, forme les différentes écritures connues sous les noms de neskhy, de AtAany, de laalikf ^tc. Tous ces caraaères s'écrivent de droite à gauche. Sous le rapport de La pureté, il faut distinguer dans lo persan : ie dérif t)arié jadis à la cour d'Hispahan; 4:*est la langue écrite et parlée par toutes les personnes qui se piquent de politesse et d'instruction (712); et le iMiJoa^, qui est la langue vulgaire, subdivisée en un grand nombre de dialectes, qui sont encore trèspeu connus. Parmi ces dialectes, les suivants })araissei]t s'éloigner le plus du déri : le iati, parlé dans les environs de Bakou et de Leukoran, dans le Daghestan dans la région du Caucase ; le boukhare , parlé dans la grande et la petite Boukbarie et autres contrées où vivent les Boukhares ; le deAioar, parlé par les Dekwan ou Dehkans^ établis dans une grande partie du district de Kéiat dans ie Belloutcbistan et répandus dans plusieurs endroits des royaumes de Caboul et de Perte ; dans celui de Caboul on les trouve en plus srand nombre dans le sud-est de Sistan, ou ils vivent régis pr un khan qui réside à Humdard ; dans celui de Perse , ils demeurent dans le district de Nurmanscbihr
fftî) De vieilles chroniques racotiteni aiMi lâ formartion on défi : Behmen, fitê trtijfoiHiiar (Ar- Userxe Longues-mains), aurait clitirgë Ktt savants de n^ulariser la langue et de fixer la partie la plus
et dans une partie du Moghistan dans la vaste province de Kerman ; ce dialecte paraît former l'anneau qui unit le persan au bel*loutche, auquel il ressemble beaucoup; les dialectes du Mazendéran et de VAxerbidjan ou Tabéristan^ parlés dans les provinces de ce tïom dans le royaume de Perse; le dialecte de I7nde, parié dans cette région par un grand nombre dMndividus, et subdivisé en plusieurs variétés; celle des Parses do Surate est moins mêlée de mots arabes que les autres dialectes persans , et se distinguo ))ar quelques expressions particulières et par sa prononciation, qui est beaucoup plus articulée et plus précise que celle des dialectes vulgaires de la Perse. Les dialectes suivants, dont les auteurs persans font ment ion, se sont éteints depuis longtemps : le soghdy^ en usage dans laSogdianeet le pays de Samarkand ;le hezwytdàns le territoire deHérat; le méroujBj(|dans le pays de Mérou, l'ancienne Margiaoe; le xaweïy^ dans le K^ndâhar, ap-
t)elé aussi Jcatre/t5/an ; le sagzy^ dans le Sedestan; le khoaxy^ dans le Khouzistan ; et le adgvy, dans rAderbaïdian. foy. Pehlvi.
P£RSAN ANCIEN. Voy. Parsi.
PERSANES ( Famille dbs langues) appartenant à la grande division des langues indo - européennes. — Le domaine des langues de cette fomilie forme une région géographique dont les extrémités orientale et occidentale sont marquées par Tlndus et l'Euphrate , tandis que le Jassartes et la mer des Indes tracent ses limites du nord au sud. Ce vaste empire correspond à la plus grande partie de la monarcnie des Pei^ses^uu des peuples les plus anciens et les plus célèbres de l'antiquité. Elevée par Gyrus, héritier de celle des Mèdes et conquérant de celle des Babyloniens, agrandie par Cambyse et Darius Hystaspe, et renversée par Alexandre-le-Grand , cette monarchie reprit son ancien rang (larmi les principales nations (te l'Asie soiis les règnes liTfliants des Arsacides et des Sassanides,. La gloire dont l'entoura Schah-Abas ilans le XVI' siècle, et les vastes conquêtes du puissant Nadir-Schab dans le xvui*, jetèrent un nouveau lustre sur cette naiion si célèbre , <lont la langue , répandue sur une grandv partie de l'Inde, partage avec l'arabe le privilège de faire les délices de tous les savants qui suivent les dogmes du Coran et des principaux orientalistes de TEurope. L antique langue zend, qu'on pourt>ait appeler la souche de tous les idiomes compris dans cette limille* nous rappelle la religion des mages et les doctrines de son fondateur, le célèbre Zoroastre, où tant de sagesse se mêlait à tant d'erreurs; et le kwréê^ que parle le peuple de ce nom, nous rappelle ce fameux Saiadin, le plus brave ^ le plus grand des princes musulmans, ce ttaladin,qttî fonda la dynastie des Ayoubites et régna si glo-
épurée «la laiiface «suei ptMir en Mm liéiôiM-dd la eour, et ée là m seniit ^«na 4e nom iUHr lequel 4m la éésifne. Ce déri était ta seule tangua douirtisage liât permis éaus le filais du menarqueèlfiisliJMi.
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rieascment sur TEgypte , la Syrie, la Mésopotamie, l'Assyrie et la plus grande partie ne l*Arabie ; ce 'prince , qui renversa pour la dernière fois le royaume de Jérnsalem, malgré les efforts de l'Europe chrétienne armée pour sa défense. Dans la Perse orientale « le poucA/o nous rappelle la puissance des dynasties des féroces Ghorides et des cruels Palans^ qui dominèrent sur tout le nord de Tlnde , aont elles furent le plus terrible fléau, et ces Afghans^ qui, après avoir agité la Perse pendant le dernier siècle, parvinrent à en démembrer une grande partie, sur laquelle ils dominent aujourd hui sans partage (713). Les Karduehi de Xénonhon paraissent subsister encore dans les MurdeSf dont les hordes errantes parcourent TAsie ottomane et la Perse occidentale; aussi belliqueux que leurs ancêtres, ils en ont conservé toute la férocité et l'esprit d*indépendance. C'est aussi dans cette famille que doivent être classés les féroces Alains et les industrieux Boukhares^ depuis que
Klaproth a démontré leur parenté atcc les Ossêtes ot les Persans, De récentes recherches semblent aussi autoriser l'ethnographe è placer parmi les peuples de celte souche les Massage tes , si renommés parmi les anciens barbares de l'Asie ; une partie des nombreuses peuplades de TEorope orientale, connues sous le nom de Gèun ces nalions blanches, è yeux bleus et & cbeTeQX blonds, nommés Ou sun et Kian Kuen ou Kakas par les auteurs chinois, et qui figurent dans les révolutions de TAsie ceniraio; et ces Par thés ^ qui, après avoir arraché la Perse aux successeurs d'Alexandre joo^rent sous la dynastie des Arsacides an rôle si brillant dans l'histoire de l'Asie en arrêtant à Toccident les aigles de Rome, en mettant à Porient des bornes à l'empire do la Chine, et en empêchant les comoaunications directes des Romains et des Cbinois» les deux plus puissantes nations de Fanll-
Suite. Voy. Zeni>, Pàrsi, Persan KtsDit 'SSÀTB, POCCHTOU et BÊLOUTGOIS.
TABLEAU POLYGLOTTE DE LA FAMILLE DES LANGUES P£RSAN£S
Zbicd.
PuSAlff.
Boukhare de Kamvl et Tourfm.
Kurde d*Amadia,
de Mmeh.
Ossin.
Afobah oa PoDGBio. Pai^hto oeddenud.
Lune.
i maoïigbo
S mail
5 Tnih
4 air
5 hiw, ait
6 mai
7 spozlimy
Père,
1 rédrio
S peder
5 peder l bab
8 baw
6 fiU
7 piar
Baueks,
t BofrynDi
i deben 5 >
4 deY
5 daww
g diair,djig
7 khoolu
Un.
X eêoûo
t iek
5 iek
4 iek
5 jek
6 ja, Joe
7 yuo
Stx.
I Idischooescb
> scbesch
5 scbesch
4 scbesdi
5 acfaess
6 achsea
7 spazh
Jmar, reoicbaro rouz rûs roux robs bon rwadz
Hère, maté mader mader daik deb
raad, made mor
bexooo
zaban
setMn
azraan
seman
awsag zubu
bée
doa
do
doab
da
doe
dwa
bapte
beit
hait
baft
baft
«wd, aald
owa
Deux,
Terre, zémo zémin
chftk, semin ard choli
sach ssecb mzuku
OBiL tschescbmo Lcbescbm tscbescbm Icbavé tscbftf zaste siargee, lernn
JJjent.
deotano dendan dandâo dedan
dendag gbasb
Trois.
tbraîo, tescbro seh ssih seh sessi
arteb, aria dre
Ortsogbapbb.
S française
5 allemande
4 française
5 allemande
6 allemande
7 anglaise
Eau,
ab avô aw
dun, don obu
Tête.
raesteregbiné .
ser ser ser ssif ser ser
8epL
bascbté
hescbt
bascbt
bascbt
basdi
ast
ntn
HuU,
testé
dest
desftt
dest
dasst
ronngol
Icbethro
tchebar
djabar
tchabar
tschar
zipoar
tsiuor
neonô
nooh
nah
nab
nah
ftrast
nah
Jftfôt.
Sokil.
koro
kbooiscUd Mtab auf uw €borr,ehor
nmur
Fol
aUiTO
aiesch
atesch
agbri
agir,agn
sin, djifl, art
or
nftongbo
biny
bioi
defti
poss
fiDdj
piOQ
pai
peb
Kaéb
psho
Quatre»
peantdia pendj
paoïU pendj peocy Ion
Cisfi-
Neéf,
ions pinza
desraé
deb
deh
dafc
deh
des
]os
(7i3) Une armée toslnise ayant envahi TAfgha- •isun en 1838, fut réduite à eapitoler en 1842 et n^en fui pas moins détmite dans sa retraite. Elle était oommandée par le général Elphinstone ; noat
aurons occasion de citer les travanx ùapo'**^ qu'il a publiés sur les langues ei la litifrsw^** cette contrée*
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PERUYlENNE(BàGioN), dans TAoïérique méridioDale.
Cette région embrasse non*seulement la ci-devant viGe-royauté du Pérou» mais des contrées bien plus vastes encore^ la partie U plus importante et la plus grande de celle nommée dans les chancelleries espagnoles vice-royauté de la Plata. La grande longé* vite» SI commune parmi les nabitanis des terrains élevés de cette région, et si rare dans les autres contrées de l'Amérique; le brûlant désert d*Atacama» véritable pbénomàne dans la géographie physique de la péninsule méridionale du Noaveau-Monde ; le vaste lac de Titicaca, dont les bords virent naître et se développer la plus ancienne civilisation de toute rAmérique du Sud; l'étendue et la puissance de l'empire^ des Incas et leurs institutions politiques et^ religieuses» si remarquables au milieu de tant de peo^^les abrutis du Nouveau - Continent» u'inspirent pas moins d'intérêt que la ri- • basse prodigieuse de son sol» passée depuis lonjçtemps en proverbe chez tous les peuples })olicés de l'Ancien-Monde. Celui de plusieurs pays de la région péruvienne» est pour ainsi dire imprégné de métaux précieux. Les trésors versés en Europe par la seule mine de Potosi» y ont produit une véritable révolution dans son commerce et le prix de ses productions. Celles do Hualgavos et de Lauricocha ne le cèdent» pour rabondanee de l'argent qu'elles fournissent» ({u'à celles de Guanaxuatu au Mexique. C'est ici qu'on trouve la mine de Guancavelica» qui verse depuis deux siècles tant de mercure» métal indispensable pour l'exploitation des mines d'or et d'argent du Nouveau- Monde» et d'autres mines non moins riches de cuivre et d'étain» sans compter celles d*ëmeraudes» qu'on prétend être cachées par .es indigènes» et qui ont fourni tant de ces pierres précieuses aux monarques de Cuzco. Les reçues animal et végétal ne présentent pas moins de richesses aux indolents habitants de ces contrées fortunées. Le premier leur offre plusieurs animaux utiles dans les différents usages de la vie» la laine précieuse de la vigogne et de l'aipaca» la soie fine de Mojomba» et ce tissu merveilleux de l'insecte MustillOf qui ressemble au papier chinois» dont il a tout Téclat avec plus de consistance. Le second leur fournit les gommes odoriférantes» les résines médicinales» les bois précieux et lé bienfaisant quinquina que renferment ses forêts; la noix muscade vi la cannelle» qui croissent» dit-on» dans la Montanna-Real» branche des Andes; les huiles très-fines des pays chauds le long de la côte; le café el le sucre, qui réussissent si bien dans les endroits tempérés de la Sierra; le cacao excellent des plaines de l'intérieur» le lin et le chanii're de Moxos et le coton de Cliillaos.
« Les tribus du Pérou» » dit Malte-Brun dans son savant Pr^ct>, « vivaient dans une bartMMe complète. Nomades» elles se nourrissaient des produits de la chasse et de la f èche. Les vainqueurs déchiraient tout vi*
vants les prisonniers de guerre. Quelquesuns d'entre eux» par l'instinct de la reconnaissance» adoraient la bienfaisante nature; les montagnes, mères des fleuves; les fleuves mômes et les fontaines» qui arrosaient la terre et la fertilisaient; les arbres» qui donnaient du bois à leurs foyers^ les animaux doux et timides» dont la chair était leur pâture; la mer abondante en poissons» et qu'ils appelaient leur nourrice; un temple très-ancien était môme consacré à un dieu inconnu et suprême» mais le culte de la terreur était celui du plus grand nombre. Ils s'étaient fait des dieux de tout ce qu'il y avait de plus hideux» de plus borribre;. ils vouaient un respectsuperstitieux au couguarv au jaguar» au condor, aux grandes couleuvres ; ils adoraient les orases»Tes vents» lafoudre» les cavernes,, les précipices; ils se prosternaient devant les terrents» devant les forôls ténébreuses, au pied de ces volcans terribles qui bouleversaient les entrailles de la terre. A peine rendaient-ils une ombre de culte è ces affreuses divinités : ils paraissent les avoir considérées sous le môme jour aue l'Africain voit ses fétjcbes. Cependant» 1 un se perçait le sein en se déchirant* les en*trailles : l'autre» plus forcené,. arrachait ses enfants de la mamelle de leur mère» pour les égorger sur l'autel. L'orgueil national s'était alliéà la superstition. Les uns» comme ceux de Cuba»< de Qui^vala el de Tacnus fiers de se croire issus du lion qu'adoraient leurs pères» se présentaient vêtus de la dépouille de leur dieu» le front couvert de sa crinière» et portant dans les yeux sa férocité menaçante. D'autres, comme ceux de Sulla» de Vilca» d'Hanco» d'Urimarca» se vantaient d'être nés» ceux-là d'une montagne» ceux-ci d'une caverne» ou d'un lac» ou d'un fleuve» à qui leurs pères immolaient les premiersnés de leurs enfants. La Providence divine eut pitié de ce monde livré au génie malfaisant: elle y envoya le sage et vertueux Hanco et la belle Oello» sa sœur et son épouse. D'où était venu ce couple vertueux et bienfaisant? On les crut descendus du ciel. Les sauvages» répandus dans les forêts d'alentour» se rassemblèrent à leurs voix. Manco apprit aux hommes à labourer la terre» à la semer» à diriger le cours des eaux pour Tarroser; Oello instruisit les femmes à filer» à ourdir la laine» h se vêtir de ses tissus» à bien élever leurs enfants» à servir leur époux avec un tendre zèle. Au don des arts ces fondateurs ajoutèrent le don des lois. Le culte du soleil» leur j)ère» ce culte fondé sur îa reconnaissance» jfut la première de ces lois el l'Ame de toutes les institutions. La veix d'une religion bienfaisante rassemble de toute part ces peuplades barbares :. ils apprennent à s'aimer» à s'entr'aider; ils renversent les autels sanglants élevés aux lions et aux tigres ; ils quittent la vie errante. La terre» labourée par ses habitants» ouvre son sein fëcond et se revêt- de riches moissons. Mais les douces lois qui établissaient le
{partage des terres» le travail en commun» *amour fraternel entre toutes les familles,
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ordonnaient aussi le déToaement absolu aux Tofonlés de Tlnca; elles enchaînaient Tes- «or de rindttstrie, en retenant constamment le Ma dans la carrière du père; elles empêehaient le déreloppement des facultés intelleduelles. L'autorité des Incas n'était, êprès tout» au*un « despotisme paternel. » On avoue qu ils avaient un nombreux sérail. Leurs auiets ne les approchaient que des tributs à la main, et n'osaient jamais regarder leur visage. A un seul signe de l'Inca, là population d'une province entière se laisaait mettre h mort: enfin, le peuple, mal vêtu, mal logé, mangeait des vianoes crues et mêlait de Ta terre glaise à ses aliments. Garoilasso ne déguise pas les traits les plus évidents d'une tyrannie superstitieuse. Des milliers de victimes humaines étaient im* molées sur le tombeau du monarque. La route de Quito k Cuzco, et par delà, avait cinq cents lieues. Une autre, de la même étendue, régnait dans le plat pays, et plusieurs autres traversaient l'empire du centre aux extrémités. C'étaient des levées de terre lie quarante pieds de largeur, qui combtaielH les vallées jusqu'au niveau des coU 4ines. Le long de cette rouie on voyait se succéder les arsenaux distribués par inter* val les, les hospices sans cesse ouverts aux voyageurs, les forteresses et les temples, les canaux qui, dans les campagnes, laisaient circuler l'eau des fleuves ; mais les routes des Incas n'avaient pas, dans toutes leurs |)arties, une grande solidité. Les canaux «['taient faits sans art; les murs des palais et lies forteresses surclassaient rarement la hauteur de douze pieds. L'or était très-commun chez les Péruviens; on en a trouvé de temps en temps |)Our des millions de piastiw dans les anciens monuments. Quelques
arbres et arbustes d'or pur ont |}0 orner les jardins impériaux de Cuzco; mais les historiens ont poussé jusgu'k l'extravagance l'énnroération de ces richesses. Il y avait, dit Garcilasso, des bûchers de lingots d'or en forme de bûches, et des greniers remplis de
Î crains d'or. Nous dirons pourtant que ces àmeux jardins d'or ne nous paraissent pas surpasser les bornes de la vraisemblance historique. » — Fay. la note XX,k la fin da volume.
Les confins de la région péruvienne sont: au nord, celle que nous avons appelée Orénoco-Amazone ou Andes^Parime; à l'est la région Guarani'Brésilienne, dont elle est séparée par des aiQuents do lladeira,qui divisent les possessions espagnoles de celles des Portugais, et ensuite le Paraguay jus-
3u'à son confinent avec la Plata, enfin ce ernier fleuve; au sud, la région australe de l'Amérique méridionale; à Touest, cette même région et le Grand-Océan. Les limites ethnographiques de ce groupe ne s'accordent pas toujours avec les ^çingirêphiques que nous venons d'établir; taodis que l'idiome guana, les familles payagua-guajeuros et çuarani lui enlèvent une partie de sou territoire, la langue quichua ajoute au sien une partie oonsidérable de celui appartenant è la ci-devant vice-royauté de la Nouvelle- Grenade comprise dans la région Oréooco» Amazone.
L'ethnographie de ces vastes contrées est encx>re enveloppée de ténèbres. Outre les langues mentionnées dans le Tableau féUrai dei langtêei amérieaineif et dont nous n'avons rien dit dans l'ordre alphatiétique, parce qn'elles sont sans intérêt • voyez les mots MocoBT-Asiroif, Vilbla-Lulb* PiaoviBRNB, Chiquifos, Caeapughos, Pakos.
TABLEf U polyglotte DE U BÉGION FÉBOYIENNE.
FAMILLE MOCOBI-ABIPOR Mocom
PiMILLE VILELA-LDLE FAMILLÇ PÉRUVlEMitE
Xamiba
CwÊçyorm
Momjii.
Catctbiiii
Sambogoiii
Abipon
ViLBLA LCL«
PiRUTBiiKs PRom OU QuicgOA,
diale€te QuUekù.
AImara.
S iraoek
S copl
4 alit
5 kiHa
7 IieTozel
8 paas
9 VelMbo 10 liera fi iMri
Père.
i yUUlul
H neia
5 op. Ule
5 yaya
oeogà
olô
hri
piiDdui
uru
dire
anenez
emes
irtanma
cUoe
yaaiâ yaatc Bané anii6 cuuua
Jmr.
MèT€,
■Mbè
Tent*
aUpt inaïke Dup, nani
Sans acamba idalu necfai
OEif.
nicolè naloete tokè
zu, zuatake nagoi
Obthoqbapbe.
1 esoMignole
S alfemande
8 espagnole
4 eapagnole
5 espagnole
6 espv^iole
7 eapegneie
8 espagnole
9 espagnole 10 espagnole tt espagnole
ebagyac
eaarap
ma
to
ywooL
Imeie
yot
tuus
loml
ikiU
eubi
icalc^ napaûlk nlsooBè Coco
Jeu.
Solàl.
daazoa grabanUI olo lui
inU
inU
gniedde
svoa
llclia
jaramà
iseli
Bkaatek
ni6
iceè
nin
nioa
pioG
peet
coali
ymk BikOiep
dqga
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fUifi
6 biikl,aU
iaica
naira
peqke
uasa
2 yat,yebU
otô
yedo
yalolue
yueuoadui
% iyai, Ixupa
ipagui, ipapa
autos
taany
inaa
tu fîabapli
ma
cbura
bacoacua
cblui
Mite
iyocor»
abaracama
ibarichô
* tl taU, checaa
eua
eiuacbuni
ecfauja
evl
Bouche.
Langue.
Dent.
MaifK
mtÈÊIA
loledagnai
yobè
oapoguena
capiate
5 yep 4 «a
IIS
lupè Uu
faip, ialg ia
euT
5 sjml
callu
kka
maki
chaki
6 laça
lagra
locacbac^
ampara
kaya
ff
yumanai
irie
8 (toras)
olus
(oos)
ee9
popea
9 cuani
rulcoa
zoisla
chopa
zoipoli
fO tjachaë
ine
aiche
aroe
ahei
11 ecnacha
eaoa
echee
emd
ebbadii
Un.
Deux,
Troii.
Quatre.
1 iûialeda S »
5 yaagdit 4 alapea
iûabaca
ioabacaocaiui
inabacoaôiba
ukè tamop
nipeloei tamlip
yepcatalel lokep
UC
laçai
kîmsa
cbasca
pichica
6 mai
paya
kimaa
posl
pfsca
7 cbomara
gaddioc
gabagaai
chneiia yiniapalU
10 caraU
mitia
curapa
• chadda
maidarù
11 pebbi
bbeu
kimiaa
pasi
pissica
Six,
SepL
Buit.
Neuf.
Dix.
5 socta
caiicbia
poasac kimsacaleo
iscon
cliaDga
8 sogta
pacaloo
pnslcako
tunca
7 diOBiarriii
garUil
gaddiognlhi
gabaganihi
cbnena yimanaddte
fO caraurirûb
mitlarirobo
cnraparirobo kimiucnlttCtt
caddarirobo
burtinidw
11 auccola
pacalaci
pasacoluctt
lun^
PÉRUVIENNE ou QUICHUA, famille de lang^ues de la région péruvienne (Amérique méridionale), qui comprend les langues :
1* PÉROYiENKB OU QuicHiiA, jadis parlée ou pour le moins comprise par toutes les nations dépendantes du grand empire 'des Incas, qui s'étendait depuis Pastos ou Città S. Giovanni (lat. nord 1* IV) jusqu*aux bords du Manie dans 1b Chili (lat. sud 35**), et avait une largeur de 60 à 150 lieues. Cette lan(;ue, qui passe justement pour être la plus polie de rAmérique méridionale, est parlée actuellement en cinq dialectes principaux, non-seulement par le plus ^rand nombire des indigènes dans toute la vice^rojauté du Pérou (71b) et dans une grande partie de celte de la Plata et de la Nouvelle-Grenade,. mais aussi par beaucoup d'Espagnols, surtoot par ceux des hautes classes, qui se piquent mAiiie de parler avec pureté. Le euxeurano, qu'on narle h Cuzco et dans le Haut- Pérou, est le dialecte principal le plus étendu, le plus pur et celui qui était autrefois parlé a la cour dés Incas ou Ynca^ qui^ selon M. de Humboldt, parlaient une langue entièrement différente, qui n*étail connue c(ue des individus de leur nombreuse famille. L*est dans ce dialecte qu'au dire de Garcilasso de la Vega les Péruviens, avant l'arrivée des Espagnols, jouaient des comédies el
(714) Ce nom Yîendrait soit de PMau^ promon^^ toire voisin du point où aborda Pixarre, soit de Bérom, nom d'une rivière, soit enfln de Btrou, nom
des tragédies, possédatenl plusieurs' poéstes dans le (^enre des radondillas espagnoles, ei conservaient les souvenirs les plus importants de leurs exploits. Les Péruviens, outreles quippos, avaient une espèce de hiéro* Slypnes, gui étaient plu» grossiers que ceux es Mexicains. Selon le P. Garoie, au commencement de là cbnquAte, ceux qui ayaient embrassé le ehristianisme, se cotH fessaient par des peintures et des caraolères^ qui indiquaient lés dix mandements et lespéchés eoaimis contre ces mandements. Plusieurs grammaires et dictionnaires, des 11yres ascétiques et des poésies, ont été composés et puniiés par des Espagnols dans eeUe* langue. Les soêis correspondants aux lettres^ *« àfffg^l^otjV de Talphabet espagnol man-^ quent au quicbua, qui n'a quo la seuJa
Sutturalei, et encore lrès-&ib}e. La posMien* es accents et une JLOste proporiioa entre-Ies^ eonsennes elles voyelles re&dent,,dit Balbi, eette langue douce et barmonieuae (7i&), Vrès-propre k la poésie et à l'éloquence; en
Sréteqd même au'elle surpasse tous i^s iiomes connus dans les ex()ressioâ$ tendres. Elle n'a pas de verbes irréguliers» et la radne reste dans toutes les flexions, ^i y sont nombreuses; le verbe substantif, bien différent en cela de celui de presque tous les idiomes connus, y est très-régunep, ot y
du cacique qui gouvernait le district maritime sur le territoire duquel débarquèrent les Espagnols. (715) Des voyageurs prétendent, au contraire, que
JCi7
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sert à former les passifs ; toute la conjugaison est très- riche, soit par le nombre des modes et des temps, soit par les différentes modifications (qu'elle peut donner au sens du verbe radical par Tartifice propre aux idiomes américains. La déclinaison distingue trois cas par flexion et deux par des prépositions. La construction ou syntaxe a un système fixe : le verbe y est toujours placé h la fin de la phrase, et les prépositions précèdent toujours leurs compléments. Quoique les Péruviens ignorassent, comme tous les autres peuples du Nouveau-Monde, l'art admirable de récriture alphabétique, et que leurs quippos et leurs peintures symboliques fussent inférieurs au système grapb.quedesMexicains, ils n*en étaient pas moins la nation la plus policée de l'Amérique m6ridionale lors de l'arrivée des Espagnols, comme l'attestent leurs institutions politiques et religieuses, leurs bâtiments, leurs forteresses et la magnificence de leurs temples, leurs routes superbes de quatre à cinu cents lieues sur le dos môme des Cordillères, leurs canaux d'irrigation, leurs ponts, leurs vases et autres ustensiles d'or, leurs habillements, leurs armes et leurs ornements. Les autres dialectes sont : le /amano ou lamiêta^ parlé dans les environs de Truxillo; il lui manque la gutturale A, à laquelle il substitue le g et le x; il change aussi toujours Vo en u et l'e en t. Le quitena^ parlé dans les environs de Quito; c'est le plus rude et celui qui s'éloigne le plus du cuxcQcano par l'adoption d'un grand nombre de mots étrangers, et par le changement et la corruption des flexions grammaticales. I^ cAincAaif ttyo, parlé dans les environs de Lima. Le calehaqui^ parlé dans le Tucuman; qe dernier diffère moins oue les autres du cuzcucano.
S* Atmaba, par les Aymara ou Aymar ei^ subdivisés en plusieurs tribus, dont les prinf*4()ales sont les Paea$ei et les Lupacoê^ ensuite tesCAorcaf, les CanckiSf les Cotioj, les Cobboê^ les CoUagua§ et les Caranetu, Les Pacases et les Lupacas parlent les deux dialectes les plus purs et les plus connus ; les Lupacas mômes sont moins incultes et plus nombreux que les autres. Tous ces peuples demeurent dans le diocèse de La Paz et dans une partie de celui de Cbuquisaca ou La Plata, qui appartiennent k la vjce-royauté de La Plata. L aymara est un des idiomes les plus riches et réguliers du Nouveau-Continent. Il n'a pas moins de douze verbes différents pour exprimer notre verbe porter^ qu*il emploie selon que la chose qu'on porte est grande ou petite, pesante ou légère, est un animal, un homme ou une chose inanimée. Les sons correspondants aux lettres
reue langue est fort dure dans sa prooonciation, pleiae de sons étranges et d'articulations saccadées. Pour transcrire plus exactement en lettres latines te nom qu'elle porte, ou a proposé quelquefois de itKloubler la première consonne, et d'écrire par conséquent qquichua ; mais radoption même de cette ortliogrnplie ne pourrait donner une idée de
espagnoles 6, d, /*, g manquent au dialecte des Lupacas. Le verue être y est tout régulier, et sert comme dans le quichua à former les passifs. Les prépositions y précèdent toujours leurs régimes. Les Espagnols ont publié deux grammaires et un sermon dans cette langue.
3* SciRES par les Scires , peuple jadis puissant, qui habitait le long de la côte du Pérou septentrional, et qui, selon les traditions nationales, vers l'an 1000, Ot la conquôte du
filateau de Quito, et y introduisit sa langue. I est singulier de trouver cette nation homonyme avec une ancienne horde de l'Europe, les 5rtn, Scify, ou Skirif fameuse par ses courses guerrières.
Ce peuple est éteint.
PETCHENEG. Voy. Turk.
PEUPLES d'Italie antérieurs, aux Bo- MAins. Yoy, Etrusques.
PHÉNICIENNE (Langue), parlée jadis sur toute la côte de Syrie, depuis TEgypte jus-
3 u'à Tripoli; elle paraît avoir été très -peu iUTérente de l'hébraïque. Les narlgations^ les colonies et le commerce des Phéniciens répandirent leur langue et leur écriture sur toutes les côtes de la Méditerranée, surtout en Chypre, en Cilicie, en Sicile, en Espagne et en Afrique. Les médailles antiques de Tyr, de Sidon, d'Acre, de Bérvte, d Arad et de Marathus font connaître fes lettres de l'antique alphabet phénicien, d'après lequel paraît avoir été formé l'ancien hébreu ou samaritain.
Jusqu'en 1837, on connaissait soixantequatorze inscriptions phéniciennes, puniques ou libyques^, reproduites et interprétées dans 1 ouvrage de Gesenius. {Scripiurœ lingwjdque Phœniciœ monumental Lipsis, 1837, in-4*.) Depuis lors, ce nombre s'est augmenté de trente-cinq. Parmi les inscriptions récemment découverte$,nous mentionnerons, comme la plus étendue et la plus intéressante, celle de Marseille. Elle est gravée sur deux fragments de pierre, bien ajustés, aue mit à nu un maçon, démolissant,en 1845, à Marseille, une vieille maison située non loin de l'emplacement occupé autrefois par le temple de Diane. H. de Saulcy en traduisit d'abord les premières lignes. {Revue des Deux-Mondes, 17 déc. Im.) H. Judas en donna une traduction complète avec un fac-similé dans son ouvrage intitulé : Etude démonstrative de la tangue phénicienne et de la langue libyque, Paris, 18i7. EnGn , la traduction que M. l'abbé Barges , professeur d'hébreu , a publiée en 18i7, nous parait offrir le plus de garantie (716;.
La voici :
1. c Temple de Balai. Loi concernant les offrandes (qui doivent être présentées aux
reflet que produit sur Foreille de Fauditeur le de la première leUre, laquelle s*articule du fond de la gorge et par une sorte de croassement, sttivaol Texpression de Ali d'Orbigny.
(716; Temple de Baal à Maruilie^ ou grande hts* cripUott phénicienne décvuterte dans celle vitUf Paris, 1847, in-8^
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prêtres par \es maîtres des sacrifices , loi yre en bétail ou un pauvre en oiseaux, rien
ftonforme) aut ordonnances décrétées du ne sera assigné aux prêtres
Kbelesbaal, lesiiffête, flis de Bodtanitb« fils «Tout lépreux, toute personne attaquée
deBod et de... le suffête, fils de Bodasch- de la teigne et quiconque implorera le5
moun,ûlsdeKhelesbaa1,etdeleurscollègues. dieux, tous ceux qui sacrifieront
Pour un taureau tout à fait robuste Pour tout
et adulte, s'il est d'ailleurs entièrement sain, 11. « Homme mort, TotTrande pour cbaaue
il sera donné aux prêtres dix pièces d'argent sacrifice sera faite conformément au règle-
par bête, et pour la cuisson de chacune ment établi dans Tinscription. . . .
d'elles il leur sera offert une partie de la 12. «r Quant à l'offrande qu'il (le maître du
viciime, savoir : trois cents sicles de chair; sacrifice] présentera, il la placera sur un
cette part sera coupée en morceaux et on la morceau de la victime, et il la donnera con-
rôtira ainsi que la peau, les intestins et les formément à l'écrit, lequel.... et Kelesbaal,
pieds de la victime; le reste sera laissé au fils de Badaschmoun, et leurs collègues,
maître du sacrifice. 13. « Tout prêtre qui se fera donner pour
3. « Pour un veau h qui les cornes n'ont l'offrande quelque chose de plus que ce qui pas encore poussé, qui marche lentement et aura été rôti ou placé sur Iq^ morceau de la stimulé par le bâton, ou bien pour un bélier victime, sera condamné à une amende. . . . entièrementfortet arrivée l'âge adulte, s'ils Qunnt à l'ar-gent au maître du sacrificequi sont d'ailleurs parfaitement sains, il sera l'aura offert, il donnera (le double de) l'ofdonné aux prêtres cinq pièces d'argent par fraude qui.... »
bête, et pour la cuisson de chacune il leur Nous possédons de plus vingt-sept épi-
sera offert une part de la victime, savoir : graphes numidiques, sans parler de l'ins-
cent cinquante sicles de chair; cette chair cription bilingue de Tuggart [en phénicien
sera coupée en morceaux et on la rôtira ainsi et libyque] (717;. Dans les régions à l'est de
que la peau, les intestins et les pieds; le Carthage,ou l'idiome phénicien s'est con-
reste sera laissé au maître du sacrifice. serve le plus longtemps dans toute sa pu-
4. « Pour un bouc ou une chèvre entière* reté, on n'a encore trouvé qu'un très-petit ment forts et adultes, si ces bêtes sont par- nombre de monuments épigraphiques (718). falteaient saines, il sera donné aux prêtres La f.yrénaïque et la Pentopole, jadis si floun side et deux oboles pour chacune d'elles, rissantes, aoivent receler encore bien des et pour le morceau d'usage, il leur sera monuments dont la découverte jetterait une offert trente sicles de chair. Ce morceau sera vive lumière sur l'histoire de la civilisation coupé et rôti ainsi que la pe;iu, les intestins chez les peuples de l'antiquité. La même et les pieds; le reste sera laissé au maître observation s'applique aussi à la côte du du sacrifice. Maroc, où les Phéniciens et les Carthaginois
5. « Pour un agneau, un chevreau on un avaient fondé des colonies. 11 y a là une lafaon de biche, entièrement forts et adultes, cune à combler et une gloire à recueillir, s'ils sont parfaitement sains, il sera donné Les médailles phéniciennes sont beaucoup aux prêtres trois quarts de sicle d'argent et moins rares que les monuments épigrapbid'oboles (tant) par bête, et pour la cuisson ques proprement dits. Celles de Tyr ne reil leur sera offert un morceau de la victime, montent pas au delà de l'année 170 avant du poids de (tant), lequel sera coupé et rôti Jésus-Christ; elles ont été frappées sous le ainsi que la peau, les intestins elles pieds; . règne des Séleucides Antiochus IV;, Démé- Je reste sera laissé au maître du sacrifice. trius 1, Démétrius II, Antiochus Vli (169-
6. « Pour un petit chevreuil, s'il briHe 13^ avant J.-C). Elles portent pour eiiid'une parfaite santé, s'il est remarquable gie la tête du roi, entourée du diadème par sa légèreté à la course et doué d'une avec cette inscription : BadiXicoç 'Avrt^xou (ou belle apparence, il sera donné aux prêtres Ai)|AT)cpCou ) TupfcDv. Le millésime est en trois quarts de sicle d'argent et deux oboles caractères grecs. On y lit généralement par bêle ainsi que les intestins et les pieds; trois lettres phéniciennes {à Tyr), quelquele reste sera laissé au maître du sacriQce. fois accompagnées de deux mots qui si^ni-
7. « Pour un oiseau ou des prémices sa- fient mirey c'est-à-dire métropole des Stdocrées, pour une oblation de nourriture et niens. Les médailles des Tyriens du temps une obiation d'huile, il sera dornié aux de leur indépendance momentanée (126 av. prêtres une pièce d'argent et dix oboles pour J.-C.) portent une tête d'Hercule imberbe, chacun de ces objets. entourée d'un rameau de laurier, ou une
8. «Pour tout morceau qui sera levé devant tête de femme voilée, surmontée d'une les dieux 9 il en reviendra aux prêtres une tour; à côté on voit une feuille de palmier. IMirt, laquelle sera rôtie. Quant aux mor« On y lit : TOpou Ugdjç xa\ àaûxou. Les eeaux plus anciennes sont en argent, les autres
9. « Pour une libation, pour du lait, de la en airain. — Les médailles de Sidon sont graisse et pour toute espèce de sacrifice presque toutes en airain; leur tvpe et leur qu'un booime peut offrir en sacrifices gras... ftge les rapprochent tout à fait de celles de
10. « Pour tout sacriQce qu'offrira uu pau- Tyr. Beaucoup d'autres médailles d'or, d'ar-
(717) Votf. GssEMios, Monumenia^ Ub. 21*96, trois (dont deui trilingues) sur remplacement de
20-47. Judas, ouv. cité, pi. 10-26. Lepîi$ Magna. Ces derniers Tureyt publiés daot le
(7ia) On en a découvert deux prés de Tripoli, Journal asiaL, oct. 1846. un daii» nie do Djerlié (la Meninx des anciens) et
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sent et d'airain, ont été trouvées à Ptolé- certaines portant des caractères phéDidens
mais (Saint-Jean d'Acre) , à Laodicée, à Bey- et qui ne Paraissent pas être anténeam k
routh, h Tarsus, en Siinfe, en Sardaigne, en l'ère des Séleucidas (719).
Espa«ne, en Afrique, etc. Gesenius en a Après les inscriptions et les mMaïUes oa
donné la description. — Les médailles de trouve quelques débris de la angae phéui-
Sidon ressemblent beaucoup à celles de Tyr. cienne ou punique dans quelques vers de
On y voit une tête laurée et imberbe d'Ber- Piaule (Pœnulus, acte \ , sc.u, vers 30.71),
cule, à droite, avec la peau de lion nouée que beaucoup d'érudils ont essayé dmicr.
autour du cou; sur le revers une massue prêter. Voici ces versdePlauteel linlerpré;
surmontée d'un monogramme de Tyr et une tation qu'en donne Gesenius (Jioiittm.
inscription phénicienne, le tout dans une ctff, p. 375} : couronne de chêne. 11 y a des médailles in-
Mil. Tin* appellciu banc PuniceT
Ag. An scis? Mil. NuUos esime bodie Poenos Punior.
Ag. Atfi atqae appella, quid velît, quid venerit.
Qui sîl, qnojalis, unde »t : ne parseris. Mil. A»o | ! qaojaies eslis? aulquo ex opptdo?
Salvete ) BàB. Hanno MuthumMlê beehaedre mtech.
Hanno Hulhunibalis ex Cartagine ego Ao. Quid ait? Mil. Hannonem sese ait GartbagineT
Gartbaginiensein Muihumbaiis filium.
Ha». Avo ) \ Mil. SaluUl. Uan. Donni ) 1 Mil. Dont voll tlbi
Salve, > ^:*TM 1
*rn ) laî domine ) ^
Dare bine nescio qnld ? audin* poUicerierT Ag. Salata biinc rursus Puiiice verbis meis. Mil. Avo donni \ , hic mibi tibi inquil verbis suis.
Salve, domine) Hab. Mi bar bocca. 1 Mil. Istuc tibi sit potlas qaam mibi I
Quoex oppidoes?'- Ag* Quid ait? Mil. mneram esse praedieat bnceam sibi.
Fortaase medicos nos esse arbilrarier.
Ag. Si ita est, iiega esse : noio ego errare bospîtem. Mil. Audi lu, rufennu lo, i$tam! \ Ag. Sic volo
on «nn hS w fKsn
mediet nos non (sunios), vir bone 1' Profecto vera cuiicta baie expedirier.
Roga, numquid opus sit. Mil. Tu, qui zouam non babes, Quid in liauc venislis urbem, aut qnid quaeritisî Han. Muphurza \ Ag. Quid ait? Uan. Mure lech ianua Ag. Quid venUt
Explicationem ) Doctur tibi explicabit. )
Mil. Non audis? mura Africanos praedieat
in pompam ludis dare se nelle aediiibus. Bah. Lœch lachananim U menuchoL ) Ag. Qvîd nuoe ail?
Abi ad (deos) miséricordes, mibî quiesslt. Mu«. Liguloê^ canalU ail se advexisse et mtesê :
Nunc oral operam ut des sibi ut ea yeneant. Ag. Mercalor, credo, est. Ham. h amar hinam \ Ag. Quid estf
DannONOTM >
vir ioquitur frustra | Hah. Palu me rega datkam \ Ag. Milobio. quid nuoe ait?
M'am me rega aamam \
Dnsn npri no mt® ï
Mirnm. nuam inanîs comitio eornm r
Mirom,quam înanis cofiaitio eornm Mil. Palas vendundas sibi ait, et mergaz datatf
Ut hortum fodiat, atque ut frumenium metat.
Ad messim, credo, misstis bic quidem tuam. Ag. Quid istuc ad me? Mil. Certiorem te esse volui,
Ne quid clam funive accepisse censeas.
Han. Muphonnium êucorahim \ Mil. Heu I cave si feceris
Removebo mendaela eomm.l
(719) MioiwxT, DeieripiioH de$ médaillée antiques, etc. t. VI, p. 534- 47i. — Cfr. M. db Lorms, I^ dmeê de» Suirapes.
im Pni DE L1NGI]ISTIQUE. PHI f:)54
Qnoil hic le ont. Ag. Qiiid ait, aut quid orat ? expeai. Mil. Sub cratim uli jubeas scse 9upponu atque eo
Lapides imponi multos, ut sese necet.
Hàif. Gunebel balsamen leratan! ) Ag. Narra, qaid est ?
p-i> a^Dtrr Ssn Saa pw
Petiilantinm sciirrae deus cœloniin capistret ! Quid ail? Mil. Non, hercio, mine quidem quicquam scio. Hàn. Al ut scias nunc, deliinc Latine jam loquar.
Servom, licrcle, le esse oportet o.i neqiiam et malum» '
Hominem peregrinum advenam qui irrideas.
Dans la mAme comédie de Plautei'auU Y, se. i,Ters. I-IO) on trouve les dix vers phéniciens
suivants .
i Ylh alonim valonuth
2 Chym lacchu yih tunlm^*
5 Liphoeaneth yth byn acht A Birna rob syUohom
6 Bythylm moth ynn
6 Yi ztd dobnm tkyfel
7 Yth bina y s
8 Yth emanethi hy chyr iaely
9 id çhi Uu hily gubulim
êicartht êimacom »ylh *$thyal mylthibariim ischi iadidi ubynuthii alonim ubymytyrlhohom ochoth li velech Aniidamaschon yth chyly$ choa them liful dibbuTt hinn ocutnu Agorasteelei choc$ythna$o : Byrmi lasibit thym 10 Body aly thefâynnynnu yd ym moncor lu stm.
Voici rinterpréiàtion qu'en donne Gesenius {Monum. Phœn.f p. 368) :
1 Superoê iuperasque eelebro Aujus/oci,
S Vt^ubi abuuleruniproMperitaUmmeam^impleatttrjusstt eorum de$iderium meum
3 Senandi fiUum fratm mei e manuprœdonum et filioê mea$ ^
4 Virtute mayna quœ dit {e$l) et imperio eorum.
5 AnU moriem ecce amieitia {erat) mihi ueum^ o Antidama :
6 {Qui erat) tir contemnens loquenie$ fatua, strenuus robore, integer in agenda :
7 Filium et$ e%t fama hic {esse) cognatum nostmm Agorastoclem :
8 Fœdus meum(\, e. tesseram Toederis), imaginem numinis mei^prù more fera. Indicatît
9 Testis quod kœ regiones et (sunt) ad habitandum ibi.
10 Servi ad januam ecce luna interrogata num cognitum adsit nomen.
La dernière partie *du 6' vers se Ut mieux : Tfei yth ehylyt ehon tem liphul^ et il correspond aux mots latins : Eum fuisse (aiunt) f tôt quod faciendum fuit.
Si nous ajoutons aux débris cités de la languo^phénicienne quelques noms propres d'hommes y de divinités , de villes, de paj^s, etc.» qui se rencontrent chez les auteurs
frecs et latins, nous aurons passé en revue peu i^rès tout le trésor de cette langue. En voici le relevé d'après l'ouvrage de Gesenius :
Environ 550 mots phéniciens (fournis par les inscriptions et les médailles).
— 180 mots phéniciens ( noms propres
d^boromes et de divinités).
— 100 mots phéniciens (noms propres de
villes, de pays et mots phéaiciens épars chez les auteurs anciens).
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En y «Joutant les noms nouveaux fournis par les inscriptions découvertes depuis la publication de l'ouvrage de Gesenius, on aura un peu plus de mille mots ; c'est là tout ce qui nous resite de la langue phénicienne. Ce nombre suffit sans doute pour avoir une idée générale de cette langue, mais ne suiBt pas peut-être pour déchiffrer couramment les textes et les inscriptions qu'on pourrait encore découvrir.— Sur l'origine des Phéniciens. Foy. Hébraï-
QUB (LANOfJB).
PHIUPPINAISES(LAmuBs)ouTAGALBS, division de la famille des langues malaises. On y distingue les idiomes :
1* TAAALoa ou Taoalb parlé par les Tagales
dans une grande partie de l'Ile Luçon, savoir dans les provinces de Tondu, Cavité, Yalangas Bulacan, Laguna, Batangas, Tpyabas et Nueva-Ecija, dans l'île Marinduque, et par toutes les personnes bien élevées des autres parties de Luçon et de l'archipel des Philippines, qui cependant dans la vie commune parlent des langues particulières. Cette langue est riche, harmonieuse, et une des plus originales pour ses formes, qui paraissent offrir plus d'artifices que tous tes autres idiomes de cette famille. Elle possède trois passifs ; un duel pour les trois personnes, et comme le quichua et quelques autres langues, outre le pluriel orclinaire, un autre plu< riel de la première personne qui exclut celle è laquelle on parle. Bile omet presque toujours le verbe étre^ dont le sens est sousentendu ou exprimé par la position des mots dans la phrase. La littérature tagale, quoique moins riche que la javanaise, la malaise et la buçis, est cependant celle qui contient les meilleurs ouvrages de tout le monde maritime, avantage qu'elle doit aux missionnaires et aux religieux espagnols qui l'ont cultivée. Cependant toutes ses productions ne sont la plupart que des sujets ascétiques, à l'exception de quelques livres élémentaires pour rapprendre, de quelques tragédies traduites de l'espagnol, de quelques sonnets originaux et de quelques poésies héroïques nationales très-anciennes; elle a plusieurs mètres dont quelques-uns ressemblent aux castillans. L'alphabet tagale, encore en usage dans ie Comintan et chez tous les Tagales qui connaissent l'écriture sans avoir embrassé le christianisme, paraît avoir été ap«
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porté à ces peuples par les Malais, auxquels il servait avant qu*ils eussent adopté, avee Tislamisnae, celui des Arabes. Il a quelque ressemblance avec le battas, et, de même que ce dernier et le javanais, il ne suit pas Tordre du devanagari; il a 1^ consonnes et 3 voyelles; sous le rapport de ces dernières c*e$t le plus incomplet de tous les alphabets connus. Les Tagates chrétiens ont adopté l'alphabet latin» qui leur a été apporté par les Espagnols.
2* Pampangô, par les Pampango dans le Paropanga, province de Tile Luçon.
3* Zambale, par les montagnards Zam6alr« dans le Zambale, province de Plie Luçon.
4*Pan6asinan, par les Pangasinanes dans le Pangasinan, province de file Luçon.
5* Ylocos, par les Ylocos dans I Ylocos, province de Tile Luçon. Les Ylocos sont ré* pûtes les plus industrieux de tous les habitants de Tarchipel des Philippines.
6" Cagatan, par les Cagayanes dans leCa-^ gayan, province de Ttle Luçon. Les Cagayanes passent pour être les plus forts et les plus grands de tout Tarchipeides Phili[)« pines.
T Camabine, par les Camarines dans le Camarines, province de l'tle Luçon. Les Cainarines sont très-industrieux et fabriquent les meilleures étoffes de tout cet archipel. Cet idiome est un mélange de tagale et bissayo, mnis dans lequel ce dernier en forme la masse principale.
8* Maïtim, parlée dans un grand nombre de dialectes par les peuplades nègres qui habitent dans rintérieur de Tile Luçon.
9" Abac ou Capul, parlée en trois dialectes différents dans la petite lie de Capul, située entre celles de Luçon, âamar et Masbate; celui nommé Inabacnum est le plus connu; V/nagata est parlé par des peuplades noires; cet idiome paraît être liu mélange de tagale ot de bissayo.
10* BissATo, parlée en plus grand nombre de dialectes [lar le^ habitants des lies Samar, Leyte, Zébu, Calamianes, Mindoro, Masbate, Panay, Ticao, Burias et autres moins considérables. On le parle aussi très-pup dans quelques parties de Tlle Mindanao.
11* BoHOL, parlé en plusieurs dialectes par les naturels des lies Bohol, Negros et autres moins importantes. Cet idiome supprime ordinairement dans les mots bissayos les sons exprimés par les consonnes I, r, n, i , eiv change celui du t en f.
12* SocLou on JoLANO, par les habitants de Tarcbipel de Soulou et à ce qu*il paraît par ceux de Textrémité nord*est de Tiie Bornéo, qui dépendent du sultan de Soulou. Cet idiome est très-mélangé, et ceux qui le parlent sontavec les Mindanao et les litanos, les jdus terribles corsaires de ces parages.
13* Mindanao, par les Mindanao^ nation la plus puissante et la plus policée de l'Ile Mindanao. Cet idiome est très-mélangé, et s*approche tellement du bissayo que plusieurs missionnaires espagnols le regardent, ainsi que lo bohol et le soulou, comme autant de dialectes de cet idiome. Les Minda-
nao comme les Soulou écriveat avec des ca. ractères malais.
1^* Illanos, par les Illanos^ qui habitent à Touest des Mindanao dans Tlle de ce nom, et dans une partie de la petite lie de Burias, où depuis quelques années ils ont formé uoe colonie, ou pour mieux dire un repaire de pirates.
15* Palawan, par plusieurs tribus de Tlle Pa^awan ou Paragoa, dont une grande partie dépend du sultan de Soulou.
PHILOLOGUES modernes, leur méthode.
Voy. Linguistique.
PHINNI de Ptolémée. Foy. Finnoise.
PHOLEYS. Voy. Foulah.
PHRYGIENS, voy. Thbaco-Illtribniib.
PHYSIOLOGIE DB l'homme isolé. Foy. U note G à la Bu de VEssai.
PICENL Voy. Italique.
PIMÂ (ÂNAHUAG ou Mexique), parlé dans la Pimerie (31* parallèle). C'est t'idiome k plus répandu parmi les Indiens convertis de cette partie du Mexique. Cette langue n'a ni préposition -ni conjonction. Dans sa conjugaison les pronoms seuls indiquent les personnes. Elle a, ainsi que l'endète et Topo/o arlés dans la province de Sonora, de nonh reux rapports avec le tarahumara.
PLMERIE. Voy. Pima.
PIPIL, langue du Mexique. Toy. Mexiqce.
PIRATERIE EN HONNEUE CHEZ LES PEUPLES
ANCIENS. Voy. Etbusqûbs.
PIRINDA, langue des Pirindi, diocèse de Méchoacan, au Mexique.
PLATEAU CENTRAL DE L'AMÉRIQCB DÛ NORD. -— Cette région comprend les vastes régions qui s'étendent au nord de Mexico, et qui dans leur partie la plus élevée forment la continuation du plateau d'Anahuac, contrées que Ton a proposé d*ap-
Eeler plateau central de VAmériqiu du Nori, cause de la {grande élévation de leur sot et de leur position relativement aux autres pays de l'Amérique septentrionale. Parcourue par des tribus indigènes presque toutes sauvages, belliqueuses et féroces, cette région n'en est pas moins intéressante aux yeux du philologue et du géographe; elle leur offre dans un vaste espace encore à peu près inconnu, à l'ouestdela Cordillère principale, l'ancienne patrie des Mexicains, regardés justement comme )a nation américaine la plus civilisée. C'est ici, en effet, que les traditions des Tollèques, des Cbichimèques et des Aztèques placent les pajs de Uuehuetlapallan on Tlapallan, d'Amaqaemecan et d'AzUan ou Teo-AcolhuacsD, d'où ces trois peuples célèbres sont sortis suecessivement depuis le vi* jus qu'au xii* siècle de notre ère, pour aller s'établir sur le plateau d'Anahuac. C'est encore ici qu'il faut placer Cibola etQuivira, contrées non moins célèbres par les fabuleuses richesses qu*on leur a attribuées, que par la civilisation asso avancée qu'offraient leurs habitants au milieu du xvi* siècle, lorsqu'elles furent visiléas par Fray Marcos de Niza et par Francisco de Coruado. C'est encore dans cette région au*il nous semble plus convenable de placer Ycst
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ciennedemeure tie ces nombreux Alligbewis, dont de savants philologues transatlantiques se sont plu h tant exagérer la puissance et la civilisation, et qui occupaient un si vaste espace sur le territoire anglo-américain avant l'invasion des Lenni-Lenappes. Les imposantes ruines de Casas-Grandes du Rio-Gila, vues par les PP. Garces et Font, qui rappellent les monuments militaires de J'Ohio» attribués aux Allighewis, et la ville populeuse, avec des places publiques, des maisons à plusieurs étages, observée par d'autres religieux espagnols dans le Moqui sur les bords du Yaquesila, ajoutent un nouveau poids aux traditions mexicaines et aux rapports des anciens voyageurs. Ce phénomène d'un autre centre d'ancienne^ civilisation contemporaine è celle d'autres peuples du Nouveau-Monde, mais dont l'histoire ne nous fait pas connaître les rapports mutuels, mérite d'être profondément médité par les plus savants philologues des deux hémisphères, car il se lie à une foule de questions importantes relatives h la civilisation primitive de l'homme et aux rapports gtottiques signalés jusqu'à présent entre les différents peuples des cinq parties du Monde.
Les limites de celte région sont : au hordt la région de la Côte Occidentale de l'Amérique du Nord, la région Missouri-Colombionno et en quelques endroits la région Alleghani-
2ue et des Lacs; à Test, les régions Missouriolombienneet A lleghanique, ensuite le golfe du Mexique ; au sud, ce même golfe et la région Mexicaine ou du plateau d'Anahuac; h I ouest, le Grand-Océan, la Mer Vermeille ou de Californie et la région de la Côte Occidentale de l'Amérique du Nord. Dans ces limites ce groupe comprend une lisière du territoire des Etats-Unis et la plus grande partie de l'Amérique Espagnole du Nord, savoir, la vaste intendance de Durangoou la Nouvelle-Biscaye, le Nouveau -Mexique, les intendances de Sonora, de S. Louis de Potosi, etc., etc.
La plus grande obscurité régne sur la plupart des idiomes parlés dans cette contrée, dont le domaine ethnographique est envahi par la langue mexicaine. Outre le Tableau général des langues am^tcames auquel nous renvoyons pourbeaucoupdeces langues qui sont sans intérêt, voyez Tarahuiiara, Alu- 6hewi,Apaches, Panis-arrapahoes, Caddos, Appalaches.
TABLEAU POLYGLOTTE DU PLATEAU CENTRAL DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE
Ume, niaitsaca
tegidlesht
paUi
Père.
noDô atiasck ftbia hioegbire
Bouche.
tskao
katl
cliâ
- ITii.
pile asko hanoik hoDgo
Six, posantki adiikschabiscli Ulst bateka
FAMILLE TABAniMAFA.
FAM. PANlSAliRApAUOKS.
AlTACAPAS* CBETIMAt BAS
Jour, tsele scbakdroischeril
u^cheta
jeje atirt legn baille
Tararumara* Pakis
Terre,
langue.
teolia hato uedie bueue
Deux.
ock piiko happalst bupaii
Sept.
kichao
peUoschekscfaabiscb paghu niicbela
gne oraro ne uelle
Eusiki iriko util kane
haro
ods
bi
ŒiL
VenL >
Trois.
beicà lauuit lall kabitie
HuîC ossaoaguoc lououetschabisch tsikbuiau kueta
Ortbograpbb. Soleil.
1 allemande talcli
S allemande schakoro
5 Trançaise nagg
4 française Uilaba
Koti. Feu.
I nàîk
kilso laUlo
ak com
ko leppe
Téle.
mola pakscbu asbhat kuue
ikcobiri
nisb
nnacbekaitbie
Quatre.
nagnoca scbkiUksch tsels mecbecbant
neuf.
kimakoe lokscbirlua teggbuiaa kalcbneta bcibiti
tscblascbo idsl cbicbe
Pkil.
Ula ascbo tippell saukuutbe
Cf«9.
roarik) schioksch nill bossa
Dix.
macoe lokscbiri beissi
sten itie
. PLAUTE, interprétation des vers phéniciens du Pœnulus. Toy. Phénicienne.
POCOMAM. Yoy. MAYA.
POESIES PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUSES CHEZ LES ETRUSQUES. Toy, ETRUSQUES.
POETES, CHEZ LES Etrusques. Foy .Etrusques.
POITEVIN (Patois), phrase citée. Foy.
Lbnrappb.
POLONAIS. Foy. Slaves.
POLONAISE. Foy. Bob&iio-Polonaisb.
POLYNESIENNES OCCIDENTALES (Lan- 6i;bs), une des divisions des langues malaises. On distingue les idiomes suivants:
1* CsAMORRE^riarlé jadis en plusieurs dialectes dans tout rarcbipul des Marianes, dont
les nombreux habitants paraissent avoir été pour le moins aussi avancés dans la civilisation que le sont actuel lenaent les Caroliniens. Cette langue, qui maintenant n'est plus parlée que dans les campagnes des deux lies habitées, a plusieurs aspirations; la différente manière d'accentuer les mots leur donne, comme dans les langues transgangétiques, une signification différente. On peut regarder le chamorre comme l'anneau qui unit les idiomes malais des Philippines à ceux de la Polynésie occidentale, puisqu'il a plusieurs mots communs au tagale et au bissayo ainsi qu'aux autres idiomes de ce groupe.
2* Eap, par les naturels de rarchipel des Carolines dans le groupe d'Eap ou Yapa, el
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à ce qu*i! pArait dans un dialecte très-différent dans nie Ngolog ou N^oli et autres voisines. Ces |>euples sont régis par différents chefs indépendants les uns des autres,, et diffèrent des Caroliniens orientaux en ce qu'ils ont des temples et un culte public, ce que les Uléa, les Lamurek, les Torres-Ho- ^olen, etc., n*ont pas.
â° Uléa, par les naturels de l'archipel des Cnrolines dans le groupe d'Dléa, IJ^ée ou liuliai^ et dans des dialectes très-différents dans le groupe de Muginuz ou £goi, et dans nie de Fais ou Feïs. Ces Caroliniens sont, avec ceux de Laniurek et de Satahual, les plus policés de tout ce grand archipel. La plupart dépendent de Tona, roi ou tamon de. Lamurek et d'Uléa; ils excellent surtout dans la construction de leurs bâtiments et sont (rhabiles et intrépides navigateurs. D*après l'intéressante obseivation faite par Halte- Brun sur les matériaux qui lui ont été fournis par Gaiaiord, on voit avec surprise que ces insulaires divisent la rose des vents précisément comme le faisaient, d'après Timosthènes, les iirecs et les Romains depuis Alexandre jusqu'à Claude.
4" Lamurrk, par les naturels de l'archipel des Carolinesdans Tlle de Lamukek, Hugnak, Talu ou Lamursee, qui est la principale du royaume de ce nom, régi par Tona.
5* Satauouak, iHirles naturels de Tarcbi-
gel des Carolines dans l'Ile de Satahouan ou etouan, comprise dans le royaume de Tona. Cette langue a encore plus de ressemblance avec celle d'Uléa qu avpc l'idiome de Lamurek, qu*on [mrle dans l'tle voisine de ce nom,
6* ToRBES-HoGOLEu? parlé en différents dialectes par les naturels de la partie de Tarchipcl des Carolines oiï se trouvent les lies Bug, Pis, Buac, Faltao ou Ulalu, Major, Namuhil ou Lamoil et autres, qui doivent remplacer sur les cartes la grande lie Tarrésou Hogoleu, dont le savant capitaine Duperrev a démontré la non-existence.
T liADAK, par les naturels de la chatne de Radak, et par ceux de la chaîne de Balik, dans l'archipel des llesMulgrade. Cette langue a beaucoup d'aftinité avec celle d*Dléa et lie Satahouatan, mais surtout avec la première.
S" OuALAii, par les naturels de l'Ile Oualan dans l'archipel des Carolines. Cette langue a beaucoup de sons difDciles à rendre avec nos signes alphabétiques. On pourrait regarder comme un de ses dialectes Tidiome parlé dans \*iU Pelelap et peut-être dans d'autres voisines que Duperrey a découvertes.
POLYNÉSIENNES ORIENTALES (Lani;uES). une des divisions des langues malaises, qui renferme les idiomes suivants :
1" NouvEAu-ZÊLANOAis^ parlé en différents dialectes dans les deux grandes lies qui forment la Nouvelle-Zélande, et dont les habitants, quoique assez avancés dans !a civilisation, sont incontestablement anthropophages à regard de leurs ennemis. D'après la grammaire deKendal, cet idiome parait plus artiliciel que le malais proprement dit,quoi«
que ses formes resi^emblent à celles des autres idiomes de cette famille; il a un article déûni et un indéfini, un nombre duel pour les verbes, et ce qui est plus singulier, il a, comme le quichua et le ta^alog, un pluriel exclusif et un pluriel inclusif, avec des nuances dans le duel qui nous paraissent ne se trouver que dans cet idiome. Sa couju^aisoo est une des plus riches et des plus artiGcielles parmi cette classe de langues, quoiqu'elle n'ait que leurs trois temps. Le c et le f de notre alphabet ne sont pas nécessaires pour exprimer les sons de tous ses mots. Le nouveau-zélandais a une grande affinité avec tous les idiomes de la Polynésie orientale, dont on le regarde communément comme uo dialecte. Ces féroces insulaires conservent le souvenir des hauts faits de leurs ancêtres par des chansons qu'ils accompagnent de leur flûte grossière.
3* FiDj. }iar les féroces anthropophages de rarchi()el de Fidjf qui, sans être des nègres, en ont plusieurs traits, et qui après iamort de Finov^ l" sont régis par plusieurs chefs indépendants. Selon M. Mariner, cet idiome diffère beaucoui) du tonga et s'approche de celui de sandwich qui est parlé k une m grande distance. Cette langue est très-dure et d'une prononcialion beaucoup plus difficile que celle du tonga; elle est remplie de sons sifflants et de mots où celui de la lettre V se fait entendre.
3* RoTouMAH, par les naturels de l'tle Rotoumah, qu'on peut regarder comme l'anneau qui unit la Polynésie occidentale ) Torientale. Cet idiome est moins soDore et moins doux que le tahitien, et ceux qui le parlent, qui sont régis par un roi éIectjf,ont une prononciation longue et syllabique.
fc* Tonga, parlée en différents oialectes par les naturels de rarchi(>el des Amis et ses déftendances géographiques, et, è ce qu'oo dit, dans celui des Navigateurs. Le dialecte iongaf parié dans l'Ile de ce nom, a un petit nombre de prépositions et un seul article indéclinable comme toutes les autres parties du discours; mais il a trois nombres pour les verbes et pour les pronoms ])ersoDneis; il a môme pour les six cas des idiomes ^écolatins, et pcnr le septième qui exj^rime la première personne au duel exclusif, trois espèces de pronoms personnels entièrement différents, dont une sert pour indiquer le sujet du verbe, et les deux autres pour exprimer le régime des verbes et des prépositions, ainsi que pour répondre aux questions. Dans cet idiome on ne connaît pas de nassif« et le verbe être y est rarement employé seul; sa prononciation est moins douce el plus aspirée que celle du taïtien.
5* Taïtien, parlé en plusieurs dialectes dHiis l'archipel de la Société et ses dépendanr.es géo^raphicjues^ régies par différents chefs» dont les principaux sont Pomaré Ul» oui règne à Tahiti pu Otaîti; Haheoéa, qui domine sur Marea'el Maïaoiti, etc. Cette langue est remplie d'expressions figurées et
tasse pour être la plus douce de toute la olynésie; dans aucun cas d^ux consonnes
mx
POL
POL
ne se suivent; sa déclinaison offre un duel; il lui manque les sons représentés par nos lettres /*, g.k^ s ei e. Les insulaires de Taïti, d*Ulitéa et autres ties» depuis leur changement de religion, peuvent être regardés comme les plus instruits et les plus civilisés de tous les Polynésiens. Ils possèdent déjà une traduction de la Bible, plusieurs ouvrages ascétiques et d'instruction élémentaire imprimés à Taîti, Ulitéa et Eiméo dans leur langue qui s'enrichit tous les jours d*une foule de mots empruntés à l'anglais pour exprimer des idées inconnues à ces peuples. — Voy. la note XXI, à la fin du volume.
6* Marquesas, parlé en plusieurs dialectes dans Tarchipel des lies Marc|uesas. Les femmes de ces insulaires, ainsi que celles de Tarcbipel de la Société, ont la réputation d'être les plus belles de la Polynésie. Il parait que le son représenté par notre lettre r manque à la plupart des dialectes de cet idiome, qui y substituent celui de notre l. Les dialectes les plus connus sont celui de nie NoukakitBa et celui de l'Ile de Wahiiaho. Selon M. de Roquefeuille, les insulaires de Oevahoa ont une espèce de bardes, qui vont dans les lies voisines chanter leurs ppëmes sur des airs assez monotones, qui tiennent de notre plain-chant, ce qui leur vaut de nombreux présents.
7* Paqubs ou Waiuu, par les naturels de nie de PAaues ou Waihu, une des sporades australes. Ce sont les plus orientaux de tous les Polynésiens connus. Cet idiome a la dureté et les sons gutturaux du nouveauzélandais.
8* Sahdwigh, parlé en plusieurs dialectea par le» babilants de l'archipel de Sandwich, qu*on peut regarder comme le peuple le ]ilus commerçant de toute la Polynésie et le plus policé après les insulaires de Taïli. Cet idiome parait dans ses formes et dans ses expressions le plus enfantin de tous ceux de celte famille; il n'a aue deux pronoms personnels et deux seules particules pour dé* terminer Je temps de l'action, dont une pour le futur et l'autre pour le passé. Le sandwich a déjà adopté un grand nombre de mots étrangers, surtout anglais, qui, par la différente manière de les prononcer et l'omission de certaines lettres inconnues à cet idiome, sont à peine reconnaissables. {Voy. l'Introduction, | IV.)
POLYNÉSIENS. Yoy. Ogéauib.
POLYSYNTHÉTIQUES (LawguesV — Les philologues américains ont donné ce nom aux langues du Nouveau-Continent, parce qu'elles ont pour caractère général de réunir un grand nombre d'idées sous la forme d'un seul mot. Ce nom, dit M. Duponceau,leur convient k toutes (au moins a celles que nous connaissons],aepuis le Groenland jus-
3u'au Chili, sans qu'il nous ait été possible *y découvrir une seule exception; de sorte que nous nous croyons en droit de présumer qu'il n'en existe point, h l'aide d'inflexions, comme dans les langues grecque et latine, de particules, alfiies et suuixes, comme dans
le cophte, l'hébreu et les langues dites sémi-* tiques, de la jonction de particules slgnfQ-^ catives, comme dans le chinois, et entin de syllabes et souvent de simples lettres intercalées à l'effet de réveiller une idée de Pexi>ression de laquelle cette lettre fait partie, 1 quoi il faut ajouter l'ellipse, qui fait sousentendre; les Indiens de l'Amérique sont parvenus k former des langues oui com-
f)rennent le plus grand nombre d'idées dans e plus petit nombre de mots possibles. Au moyen dé ces procédés ils peuvent changer la nature de toutes les parties du discours; du Terbe, faire un adverbe ou un nom; de l'adjectif ou du substantif, un verbe; enGn, tous les auteurs qui ont écrit sur ces langues avec connaissance de cause, depuis le Nord jusqu*au Sud, affirment que, dans ces idiomes sauvages, on peut former des ntots k l'infini. Aussi les missionnaires ne se sont* ils pas fait faute d'en inventer avec plus ou moins d'habileté pour servir k leurs explications théolosiques.
Toutes ces langues sont plus ou moins régulières dans leurs formes grammaticales. Leurs verbes se conjuguent par des inflexions ou désinences, et une loule d'idées accessoires s'y mêlent au moyen de lé^^ers changements ou de syllabes préfixes ou intencaTées, Ils ont des règles pour les nombres et pour les genres, des concordances entre les différentes parties du discours ; les adverbes se distinguent par des formes qui leur sont propres. Enfin leurs langues peuvent être soumises k des règles grammaticales. Il y a dans ces idiomes , comme dans les nôtres, des irrégularités; cependant, l'abbé Molina affirme qu'il n'y en a aucune dans la langue chilienne. Gela parait difficile k croire; cependant cela est possible. 11 ajoute qu'elle n'est point divisée en dialectes, et qu'elle est parlée purement dans une vaste étendue de pays. Il n'en est pas ainsi dans la partie septentrionale du continent américain.
Il y a des différences dans les formes grammaticales de ces langues, mais elles sont d'une nature secondaire; le caractère polysynthélique domine dans toutes. La formation des mots varie selon la nature des éléments dont elles sont composées. Telle lauRue a un grand nombre de particules significatives qu'elle peut réunir facilement; telle autre a des particules serviles dont l'usage est soumis k des restes ; telle autre, enfin, prend des syllabes ou elle les trouve lorsqu il s'agit de former de nouveaux mots. Il y a une diuérence sensible, quant k la formation des mots, entre les langues des peuples chasseurs, pécheurs ou nomades et celles des Indiens sédentaires qui ont reçu un certain degré de civilisation; celles-^'J ont en général plus de méthode, les éléments en sont plus simples et employés avec plus d'art; elles ont un aspect moins rude et moins sauvage. Pour faire sentir cette différence, nous allons donner quelques exemples tirés des» langues du Groenland et du Chili. On y verra le même système poly synthétique, varié
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I. -- Langue du Groenland
Nous tirons les exemples suivants de la description de ce pays [)ar le vénérable Hans Egede, qui y résida vingt-cinq ans en qualité de missionnaire.
1* Aulisariarlorasuarpok : Il s*esthAté d'aller pécher. — Ce mot est composé des suivans: Aulisarpok^ il pèche: on a retranché la syllabe pokj qui désigne la troisième personne du singulier du présent de Tindicatif, ou plutôt, on Ta transportée à la Qn du mot composé. — Peartorpokf il est après à faire quelque chose. On a encore retranché pok^ et au Jieu de peartor^ on a mis iarlor. — Pinnesuarpok, il se hAte. On a chansé ptnnesuar en asuoTt et on a terminé Te mot par la syllabe pok retranchée des deux premiers.
2** Agglekiniarii : TAchez de mieux écrire. — Ce mot est composé des suivans: Agglek* fok^ il écrit. Pok est retranché. — Pekipokj il fait mieux ou faire mieux. La langue n*a point d*inQnitif. Il n*y a ici que la syllabe ki ou eki qui indique ou rqppelle ce mot. — Pinniarpokf il tAche, il essaye. Pok est retranché, t^ substitué pour indiquer le mode impératif, le p de la première syllabe est aussi retranché ; niar ou iniar est tout ce qui est emprunté de ce mot.
II. — Langue du Chili
Nous tirons les exemples suivants de Tin* téressante description du Chili par Tabbé Holina.
1* Iduanclolttvin : Je ne désire pas man-
fer avec lui. — Ce mot est ainsi composé : pour tn, manger; n signe de la première personne du singulier du présent cie l'indicatif, rejeté à la fin du mot; le reste est formé do mots significatifs insérés en entier : duan^ désirer; clo^ avec; /a, non ; vi, lui; n, forme verbale transposée de la première syllabe, ce qui ferait: manger désirer avec non lui moi.
2* Pemepravin : Je suis allé le voir en vain. L auteur n'analyse pas ce mot; il' fait voir cependant combien d*idées cette langue rassemble dans une seule parole.
Il suit naturellement de ce système que ces langues doivent abonder en une espèce de verbes que nous nommerons circonstan- <teh, parce qu'ils joignent è l'action ou situation principale, une foule de circonstances accessoires. Nous allons en donner Quelques exemples tirés de langues éloignées 1 une de l'autre, dont l'une est de la partie méridionale, l'autre de la partie septentrionale du continent américain.
1^ Langue du Chili. (Extrait de Molina.)
Elun^ donner. — Eiuelen^ être dans l*ac-
(720) A DhcouTU on the Religion of the Indian (ribe$ of norih America^ by Samuel F. Jarvis. New- York, 1820.
(721) Observatiom on the langnageof the Mnhhe^
tion de donner, être donnant. — Eluguen, donner plus, davantage. — Eluduamen^ désirer donner. — Eluyecumen^ venir donnant.
— Elullem, donner réellement, de boonu foi. — Elumen^ aller pour donner, aller donner. ^Eluyaun^ aller donnant. — Elumon, avoir occasion de donner. — Elupan^ venir pour donner, venir donner. — Elupen^ douter si Ton donnera. — Elupran^ donner sans raison, sans sujet. -^f/upun, passer en donnant. — Elurquen^ paraître donner. — Eluremum^ donner sans qu'on s*y attende.— Elulun, venir pour donner. — Eluvalen^ pouvoir donner, avoir le moyen de donner.
— Elumeffran^ aller pour donner en vaio. L'auteur ajoute et cœiera.
. 2* Langue de$ Chtrokéee.
(Manuscrit du, missionnaire Butbrick, cité |»r Jirvis (720) et Pickeriiig (721).
Cutuîoo^ je me lave, je me baigne. — CnlestulOf ie me lave la tète. — Tsestula^ jn lave la tète d'un autre. — Cucuiguo^ je me lave le visage. — Tsecusquo^ je lave le visage d'un autre. — Tacasula^ ie me lave ies mains. — Tatseyasuta^ je lave les mains d*u)i autre. — Tacasula^ je me lave les pieds. — Tatseyasula^ je lave les pieds d*UD autre. -- TacungkeUif je lave mes bardes. — TateeyuMgkela^ je lave les bardes d*un autre. — Tacutegaf je lave des plats. — Tseyuwu^ ie lave un enfant. — Couiola^ je la?e de \di viande.
Les noms se modifient par un procédé analogue.— Foy. la note II, à la fin du volume.
POLYSYNTUETIQUES; les langues américaines sont-elles polysynthéthiaoes? Ton. Mbxigainbs.
POMËRANIEN. Tayex Wihdo-uthoa-
HIBNNK.
POMPEI FONDiE FAR LBt EtBUSQCBS. Fm.
Eteusqubs.
POPOLODQDB, langue des Popolouqoes dans le diocèse d'Oaxaca, au Mexique. Le mot de Popolouque est souvent employé aussi, non comme le nom propre d'une nation et d'une langue particulière, mais comme un nom collectif, embrassant diverses nations sauvages de cette région. Un voyageur désigne, sous le nom de popotouca^ une langue parlée dans une partie de la province Guatémolienne de 8an-Salvador; il n'en faudrait pas conclure l'identité des deux idiomes. Ce mot a été employé comme terme générique pour désigner les tribus sauvages et errantes, quelle que fût la nature des langues qu'elles parlassent.
PORT DES FRANÇAIS. Voy. Kolouchb.
. PORTUGAISE (L.) appartient à la branche italiaue, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. — Nous ignorons quel fut le caractère de la langue que parlèrent les Lusitani , et les rapports que cette langue pouvait avoir avec celui de leurs
kaneem Indiam, by Jonathan Edwards. D. D.a nev edUion wilh notes, bj Jolin Pickring. ttosian,
loSd.
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voisins, les Turdeiani^ ce peiiple dont les rares monuments écrits sont encore lettres closes pour rérudilion moderne. On ne peut douter que cette langue antique, quelle qu*elle lût, ne se soit altérée au contact des colons de Carthage, même avant Tarrivéedes légions romaines. Six siècles plus tard, au latin, devenu la langue nationale, les barbares du nord vinrent mêler félément germa^ nique ou gothique. Trois siècles plus lard encore, les Arabes vinrent ajouter à ce composé, déjh si hétérogène, un élément sémitique. Telles ont été les^principales circonstances historiques de la formation du Portugais actuel , idiome dans lequel on trouve Punedes formes modernes de cette multiple langue romane nui, au moyeu dgc, remplaça insensiblement (e latin.
La langue portugaise est parlée par les Portugais dans le Portugal et Talrchipel des Açores, et avec quelques diiférences de prononciation et Tadoption de quelques ipois étrangers par les Juifs portugais établis à Hambourg, è Amsterdam, en Tyrol et aiitrcs parties de TËurope « de TAsic et de TAfrique; en outre, par les descendants des Portugais dans TAsie, TAfrique, TOcéanie et TAmérique portugaises. Cette langue est aussi riche et concise que toutes ses sœurs ; elle a emj)runté quelques mots à Tarabe et au français; il parait même qirelle doit à co dernier le son du gr et les syllabes nasales; elle est sonore, douce et exempte des aspirations et des sons gutturaux de Tespagnol.
Moins abôndarlte et moins pompeuse une celui-ci , par là, en môme temps que mus serrée, elle e.'t plus ilexible, plus simple et )lus claire. Aussi l'emporte-t-elle comme 3ngue dé la conversation et du commerce de la vie intime. Suffisamment pourvue d'ailleurs de synonymes, de diminutifs et d*augmentaLifs, elle déploie, dans les chants populaires, une variété et une délicatesse de couleurs qui lui ont fait donner, par les Ksjmgnols eux-mêmes, le nom de langue des Qeurs.
Toutefois la fréquence des hiatus et du son nasal moderne en ào nuit à son harmonie. Chaque substantif, pour ainsi dire, a un adjectif, un verbe et un adverbe qui lui correspon«ient, et fournissent autant de formes diverses à la traduction de Tidée qu'il exprime.
11 existe dans cette langue un grand nombre du mots dont la dérivation est fort dilUci le à tracer. Si, d'un côté, le portugais a retenu bien îles termes latine qui ne se trouvent plus dans aucune autre langue de l'Europe • d'un autre côté , les termes de cette origiue se présentent chez lui plus altérés que nulle part ailleurs. C'est ici en effet qu'ils ont subi les contractions les plus multipliées et les plus fortes. Plusieurs consonnes niédialcs, notamment 1'/ et l'it, y ont été fréqueniinent supprimées. Dolor y est devenu dor, ponere y est devenu p4r, populus a fait povo^ «te. Presque tous les mots omettent ain^i quoKpics-bncs dos lettres radica-
DicTio^M. DK Lim;iis^iqib
les des primitifs auxquels ils so rattachent. C'est ce qiii a fait dire plaisamment h Sis* mondi aue le portugais était comme du cas** tillan désossé.
Les plus anciennes compositions écrites en portugais sont : les fragments d'un poème sur l'occupation do I Espagne par les Ara-» bes, attribués au roi Rodrigues ; une chanson de Goncalo Hermigues, tiomposée vers le commencement du xi* siècle ; une autre faite par un anonyme sous le règne du comté Henri; celle d^Egàs Môniz Coelho, écrite soiis le règne de Alphonse 1"; plusieurs anciennes lois et autres pièces antérieures au roi Denis; enQn les fragments du Canciofietro, dont une édition a été donnée à Paris en 1823. Celle langue Ht des progrès consi* dérables sous le règne du sage Denis, qui l'écrivit avec élégance; mais elle ne fut fixée que |>eu de temps après le règne d'Edouard ; le xvi' siècle fut son flge d'or. La littérature portugaise, qui doit à Camoens une des plus belles épopées qiii existent, est aussi variée et presque aussi riche que l'espagnole, quoique beaucoup moins connue. Après an long sommeil, la littérature et la langue portugaises prirent un nouvel essor sous le règne mémorable de Joseph, essor qu'elles conservèrent depuis. On peut dire que le portugais n'ofl're aucune différence de dialectes, mais seulement des variétés. Celles qui s'éloignent le plus de !a lân^rue écrite sont les variétés du Minho , de VAlgàrife et des Aço" res en Europe i du Brésil en Amérique, du Congo et de Mozambigue en Afrique, et de Goa et de Macao en Asie. On pourrai tcependant regarder comme un dialecte du portugais , le jargon connu sous le nom de Lin^ goageral^qnoti parle le long des côtes orientale et occidentale de l'Afrique, surtout dans la Sénégambie et la Guinée ,^et le long de celles de Ceyian et des Indes; jargon qui reproduit en Afrique et en Asie le phénomène offert par la lingua francu sur les bords de la Méditerranée, et qui atteste l'ancienne puissance des Portugais dans ces régions éloignées.
POUCHTOU, POOK'TO ou AFGHAN . lan-
S;ue asiatique apt>artenant au groupe des angues persanes , famille indo-germanique.
Cet idiome est parlé en plusieurs dialectes par les nombreuses tribus des Pouchtaneh^ connus en l^erse sous le nom iV Afghans^ cl sous celui de Patans dans l'Inde, dans le nord de laquelle ils ont été la nation dominante depuis 11200 jusqu'en 1526, et où ils ont même possédé, ju.^qu'en 1574, Je royaume de Bengale ^i\\ï\ leur fut enlevé par Akbar. Les Afghans , qui conquirent tcmte la Perse ' en 1722, et jouèrent un grand rôle dans rinde dans te xviii* siècle, iorment maintenant la nation dominante du vaste royaume de Caboul , où on les trouve répandus dans toutes ses provinces, surtout dans celles de Kandahar, ^e Caboul, de Lagman, de Pischauret de^urrah. Les Afghans paraissent ôire les descendants drs anciens Sogdiens; ils sont partagés en tiois branches principa-
TÔG7
PRA
PRA
im
los, subdivisées en un grand nombre de Irihus. Ces branches sont : les Ihurahnis, nommés jadis Abdally. Ils sont répandus surtout dans les provinces de Kanaahar, Furrab, Smi , Caboul et Gbazni. Leurs principales irjbus sont : les Popalseîj oui ont donné au Caboul le monarque actuel; les Jerm, les Ôhildsch, les Kaher^ les Nasser, etc., etc., et les Saddosei, d*où sont sortis les nababs du Aîullan propre et de Leià , qui , comme les autres nababs ou kans du Mullan, sont tributaires dtt royaume de Caboul. Les Berdouranis't répandus dans les provinces orientales, surtout dans celles de Laghmin, de tchotsch et de Pischaur. Leurs principales tribus sont les Jusoffeis, la plus nombreuse (le toutes; les Turkolun^ les Kheiber^ les Pischaur, les Khallks, les Daman et les /?ohillàs de Tlnde. Ces derniers vivent dans le jlohilcund, qui correspond actuellement aux districts de Mouradbad et de Dareiiv de la province de Delhi, et sont sujets du rajah de RanipQur, tributaire des Anglais. On dit que les Rohillas sont les seuls mahoraétans de rinde qui exercent l'agriculture. Il paraît que les Patans j qui, après les prétendus Mongols, sont la nation étrangère la plus nombreuse de l'Inde , sont une subdivision de la branche des Berdouranîs. C'est à ces Patans qu'appartiennent tous les empereurs de |a dynastie afghane ou patane, fondée par Routoub , iin des généraux du farouche et cruel Mahmoud.; le dernier de ces empereurs fut détrôné en 1526 par Baber, descendant de Tamerlan. Le nabab de Bopaul, tribuiaire' des Anglais , et le rajah de Puonach, tributaire de la confédération des Sikhs, sont Afghans,, de même que plusieurs autres princes moins puissants. La langue pouchto a beaucoup d analogie avec la persane et très-peu avec les langues sémitiques, avec lesquelles un' savant très-distingué voulait la classer. Sa littérature est pauvre et trèsrécente, puisque, selon Elphinstone, i! n'y a pas de livre écrit en poutcnoqui remonte au delà de trois siècles; ses meilleurs ouvrages dans-tous les genres sont traduits du persan. Ce dernier idiome est, avec l'arabe, la langue littéraire de tous les savants afghans les plus distingués. Le pouchto s'écrit aveu un caractère particulier, qui n'est qtjelcneskby des Persans, auquel on, a ajouté quelques nouvelles lettres pour, réprésenter des sons qui lui sont propres. Les principaux dialectes de cet idiome sont le Dourahniy le Btr^ dourani et le Puiani, qui sont parlés en plusieurs variétés par les nombreuses tribut comprises dans les trois branches sus-raentionnées.
POUK'TO. Voy. Pouchtou.
POUTES. Voy. Foulah.
PRACRIT. — Ce terme a plusieurs acceptions, suivant les étvmolbgistes , pràcrit signifie imparfait^ inférieur ^ ou naturel, sponiané, ou simplement encore dérivé. On' a désigné, sous cette appellation collective, tous les idiomes vulgaires de l'Inde moderne, quelle que soit leur origine. Souvent aussi il s'emploie dans un sens plus restreint, et
n'embrasse que celles des langues indigènes vivantes qui paraissent avoir leur source plus ou moins directe dans le sanskrit. Dans un sens plus restreint encore, le terme de prâcrit désigne spécialement celui des divers idiomes employés dans les drames indiens qui lient le premier rang après le sanscrit et dans lequel sont écrits les rAies des femmes. On sait que les créateurs du théâtre des Hindous ont établi l'usage de faire parler à leurs personnages , selon la condition à laquelle ils appartiennent, une langue différente.
Le prâcrit propre était, pense-t-on, l'idiome parlé par le peuple' à l'époque où le sanscrit était la langue des hautes classes nu castes privilégiées. Il a à son tour cessé d'être une langue vulgaire, mais il est resté langue religieuse chez les Djainas, sectaire^; hindous répandus dans le Guzarate et dont la doctrine a de l'analogie avec celle de Bouddha. Les divers dialectes prAcrits ont en général les méfies éléments que le san.^krit, mais ils les ont sous une forme incixUe et
f;rossière, et présentant des différences selon es localités. .
Les divers dialectes prftcrits suivent tous d'une manière plus ou moins rigoureuse les lois i^énérales de la syntaxe et de la constiuction du sanskrit. Il existe aux Indes un nombre considérable de poèmes écrits dans la langue prâcrite, et la mesure des verset des stances y varie plus encore que dans la poésie sanskrite.
Suivant M. d'Avezac, le paîssachi^ langue primitive de i'inde, langue rude, aurait donné naissance au prdcril ou langue adoucie, qui aurait engendré le sanskrit.
La oranche des langues prAcrites enabrasse les langues suivantes, dont un certain nombre sont encore peu connues : HiNt>ocsTANi. Toy, ce mol. — Hindocï. Yoy, ce iiiol. — Bengali. Yoy. ce mot.— Telinga ou Tbloc- Gou. Voy, ce mot. — Carnatara. Voy, ce mot. — CiNGALAiSE. Voy, ce mot. — Ta- MOULE. Voy ce mot. — BoHÉuiRfi!fB ou Zif- GANE. Voy, Zingane, — Cachemire. Yoy. ce mot. — Mahratte. Voy. ce mot, — Malabar. Voy, ce mot. — Beouj ou Bruj, parlée dans les environs d'Agra, jusqu'aux monts Windya. — Harodti, parlée dans une partie de la province d'Ajmeer. — Jouta-Pouba, parlée dans une partie de la province d'Ajmeer. -^ Ou«k)UYA-Po«RA , parlée dans ime {i^nit de la môme province. — Maraouar, fiarlée dans une partie de la même province. — Bi- 'KANiR, parlée dans une grande partie de la province précédente. — Penjabi, parlée dans la province de Lahore, nommée aussi Pcnjab.-^BoGouRA, parlée dans la haute région qui s'étend depuis la frontière du Cachemire jusqu'à Almora, et renfermée entre rHimalaya au nord et les Sewalih eu sud, — Ca- Bort, parlée dans une partie des province:! de Kandaliar, de Caboul, etc. Très-peu connue. — Mooltani, parlée dan^une partie de la province de Moultan, langue très-mélangée. — SiNDHi, parlée le long de l'Jndus. - SuD-SiNDHi, parlée le long de l'Iudys, au sud
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du terriloire deSindhi. Le Talia^ parlé vers Vembouchure de l'Indiis» est peut-être un dialecte de cette langue. — Guzarate ou GoojuRAT, pfirléc dans la province de ce nom; mêlée démets persans et arabes. — KouBiftouNA, parlée dans le Kunkana, lé long de la côte de Malabar; son territoire est le reste du vaste empire portugais élevé dans rinJe par la valeur d*Albuquerque et d*Âlmeïda. — Mithili, parlé daiis le district de Tirhoot , partie septentrionale dti Béhar. — MAGUDHAy parlée dans le Béhar méridional. Le terriloire de celte langue est célèbre dans la mythologie et l'histoire de Tlnde, parce qu'il est la patrie de Bouddha. Quelques sa* vants considèrent le magudha comme la souche du pâli. — Malwah , parlée dans la plus grande partie de la province dû même nom.
, Nous omettons plusieurs Idiomes appartenant à la famille sanskrite, et huit ou dix autres langues parlées dans l*lhde,y mais n'appartenant pas h celle famille. Ces dernières langues sont pariées par des peuplades plus ou moins sauvages» et dont plusieurs semblent avoir été les Aborigènes dé ces contrées. Lapins grande incertitude règne sur toutes ces langues, dont on connaît $ peine le nom (722). roy. Sahs&rit; Indo- Européennes (Langues), etc.
PRONOMS COMPARÉS dans l'hérreu et DANS L*iNDo-EiROPÉEN. — Voy. uote XXIll, à la fin du volume.
PROVENÇAL foy. Romanes.
PRCCZE. Voy. Wendo Uthitanien.
PRDCZL Voy. Slaves.
PRUSSE. Foy. Bohemo polonaise.
PRUSSIEN ANCIEN. Voy. Wendo-lithcInien.
PRUSSO-LITHUANIEN. Voy. Wendo u-
TaiJANIEM.
PSYLLES. Voy, Atlantique.
PUELCHE (région australe de l'Auérï- QDE méridionale), lan^ue parlée par les Puelches ou Gens de COrientj dans la partie de la vice-royaulé de la Plala comprise entre le Saladillo et le Rio-Negro. Cette nation, qui est une des plus belliqueuses de TAmé* rique méridionale, est subdivisée en trois branches principales, savoir : les Chechehet;
2|ui demeurent entre les fleuves Uueyquet lolorado ou Mendoza et Negro; les Ditihet^ qui confuient h Touest avec les Pehuencho* et vivent le long des fleuves Sanguel , Colorado ou Mendoza et Hueyque; les Taluheif qui ont pour voisins à Touest les Picunchôi et sVtendcnt à Test jusqu'aux lacs de Guanacache. Il est bon d observer que les Taluhet et les Divihet sont nommés Pampas par les Espagnols, à cause des vastes plaines ap-
(7i)) A Tart. lN»o-euikoHtitNNES (langues), nous avons préaomé «mis d'autres Roms une lislo d«s isiiigues parlées dans Tliide etëérivëea du sanskrit. Nous pourrions en présenicr d*autr€s Usies et s«us
Ïolées poinpaf dans lesquelles ils errent. Les euvuche^ qui confluent à Test avec les Cheçhehet et à rpuest ovec les Huilliche, parlent le dialecte chechehet un peu môle do tehuelhet. Quoique beaucoup affaiblis i Jes Leiivuche paraissent être encore la tribu la plus puissante parmi toutes celles de Tehuelhet et des Puelche; leur cacique liérd* ditaire est ordinairement le chef de leurs incursions, auxc|uelles bien souvent prennent part les Huilliche et les Peliuenche méridionaul. Là langue puelche, qui selon Hervas est plus gutturale que la tehuelhet et Taraucane , n*a » selon Àzara , aucun son nasal ni guttural.
PUNIQUE. KARCHEDONIQUK ou CAR- THAGINOISE (Langue). — Cette langue pa^ rail avoir diS'éré si peu du phénicien, qu*oii pourrait la considérer comme un de ses dialectes. C'était la langue des Carthaginois, qui étaient la cation dominante des vastes contrées dépendantes do la république dé Carthage, qui possédait presque toute la c6te septentrionale d'Afrique, une partie dé la Sicile, de TËspagne, les îles de Sardaigne, de Malte, etc. Cet idiome , qu*on parlait encore en Afrique du temps de saint Jérftnie^ de saint Augustin, s*est eniièremeht éteint depuis plusieurs siècles. Des inscriptions trouvées à Malte, en Sicile et sur rempiacèment mdme de Carthage, des luédailiés de celte dernière ville et tes seize vers dans le Pœnulus de Piaule {Voy, PaiNiriBifNB Langue}, 5oni tout ce uni nous reste de la langue punique. La relation du vovagede Hannon sur les côles de TAfrique^ dont il existe une traduction abrt^gée en grec, fut originairement écrite en cet idiome.
La langue punique semble fttre arrivée sur toute la côte d'Afrique à tine haute importance et h un rôle en quelque sorte universel. Movers a établi que Tusage de cet idiome s'étendit h la Nuniidie et à la Mauritanie. Les villes du littoral étaient presque toutes phéniciennes, coiiiuie l'indique le nom de la ville de Cirtha^ les noms de ports où enire la syllabe rus (cap) ; Rusadir, Ruêi^ code, Rusconh^ Rusaiis , Rusucurrum^ etc. Les formes diverses sous lesquelles Talphabel sémitique se rencontré dans tout le nord de TAfrique sont la preuve d*uiie action prolongée et souvent répétée (Ewald, Judas, Movers, etc.i. Les trois cents villes de Syriens détruites par les Pharusiens et les Nigrites,dont parle Strabon, supposent d'nn autre côté que les établissements sémitiques s'avançaient très-loiti Vers le sud (723).
PYKGOS, portd*Argvlla. Voy. Etrusques.
— Commerce avec la Pnénicie, TEgypte, etc.
Voy. I^TBUSQUBS;
d*aiitres noms encore, 'car lessavanlsne sontd*aC' cord ni sur le nom de ces langues ni sur hsur nombre.
(725) lluMOLDT, Cosmot, 11, 156, à$9, e(c
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X3UAD1. Voy, Teutot^iqub.
QUALITÉS, RAPPORTS, OBJETS^ tians la perception. Voy. VEssaif § IV.
<)D1GHE. Voy. Maya.
QUICHUA. Voy. Pébutibnne.
QUIPPUS ouQUIPPOS. Foy. Mbucai»,et noie XX, à la fin du volume.
lRABBlNIQliR/Foj/. Hébraïque.
BACE SEMITIQUE. Sa supériorité au point d9 vue du mahométisme et des religions. Yoy. SÉMITIQUES, et l'Introduction, $111.
RACES HUMAINES. Leur berceau, leur influence réciproque. Yoy. Tlntroduction,
RAGlNfô SEMITIQUES. Foy. SiiirriQUEs .
BAGUSAINS. Voy. Slaves.
RAMA Y AN A. — La poésie a dominé chat^un des auatre figes de la littérature in- 'dienn'e. L époque primitive et .religieuse, Marquée par les antiques védas^ est bientôt suivie, iaux temps héroïques, des lois de Manou,Tégislateur de Tlnde, des Pouranas, ou annales de ttiTthoIogie, et des poëmes gigantesques dti Hfimfigana et du Mahâbharata, qui célèbrent, Tiin la conquête de Cey<* ian, Tautre la lutte de deux dynasties royales, et dont les chantres , Yalmiki et Vya-' sas, à la fois poëtes et philosophes, appa-» raissent comme deux figures majestueuses , rivales et contemporaines d'Homère. Puis vient l'époque élégante et polie oà, peti de temps avant Virgile, Jayadevas, dans ses élégies pastorales, Calidasas, dans sa grfi- -cieuse Sacounlala^ surent tirer du luth in- -dien les sons les plus suaves et les plus purs. Après eux a commencé la décadence qui s'est fait sentir de plus en plus dans les '^compositions des siècles postérieurs , et Hnoe, sœur aînée de l'Europe, a atteint sa xiécrépitude quand celle-ci commençait à peine A préluder à ses grandes productions. Toutefois sa langue lui est restée, et cet idiome mélodieux et grave est encore étudié, comme chez nous le lalin, par les brabmes et les savants de l'Inde ; ses éKinents sont répartis dans toutes les langues modernes de la Péninsule, et ses signes graphiques, diversement modifiés, y servent de base à toutes les écritures.
La grande épopée indienne , qui fait le sujet de cet. article, célèbre les aventures de Rama, septième incarnation de Vichnou, .fils du roi d'Aoude, Daçaratha; il fut élevé par Vacichtha, échap[)a aux pièges que lui tendaient ses ennemis, et parcourut le monde avec le brahme Viçouamitra, exterminant les géants. Arrive à la cour de DjanaJta, il gagne au tir de l'arc la main de sa fille, la belle Sita, puis rentre en triomphe au palais d'Aoude ; mais bientôt il est forcé d'en sortir : Daçaratha, son père, lié par un
serment odieux, aue lui avait arraché sa dernière femme, I exile pour douze ans et assure le trône à son plus jeune fils» Bhafata. Rama, banni, eut pour compagnch fidèfe son frère Lakhmana, et se signala encore par de miraculeux exploits, ain^i qoè p£ft ses dbres pénitences. Au bout de douze Ans il revit Aoude, trouva son père mort de douleur, laissa le trône k Bnanila, puis marcha contre Rtiv^na, roi de Lanka (Ceylan) , qui lui avait enlevé Sita, le fit périr et reprit Sita. Rama, après cette elpédiliûn, fonda uii royaume sur la côte de ilnde, eti face de Lanka, donna aux hommes des lois, leur enseigna les arts, l'agriculture, la reli^on, puis remonta au ciel avec Sita, laissant l'empire à Koncha, son fils-
tJne édition du texte sanskrit de ce grand poëme, et une traduction iHilienne accoiO* pagnée de notes savantes et de dissertations du plus vif intérêt, formant en tout onze Voltimes rn-4% sont publiées en cre moment par M. Gorresio, un des plus éminents indianistes ffô nnlrè époque. Nous IroUvofts dhns 1e Journal des Débats du 9 février 1857 une appréciation de cette grande pub1ication;elle est due è la plume d^in j'une membre de l'Institut, M. Èrn. Reoan. Nous en reproduisons ici les principaux passages.
c Le neuviètne Volutne du lRàmàyai«a^ pu-^ blié par M. Gorresio, membre de rAcadémie de Turin, vient de sortir des presses de l'imprimerie im))ériale. Cette publication, l'un? des plus achevées qu'ait produites le grand établissement typographique dont la France s'honore, a été commencée il jr a quatorze ans, et depuis ce temps les volumes se sont succédé d'année en année avec une remarquable célérité. Les cinq premiers volumes, publiés de 184>3 à 1850, comprennent le texte sanskrit du poëme attribué à Yalmiki. La traduction italienne atteint maintenant son quatrième volume et sera terminée dans le prochain. Un Xr et dernier volumo renfermant l'introduction générale ou Tapprédation des éléments historiques, philosophiques et religieux au milieu desquels le poëme est né, et qu'il résume, achèvera l'œuvre si vaste, entreprise par M. Gorresio. Je n'insisterai point sur la valeur bistoriqne et littéraire du poëme que l'Europe pourra bientôt lire tout entier, grAceà M. Gorresio, ni sur le savoir philosophique que l'indianiste piémointais a déployé dans son travail
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Le suffrage des juges les plus <^ipinents en fait d'études sanskrites eten particulier celui de M. Eugène Burnout\ consigné dans un article du Journal des Savants présentent su^ ce dernier point la plus solide des garanties. On ne louera ici que celui des roériles de M. Gorresio que tous peuvent apprécier, je veux dire ce style plein de grandeur et dé force sous lequel on sent respirer, toute la grandeur de roriginal. La langue italienne lui offrait sous ce rapport un merveilleux instrument dont il a su tirer parti en habile
écrivain
c En tèlç du volume que vient de publier M. Gorresio se troiive une belle préfoce dans laguelle hauteur expose h grands traits This* toire de l'épopée chez les peu[)les de la race, HKlo<-eui^péenne. C'est un fait bien remar* qoable que ces peuples seuls ont connu le grand pqéme héroïque et narratif. Les peu-,
ÎAes sémitiques n'en offrent aucune trace ; ob» un des plus longs poèmes sémitiques^ confine plutôt au drame qu'à l'épopée. Antar, qui est dé toutes les compositions sémitiques celle qui ressemble la plus à une épopée, n'a point en réalité dépassé les proportions du roman. La caractère essentiellement per-r sonoel (subjectif comme l'on dit ) des peuples sémitiques, la simplicité de leur théologie, Tabsence da mythologie compliquée, leur interdisaient-ces çrandà récits impersonnels où le poëta s'oublie pour n'être attentif- Qu'aux, combats des dieux et des l}«)mmes. Que. faire pour l'épopée de ce Jéhovah qui ne iutte.point avec l'homme, de cet Allah solitaire qui n!a point <le semblables? Chez les peuples indo-européens au contraire , c'est merveiHe de voir dans les rameaux les plus écartés de la famille, dans l'Inde à ses différents Ages, dans la Perse même domptée par l'Islamisme , en Grèce,daQS l'Italie, chez l0S nations romanes du moven Age, chez les nations germaniques malgré leur conrersion au christianisme, chez les Slaves enfin, le poème épique, apparaître toujours avec lés mêmes car^ictères et sous des formes analogues. Certes le RAmAyana au pren)ier coup d'œil ressemble peu k l'Uiade, riliade au schah-nameh, leschah-namebaux' nibelungeo,. les nibelungen k la chanson de Roland ou aux poèmes du Cid , et pourtant ces œuvres si diverses se montrent aux yeux d*un observateur attentif dans une entière
Katerniié. Partout c'est i](ne grande pensée ëroiqne, un ensemble de traditions nationales, un fonds de vieille mythologie, soii- Tent effacé par le christianisme oai'isTamisme, mais encore reconnaissable, qui.se cachent sous Tenveloppe d'une légende consacrée.
Les épopées artificielles elles-mêmes, qui sont TiHYention d'un individu, comme celles de yirgîje.« de Silius Italiens, du Tasse, rendenl hommage par leur forme k un antique genre de littérature spontanée, dont elles sont le pAle reflet. Toute cette théorie géné^ raie d.e l'épopée est développée par M. Gorresio avec beaucoup de "pénétration. Il y au-^ rail aussi è fonder une science comparée des littératures, qui. servirait de pendant à la
science comparée des langues, l'une des plus bellçs découvertes da commencement de ce siècle, etk la science. comparée des mylhologies nui depuis. qnelqoç.s «innées se fonde en Allemagne surja base salide de la philologie,
« L'ouyragiB de. M» Gorresio est un sympi6me entre tant d'autres de la renaissance intellectuelle qui se manifeste depuis quelques années en Italie, et dont le Piémont est le théâtre principal. Trop longtemps bornée aux éludes d ârchéplogie classique ci d'histpire sociale, l'Italie veut participer enj$n au grand mouvement qui entraîne l'Europe à la découverte des oriçine^ (]e l'esprit humain et de la marche de Ta civilisation.
« Les études de philologie orientale et spécialement les éludes indiennes qui ont servi d'instrument à tant de découvertes, y sont représentées par d'intelligents travailleurs. M. Gorresio mérite d'occuper le premier rang dans cett,e docte phalange, et l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l'a reconnu en le choisissant, il y a Quelques semaines, pour son correspondant en Italie.»
Le grand ouvrage de M. Gorresio se rattache tout è la lois et aux hautes études orientales et h la critique historique et phiiosophigue, et à la science de la philologie comparée. Il laisse des pierres d'attente pour un autre monument aue l'auteur se propose d'élever, c'est-à-dire l'épopée de la race humaine, dégagée du MaliÂbharata, épopée q^ui résume toutes les traditions épic^ues a^>par7 tenant à un autre cvcle de Tépopee de 1 Jnde et qui complétera I ensemble de celle grènde\ époque épique indienne, donf le mouvement s'est propagé. chez" toutes les races, indo-européennes.
RASENA,nom des habitants de l'Etrurie:
dans leur iàiôme. Voy. Eteusqubs.
REID, cité sur le langage. Voy. VEssai ,
RELATIONS. DBS Etj^usqubs avbc l^
AUTEBS PEUPLES DB l'aMTIQDITÉ. Voy.
Eteusques.
RELA^IOjS, son rêlç dans l'organisme des langues. Voy. l'IntrocfttiHion, S 1*' «.
REMi-VALADE, cité sur le langage, Foy. l'^mî, S V.
RENAN ( M. Eenbst), membre de l'Institut , auteur d'une Histoire générale des lan gués sémitiques. Il y a autre chose que de la j)liilosophie dans cet ouvrage, couronné par l'Académie des sciences et dont M. Laboulaye a célébré le mérite dans le Journal - des Débats. Cçries , tant que la science respecte la religion, la morale, la société^ elle« peut jouir d'une pleine et entière liberté. Mais on se méprend singulièrement sur les droits de la science quand on lui attribue une indépendance souveraine. Ne dirait-on pas que la science est un être spécial , distinct ? C'est encore, apparemment, une découverte moderne, f^a science de qui, la science de quoi? il serait bon de s'expliquer. Tout homme est plus ou- moins savant : ce qu'il
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fait ou croit savoir consliluc-1-il la vérîté? D'ailleurs la religion fait partie de la science, elle occupe dans i^eritendenient humain la )))ace la plus importante. Comment une prétendre science serait-elle admise à contredire lès vérités les plus essentielles et les plus certaines? La science n*cst en définitive que la connaissance de là vérité, et la véri.é n*est pas opposée à elle-même. Si la religion est vraie, il faut que toutes les autres sciences la tiennent pour vraie et n'aventu- |*eut rien de contraire à ses doctrines. Voilà ce qu'enseigne la plus vulgaire logique. {Comment donc M. Laboulaye , le collaborateur et l'admirateur de M. Renan, ose-t-il affirmer que la philosophie n'a pas à s'inquiéter des conclusions de la théologie. Il ne veut pas que la science soit gênée par aucun dogme. Mais la science, dans le sens qu'il donne, c'est l'homme livré à une étude quelconque; d'où il suit que, pour étudier avec fruit, il est nécessaire de rejètc^r d'abord le Joug des dogmes religieux. La religion et là science sont donc à tout jamais séparées; c*est une variante de l'antagonisme établi
Î>ar les philosophes entre la religion et la kisoh. Le Journal des Débats insinue que la religion n'a rien à craindre de la critique. Que signifie cette assertion en présence d'un combat de dix-huit siècles soutenu par !'£- %^\se contre l'erreur ? L'Eglise ne redoute rien plus que la science ou la raison qui |)rétend se passer de la foi. 11 ne peut y avoir de science assurée ou de raison solide que (selle qui s'appuie sur la parole divine» ou qui du moins n'est pas en opposition avec eiie. Le monde intellectuel et moral n*est pas régi par la loi du manichéisme; il n'est pas abandonné à deux principes ennemis qui 68 le disputent avec une ôgale autorité. On abus déclare d^un ton dégagé que la science et la raison n'ont rien à craindre l'une de Tautre, pourvu qu'elles ne se connaissent pas.
La foi qui i/agilpas, est-ce une foi sincère?
Comment qualifier un Chrétien qui fait abstraction même de sa foi? Le manichéisme du Journal des Débals nous paratt médiocrement scientifique, et si (a raison moderne s'en contente, elle n^est pas difficile.
Au surplus, les réticences et lesexplicalionsenâbarrasséesdeM.Laboulàye déguisent k peinô uj) système complet de rationalisme. Au fond il est avec M. Renan, s'il le chicane quelquefois sur la forme; 11 écrit des Juifs « Un peuple qui arrive du premier coup au dogme* de l'unité divine. » Ne dirait-on pas que les Juifs ont créé leur religion par un trait de génie , tandis qu'après beaucoup d'essais pour atteindre à cette unité divine, les autres peuples ont dû v renoncer? Cela est fort surprenant. La seule religion qui ail été votée à la pluralité des voix est la religion de l'Etre suprême, décrétée par la convention nationale, à l'instigaliôn do Robespierre. Les peuples orientaux ont la bossu de la religiosité ; voilà pourquoi le judaïsme 9 le christianisme et l'islamisme sont nés
en Orient. El M. Laboulaye , moyennant quelques réserves , s'associe tranquiUemeot à cette lumineuse pensée de M. Renan.
Avoir découvert que les idées suivent les variations dé l'atmosphère i quel progrès I Et M. Laboulaye nous assure que « les méthodes naturelles ont pénétré dans les études ïDOrales et métaphj^siques, et que le, coincDe ailleurs, l'observation a tout régénéré.» Soumettre la morale et la métaphysique aux procédés de l'histpire naturelle ! appliquer la méthode expérimentale aux premiers principes ! La logique a aussi changé; Tan de raisonner a subi des transformations, et c'est aux dépens de la vérité révélée. Lancienne logique s'accordait avec te catholicisme, la nouvelle a pour but de rompre cet accord. Et elle y réussit à merveille. Nous n'en voulons d'autre preuve que les efforts de M. Laboulaye pour expliquer rationnellement l'origine du langage : il aime mieux croire M. Renan que la Bible, et il s'imagine en cela montrer sa liberté d'esprit.
Le problème de l'origine du langage continue à diviser les libres penseurs. Les uns soutiennent que l'homme a d'abord balbutié, qu'il a commencé par (aire des gestes , àts sons plus ou moins articulés ; larétleiion a ensuite corrigé c^es ébauches. L'esprit humain s'est trouvé) à la longue, en uossessioii d'un langage passable, et le progrès brodant sur le tout , il a parlé les langues les plus ingénieuses. L'ancienne école, H\i\ conserve quelques adeptes, épuisait toutes les conséquences de son système. Elle supposait que I homme est une résultante de Iransforuiations successives, et qu'après avoir été polype, poisson , quadrupède, il était arrivé, cfe perfectionnement en perfectionnement, à son état actuel. A ce maiérialisme grossier, Técole moderne a substitué un panthéisme poétique. Elle remplace, par l'intuition, par las|)Qntanéité, ces tàionneonents, ces débuts pénibles. L'homme s'éveille tout d'un coup ; par rénergie de sa propre nature, il enfante immédiatement sa pensée et sa parole; une inspiration dont il n'est pas le maître lui dicte sa religion, sa morale, toutes les lois de l'ordre social. M. Renan et M. Laboulaye se rattachent h ce second système, que nous pouvons appeler le système de i aoiume se créant lui-même. On ne nie pas expressément le dogme de la création ; Dieu est toujours obligé , suivant le mot de Pascal , de donner une chiquenaude pour mettre tout en mouvemeni ; cela fait, les philosophes n*ont plus be<oin de loi. De quoi se ulaindrail le vulgaire , quand les philosophes ne craignent pas de reconna!ti« les services que Dieu a rendus à l'bumaniié dans les temps primitifs? En réalité, cependant, cette intuition I cette spontanéité dont l'école ét'lectique, M. Cousin en tête, a fait un si grand bruit, n'est que la divinisation du moi. C e!»t en vertu de cette doctrine ^]ue les éclectiques tiraient leur chapeau au catholicisDàc, qui, disaient-ils, est une des formes de rintelligence hunaaine; toutes les religions devenaient respectables, comme
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image, noo pas dt) Dieu , mais de l'homme. De là aussi cette concilialion de loutes les philosophies ; n'élaienl-elles pas toutes éga* iement vraies puisqu'elles réfléchissaient le moi humain dans Tinfinie variété de ses manifestations? Si nous passons à la politique issue de réclectisme , nous voyons qu'elle n'a pu être que le libéralisme de nos jours. Ce libéralisme, en effet, part du contrat social, il assigne pour principe h la société la volonté des individus ; et cette volonté variant sans cesse , il assujettit l'ordre social à un remaniement perpétuel que les adeptes décorent du nom de progrès.
Il n'est donc pas indifférent d'admettre que l'homme a inventé son langage ei ses idées, ou de croire, avec tout l'enseignement catholique, que l'homme créé parfait avait la science infuse. Cette science ne venait pas de tui ; on Taurait-il acquise? Par quels procédés se serait-il arrachée son ignorance native ? Que de miracles on est forcé d'attribuer à l'homme pour annuler l'action de la Providence! L'ouvrage de Dieu aurait - il été incomplet? Le bon sens nous dit qu'un homme adulte, dénué d'idées et de parole, n'est qu'un monstre. L'homme parle tout d'abord, parce qu'il avait reçu le don de la parole; et comme la parole suppose une langue, il a parlé celte langue primitive dans laquelle étaient comprises toutes les vérités qu'il a plu à Dieu de lui révéler. Cette science ne serait pas infuse si elle était née du dedans, si elle avait été un effort, une conquête du premier homme. Une autoiité que M. Laboulaye ne récusera pas est celle dv« Bossuet : qu'il ouvre les Elévations sur les Mystères^ 5* semaine, r* élévation, voici ce qu'il lira :
a En amenant les animaux à l'homme « Dieu lui fait voir qu'il en est le maître, comice au maître, dans la famille qui nomme ses serviteurs pour la facilité du cponmandement. L'Ecriture substantielle et courte dans ses expressions , nous indique en même temps les belles connaissances données k l'homme, puisqu'il n'aurait pas pu nommer les animaux sans en connaître la nature et les différences, nour ensuite leur donner des noms convenables, selon les racines primitives de la langue que Dleuiui avait apprise. »
Le témoignage de tous les siècles se joint k cette interprétation du dogme catholique; ta tradition de tous les peuples, et notamment les Grecs, font remonter à Tintervention de la Divinité l'origine des arts et des sciences , du langage et de la civilisation. M. de Bonald a corroboré cette croyance par des déductions rationnelles : et cette Jéaionstration est un de ses plus beaux titres de gloire. Jamais l'impossibilité où est i'homoie d'inventer sa propre langue n'a été entourée d'une plus invincible évidence.
I^t qu'oppose-t-on à ces grandes voix de Thistoire et de la raison? une hypothèse, une fantaisie. M. Renan a-t-il des mémoires «'brliculiers sur Adam et Eve? 11 al'aird'en savoir plus sur eux que Ici Dieu qui les a
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créés. Mais il s'agit d'affranchir l'homcne d'une tutelle importune; on essaye de le persuader de son autonomie, de son indépendance absolue; on lui dit qu'il lire de lui-même la règle de sa vie, la loi do son développement, qu'il est son véritable créateur.
RHÉNANIEN. Voy. Teutoniqub.
ROMAINS, emprunls faits aux Etrusques.
Yoy, Ktrusques et Italique.
KOMAlQUli!. Voy. Pélasgo-helléniqob et Grecque.
ROMANCHE ou ROUMANS. Voy, Valà-
QUE
' ROMANES (Langues). — Sous la dénominalion de roman ou de langue romancy on a longtemps entendu une langue unique, formée do la corruption du latin, et' ayant éié |)arîée et écrite dans l'Europe méridiona'e de))uis le x' siècU jusqu'à la lin du
xiir.
V En considérant la langue h son origine, » dit Cliampollion Eigeac, « on peut la qualifier de langue universelle pour tout le midi de rEurope.. C'est celle que lempereur Alexandre Sévère nommait Gallicana lingua, dans une consiiiuiion do l'an 230; Sulpice Sévère -lui donna le même nom, et les deux écrivains la distinguent trèsbien du latin, du grec et du celtique. C'est la môme langue qui, au vr sièc'.e, servit à B^udemont pour écrire la vie de saint Arnaud. Théophane, écrivain byzantin, a conservé dans son texte grec^ des mots de la langue romane, prononcés par des Francs au service de l'empereur Maurice, qui faisait la guerre au chagan des Awares, vers la fm de ce même vi' siècle. C'est cette Diôme langue que les latinisants appellent rustica^ dans Grégoire de Tours ; et rustica Romana^ dans le texte du concile de la mêiQe ville. Monmolin, évoque de Tours, en 665, se servait dans ses homélies de cette langue romane; les autres évèques. n'en avaient pas d'autre et se conformaient en cela aux ordres du concile de Reims ot de Tours, tenu on 813; enfin à un capitulai re de Charlemagne , qui ordonnait que rÉcriture sainte serait expliquée aux tidèles en langue romane, et traduite pour eux dans le même iliome. Les actes mêmes, des tabellions, écrits en latin, étaient traduits et expliqués dans cette langue aux parties contractantes, avant de les clore et signer; le serment de Louis lo Germanique et des Français soumis à Charles le Chauve, fut prononce en roman dans l'année 842; le traité de Coblentz^ de 860, était aussi écrit dans cette langue, que les diverses autorités désignent par, les quantifications (le lingua gallicana^ rusticaf roma^ na, et la foule de documents qui nous restent, notamment les pièces en vers, qui re* montent au x* siècle, prouvent à la fois l'ancienneté de cet idiome, sa généralité dans^ l'Kurope méridionale et sa transmission entière jusau*à nos jours. On peut consulter les excellents ouvrages publiés sur cette, langue, par H. Raynouard. . . .
« C'est de cette langue, considérée dans
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sdi généralité, que sept sortis l'iUlie^, To^pagnol et le portugais ; la langue raroane du midi de la France et dç quelq^es provinces voisines, restait comme la souche c<vnmune à tous ces dialectes. »
C'est conformément à ces conclusipns de M. Ravnouard et de Champollion Figeac que Balbi a tracé le UbJeau «le f^e qu'il ap* pelle la langue romane ou romana ruslica^ « parlée^» dit-il cdans les beaux temps de llome par les basses classes de la société dans tout le midi de rËurope rauioioe, la Grèce et quelques aptres pajs exceptés. Après avoir subi des modiQcations plus ou moins considécnbles, la romane parait encore subsister dans les dialectes vulgairçs qu'on parle dans une grande partie de TEspagne, de la France, de la Suisse et dans quelques cantons de Tltaliè. Voici ses principaux dialectes, classés d'après ces quatre régions. En Espagne on parle : le catalan^ dans la Catalogne et à AIghero en Sardaigne; c'est dans ce dialecte aue dans les x* et xin* siècles a été écris l'cinciçn code maritime; )e valencien^ dans le royaume de Valence; ce dialecte se distingue par $a grande douceur et par spn harmonie; le f^ayorçt/am, dans les ^les Baléares. En France on parle le languedocien /dans les départements du Gard/ de l'Hérault, dans une partie des Py^ rénées Orientales; dans ceux de TAude, de l'Arriége, de la Haute-Garonne, du Lot et Garonne, du Tarn, de l'Aveyron, du Lot, du Tarn-êt-6aronne ; ce dialecte est doux et agréable i;^ leprovençal^ dans les départements de la brorae^ de Vauc'use, des Bouches-du- Bhône, des Hautes et Basses-Alpes, du Var, et en lia lie dans le comté de Nice ; ce dialecte esl yif et Apre; le dauphinois^ dans le département de l'Isère ; ce dialectie est comme le lyonnais monotone et traînant, et participe de ce dernier, du savoisien et du provençal; le tyonnais, dans les départements du Rhône, de l'Ain et partie de celui de Sa6ne-et-Loire; Vauvergnat^ dans les départemenls de l'Allier, de la Loire, Haute- Loire, Aràèchê, Lozère, du Puy-de-Dôme et du Cantal; quelques-unes de ses variétés «iffreiU les sons les plus désagréables et les plus rudes de cette langue; le /tmou^tn, dans tes départements de ta Corrèze , Haute^ Vienne, Greuse, de l'Indre, du Cher, de la Vienne., Dordogne, Charente, Charente-Inférieure et dans partie de celui de l'Indre-et- Loire ; ce dialecte et moins harmonieux que le languedocien; le gascon^ dans les départements de la Gironde, des Landes, des jHautes et Basses-Pyrénées et du Gers; ce dialecte est traînant et criard. En Suisse on parle le romanique ou celto-romanique (rpmaniscb, churwaeiscb, rhaetischjiou il faut distinguer : le rkétien (72h) , parlé dans plus de la moitié du canton des Grisons et
(724) Selon M. Brace-Wliite, dans le rh^tien ou roomanche les racines les pins anciennes* celles qui forment comme la irame du langage, sont celtiques ; mais la classe de mots la plus nombreuse est â*origine francique ou tudesque. La majeure partie, du reste, est du laiin corrompu. L*aitide
dans une vallée limitrophe dans le Tyrol;il se subdivise en plusieurs variétés, dont les principales sont celles de Sehams^ de Hmzenhergj de Domleachf de Oberhalbstein el de Tuw,9 pc^rlées dans le Haut-Pays; le rumonique des plaines et des montagnes, qui est le romanique le plus pur et cfu on parie vers les sources du Rhin; le ladinum^ iWlé l Coire et dans la vallée de l'ino, et qui a le plus d'analogie avec l'italien; et le^ord«na dans la vallée de Groeden daQ.s leee^ c\e de Bot^en en Tyrol ; Vhelvéïique, parlé dans une partie du canton de Fribourg dans les trois variétés nommées gruveriny quQtzo et btoyar dans le Haut-Pays, dans le pays du Milieu et da^s le Bas-Pays; le ra- /oisan, dans une partie du canton de Valais, Dans les Etats du roi» de Sardaigne on parle: le sQvoisien^ dans la Savoie» o^ i^ offre beaucoup de variétés; et le vaudou, dans les vallées de Lucerne, Perosa ou Cluson et San-Martino dans la province dePioerolo dans le Piémont On pourrait ajoutera tous ces dialectes le jargon connu sous le nom de lingtia franca^ qui , selon Malte-firun, est un mélange, dont le catalan, le lia^ousin, le sicilien et Tarabe forment la majeure partie ; ce jargon est parlé dans toutes les
Srandes villes marcharides. le long des c6les e la Méditerranée dans l'empire Ollooiau et dans les Etats Barbaresques par les Koropéens et par les indigènes adonnés au commerce. La littérature romane, qu'on pourrait aussi nommer la littérature ia troubadours à cause du nom donné à ses poètes, a beaucoup contribué à la lormaiior. des littératures italienne, française, espagnole, portugaise et mAme de celle delao-: cien haut-allemand, et est la plusancieooo de toutes. Les chartes des Communes et quelques traductions des livres pieui sonl ses plus anciennes pièces en prose; ic$ poésies des troubadours sont ses plus anciennes pièces en vers ; on en trouve àès le %* siècle. Le languedocien, le provençaii le catal.an et le valencien sont les dialecies dont la littérature est la plus riche. Lesju| et xui* siècles sont l'époque la plus ot\\' lante de la langue romane; elle était alors plus ou moins cultivée dans la plus grande partie de l'Europe par les plus beaux génies de toutes les classes, depuis les moines jusqu'aux aventuriers, aux guerriers ei aux princes; mais c'est surtout aui cours des comtes de Provence, de Toulouse, «i de Barcelonne, que vécurent ses poêles les plus distingués. »
Du mélançe de la langue romane avec les divers idiomes germaniques, slaves ej autres se seraient formés depuis le ^ iiècle l'italien, le français, l'espagnol, le portugais et le valaque.
Le système philologique qui admet une
défini esl an singulier ilg, la, au plariel iU, jf\^ les pronoms personnels sont mi, fi, vt: tes ><1^^ servant à former les deux comparatifs dé sop^ rioriié ei d'infériorilé, pli, »««'" : l«« ^^ "^^^"^ auxiliaires ester et Aarer^
ROM
D£ LINGLISTIQIE.
ni M
UM
larij^uc romane unicuie^ propre ou primilive, (foù seraient sorties les langues néo-latines actuelles, a été fortement altaqué depuis la mort de M. Raynouard» son auteur, et notaipment par M. Fauriel, qui repousse avec raison la supposition que le latin se sait f^iQsi corrompu d*une manière uniforme (jans toutes lesconlréesoù il avait encours. L'auteur de ce système croit retrouver daus le provençal l'idiome général de TEurope du moyen âge. Il voit dans cet idiome le seul dérivé immédiat de la langue des Ropiains^ et un intermédiaire nécessaire entre celle-c^ et les langues modernes deTEurope latine. I4*éti^hlissement général et régulier <)e celle langue lui semble prouvé par le cawctère uniforme du langage qu'ont employé les troubadours. Sans doute^ la langue aes troubadours provençaux fut un type lilléraire pour toute l'Europe méridionale; les compositions de ces poèl'S voyageurs répandirent hors de leur patrie la connaissance de l'idiome qu'ils cultivaient ; mais cet idiome se propagea alors à la manière du français au xvin* siècle. Le roman ou la langue d'oc eut alors la même sorïe d'universalité^ qu'était destiné à avoir plus tard son rival, le roman wallon ou franco-gaulois, la langue d'oily quand ce dialecte de la France septentrionale serait devenu le français. On ne peut nier l'influence des chants des troubadours sur une portion considérable de l'Eu-' rope barbare; mais la langue que les troubadours avaient mise en faveur dans les cours du midi ne fut répandue que dans le cercle étroit de la société des princes, et elle n'exista hors de la Provence que concurremnâent avec une foule de dialectes locaux, moins cultivés, mais populaires.
il n'est pont du tout prouvé que le latin, à l'époque que l'on assigne pour le commencement de sa transformation, c'est-àdire le vir ou le ynV siècle^ fût parvenu à effacer complètement en Gaule le celliaue et dans l'Ibérie le cantabre. Il est probable que bien avant cette époque les Gaulois et les Ibères avaient commencé à admettre des mots romains dans leurs langues respectives; mais dans la bouche du peuple ce qui survécut de ces langues indigènes constitua le premier élément des dissemblances qui partagèrent bientdt en plusieurs idiomes les dérivés du latin.
Chaque dialecte roman se forma indépendamment des autres, avec le concours d'idiomes différents. Pour donner simultanément naissance è tant de dérivés, le latin, (]ui, excepté sur un petjt nombre de |>oinls isolés du territoire, avait profondément pé- . nétré dans les habitudes des populations soumises, mais avait dû s'altérer considérablement chez elles comme langue vulgaire, s'allia avec les langues des barbares, qui, à leur tour, envahissaient le pays. Il s*allia avec celles-ci plus intimement encore qu'il ne l'aTait fait avec les langues des premiers habitants, et il se décomposa peu à peu complètement, au contact des éléments nouveaux qu'apportaient avçc l'autorité de la
domination po/itique des Francs etdesGoths. De là la multiplicité nécessaire des langues roiKanes, c'est-à-dire de ces langues k la formation desquelles avait concouru celle des Romains.
Parmi les dérivés plus ou moins immédiats du latin, nous trouvons en effet, nonseulement : le roman* provençal avec l'infinie variété de dialectes qu'il présente dans les idiomes locaux du midi de la France; le français, avec les patois picard, bourguii* gnon» etc. ; l'italien littéraire avec la multitude des dialectes italiolcs; l'espagnol pro<r pre ou castillan, avec son rival le catalan; le portugais, avec son congénère le galicien; le rbélien ou idiome populaire du cantou suisse des Grisons;, mais encore vers la mer Noire, dans l'ancienne Dacie, le romanoslave, rouman ou moldo-valaque. Nous avons indiqué, au mot Italique les caractè» res généraux et communs qu'offrent dans leur structure grammaticale les langues ro<r mânes autres que le latin. ^ Voy, la not^ XXII, à la fin duvolume«
ROMÂNIQUE. Voy. Romanbs.
ROME, absorbe les peuples d'Italie. Voy^ Etrusqi}bs. — Etymologie du nom de celte ville. Voy, F inguistique, § I".
ROMEIKA ou GREC MODERNE. Voy^
PiLASGO-BELLÈNlQUB.
ROMULUS, vivait è une époque de grands développements intellectuels. Voy. Etrus-^
QUBS.
ROTOUMAH. Voy. PoLviiisifiNNES oribn-»
TAtBS.
ROUGEMONT, cité sur le langage. Vou.
VEssai, f V,
ROUSKl. Voy. Russb.
ROUSNIAQUE. Voy. Russoillyriennb.
ROUSSEAU (J.-J.), cité sur le langage, Voy. VE$$ai,i V.
ROUX- LA VERGNE, cité sur le langage.
Voy. r Essai, fV?
ROXOLANl. Voy. Slaves.
RUGIENS. Voy. Wbndo-lithuamienne.
RUMSEN, langue de la côte Occidentale de l'Amérique du Nord, parlée par les Rum^ sen ou Jtunsiênes, qui avec les Eslenes fdrment une partie de la population de la ville de Monterey, capitale de la Nouvelle-Californie et de ses environs. Il nous semble qu'on pourrait regarder VaehastHefif décrit par Lamanon, comme un dialecte, ou du moins comme une lane;ue sœur de cet idiome. Les Achcutliens vivent réunis aux Ecclemachs dans la mission de S. Carlos dépendante de Monterey. Selon Lamanon, ils ne distinguent point par des noms différents les espèces d'animaux et de végiHaux ; ils. donnent, par exemple, le même nom oiia&eche aux crapauds et aux grenouilles. Leurs épithètes pour qualifier les objets moraux, sont presque toutes empruntées des sensa-^ lions du goût, qui est le sens qu'ils aiment le plus à salisfaire; c'est ainsi qu'ils se servent du root missick pour désigner un homme bon et un animal savoureux, et qu'ils donnent le uom.de keches à un homme méchant et h des viandes corrompues. Le rum-
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sen distingue le pluriel du singulier; il conjugue quehiue temps de verbes» mais il 'ira aucune déclinaison; ses substantifs sont beaucoup piils nombreux que les adiectifs, et il n'emploie jamais les labiales^, 6, ni le son correspondant à la lettre x; il a celui du chr, qui domine dans ridîôrae du port des Français; mais sa prononciation èst.en général plus douce ; la diphthongue ou se trouve dans la moitié des mots; les consonnes iuiiiales les plus communes spnl le t et le A.
RUNES, terme dérivé selon les uns de runeh (faire uiie entaille), et selon les autres de runa (mystère). La première de ces deui élymologies s*applique à la manière dont cette écriture se traçait, la seconde à l'usage qu'en faisait la superstition des païens. Les runes sont des caractères graphiques, qui paraissent avoir été usités généralement dans tout le nord-ouest de l'turope. Ces caractères se traçaient au moyen d'entailles profondes faites sur la pierre ou sur le bois. On trouve encore, jusque dans les lieux les plus sauvages de la Suède et de la Norwége, ies rochers couverts d'inscriptions runiques. Le nombre de celles de ces inscriptions que Ton a relevées s'élève déjà à deux mille, dont près de la moitié se rencontrent dans la province suédoise d'UpIand. La classe la plus nombreuse de ces inscriptions est celle des épitqphes des tombeaux des chefs. On traçait aussi des runes sur la proue des navires , sur le pommeau des épéeSy sur les cornes à boire» enGn sur des baguettes qui se portaient comme amulettes. Ces caractères s'employaient en outre pour dresser des calendriers. Enfin, tracés sur des matières plus flexibles, ils servirent à écrire les premiers livres des Scandinaves.
Quelques auteurs ont cru pouvoir leur assigner l'antiquité la plus reculée, tandis que d'autres ont nié qu'il fût possible de placer la date de la plupart avant le viu* siècle de notre ère, et ont soutenu que les plus anciens ne pouvaient pas remonter au delà de Jésus-Cnrist. 11 est impossible, en effet, de prouver que pendant toute la du-* rée de Tépoque païenne il y ait eu aucun livre écrit en caractères runiques.
L'interprétation des runes était regardée chez les anciens Scandinaves comme une science à part et qui s'acquérait très-difficilement, et chez les modernes, ces monuments ont donné lieu aux explications les 1)\\xs bizarres. Enfin, depuis un demi-siècle, es antiquaires de tous les pays germaniques se sont occupés avec assez de succès des inscriptions runtques pour les expliquer d'une manière plausible presque toutes. Ces inscriptions offrent des formules funéraires ou votives, qui portent le nom ihd personnages et la mention d'événements de nature à fournir de nouveaux et précieux documents pour l'histoire de cette portion de l'Europe.
On rattache assez généralement les inscriptions rnnic|ues à deux alphabets dis- Uncts, Je Scandinave ou marcoman, et Tanglo*5axon. Le savant Ibre pense que ses
compatriotes ont reçu celte écriture de TAilemagne. Guillaume Grimm, au contraire, croit aue ce furent les Allemands qui rempruntèrent à la Scandinavie. Sortis sans doute, dans tous les cas, d'un type unique, les alphabets runiques, après s'être partagés bientôt en deux ou trois types seeon* daires , se multiplièrent considérablemeii ensuite par l'effet des altérations volontaires qui paraissent y avoir été faites. Parmi les variétés d'écriture runiqueque l'on observe sur les monuments, Tune des plus remarquables est celle de rHelsingoland,qui parait offrir une analo,;ie, du moins extérieure, avec les caractères cunéiformes de Persépolis.
Quant à l'origine des runes, selon les traditions, c'est Odin qui les a apportées dans le Nord. Leibnitz et Gibbon ont pensé qu'on pouvait rattacher l'alphabet des Scandinaves à celui des Romains. Kopp veat qu'il ait été formé d'après le grossier caractère latin du moyen âge. Un savant danois pense qu'il vient du caractère méso-gothique employé par Uphilos au iv* siècle. Finn Magnussen est d'avis qu'il doit être venu d'Asie, d'où, selon Fr. Schiegel, il a été apporté par des Phéniciens qui avaient poussé jusque dans ta Baltique leurs expéditions commerciales. Une circonstance qui donne du poids h cette opinion, c'est que celui des alphabets runiques qui paraît le plus ancien n'a que seize lettres, c'est-àdire le nombre que, selon la tradition, les Grecs en reçurent ebx-mèmes de Cadmus.
Toutefois, il semblerait que les Scandinaves n'auraient point copié cl'alphabet étranger, mais s'en seraient composé un en propre, en adoptant non pas les formes, mais siiu-
filement Téconooiie générale de celui de eurs visiteurs. En runique, comnie en phénicien, il est vrai, tous les noms de lettres sont significatifs; mais la signification de ces noms n'est pas la même dans lés deux langues. Ceux des runes ont en partie rapport a l'ancienne mythologie Scandinave. Freyr, Thor, Odin ont donné leur nom à trois des premières lettres de l'alphabet runiqne, qui ne diffère pas moins de celui de Cadrpus par l'ordre dans lequel sont rangés les caractères que par les noms et les formes qu'ils ont reçus. Le nombre des caractères parait avoir été augmenté au bout de queKjue temps et porté successiverùent à dix neuf, à vingt-deux et même à vingt-cinq.
RUNIQUE ( AtraiBET ). Yoy, Germa!iI'
QUES
RUS, sens de cette syllabe dans certains mots de la langue punique. Yoy. Punique.
RUSNIAQUES. Yoy. Russo-illtrienne.
RUSSE. Yoy. Rosso-illybienkb.
RUSS0«1LLYRIENNE (Branche), appartient à la famille des langues slaves. Cette branche a été ainsi appelée du nom de la nation russe qui en est la principale, et du nom iïIllyrienSf donné à la plupart des peuples qui parlent serbe ou croate. C'est cette divi* sion que Dobrowsky appalie antb ou oriev
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TALi.. Les langpes comprises dans celte bran-^ che âoiil les suivanles :
1* Slavonne, serviknne, serbe ou illy« RfB.'^NE, nommée aussi par quelques auteurs RLTKKA, parlée en différents dialectes par les Slaves les plus méridionaux, connus gêné* lalenaent sous le nom iVIllyriens: ils vivent dans les empires Butrichien et ottoman, à ) exception du petit nombre établis comme colons dans la Russie méridionale.. Celte langue, qui est une des plus riches en mots et en formes grammaticales, est aussi très-*, harmonieuse, et pourrait être regardée jusqu*à un certain point comme la souche des idiomes compris dans celte branche et dans la bohémeypolonaise. La longue domination des Turksi des Allemands, des Hongrois et des Vénitiens a introduit dans ses différents dialectes plusieurs mots empruntés aux idiomes de ces nations, et dont les pJus anciennes productions sont exemptes. Depuis (juel(]ue temps tes auteurs, qui se piquent de récrire purement, tâchent d*éviter ces expressions et de s'approcher du russe. Les petites différences, existantes entre le serbe pu slavon proprement dit et le slawiniiki ou russe ancien,' nous autorisent h regarder ce dernier comme une simple variété de cet idiome, ou tout au plus comme un de ses (|iaiectes^. Quoique ia littérature slavonne soit moins riche que la bohêtne, la polonaise et la russe, elle est cependant !a plus ancienne de toutes, et on doit y distinguer deux branches principales i celle du sla^ mnski ou russe ancien^ et celle du slavon proprement dit. Snns parler des nombreuses i^oésies nationales des principaux dialectes, qui se conservent depuis des siècles dans la bouche du peuple, et dont quèlques*unes ont été publiées è Venise et à Vienne t sans compter la traduction de la Bible et des livres liturgiques qui, avec Thistoire de la Dalniatie composée par un prêtre anonyme de pioclea yers Tan 1170, sont les plus anciennes productions de cette langue, on peut dire, que la liHérature du slavon proprenient dit, est assez variée; qu'elle possède jilusieurs grammaires et dictionnaires, en« treaatred celui de Wuk riche de 30,000 mots, des poëmes épiques, des drames, des tragédies, des comédies originales, outre beaucoup de traductions du grec, du latin, de l*italien et de rallemand, dans presque tous les sujets^ même scieiUlGques. Mais ces pro« ductions, qui sont dues presuue toutes aux R^tgusains et aux Serbes de I empire d'Autriche, uo datent que depuis le xiv* siècle pour les premiers, et de beaucoup plus tard pour les seconds. Aussi ont-elles été presque toutes publiées à Venise, Raguse, Bude et > ienne. Depuis quelques années, on publie tine gazette en cette langue dans l*empire d Autriche. La lUléralure du slawenskU nom sous lequel on désigne eu Russie l'ancien russe, est très-pauvre en comparaison de ^^lle du rouski ou du russe mo<ierne. Ses plus anciennes productions, qui offrent, ^oua le rapport de ia langue, de très-grandes variétés entre elles selon !e sujet et le temps
où on les a composées, sont ? la traduction des Evangiles et des autres livres sacrés, dont quelques-uns datent depuis 8^; le Code de Yaroslaf, qui est du commencement du XI* siècle ; le Teslament de Vladimir- Aionomaque, mort en 1126; le poëme dMgor et la chronique de Nestor, qui solit du xu* siècle; cette dernière a été écrite au commencement de ce siècle, et a été continuée presque sans interruption jusqu'au xvir. C'est aussi en cette langue que sont écrits tous les livres publiés en Russie jusqu'à Pierre le Grand. Chassie de la littérature profane, le slawenski est resté toujours en Russie la langue de la religion et de la liturgie. La langue ^erbe écrite, qui h'offrè presque pas de ditrérence chez les divers
I)euples, en offre d'assez grandes, lorsqu'on a considère telle qu'on la parle dans les différents pays. Voici les dialecte^ qui nous paraissent différer le plus entre eux et de l'ancien slavon, ou de la langue parlée aneierînetnént et dans le moven âge : le servien proprement dit ou serbïin, uarlé |rar les ServienSf SerbU^ Serbi ou Serblins, nommés improprement itlyri^'Raczen bu Rhaces; ils Occupent presque loule la Servie avec THorzegovine dans la Turquie d'Euro^ e, et sont répandus dans la Croatie, dont ils forment environ le tiers de la population, ainsi que dans la Hongrie et pays limitrophes; on en trouve aussi quelques milliers établis Comme colons dans les gouvernements rosses de lekaterinosiavf et de Kherson. Les Serviens, qui habitent dans les pays hongrois, sont en majorité dans le comté de Bai z en Hongrie, et dans ceux de Syrmien et de Possega dans la Slavonie, et en minoriiii dans les comtés de Barany, Neograd, Ternes, Torontal, Bekes, Stuhlweissenburg en Hongrie, et encore en plus |)etit nombre en d'autreseomlés. On pourrait regarder comme des variétés, ou des sous- dialectes du snrvien : l'idiome des Bosniens^ parlé dans la Bosnie; celui des Monténégrins^ qui est peut*être le slave le plus pur, grâce à l'isolement oit ont vécu et vivent ceux qui le parlent; celui des habitants du territoire de Raguse (dans la ville on parle beaucoup moins purement); celui des Bocchesi, parlé dans le cercle actuel de Calaro ; il offre des différences remarquables dans les mots, et d'autres encore plus grandes dans la prononciation^ qui est flpre et sourde; celui de leurs voisins méridionaux, qui occupent lu côte nord-ouest de V Albanie Turque jusqu'au Drino, diffère peu du bocchèse; celui dos montagnards de l'intérieur des Daimaties Autrichienne et Ottomane^ et d'une partie du Uiloral Hongrois; celui des Slavons proprement dits, qui vivent à côté des Serbli dans une partie de la Croatie, dons les trois comtés de la Slavonie et dans celui de Bàcz dans ia Hongrie; il est aussi parlé par les nombreux Slavons répandus dans les Confins Militaires slavons et hongrois. Le slûve-italianiséy que parlent les habitants de la c6te de la Dalmatie depuis la Narenta jusqu'au littoral hongrois I ceux des lies lioiitropheâ
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il ceux de Tlstm; dénomrnation qui nous j aurait lui convenir, è cau«e du grand nombre lie locutions et de mois italo-vénitiens qu'il offre. Vuscoque^ par les Useoques ou Mor^ iaqueê.f qui se noiDinent eux-nièroes Serbii^ yiahe ou Lahfi et selon d*autres Labe ou W(abef nomades aussi courageux qu'abrn- Xvs^ vivant de brigandage, et disséminés d^ns la Servie, la liosnie, la Dalmatie, la Croatie* le littoral hongrois et la Caraiole ; ce dialecte est mèié de plusieurs mots tuiks. Le bulgare^ parlé en Bulgarie dans Tempire Ottoman par les Bulgares^ qui sont les descendants des fameux Bulgares doni ils ont oublié là langue; ce peuple parle roainle- Hiant un servien mêlé è beaucoup de mots étrangers, surtout turks. Ce dialecte parait avoir un article qu'il place après les noms. |l est très-peu connu, et nous serions d*avis, qu'il faudrait le regarder au moins comme une langue sœur de celles comprises dans cette branche. Selon le savant Wuk, les Bulgares ne le céderaient pas aux Serviens, ni en poésies lyriques, ni en chants épiques,
2* RUSSB, EOUSRI ou RUSSE MODERKB, Id
langue slave qui présente les traces les piu& évidentes d'une origine arienne ou indo* j)cr<ane.
Elle est parlée dans tout Tempire russe par les Russes^ qui en sont la nation dominante, et par les personnes les plus ins«^ truites des autres; elle est en outre parlée dans la plus grande partie de la Galicie et dans une partie de la Hongrie dans l'empire Autrichien. Depuis que, sous Pierre le Grand, on abandonna le slawenski pour écrire en rouski, celui-ci devint la langue des livres et des affaires de tout l'empire. Celte langue, qui, selon le savant historien Karamsin, est ridiome slave le moins mélangé de mots étrangers, se iierfectionne tous les jours davantitge; maniée avec goût par un homme de génie, elle peut égaler en force, en beauté et en délicatesse les plus beaux idiomes anciens et mpdernes (725). Le russe a cependant quelques mots étrangers, surtout frniiois et tartares, dus à ses anciens rapports avec ces peuples, et d'autres empruntés au grec, à l'allemand et au latin, pour exprimer des idées nouvelles regues avec la civilisation à différentes époques. Depuis quelque temps les littérateurs nationaux tâchent de remplacer par des mots d'origine slavonne ces expressions étrangères. Moins libre dans la construction que le slawenski, manquant du duel, et privé des temps passés composés, que ce dernier forme avec l'auxiliaire Are, le rouski a eu revanche la faculté qui manque à l'autre, è quelques exceptions près, de faire des augmentatifs et des dimi-
(725) Au point de vue de la prononciation, le rtisse se flisiingiie des lan^iie^ voisines par la ç^rhce et riiannoiiie; aussi mériie-t-il le nom de la plus dooce des langues do Nord.
iTStt) Les formes d*un radical ^rbal peuvent se multiplier en russe d'une manière jusqu à un cerliiîn |ioint analogue à ce qui a lieu dans les langues scmiliquei. Dans plusieurs temps du verbe, au
nulifs par flexion (726); presque tous les noms substantifs ont un ou deux augmentatifs et trois diminutifs, et quelques-uns même davantage; ses adjectifs n'ont que des diminutifs. La littérature russe ou du rouski, née sous Pierre le Grand, a fait des progrès extraordinaires depuis lors ; déjà elle n'est plus étrangère à aucun genre, et eHe se distingue surtout par ses poésies Ijrîques et par d im()ortants ouvrages originaux de séograpbie et de statistique ; elle tient aujourd'hui le premier rang pacmi toutes ses autres sœurs, tant pour le nombre que pour kl variété de ses productions. On peut dire même que le Dictionnaire russe par ordre de racines, publié vers la fin du dernier siècle par l'Académie, offre, malgré quelques défauts, ce qu'il y a de mieux en ce genre dans toutes les langues vivantes. L'ethnographie ne signale dans cette langue que les dialectes suivants, qui diffèrent très-
I)eu les uns des autres : le veliki-rauski ou e russe de la grande Russie^ (uirlé dans la totalité ou en partie des gouvernements de Moskou, Pskof, Twer, Novgorod,, Peicrsbourg, Vologda, Arkhangei, Yaroslaf, Vladimir, Kostroma, Viatka, Perm, Kasan, Nichni -Novgorod, Simbirsk, OrenlK)urg, Saratof, Astrakhan, Penza , TamboA Riazaa« Toula, Kalouga et Orel ; ce dialecte, poli et perfectionné, est devenu la langue écrite et commune à toutes les personnes qui se piquent de parler purement le russe; c'est à Moskou qu'on le parle avec plus de pureté et d'éléçance. On pourrait regarder comme des variétés du veliki-rouski : le novgorodien moderne ^ ou l'idiome qu'on parle actuellement à Novgorod, et dans la plus grande partie du gouvernement auquel il donne le nom; cette variété est infiftcieure pour la pureté h l'oA^teni novgaroiien^ ou au novgorodien sibérien f parlé dans la plus grande partie de la Sibérie, oti il fut introduit sous Ivan IV ; le cosaque du Don^ parlé dans le territoire des Cosaques de ce nom. Le malo-rouski ou le russe de la petite Russie ^ parlé dans les gouvernements de lekaterinoslaw, Kherson, Tajiiride, Poltawa, Tchernigof , Kief., et en partie de ceux de Kharkhof, de Kursk et de Voroneje'; il diffère beaucoup du véliki-rouski, non-seulement dans la prononciation, mais encore dans la grammaire et dans Tacception de plusieurs mots.; on y a publié en 1798 une parodie de TEnéide. On pourrait regarder comme une variété de ce dialecte, ridiome que parlent les Cosaques de la mtr. Noire^ qui sont les restes des fameux Cosaques Zor porogues. Le souzdalien^ parié h Souzdal et une grande partie du gouvernement de Vladimir» auquel cette ville appartient. 11 e>t
moyen de flexions particulières, on peut à fidée etprimée par la racine joindre Texpression de certaines circonstances de Taction. Cest ainsi que rindicaUr est susceptible d'être indéfini, ou défini, sitnple ou fréquentatif. Ost ainsi encore qu*on peut donner au verbe le sens incboactif, itératif, etc. La langue russe emploie comme auxiliaires les ver* bcs boudou, être, et stanon^ devenir.
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remarguable par plusieurs mots entièrement étrangers aux langues slaves. L'o/one^sien, parlé à Olonetz et dans une grande partie du gouvernement de ce nom; il est mêlé de plusieurs mots Qnnois. Lerousniaque, dialecte très-ancien que parlent les Rousniaques ou OrosZj qui forment les deux tiers environ de la population de la Galicie dans Tempire d'Autriche, la plus grande partie des gouvernements de Wolinie et de Podulie dans Tempire russe et sont assez nombreux dans la partie sud-est du royaume actuel de Pologne. Ce dialecte, tel qu'on le parie dans les pays coiïipris dans le ci-devant royaume de Pologne, diffère peu du polonais. Les Rousniaques se distinguent en Rouisni<iques proprement dits, qui occupent les plaines depuis le San jusqu*en Russie et en Bukowine, et en PokUtiens, qui demeurent dans les montagnes des cercles de Stanisla'vvow, de Stryet de Sàmbor. D'autres Rousniaques, qui se nomment eux-mômes RuthineSf vivent dans la Hongrie, où on les trouve en majorité dans les comtés de Ëeregh, Marmaros et Ugosta, et en minorité ilans ceux de Zips, Saros, Zemplin, Râcs, Torna, S^abolts, Unghvar, Szathmar, Bihar et Syrmien.
Le russe s'écrit avec trente- quatre caracfères tirés de l'alphabet slavon, qui en a neuf (le plus. Pierre le Grand y supprima les lettres superflues du caractère slavun de saint (Cyrille, et y simplifia certaines formes de lettres utiles. Cette simpliflcation de l'alphabet et son adoption à une forme cursive d'écriture ont puissamment contribué au développement du russe comme langue littéraire.
Faisons remarquer, en terminant cet aperçu, la rare aptitude des Russes pour rétuue des tangues et la facilité avec laquelle tous les hommes instruits de ce pays, en j)arlent plusieurs autres outre la leur.
3* Cboate, par les Croates ou Khorbatts^ qui aiment à la nommer Illyrienne. On connaît encore trop peu ses différents dialectes pour pouvoir tes classer. Ceux qui les parlent se trouvent en majorité dans les comtés d'Agram, de Rreutz et Varasdin dans ta Croatie, et en minorité dans ceux de Wioselburg, Oedenburg, Barany, Ëisenburg, Raab, Szalad et Simegh dans la Hongrie. Les Croates sont répandus dans le littoral hon* %vo\Sj dans les conGns militaires Croates et Slavons, et dans la partie orientale de la Camiole. 11 paraît qu'on doit classer parmi les Croates les Likaniens^ qui habitent dans les montagnes d'une partie du généralat de Karistadt; et les Podluxaques de la Morawie, où ils occupent le pays nommé Podluza au rontluent de la Mardi ou Morawa avec la Taya, et la seigneurie de Lundenburg. Les habitants des villages de Frœllendorf, de Grittenfeld et de Prezau en Moravie, et ceux de Feld>berg dans la Basse-Autriche sont aussi des Croates. La littérature de cette langue est très-pauvre. Outre la partie de
la Bible et les livres de religion tradisits et publiés à Urach dans le royaume actt:c1 de Wurtemberg dans la seconde moitié du xvr siècle, elle ne possède qu'une chronique de la Dalmatie , des grammaires, des dictionnaires et quelques livres ascétiques.
V WiNDE» parlée par plusieurs peuples Slaves soumis a l'empire d'Autriche, nommés improprement Winden par les Allemands, et connus sous différents noms dans les pays où ils demeurent. Il nous semble qu'on
f>ourrait distinguer dans le winde les dia-» ectes suivants : le Camiolien^ parlé dans la Carniole ou Krain par les Krainer ou Car* nioHens, qui, sous différentes dénomina* tions, forment plus des quatre cinquièmes de la population de cette province. Ceux de la Basse-Carniole, connus sous le nom de Dolenxef se nomment eux-mêmes S/otrenxi, et parlent le dialecte qu'on regarde comme le principal de cette langue. Le grand nombre de locutions et de mots alTumands, el l'usage de l'article qu'on trouve dans cette langue, nous paraissent exiger qu'on la classe parmi les langues de la branche germanoslave. On pourrait regarder comme des sousdialectes du carnolien les idiomes suivants : celui des Wipacher^ qui habitent aux environs de Wipach, Leitenberg et S. Veit dans la Carniole; celui des Kraushauze ou Karslntr^ qui d(;meurent sur le Karst; il est trèscorrompu, et se subdivise en plusieurs variétés: celui des TschiUchen, Tchitehe^ ou Zischen^ qui demeurent entre Neuhaus et S. Serf; celui des Schiavi,nom donné par les Frioulains aux Windes qui demeurent à l'est d'Udine dans la vallée de Résia et dans le Coglio dans le Frioul ; celui des Piuxchene ou Poyker^ qui vivent le long du Poyk, et celui de quelq^ues peuplades qui se trouvent sur le territoire de Fiume dans le littoral hongrois. Le Corinthien, parlé dans làCarin- /Aie, où ceux qui le parlent forment à peine un sixième de sa population, et vivent surtout dans la vallée du Gail. On pourrait classer parmi les variétés du carinlhien l'idiome que parlent les Windes du ïyrol dans les districts de Sillian et Lienz dans le cercle de Bruneeken. Le 5^yri>n, parlé par les Windes de la Styrie, ou ils forment les trois septièmes de la population, et occupent le cercle de Cilli et la plus grande partie de celui de Marburg. On pourrait classer parmi les variétés du styrien l'idiome que parlent les prétendus Vandalende la Hongrie, où. au nombre de &0,730 individus, ils occupent les districts occidentaux des comtés de Szalad et d'Eiseciburg. La littérature de cette langue, qui possède une des meilleures grammaires slaves, est très-pauvre, et ne consiste que dans la traduction de la Bible, quelques livres ascétiques et plusieurs grammaires et dictionnaires dans ses diffé* rents dialectes.
RUTENA. Yoy, Russo-illvrienhb.
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SAABE. Voy. Hottentote.
SABÊEN. Voy. Syriaque.
SABIANS. Toy. Syriaque.
SABIM. Voy. Italique.
SAGAS Voy. Scandinave.
SAHARA. Voy. Atlantique.
SAISSET (Emile), JACQUES (Amédéb) et 81M0N (Jules), cilés sur le langage. Voy.
SALIVA, famille de langues de la région Orénoco-Ansazone (Amer, mérid.). On y distingue les idiorf>e3 suivants :
1* Saliva propre, par les Saliva^ Saliviow Salivas proprement dits; nation agricole, jadis puissante et très-répandue, maintenant beaucoup déchue , quoique encore assez nombreuse. Sa demeure la plus ancienne parati avoir été sur la rive orientale de 1*0rénoque. entre le Rio Vichada et te Guaviare, ainsi qu*enlre le Meta et le Rio Pauto. On trouve aujourd'hui les Salivi à Carichana, dans les missions de TOrénoque, et h Cabapuna , Guanapalo Cabiuna et Macuco , dans celles de la province de Casanare. Los Salivi ont beaucoup de goût pour la musique; ils se servent, tlepuis les^emps les plus reculés, de trompettes de terre cuite, qui ont ^ à 5 pieds de long et plusieurs renflements en fortnè de. bouTe,. communiquant les uns avec les autres par des tuyaux étroits. Ces trom-
teties donnent des sons extrêmement lugu^ res. Lq3 Jésuites ayant cultivé ce goût naturel des SeiliVas,* ce peuple est renommé rlans tout rOrénoque par son habileté dans la musique instrumentale. Le P. ADnisson a rédigé la graôaïuaire de cette langue, qui est remplie de sons da nez, et qu on peut re-
S;arder.comme la soucbé des idiomes de cette lamille, dont .cependant fatures, le quaqua et le raacos en sont considérés, par le P. Glli, comme de simples dialectes.
u2"ATunÉs» par les Atures ^ nation jadis nombreuse, puissante et bellic[ueuse, dont une partie forma^it la masse principale^de la mission des Atures. Elle s*est entièrement éteinte, et, depuis un demi-siècle, on no la connaît plus que par les tombeaux de la caverne d Atarui[)e , qui rappellent , par leurs tombeaux et leurs squelettes conservés dans lies corbeilles ou des vases de terre arliste- Oient peints, les sépultures et les momies des Giianches de Ténéritfe. Les Atures ont donné leur nom à la fameuse chute de TOrénoque.
. 3*0tJAQUAs, par les Quagaas, dits Mapoje par les Taroanaques. La masse de la nation vit te long du Cuccivero, alDuentde TOrénoqae; une petite partie se trouve réunie aux CbaymaSt dans les missions de Cumana, tandis qu'on assure qu'une autre partie vit
encore dispersée dans les cordillères de Pu* payan.
4* MacOS ou Piaroas, (tar les Macos^ dits Piaroas par les Espagnols, nation nombreuse, agricole et de mœurs douces, qui vit indépendante à trois journées à Test d*Aturos vers les sources de la fietite rivière Calaniapo. Quelques familles vivent dans les missions, surtout d^ns le village d*Atares. Selon M. dn Humboldt, il y a encore trois autres tribus de Macos : la première vit sur le Ventuari, au-dessus du Rio Mariata, la deuxième sur le Padamo, au nord des montagnes de Maraguaca; la troisièune près des féroces Guaharibos, vei*s les sources de rOrénoqoe, au-dessus de son affluent Gebette; cetteder* nière porte le nom de Macos-Macos. On ne sait rien sur les différences quoÉfrenl Ici divers dialectes de cette langue, quiproba* blemeht seront trè$-considérables. Il paraît probable que les Macus, nation assez nombreuse de l'Amérique portugaise, parlent on dialecte de cet idiome ou oien une langue sœur. Ceux de ces derniers qui ont enabrassé le christianisme, vivent avec d'autres indigènes sur le Rio-Negro, dans les deux paroisses de Santo-Antonio de Castanlieira et de Nossa Senhora de Nazareth. Les Macus sauvages vivent indépendants sur les rives du Maria et du Curicuriau, affluents du Rio- Negro.
SAMARITAIN. Voy. Hébraïqoe.
SAMNITES. Voy. Italique.
SAMOYEDE (Famille], appartient ail groupe des langues sibériennes. Elle conjprend les langues que parlent les Samoycdes (727), nation nomade et qui parait trèsancienne; une partie vil encore dans le centre de l'Asie, et l'autre est répandue dausM partie boréale; depuis TOIonek jusqu'au détroit de Waij^atz, et en Europe, depuis (C détroit jusqu'à la mer Blanche. Tous les peuples de cette race , à l'exception des Soyotts^ ont une taille très-petite, et l« pl"' part n'ont d'autre culte qu'un féticliisujc grossier. Quoique très-abrutis, quelquesunes de leurs tribus ont une espèce d'écriture qu'on pourrait comparer à celle qu'on dit avoir été anciennement en usage chez les Tou-Kioueï, et qui consiste en un ceriam nombre de signes taillés sur des oiorceaui de bois. Toutes ces langues sont plus nu moins rudes, remplies de sonsgutlurauï,ei ont des phrases mal liées. Elles offrent toutes plusieurs mots dont les raiincs soni communes è plusieurs idiomes sibériens, a quelques-uns de l'Asie centrale et occidentale, et môme aux langui»s hongroise, finnoise et arménienne*
Voici les langues entre lesquelles Balbi a
^727) Ce uunn signifie mangeurs de taumons. On Tannée 1090. Les Sainoycdes disent être venus c^ trouve ce nom, dans les clironiqucs russes, dès contrées de TËst.
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partagé les «préiendus diaiectes samoyèdes ; 1* Ëhassowo ou SAuoTJtDE PROPRE, par les Samoyèdes occidentaux, qui se nomment eux-mêmes Khassowo ou Hommes, Ils sont partagés en trois branches, qui parlent trois dialectes très-différents Tun de Tautre* Ces trois branches sont : les Wanoxta^ qui demeurent le long des fleuves Mezen et Pelchora^dans le gouvernement d'Arkhangel en Europe, et dans les terrains bas de TOhi en Asie, aux environs d'Obdorsk; les Tys'* sya-Itoghei^ qui vivent dans l'intérieur dU gouvernement d'Arkhangel; les Khyryout^ rAt, qui séjournent dans les cercles d'Obdorsk et de Beresow, dans le gouvernement de Tobolsk, et sont nommés KaraUheya par les Russes. On pourrait ajouter comme un dialecte du khassowo, l'idiome que parlent les Yourazes^ qui errent le long de la côte, depuis Tembouchure du Ienisseï jusqu'à celle de l'Obi.
2* ToiJRouKHANSK , par les Samoyèdes, cfui errent dans les environs de Mangaseya, ville du gouvernement de Tomsk, qui depuis J782 s'appelle To.uroukhansk. D'autres Samoyèdes qui demeurent plus à l'occident parlent un dialecte très-différent , connu sous le nom impropre de Mangaseya,
3* Tawghi , par les Samoyèdes surnommés Tawghi, Tawgi ou Taugi, qui s'étendent depuis le Ienisseï jusqu'au Lena. Ces Samoyèdes paraissent être plus nombreux que les autres peuplades de celle nation; ils sont les habitants indigènes les plus septenlrioiiaux de tout l'ancien continent , puisqu'ils poussent quelquefois leurs courses jusqu'à l'extrémité de leur territoire, formée par le cap Sacré ou Severovoslokhnoï, qui est la pointe la plus boréale de toute TAsie.^
i^'TAS, par les Samoyèdes qui demeurent le long du Tas, rivière qui se jette dans le golfe de ce nom; on les nomme iniproprement Osliaks du Tas, Il parait qu'on peut regarder comme un dialecte de cette langue l'idiome des prétendus Osliaks de Tomsk^ qui sont réellement des Samoyèdes et non pas des Osliaks: ils demeurent dans les environs de Tomsk et sur le bord septentrional du bas Tchoulym, affluent de l'Obi.
5** Naryh, par les Samoyèdes du gouvernement de Tomsk, connus sous les noms impropres d'Osliaks , de Narym , de Ket et oie Tym; ils habitent dans la ville de Narym et le long du Ket et du Tym, affluents droits de rObi. On peut considérer cette langue comme divisée en trois dialectes, savoir: celui de Narym et ceux du Ket et du Tym, 6^Laak. par les Samoyèdes^ improprement connus sous le nom de Laok-Ostiaks; ils demeurent sur le golfe d'Obi et à Test de ce fleuve.
T Karassb, par les Karasses^ qui demeu* rent à Test des Samoyèdi^s de Touroukbansk, à fa droite du lenis^i^eï et à roue>t des tribus Toungouses.
S'Kamasche-Koibale, parlée en deux dialectes très-différents par les Kamaschts et les Kolhaiês , dans le gouvernement de Tomsk. Le Kamasche par les Kamasche^y
Kangm%sches ou Kamaschinzi ^ qqi demeu^ rent dans le voisinage d'Abakansk et do Kansk; ils sont réduits à un très-petit nombre, et paraissent avoir été autrefois un peu» Ele assez puissant. Le Kolbale par les A'oiales, qui vivent le long du Ienisseï, depuis Abakansk jusqu'aux monts Sayans; ils sont presque tous Chrétiens, et une partie eslde*** venue môme agricole. Avant l'arrivée des Russes en Sibérie, ils étaient très-nombreux et divisés en plusieurs branches.
9' SoYOTE, par les Soyotes ou Soyeies, qui sont les descendarits des anciens ToubinzeSf peuple samoyède jadis puissant et nQ(nbreux, qui demeurait sur la rive orientale du Ienisseï, dans le voisinage du Touba, et dont un prince nommé Soït donna le nom aux tribus qui existent encore. Ces Soyeles sont réduits à 500 familles , et demeurent à la pointe $ud-ouest du lac Baikal, dans le gouvernement d'irkoutsk. Celte peuplade se distingue des autres Samoyèdes par une taille plus haute.
10"* OuRiANGRHAï , par les Ouriangkhat, nommés aussi Soyotes; i(s sont les .plus mér ridionaux de tous les Samoyèdes, et ils vivent sur le territoire chinois entre les monts Sayans, qui forment la frontière de la Sibérie, et les monts Khangaî et Altaï et «autour du lac Kosso-'gol. Les Ouriangkhaï étaient sujets des Dsoungars, et passèrent sous la domination chinoise lors de la dissolution de l'empire do ces derniers. Les Ourian«r gkhaï sont divisés en quatre branches principales, savoir : les Bagari ou Batgari et te3 Matlar ou Mattar, qui demeiirent* près des confins de la Sibérie, dans les environs de Kemkerotsch^fk-Bom; les Tojin^ qui vivent le long des fleuves Tqdal, Kamsara et Systy^ ghem; les Oulek, qui séjournent le long des ruisseaux Alaschou , Bayaiidjoureckou et Kemtch.vk. On pourrait considérer comme deux dialectes de. la branche Mattar. les Ta^gi et les MaUi; ceux-ci, nommés aussi Maiorzi, Modori ou Motori par les jtusses, vivent le long de la Touba; il est..|)robablo que les Motori se sont éteints , puisqu'on 1722 ils étaient d(^jà réduits à vingt^deux fa-^ milles. Les Talgi demeurent sur 1^ Ienisseï suj)érieur, entre Abakansk et Krasnôgarsk.
.SANDWICH. Voy. PpLYNÉs;f:f<NK$ orib^i-
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SANSKRIT, i\e sanskrita qu'on peut traduire par concretus^ perfectionné, achevé, langue morte de la famille indienne^ la ()remière de tout le système, l'idiome sacré 'de^, BrahmeSy la source commune de toutes les lanj^ues de Tlndeet de toutes celles appelée» indo-européennes.
Avant d étudier cet idiomç fameux, noii.« croyons convenable de présenter ici le résultat de quelques recherches etbnoLogiques sur l'origine du peuple qui le piirla.
Dès l'antiquité la plus reculée, nous trouvons rinde habitée par plusieurs races dif* férentes. La première et la plus considérable est celle qui parlait le sanskrit. C'est à cette race que toute la civilisation indipnne es( due exclusivement. Klle se donnait le nojit
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(i'AryàSy lès hommes honorables, et encore celui de viças {de vtç^ marcher )f les êtres animés-. Les Aryas sont, sinon la souche, au moins l« rameau principal et le plus anciennement développé de la çrande rave européenne. Ou, comme on dit assez improprement, indo-germanique. Les langues nous offrent, comme on sait, le tneilleur moyen, en notre pouvoir pour remonter aux rapports originaires des rÀces; et c*est dans le sanskrit qu'on trouve la commune origine des peuples persiques, celtiques-, grecs, romains, germaniques, slaves, ûnois. Toutts cetle race erra d*abord àTétat nomade dans les plaines immenses du plateau central de PAsie. Des séparations successives eurent lieu. Les A* ryas restèrent les derniers, ne faisant qu*un encore avec la race qui devaitplus tard parler le zend et s'établir en Perse; cette primitive identité avec tes Aryaa est prouvée de mille manières, et particulièrement phr le nom de ce peuple, Artî, qu'Hérodote nous a conservé. Dans rinde,uù nous trouvons établis les Aryas propremeni dits, ils se distinguent des autres populations du pays par leur langue et par leurs traits^ qui sont tout à fait caractéristiques de la race indo-européenne : visage ovale, cheveux fins^ plats ou bouclés ; iVont haut et droit; nez aquiiin; les yeux à fleur de tète et sur la même ligne horizontale; les mâchoires non proéminentes, et les dents se rencontrent verticalement; la taille svelte et élancée, etc.
Dans laconstitution indienne les Aryàs oC'* cupaient exclusivement les trois premières castes : 1* celle des Brahmanes ou aryas par excellence, les prêtres ; 2* celle des xattriyas ou xaitras (de la racine xi, commander, d où xaUrapa^ maître des xatlras^ général, satrape), les guerriers; 3* celle des vaiças (de viças) ou aryas, les laboureurs et les marchands. Cette troisième caste formait, à proprement parler, le fond de la nation arienne; c'est ce qu'indiquent les noms, qui ne sont que des dérivés des noms C/Ommuosau peuple tout entier. &** La quatrième caste, celle des Çudras (de xudra, petit, bas}|Ou serviteurs, qui complétait Torganisatiou sociale» n'appartenait pas à la race des Aryas; elle représentait la partie des vaincus qui était entrée dans la vie sociale des vainqueurs; elle formait la transition entre les Aryas. et les peuplades sauvages gni s'étaient maintenues dans l'Inde à l'état d indépendance.
Avant l'invasion des Aryas, l'Inde était déjà occupée par d'autres nations , qu'ils vainquirent et auxquelles ils donnèrent le nom méprisant de mlechchhas, qui signifie les faibles» et qui devint la désignation des barbares en général. Il est très-diilicile de déterminer quelles étaient ces nations, bien que leurs débris se trouvent aujourd'hui uans les montagnes et les déserts de l'Inde, où ils diffèrent d'une manière fondamentale, [Hir les traits et par la langue, du peuple arien. Ces débris sont dispersés eu petites peuplades séparées, que le temps et les circonstances locales ont rendues tout h fait étrangères les unes aux autres. Les langues,
qui seraient le plus sûr moyen de réoons* truire l'unité de ces nationalités éîMirses» ont été peu étudiées jusqu'ici; de Sorte que, dans l'état actuel de nos connaissances, on ne peut hasarder encore que des tonjectures sur cette iini>ortante question.
Le poëme indien du Ràmâyana nous a conservé, sous la forme mystique, le souvenir de la lutte des iiryaf avec ces peuples sauvages. Ce sont eux sans doute qii il faut entendre par ces singes qui, suivant le Rdmdyanày couvraient primitivement la péninsule.
A côté de ces débris, on rencontre dans rinde d'autres populations sauvages, qui en diffèrent complètement; Iti les faits nous manquent encore bien plus, et nous sommes privés de tous renseignements sur la langue de ces peuplades. Nous ne |)o$sédoiis que quelques détails sur leur conformation physique : ils sont entièrement noirs, et leurs cheveux, au lieu d'être plats ou hérissés, sont crépus et laineux. Ils rappellent tout à tàii la physionomie des Papous ou nègres de l'Australie. A ce type se rapportent les Ittrdlar, dont on trouve les traces depuis les montagnes du Népfll jusqu'au golfe de Bengale; les Khaças, qui s'étendent depuis le NépAl occidental jusqu'au Kashmire; les Doms, qui vivent à l'état de caste inférieure dans les districts montagneux de la province de Rumaon. En l'absence de documents positifs, ces rapprochements ne sont qu'hypothétiques, et on ne peut faire que des conjectures sur l'unité et sur l'origine de cette race. Cependant quelques faits peuvent nous aider. On sait que les Papous s'étendent en Asie depuis les lies de la Sonde, en remontant l'arête montagneuse de la presqu'île de Malacca, jusqu'à 1 tie Malaya, et méoie, d'après les auteurs chinois, jusqu'aux monts Kouenloun, au delà du Tibet. Les Aryas ont connu ces peuples, et c'est incontestablement à eux qu'ils ont donné d'abord le nom de Varvaras, qu'ils ont étendu ensuite è tons les barbares. Varvara en effet vient de la racine sauskrileAvrt, tourner, friser; ilsignitie les hommes aux cheveux crépus* Papou veut dire la même chose en malais. On i»eul donc regarder les races crépues de Tlude comme un appendice de ce grand peuple nègre des Papous qui avait couvert I extrémité sud-est de l'Asie, et qui avait remonté jusqu'au plateau central. C'est même là que les Aryas ont dû les rencontrer pour la première fois, avant la séparation définitive de la race indo-européenne, puisque les Gret-s en ont emporté avec eux le mot pàf6apo;, qui est J*équivalent évident de varvara.
Tout ce qui regarde la séparation définitive du peuple sanskrit d'avec le peuple zend et l'invasion des Arkjas dans l'Inde, est, comme ce qui précède, incertain et livré auxcon* jectures et aux suppositions. Les Ariens vécurent ensemble dans l'Iran ou dans le petit Tibet, après la séparation des branches qui devaient peupler 1 Europe; ensemble ils eurent un commencement d'organisation sociale et religieuse, les mêmes castes, et lu cuUe
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des mdmes dteuxt comme Indra , Mûnon , Yama. Ils durent se séparer violemment ^>ar suite d*uBe querd4e religieuse, dont le fond nous est inconnu, mais qui a laissé des traces dans les deux langues. Ainsi les devàs ou dieux sanskrits deviennent en zend les devi ou démons ; dahyu^ qui a conservé en zend le sens de peuple soumis, peuple des provinces, a pris en sanskrit (cfasyu]j celui de rebelle, brigand [outlaw). Tout indique une haine violente succédant è une longue communauté. Mais dans quel temps et en quels lieux la lutte éclata-t-elle? 11 ne nous reste à ce sujet aucune donnée positive. A coup sûr, ce n*est pas dans l'Inde; aucun des souvenirs du peuple zend ne se rapporte k ce pays. C'est autour de la chatne de Tlndou- Kouh, dont un versant donne stir l'Iran, et l'autre sur le Tibet, que se concentrent ses souvenirs. D'un autre côté la tradition sanskrile a consacré comme sainte la contrée située au nord de la province de Kumaon , au delà de l'Himalaya, entre les deux lacs sacrés, le tnânaêa'Sarovara (mot à mot Eau par excellence; aujourd'hui lacMapang)et le Rdvana brada ( lac Lanka). Cette plaine élevée au milieu des montagnes est rolvmpe indien, et la tradition fait tomber le fleuve par excellence, le Gange, du ciel dans letfi4nasa-SarAvara. Ces souvenirs nous reportent donc d'une manière précise au nor.i de l'Hi* malaya, dans le grand plateau central^ autour de rindou-Kouh. Quant k la date de cette séparation, il est à peu près impossible de la fixer. On a hasardé comme date possible le commencement do kali-yagam, l'âge de fer des Indiens, ce qui nous reporterait vers le XV* siècle avant Jésus-Christ; mais cette date est fortement contestée comme trop moderne.
On a conjecturé également, mais sans plus de certitude, aue c était cette lutte violente au sein de la lamille arienne qui était rappelée dans le plus immense des poëmes indiens, le mahdbhdrata. A ce compte, les Koravoif fils du soleil, représentaient le peuple zend, chez qui le culte du soleil était spécialement en honneur; et les Pandatas^ fils de la lune, soutenus par le divin Krishna^ seraient les Aryas de l'Inde, qui adoraient plus spécialement Indra^ dieu lunaire. Mais on sent qu'il n'y a dans tout cela que de pures hvpotnèses, i^ui ne sont pas susceptibles d une vérification positive.
Suivant la même tradition, les Pandavoi ([)Ales, par opposition aux indigènes (]ui étaient noirs ), fondèrent la première ville do l'Inde, /fidropra</Aa (Delhi), sur les bords de la Yumana (JumnaK dans une forêt habitée par les sauvages Gonds.
La tradition conservée par les lois de Manon ( II, 17-ffî) est tout k fait analogue. On doit admettre comme hors de toute discussion que les environs de Delhi ont été le premier siège des Aryas.
Maintenant une seule question reste k résoudre : par où les Aryas sont-ils entrés
(7S8) Inâkehe All€rilmm9kund€f vol. I, p. 5i5. Dictions, us LmctisTiQUE.
dansPInde? Cette question, presque insoluble, divise les érudits. Wilson, Schlegel, Lassen (728) pensent qne la masse arienne s'était d'abord dirigée vers l'Iran, et oue, descendant au sud par les passages de I Indou-Kouh, elle se répandit sur le CabouHstan et l'Afghanistan ; que le peuple sanskrit prit la route de l'Indus, qu'ont prise depuis
[fresque tous les peui^lès oui ont envahi 'Inde, et qu'il pénétra jusquk ses demeures actuelles par les vallées du Penjâb. Th. Benfey est d une autre opinion ^720). Suivant lui, les Aryas auraient trouvé, k partir de rindus , s'ils avaient été par cette voie, des obstacles infranchissables , et qui arrêtèrent plus tard Alexandre lui-même ; et d'ailleurs on ne concevrait pas qu'avec leur penchant k adorer les grands fleuves, ils n'eussent conservé aucun souvenir de Tlndus , et qu'ils n'eussent déifié que le Gange. Benfev pense donc, et nous sommes plus disposé a admettre son opinion, que les Aryas durent descendre par les nasses difficiles, mais non infranchissables de Kumaon ou de Gurv&l, et qu'ils arrivèrent ainsi directement aux bords de la Soraj«alt,qui fut la base de leur extension ultérieure.
Nous avons assigné comme date possible l'entrée des Aryas dans l'Inde , le xv* siècle avant Jésus-Christ; ils s'établirent d'abord au
Eied de l'Himalaya dans la province de Deli; et ils s'étendirent successivement, îus- 3u'k occuper d'une manière définitive l'Inoustan proprement ditiiryd-Far^a),comi)ris entre l'Himalaya, les monts Vindya et les deux mers. Rien ne nous est resté des événements par lesquels s'accomplit cette conquête : nous ne savons ni comment les Arffa$ y procédèrent, ni quelle résistance leur fut opposée. 11 est probable cependant, si l'on en juge par Tétat de l'Inde tel aue nous le voyons plus tard, que la conquête fut effectuée par des bandes indépendantes, et que les Aryas n'étaient point réunis sous IVmpire d'un seul chef. On doit penser qu'ils étaient dispersés, dès le principe, en clans et en tribus errantes, comme on voit plus tard les conauérants germains. Les chefs de cette féodalité naissante étaient des guerriers par excellence, et ils devinrent la caste des Xoitriyas. Le Rajputna nous offre encore aujourd'hui un débris assez bien conservé de cette constitution.
L'organisation des castes était déjk au moins ébauchée lors de l'entrée des Arya$ dans rinde, puisque le peuple zend importa dans la Perse une institution tout a fait semblable. L'esprit d'hérédité ennoblissant les professions dans les familles, avait sans doute sufli pour produire naturellement ce fait, qui nous révolte aujourd'hui; et il est trop naturel k l'esprit oriental de considérer comme nécessaire et divin tout ce qui est, pour que le changement de ce fait en lot ait dû souffrir beaucoup de diflicultés. Il faut excepter cependant la quatrième ca^te, celle des Çûdroê^ qui, se composant d'étrangers
(7^) Ertch vnd Cmber'schê Encl^clopœdk, an. InditH, p. 15.
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vaincus, prit nécessairement naissance sur U sol de Vinde. L'existence de cette caste nous témoigne que les Ary{is^ comme tons les peuples anciens , avaient horreur du mélange des races; les indigènes, vaincus, fuyaient devant eux ou étaient exterminés , ou réduits en esclavage. Mais tandis que chez les autres peuples cet esprit d'exclusion s'adoucit peu à peu, chez los Aryas il alla toujours en augmentant; et il est encore aujourd'hui un des traits distiuctiCs de leur caractère.
C'est è tort que l'on a représenté l'Inde comme le pays de l'immobilité absolue. Dès cette première période, la civilisation indienne atteignit son plus haut développement et subit déià une première décadence. La religion védique sy dévelopf^a et s'y modifia d'une manière fondamentale. Dce langue s'éteignit, d'autres naquirent; le sanskrit , qui avait été incontestablement parlé à l'époque de la rédaction des Védas, et plus tard encore, n'était plus, au temps de Bouddha Cakya-Huni, qu une langue littéraire, comme le latin au moyen âge. Le prakrit et le pâli , qui en étaient des altérations, le remplaçaient déjà dans l'usage.
La plupart des guerres dont le souvenir est resté daos les Pûra$ias doivent, sans doute, se rapporter à celte |>ériode, et en peut les considérer comme des luttes intestines entre les mille petites principautés qui composaient ce grand empire. Les castes elles-mêmes ne restèrent pas dans l'élat d'harmonieet de simplicité abstraite où nous les représentent les lois de Manou. La tradition nous a conservé le souvenir d'une lutte sanglante entre les Brahmanes et les Xattriyas.Tel est le mjrthe du brahmane Parctçu-RàmOf qui voulait délivrer le monde de la tyrannie des Xatiriyas; telle est la léçende qui raconte la lutte entre le Xo/triya Viçva-Mitra , et le brahmane Vaciskthat etc. 11 est probable que les autres castes fmrticipaient à ce mouvement, car on trouve des rois çûdras au temps d'Alexandre.
Los plus anciennes traces des rapports de l'Inde avec TOocident se trouvent dans la tradition du commerce d'Ophir , qui fut exercé par les Juifs et les Phéniciens^ au temps du roi Salomon (vers 1000a vant Jésus- Christ. La Bible cite une terre d*Ophir, d'où les vaisseaux de Salomon, se joignant à ceux des Phéniciens, et partantdes ports iduméens, sur le golfe Arabique, Elath et Asiongaber, rapportaient, au bout d'un voyage de trois ans, de l'orides pierres précieuses, des planches de sandal ou d'^iloës, de l'argent , de l'ivoire, des singes et des paons (730). La position d'Ophir a été longtemps cherchée par les érudits ; on ne doute plus
(730) I Reg. x, 52 <i// Reg., etc.^ selo» la Vul-
^7^1) M. Lasaea ne partage pas eetie opHilon, qui est celle de Gesenius et de R mer. Il aime mifux voir, dans Opliir le pays des AhJiéra, qui élail situé à reiiibouchure de riudus. (/nd. allerih. lib. i , c. ^9.)
aujourd'hui qu'on ne doive placer celle terre sur la cdte. occidentale de l'tmte.Toules les marchandises énumérées dans le veriet cité portent des noms qu'il faut rapporter à des radicaux sanskrits. Ainsi les singes sool nommés koph (sanskrit Aopt), les paons lukim (san>krit eikhi; dans le dialecte de la côle de Malabar, togéi^qm en dérive, comme le grec, tàxaç) ; le l:K>is est appelé en hébreu de deux façons , dont l'une, algumim^ signi- Cerait Taloês (sanskrit valgu), et l'autre dmuginif le sandal (sanskrit môehala] ; enfin les (lents d'éléphant , sckénhabbim, vienneDl également du sanskrit ibha^ qui sigoifieéiéphant (d'où le latin ebur. et le grec ï)À^,(\i\ est le même mot, pris parles Grecs chex les Phéniciens, avec l'article sémiliauo < el. La position même d'Ophir a été detcroiDée. C'est laSounapa de Ptolémée (sanskrit, su-pon, belle c6te), qui était située entre Sarate (Surashrla^ beau royaunoe) et Goa (731).
Le commerce d'objets tirés de l'Inde par les Phéniciens s'éteqdait jusqu'à la Grèce, au temps d'Homère^ au ix' siècle araolUsus-Christ. C'est ce que prouve le nom de l'ivoire, kU^ç^ employé parce |)Oëte,el Jâ mention qu'il fiiit de rétain,xasa(tspoc,queles anciens Grecs regardaient comme une matière fort précieuse. Cenot n'a d'origioo que dans le sanskrit , kastira, qui désieno ce métal (de kaça^ltra^ luisant -aigtti4 L'Inde était riche en étain , an temps (H- Dîodore (il, 36) , et plus tard ce méul fat suruommé par les Indiens yavmi$lhfh ^^^ des Yavanaé (lévtoi. Les indiens appelaieM ainsi les Grecs, qu'ils connoreot depuis Texpétiition d'Alexandre.
Delà situation que nous a voos assignée â Ophir, il résulte qu'en lOOd avant Jésos- Christ les Aryas, dont nous avons limité les premiers étabiiasemeuts à rindousian sci»tentrional, avaient ûéïk franchi les ooooi' Vindhya, qu'ils occupaient, au ajoioseniiartie, la«ôte occidentale du Dékan.
Il est à supposer qu'à ces époques reco lées, les Indiens ne se contentaient pas de recevoir chez eux les étrangers, et quj'' étaient eux-mêmes navigateurs et foDd^ teurs de colonies. Les légendes booddi))*
3ues, qui nous ont conservé de si précieui étails de OKBurs sur Tlnde ancienne, ««^ laissent aucun doute à cet égard (732). Mi" les documenta nous, manquent encore cette fois pour préciser les fiiits, et noos soniDlf' réduit à appuyer nos conjectures sor ue^ étymologies, incontestables il est vrai,ntfi' qui laissent toujours l'nistoire dans un ^ gue qu'il faut renoncer à percer. Le doo«'^ rîle de Diu-Socotora, Dioscoride des G^ siluée au débouché du détroit de BaïKi- Mandeb, a une origine évidemment saa^-
(732) Votf. la légende i!c Wrii«, inèoMtf M. BurfwilC {Intréd. è /^<f. eu bttdékHme, t «• p, 235 ei suiv.) Celle légende, qaoique plo*»^ deriie que Tépoque dont sens nous eeciipons, moigne évidemment d^usages coouDetciatf^ "^ anciens dans Tlnde.
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tcrile : diu ou div répond au sanskrit dvtpa^ Ceyian, et Sorolora roprésetite le sanskrit tukhâtara, bienheureuse ; les Grecs euxmêmes (733) plaçaient dans cette région les îles Fortunées. On trouvait tout auprès, dans la mer Rouge, l'Ile Macaria (aujourd'hui Massouah , sur la côte d*Abyssinie). Pans PArabie méridionale , il reste des traces d'une colonie indienne, dont les ha* bitants sont encore aujourd'hui nommés Indiens Jaunes Sur la c-4te de Zanguebar, on trouve la ville arabe de Sefartn-el-Zingt^ dans laquelle on reconnaît la sœur de la Sefareh'9l'Hinde{ su-para) de la côte occidentale duDékan. L*lle de Madagascar porte un nom indien [Madjurd'Xetru^ jjays des morues). Enfin on soupçonne l'Egypte ellemême d'avoir commencé par une colonie indienne, qui s'établit èMéroô, dans TAbys* sinie. Une foule de preuves étymologiques rendent cette conjecture à peu près certaine. Ainsi les Abyssins se nommaient Indiens (734). On trouve encore chez eux le pays des Barabras {farvarasy nègres crépus).
Les mots sanskrits abondent en Egypte. Bgypte, sanskrit agupta , protégé, lortifié (cf. h(
Ainsi, Egypte, sanskrit o^upfa, protég ;îfié (cf. nébr. maxor, pi. mûxaim, qui a la même signincation) . Nil, sanskrit ntia, bleu fcf hébr. âcAtcAor), Isis, sanskrit ttî. la muttresse; Osiris, Jsvara, le mattre; Ut^s, le premier roi. manu^ le premier homme, Amenthès, Tenfer, amaniha^ l'Oceident, somi, la plante consacrée À Isis, sanskrit sonca {asclepias acida)^ la plante consacrée à la lune, etc. (735).
L'Inde avait donc, dans sa première oiviiisation, jeté au dehors un éclat qui s'éteignit plus tard, mais dont les langues ont encore conservé qjuelques traces.
Après cette importante digression, revenons au sanskrit, à la langue sacrée des Hindous.
Des savants ont supposé que cette langue n'avait jamais été parlée (736), mais qu'elle fut l'œuvre des ministres du culte dont elle était l'interprète. On ue peut admettre une pareille hypothèse. Il répugne de regarder comme la création cnpricieuse de quelques individus une langue dont on retrouve dos traces dans un si grand nombre d'antres. Sans doute cette langue a été dans l'Inde une importation étrangère. Sans doute elle ne fut pas h l'origine telle que nous la connaissons; elle nous représente aujourd'hui la fopme perfectionnée que prit en deçà de
(755) DiOD. Sjc, m, 47.
(754) Valois, sur Socrat.^ Bist. ecdés.^ ii, 19. 755) Les écrivains ecclésiastiques nous oui conf> serve récho de la iradiiion qui attribue à la cfvitisaiion éthio^îeune une orictne inilienne. Voy. Svn- CEixDS, éd. Venet., p. iîO ; Marsham, Cohoh ehronicus Eusetii Pamphili, London, 1672, p. 555. On trouve encore des passages décisirs dans Philuslraie et dans Nonnus. Yoy.HKtKtv, De lapolUiaue «i du eommtrce des peuples de ranliquité (Trad. ir., t. l|l, p. 97, 104; i lY, p. 455.)
(756) C'est ropinitio de hiaprotb , admissible s'il entend simplement par 1^ que cetie langue, sous la (armo éminonimpnt pnrfrclionnée et savante quVlle
l'Himalaja le langage de cette race puissante
a ni a laissé de ses lointaines migrations 'irrécusables témoignages dans plusieurs des plus importantes langues de l'Asie et dans la plupart de celtes de l'Europe, mais dont le berceau semble devoir se trouver plutôt entre l'Inde et la Perse, sur le revers du Caucase des Indes, les Paropamisus (aujourd'hui rHindou-khn)y c'est-à-dire dans 'antique Arie.
Lps philologues les plus éminents, les Bopp, les Pott, les Benfey, les Eichhoff, ont démontré les rapports du sanskrit avec lo persnn, le grec, le latin, les idiomes germaniques et la famille indo-européenne en général, MM. Burnouf et Lassen, ses rapports avec le jiali, G. de Humboldt, ses rapports avec le javanais et le malais; M. Pictet, ses affinités avec le celtique, MM. Adelung et Dorn de Saint-Pétersbourg, celles avec lo slavon et le russe. Sans offrir avec le sans krit un rapport aussi intime, d'autres langues européennes encore, telles que le litnuanien, le letten, l'ancien prussien paraissent témoigner cependant d'une commune origine. Enfin, Tidentité de forme entre le sanskrit, d'une part, et, d'autre part, le grec, le latin et les dialectes germaniques, est si frapfiante qu'un savant linguiste a pu dir(^ qu'il est plus facile de noter les nombreux points de ressemblance dans les langues entre elles aue de déterminer le caractère* propre et spécial de chacune.
Si certains esprits, trop prompts h conclure, ont vu la langue primitive dans le sanskrit, d autres [d*Omalius d'Ballov (737)] ont fait observer que les ancêtres des peuples qui forment la famille indo-européenne^ étaient déjè séparés lorsque leurs civilisations ont commencé h se développer, et que par con séquent il y a lieu de voir dans la langu(> sanskrite une sœur plutôt que la mère des langties de cette famille. En admettant qu'il en rat ainsi, il n'en faudrait pas moins convenir avec F. Schlegel qu'è part le zend des livres de Zoroastre, il résulte de la comparaison de ces langues que lé sanskrit est de toutes la plus ancienne.
On remarque, dans les langues de THindostan, de nombreut emprunts faits an sanskrit, tandis que les différences radicales qui séparent de cet idiome les langues du Dekan ou du midi de l'Inde, annoncent, comm<* nous Tavons déià remarqué, que si le sanskrit régna autrefois sur une grande partie du
présente dans la littérature que noua a léguée Page (for daus la race brabnianiqoe, n*étaîl pas la langue commune et vulgaire de toutes les castes indiennes^ Il en a été du sanskrit, sans doute, comme dn latin de Cioéron et de Virgile, qui n*étaU pas le langage parlé par la peuple de Rome, comme aussi de Taraue <lii lloran qui nous offre plviiik un composé de ce qu^il parait de plus parfait dans les divers dîalectoa de TArabie que te dialecte d'une tribu parlicniière, et on n'ignore .pas enttn que c'est de la même manière que Dante forma le noble idiome dans lequel il écrivit.
(757) Elimenti d'ethnographie, cli. 4.
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pays, il y avait été apporté par une race distincle de la population indigène» race plus avancée, plus éclairée que celle du pays. Quand cessa-t-il d*ètre employé comme langue vulgaire, c*est ce que l'on ignore (738). AuiourcThuiy remplace dans le commerce ordinaire de la vie par des idiomes qu'il a en grande partie formés, il est resté pour tous les Hindous ]a langue de la religion, des lois et de la haute liltéraiure. Il est appris par les brahmanes et les Indiens les plus instruits des autres classes de la société. C'est, ainsi que le dit W. Jones, une l/ingue d'une admirable structure, plus parfaite que le g[rcc, plus abondante que le latin, et plus délicate que toutes les deux.
Si le sanskrit possède le système grammatical le plus vaste qui ait jamais été observé dans aucune langue, son système d'écriture n'est pas moins complet que le code de sa
f;rammaire. L'alphabet qui lui est propre, equel, sous sa forme actuelle ne remonte pas, il est vrai, à une très-haute antiquité, * porte le nom de dévanàgari^ c'est-à-dire écriture des dieux. L'alphabet sanskrit est des plus complets. Il compte quarante-cinq lettres (739), douze voyelles et trente-trois consonnes. Pour les transcrire avec nos caractères, nous sommes obligé d'employer souvent des lettres doubles pour des lettres simples :
Voyelles,— Il y en a huit simples, dont
auatre brèves et quatre longues correspouantes, et quatre composées ou diphtnongues. — Les voyelles simples sont a (représentant les sons brefs a, e, o; on i{;nore suivant quelles règles la prononciation variait entre ces trois sons), à; î, 1; u (prononcez ou)f û; rt, rt. Les deux dernières étaient comptées comme voyelles par suite d'une prononciation particulière qui augmentait la liquidité de 1 r. — Les diphtbongues sont : 4ia+iU ai (ài-i); 6 (a-f u); du (d+u).
Consonnes. — Les grammairiens indiens les ont classées suivant un ordre méthodique très-remarquable :
SOURBES.
NORE8. NASALES
Faibt. A$frir, « (740 eii
FaibL Aspir, l«GMltiirale8:k kli
2<»PakiUilc8^ ili(pr.tcb)clili 5* Cérébro-
(leiiuis : 8t ih d cib
40 Deiilaliïs : t lli d dà
5» Laliinles : p ph b bh
«• Seiiii-voyelies : y, r, I, ▼.
7« Situâmes ; 8, sb (pr. cb), ç, h»
I^ division en sourdes et sonores correspond à celle en fortes et en douces qui est admise par nos grammairiens; mais J'expreision nous semble plus juste. — Les cérébrodentales no diffèrent des dentales que parce qu 00 les pponeoçait du nez avec une inio-
(738) L('8 savanis pensent que le sanskrit s cessé dwe parlé du iv* au vu* siéde de noire ère.
(759) Mous né§[r»geons deux voyelles et une consonne tout à faii inusitées.
(740) Pr. toujours comme gue, jamais comme;.
nation particulière. An reste» la distinction entre ces deux ordres de lettres ne parait pas d'un grand intérêt philologique; on n*eo retrouve de traces dans aucune langue -européenne. Les quatre nasales n ne diffèrent entre elles que par les nuances de prononciation.
L'alphabet sanskrit eompte encore deni signes secondai res, Vanusvdra^ gui est une .nasale affaiblie» et le visarga^ qui représente une aspiration moins forte que celle de Vh. Nous rendrons Tune par n et l'autre par A.
Les voyeUes, autres que a et d» sont susceptibles» dans beaucoup de cas, de se changer en diphtbongues ou en syilat)es composées par suite de Tadjonction k leur gauche d*un a (changement qui s'appelle guna) ou d*un d {triddhi). En voici le tableau :
Voyelles
u. fi;
li, rt;
finiii
VridJbi
fti;
au;
La guna\o\xe un grand rôle dans la grammaire sanskrile. Certains dérivés» fort nombreux, ne se forment qu'en donnant la gunii k la. voyelle radicale, lorsqu'elle en est susceptible. Ainsi la racine frudA» savoir» fait le verbe 'MdMint» je sais. Au reste» le sanskrit note seulement de pUis |>rès un Ciit qui se passe dans beaaooup d'autres langues» et qui est la transformation des voyelles radicales sim{)les en diphlhongues pour former les dérivés. En français» par exemple, la voyelle radicale du primitif digne subii, pour former le verbe daiyner» une véritable guna saliskrite. Seulement» tandis qu'en sanskrit les changements ont presque toujours lieu sur des voyelles radicales t» «, ou rt, qui se trouvent» au mo^en de ladjonction d'à remplacées par les dipbibongiies corresfiondantes; en français et en latin il arrive le contraire» et c*est la voyelle a du radical qui subit le plus souvent l'adjonction d'un i» comme amour^ aimer; domnore» condemnare (e=a-f t}» etc. On pourrait multiplier les exemples k l'infini (7il).
Orthoorapbb et BuraoNiB. — L'orthographe sanskrite est extrêmement compliquée. Le sanâkrit note dans l'écriture les moindres nuances de prononciation, que, dans les autres langues» on se contente le plus souvent d'observer en parlant. Ainsi» en français» second s'écrit par un c, k cause de l'étymologie [seeundus de stgui) et se prononce segond. On prononce second enfoui, comme si Ton écrivait se&ont enfant^ et cependant on dit seconDE fUfe, En sanskrit toutes ces nuances s'écrivent, et sont l'objet de règles précises dont nous ne pouvons donner ici qu'une idée sommaire.
Des voyelles. — Quand deux voyelles semblables, brèves ou longues» se rencontrent k la fin d'un mot et au commencement du
(741) On trouve en grec des rentorcfnmts de voyelles analogues k la auna sauskrite. Ex. : W \etbe icuvOdvo[Aai, rac. icuS, fait au futur ncMO|ft»i tuyx^vcxi» rac. tu;^, fait t£OÇo[aou«
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mol suivant, (es d#>ux mots 5e réunissent en prenant la voyelle longue du même ordre. El. : varihdslif pour vari ika asti^ aqaa hic est.
Quand a ou d finales rencontrent au commencement du mot* suivant une voyelle dissemblable, les deux mots se réunissent en prenant la dipbthongue correspondante. Ex. : abhibhashyédam pour abkibhAshyâ idam^ allôquendo hoc.
Quand les autres voyelles finales rencontrent une voyelle dissemblable au commencement du mot suivant, elles se changent en leur semi-^voyeHe correspondante. Ex. : bhor vâmyahanif pour bhapàmi aham « su m ego. »
Des consonnes. — S*il y a deux consonnes à la fin d*un mot, on supprime la dernière. L'existence régulière de la consonne supprimée est attestée par sa réapparition dans les mots où elle n*est plus finale. Tontes les consonnes aspirées perdent leur aspiration k la fin des nmis. La unale normale clés mots terminés par une consonne est la faible sourde. Cette règle ne cède que devant le principe supérieur de l'attraction des consonnes semblables. Par conséquent, la finale est une Inrble sourde devant les pauses et quand le mot suivant commence pnr une sourde ou par une sifflante. Mais s'il commence par une consonne sonore, ou par une semi-voyelle^ ou par une voyelle, la finale se change alors en faible sonore; s'il commence par une nasale, la finale reste sonore ou devient nasale ad libitum. Ex. : de yudA, combat, on fait asii yul^ est pugna; yut karoli, pugna facit; yud asii^ yud bavhali^ [)Ugnaest;yiid ou yun mahat^t pugna magna.
De f s finale. — Dans les finales autres que celles en a«, s se change en r devant les sonores et les voyelles, et en simple aspiration (levant les pauses et devant une partie des sourdes. Ex. : de kavis^ le poëte, on a katns ludati^ poeta vexât; kavih karôli^ poeta facii; kavir dadàli^ poeta dat ; kavir asli^ asti kavih, poeta est. — La finale en as se change en A devant les sonores : gajô gaehchhati^ elephas il, pour gajas^ etc; et devant la voyelle a qui b*éiide alors : gc^6 '«rt, pour gajas asli, elephas est. L'eu final se change en a devant lesaiHres voyelles, qui persistent. Ex^ : gaja tva, lanquam elephas. Devant les consonnes sourdes et devant, les pauses, as persiste ou se change en aspiration ah.
Des règles analogues a celles que nous venons d'exposer président è la réunion des racines avec les aOixes et les Dexions.
1Ugi!«bs. La grammaire sanskrite considère comme élementfi pumitifs du langage des racines monesyilabiques qui n'existent qu'à rétat abstrait, et auxquelles on donne un sens verbal. Ex. : dd, donner, gd aller, ad, manger, dp, obtenir, svap^ dormir, etc. Ces racines, qui sont au nombre d'environ deux mille, deviennent des mots au moyen des suffixes grammaticaux.
La signification des racines se modifie au moyen des préfixes suivants : a/t, trans; — ad/iû super; —^ anii, post; — anlar^ inter; — ci/;a, ub ; — api'j 5Ui»cr; — oiAi, adr -*
ava^ de, deorsum; — d, ad; — u<, sursum;
— ufa, ad; —m", deorsum, de (m privatif);
— fiir, ex ; — pard, rétro ; — port, circum^ ntp\; — pra, prœ; — prari, contra, e regione, versus; — vt, indique la privation, la dispersion, l'éloignement, comme le latin diSf et le sens de perte et de mal comme l'allemand ver; comme ce dernier, vi augmente quelquefois le sens; — sam^ cnm, o^v. On peut encore compter les particule» suivantes, qui ne sont pas précisément des préfixes, et qui ne s'appliquent qu'à des mots déjà formés : sUf oien, tù; dur ou dus^ mal, 6û« (cp. durus); a privatif.
Du radical ou thème. — On appelle ainsi un mot déjà muni du suffixe qui le caractérise, mais dépouillé encore des flexions f;ràmmaticale8 avec lesquelles il entrera dans e langage. Ainsi, avec re sufiixe cr, la racine svan, resonner, forme un thème nominal svana, sonus, auquel il ne manque plus que les flexions des cas. Les dictionnaires et I usage enseignent la formation des thèmes. Quand on cite grammaticalement un mot»
aest toujours sous forme de thème nu.
Déclinaison. — Le sanskrit rec4>nnalt trois genres : le masculin, le féminin et It neutre; trois nombres : le singulier, le duel et le pluriel; et huit cas: nominatif, accusatif, in^ trumental, datif, ablatif, génitif, locatif et vocatif. L'instrumental équivaut à avect au moyen de, et le locatif à dans^ ekes.
Cas semblables. — Dans les neutres, le nominatif et l'accusatif sont toujours semblables. — Au singulier, le génitif et Tablatii sont semblables, sauf dans les noms dont le thème finit vn a et dans les pronoms. — Au dneff il- n^ a que trois terminaisons : une pour le nominatif, l'accusatif^et le vocatif, une poiH* l'instrumental, le datif et l'ablatif, et une pour le génitif et le locatif.— Au pluriel, le vocatif est toujours semblable au nominatif, et l'ablatif au datif.
Formation des cas. — Singulier. — Nominatif. — 1* masculins et féminins. Les thèmes terminés par une voyelle prennent s. -* Exceptions : la voyelle W se change en d sans adjonction de r«, et les féminins en d et en î gardent le thème nu. — Les thèmes terminés par une consonne restent nus; seulement ceux qui sont terminés par une n la rejettent. ^ 2* neutres. Ceux qui sont terminés en a prennent m, les autres gardent le thème nu.
Accusatif. lia pour caractéristique m si le thème finit par une voyelle, ou am s'il finît par une consonne.
Instrumental. Il a pour caractéristique ordinaire d^ avec ou sans insertion euphonique de y ou de n. Les masculins et neutres en a
1)rennent pour ce cas la flexion tua, qui avec 'a final devient éna.
Datif. La caractéristique est ^, avec ou sans insertion de y ou n euphoniques, et aya pour les thèmes terminés en a.
Ablatif. Dans les thèmes masculins et neutres en a, où il diffère du génitif, sa caractérisque est ^ avec allongement de Fa précédent, àt.
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Géniiif. Quand il diffère de TaUdlif, sa ciraclénsque est sya. Quand ces deui cas sont semblables» leur caraclérislique est s
ou a$.
Locatif. La caraclérislique générale pcmr les Irois genres est i, précédé dans quelques cas de ¥n euphonique. Dans les tbeoies en a, Vi s*y réunit pour former la diphlbon^ue é. Les féminins dont le thème se termine par une voyelle longue simple font leur locatif en dm: les masculins en i et en à le font en au.
Vocatif. Il n'a pas de caractéiislique spéciale. Tantôt c*est le thème pur et simple, tantôt il reproduit le nominalif, etc^
Dutl. — Nom. ace. voc. Pour les mascu' lias et Tes féminins, du; et pour les neutres et pour les féminins en à, I, qui avec a se change en rf, et devient ni après les autres voyelles. — Les masculins et les féminins t*n t et en u n'admettent pas» pour ces cas. li'autre flexion que rallongement do leur
vovelle finale. ...
^Instrum. dat. abL H se terminent invaria- Ijlemeul en Mydm.
Gi^. loe. Caractéristique di, avec ou sans insertion euphonique de y ou n.
Pluriel. —Nom. et voc. Les thèmes masculins et féminins <m, qui devient ds quand le thème est lui-môoae Krminé en a ou en d. — Les neutres prennent i avec n euphonique quanti le thème finit par une voyelle. i>*il finit par une consonne, qui ne soit m iHie nasale ni une semi-voyelle, on fait précéder cette consonne d'un «. Ex. : chakshûmhi^ de chakshuSf œil.
Ac€us. Les thèmes masculins termmés par une voyelle brève rallongent et v ajoutent ^. _ Tous les féminins termines par une voyelle et les masculins terminés par une voyelle longue y ajoutent s. — Tous les masculins et féminins terminés par une consonne ont, comme les neutres, l'accusatif semblable au nominatif.
Insêrum. La caractéristique est bkis. Les ihèmes en a s>n écartent seuls pour prendre rfit, qui n'est qu'une abréviation pour abhis.
Dat. << afr<. Caractéristique constante, b}\ya$ devant lequel les thèmes terminés en a la rhangenten i. Les irois terminaisons bhydm^ bàisy bkyoi^ dérivent de la préposition abhi, « ad. v ,
Gén. dm, avec ou sans insertion eupno* nique de Yn.
Loe, Su ou sh», devant lequel I adu thème
devient é.
Il ne seia pas inutile de résumer le tableau de ces désinences, en les comparant avec celles des déclihaisons^grecque et la-
tiae.
Sing.-^Nom. Sanskrit, s; grec, a;, ijç, a^; latin, ti«, is, — San.^kr., m; gr., ov ; lat., um.
Ace. Sanskr., m, am; gr., ov, r^v, «v, etc. ; lat.^ tntt, am, em, îm.
Dfiilr. Sanskr., d, ina; lat., o d?
Dat. Sanskr., ^, 4», »y«; gr., (p, tl« ?> s^> ^>
tftt 0 C
Jm^ SÎmskr., dt; ancien latin, od, ad, crf.
Gén. Sanskr., ^ya: lot., t, «7 -*-^8anscr.t as^ dSj »; gr., o^, i^c, o;; lat., \$. Comp. le génitif allemand et anglais en 9.
Loc. Sanskr. dm, da^ i; comp. g.oîxo»; laL cf omt, humi.
Duel. — Nom. ace. Sanskr. du;, gr. ««>,».-
Sanso. i; gr. e?
Jnst. Dat. abl. Sanskr. hhydm ; gr. wv, aw.
Gén. toc. Si'uiskr. ôs.
Pluriel. — Nom. Sanskr. oé; gr.cç; lai. ei. Sanskr. t; gr. m, ai; laL i, œ.
Ace. Sansk. s, a«; gr. au;» a;; lat. oif u. - Sanskr. n, k
Inst. Sansk. dû; gr. ow, aie, ai; lat. U, Saiiscr. bhis; lat. bus.
Dat.f abl. Sanskr. bhycu; lat. but.
Gén. Sanskr. dm; gr.ti>v; lat. um.
Loc. Sanskr. «u, shu.
Décllnaisone. — On peut y établir deoi grandes divisions : lai", cnmprenanl tous les thèmes terminés par une voyelle, etla seconde tous les thèmes terminés par une consonne.
La 1" déclinaison comprend elle-mèaie cinq sous-déclinaisons renfermant : lai"i les thèmes en a et en d; — la 2% les thèmes en i et en u; — la 3*, les thèmes en tel en d;— la 4% les thèmes enrî;— la 5% quelques thèmes monosyllabiques en e, d et du.
Prenons, pour exemple de la 1" 8<)asdéclinaison, Tadjectif ptva, heureux, ihème féminin çivd.
Nomin.
Aceui.
iHsir.
Ont.
Abl.
Cén.
Loc.
Voc.
Maiculin.
çivas ci va III çivéna çivâya çtràl çivasya çivô çiva
gtflGVLlEa.
Féminin.
çiv& çtvàin ç vayà çivâyài çivâyàs çivàyàs çiv&y&m çivà
NentTt-
çivam
ci van
çjTéna
çiviya
çiiit
çivasjt
çive
çi\a
Dqel.
N. HCC. voc. çiv:iu çivé çivô
Init.dot.abl. çivàbliy&in pour les trois geores. CéH. loc. çivayés Idem.
Pluriel.
Nom. Voc. çivàs çivàs Çi;*»!
Aec, çivân çivaft Ç»vàiii
Instr. çivàit çivâbliU çifà»
Dai. AbL çivebbyis çivftbhyas çiTêWips
Cén. çiv&nàm pour 1rs trois Rcnres.
loc. çivèshu çivâsu çivésho
Prenons maintenant, pour exemple rf«'* 2* déclinaison, kavi, m., « poeta, »el (W^^' f., « vacca ; » et pour exemi^le de la o •"*' f., « flumen. »
Nomin.
Ace.
Imtr.
Dai.
Abl. Cén.
Loc.
Voc.
kavîs
kavim
kavinà
kavayé
kavés
kavÀu
kavd
SlNCULIEft.
dhénin^ (Ibêiiuiii d II on va dliéiiavô dliénôs
dbéoô Duel.
dhétiù
nadlm nadyi tadyé
n:i<lTlS
Râ'ty&ai nadl
nad\^«
N. ace. voc. kavi u»^..» "rifu.riin
/ml dat.abL kavibhvâin dliôiiubhynmnadiW'Jf**»' Gén. loc. kavyés" dbéiivôs nm^
^^1m. Voc. kavayas
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Dai. Abl.
Gén»
Lqc.
kavfn
kavIUhis
kaylbhyat
kavtnàiD
kavisbu
dhén.ivas
dhênûs
dbénubliis
dbènubhyas
dhètiûnftm
désnusba
iiadyas
Datifs
iiadfbbis
na'tibbyas
nadiiiàm
DaJisbu
\jAk* sous-déciinaison compreiKi des noms de parent ou d*8gent terminés par ]e suffixe tri^ qui correspond au suffixe tor^ trix des latins. Ex. : pHri^ fire^ de pà^ dominer; mâtrij mère, de tnd, faire; duhitrif fille, de duh^ teter ou traire (742) fcomp. gr. OuyAttip, allem , tochler, angl. daugnter ;) aâtrif « dator, » etc.
Prenons pour exemple le thème prtrt, m., « pater, » et donnons en même temps pour paradigme de ia 5* sous -déclinaison nduy f., < Davis. »
Nom*
Ace,
ImL
DaL
Abl. et Cén.
Loc.
Voe.
Nom. Ace. Voe, Imt. dal. Abl, Cén, ioc.
Nom. Yo€é
Ace.
Instr.
Dat. AbL
Gin.
Loe.
Singulieh.
pîU nàos
piiaraiu nàvam
pilrà i)âvù
piiré nàvé pitus {pour pi(vas) iiâvas
pilari iiâvi
piiar iiâas
Ddei..
piiaiàu pUribliyàai pilôs *
Pluriel.
pitaras
pilrlii
pilrtbhis
pitribbyas
pUiîiiâiii
pilrisbu
nâvàii
nàubhyàiu
nàvos
ii&vas
nàvag
nàiibliis
nàiibbya»^
nàvâm
nàusliu
2* Déclinaison. — Elle comprend , comme nous Tavons dit, tous les thèmes terminés par une consonne. Elle se divise elle-mAmo en deux sous-déclinaiHOns.
La 1'* comprend des radicaux primitifs.
Le nominatif singulier offre le thème nu, sflulles modifications qui peuvent résulter des lois de feuphonie. Nous prenons pour paradigme I-adjectifpa/, «^'^dens. »< Le masculin et le féminin sont semblables.
Sing. Nomin. voe. pat; ace paiam; instr. wià; dat. pa<^;abl. et gén. ça/a«; loc. part. Duel. Nom. ace. voe. j^ardu; instr. dat. abl. padbhydm; gén. loc. pa/d«. Pluriel. Jt^om. ace. woG.paias: msir. padbhis; dat« abl. pad^ bhyas; ^én. paiàm ; loc. paisu.
Le neutre ne diffère que par les cas directs (nomiiiatif, accusaiif et vocatif) ^ qui font au sing. pal,, au duel poli et au pluriel panti,
La 2* sous -déclinaison comprend des thèmes terminés [lar des suffixes. Dans cette classe on distingue des cas forts» qui sont ti^us les cas directs, excepté Taccusatif plu-
(742) Les deui accepiions de la racine duh font I>4sUer sur le vrai seiia de ceue étyinologie. L*idée dr. leier parait d*abord la plus simple. M. Eug. Burnouf iiicfiiiait cependant pour Tidée de traire. 1( rcinarqnail avec raison que le ûls tcttc aussi bien
riel , et des cas faibles, qui sont tous les au* très. La consonne finale du thème est précédée d'une n dans les cas forts , el cette nasale est retranchée dans les cas faibles. Les participes présents actifs appartiennent h cette sous-oéclinaison. Prenons pour paradigme tudani, yexans, participe présent du verbe Iwd, vexare.
Masculin sing. Nom. tudan: anc. tudantam; instr. /u(/ard;dat. tudate; abl. gén. tudatas; loc. tudati: voe. tudam. Nom. «ce. voe. fwdan- Mu; instr. dat. abl. fiidadi/iydm;gen. loc. tudatas. Pluriel. Nom. voe. tudantas; ace. tudor tas; instr. tudadbhiSj etc., comme pat.
Le féminin est tudanti ou ttidati^ qui se décline comme nadi. Le neutre est tudat^ qui se décline comme te neutre de pat.
Adjectifs. — La plupart sont formés de thèmes en a avec le féminin en dou en I. Nous avons donné plus haut deux paradigmes d'adjectifs réguliers, çiva et pat. Tous suivent absolument les règles de déclinaisons que nous avons indiquées.
Degrés de comparaison. — Le comparatif se forme du suffixe tara {de (rt, aller au delà; grec, xepoç), et le superlatif du suffixe tama (lat. timus). Ex. : punya^ pnr, punyatara^ punyatatna. Quelaues adjectifs ont leur comparatif en îyas (iiDv, ior), et leur superlatif en isMa{tTtoç). Ex. : yuvan^ jeune; comp. yuvtyas (nom. sing. masc. yuvlyan^ fém.
guviyasî. neuf, yu^yas^ décliné comme Pu* <fcirj;. superlatif yuvishta.
ISfoms- de nombre. — Voici la liste des nombres cardinaux ; éka^ l;dtn, 2; tri^S; chatur^ k; pcmchan, 5; shashf 6; saptan^ 7; ashtan , 8 ; navan , 9 ; daçan , 10 ; êkàdaçany il, etc. ; vm(^ah\ 20; ikâfnnçati^^U etc.; trinçat^ 30; ehatvàrinçatf M; panchàçat^ 50; shashti^ 60; snptatif 70: açiti^ 80 ; navatif 90; çata^ ou ékaçata^ 100 (cp. centum etéxaxàv), etc.
Pour 19 on peut dire natadaçan ou unavinçatij c'esl-a-dire 20-1, de l'adjectif una, qui signifie diminué (cp. lat. undeviginli).
Les nombres cardinaux, jusqu'à 100 exclusivement, sont des adjectifs qui se déclinent irrégulièrement. Les quatre premiers seulement ont trois genres : ékas^ ika^ ékam; dvduy dvéy dvé; trayas^ tisras^ trini; chatrâras y chatarsaSy chatvàri. Çata est un substantif neutre dont le nominatif est çatam.
Les nombres ordinaux ont une formation assez irrégulière. Le suffixe qui les caractérise le plus ordinairement est tama. Ex. : pralheanaj premier (de pra^ « prœ »); trin» çattema^ 30% etc. Notons encore les adverbes dvisy « bis, » tris, k ter » (cp. a(ç, z^i^.)
Pbonoits. — La déclinaison des pronoms est fort irrégulière. Aucun pronom n'a de vocatif distinct du nominatif. Ceux de la première et de la seconde personne n'ont pas de genres distincts.
1'*^ personne. Sing. Nom. aham^ c ego; »
que la fllle.etque cependant il n*est pas appelée îeleur; et il pensait que la lille avait revu le nom de trayeuic par quWqne souvenir de Tétat pastoral, où elle était chargée de traire les vaches.
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ace. mâm; insL mayd; daU maliyam; abl.
mat; \/^én. marna ou mé; loc. mavù Duel. Nom. ace. âvâm; instr. dat. abl. àvâbhyàm; iostr. a<md6Aû;dat.a5ma6Ayaiii; abl. aimât; gén. asmâkam: loc. a<m4<f«.
2* personne. Sing. Nom. Ivam, « tu ; » aec. tvdm: instr. Ivcyd; dat. ttd>hyam; abl. ^oa^; gén. tava ou té; loc. Itwyt. Duel. Nom. ace. yuvâm: instr. dat. ahl. |fiii>d6A|fdifi; gén. loc. yuvayôi. Pluriel. Nom. yûyam; ace. yush* mdn: instr. yuskmMkis: dai. yu^AmafrAydni: abl. yusmat; gén. ifutAmdAam; loc. ymk* mdiu.
Notons les formes secondaires , au duel ndu^ nos ambo; vdin, vos amba; et au pluriel noi^ nos; vas^ vos.
En sanskrit t comme en grec et en latin» les prénoms de la 3* personne sont les démonstratifs. Leur déclinaison est encore très-irrégulière : «a«, sd, tôt, 6. ^j, xb ; ace. tam, tâm^ tôt; duel, tdu, tê^ té: pi. téj tàt^ tânif 0tc. ; ayam^ lyam» tdam, hic, hœc, boo (go. lat. idem^ qutdam)i ace. imam^ imditi, ttfam. Duel, tmdu, tm^; pi. tW, imà$, imint, etc.
Décliner de même le relatif yas^ yd« yat^ qui, q«©, quod; l'interrogalil Jfcw, *d, kim, quis, quœ, quid? anyoâ, onyd, anyat; al'nis^ alla, aliud.
Citons encore ^tara^ unus ex duobns»
ikatama^ unus ex pluribus, qui sontlecom-^ paratif et le superlatif de dka (ep. éxàxepoç, îxadToç) ; ya/ara, yatama^ qui ex duebus^qui ex pluribus; abkaya^ amoo; Mrra, w^ta, iama » omnis; «tma , totus.
^ Le pronom possessif est sva^ suus, qui s'applique aux trois personnes. On emploie madîya^mdmakaf mens; ofmodlya» natter; Ivadiya^ tdvaka^ tuus; ^odiya, suus; lartAya^ quod est omnium.
VjtKBBs. — Les yerbes sanskrits ont deux voix, Tactive et la moyenne. On rencontre, comme en grec et en latin, beaucoup de verbes déponents, qui ne se conjuguent qu*è la voix moyenne, avec le sens actif ou neutre.
Le passif est considéré en sanscrit comme un verbe dérivé, l'infinitif comme un nom, et les participes comme des adjectifs ou des adverbes.
Les deux voix comptent cinq modes, qui sont : Tindicalif,. le subjonctif, l'impératif, le précalif (aoriste de loptatiQ, et le conditionnel. Chacun de ces modes, sauf l'indicatif, n'a qu'un seul temps. — Ceux de l'indicatif sont ; le présent, le prétérit augmenté uniforme, le prétérit augmenté multiiorme, le prétérit redoublé ou parfait, le futur premier et le futur second. li ne paraît pas possible d'assigner un sens différent è chacun des trois prétérits , ni à chacun des deux futurs.
Classes. — Les verbes sanskrits sont divisés en dix classes, d'après les modifications Sie subissent les racines pour former* le ème verbal des temps spéciaux.
1" classe. On ajoute k la racin$ a (on é danfs les premières personnes caractérisées par m ou «) , et la voyelle radicale reçoit la auna quand elle en est susceptible. Ex. : bôdkdmi, scio; bôdkati^ scit; de budh. Cette première classe contient plus de la moitié des verbes sanskrits.
%' Les flexions sont ajoutées immédiatement è la racine : Aanlt , il tue, de han,
3*. Elle redouble la syllabe radicale. Ex.: daddmif^iBtûy^if de dd, donner; dadMm(,T{Oi)|tt, de dAd, poser (7tô). Cette classe contient aoe vingtaine de verbes, et elle correspond avec celle des verbes grecs en |i.u Nous verroos plus loin les lois du redoublement.
V^Blle ajoute ya k la racine : naçyat\,\t' rit„ de naçi mriyaléf moritur, de mru La plus grande partie des verbes de celte classe ne se conjuguent qu'à la voix moyenne, et sont de véritables passifs.
5*. Elle ajoute h la racine nu^ qui se transforme en iA devant les terminaisons légères. Ex. : dpnémt, {'obtiens; àpnunrn, nous obtenons, de dp^ obtenir.
6\ Elle ajoute a è la racine, comme la première classe; mais la voyelle radicale ne subit pas de guna. Ex. : tudatif vexât, île lui.
T. Elle ajoute, avant la consonne finale de la racine, la nasale n, ou, dans certains cas, la sjrllabe na. Ex. : yufyanfi, jungant;yttnaklU jungit, de yui.
8'. Elle ajoute a la racine ii, qui devient 4 devant les terminaisons légères. Ex. : t(»^' mî» tanumaSf extenda» extendirouSf de tan,
9*. Elle ajoute k la racine tti, aui dcTleot nd devant les terminaisons légères. Ei«: krîndmif krîntmas ^ vende, veodimos» de
Krt,
10*. Elle ajoute aya è la racine, et Im impose la guna. Ex. : ckôraydmù de chur^ voler. Celte dernière classe retient ay mAme dans les temps généraux. On peut la considérer comme appartenant aux verbes dérivés, d aotant plus que sa forme est exactement celle des causatifs.
Toutes ces classes se réduisent en définitive, pour les temps spéciaux, à trois grandes conjugaisons , sans compter les exceptions et fes anomalies. La !■• comprend tons W verbes qui ajoutent k la racine a, ou une syllabe terminée par celte voyelle (l"»»» 6* et 10' classes). On peut compter les verbes de la 9* classe oomme appendice exceptionnel à cette coniugaison. — La 2* comprend tous les veroes qui joignent les terminaisons à la racine elle-même, sans $7]'^^ intermédiaire (2', 3* et 7* classes), -w* comprend les verbes qui ajtMilcnt «ou»»
à la racine (classes 5* et 8*}.
Ne |K)Uvant nous étendre ici sur la conjogaison sanskrite, nous nous bornerons i présenter le verbe substantif indien w njontranl l'analogie [partout reconnal-'^salï»^ que l'ou peut suivre dans le dévelopt^eroem
(743) Vfly^uT ranalogiedes raciues, dà, donner et m, po^er, U Qrammme comparée de MfeF'»
Clidp. kf p. z5.
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des divens temps, tels qu'ils sont usités dans nos langues principales, le grec», le latin, le français, le gothique, l'allemand^ l'anfflaiSf le lithuaHien, le russe, le eaëlique et Je cymre. La ressemblance de famille une
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fois démontrée, chacun de nos lecteurs, pôr le raisonnement le plus simple, en déduira la preuice de la conformité d origine, et, par suite,, celle de l'identité primitive.
Terbes as être, vas, exister; beu, exister (7U>.
IHOIGATIF PRÉSENT.
Asm
ASt
ASTI
SMA9
STHA
SARTl
el|i\, fcfji[i\
£lç, laaV
loyl>*s elfAla
èorà
e(ol^èvT\
8uin
es
est
su m us
eslis
8uni
8uia
es
est
sommes
êtes
sont
Go.
im
is
îst
sijiim
sijuth
sîiid
bin,-in*
bi8t,-îsi
isr
siiid
seyd
sind
An.
am
art
is
are
are
are
esmi
essi
csii
esme
este
esm*
esi
esi'
esmy
este
SMi'
Ga.
is mi
is ta
ise, aia
is siiin
Is sibb
is iad
wyf
wyt '
yw, oes
yra
ych
yul
ASTA
ASAN
Ijv, èi^v
hU kijv
^IJAEV, ^IJifiÇ
i^T£, 'f^atÂ
■fjjav
i orain (7iG)
er«s
eral
cramus
eraiis
ttiaiit
i csscm
esses
essci
essemus
esseiis
ChSOIlt
(744) Pour donner la conjugaison complète du vfrbe êirtt nous avons Aik réunir au type fonda • nit>iital deux types accessoires qui s*y trouvent ntélés en indien comme dans les idiomes de TEurope, où ce verbe est partout défectueux. Le premier AS a laissé des iraces dans touies les langues, W second vas dans les idiomes germaniques, le imisième bbO dans les idiomes romans, slavonset cetilques, ainsi qu*en anglais. En allemand, au contraire, les deux premières personnes de Tindi- <:iitf frta, ètst, sont formées, selon nous, de la jojiciiQn du prélisc |»t ou p« avec ta racine i^i,
comme Tindlque ranalo|;le du gothique et du tudesque. La langue française a confondu avec le type as, une autre racine, celle du verbe sthà, d*où elle a tiré Timparfait, le participe et Tinfinitif même du verbe être* — Les personnes marquées d*une astérisque sont des formes inusitées.
(745) Cette forme ne s*emplole limais seule, mais eUe produit le futur de tous les verbes indiens.
(746) L'imparfait français : étais , éiaiê. Hait, éiioHif éiieSf itatent^ est tiré, ainsi que les muta étante éié, élre^ du verbe latin uo^ en indien
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werc
wcre
BABtltlVii
BASaUVITA
BABHUYA BABHUYIIIA
BABBUVA
BABOUTUS
izz'^\)a
IZ&^XJOLÇ
i^scpue Tcs^ua^ASv
«s^uaxc
neçuan
fui, fuvî
fuisti
futi Itiimus
futslis
fuerunl
fus
Tus
fui lûmes
fuies
furenl
buwtfii
biiwai
buwo buwoin«S
buwofe*
buwo
l)vl, bywal
bywal bna lu
bywal bywali blia e blia sinii
bywali bna sibh
bywoli bba iad
Ga.
lifia, mi
bu m
buost
bu buom
ÇU£IV
esse
A. woàea
fteri
être
An
bo
Al.
seyii
biiti
bvwai'
Ga
bhilh
bod
Le sanskril est très-libre dans sa constraction. Dans la nrose, il offre une grande variété de tours de phrases et dans ia poésie une grande richesse de mètre. Le nombre des formes diverses du vers et de la >(ance est considérable. Le vers de huit syllabes semble toutefois être la source de tous Iss autres, et le double distique ou sloca la forme de strophe la plus usitée.
Aussi antique que celle des Chinois, la littérature sanskrite lui est inférieure en tout ce qui a rapport à l'histoire, à la géographie et aux sciences naturelles ; elle est, après la littérature chinoise, arabe et persane, la plus riche de TAsie, se distinguant surtout par ses ouvrages de philosophie, de morale, de grammaire, d*aritnmétique, d'astronomie et de poésie. Ses plus anciens livres, dont on avait extraordinaireroent exagéré l'antiquité, sont les Vedas^ subdivisés en diix-huit uicfjiif ou parties qui embrassent toutes les branches des connaissances humaines depuis la théologie jusqu'à la musiaue ; les loU de Menou ou code civil et religieux des Indiens , qu*on prétendait , sans Tappui d'aucune preuve convaincante. Aire plus ancien que le Pentateuque; le Mahabharata et le Ramayana^ ^ui sont deux l^oumes épiques, dont le premier ne compte
pas moins de 120,000 quatrains, et qui, au milieu de mille fables, contiennent les lails tes plus importants de Thisloirede l'Inde.
Affinité du français avec cette langue. Fo|- Française.
Quelle a été la langue mère du saoskni. Voy. Persan.
Phases de formation du sanskrit. I<V l'Introduction, § I et IL
SANT A-BARBARA, langue de la côle occidentale de l'Amérique du Nord, i»anée dans les environs de Sanla-Barbara et le long de la côte et du canal de ce nom. ainsi
aue dans les lies voisines par une nalioo ont on n'indiquo pas le nom. Cette iangoe est remarquable par son harinonie, par la fréquence des sons corresjiondants aui lettres / et/si fréquents dans le mexicain, Çi surtout par le phénomène que présenfe u civilisation de ceux qui la parlent au iniliej» des peuples abrutis de cette partie de I Amérique. Selon les Espagnols qui nous le? ow fait connaître dans la seconde moiiifl "» siècle passé, ils vivent dans de grano^^ maisons assez bien construites et f*""*®*^ gros villages, couchent sur des liis élçw au-dessus du sol, fabriquent des oorljeine» d'un travail extrêmement fini elca(iaWesae içnir Teau , élèvent sur les tomDeaox «^
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tours chefs des monuments eo bois ornés de peintures historiques» construisent des bateaux très«élégants et solides, sont monogames et traitent leurs femmes avec plus d*égard que ne \b font en général les peuples saurages. Malgré cet état social assez avancé» cette nation ignore la fabrication de la poterie connue à plusieurs nations américaines et même aux naturels des environs de San^-Diego , et les hommes vont entièrement nus pendant Tété.
SARDANAPALE, sa bibliothàque. Foy.
CUNÉlFOmiBS.
SATURNINS (Vers). ?ey. Etbcsqcks.
SAUMON* langue de la côte occidentale de TAmérique du Nord, parlée iiar les Sludkus ou Sauman^ aîfisi nommés ae la rivière du Saumon ou Annahjrou-Tesse » !e long de laquelle ils habitent dans la Nouvel le-Hanpver. Ils sont très-avancés dans la civilisation, vivent sous ui\ gouvernement despotique, ce qui est une singularité dans cette région, et sont très-adroits à sculpter. Mackensie vit leurs temples soutenus par des piliers en forme de cariatides.
SAUVAGE ISOLÉ. Yoy. la note G à la fin de VBssai.
SAUVAGEde rAve.Tron,son histoire. Voy.
la note G è la fin de VÈssai,
SAUVAGES. -^Foy. la note XXIV à la fiu du volume.
SAVOISIEN. Voy. Romanes.
SAWANOU. Yoy. Lbniiappb.
SAXONNE ou CIMBRIQUE (Branche), cie la faaûlledes langues germaniques. Cette branche comprend les idiomes anciens parlés par les Cimbrù $i célèbres par leur invasion en Italie, où ils furent battus et détruits \*Hr Marins ; les Ângli^ qui plus tard réunis iiiix Saxam et aui Juilanaaiê jouèrent un rôle si important dans l'histoire du Nord; jes Bructeri et les CAaticî, qui faisaient partie de la confédération des hiaevones; les Cherweii si puissants sous Arminius, le vainqueurldeVarus, et plus tard réunis aux Francs ; les Jfenaptî, les Tungri, ïesBalavij les Frisanei et autres peuples moins remarquables; les Saxom qui sont les ingaev<me$ des Romains et les ancêtres des Saxons actuels ; ils formaient une puissante confédération dans TAIIemagne septentrionafe, où commandés par le célèbre Wittekind ,ilsdéfendirent pendant trente ans leur indépenciance contre les armes victorieuses de Charlemagne; les Longobardi^ qui alliés aux Avares, après avoir détruit le royaume des trépides, guidés par Alboin, enlevèrent en FytiS l'Italie aux Grecs, et y fondèrent le i*oyaume de leur nom.
Cette branche comprend en outre les quatre idiomes suivants :
JL* Le BAS ALLEMAND AMCIBM OU ALTNIBDBR-
oKCi^^ nommé aussi ancien saxon, du nom tla peuple principal qui le parlait. Celte langue quon peut regarder comme tout à fait élei nte, parait avoir été parlée anciennement et cians le moyen flge dans toute TAlIcmagne septentrionale et dans les Pays-Bas, à Texcep^ton des contrées occupées |)ar les Fri-
sons et les Angles. Relativement aux formes grammaticales il faut y distinguer avec le savant Grimm : le bas allemand ancien ou altniedeuUckn et le bas allemand moyen ou miitelniederdeutsck , que nous regardons: comme les principaux dialectes de cet idiome. Les plus anciennes productions du bas allemand ancien furent com^tosées entre le vin* et le xi* siècles ; les principales sont : VEvangelien harmonie^ qui paraît être du commencement du ix* siècle, et les Glossœ lÀpsii du môme siècle. Le bas allemand moyen comprend tous les écrits composés depuis le XI* jusqu*au xyi* siècle. Dans ce long intervalle on comnte beaucoup de productions, quoique en oien plus petit nombre que celles qui appartiennent au haut allemand moyen (168). Los principales sont: un vocabulaire composé vers la moitié du XII siècle; une traduction de la Rible du commencement du xiii*; le HeUenbuch^ épopée qu*on attribue également è Henri d Onerdingen et à Wolfrand d*Eschenbacb ; le Beineke derFuchê^ épopée satyrique dont le véritable autour parait être Nicolas Baumann, et le Tyl VlenspiegeU qui parait avoir été composé dans le xiv* siècle, et qui fut traduit ensuite dans le haut allemand par Thomas Mu rner. C*est à la cour de BrunswicJL que cette langue parait avoir fleuri le plus.
â"* Le BAS ALLEMAND MODBBNB OU NBUBNIE"- DBBDBUTSCH, dit aUSSÎ SAXON VOBBRICB OU
NEDSAEGHsiSGH, parlé cn plusieurs dialectes dans tout le nord de l'Allemagne et dans presque toute la Prusse. Remplacée insensiblement depuis Luther par le haut allemand moderne dans les tribunaux , la liturgie et les documents publics, cette langue a cessé complètement d être écrite depuis le commencement duxvii' siècle. Sa littérature est très-pauvre et ne compte, à l'exception de beaucoup de poésies populaires, que des grammaires , des vocabulaires , quelques chroniques entre autres, celles de la Livonie par Riissow et quelques livres ascétiques com(X>sés dans ses principaux dialectes ; ceui-ci se distinguent de tons les dialectes du haut allemand moderne par leur douceur etpar éviter, autant que ce dernier parait les rechercher^ l'accumulation des consonnes sifflantes et la fréquence des sons eutturaux; moins riche en formes grammaticales que les dialectesdu haut allemand, il les surpasse, selon Grimm, dans la richesse des racines. Voici les principaux dialectes avec leurs subdivisions : le Saxon proprement dit, ou Vidiome de la basse Saxe^ ou il faut distinguer des sous-dialectes : de Hambourg et environs, du iTohretn, du Sleswig entre la Slie et rkyder ; 'des Marsches ou des Pays* Bas ; du Uanover^ parlé en plusieurs variétés dans la plus grande partie du royaume (le ce nom ; des Mineurs du Hartx ; de la Marche de Priegnitx. Le Saxon oriental , où il faut distinguer les sous -dialectes : du Brandbourg dit aussi Markisch^ parlé à Ber* lin, etc. de la Poméranie^ de Tlle de Btkgen et de la Prusse, tous subdivisés en plusieurs
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Yariélës, et parlés dans la monarcbîe prussienne ; du Mecklembourg^ parlé dans les grandsduchés de ee nom. Le veitphaiien ou saxon oeeidenlal^ oik il faut distinguer les sousdialectes : de Brème et d'Ostfrise parlé dans les provinces hanoyriennes de Stade et d'Aurick; le Ruitringien , parlé dans le grand duché d'Oldenbourg ; ae la Wesiphalie centrfUêj parlé dans la province prussienne de la Westpnalie; du ducA^ éFEngem^ parlé dans une partie du gouvernement de cette dernière, de Cologne^ dans le gouvernement prussien de ce nom ; de Clèveg^ dans une grande partie du gouvernement prussien de ce nom, etc.» etc., etc.
3-* Frison ou fbiemsch, parlé anciennement le long des côtes du Rhin jusqu'à l'Elbe par les Frisoncê et les Chauei leurs allféSy qui sont les ancêtres des Frisons actuels. Ceux-ci ne se trouvent plus que dans un petit nombre d'endroits et parlent une langue très-différenle de l'ancienne, è cause du mélange des mois étrangers empruntés aux idiomes des peuples au milieu desquels ils vivent. On j^distingue trois dialectes principaux, très-différenis enlr'eux, et subdivisés en plusieurs dialectes et variétés, dont la plupart se sont éteints. Ces dialectes sont le
{'rison'balave^ parlé jadis dans les provinces lollandaises de Westfrise, de Groningue » de Drenthe et une partie de la Nord-Hollande. Depuis le xv* et le xvi* siècle, ce dialecte s'est éteint; on ne le parle plus maintenant que dans les villes et environs de Molkweren^et Hindelopen et dans le village de BolwerV dans la Westfrise. Il res» semble beaucoup à Kauglo-saxon , et il est mêlé de beaucoup do mots hollandais. Lefrison vestphalien on kauchische-friesiicl^f, parlé jadis par les Kauehen ou Chaude qui demeuraient dans les pays qui correspondent à rOst-frise, aux duchés d'Oldenbourg et Delmenhorst,au Saterland,au bas évéche de Munster et aux comtés de Uoya et Diephola, et dans le pnys de Wursten compris dans l'ancien évèché de Bremen. Depuis le XV* et le XVI* siècle ce dialecte s'est éteint et a été partout remplacé par le bas-allemand, à l'exception des îles Wangeroog , Schickeroos, Langeroog, Baitrim et Norderney dépendantes de l'Osifrise , et du petit pays de Saterland dans le grand-duché de Oldenbourg , où on le parle quoique mêlé de beaucoup de mots étrangers , surtout du bas allemand ; dans le pays de Wursien, le frison n'a cessé d'être parlé qu'après la moitié du xviii* siècle. Le' frison septentrional ou cimbrique^ parlé encore en plusieurs aous-dialectes très-différents parles descendants des Frisons qui , dans le moyen Age, s'établirent dans les terrains marécageux de la côte occidentale du duché de Schlewig entre Tondern et Husun et dans les lies voisines Roem ou Amroen, Sylt, Foeler ou Foehr, Lûtjenmoor, Nordmarch, etc., où ils vivent soumis au roi de Danemark; d'autres Frisons habitent l'île de Mel^oland , dépendante de la monarchie anglaise. Les sousdialectes septentrionaux sont fortement mé-
langés de danois» tandis que les méridto* naux sont très-mél/ingés de bas allemand * ceux à'Eyderstedt et de Stapelhm «e sodI déjà éteints. La liuératupe de cette langue est très-pauvre ; le Brokmer Wilkuren , qoi selon Grimm ne va pas au deli du xu' siècle, et VAsegabuehf qui date du xu', sont ses pièces les plus anciennes et les plus impor* tantes; tout le reste se réduit à çiuelques grammaires, h quelques vocabulaires et à plusieurs poésies populaires, dont lesplos importantes sont celles publiées dans lefrison batavien.
4* Nêbrlaudais ou batavb vodebite où il faut.distinguer deux dialectes principaui, le âamand et le hollandais.
Le FLAMAND cst patlé en différentes tsriétés dans toutes les provinces de la monarchie néerlandaise, à l'exception de celles où l'on parte allemand et fronçais. Ce dislecte, poli beaucoup avant le hollandais, était devenu sous le nom de lahgub fu-
MANDE, VLABMI8GH OU BRABABTISCH, la langue écrite et générale de toutes les dis-sept provinces soumises aux comtes de Bour-
S;ogne, pendant le règne desquels il se peréctionna beaucoup. Après l'extinction de ces comtes, et pendant la domination espagnole, le flamand céda insensiblement la place, «a nord, au hollandais, et au sud, au français, de manière qu'il fut exclu des affaires et de la littérature. Celle-ci, qui ne comptait qae très-peu d'ouvrages avant sa décadence, s'enrichit depuis de quelques productiODS populaires peu remarquables.
Les érudits belges voient dans le flamand qu'ils nomment duyaicA, un dialecte de rao* cien teuton ou tudesque. Ils disent que les h »bitants des provinces qui se servent de ceUe langue paraissent ravoir parlée de toute antiquité» et il n'existe aucun monument qui prouve qu'on y ait jamais connu d*autre langue vulgaire. Ils croient que e flamand d'aujourd'hui est, pour le fond, m même langue qui se partageait autrefois avec le celte le domaine de la Belgiane. C esl donc de la fusion du celte ou gaulois arec le latin qu'est sortie cette langue romane f)articulièrequî porte encore dans son nom de wallon y la trace de son oriKine. Dans ses radicaux et sa physionomie générale, leujinand offre avec le hollandais une grande analogie et ne s'en éloigne guère que sous le rapport de la prononciation et des flexions grammaticales, etc. Les députés de la Flandre, au congrès de firui^lles , en 1830, révélèrent un fait qui surprit, c'est que les trois quarts des habitants des deux Flandres ignoraient le français. Le flamand y est employé dans les écoles et dans les églises. C'est en flamand aue le clergé catéchise jusque dans les cathédrales.
Le HOLLANDAIS ost parlé en différentes variétés dans les sept provinces du nord e dans quelques cantons de celles du sud qui leur sont limitrophes ; et avec des différenc» plus ou moins grandes de prononciauon, ei avec Tadoption de plusieurs mots étrange^! il est aussi i>arlé oadu moins compris, «iwJ»
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l'Afrique, 4*0oéame et rAmériqne Néerlandaises, «insi que dans plusieurs endroits de riledeCeylan^ de Tlnde^de la presqu'île de Malaca et de reitrémité de TAfrique australe et de la Guyane, passés dernièrement sous la domination des Anglais; quel- 3ues milliers d'agriculteurs de liiNouv.-York, c la Pensylvanie etde la Nouv.-Jersey, d'origine hollandaise, conservent encore leur langue, tandis aue leurs frères qui habitent dans les villes l'ont depuis longtemps oubliée. Les principales variétés du hollandais sont celles de Gueldre^ de Groninaue^ de Zéelande et du pays de Éampen. Ce n est que vers la fin du xvi* siècle, que l'idiome vulgaire de la province de Hollande, poli et periectionné, devint la langue écrite, nommée communément HOLLANDAisB,que parlent toutes les personnes instruites des sept provinces du nord e4 de leurs dépendances uU tra-européennes, et depuis quelques années celle aussi des provinces du sud, où elle est même censée être la langue du gouvernement et des affaires. Le hollandais est un mélange d'ancien frison, de franciaue et de bas allemand, qui sous le rapport cies mots, s*apçroche beaucoup de ce dernier , et sous relui de la construction et des formes grammaticales ressemble beaucoup à l'allemand écrit ; il a encore plus de sons gutturaux queceluî-ci, et est peut-être la langue d'Europe qui traîne davantage les sons vocaux. Les plus anciens ouvrages hollandais sont : la Cnronigue rimée de Nicolas Kulin gu*oi] dit avoir été composée vers 1156, mai^ qui paraît être beaucoup plus récente, et celle de Melis Stocke, qui est du commencement du XIV' siècle. Le xvii'a été l'époque brillantede lalittérature hollandaise, qui compte des ouvrages classiques dans tous les genres; beaucoup inférieure à l'allemande , a Tanglaise et i la française, sous le rapport du nombre de ses productions, elle peut , sous ce point de vue, être comparée à la danoise et a la suédoise.
SCANDINAVE ou NORMAND -GOTHI- QUE (Branche), famille des langues germaniques. — Cette branche comprend les idiomes parlés anciennement par les lous^ les Goths ou Gutœ {Toy. Gothique), les Mannes^ les Yanesei autres peuples très-peu connus de race gothique pure, que Halte-Brun regarde comme les pi us anciens habitants connus de la Scandinavie, ainsi que les idiomes parlés jadis dans des résions plus mé-, ridionales pardes peuples de race Scandinave disséminés parmi les Slavons et les Finnois, et devenus célèbres par leurs incursions dans l'Europe orientale, parmi lesquels les plus remarquables 'sont les suivants : les Golhons, près Tembouchure de la Vistule; les Ostrogolhs^ tribu dominante principalement aux rives du Dnieper et noyau de la vaste monarchie fondée dans le IV* siècle par Hermanrik, qui s'étendait de la Baltique h la mer Noire» et du Tanaîs au Thelss; plus tard, caste militaire dominante dans la seconde monarchie des Ostrogoths, fondée dans le v' par le grand Théodoric,
qui embrassait toute l'Italie, la Sicile, une grande partie de la Pannonie, de la Rhétiet duNorique et de llllyrie; les Visigoths^ qui, après des invasions en Pologne et Hongrie, se portèrent h TOccident, et fondèrent oooame caste militaire la monarchie visigothe, qui comprenait toute l'Espagne, le Languedoc el la Mauritanie Tingitaite. Les Hérults si fameux par leur expédition contre Rome , prise en 473 par leur chef Odoacre, qui s'assit le premier sur le trône des Césars; |)Ar celle contre Constantinople; par leurs brigandages dans les lies de l'Archipel et dans la Grèce; par leur guerre contre les Lombards et par leurs marches à travers rAllémagne. Les Vandales qui, alliés aux Alains et aux Suèves, entrèrent au commencement du V* siècle dans les Gaules et dans rKs(>Agne, où ils s'établirent, et qui, conduits par leur roi Genséric , prirent et saccagèrent Rome, furent les dominateurs de la Méditerranée, et fondèrent le royaume de leur nom en Afrique , qui s'étendait des Colonnes d'Hercule h la i^yrénaïque, embrassant aussi les lies Baléares, la Sardaigne, la Corse ^t une (larlie de la Sicile. Les Bourguignons^ qui dans le v* siècle s^établirent dans les Gaules, où leur royaume comprenait presque tout le bassin du Rh6ne. L'ethnographie distingue dans cette branche les cinq idiomes suivants :
l"* MésoGOTUiQUE, parlé jadis par les Goths^ établis dans la Mésie et nommes Mcsogolhs, C'est, selon Grimm, la langue germanique la plus riche en formes grammaticales; elle u'n pas moins de quinze déclinai!»ons avec cent vingt cas et seize conjuj^aisons. Elle a un véritable passif à la manière du latin et le nombre duel tant dans la déclinaison que dans la conjugaison; mais elle n*a pas d*article indéterminé. Le mésogothique est mort denuis bien des siècles. Se.H plus anciennes pièces, qui pour l'antiquité dépassent toutes celles des autres idiomes germaniques, sont : le fameux Codex argenieus d*Upsal, qui contient de grands fragments des quatre Evangiles: le Codex carolt qui contient des fragments de la Lettre aux Romains; les treize Lettres protocanoniques de saint Paul, les fragments des quatre Evangiles et des livrer d'Esdraset Néhémie, trouvés dernièrement par le célèbre cardinal Mai dans la bibliothèque Ambroisienne de Milan sur deux palimpsestes des V* et vi* siècles; toutes ces Sîèces appartiennent h la traduction de la ibie faite entre 360 et 380 par Tévêque U4philas; enfin un diplôme, qui parait avoir été écrit sous Théodoric dans le vi' siècle. Selon M. Bopp la grammaire de cette lançuo ressemble plus à celle du sanskrit que ceiieci ne ressemL>le à celle du bengali.
2* NoBMANNiQUB, uonimé Altnobdish par Grimm. C'est la langue de VEdda^ de la Voluspdf et d^autres poésies d'une date incertaine et ridiome général de la Scan linavie dans les viir. ix' et x* siècles; elle possède les plus anciens monuments du Nord, et sous le rapport de. la richesse de ses formes grammaticales elle n'est inférieure qu*au
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mésogotliiqne dont elle est, selon Malte- Brun, « la sœur aînée, plus exempte du mélange avec des langues étrangères desquelles IJIphilas s'aidait; elle a le véritable pas* sif, le duel dans les déclinaisons et se distingue en outre des branches teutoniques ou allemandes par plus de cina cents mots radicaux dont elle a légué rhériiage à ses tilles. »
3" NoRWÉoiEN proprement dit, ou horyê- GiEN ANC1B14 (norrcnw tunga)^ qu'il ne faut ()as confondre avec le norwégien moderne {norsk)f qui n*est qu'un dialecte du danois. « La norrœna^ selon Malte-Brun, est la branche haute de l'ancien norroanique ou Scandinave; c'est le dialecte des montagnes, en opposition à la daunska ou le vieux dahois, langage des plaines. » Dans cette langue qui est riche en formes grammaticales, on peut distinguer les dialectes principaux suivants, subdivisés en plusieurs sous-dialectes et variétés, savoir :
Vislandais^ parlé depuis le ix* siècle dans rislande par les colons norvégiens, qui s'y établirent en 861, et y fondèrent une république célèbre dans l'histoire du moyen Age. Ce dialecte, poli par les écrivains islandais, devint la langue islandaise, si renommée par ses eagas ou mémoires historiques en prose, mêlée de vers, et par le mérite de sa littérature, qui est une des plus riches et des plus curieuses du moyen Age. Les skaldes ou poètes islandais étaient pour la Scandinavie, ce que furent les troubadoure^ les trouvêree et les minnesaenger dans TËurope méridionale, la France et rAllema- ^ne; guerriers et poëtes, ils servaient les innombrables princes de la Scandinavie, dans le conseil et sur le champ de bataille, mais, selon Malte-Brun, « ils introduisirent, par esprit de caste, un langage artificiel, qui est caractérisé par des inversions compliquées, étrangères au génie de la langue normannique. v La poésie véritablement ancienne s'appelle fom-yrda-lag^ c'est-à-dire, ancienne loi des mots. Outre les eagiM^ qui sont encore la base de l'histoire ancienne de la Scandinavie , la littérature islandaise compte plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels le Jttjf eeeletiaêlicum^ qui date de Tannée 1123, est un de ses documents les plus anciens. Parmi ses productions modernes on peut citer une belle traduction de Milton par un curé islandais.
L'islandais a la plus étroite parenté avec le gothique : les radicaux de même signifii'ation dans les deux langues présentent le plus souvent les mêmes consonnes et ne diifèrent guère que par leurs voyelles. Ainsi, par exemple, vàpn (arme.) est presque le radical gothique vépn. Quant aux différences que l'on remarque entre l'islandais et le norwégien, elles tiennent aux circonstances géographic^ues des deux (»ays et aux faits historiques qui en ont été la ^conséquence. La langue qu'avaient, au ix* siècle, transportée avec eux dans leur nouvelle patrie les colons oui vinrent de Norwése, s'y conserva plus facilement pure, protégée qu'elle
était par Tisolement de YUe-àeGha, qu'elle ne put le faire sur le continent. L'islandais ancien n'est donc que le norwégien primitif. L'islandais moderne date de ^int^odQ^ tion, au xiv* siècle, d'un nombre considérable de termes étrangers, danois, anglais, hollandais, français et latins. — La pronoadation de cette lanj^ue est douce et sonore. On n'y rencontre ni les rudes gattorales de l'allemand ni les nombreuses silDanles de l'anglais: son articulation la plus dure n'e.st
au'une A fortement aspirée. Le roécaDisoie e la composition des formes granamaticales est celui des langues teuto-éothiques. - Parmi les monuments de la Tiitérature islandaise nous ne devons pas oublier XEik (la science-mère), titre porté par deux ouvrages ou recueils d'ouvrages, l'un en vers composé de poëmes sur la théogonie el la cosmogonie des anciens Scandinaves; Tautre est en prose et forme le commentaire de YEdda poétique. — La conversion des habitants au christianisme remonte vers Tan
Les autres principaux, dialectes Tivants sont :
Le norwégien propre, parlé dans les vallées centrales de la Norwége et très-semblable pour les mots è l'islandais; le do/ita ou daUcarlUn occidental^ ()arlé dans la partie occidentale de la Dalécarlîe eu Suède; le jamlelandais^ parlé dans les provinces de Jamteland, Hergedal et Helsinglaud dans la Suède; le fœroen^ parlé dans l'Archiuel des lies Fœroer, dépendant de la monarchie danoise; selon M. Lyngbie ce dialecte serait un mélange de mots islandais, norwégiens et danois, mais tellement défiguré par des inflexions particulières et bizarres» que l'homme le plus savant des trois pays a besoin de l'étudier pour le comprendre; il existe plusieurs poésies populaires, mais rien d'écrit : on s'occupe d'y traduire la Bible ; le norse^ parlé dans les lies de Shetland dépendantes de l'Ecosse; il est m6é de plusieurs mots du dialecte anglais-écossais.
La langue modertie parlée dans la géoéralilé des districts ruraux de la Norwége diffère grandement du danois. Depuis la s^ paratioo de 1814, les Norwégiens, dont 1 esprit national est fort exalté, cherchent à rtP* peler leur langue h sa pureté originelle; tij modifient l'orinographe de certains noms et s'occupent de rassembler les vocabulaires des dilférentes provinces où un grand dooïbre de roots (plus de dix-huit miHeJ employés Journellement, même par des [«rsonnes instruites, ne se trouvent pas daos les dictionnaires danois, les seuls dont on fasse encore usage en Norwégp. M. Holmt)oe, professeur è l'université de Cbrisliania. réunit depuis plusieurs années des matériaux pour composer un dictionnaire de w langue norwégien ne, dans lequel il fondra les mots épures et comparés des différeois dialectes; ce savant orientaliste a l'^o^v^ dans plusieurs savantes dissertations qu uu>^ grancle partie de ces mots se rctrouvem
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presque sans altération dans le sanskrit. &" Suédois (svensk)^ parlé 'par les Suédois dans la plus grande partie du royaume de Suède en Europe et dans Tlle de §ainl-8artbélemi en Amérique; le suédois est aussi parlé dans les villes principales d« La Finlande et dans Tlle Runœ, dans Tempire russe. Cette langue, de même que la danoise, peut être regardée comme une fille du normannique, et no s*est fixée dans ses fonios actuelles que dans le xv* siècle. Sa littérature ne date que du règne de Gustave Wasa. Sacrifiée au latin pendant le règne de Christine» elle se releva sous Adolphe Frédéric et plus encore sous Gustave III, dont le règne forme son époque la plus hrillante. Depuis lors elle a conservé son éclat. Plusieurs nouveaux établissements littéraires créés depuis, et l'instruction toujours croissante dans toutes les classes de la nation, en augmentant tous les jours ses productions, la mettent en état de rivaliser dans plusieurs branches avec les principales littératures de r£urope. L'histoire politique, l'éloquence de la tribune, la poésie lyrique, possèdetit en suédois, des ouvrages du premier ordre; le tbéAire languit par suite du \te\x de concentration de la population. Le suédois a deux dialectes principaux subdivisés en plusieurs sous-dialectes et variétés; ces dialectes sont : le suénois proprement dit, où il faut distinguer les sous-dialectes : i\*Upland^ qui, poli dans le xv* siècle, devint la langue écrite et commune à toute la nation, et dont l'idiome de Roêlag peut être regardé comme one variété; de iVorr/cntd, parlé dans la vaste province de ce nom; le aaUcarlien oriental et le suédois de Finlande^ parlés, le premier dans la partie orientale de la Dalécarlie en Suède, le second dans les princi-
iiales villes et par les classes élevées dans la l'inlande ci-devant suédoise; le Gothique M0DBB1IB, parlé en différents sous-dialectes dans la Suède méridionale, dont les principaux sont : le westrogodiique et Votftrogo^ thiquej parlés dans la Westrogothie et l'Ostrogothie et conservant les traces du gothique ancien; le seanien moderne^ mélange du aanois et du suédois formé depuis 1660 dans la Scanie; il pourrait presque se placer parmi les dialectes danois; le dialecte de Wertneland et de Datf ttarlé dans ces deux provinces, dont les habitants seraient selon les conjectures de Malte-Brun les restes des anciens Yanes eiAlfes; ceux de Smolaièd et de iltffur, parlés, le premier dans le Smoland, le second dans l'Ile de Runœ située dans le golfe de Uvoaie.
Outre un certain nombre d'expresisions, relatives à la pèche et au ménage, puisées à la source finnoise, le suédois a fait de nombreux emprunts à l'Allemagne, par suite non-seulement des relations commerciales et politiques , mais même par suite des guerres que les Suédois ont laites dans ce pays. Pour donner une idée des permutations de lettres qui s'observent dans les racines Goouuniies aa suédois et k l'allemand, nous citerons les mots suédois fader (père)
et dag (jour), dans lesquels il est lacile de reconnaître les roots allemands eafer et tag. £n placé isolément devant un nom, répond à notre article indéfini : en konung (un ror); léuni à la suite du nom, il équivaut è notre article défini : konungen (le roi). Il y a cincf verbes auxiliaires, lesquels trouvent leurs analogues en partie dans Tallemand et en partie dans Tanglais. Ce sont vara (être), hmfna (avoir), skola (devenir), varda (devoir) el mo (pouvoir). Le suédois se distingue h la fois par l'énergie de ses expressions et par la nature éclatante de sa prononciation. € Plus on s'approche du cercle poleire, dit le voyageur anglais Th. Harrington, plus la langue suédoise prend le caractère d'un des idiomes les plus sonores de TEurope. Etb serait même, dans la bouche des h^ibilants de la province de Norrland, une rivale de la langue italienne si les mots ne semblaient pas trop souvent être proférés avec effort. » 5*" Danois, parlé par les Danois dans U* Danemark et dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique danoises; ensuite par la classe la pliiK instruite des îles Fœroer et de -l'Islamii:; dans la monarchie danoise, et usité dans la Norwége et dans les écrits norwégiens, dans la monarchie suédoise. Fixée dans ses formes actuelles dans le xv* siècle, cette langue a beaucoup souffert de la prédilection que la cour avait pour la littérature et la langue allemandes , jusqu'au commencement du xviii* siècle. Les écrivains danois et norwégiens (alors sujets de Danemark » travaillèrent avec autant de Eèle que de succès pour former une littérature nationale, qui brille déjà dans la poésie ainsi que dans les sciences. Le théâtre comique danois, créé entre 1720 et 1750 par Holberg, n'est inférieur qu'an théâtre français; le théâtre tragique qui s'enrichit tous les jour«, rivalise avec celui des Allemands. La poésie lyrique, la philosophie morale, l'éloquenco de la chaire brillent aussi, mais l'éloquenco politique reste en arrière de la Suède. Lo danois, tout en conservant les finesses princifjales qui distinguent les langues comprises dans cette brackhe, offre la plus srando simplicité dans les formes gramusaticaïes, et sous ce rapport, il vient immédiatement après l'anglais, qui est le plus simple de tous les idiomes germani^iees. 11 a moins de majesté, moins d'harmonie que le suédois, mais plus de grâces et d'aisance. Selon Malt^Brun, le génie de la langue danoise est plus anglais et français aue teutoni(]ue; aucun Allemand ne [)eut ni le parler ni récrire avec succèrt. Cette langue offre deux dialectes principaux très-différents, subdivi.vés chacun en plusieurs sous-dialectes et variétés : le danois proprf*ment dit, où il faut distinguer les sous-dialectes suivants : le danois insulaire^ parlé dans l'archipel Danois, formé par les lies de Séeland, Fiouic, Laaland, Falster, Langeland, etc.. etc.; ce sous-dialecte, poli dans le xv* siècle, devint la langue écrite et générale de toute la nation; le sous-dialecte de Tlle Bomholm^ Idiome très-ancien, qui ressemble beaucoup
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aa normanniqife^; le norwégien moderne ^ parié dans les villes et les basses vallées de fa Norwége» où il «st même écrit. A ces soiJs-dialer.tos il feiil ajouter aussi Vidiome ancien de laSearUe tel qu'il a été parlé jusqu en 1660 dans celte province actuellement comprise dans le royaume de Suède. Le JuTLANDAis OU loTiQUE MODERNB, parlé dans le iiulland proprement dit et une partie du Schleswig, et où il faut distinguer les trois sous-dialecies suivants : narmanno iotique, parlé dans le nord -et Touest de ces deux provinces; le dano-ioHque^ parlé le long du tiraiid et du Petit-Belt; Vanglo-iotique, parlé au sud 4u précédent dans le canton d'Anglea resserré le long de la Baltiaue entre le Sley et le go4le de Flensbourg. On pourrait ajouter Tidiome de Vile d'ÀnhoU qui, selon Malte-Brun, contient des mots gaéliques, une colonie des Hauts-Ecossais s*y étant fixée.
Le danois, tel qu'il se parle aujourd'hui, est une des langues les plus douces de l'fiurope, et il n'est ()as moins remarquable par la précision de ses termes que par l'harmonie de sa prononciation. Les mots qui lui apparlîeunent en propre, abondent en voyelles, et dans ceux qu'il a empruntés, il adoucit singulièrement les consonnes.
Les nombreuses racines qu'il a en commun avec les idiomes teutoniques se trouvent ibez lui k des états de transformation trèsdivers et qui s'expliquent par la différence des époques d'où datent cette communauté d'usage. Pour la formation des mots composés, le danois suit la méthode de l'allemand; mais dans les formes grammaticales , il présente une simplicité qu'un ne peut comparer qu'à celle de l'Anglais. L'article («n pour les personnes ; et pour les choses ) a la valeur de un et de le suivant qu'il précède ou qu'il suit le substantif : en mand^ uo homme, manden^ l'homme. 11 y a en danois comme en latin des verbes déponents, participant de la voix passive pour la forme. Foy. Gothique, Franque, Huhei.
SCANiË. foy. Scandinave.
SCHLEGEL (F.), cité sur le langage. Yoy. VEêsaU S V.
SCHLKICHER, cité sur le langage. Voy.
VEêsai.iY.
SGHOEBEL, réfutation des Etudes d'his^ toire religieuse de H. Benan. ^ Yoy. note XXIV, à la fin du volume.
SCYTHES, origine de leur nom, quel pays ils ont habité. Voy. Cceéifoembs.
SCYTHIQUE, MÉDO-scrniiQUB; CASDO-SCT- TUiQUE (Lanocb). Voy. Cunéiformes.
SCYTHIQDE (Bagb), son r61e. Yoy. l'Introduction, S u.
SÉCHOUANA. Voy. Cafre.
(747) Voy. Priscien, /luf., v, 2; — Isid. db S£v., On'g ,1. IX ; — JoLiAN. Ualic. , Fragm, , ap. Mai , Sjncil. Atffit., t. X.
(748) Saint Jérôme. — C*est aussi la dénomination employée par les savants du dernier siècle.
(749) Ancien peuple de TAsie qui tirait aon nom d^ËUm, fils alué de Scm. Les Perses prétendaient
SELDJOUCIDES. Voy. Turkb.
SÉMIEN. Yoy. Ahhariocb.
SÊMINOUES. Y(^. Mobile
SÉMIRAMIS, époque de son règne; rob ses successeurs. Voy. ConiieiFORiiBs.
SÉMITE (Race), règne en Assyrie. Tnf, CcNÉiFORMBs. ^ Sou pMe dans 1 antiquité. Yoy, rintroduclion^ { UL
SÉMITES^ ont seuls le sentiment histo* rique. Foy. Cunéiforiics. ^- De l'alfimléde leur langue avec l'aryatine et la copbte. Foy. l'Introduction, f UL Voy. aussi E6tptrrn«.
SÉMITIQUES (Lamovbs) — Ausud"Ooe5t de rAsie> dans la région comprise entre k Méditerranée, la cfaaffie du Teurus, le Tigre et les mers gui entoureiH le néninsuh* arabique, est situé le berceau d une fafDille de langues singulièrement remarquables, i«d( par un haut caractère d^homogénéilé que ^«r le rôle qu'elles ont joué dans l'hisloire de l'esprit humain. Les anciensi qui a?aient déjà été frappés de leur unité (747), les appelèrent langues orientnles (748), désignation devenue trop générale de|)uis que les peiiples^de l'Asie ont été l'objet d'exploniions plus exactes; les savants modernes, i la salie d'Eichhorn, se sont accordés k leur donner le nom de langues sémitifues : déDomioation défectueuse, puisque plusieurs peuples qui parlaient des langues sémitiques, les Phéniciens par exemple , et plusieurs tribus arabes étaient, d'après le x' chapitre de la Genisef issus de Cnam, et qu'au eontraire, des peuples donnés par le même documeat comme issus de Sem, les Elamites^749jpar exemple, ne parlaient point une langue se* initique. Si l'on convenait de donner aai familles de langues des noms formés de ieors termes extrêmes, comme on le lait nour les langues inda-européenneSf le véritable noio des langues qui nous occupeotserait tyraarabes. Du reste, la dénomination de i«iiitiques ne peut avoir d'inconvénient, du m* ment qu'on la prend comme une simple appellation conventionnelle et que Ton s'est expliqué sur ce qu'elle renferme d'inexad
De toutes les familles ethnographiques, dit Baibi, aucune n'a plus que celle-ci je droit de fixer notre attention, puisqu'elw embrasse les langues des peuples dont la naissance se perd dans la nuit aes temps, et
Karmi lesquels il parait qu'on doit placer ie erceau des arts et de la civilisation. C est là qu'on retrouve les Juifs^ ce peuple sà^t et grand, impie et faible, respecté et méprisé, selon que la main de Dieu s'étend sor lot ou s'en retire; ce peuple qui donna lu monde, par sa misère et par sa grandeori tant d'exemples de la puissance et de U protection divines; ce peuple qui, dans le moyen âge, exerça une si grande influence
être issus des Elamiies, et ITcriturc conrood son* veiii ces derniers atec les Mèdes. L^EHymaîJf . ">' bitée par les Elamites, éuûi stiuce eiiire la Susisn« au S., rAssyrie au N., la Médie à IE. ei la Mesopouroie à TO. Celte contrée correspondait à m partie des provinces nodenet de kJKWSMtta a dirak-Adjéni.
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sur les nations modernes de TEorope par ses opinioîis, par sa littérature et même par son activité toute particulière. C'est sur ie sol foulé per les peuples sémitiques que s'éleva le premier rovaume dont l'histoire fasse mention, celui londé par le farouche Nembrod; c'est Ih que brilla le puissant empire de Babylone^ qui, sons les règnes de Sémiramis et de Nabucbodonosor, menaça d'asservir (a terre. C'est dans cette famille qu^on trouve et lepeA/m, parlé autrefois è là cour de Cyrus, qui éleva sur les ruines de la monarcnie babylonienne le puissant empire des Perses, et le pA^tcifn, parié jadis )iar ces ])euples si célèbres par leur commerce et leurs navigations : ces Phénieiens^ à qui 1*00 doit l'art admirable par lequel rhomme peut non-seulement représenter les sons de sa voix, mais encore les transmettre i la postérité la plus reculée; ces Phéniciens qui donnèrent naissance k la fameuse Carihage, qni devait un jour disputer à Rome le sceptre du monde. C'est encore dans cette famille qu'il faut placer les Abyssim^ qui, après avoir maîtrisé pendant une longue suite de siècles toute la haute région du Nil, étendu leur domination jusqu'au cœur de l'Arabie et lutté avec succès contre les efforts du croissant et des hordes inhospitalières de l'Afrique, viennent de céder aux attaques répétées des féroces Gallas» qui, en démembrant leur puissant empire, s établirent dans ses plus belles provinces ; et les Arabes vagabonds, qui, rassemblés dans le vu* siècle à la voix de Mahomet, le glaive d'une main et le Corau de l'autre, parcoururent en conquérants, avec la rapidité du tonnerre, les plus belles contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe, offrant i^iartout leur religion ou des fers; et qui, réunis de nos jours par Tadroit fondateur du wahabisme, élevèrent dans l'Arabie cette puissance colossale, qui devait s'éteindre avec le fils de cet habile imposteur. Ou ne peut penser aux Arabes sans se rappeler leur empire immense, qui, plus grand que celui de Rome, s'étendait des colonnes d'Hercule aux rives de l'Indus et des bords du Jassartes jusqu'au delà des cataractes du Nil; sans songer k ces califes Abba$3ides et de 6'ordoue, à ces Fathimides dominateurs de l'Egypte, qui tous protégé* rent si puissamment les sciences et les arts, et sous les règnes brillants desquels ce peupla eut une part si importante dans la civilisation du monde. Cest aux Arabes qu'appartiennent plusieurs importantes découvertes dans les sciences et dans les arts les plus utiles, la première mesure géométrique d'un degré du méridien, l'invention de l'algèbre, le nouveau mouvement donné dans le moyen âge au commerce de l'Inde, et l'introduction en Europe des chiffres, du papier de coton et de la poudre à canon. C'est aux cours magnifiques de Bagdad et de Cordouc que le génie et le savoir trouvaient des généreux protecteurs, et que nos ancê-
tres, encore barnares, allaient chercher les' préceptes de la science et leurs modèles de luxe. C'est enfin parmi les peuples de cette famille que naquirent les trois religions les plus répandues sur la terre : le judaïsme, le christianisme et le mahométisme. C'est dans les demeures actuelles des Arabes que se trouvent tant de lieux théâtres des faits les plus augustes de notre croyance. C'est \h qu'est venu au monde le divin Rédempteur des hommes, qui leur donna cette religion consolatrice, qui sut transformer en héros des esclaves, en martyrs des opprintés, et qui, après avoir lutté longtemps contre les efforts de l'idoIAirie romaine et de tant de peuples t)arbares, répand aujourd'hui ses. clartés bienfaisantes sur une immense partie de la terre.
C'est la gloire de la race sémitique d'avoir gardé, dès ses premiers jours, la vraie notion de la Divinité que tons les autres (leupies devaient adopter è son exemple et sur la foi de sa prédication. C'est par excellence le peuple de Dieu et le peuple des religions. Les aberrations du polythéisme lui sont toujours restées étrangères. On n'invento pas le monothéisme : l'Inde, qui a pensé avec tant d'originalité et de profondeur, n'y est pas encore arrivée de nos jours; toute la force de l'esprit ^rec n'eût pas suiB pour y ramener l'humanité sans la coopération des Sémites. Les Sémites ne pouvaient comprendre en Dieu la variété, la pluraliié, le sexe : le mot déesse serait en hébreu le plus Iior« rible barbarisme. Tous les noms par lesquels la race sémitique a désigné la Divinité : Et, Elokf Adon, Schaddai, Jehovah^ Allahf lors même qu'ils revêtent la forme plurielle, impliquent tous l'idée de suprême et incommunicable puissance, de parfaite unité. cQul osera dire,» s'écrieH. Renan, »qu en révélant l'unité divine, et en supprimant définitivement les religions locales, la race sémitique n'a pas posé la pierre fondamentale dé l'unité et clu progrès de l'humanité (750) ? »
Les langues sémitiques sont peut-être (& l'exceution de celles comprises dans les branches médique et abyssinique) les idio mes qui procèdent avec le plus de régularité pour la formation des mots ; ils n'ont |»as recours, comme les autres langues, è des changements de désinence ou è des compositions de mots. C'est l'arabe qui offre le plus parfait modèle de ce système. En cette langue, toutes les racines sont ordinairement composées de trois lettres, écrites, et au moyen de certaines autres lettres appelée.v servilesi cause de leur fonction, ou bien par le redoublement des radicales, ou encore par le changement des voyelles non c^crites, on produit toutes les combinaisons et les modifications imaginables. Une même racine donne des noms, des verbes, des substantifs, des adjectifs, des adverbes , des dérivés de toutes les espèces possibles. Les verbes subissent dans leurs lormes actives
(750) Il iitoire des langues sémitiquei , liv. i, (b. I", p. 8.— Voy. la note XXIII, à la fin du volume
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treize modifkations principatos» avec un pareil nombre pour les formes passives, ce c[ui4nodifie autant de fois leur sob. La oon-^ jugaison est très-pauvre en apparence; mais au moyen de particules, ou par le changement des points voyelles, on détermine avec la plus grande i)récision le présen4, le futur, l'optatit le subjonctif, le conditionnel, etc., autant que dans aucune autre langue. L*hébreu, le sjriaaue et le chaldéen se règlent généralement d'après le même système, mais d'une manière moins complète et moins parfaite. Ces langues ont trois nombres pour les noms, et l'arabe même trois pour les verbes. Le simple changement de la voyelle un passer le verbe actif au passif, et vice
versa. La déclinaison se fait à la manière des langues dérivées de la latine, avec la différence que le cbaldéen et le syriaque metlent l*article après les noms, tandis qae l'hébreu et l'arabe le placent avant. La svDtaxe eM simple et naturelle. Tous les idiomes de celte famille se distinguent par plusieurs sons gutturaux plus forts que ceui des idiomes européens, et (>ar plusieurs sons sifflants. Tous, à Texce^tion de ceux compris dans li branche abyssiniaue, s^écrivent de droite à gauche. Dans l'hébreu et dans l'arabe, on omet presque toujours les points YOjelles, ce qui en rend la lecture très-dilBciie. Dans toutes ces langues, là prononciation diffère très-peu de Torthograpne.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES SÉMITIQUES
OaTaettRANB.
Solioi
HiBUAIOUS.
1 française
schemesch
Syriaque
2 française
scbemscbo
Satéen oa CMéen de BasMrah.
S espagnole
sehamasee
Cbald&nkb.
4 fraaçalae
acbemeseba
Pbblvi.
5 française
schemsia
Abasb LrrréRALB. ^
6 française
scbams
Arabb Vulcaibb. MaltaU,
7 française
ebemch
Maure de Vênmire <ta Maroc.
8 allemande
ffAims
iiBBKfr-AifciBswB, AiUMm eq £iiiTQnQi«-I.iTiiRAu.
9 eapa^Mle
Bahado
TlORB OU GWBZrMODBBnB.
10 anglaise
tsai
Hausa.
11 allemande
tnahhâ <
JbiHABiQOB
on Etbiopiodb-Vuloaibb.
11 anglaise
tsai
Sbhibii.
13 altemande
saaia)
AftIUKO.
14 anglaise
Uai
'sne.
Jour.
Terre.
Eau.
Ff.
«BTkh
fa^m
eretz
mhn
onr
i«rk]M>
iaumo
arooa
anio
WMVO
serra
afipa
meiU
nara
îarKba
iaoma
ar^a
maïa
noura
kamrit
djaoam
artft
rola
nira
kaiDtr
fauBi
ardh
ma
nar
lusmar, kimar
■kbar
art
Uma
Bar
gomem
nabar
enl
ma
v^rfate
balai
maret
mai
esat
werhe
malte
midre
mi
howe
worrhy
malllb
mfddritti
mi
hany
lî
idLcrka
kan
mider
waba
a^aat
karaki
aarei
medri
waba
assad
werbe
nnmel
mldor
mi
essaat
Père.
Jfèr^.
OBU.
TéU.
nu.
ab
am
ain
rasdi
af
abo
emQ
aïBO
riBcbo
nakbiro
baba
emme
aioe
go
eneire
ab
ema
aîna
rischa
afa
ab
am
aiqnDan
rocnaman
talman
aboii
oanun
aia
ras /
anf
nisiier
on, uBamma
baaio, bMo
ras
imaiekbcr
aeSn
ras
cnf
ab. aba abboe
valadata
hin
raesa
anfia
enoe
aire
abuey
epney
aiedia
rlwsUi
affinkjaba afinlcba
cbaH^
anale
•in
ras
abt»t>
ennaÛ
seid
ras
ras
ni
Maueke,
^fwvhpWvw
ûenL
Mam.
Fkd.
feb
lascbouD
son
ied
rege!
tS
fi)OIIIO
leschoun
seDO
iad
rcglo
pomme
lescane
keke
ide
saoBMga
Iteeben, liacbana
sena
lad
rîgla
Ibom
boKoean, leaan Usao
kaka
seoi^
iedeman ied
lagreman
kbale
llsien
siona
tt.
ibm
id
nvpn
ati
•an
ada
egra
melbas
SÎIUI9
mûlbassh
tiiszeba
tarékkas
af ^
mêlas
ters
lebamaiggsr
kampar
dfrs
Id
ikfl
af
iJDOb
TO
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•had
senalm
had
lereïn
vabbed
aeibnain
hJKl
leretn
advak
dou
abad
itbnaR
uikbei
Inei
aabed
adteneffn
ahad»
cbleelt
adde
kttlelQ
and
qalllet
and
haiilad
aote Six.
VitK
Mah
sibeah
silo
sabao
seibe
sabgbe
slu
sabaa
ÎS
sdiaadi
afl
siiiah
sabaah
sUta
seba
«ola
sebab
sedestQ
«abaala
aedisbte
«ubale
tl
fsedial
subbat
aedta
laba
sons
aublM
Troh,
Sq^.
selaah
tODliO
tlatbe
lelaU
se
ihalatkih
IliéCa
dteledta
aalaaui
«eletie
80St
«oast
aelaat
aemoooah temonio Imenibe temaoia
MCht
tbemaofab tmtegna dtemania aanoantn «QmaïUe • «emint aemeDt tbemaa
Un double problème de philoio^ie philosophique et comparée se présente ici à noire «xamen : i* lea Iengue9 sémitiques nous «piMiraissaDt» dès la plus haute aotiquitéf divisées en*dialeeteS| rompent expliquer ]y>rigiBe de ces dialectes et Tapparitian de^ propriétés qui les caractérisent? 2* La dis* tinoiioa des laogiies sémîMques et des lau^ gués indo-germaniques ou ariennes est«ellé radicalef absolue, impliquant nécessairement une difersité d'origine et de race t
Pour répondre a la première question, nous dirons d*abord qu*<» a cru longtemps è oiie langue mère d*où les autres seraieni dérivées par une filiation directe. On admet anjoiikrd*boi que les langues qui représentent de viritebles individuautési non les idiomes da seconde ou de troisième formation, sont sœurs e4 non filles les unes des autres. Il n*f euraît point entre elles d*ordre de primogéniture* A.insi Thébreu» par eiempJe^ quoique eo uo se as plus ancien que Tarabe, ne peut pas pour cela être considéré cbrouologiqueroent comme antérieur à ce dernier» mais Thébreu ajant maia9 vécu que Tarabe» il s'est moins développé et a conservé plus pur Je système primitifde 1^ famille sémitique. 11 n j aurait donc pas lieu de chercher parmi les dialectes actuellement existant d'idiome sémitique primordial*
Mais les dialectes dont nous parlons ne pourraient-ils point être ramenés à une langue originelle» prototype oouunun de la famille, maintenant évanouie ? Cette idée a été adoptée par Uichaelis» Adelung, Klaproth, Gesenius. G. de Humboldt, S. Luzzatto, J. Fûrst, Delitzsch, Dietrich, P. Bœtticher et par le D' (aiiyourd'hui cardinal) Wiseman.
« J>es faits particuliers aux langues sémitiques, » dit M. ReQan,c donnent» il faut Vavouer, à cette hypothèse un çrand air de vraisemblance. Telle est la facilité avec laqaelle le système des langues sémitiques se laissent rermeneràun étal pi us simple, qu'on
arbeab arbaoïi arbaghe ârbaa i cbebar.
aroaab
erba
arbab
arhahadii
eriMbie
SEIl
Qualre*
llaè
arrot ftarat
«bat
tiacbcah
teachao
iesaffb6
lestbaa
nooli
Usaah
dtsa
dlaesali
taialQ
Usbale
tetti
labetai
taé
khamisaa kbamso camsbe kbamsa
Êancy bamsab khamsa cbemsa imiMtii aumishle aumist '
Chiq,
Neuf,
anooi
âschereh
asro
gasrbe
Dix.
dab
aschraah
achra
aacher
aaarto
assorte
assir assêr assar
est tenté de croire è Texistence historique et à la priorjié de cet état, m {Bis t. gin, dei L $ém,^ p. 9k,)
Voici comment on a procédé dans cette investigation.
On remarqua aue les racines dites quadrilitères dans les langues sémitiques ne sont pas des racines réelles» mais des formes dérivées et composées, et que les racines ver* baies trilitères elles-mêmes peuvent perdre une lettre et être ramenées è une racine es* sentiellement composée de deux lettres. Les monosyllabes biiitères ainsi obtenus auraient servi de souche commune à des groupes entiers de radicaux trilitères offrant tous un même fond de signification. Tels seraient les éléments premiers et irréductibles des langues sémitiques. Prenons quelques exemples.
Dans les langues sémitiques^ tous les mots suivants forment un groupe de verbes dont le ^ens est fendre^ couper^ diviser^
Farfara^ fendre avec le sabre. ( Ce verbe de quatre lettres est évidemment composé de deux fora répétés.) — Faratsa^ fendre» découper, diviser. — Faradja^ fenrfre. — faroêzat couper, fendre. —FararfAa, couper, faire une incisldn. — Farama^ couper par morceaux. — • Faraî^ couper» fendre.
L'analyse ramène ces formes au radical VR^ qui a ainsi la signification de fendre.
Les verbes suivants signifient frapper avec la main ou le poing.
LaJCa^ frapper avec la main.— Lak^axa et Lakaxa. donner un coup de poing. -^ Lakà et takha^ frapper. — £ail:arta» frapper. — Lakada, frapper avec la main. -^ Laknma^ donner des coups de poing.
Tous ces verbes ont pour radical L R qni désigne la main ou Taction de la main.
Par ce travail analytique, on peut ramener le sans des divers groupes de mots qui composeet les langues sémitiques à deux articulations fondamentales, qui s*adouetaseot^ ao
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fortîfienty se combinent de mille manières, se.on la nuance qu*ii s*agit d'exprimer. On arrive ainsi à une langue simple et monosyl- Jabiçiue, sans flexions, sans catégories g^rammaticales, exprimant les rapports des idées par la juxtaposition ou Tagglutination des mots.
Maintenant la question est de savoir si tel a été Tétat primitif des langues sémitiques. Qui peut le dire? Qui peut le .savoir? Comment expliquer le passage de Tétat monosyllabique à l'état trilitère? Quelle cause assigner à cette révolution? A quelle époque la placer? Serait-ce» comme Gesenius incline h le croire, au moment de l'introduction do l'écriture? On no pourrait citer un seul exemple d'un pareil changement.
Cette question du monosyllabisme primitif des lani^ues sémitiques nous parait de tout point insoluble, et l'on serait tout aussi fondé à soutenir que ces langues, loin d'avoir été monosyllabiques h l'origine » ne sont dans leurs formes, trilitères et quadrintères actuelles que la continuation amoindrie et restreinte de la variété primitive.
Si maintenant nous considérons la formation des catégories grammaticales, nous verrons» en analysant les langues les plus anciennes, s^effacer peu à peu les limites de ces catégories et nous arriverons è une racine' fondamentale qui n'est ni verbe, ni adjectif, ni substantif, mais qui est susceptible de revêtir ces différentes formes^ Qu'en peut-on conclure relativement è l'étal primitif du discours ? Absolument rien
Toutes ces hypothèses reposent sur l'idée trop souvent trompeuse qu on se fait d'une simplicité primitive par laquelle on prétend expliquer la complexité actuelle.
liais si les dialectes sémitiques ne peuvent être rapportés ni à une langue primitive, prototype commun de la famille, ni è un idiome^ sémitique actuellement existant, ne pourraient-ils pas se rattacher au sanskrit, par exemple? Ceci nous ramène 1^ la seconde question que nous avons posée lorsque nous nous sommes demandé si la distinction des langues sémitiques, des langues ariennes ou indo-européennes, était radicale et absolue, impliciuant nécessairement une diversité d'ori((iue et de race.
C'est un principe oue la distinction des familles repose sur rimpossibilité de faire dériver l'une de l'autre par des procédés scientifiques. Cette impossibilité existe-t-elle par rapport aux langues sémitiques comparées philologiquement aux langues indoeuropéennes? Klaproth est le premier, en Allemagne, qui ait essayé de rapprocher les racines sémitiques des racines arianes, et de démontrer que les deux familles de langues, bien que différentes sous le rapport grammatical, possédaient un certain nombre de racines qui ne pouvaient s*expliquer par un
(751) Gesenius pensait, toutefois, mie pour trouver les analogies démonstratives, il fallait dépouiller les racines sémitiques de leur forme trilitère, et remonter ju$qu*au ilième primonfial bilitère d*où
emprunt. Bopp,T<orberg, Leipsius, tentèrent des rapprochements du môme genre. Gesenius et son école rapprochèrent avec plus de succès encore les racines sémitiques lie celles du sanskrit, du persan, du grec, dn latin, du gothique. Ce sont, chez ce grani tnaltre, de vraies analyses étymologiquc^s. .conduites d'après la méthode qui a produit de si beaux résultats dans l'étude comparative des langues indo-européennes (75l).
Entrant dans cette direction, une noi^velie école, celle de MM. Julius Fûrst et Delitzsch, s'est formée en Allemagne et s'annonce comme devant changer l'aspect des études exégétiques. Tout en faisant la part des témérités de philologie comparée qu'on peut signaler dans les travaux de MM. J. Fûrst et Delitzsch, quelques savants de premier ordre, comme M. Pott, en Allemagne, M. E. Burnouf, en France, ont donné leur approbation à ces jeunes hébraïsants.
Enfin, d'autres linguistes, et ce sont les plus éminents, sans rechercher le mode primitif d'éclosion des langues sémitiques et indo-européennes, se sont appliqués à signaler entre les deux familles des analogies générales, des rapprochements de détail, d où ils ont conclu sinon une déri valions au moins un air de parenté, une affinité anté-grammaticale, fort remarguables. lia supposent que les peuples sémitiques et iado-européens, réunis dans le môme berceau, ont primitivement parlé une même langue nidimenlaire qui ressemblerait beaucoup au chinois et dont les éléments se relrouve* raient dans les radicaux bilitères de Thébreu; ce sont, en effet, ces radicaux bilitères» qui offrent avec les langues ariennes les rappn>chements les plus plausibles. Les deux races se seraient séparées avant le développemeni complet des radicaux et avant Kapparition de la grammaire. Chacune aurait créé è part ses catégories grammaticales, sans autres rapports qu'une certaine similitude de génie. En faveur de cette hypothèse on cite BoppT, G. de Humboldt, Ewald, Lassen, Leipsius, Benfey, Pott, Keil, Bunsen, Konik et même M. E. Burnouf, bien au'arec quelque hésitation.
Que faut-il penser de cette théorie?
Pour ce qui concerne la question grammaticale, tout le monde convient de la distinction profonde qui existe entre les systèmes grammaticaux des deux familles» et de l'impossibilité de faire dériver Tun de Vau^ tre par les procédés de la philologie comparée.
La trilitérité des racines dans les langues sémitiques et la propriété qu'ont ces langues d'exprimer le fond de l'idée par les consonnes et les modifications accessoires de l'idée par les voyelleSi ouvrent, snivant G.de Humboldt, un abîme entre le système indoeuropéen et le systèmer sémitique.
les racines actueUes aont dérivées, par TaMitia» d*une utHsième consonne accessoire; hyfwkèje dont nous avons d^'à discuté la valeur.
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Pendant que» chez les sémites, c*est une sorte de k*ircine impnononçnbley attachée à trois articulations et se déterminant par le choii des irojrelles, dans Tindo-europeen, la racine esi un mot complet et existant par lut-méme. Chaque mot des langues sémitiques est en quelque sorte classé par sa forme; les langues ariennes ont bien plus de latitude et de flexibilité. Nous pouvons poser en principe que la grammaire est la lorlae essentielle d une langue» ce gui en constitue rindividualité. On pourrait citer beaucoup de langues qui ont enrichi ou renouvelé leur Yoçabulaire» mais bien peu qui aient corrigé leur grammaire. Autrement^ comment arriveratt-il que le chinois» tellement dénué de construction grammaticale» qu'il semble être la copie exacte des formes de la pensée exprimée en signes des sourds-muets (7S3)» n*t jamais développé ce que nous considérons comme indispensable à Tintelligence de la parole ? Pourquoi les langues sémitiques» après des milliers d'années de voisinage d'autres familles» n'ont-elles jamais engendré un temps présent» ou des temps composés et des modes» dont l'absence rend si perplexe le sens de leurs discours et de leurs écrits» ou inventé quelques nouvelles conjonctions pour soulager la copulative et du fardeau d'exprimer toutes les relations
Ïossibles entre les parties ^du discours? Et ien plus» comment se fait-il qu*après des siècles de contact avec des alphabets plus parfaits» et tout en avouant l'immense aiiBculté de n'avoir point de voyelles» ceux qui fiarlént cette langue n'ont pas réussi à y en introduire, mais encore aujourd'hui ont recours & l'incommode expédient de c«s points désagréables? Et la langue abyssinienne» Tunique qui ait tenté un changement, a seulefïient produit un alphabet syllabiaue moins naturel et plus compliqué» plein a'embarras et sujet à des erreurs innombrables. S'il y avait dans les langues quelque-chose qui ressemblAt h un développement naturel» certainement un si grand nombre de siècles Pau-
<75S) Les sounU-moets ne peuvent pas être Amenés k fafre usage des gestes grainroaucaui inventés pour eux par rabbé Sicard, mais se contentent des simples signes didées, et ne déterminent la structure que par Tordre naturel de leur enchatiiemeut. ( Voy. as Gbrasdo» De Céâueàiion du i4mrà9-mm€U\ Paris» 4827, tom. I» p. 580-588.) Ce Mui suit est la traduction iiuérale du Paut comme ils l*eiprinie»t par leurs signes : 1. Soin^ 3. Père^ S. Ctaf, 4. en (signe d*insertion)» 5. déêlrt (signe d'ailirer, ou tirer), 8. voire (vous)» 7. nom^ 8. reipect; 9. déetrt, iO. votre^ II. (sur) iee àmei, 12. r^^ne^ 13. (c*est-à-dlre) Providence, 14. arrive; 15. diêire^ 16. votre^ 17. rotonlé, 18. foire, I&, ciW, 2U, terre, SI. égalité (de la même manière que). (P. 589.)
(755) Le syriaque a pu combler les lacunes de son dictionnaire en y enussant des motn precs, jamais suppléer par un temps nouveau à FimperfeC' lion de son système de conjugaison ; le turi a pu charger son dictionnaire de m«its arabes et persans, jamais modifier sa grammaire tarlare. Le français a pu, su iTi* siède, s'enrichir d'une foule de mois cjnpruntéft artittcieUenient aux langues anciennes,
rait manifesté. Mais loin d*en6tre ainsi, c'est souvent dans ses premiers temps qu'une langue est plus parfaite. Et les recherches réeonteSyfaitespar Grimm sur les formes primitives de la grammaire des dialectes germaniques, sont loin de prouver la tendance des langues h se perfectionner; car plusieurs formes trèsprécieuses en ont disparu (76d|. 11 est tout a fait contre Texpérience de parler de Tétatr sédentaire des langues, ou de supposer qu*it leur a fallu plusieurs centaines d*années pour arriver a u^ peint donné de développement grammatical. Les langues ne^ croissent pas d'une graine ou d'un rejeton, mais, par un procédé mystérieux de la nature, elles sont jetées en moule, mais moule viyant, d'où elles se déaagent avec toutes lieurs belles proportions. La grammaire lest donc, nous le répétons, la forme essentielle d'une kngue, ce qui en constit-ue P'indrvidualilé.
Cependant nos conclusions ne doivent pas être a cet égard d'une rigueur absolue, car il est de fait qu'on peut signaler une foule d'idiotismes aexpression et de syntaxe corn* muns aux doux langues sémitiques et indoeuropéennes, ainsi que l'ont démontré Gesenius et J. A. Ërnesti (754^).
Revenons aux affinités verbales ou à îa méthode de la eomparaiion lexique.
11 est incontestable qu'un grand nombre de racines essentielles et monosyllabiques des langues sémitiques prêtent à des rapprochements séduisants avec les racines des langues indo-germaniques. Ces analogies sont évidentes, elles ont frappé les meilleurs esprits, et ces racines communes aux deux familles ne sont point de la nnture de celles qu'on peut supposer avoir été empruntées à une époque historique. Quelques philologues ont eu recours h ronomalO})ée pour expliquer cette similitude de racines, prétendant que l'unité de l'objot a d4 partout entraîner l'unité de l'imitation. Une pareille explication ne sera pas trouvée sérieuse si l'on considère la multiplicité, des faces sous lesquelles le fait physique se pré-
et tous les efiTorls des poètes ei des rhéteurs dé ce temps n^ont pu lui donner le simple procédé de la compoitilion des mots. Les laitgties sémitiques ont de même beaucoup plus changé dats leur vocabulaire que dans leur grammaire. (Crr. Hbnan, ttisi. de$ langueê iémil., p. 431 ; — Wiseman, Disc. etc. Premier Disc, iur V Etude eomp. det langues.)
(754) Schlegel n*a poiiit éié exact lorsc|u*il a prétendu qu'aucune modIQcation ne peut avoir lieu dans la structure grammaiicale d'une langue. Lui« mème accorde que l'anglo-saxon a perdu sa grammaire par la conquête normande (De studio etym., p. 284j. L'italien n*est-il pas sorti du latin plus par radopiion à\\n nouveau système graniniaiical cjue par aucun changement dans les mois? L'ancien pehtvi nous offre un semblable exemple : ses mots sont sémitiques, mais sa grammaire Indo-européenne {Asiat, Res.^ yoU II). Un autre exemple curieux d'un semblable phénomène se rencontre dans le kawi , langue de TArchipel indien ( CRAWFimD, Htff. of the ind, Archipelago, t. Il, p. 18)* On peut en citer d'autres exemples dans les langues tarlares, (Voy. Recherches sur les long, tari,, par A.
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sente et peiUèlre eovisagé. Les éléments de rihstrumeiU oominé kaléidoscope sont ioTi* nifoeoi moins naaibreux» et Ton a estimé à plusieurs millions les combinaisons possibles «vatit que la même se reproduise deux fois. Les brniis naturels les plus uni • forohes partout, sont justement ce que les langues ou onomatopées nationales repréeenlent av^ la plus incroyable Yariété(755). Supposer Que ronomatopée fut le procédé ordinaire par lequel les premiers nommes formèrent leurs appellations, c'esi ne pas prondre garde que l'onomatopée est toujours ttQ terme composé qui implique comparaison et jugement; c'est donc un véritable firogrès, un développement de la langue el i>on ua mot primitif (756). On ne prend pas garde que les mots qu' on appelle onomato-* piques» ne sont pas plus de l'invention des peuples qui les emploient que les autres mots de la langue qu'ils parlent. C'est une l^rsTe erreur de prétendre que les peuples inventent les mots de leur langue» ils n'en ittventent aucun» ils modifient seulement ceux qu'ils connaissent et qu'ils emploient» ou bien ils les empruntent à leurs voisins» soit de toute pièce» soit en leur faisant subir
Îuelques changemsnLs» parce delorta^ comme il Horace {ei,:remorqumrt fixateur, dis taneer» cheffrerie^ etc.)» pour les adapter à la langue maternelle (757).
11 n'y a pas dans les langues des peuples eivilisés un seul mot qui ne puisse nous servir d'exemple pour démontrer que les nx>ts d'aucun vocabulaire ne sont inventés» mais modiQés ou dérivés ou empruntés.
Revenons à la comparaison des langues sémitiques avec les langues indo-européennes ;))raQons le radical sémitique lh» lg, u« qui se change aussi en ls ou en luj» Ce radical représente Tidée de la lamgue et de ses actions comme lécher^ etc.
Ukak» en hébreu» lécher jQoiJ^er.-^lAy^k a» en arabe» lécher. — Laghâ, parler. — Lahata» exercer $a /an^tie.— «-Ladjana» lécher. —Lassa» lécher. — Lasaba» lécher. — Lasa'a» éire calomnié par une mauvaise langue. — Lasama, goûter^ mettre sur la langue. — Lisn ou lisan» la langue. — Latha*a» lécher. — Usa» goûter, mettre sur la langue. — Lehasa» U-^ cher.
Sanskrit. — Lih» lécher, goûter. — Lak et lag» goûter. — Lidha» liché, goûté. — L6k» parler (latin, loquor). — Ladji» calomnier, fnauiire.
Grec. -" xètxti^i XixfWKo*
Latin. — Lingo. — Ugurio. — Liogua.
]>ans les langues vivantes :
Allemand, lecken, lechzen. — Anglais, lo Hck (i =z ai). — Italien, leccare. — Gothique^ laigo. —Lithuanienf lézu (uriiou). — J^ime, Hzu (u=ou). — Gaè'Ugue, ligbam. -- Celtique, loukan.
On convient d'abord ooe toutes les langues européennes ont dérivo du sanskrit le mot par lequel elles expriment l'action do lécher: elles ne l'oal donc pas inventé par ooomatof)ée» mais seulement emprunté to le modifiant. La question est donc de savoir :
1« Si le moi sanskrit ou le mot sémitigoe» ou tous les deux sont primitifs et oui été inventés onomatopéiquement |)ar les premiers hommes qui ont parié l'une ou Tautre de ces deux langues.
2* Si ces deux langues sont primitives» c'est-à-dire ont été inventées isolément et sans qu'il y ait eu originairement entre elles aucune communication ou emprunt.
Ces questions se rattachent» comme oo voit à une question plus générale» plus fondamentale» à celle de lx>rigine même du langage. Nous renvoyons donc è rarticle de ce Dictionnaire où nous avons discuté celte question capitale. Voy. Langage (Origine du) et l'Introduction» SletlU.
Nous citerons encore un certain nomora de racines sémitiques qui ont la plus fra(>pante affinité avec des racines sanskrites appartenant h des mots qui ont exactement le même sens dans les deux familles.
Dans les langues sémitiques le radical kt» &D, KS» signifie couper, détruire, tuer, et autres sens analogues. Nous le trouvons d'abord dans le mot hébreu kmteb^ couper, trancher, etc.
Le même radical est modifié par les consonnes finales dans les racines suivantes (3* personne du prétérit que nous traduisons par l'infinitif).
K'aththa» couper une chose quelconque. — K'athaba» couper, trancher. -^ K'atha*a» cou* per, rogner, tronquer. — K'athafa» arrocA^r» gratter avec les ongles, racler. — K^athala» trancher, ampuler. -^ K^atbama, morêre , blesser avec tes dents. — K'adda» couper, couper en long. — K'adhdha» couper égaUment, donner un coup sur la tête. — K^atstsa» arracher, extirper. — K'aszsxa» couper^ découper. — K'asama» dmeer par «MirceaiMr.
— K'aszaba» dépecer, découper. — K'aszada,
(759) On connaît les onomatopées si diverses du ehaol du coq données j[>ar M. £. de Sales dans un Mémoire sur la transcription des langues orientales en caractères européens. On trouvera la même disparate dans les synonymes des verbes rouconier, Uler^ caaueier, dans les diverses langues.
(756) Voy. noire Dictionnaire apologétique, art. Psychologie^ 5 VIII, et note YUI à la fin du volume, oft nous avons réfuté les onomatopéistes» et partillèremeni M. Renan.
(757) Bans telle période liistorique donnée où un grand événement a lancé sur le monde une nation «i une langue » il est facile de reconnaître une si-
tuation dont les éléments furent unis pardis à que nous voyons rouler sous nos yeux dans les pays de moyen âge et de renaissance. Dans loates ces grandes circonstances, Touvrier ne peol être bioi orgueilleux de sa part dans ce travail; Q »*j fournit ni les matériaux qui sont les mots» ni lenr agencement» c*est-à-dîre les formes ^mraatieales; ceux-ci et ceux-là sont un liéritage vieux coflune le monde. L*iniiiative par les onomatopées esi vne fraction trop minime pour la mettre en balaaee avec la masse énorme de traditiooael qui Call la fond des langues.
lUI
SE
6nfer« eaê$€r, •*- R'aszara» coupeff rogner, iranehef. — K*aszama» brUtr, ea$$er. •*- K'aszœalaf caner^briêer. — R'adsdsa, irotiar, faire un innt ; couper, rogner. — K'adsk'adsa, rompre, brieer, easur. -^ K'adsaba, eouper, rogner, trancher.
Voieii dans le sanskrit, les différentes formes du mfiaie radical :
K*bad, iuer, bleeêer. — Kont'h, iuer. ~ Kad et k*bad, fendre, couper, découper. — Sontt et k'houdv couper; comme en anglais, to eut. -^ Kas', bteeeer, tuer. — Kacb, 6/esf er, tuer. — Kas, détruire.
Perêon : Kouch-ten« tuer.
Turc : Kes4nek, couper.
Le radical rk renferme 4'idéa de poueser, frapper, détruire^ comme dans les racines arabes suirautes :
Nakaâ, bieeeer, tuer quelqu'une (Lat. : neeare, tuer). — Nakaba» bieeeer, caeser, faire du mal. — Nakata, bieeeer quelqu*un à la tête avec une lance. — Nakasza, pouieer, frapper, ehaeeer quelqu^un.— Nakaba, brieer une mu^ raille.-^ Nak*akba, Arapper, enfoncer la lance dane le corpe.-— Nak'ara, frapper^ poueeer. — Nak'osa, frapper, poutter. — Nak^fa, porter un grand coup à guelgu*un.
Radical sanskrit ; Nakk, détruire, exterminer.
MB est an radical qui d^^signe l'action de pétrir, d^amollir, de traire^ de frotter ou ù*oindre dans seize verbes arabes :
Maratsa, flotter avec lee moine, macérer. — Marada, frotter. — Maraza, etc., etc.
MR devient us et «ch avec une sîgnificâ-» tion tout è fait analogue aux verbes précé* dents.
Sanskrit : Mrax, frotter, oindre. ,
Le radical lt présente l'idée de frapper et de brieer, comme dans : latta, brieer, écraser, froieeer, piler, et dans cinq autres mots arabes.
Semekrit : Louth, frapper, brieer, détruire.
Les radicaux db, df et tb ont la signiflca* tion de battre, donner un coup, oleeeer, comme dans : dabd, etc.; dafd, etc.; tabâ, etc.; donner un coup, tuer, combattre.
Ne sont-ce pas les racines sanskrites : toub, toubh, toup, frapper, blesser, tuer.
niM ou njD indique l'idée de couper, trimcher, comme : djaxxa, djadama, djadzafa, etc., et dix autres verbes renfermant tous ce même radical et ayant la même signifi* cation.
Semekrit :— Djach, djabch, couper, blee- $er, iuer. — Tchat, fendre, divieer.
HT, BD représente Tidée de fermer.
Ratadja, fermer une porte. — Ratak'a, fer^ fncr^ reeeerrer. — Rata, eerrer un nœud, reeserrer. — Radama, fermer une porte. — Ratta, bégayer, ce qui se fait quand Ta langue obstrue la oooene*
Sœukrit : — Roudh, reeeerrer, fermer, MT désigne la mort : M&ta, tuer, et mavtou, la mort. — Manl, mourir, en hébreu.
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Sanekrit : — MAt'b, mout'b^^met'b, mid et med, signifie tuer.
KL signifie aussi détruite, bieeeer, iuer : Kalama, 6/esâer. — K'alita, mourir, ee perdre. (K'aialon, mort.) — Kalai, bieeeer dane lee reine.
Sanekrit : kâla, mort. — Anglaie : to klll, tuer. — Finnois ; oonolo, la ikort. — Hongroie : balèl (prononc. kbalal, la mort). — Oetiake : koul, la mort. — Buraite (Mongùljr koul, la mort. — Kalmuk : oukul, la mort.^
— Yogoul : kalam, la mort. --'Zvriaine ; kolem, la mort. — TcAemitwe (Volga) : kolen, koUd, la mort.
Le radical sb, tsb, chb» etc., signifie, cou-per, fendre, bléeeer, eaeeer, etc. tearra, ezarama, ezarat, etc., et dix autres verbes.
Sanekrit. -^ Shour, blesier.
Ms ou MCH désisne mêler.
Hacha, mêler. (Maïcb, mélange de laine et de poil de chèvre.) ~ Haebadia, mêler eneemùle. -<- M echtb, mélange, ehoee mêlée. — Hazadja, mêler une choee avec Vautre.
ik. Hébreu : mazag, mélange; mâsak, mêler.
— Syriaque ; mzag, mêler. Sanskrit : max, mêler. — Persan : amiziden , mêler. <— La^ tin : miscere, mêler. — Allemand : miscben, m^Ier. ^^Eeelavon : mèchat, mêler. — Grec : y^iojta. *-^ Anglaie : to mash. — Celtique : raeskan. — * Polonaie : mieszan.
Le radical xb présente, dans les langues sémitiques, Tidée de creueer, fouir, couper,
{tiire une incision. Ainsi nous avons en hébreu :
Kour, creui^er, fouir. -* Kèrah, td. — Rara'a, rompre, fendre. — KArât, faire une incision.
Sanekrit. — K'hour, fendre, couper, creuser, y
Hébreu : sftraf, tsArab et tsftrafy bréller. — Sanekrit : tchour, brûler.
Hébr. : dzahar, briller. — • Sanek. : sour, briller.
Hebr. : kœren, com^; Lat. c cornu; Allem. : horn; Celt. : kern; Sansk. : shrinka, d'après le changement de sh en k (758).
Bébr. : r&tam , lier, joindre. — Sanek. : roud'h, lier, mettre un frein.
Hébr. : mâdad, meeurer. — Sanek. : metd, memirer.
Bébr. : lout, couvrir, cacher. — Sanek. : lond, couvrir, cacher.
BAr. : mAtar, pluie. — Sanek. : moud, humide (iat. madidue).
Hébr. : nfldad, ee mouvoir. — Sansk. ; nat, mouvoir, être mû.
Hébr. : souf, être le premier, le prince. — Saeuk. : shour, être plus fort, vaincre.
Hébr. : nAthats et nfltbak, bieeeer, tuer. — Sanek. : nat et noud, bieeeer, tuer.
Hébr. :loais,eejouer,ee moquer. Sansk. :
lad, badifierjouer.
Hébr. : tsour, s'en aller. — Sansk. : tchar, s en aller.
Hébr. : bAlal, mêler. — Sanek. : boul, mêler.
(758) Ud rapprochement non moins remarquable est celui de rhébreu ghedi, chevreau, arabe ghidi,
gothique gaiten, suédois et anglais kid, grec YoCpoc. Utin ImhIm, gaUois pAf », ehévre.
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Uébr : nAchat, périr. — Sansk. : nasli, péri.
Hébr. : phfllakh, dépecer^ découper. — .Satisk. : ph^l, découper^ pndre.
Jlébr. : kétar, lier. «-- Sansk. : klU lier.
Hébr. : nfttar, sauler. — Sansk. : fiai» fouler, danser.
Hébr, : kitbér, ceindre^ entourer. — Sansk. : goulh et goad, entourer^ habiller.
Hébr. : minâb, supputer. — Sansk. : mao, réfléchir. .
Hébr. : kanaab, désirer. — Samsk. : kam, désirer.
Hébr. : hârâ, créer, faire. — Sansk, : bâr, finir^ terminer un travail,
Hébr. : kftpats, fermer^ cacher. — Sansk. : koi)b, co^uvrir, cacher.
Hébr. : kâtbad , cueillir , arracher* — Sansk. : koud, arracher , brouter F herbe.
Hébr. : Liït, chaleur^ été (cbaldéen). — Sansk. : kout, chauffer.
Hébr. : kitab, écrire. — Sansk. : kit, trans' crire, copier.
Il nous aurait été facile d'augmenter considérabUment cette liste (769). .Nous renvoyons aux ouvrages des nomoreui auteurs f^ue nous avons cités, et particulièrement à y ouvrnge français de M. Lethierry Barrois, intitulé : Macines hébraïques^ avec leurs dérivés dans les principales langues de l'Europe; Paris, i8k± — Foy. la noie XXIV, à la Un du volume.
Nous crovons devoir citer, en terminant, Topiniou d un linguiste français dont le sentiment en cette matière mérite d*étre pris en considération.
«Les racines sémitiques se composent invariablement, «dit M. DélAtre, < de trois lettres radicales qui se maintiennent dans tous les dérivés de chaque racine, et qui se prononcent en deux syllabes. Voilà qui uaratt renverser le principe de la monosyllabité des racines. Mais en y regardant de plus près, on s'aperçoit que dans les racines sémitiques les deux premières lettres seules sont fondamentales, et que la troisième est scrvile. Les deux premières expriment l'idée générique; la troisième exprime l'idée .spéciric]ue. Ainsi nous trouvons dans le vocabulaire hébreu la série suivante bâd-^ad^ s'écarter, vivre seul; frdd-al, diviser, disjoindre; bàd-ag^ se fendre, s'ouvrir; fttfd-ar, disperser. Il est évident que tous ces verties ont la même racine, représentée par la syllabe initiale frdd, qui renferme l'idée générale de séparer et de désunir. Ce qui con« firme cette présomption, c'est qu'il existe un monosvllabe bdd, qui signifie la part, la portion. Nous tenons donc là une racine sémitique monosyllabe et bilitère, qui s'est particularisée en différents dérivés à l'aide d'un
(759|c 11 paraît,» dit le docteur Young, iqu^on ne pourrait rien conclure relaiivement au aegré de parenté entre deux langues de la coïncidence de sens d'un mot unique qui se renctintreraii dans ces deux langues, et que les ^chances seraient trois contre un que ces deux mots ne concorderaient pas; mais si trois mots paraissent identiques, il y aurait alors plus dtî dix contre un qu^ils doivent éu^e
troisième élément. Hais cet tiément qwA est-Ut quelle est sa fonction? reparalt-il constamment, à l'exemple des suffixes sanskrits, Ruur modifier les racines dans le même sens? [on. La troisième lettre est imprescriolible; elle revêt toutes les formes, et il a été impossible de lui en assigner une ré^lière. Du reste, la racine 6dd se rattache aisément au sanskrit qui emploie le 6fttd daos la loéme acception de diviser et de fendre.
«Le primitif bài-aâ n'est pas isolédans la langue nébraïque. Toutes les familles d'idées nous présentent à leur tète un verbe dont la seconde radicale est redoublée comme dans bâd-ad^ et qui sert de clef à Ums les antres. Il y a mal-al, càt-ai^ gébi-oM, etc., goi donnent naissance aux yerbes secondaires mo/ats, mala-aQf etc.; cat-at, cett-am^eie.igax-al^ gax-ar^ etc.» exprimant les diverses nuances dont est susce(>tible l'idée mère coBtenoe dans les monosyllabes maU ^a/, gax. Le sanskrit nous offre les mêmes racines, avec un sens analogue. 11 n'est doue pns impossible d'identifier l'hébreu au sanskrit.
a Quant à la conjugaison , nous devons avouer que nous ne voyons pas moyen d'établir de comparaison sur ce terrain entre ie$ deux langues en question. Mais il ne faudrait pas, pour cela, se hAter de déclarer que le sanskrit et l'hébreu n'ont aucan rapport entre eux. Il se peut que ces deux idiomes se soient sépares à une époqne reculée, où le système de conjugaison n'était encore qu'ébauché, et où le verbe n'avait qu'une forme vague et indécise. » Nous avons discuté plus au long ces diverses théorif>s dans l'Introduction de ce Dictionnaire, i III, et à l'article Egtftuhhb.
SENECAS. Vay. Hohawe..
SENNACHERlfi. Foy. CuhAifoemu.
SENS, SENSATIONSet SENSIfilUTËciimx l'enfant. Yoy. YEssai^ SI et IL .
SKRBE ou SORABE. Foy. Bohbiio-vou)haisb et Slates.
SERPENT. Foy. Colommenhb.
SERVIENNE. Foy. Russo-iiXTaiBirEB.
SHIHO-DANKAU (Famille), classée dans la région du Nil. Elle comprend les langues:
l"" Snrao , par les Shiho proprement dits , peuple montagnard qui demeure pr&s du passage d'Assuali, sur la route do Ty gre à Arkiko sur la mer Rouge, et par les Haxorta qui demeurent près du pas de Taranla et s'étendent depuis cette gorge , qui est une des clefs de l'Aoyssinie, jusqu'à la baie d'Aoneslay sur la mer Rouge. Il paraît aussi que les Taltal et les Doba^ qui vivent sous des chefs indépendants les uns des autres, parlent on dialecte de cette langue.
2* Dahrali-Adaiel, parlée en deux dialectes principaux subdivisés en plusieurs
dérivés dans Tun et rsiure cas de qodqne langée mère» ou iiuroduils de queloue autre manière; six mois donneraient plus de dix-sept cents chances contre une, et huit près de dix mille ; tellemeut qve dans de semblables cas la probabilité diflère béspeu d'une certitude absolue.» {Remarks on ihe re tftic4foit ûf erperiments of the pendnlmm, PAtl. Umrs v. !10.)
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800s*didl)ee(es : le Damkalif parlé par les Ainakilf nation nomade qui demèare dans la partie de la Troglodytiqûe, qui s'étend depuis le détroit de Bao-eUMandeb jusqu'à Arkiko et eonnue aujourd'hui sous le nom de Dankali. Les Danakil sont divisés en treize tribus principales, dont celle des Dumhoeia est la plus puissante et possède la c6te entre Belo'ul et Arena ; viennent ensuite celles des Taiemila et des Hadarem qui occupent le sol où se trouvent les riches mines de sel qui fournissent TAb^ssinie; celles des Adoole et des Modeto , qui s'adonnent à la navigation ; celles des Àiiomatha^ Weema^ Rutiomo^ etc.» etc. L'odaie/, parlé dans le pays de ce nom, qui s'étend le lortgde la mer depuis le détroit de Bab-el-Handeb jusqu'aux environs de Zeyia. 11 parait que dans le Hara, contrée intérieure placée entre l'Adaiel et les possessions des Gallas, on L arle l'adaîel ou du moins un de ses sousdialectes.
SHDLU. Foy. Atlaktiqub.
SIAMOISE. Foy. Indo-chinoisb.
SIBÉRIE, tableau de cette contrée. Foy.
SlBÉUlBlINKS.
SIBÉRIENNES ( Langvbs ). — Depuis la rive orientale de la Dwina, dans le gouvernement d'Arkbangel, en Europe^Jusqu'aux côtes de la mer de Behring , au bout ae l'Asie, et depuis l'Altaï, dans le centre de cette dernière, jusqu'au promontoire Sacré, extrémité boréale de tout l'ancien continent, des nations à petite taille, à traits hideux, couvertes de peaux de bétes fauves, vivant la plupart de |>dche et de chasse, et quelquesunes des moins sauvages du produit de leurs nombreux troupeaux, toutes * croupissant dans la plus stupide ignorance, et n'ayant d*autre culte qu'un fétichisme grossier qu'on a décoré à tort du nom de schu* manisme, offrent les traits principaux des peuples qui parlent les langues que nous nommons sibériennes. Ici nous sommes hors du domaine de l'histoire ; les générations se renouvellent sans cesse sur un sol inhospitalier sans laisser aux peuples oui les suivent aucune trace de leur miséranle existence. Aussi , à l'exception du khanat de Touran, fondé dans le xni* siècle par un prince de la race de Tchfngbis-khan et détruit dans le xvi* par le Certes de ces régions hyperboréennes, le Cosaque Timofeyew, à l'excepiion des inscriptions, des tomBeaux , des ornements et des patères qu'on trouve dans la Sibérie méridionale , fruits de la civilisation tardive k laquelle s'étaient élevées des peuplades Turkes dans le moyen âge , et que des pliilolosues ont attribuées à tort aux fameux Tchoudes , qui n'ont jamais habité ces régions éloignées, aucun souvenir historique ne vient embellir l'aspect d'une nature sauvage , qui lutte sans cesse contre les progrès de la civilisation. A Test, une longue chaîne de monts isnivomes et descdtesenveloppées d'éternels Brouillards ; au sud , de vastes steppes parsemées de lacs calés et de hautes montagnes; au milieu, dlœmenses fleuves, tels que l'Oby avec Tir-
tich, le Ienisseï avec l'Angara, et le Lena avec l'Atdan ; au nord , de vastes plaines
paox de cette vaste contrée, qui, sous le nom de Sibérie, forme la moitié de la surface de TempireRusse, et qui est la patrie des peuple^ compris dansce groupe ethnographique. Mai^ la Providence, qui veille également sur toute la nature, a su rendre habitables ces pays immenses où règne un hiver de neuf à dix mois, et où la végétation est presque partout languissante; elle a su les entourer de charmes assez puissants pour retenir leurs habitants. De même qu'elle a donné les chameaux à l'Arabe, de même elle a donné à ces peuples d'innombrables troupeaux de rennes, et cette race f articuli.ère de chien qui est en quelque sorte le compagnon dj cet animal précieux et sobre, et qui le rem-
Êlace même chez plusieurs tribus nomades. Ile a veillé à leur subsistance en leur fournissant une immense quantité de poissons qui peuplent les rivières et les côtes de celte contrée, et qui leur offrent une nourriture abondante et facile, dans des pays où la rigueur du climat ne permet pas la plupart des travaux agricoles ; enfln elle leur a donné des bètes fauves recouvertes des plus belles fourrures, dont la chair augmente leurs moyens de subsistance et dont la peau leur sert è la fois k braver impunément les plus grands froids et k se procurer les productions des autres pays. Mais les peuples que nous nommons Sibériens, ne sont pas les seuls habitants de ces froides contrées, où la nature végétale semble être condamnée k un sommeiléterneL De nombreuses peuplades Finnoises, Turkes, Tatares ou Mongoles, Toungouses et Tchouktches vivent a côté des Samoyèdes, des lenisseîs, des Youkashires, des Koryekes et des Kamtchadales. Les Turks ont été même les premiers k introduire la civilisation dans ces pays inhospitaliers, et Tinfatigable Russe, soutenu ^r un gouvernement aussi sage que provide, est parvenu k y répandre en moins d'un siècle les bienfaits dé la civilisation jusque dansles parties les plus reçuléei. Plusieurs tribus Kamtchadales, Koryekes, Turkes, Samoyèdes ont déjk embrassé le christianisme et quitté la vie nomade pour se livrer aux travaux agricoles. Des hameaux, des villages, des villes^ se sont élevés au milieu de ces solitudes immenses ; de riches moissons ont déjk récompensé plusieurs fois les peines du laboureur dans des endroits qui paraissaient être condamnés k une éternelle stérilité; de grands marchés ont été établis au centre même de ces déserts byperboréens et- de leurs sauvages habitants ; des communications aussi régulières que rapides se sont ouvertes sur une ligne de plus de 1,600 lieues; des manufactures, des fabriques; des imprimeries, des écoles élédientaires, des séminaires, des gymnases et des écoles spéciales se sont élevés comme par enchan-
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tem«niaa milieu de ces nomades igaoranU et stupides ; Tobolsk et Irkoutsk, re^prdées, sous Pierre le Grand , comme le séjour le plus borrible qa^on pût assigner à un criminel, offrent I aujourd'hui t le spectacle des arts, des plaisirs et du luxe des TiIIes policées de TEurope; enfin des fouilles habilement dirigées et poussées avec activité rapportent annuellement à la Russie tant de richesses, qu*on peut, sans exagération, appeler la Sioérie le Pérou de rempire Busse.
Aussi incultes que les peuples qui les
{)arlent, les idiomes sibériens o'oirem rien d'intéressant au philologue, si ce n'est qatl* ques racines qui leur sont oommones am Q*autres idiomes de TAsie centrale et occi* dentale et même avec ceui de TBarope.
Aucun n*a encore été fixé par récriture et tous offrent» oomme trait caractéristiqQe , des sons Apres et durs et des intoaalioos bizarres. On les a classés dans les trois &< milles suivantes. Les familles SixoTiDu,
iBiriSSBÏ, KOATSSJB, iLAlÎTGSABAU, KOUSI-
MUfHB. Fi»y. G0S mots.
Tableau polyglotte des langues sibériennes
FAMILLE SAMOTEDE. Kbassowo oa Samoyem, de Pustosertk,
&0bdùr8k.
dm Imwasês,
ÎouftouKPAjcsK, de Man§as^ AWGBl.
Tas, du Tes.
deTomifc.
NABTMy de Jf arum.
Lâak.
Kahassb.
KAiiAflca»-K«iBAU, des KeUbeUê.
OoiiahoebaI» des Teî«.
FAMILLE lENiSSEL Dkkka,
Imiazk.
AstHB.
POOlIfOKOUK.
E/qttiihAssaxb, des Àêsanes* YovtkaqbUb.
FAMILLE KOKTEKE. Kortbeb, da Kolyma,
KoBTBKB, Au Kftmichalka, Karasa.
KosTBKB, de PtUioi, FAM. KaMTCHADALE Kamtcbadau-Tigil. iCoryekedu Tigil
ÈamichadaU du Tîgtt.
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SlCULESi indigènes dltalie. Toy Etrus-
SICULI. Voy. TlIRAGO-lLLTRlRNNB.
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SIGNES FIGURATIFS , symboliques, phonétiques chez les Egyptiens. Yoy. Egtp-
TIBNNB.
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Voy. V Avertissement uur précède VEssai. — Rapport du signe et ae 1 idée. — Comment saisi par Tenfant. Yoy. VE$$ai, { IV.
SILESIEN. Yoy. Trdtoniqur.
SINDHI. Yoy. Pracrit.
SINTENIS, son histoire. Yoy. la note A à la On de VEesaL
SIOUX-OSAGES, famille de langues de la région Missouri-Colombienne dans TAmérique du Nord. Elle comprend les langues suivantes :
1* Sioux on Dacota, parlée par les Dacotae (qui veutdire les alliés) ou Otchenti Cfuikoang (qui signiGo les Sept-Feux) , nommés' aussi Nareotah, et connus généralement des Eu«ropéens sous les noms de Siou^^ Siwer ou NadotMisies. C'est la nation indigène la plus puissante et la plus nombreuse de toutes celles qui Tirent encore indépendantes dans TAmérique Septentrionale. Selon H. KeatîDg, les Décotes seuls occupent tout le yaste espace qui s'étend le long du Uissouri Moven, du Saint-Pierre, du Haut Mississipi et du Haut. Fleuve Rouge (Red River) du lac Winnipec, ainsi que le long de leurs affluents depuis le tô« jusqu'au ^9* parallèle. Du temps de Carver, cette nation était divisée en 11 tribus trincipales« oui for-
maient une confédération» et dont voici les noms : Nehogatawonahert MatabantowAiTf Sehahswintou>aherf qui demeuraient le long du fleuve Sainte-Croix, et è l'ouest des précédentes 9 les WapifUouHiher^ les Tin/onfr, les Ascakeutoner^ les Makaer^ les Sckmtr^ les ScAtantaer, les Teehunguscetenert \«^ Waddapadeeheitiner : une douzième Iriba, celle de ibatntpat'/en, Aisiniboines ou des Indient'Pierre (Stone-Indians) s'élail séfurée de la confédération, et vivéH arec les Knislenanx, mais en conservant toujours la langue sioux. On ne connaît pas encore exactement le nombi^e et les subdivisioDS de cette nation» les renseignements de Lewis et Clark, de Pike et d'autres voyageurs, diffèrent beaucoup trop entre eux. Selon le savant rédacteur de l'expédition du mvff Long aux sources du Saint-Pierre, H. WiU* Keating, les Dacotas seuls, sans les Assipiboines, ne comptent pas moins de S5,000 individus dont 6000 guerriers. Selon ce voja- Seur, les Dacotas sont divisés en deutgranes branches, les Gens du Lac ou Ifwewahkantoanf et les Gens du Large , ou les Dueotas Errants. Les Mendewaklmtoan^ (f^ demeurent une partie de l'année dans de gros villages, sont les plus civilisés des Sioux, vivent actuellement en paix avec les Angle-Américains, auxquels ils vendent une grande quantité dé fourrure*. Cette branche est subdivisée dans les tribus saivaoïes: Keosa, forte de MO individus , élabl^ ea deux villages, un sur le lawa afflueni dron du Mississipi, et l'autre près du lac Pepio; son chef est Wapacba, le plus puissant après
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Wanoian; Emibosandaia^ qui ne compte qoe 100 individus, vivant dans deux hameaux, un sur le Mississipi et Pautre sur le Oannon son affluent droit; Kapoja^ forte de SOO in« diyidus, vivant dans un gros village bâti sur le Mississipi au-dessous de Tembouchure du Saint-Pierre; Chetanwakoamane ou le Petit Corbeau» Tallié des Anglais dans leur dernière guerre contre les Etats-Unis, est leur chef; Oanoika^ forte de SOO individus, habitant un village sur le Saint*Pierre ; 7>tankatane^ avec 150 individus, occupant un village sur le Saint-Pierre, 3 milles audessus de son confluent avec le Mississipi : Taoapa^ forte de 900 individus, établis dans un village sur les bords du Saint-Pierre; Cbakpa, son chef, est un des plus puissants, et vient immédiatement après Wapacha et le Petit-Corbeau ; Weakaole^ qui ne compte que 50 individus dépendant de Chak|)a. Les ikieùiûs Erranis sont beaucoup plus nombreux, vivent continuellement sous des lentes recouvertes de peaux de buffle, et sont beaucoup plus sauvages que les Gens du I^c. M. Kealinz les partage dans les tribus suivantes : Miàkeehakesa ou SistonSy forte de 1000 individus; leur princi|)al rendezvous esl sur les bords de la Rivière de la Terres Bleue (Blue Earth River) affluent droit du Saint -Pierre; Wakkpakoia {Shooiert at kapes, ou Tireurs de feuilles), avec 800 individus qui errent vers les sources d« la Rivière ae la Terrefileueetdu Cannon;elle est très-décriée par sa mauvaise foi et par ses vols ; IFbiUtpiiroan, qui compte 900 individua errant au-dessus des Wahkpakota, et chassant près du lac Ottertall, une des sources de la Rivière Rouge affluent du lac Win* Dipig; Kakra (une bande des Sistoné), forte de 1500 individus qui chassent le lon^ du Flettve Rouge (Red River) du Winnipig, fréquentent les environs du lac Travers, et se distinguent par la grandeur et la beauté de leurs tentes ; Tankloanan ou TanktonSf estioiée forte de 5900 individus, qui chassent entre le Fleuve Rouge et le Missouri, et visitent souvent, pour faire le commerce, les lacs Travers, Big-Stone et la rivière Shienne (du Red River?); Wanotan, qui en est le chef, selon M. Beltrami, a aeqois par sa valeur et bar ses exploits une très-grande influence militaire sur tous les Sioux, comme Wabiscibomowa Ta gagnée pèt sa finesse et |iar sa fiolitique ; G*est aussi à celte tribu qu'appartenaient les Assintboins avant leur séparation; Yankioan, qui compte 2000 individus, errant à Test et le long du Mississipi; Teloam {les BraggêrM ouVanteurs); on la dit forte de 14,i00 individus. €|ui errent entre le Saint-Pierre et le Missouri ; ils ont la réputation d*6tre grands ennemis des Européens ; leur chef est Tchantepita {Heart offrt ou Cœur de feu). On doit ajouter à ces 14^ baudes qui forment la confédération des Dacolas, les AainibotM nommés Hoha (les Révoltés) |Hir les Uacotas, et connus aussi sous les noms de Stane^Siaux^ Stane-Indieni^ Airineboili^ Aainipoilen, AiiinipoeUp Aisinepoiuc. Us vivent alliés des
Chippewa^s, au nord des Dacotas et à Touest du lac Wmnîprg, au nord du Pembina et le long des fleuves Assfniboin, Saskotcblwine et Mousc. Us sont en guerre avec les Pieds- Noirs ou Blak-Feet, et poussent leurs excursions jusqu'aux Monts Rocky. Aprèsavoir été ennemis mortels des Dacotas, les Assiniboins semblent maintenant vouloir se réunir à eux. On les dit forts de 28,000 individus, dont 7,000guerriers, nombres que nous croyons pour le moins d*un tiers trop forts. Minajoka (le Porteur de couteau ou Knife bearer) est leur chef. Selon Lewis et Clark, ils sont partagés en trois tribus nommées . Manelopa , Oseega et Mantopanato , trèsétroitement liées entre elles et mêlées avec les Algonquins et les Knisteneaux. Cette nation eut aussi son Hélène, qui ne fut pas moins funeste aux Dacotas et aux Assiniboins que la femme de Ménélas ne le fut aux Grecs et aux Truyens. Ozalapaïla, femme de Wihanoà-appa, dit M. Beltrami, fut enlevée par Ohalam-pà; celui-ci tua son mari et deux de ses frères qui avaient été la redemander. La discorde et les réactions se mirent entre ces deux familles, les plus puissantes de la nation. Les parents, les amis, les partisans des deux c6tés, prirent fait et cause ; des vengeances armèrent d'autres vengeances, et toute la nation fut entraînée dans une guerre civile et cruelle, qui Qnit par la diviser en deux factions, sous le nom de Achiniboinàf celle qui s'était rangée du côté de la famille de l'offenseur, et de 5tottaé^ celle qui tenait le parti de Toffensé. C'est ainsi que ce peuple se forma en deux nations, les Sioux et les Astiniboins^ qui, depuis cet événement, que leurs traditions
f)lacent au commencement duxvii' siècle df 'ère vulgaire, se sont fait une guerre à mort jusqu'à nos iours. Les Sioux sont tou3 confédérés ensemble, mais leurs tribus sont indépendantes les unes des autres. Chacune fait la guerre comme il lui platt,et délibère de son côté sur ses affaires. Elles se réunissent toutes en conseil général, lors seulement qu'il s'agit de statuer sur quelque chose qui intéresse toute la nation. Dans ce cas, chaque tribu envoie un député qui la représente, dans le bois ou la forêt où ils sont convenus de s*assembler. Si la résolu-' tion du conseil est de quelque importance., et mérite d'être conservée, ils gravent sur un tronc d'arbre, avec un couteau ou avec' une hache, des hiéroglyphes relatifs au sujet de leurs délibérations, et chaque député, dit M. Beltrami, y met lé iabelHonat ou Je blason de. sa tribu. Les Sioux commencent leur année à i'équinoxe du printemps, comme les Romains, du temps de Bomulus, tandis que leurs voisins, les Chippeways, commencent la leur au solstice d'été, comme l'ont fait autrefois les Grecs. Ce peuple, ainsi que beaucoup d'autres sauvages de l'Amérique, ne connaît point de semaines , et, comme les Anglo-Saxons et autres peuples de l'Ancien et du Tfouveau-Monde, if ne compte les jours que par sommeils ou nuits« La langue sioux est flpre et chargée de soaa
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gailaraux et sifflants ; elle n'offre» selon les pbilologuesanglais et anglo-américains, que de stiopies dialectes. Nous croyons oependani que la comparaison de leurs vocabulaires respectifs offrirait des différences tellement gramles» qu'on serait obligé d*en regarder auelques-uns comme des langues sœiirstau heu d*en faire de simples dialectes d*un même idome.
2* WiNBBAGO» (Mir les Ouhaoras^ plus çon* nus sous les noms de Winebaggi^ Winebor goe$ ou Nipegonss nommés par les premiers colons français , Puans^ k cause de la mau-^ vaise odeur que leur donne le poisson, qni forme une partie princi^iale de leur nourriture. Ces sauvages, qui sont voisins des Sakis et des Ménomenes, se distinguent des autres par leur férocité. Us vaguent et chassent vers les sources du Rocky River(Fleuve-des-Rocher9),sur le Fox River (Fleuve des Renards), sur POuisconsing et sur la côte occidentale du lac Hicbigan et près de la Raie-Verte , qui en est un f^olfe. Depuis environ cent cinquante ans, ils sont amis et alliés des Sioui. On représenta cette langue comme très-diflEicile; elle abonda en sons durs et gutturaux ; ceux correspondant à la lettre r et la terminaison ra y sont y'ès-fréquents.
3* Ottobs, par les Watohtana , plus connus sous les noms û'Ouo€$^ Oto^ OttOf Oihouex ou Oclolaçtoê. Leur village permanent est sur la rive gaucbe du Platte ou Neka, à quarante mille anj;1ais au-dessus de son comlaent avec le Missouri. Les Wabtohtana vivent depuis quelque temps avec les restes des Missouris, avec lesquels ils ne forment plus qu'une seule nation. Leur chef est Shongotonga, qui signifie Groê-Cheval (ftig-Horsej. Leurs courses s'étendent le long du Missouri, du Platte et du Konza. II nous parait qu*on pourrait {)artager cette langue en deux dialectes principaux : Youots^ parlé parles Ouoes : depuis leur réunion avec les Missouris, ce dialecte doit offrir un mélange bizarre des langues de ces deux peuples ; le poAoja, par les Pahoja » improprement nommés Nex- Percés^ et plus connus sous les nom de hways^ /^tMU, Aiaouex ou Ayouas. Après plusieurs migrations, ce peuple, que
flosieurs géographes et voyageurs classent tort parmi Tes tribus des Sioux, s*établit dans un village sur le moyen affluent droit duJIississipi. Il n*y a pas longtemps qu'il a cédé forroeHemeht le territoire qu il |)0ssédait sur la rive orientale du Mi^sissipi au gouvernement des Etats-Unis.
k^ MissouBi, nar les Neofatha ou ffeogehe^ connus généralement sous le nom de Mi$^ souris ou KssoûrUSf nation iadis nombreuse et puissante, qui possédait les deux rives du Missouri, depuis le confluent de la Graode-Rivière jusqu'.'à sa jonction avec Je Mis^issîpi.Ce peuple, brave etbelliqueux, a été dispersé et en grande partie détruit vers la fin du dernier sfècte i>ar une confédération de peuples sauvages, rormée par les Sakis, leurs mortels ennemis. Cinq ou six familles se joignirent aux Osages,deuxou trois se xêr '
f ucièrent chez les Konzas, et la mstst de h nation s'unit aux Oltoes, avec lesquels les Missaoria ne forment plusqu'un seul et néme peuple ; celte langue se atstingoe de Toi- 4oes, à laquelle elle ressemble beaucoup, pir une plus grande abondance de sons du aet. On peut la regarder comme morte, puisque les enfants de oeiix qui la parlent eucore apprennent inesensâblement les expressions et la prononciation des peuples aiee lesquels ilsvlvent,et dont les idiomes difèrem très-peu du misaonri.
. 5' KoNZiw par les Kansait Kmaes os KoMxa* , nation guerrière et volease, doot i« résidence principale est un gros village de cent trente cabanes , bAti sur la rive septentrionale du Konza ou Kanaès. Rlle reconoelt, eomme les Winebago, les Otloes, \bs Osa» ges, et autres peuples , la protection des Etais-Unis. Depuis quelque temps ses bandes n'incommodent, plus, oMinoe par le passé, les négociantsi anglo - aaéricains. Cette langue est moins gutturale que 1*o(d^ wahw. C'esi parnî eas sauvages (|u*a été éi^ Té M. Hanter, qui vîeDt de pabtier ses mélaoires.
6* OiuivMAw ou M^BA^par les Onmuto^ plus connus sous le nom de Jiafta,doatla résidence principale est adoelleiDêRi en
Sroa villaM bAti sur l'Elk-Hora, aflaeni roit du Platte ; ils en habitaient auunravam un autre, sur lea xives de rOmawnaw, affluent droit du Miasouri. Selon H. £dwin James, lea Omavbaw aont partagés en deu branches oa iribua principales : la HongukanQt subdivisée on bait bandes , noniaées Waseishta, dont le chef est Oagpnioa|i, ou Gros Elan (Big-Blk) ; o*est lapiassonbreuse ei la piua forte ; son fétiche on dieo tutélaire est une coquille (sbell) qui est reli-
S^ieusemeurt gardée oass une espèoedeteoaple orme par ane cabane recouvertedepeaui,et dans laquelle deaneure oonatamnent la pe^ sonne qui est chargée de sa oonnervalion^les EfUikasaba ,les W^sabastagé, les M^stage, les Wagingoêtage; les Humffiih,\tBKsn»((\nt nousavons regardés comme une oatioo parti* culière sous le rapport de la langae),et les Ta* pAUgi^^ la iaUarftMida, subdivisée encinqbaïf des, nommées Japaf<aja, IfonttayaMs* i laquelle aopartient le famaux Oisaav-Koir (Black Bird) ; TasinéaJnggtagsda eiWsskh tung. On pourrait regarder aomme «a dialeds de cette lansue Tidiome ^ue parlent les PmcAas«nonHnés aussi Ponearê etPunaeiaf «peu* pie jadis nombreux et rédoii oeainleDani à environ deux cents individus, par seaguer* res contre les Siôux. Sa résidence prineiialt est un petit village bâti sur rOoMtirbaw. U langue oonvbaw et son dialeete ponebasse distinguent du konza et de Tosage par bd^ prononciation beaucoup plus gutturale et prolongée. Les Omawbaw ont des ooflos particuliers pour désigner Tétoile polaire et yénus« et même pour la grande ourse, les pléiades, la ceinture de rOrionat la ^^'^ lactée; ils appellent cette dernière «ok^^^' o-^imga^ aux veut dire seniisr Â^mtàirtdt la vie. Selon des relatiçna modefoes» cette
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iiatioQ construit des tumului semblables à ceux au'oa attribue aux Allighewis.
T MiRETAEE» parles Minttaret^ qui, selon H. Gallatin, sont divisés en trois branches principales» que nous considérons parler trois dialectes différents : les Minetares pro-
trementdits, Gros-Ventre, Bie-Bellies ou ^hatsar ; ils vivent dans deux villages sur le Knifériver (petit affluent droit du Missouri), à côté desMandanes; leSii/asaryFaK-Zndianj ou Indiens de la Cascade et des Prairies ; ils demeurent sur les rivières Assiniboin et Saskasbawan, dans un pays rempli de cascades ; Car/a»aAato« , qui paraissent être 11* niitrophes des précédents. Ce peuple célèbre tous les ans, au mois de juillet , sa grande danse de méfdtctne, ou danse de pénitence, qu'on pourrait, dit M. Edwin James, compa,rer au currack'pooja, qu'on célèbre si souvent à Calcutta. Selon Umfreville, le langage des Indiens Cascade est dur et gutturâlet n'est parlé que par cette seule nation, dont plusieurs individus emploient l'idiome des Pieds-Noirs pour communiquer avec les autres.
S"" Corn BILLE, par la nation que les Anglais et les Anglo-Américains nomment Crow, dénomination qui corresDoud à celle de Cor* neille en français. Les Corneilles sont divisés en trois tribus principales qui paraissent parler autant de dialectes de cette langue. Ces tribus sont leszEeekaisa ou Crow proprement dits; ce sont les plus nombreux et ils sont subdivisés en quatre bandes. Ils de** meurent sur la rivière de la Hocbe-Jaune ( Yellow-stone ) jusqu'aux sources, et font des courses jusque sur la Rivière Snake ou Lewis branche de la Colombia. Les Ahnaho' wsySf ou Ahwahaicays , nommés Black-Skoes par lesAnelais, Souliers Noirs par les Français, et WaitasQons par les Hiandanes; ils sont sédentaires et vivent dans un village, au nombre de deux cents Ames, entre lesMandanes et les Minetares. Les Allakaweah ou Paunch Indians (Indiens Ventrus) ; ils demeurent sur le Snake et sur la Rivière de la Roche-Jaune, Selon M. Edwin lames, rédacteur de la relation de l'expédition du major Long aux Rocky-Hountains, e«Ue langue est entendue et parlée jusqu'à un certain point à l'ouest du Mississipi, par plusieurs autres nations différentes, auxquelles, avec le langage des signes, elle sert de moyen de communication dans ieur$ diverses relations.
9* Handanb, par les Mandanes , nation
Kisible et amie des Blamts , qui habite les rds du Haut-Mi^ouri dans deux villages, et remarquable autant par la singularité de sa croyance religieuse que par la grande blancheur de ses individus. M.Gallatin observe k cette occasion que c'est peut-ôtre la seule race américaine qui ait pu donner lieu au réoit , souvent répété et janais prou<* ▼é, des Weish-Indiems f qui a fourni h Soutbey le sujet de sou poème sur cette émigration vrafe ou supposée, que les Anglais prétendent avoir eu lieu vers la Qn du xu* siècle.
lO*.QuAWPAWSt par les Oguêhpahf plus con-
nus sous les nomsde(^aiDpatD^,QuatDpat ou QueppaSf nation peu nombreuse, établie sur la rive méridionale de l'Arkansas dans le territoire de ce nom. Selon M, Nuttall, qui les a visités dernièrement, ils sont venus des bords supérieurs du Missouri» et sont identiques aux Arkansas, dont parlent tant de voyageurs français, qui les rangent parmi les plus belles nations de l'Amérique, soit pour la régularité de leurs traits, soit pour la beauté de leur taille. Les Arkansas des anciennes relations, jadis si nombreux» vivaient non loin du confluent de l'Arkansas avec le Missouri, et étaient les amis ûdèles des Français et les ennemis mortels des Osages. Les Quawpaws, selon M. Muttall, sont réduits h 200 guerriers.
tl^'OsAGES, par losWawsash^ généralement connus sous les noms d'Osages^ Huxxaw^ Osawses^ Washas et Ous^ nation brave et bel liqueuse, qui vit dans de gros villages, et qui fait une guerre implacaole aux sauvages occidentaux ; «lie est cependant amie des Ronzas et des Sakis. Les Osages vivent actuellement en Krande partie du produit de l'a* SricuUure, et demeurent dans les territoires u Missouri et de l'Arkansas, et dans TEtal du Missouri. Selon M. Sibley, agent des Indiens au fort Osage, ils sont divisés en trois branches principales : les Chamers ou les Osages de VArkansas^ nommés aussi Cler^ montj du nom de leur chef principal, plus connu parmi les indigènes sous celui û*Oi^ seau de> fer (Iron-bird des Anglais ). Ils forment la partie la plus nombreuse de la nation ; un grand village près de l'embouchure du VerUde-Gris dans l'Arkansas est leur résidence ordinaire. Les GrandsOsages ou la Band^ des Ckeveus^ Blancs ( white hair's baod ) ; leur village principal est placé à la source de TOsa^e. Les Petils-Osage»^ dont le village principal est situé sur le Neozho affluent de TArkansa. Le gouvernement des Etats-Unis, dont les Osages reconnaissent la protection, leur a donné dernièrement deux canons de brooxe, pour le^ mettre en état de résister aux Sioux, et parait vouloir les ramener prompVemont à une civilisation européenne. Plusieurs ont déjà embrassé le libristianisme. Avant leurs communications avec les Européens, les Osages avaient quelque ittstr notion. Ils avaient remaraué que la planète Vénus annonee le retour du jour» et que l'éloito polaire est stationnaire» tandis que les autres astres tournent autour d'elle. Ils donnaient des noms particuliers aux pléiades et aux trois étoiles brillantes du baudrier de POrion;la voie lactée avait reçu d'eux un nom équi valsent à celui que nous lui donnons, et les ()bases de la luile leur fournissaient la division du temps, qui a été observée obex tant de natioas des trois mondes. Us ne croyaient point aux sorciers mais cependant, comme la piuparl des autres sauvages, ils ajoutaient foi aux songes, ils observaient les présages, portaient des amulettes et s^adonnaient à une foule de pratiques superstitieuses, 3LANE(BAaeii de) traduit l'histoire arab^
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desBerbers par Ibn-Khaldoun, et travaille k un tableau des origines barbares. — Yoy. note IV, h. la fin du volume.
SLAVES (Langubs)» une des familles des langues européennes, d'origine indo-germanique. Depuis les environs aUdine eu Italie,
TOpe et de l'Asie, et jusqu'à la côie nordouest de l'Amérique, des peuples d'origine slave sont répandus, ou dominent sur cette Immense ék^due de pays, qui forme environ nn sixième de la suriace habitable de tout le globe (760). Nulle part on ne rencontre des différences physiques et morales opposées en plus grand nombre parmi des peuples, dont les langues diffèrent si peu entre elles,
au'on pourrait presque les regarder comme es dialectes d'un seul et même idiome. Ici on observe une taille élancée,de beaux traits avec un teint et des cheveux bruns; là on voit un corps petit, des traits hideux avec une peau blanche et des cheveux blontis. Ici régnent des mœurs simples avec l'innocence de rage d'of ; là toute la corruption et toute la recherche du luxe des pays les plus policés. Les uns croupissent dans la plus profonde ignorance, sont farouches et gloutons; d'autres se distinguent par leur instruction, des mœurs douces et une grande sobriété. Tel peuple est d'un caractère mélancolique, mais très-irritable; tel autre est d'une humeur gaie, mais très-apathique. Ces nations, 3ui jouèrent un rôle si brillant dans le moyen ge, qui fondèrent tant d'Etats dans les anciennes demeures des Allemands et sur les débris de l'empire romain, et qui furent la terreur des empereurs d'Allemagne et d*0rient, ces nations, jadis si jalouses de leur liberté, se sont éteintes en partie, et presaue
eirtout ont perdu leur indépendance. Les usses, les Polonais de Cracovie, et quelques peuplades de la Turquie d'Europe, sont les seules qui conservent leur existence politique; toutes les autres vivent sous les lois des empires russe, autrichien, ottoman et de la monarchie prussienne. Convertis au christianisme, à la suite de toutes les autres familles européennes, la seule finnoise excep* tée, les Slaves ont participé plus tard aux bfenfhfts de la civilisation, dont la marche, «hez eux, a été, par des circonstances particulières, tantôt ralentie, tantôt entièrement
(7M) Scbaibrik a démontré ( Antiquités $lave$ ) qii9 Irs Slaves étaient éublis en Asie depuis une haute antiquité sous le nom de Spore$ ou Serbes et de Vindei ou Venèdes, et au*ils occupaient tillyricum et cette partie de PLurope orientale com-
Ï irise i>ntre la Uallique et les inouïs Uralli au nord, a Vistule et les Karpatbes à Pouest, les Sarmates et le Peitt-Suxin au sud , le Don ou Tanais à rest. Ainsi les Sarmates qui sont d^origine mongole ou d VIgine médique , ou ne sait , ne sont point les ancêtres des Slaves. Ceui-cî tirent leur nom de Slovn , retentir, et signifie les parlante, par opposition au mot NiemeCf les mii^if, nom donné par les âtaves aux Allemands dont ils ne compronaient pas lalaiigue. Versie nlUeu du n «siècle av. lésus-Clinst,
suspendue; aussi les sciences et les arts doivent-ils beaucoup moins à ces peuples, qu'ils ne doivent à ceux compris dans les lamilles germanique et gréco-latine, lesquelles s enorgueillissent avec raison de tenir, sous ce rapport, le i)remier raog dans la série immense des nations anciennes et modernes. Si les Slaves n'ont point de litre h cette gloire éclatante, ils conservent encore, au moins en partie » cette simplicité de mœurs, cet exercice de l'hospitalité, celle bravoure héroïque dans les combats, ce |^triotisme exalté, ce graVid atUcbement pour le sol natal et pour leur souverain, ce zèle ardent pour la religion, et ce grand respect pour les vieillards, qui formaient la base du caractère de leurs ancêtres. Depuis quelques années les Slaves participent aumouvemeut général des Européens vers les lumières; une nouvelle activité anime la plupart deces peuples, et l'on remarque avec plaisir le< proKrès rapides que fait la civilisation chez quelques-unes de ces nations, qui, Jusqu'à présent, sous le rapport littéraire, n avaient rien ou presque rien produit. Les Russes tiennent le premier rang parmi ces peuples, par leurs grands établissements littéraires comparables aux plus célèbres de l'Europe;
f>ar leurs productions en tous genres, et par es services signalés qu'ils ont rendus à la géographie, en nous faisant connaître des pays immenses entièrement ignorés» en complétant la géographie de beaucoup d'aatrès encore peu connus, et en poussant, de nos jours, leur navigation dans les deux hémisphères, bien au delà des latitudes élevées, atteintes dans le dernier siècle par rimmortel navigateur anglais.
Mais si les Slaves le cèdent aux peuples germaniques et gréco- latins, sous le rap|iort de la civilisation générale et de la littértture, leur puissance et leurs irrands exploits les placent à côté d'eux dans Tbistoire. C'est parmi les peuples de cette famille qu il parait plus convenable de placer ces Rûxolam^ nommés plus tard iloi , qui eurent une part si grande dams la mémorable invasion faite par les Marcomanes et autres t)eu|)ies germaniques dans Tempire romain, lorsquii était au zénitde sa puissance; et ces/oit?'' de Strabon, si célèbres dans le moyen Age» sous le nom de Jaimng€i et de tùllttfj^* qui, nouveaux Spartiates, aimèrent mieux périr les armes à la main» que de renoncera
lesCdles chassent les Slaves de rillyricaiioalei soumeiuiit; vers 540 av. Jésus^hrist, lesGouisi^ refoulent des cétes de U Baltique. Mais dans le m* siècle de Fère chrétienne, ils*s*éuMisseni datf les contrées de la Germanie erienuie abandoonee
Kr les Germains; au iv, ils s'aliieni vt^ \ Huns; au v, ils t^avanoent sar le w; nttbe, en Hongrie et sur TEIbe; c'est la daiej» cette Invasion qui a éié prise tongiemps peurce}!^ de leur arrifée en Europe. Vaincus et rdosiei ^^ les A f ares au commencement du m* •'^'^' ils dlsparalsseut ators de rhlsloire , mais pour reparatue aux viii* et ix* siècles, formant pariooM» Etats plus ou moins imporunu :R«9aie.r<^ giie, Bebérat, Bâigarie, Croatie, Servie.
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INndépendance. L'histoire de ces ))e'uples célèbre Jes Moravei^ qui les premiers de tous, en embrassant le christianisme» jouirent de la civilisation qui l*accompagne, et durent à Tadroit et brave Swatopluk l'honneur de figurer dans le ix* siècle parmi les grandes puissances de TEuroipe, dominant sur toutes les contrées comprises entre la Baltique et le golfe de Venise; les Yenedi ou fendes^ qui se distinguaient des autres Slaves par leur culture, et parmi lesquels figurent la i;)uissante confédération républicaine dos Luitixiens et le royaume des Obotriles^ dont les rois sont la souche de Tillustre maison de Mekienbourg» nui a donné un roi à la Suède, et qui est alliée aux principales familles souveraines de .l*£urope; les 5ertiens^ dont le célèbre roi Etienne Duchan conquil une grande partie de Tempire d'Orielit, sur le trône duauel la mort seule rem^^ècha de s'asseoir; les Pruczi^ qui défendirent contre les Allemands avec un courage extraordinaire leurs faux dieux et leur indépendance; les Koures^ qui, dans le moyen âge, réunis aux Vendes, aux Oeêeler, aux Lives et autres peuples leurs .voisins, sous le nom collectif de Chori ou Kouretes, furent par leurs pirateries la terreur des marchands qui fréquentaient la Baltique, et osèrent même aller piller les côtes de la Suède et du Danemark; \esRu$niaque8^(\\n jouèrent un rôle si brillant sous le brave yladimirko, fondateur de la principauté de GjaU^ich et sous ses descendants les coura- . geux Yaroslaf et Roman; les Novgorodient^ ces républicains aussi remarquables par leur habileté dans le commerce et leur valeur dans les combats, que par leurs richesses et par la domination qu'ils exercèrent pendant plusieurs siècles sur tout le nordest de ITuropè; les Cosaques Zaporogues^ qu'on pourrait nommer les Spartiates des temps modernes, par leur^ constitution singulière, leur manière de vivre, et leur étonuante intrépidité; ces Cosaques, qui se rendirent formidables à tous les Etats de l'Europe orientale, durant le gouvernement du célèbre hetman Schmelnizki, et dont la fameuse expédition, exécutée au commencement du XVII* siècle dans l'Asie Mineure et la Colchide, peut être comparée à tout ce que Tbistoire offre de plus audacieux en ce genre; les AagusainSi qui présentent le phéijooiène intéressant d'une petite peuplade, cultivant depuis plusieurs siècles les sciences et Jes lettres, et conservant des mœurs douces et polies, au milieu de nations abrutiesy ou très-peu avancées dans la civilisation; les Monténégrins^ qui conservent à Tabri de leurs rochers et de leur courage l'indépendance et la simplicité des mœurs des premiers âges, n'obéissant qu'à leurs vieillards et à leur évoque. C'est encore dans cette famille que nous trouvons les Bohèmes, qui furent si puissants sous l'ambitieux OttocaVf et jouèrent un rôle si brillant sous les princes de Luxembourg et sous le sage Rodolphe 11 d'Autriche» dont la cour était le reaaez- vous des savants et des artistes les
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plus distingués de l'Europe; et qui plus tard durent tant de célébrité aux prodiges de valeur de Ziska et è la bravoure du fameul Podjebrad; les /^ofonats, dont l'histoire célèbre le règne brillant de Boleslas l*\ qui gouverna toute la Pologne et une grande partie de l'Allemagne, celui de Casimir le Grand, à qui elle doit ses lois, une grande
Ï)artie de sa civilisation et l'acquisition de a Russie-Rouge; et celui du brave Sobieski, le libérateur de sa patrie, et le sauveur de Vienne; les Lithuaniens, qui au coinmencément du xiv* siècle, conduits par l'habile et courageux Gedimin, quittent leurs som^bres forêts, et fondent aux dépens des Tartares et des Russes, un vaste empire, qui, par le mariage de Jagellon avec l'héritière des Piastes, devient la première puissance du Nord, sous les règnes de ses illustres successeurs, le grand Olgerd, le célèbre Vi» tovte et Sigismond Auguste: celui-ci, le plus» grand prince qui ait régné sur la Pologne; ceux-là, rangés parmi les plus grands conquérants des temps modernes, conservant tous les deux, sous les glaces de la vieillesse, toute l'énergie et tout le feu du jeune flge ; enfin les Russes, dont Tempire, fondé dans ^e ix* siècle par le Normand Rurick, dès son oriijîne était d'une étendue immense^ et dont les annales nous présentent des noms dignes de briller à côté de ce que l'histoire a de plus grand. C'est ici que nous trouvons t OIeg, ce conquérant formidable, qui recula si loin les limites de Tancienne Russie et qbi imposa un tribut aux empereurs d'Orient; la sage et vertueuse régente Olga» veuve du puissant Igor, et mère du Charles Xil russe, de ce Sviatoslaf, non moins brave et magnanime dans la fortune et les revers que le héros suédois; Vladimir le Grand, qui mérite le surnom de Charlema» gne des Slaves par ses vastes conquêtes, par son zèle pour le christianisme et par son amour pour les sciences, et qui est le héros des romans chevaleresques de ces peuples^ comme Charles est celui de tous les romanciers occidentaux; Yaroslaf, le législateur de l'empire, et dont la cour brillante fut Tasile des monarques et des princes infortunés ; le brave et vertueux Vladimir- Monomaque, qu'on pourrait appeler le Saint Louis des fiasses; le sage et vertueux Alexandre Newski, qui, par sa victoire remportée sur les Suédois aux bords de la Neva, a illustré le sol sur lequel quatre siècles après devait s'élever la magnifique résidence des czars; les deux Mstislaf, qu'on peut placer à côté de tout ce que la chevalerie otfre de plus beau; et ce Dimitri Donskoï, qui apprit le
Î>remier qu'on pouvait battre les tyrans de 'Asie, et préluda par son triomphe aux brillantes victoires que ses successeurs devaient remporter sur les Tartares ; l'immortel Jean 11I« qui délivra la Russie du joug de ces barbares, y introduisit les sciences ei les arts, et par sa sa^e politique, commença la seconde monarchie russe; Minine Qiiif par son dévouement pour la patrie, n'a d'é" gai que dans l*anèieune Rome et les plui
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célèbres républiqnes de la Grèce; et Poj9rskt, qui après avoir sauvé la Russie par sa valeur, nouveau Cincinnatus, dépose les rênes de l*E(al dans les mains du jeune ^lichel Romanpf, qu'il a la générosité de signaler lui-même comme le seul diene de monter sur le trône de Rurik; enfin , ce .Pierre le Grand, un des hommes les plus extraordinaires qui aient jamais brillé sur le trône, qui ouvre Thistoire moderne de la Russie, en civilisant sa nation et en jetant les bases de celte puissance et de celte splendeur, auxquelles cet empire devait parvenir sous ses successeurs.
Les branches comprises dans la famille des ^langues slaves sont la Rijsso-illtrienne, la BûHÉMO-pOLONAiSE et la Wendo-lithuanien- RB ou Germano-slave. Voy. ces mots.
Toules ces langues abpndent beaucoup plus que les germaniques en consonnes, qu'elles aiment à accumuler au commencement des syliabes, surtout la polonaise et la bohème; beaucoup de ces consonnes sont mouillées, et à la fin des syllabes adoucies par un son qui leur est particulier. A l'exeeption desidiomes^serbe ou sorabe, wende, prucze et lette, et du bulgare dialecte du servien ou slavon, aucune de ces langues n'a d'article; leur déclinaison se fait par flexion, et dans presque toutes elle a sept cas, savoir les si-x du latin, et un -tn^lrumentaL Le bohème, le polonais, et le russe distinguent dansla déclinaison les êtres vivants des choses inanimées. La })lupart de ces langues sont riches en diminutifs et en augmentatifs faits par flexion, et forment de même leurs comparatifs et leurs superlatifs; l'ancien servien avec le siawenski, le lithuanien et le craxiiolien dialecte du winde ont même le nombre duel. La conjugaison est très-simple ; généralement parlant, ( ou ti est le caractère de Tinfinitir, ou^ you ou m, celui du présent, ton /, celui du prétérit, et I, celui de l'impératif; les personnes y sont marquées par des syllabes finales, et ces idiomes, à l'exception du lette, du pruczi et quelque autre, n'ont pas besoin toujours d'agouter les pronoms personnels dans la conjugaison^ comme en français, en allemand, en anglais et autres idiomes; il leur manque cependant les modes conjonctif, optatif, et le passif qu'ils forment par périphrases ; mais quelques-uns d'entre eux ont jusqu'à miatre futurs et autant de prétérits ; ils emploient cesformes différentes pour exprimer Une action transitive, celle qui dure quelque temps, et celle qui se répète; ils sont aussi très-riches en participes et en verbes réciproques; As forment ces derniers en mettant le pronom personnel de la troisième personne, tantôt avant le verbe, comme en craniolien dialecte du winde, tantôt après, comme en bohème, polonais, etc., et sans le varier selon les différentes personnes, comme cela se fait dans les langues germaniques et gréco-latines modernes. La construction de tons ces idiomes ressemble ^aucoup h celle tia latin. Dans le bohème et dans les langues de la branche Wendo-lithuanienne, le son
repose toujours sur la première syllabe d'an mot radical ou dérivé ; dans le polonais, à quelques exceptions près, sur la pénultième; dans les autres, particulièrement dans le russe, il varie beaucoup étant tantôt sur la première, tantôt sur la seconde, tantôt sur une autre encore plus éloignée de la première. La prononciation du russe et du servien ne diffère presque pas de l'orthographe, Î;rftce k la richesse des alphabets employés à es écrire; dans les autres il y a des différences plus ou moins grandes, selon l'imperfection plus ou moins grande des moyens graphiques employés pour la représenter. Oa peut dire sans hésiter qu'aucune famille ethnographique, la sémitique, la sanskrîte et la malaise seules exceptées, n'oflire d'aussi grandes différences dans les moyens graphiques pour représenter des sons qui sont presuue identiques, ou diffèrent très-pen les uns des autres. Les peuples slaves actuels n'emploient pas moins de cing alphabets différents pour écrire leurs idiomes. Ces alphabets sont : le cyrilien^ nommé aussi lervien et rhuthénieny qui est le plus ancien de tous ceux qui ont été faits pour les peuples slaves. Il a été inventé par le Grec Cyrille en 865, en ajoutant des lettres nouvelles h celles qu'il empruntaàralphabetgrec;il esten us^aga chez les Serviens, les Bosniens, les Bulgares et autres peuples, parlant le servien, ainsi qu'en Moldavie et en Valachie, et il Ta été aussi en Moravie ^t en Bohême «vaut Tintroduction des lettres allemandes et latines, et en Russie jusqu'à Pierre le Grand. Ses plus anciens monuments sont : Pinscription sur une pierre de i'ancienne^église de la Dixme à Kief, enchAssée danslesmursde la neovellet et qui, selon Karamsin, remonte h Tannée 996; ensuite les livres d'église nvamxscriis de l'an 1056, qui se conservent à Pétersbourg et dans les couvents du Mont-Athos. Cet alphabet, selon la diplomatique des Bénédictins de Saint-Maur, n'a que quarante-deux lettres tandis qu'il en aurait quarante-huit selon le savant Serbe Wuk. Valhhabetglagolitique.tM^ elavon^boukomtza^bauKvitxa Ofi divinca nom* mée aussi de Saint-Jérôme^ parce qu'on prétend è tort qu'il a été inventé par ce saint; selon le savant Cobrowsgy, il ne Ta été que beaucoup plus tard, et après le cyriilique, par un prêtre de la Dalmatie ; il diflere beaucoup du premier par la bizarrerie des ornements dont ces quarante-deux lettres sont surchargées, et qui en rendent Tusage trèsincommode. Le plus ancien monument que l'on ait dans cet alphabet, est un psautier du xir siècle, écrit sur parchemin. Il n'est encore en usage que parmi un petit nombre de Slaves en Dalmatie, Bosnie, Istrie et Croatie*, qui sont du rite latin; encore n'est-ee que dans les livres de religion qu'ils s*en servent. Le catéchisme, traduit en croate par Primus Triîber et publié à Urach en 1561, est aussi écrit avec cet alphabet. Valphabet russe ou de Pierre h Grande qui n'est que !e cyrillique modifié par cet empereur, qui en a retranché quelques lettres inutiles, et en a arrondi plusieurs autres. Il a trente- cinq
im
LA
ÔE LlNCUrSTlQUE.
SU
lettres, dont deux ne sont employées que très-rarement| et est en usage dans tout l'empire Russe. Les Serbes ou 'Sorebes, les Bobéoies arec une partie des Slovagues et des autres peuples qui parlent les dialectes du bobéme, et les Kassubes et les Slaves- Sllésiens qui parlent les dialectes du polonais, se servent des lettres allemandes; tous les autres Slaves» tels que les Polonais» les Lithuaniens» les Lettes, Les Witides ou Wendes méridionaux, les Croates, les Ragusains, etc., etc., se servent des lettres latines. Les uns et les autres, par la ^combinaison de deux ou d'un plus grand nombre de lettres allemandes ou latines, et à l'aide de quelque accent, ou de quelque marque particulière ajoutée à la lettre primitive allemande ou latine, tftchent de représenter des sons par*^ ticuUers à leurs idiomes, qui ne sauraient
être rendus par les caractères latins et alle-^ mands, à cause de leur petit nombre. A ces cinq alphabets, on peut encore ajouter leruntfue toende, qui selon Hasch,Abrendt, etc.» etc., a été en usage chez les Wendes proprement dits, ou les Wendes septentrionaux, lonçtepips avant l'introduction chez eux du christianisme, et dont les caractères se trouvent sur les idoles de Rhetra, non loin de Neu-Slrelilz ; Vnlphabet.gree^ adopté selon Karamsin, dans le viii" siècle par les Slaves, qui "SVtablirent dans le Péloponèse ; enûn Valphàbet bulgetre^imiié du glagoliliqile, et employé jadis petr le peuple de ce trom; selon les savants auteurs de la Diplomatique, cet alphabet n'a gue trente et une lettres, presque toutes k doubles traits comme les BS^^igoli^ iiques(761).
TABLEAU PÛLYCiLOTTE DES lAfI«U£S SLAVES.
Sla^porhi on SsaviciniB, Slavenski on nête^màen.
Ruguêéen,
Botnien,
SUncmetL
Boctheps.
de l'/sirte et de la IMmalAt ^cMeiMê.
KossB oa Uoi»fti,
WniDi, Wende proprement dK.
Camio/ten.
BoBÉiiK ou TcB£UB, Bohême ffuprt.
Slowaque.
Polonais.
SBam ou SoBABi, de la Eaute-tuêttce.
de la Boite-iMsace^ Pkuczb ou AndBv PaossifiN.
LiTHDAiiiBif du xvi* siècle.
Variantes modenm.
LsTTB ou Lbtiwa, do MiUau et environs.
dek LÎTonie, nommé •XrtK^tnien, par Pallas.
Ohtbograpbr.
1 firançaise
3 Drançaiie
5 française
4 française 8 française
6 française 1 française
8 française
9 française
10 français^
11 française
12 française
13 française
14 française
15 française
16 allemande
17 liUiuanienne
18 liUiunienne
19 leltonne M allemande
SoleU.
itointzô
soantzé, souastsé soimtse aoQotzé soontzé santzo solulze soontze soatzé, sontzé sonUé slountzé
slountzé, sloMaè slontzè
slontzo, svonUo sloulzo, svantio
saule
saule saule
Iwie.
itmr
terre.
Emik
1 niéssialz dièn
9 loima, mïerati dan miessenti
5 > dkn 4 missetz dàn 9 mieUet dan
6 mesez dàn
7 loona, mîesslata dièn
8 messetz dàn, dèn
9 (miessitz) dèn, dim
10 loana, noelloa dan
11 messitz, nocltna dèn, dnéC
i*È (niîessatz) 15 xiéi^tz 14 I
dèn
dzièn
dzèn
dzèn
deinan
diena
17 koDtgasdcsilis
1 8 menyocmoM, mienn
19 meness deans 90 menesUns diena
téralia
voda
zemglia
voda
cémglïa zemna
voda
voda
lemla
voda
zemia
voda
zémlia
voda
zémiia
voda
semia
voda
semla
voda
zémé
voda
zèm
voda
ziémia
voda
zéma, zèna, semfa
vôda
sema
vôda
semme
unds
ziame
wunduo
ziemia
wanduo
semmé
odeuM
semme
Qdens
^gn
ogagn, watim
ogagn, vatra
vatra
ogan
ouogan
ogone
oghèny
nghini, ogbèn, ogalA
ôgn
Ohèn
obèn
offbîèn
vôbèn
vogbèn, hogben
ugnis
oggnns ogne
(761) Uo pliénomène ethnogràpbiqne assez carieux, offert par les idiomes de cette famille, c*est qoe ce sont justement les peuples les plus éloignés les U08 des autres, qui panent les langues les plus rapprocbées entre elles. Le slavon ou servien et le
russe (Kfféreot infiniment moins entre eux que ne diflère le polonais du russe, .oa le servien du wînde , ou le lithuanien et le leite du russe ou du polonais.
SLA
Père,
Mère.
OSil.
i otelz
maler
oko
% outz (roditegi)
malli (nunka)
okko
S otaz
malti
okko
4 otac, oehe
matti, mati
oko
S oltan
mat
okko
6 vokia
ma le
otcbi
7 oteU
roatt
oko, glaz
R OteU, otalz, oche
mati, mayka
oko
9 ozka, alei, tatek
matI, maika
okn
10 ozbê, ata
maté
oko
11 oletz
matka, mater, maté
oko
IS otetz, Ullk, talo
matt, mamka
(oko)
13 oyciétz
matka
oko
14 voss, nan
mass, matzies
voko
ib Tocbtz, foUer, nan mascb, moalter
voko, hoko
16 taws
matf
ackls
17 Uewas
motina
akfs
aksi
19 tees
mate
atze
SO tea
mate
atze
SLA
tke.
Vu.
glava
non
glava
nos
glava
DOS
golova
noss
glava
DOfiS
glava glava hlava
DOQSi
noss
noss
hlava
noss
glova lora, hvoTa
DOSi
glova
noss
gallu
galwa
snokii
noan
galwê
deggvns
galva
degoos
Ji<mht,
langui.
Denk
TUâ.
i onsta
S ousta (gonbilxa)
li ouata
4 ousta
5 oosta € oos:a
7 ousta, rot
8 ousta
9 oosté, gobez
10 oosta
11 oosta 1Î oosta
13 ousta
14 Tot.bort 18 hoosta
17 borna
18 borna
19 moutte
20 motte
la^k
loab
iezik
zsoub
lazlk, iezik
zoob
fezik
loob
ieslk
zob
ieaik
zobè
lazyk iazfk, iezik
zoob zoob
iezik
zob
iazîk. Iezik gazyk
aéb
zoob
Sazlk fenzyk
zoob zoob
iaigrk
zoobfi
iczlk
soob
ISetiowls
dontis
dantia
meele
aoibs
mêle
•oba
rooka
Doga
rooka
noga
rooka
BOga
Touka
noga
reka
noga
rdka
nogi
rouka
noga
rouka
noga
roka
DOga
roka rouka
nooa
rooka
Doba
renka
noga
Tooka
noba
rooka
noga
rankan
runka (pi. ranki)
kola
Toake
ludM
Ttiki
I7JI
DeuK.
Tr&h.
Qware.
cm-
s iedann
3 iadann
4 iedann 8 iedoon
6 adoon
7 odinn
8 iedèn
9 edèn
10 édën
11 ghédèn
12 gbédèn
13 ledèn
14 iedeo
15 iaden
16 ains
17 wienas
19 weens SO wlens
dva
tri
tcbetyi^ tchétirf
Ifatt
dva
tri
peu
dva
tri
tchétftri
peu
dva
tri
«béUri
peu
doua
Irfv
aeteri
pet
dooa
tri
tcbitir
piet
dva
tri
tcbétjré
platt
dva
tri
cbélir
peu
dva
tri
cbtiri
peu
dva
tri
chUri
^ot
ilva
tri
tcbtyn
peu
dva
tri
cbtîri
peu
<dva
trzy
Ubtery
plents
dvay
tri
cbtyri
mtz
dva
tscbi
cbturi
pècb
dwai
^0 (pi. dwi)
tris
kietttri
pinUdai
ptnU
diwe
lies
cetter
peaae
doi
tris
tscheUri
peUri
cfaèst
chèst
cbéat
chest
ae
aiest
cUèst
seszt
SepL
aèdm
aédam
sédam
aédam
aedoom
ûedam
sèdm, aem
szédèni
Vvh.
OBsam
ossam
osiam
otzam
oouasem
osm, vo^sem
osiem
i^wf.;
J>ig.
déviaU
de«toU
devett
desseu
deveu
desaett
é^^eu.
desaU
develt
deseU
devieti
deaeu
déviaU
deanaU
dévett
desieu
îm
sou
9 chef
•édèm
09Mm
devoli
10 ches
lendm
osm
deveiit
11 fsèsi
nèdm
osoc
dévell
12 lèst
•édèm
ossèm
devait
13 chess
nèdm
osm
dzie viens
14 cbèsU
sédèm
Tossom
diévtacto
15 chen
sédim
vossim
déveeh
17 Besil
sepUoi
•sztoni
dewini
aktinl
19 secb«
wpliDg
asloing
dewiog
MU
desett
desenU
dëselt
dc^salt
dviessiens
dzessaiil
zassècb
dessimtOQ
desymt
desmiU
SLAVONNE.Foy. RussO'-iLLTRiKNfiB.
SLOMAN» cité sur le langage. Yoy. VEsiai^
SV
SLOVAQUE. Yoy. BoaéiiO-PoLONAis.
SOGDIENS. Yoy. Pouchtou
SOMANLI. Yoy. Afrique- Aijstralr.
SOMOGITIEN. Yoy. Wbmdo - lithuamBif.
SON, menreilles de ce phénomène, sa nature, ses lois. Yoy. VEuatt § I. ~ Emission du son et de la parole chez l'enfant, ibid.
SOUANE. Yoy. Gboroibnrb.
SOUDAN ou NIGRITIE INTERIEURE. —
Cette vaste région de TAfrique, sur laquelle on a débite tant de fables et tant de rapports contradictoires, qui a été le but de tant de voyages, presque tous suivis de la mort des savants courageux qui tes ont entrepris, et €[ui sous les mains de nos géographes dessinateurs, prési^ute tant d^spects différents selon les différents systèmes qu'ils suivent dans le tracé de leurs cartes; celte région, sur laquelle, malgré tant de recherches, on n a jusqu'à présent que des notions confuses, qui cache encore a l'œil du géo-
f;raphe le cours des fleuves quirarrosent(T62), a direction des chaînes de montagnes qui la traversent ou la bordent, la position des lacs qui en occupent les parties les plus basses et y jouent le rdle d'autant de mers intérieures ; cette région mystérieuse, par une de ces singularités qui ne sont pas rares pour ceuii qui observent attentivement la nature, est encore moins imparfaitement connue
sous le rapport de la différence des langues qu'on y parle que sur ses rapports physique et politique. — Yoy. la note XXV, à la Qn du volume.
Les confins de cette région sont : an nord« les limites indéfinies du Sahara, qui forme l'extrémité méridionale de la région de l'Atlas ; à Yest, les déserts et les terrains élevés qui limitent la région du Nil ; au fud, les montagnes où naissent les affluents du lac Tchad ou de la mer intérieure de Bornou, et ensuite une ligne que l'on ne saurait encore déterminer avec précision, laquelle passe au nord;des royaumes de Qua, de Bénin, de Dahomev, d'Achantie, de Dagwumba, de Sanguin et de Cap-Monte dans la Guinée,
Kys compris dans la Nigritie maritime; à uesti les montagnes de la Sénégambie qui séparent le bassin du Diolibade celui du Sénégal.
Dans ces limites, cette région comprend toutes les vastes et populeuses contrées qui s'étendent de Touest a l'est depuis la Sénégambie jusqu'au KorJofan, et du nord au sud depuis les extrémités méridionales du Sahara jusqu'aux confins septentrionaux de la Guinée.
Pour la classification provisoire des langues
Îui appartiennent à cette rédon, Yoy. au mot FRiQUB. Tableau général des langues de cette partie du monde. Voyez ensuite l'histoire de chacune des langues du Soudan dans son ordre alphabétique.
(7eS) Dans IMnlérieur de TAfrique, le Niger a longtemps occupé et occupe encore les méditations des géographes. Quoiqu'on ne sache pas précisément où est sa source, on a lieu de penser qa^elle D'est pas éloignée de celles du Sénéj^al, de la Gambie et du Rio-Grande. il coule d*occldent en orient : son cours est connu avec assez de certitude josqu^au méridien de Paris. Que devient-il ensuite? Chacun lorme des hypothèses sur ce sujet.
L'expédition du Niger, organisée par la compagnie de Liverpool et dirigée par les frères Lander, malgré la fin désastreuse de tous ceux qui en faisaient partie, ne laissa pas de produire quelques résultats scientifiques d*une assez grande importance. Richard *Lander, qui survécut à ses compagnons, s*avança avec le lieutenant W. Allen jusqu^à Kabbah, entra dans le Tchadda , et le remonta* à une distance de 150 milles , et sur la foi des asseru'ooft des indigènes, il ne doutait plus de la communication de cette rivière avec le lac Tchad, quand la mort Tarrèta. Mais le lieutenant AUen rapporta de ses excursions des notes importantes qui lut ont permis de publier, en ISSS, une carte do Qnorra, et sur le versement du Tchad dans le Niger,
un
^r le Tcladda , dans lequel il reconnaît le Yeuu,
Depuis la mort de Lander, une autre compagnie commerciale se forma à Glascovr, en vue du^nièmt) objet que celle de Liverpool , à savoir d^établir, à raide du Niger, des relations commerciales avec les naturels de Tintérieur, et le colonel NicholU partit de Fernando-Pô et entra dans le Niger, avec cette mission.
En 1840 , une société anglaise, formée pour Textinciiou de la traite des esclaves et la civilisation de rÂfrique, et placée sous le patronage du prince Albert, confia à des ofilciers de la marine royale la mission de remonter le Niger avec trois bateaui à vapeur, et de chercher à ouvrir des communications plus faciles avec les contrées intérieures. Mais celte expédition échoua complètement; après avoir cherché vainement à remonter le Niger par les branches de Bénin et d'Ouari , on était enfin parvenu à Layaba (Lever de Lander) , sur la rive occidentale, à 50 mètres au-dessus de Rabbah, lorsque les diflicoltés de la navigation , et surtout l<^s muadies de Téquipage, firent abandonner Tentreprlsa. Voy. les journaux des missionnaires F. SchiBaet Sam. Crowther, qui accompagnaient le cap. Trotter, relation publiée .à Londres en 1942.
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TABLEAU POLTGLOTTB DE» LANGUES DU SOUDAN OU NIGRITIB INTÉRIEIIRE.
ORIBOOAArai,
SoieU
TOMBODCTOV.
(oaui)
Garangi.
9^ anglaise
Mosi, Moii.
5 anglaise
Kum$aUahoo.
4 anglaise
Calariia.
8 anglaise
FOBf.
6 anglaise
KÂLLAOr,
7 anglaise
FAMILLE UAOUSSA
Haoussa,
Haouua Propn Ctichena oa Âfm
8 anglaise
mt
Ogollauffa.
10 anglaise
FAMILLE BORNOUANE Bmn «m
fiOBIIOD.
11 anglaiae
ka»g4
Maua.
19 anglaise
Mariera.
18 anglaise
Avfâdbb
14 allemande
Baghbrmbb.
18 anglaise
kÀJa
MOBliA 00 BOBOOD.
16 allemande
aofk duU
Dab-Pour.
18 anglaisa
Dar4Ioii«a.
agnfog
HodovEbobs» fftff JPrppflft.
19 danoise
anjaa
tlnUJtnrt
90 danoise
anjpm
Hio oq Eiioâ
94 aaglaifl»<
Lmte.
J0ur
Terre.
tau
/ei.
1 (hitti)
Booay
gUDda
hary
hrrea
i choogoo
quom
koogeom
4 waïUchB
-koase
rana
kassa
ooU
11 (ke»«il)
(ke*)
(flbkki»)
fnki
kano
T€cbea
yowah
U t9di
phadeeitfKO
fttOiig
ameli
hu
riiané
peddoo
16 ayk
dealkii
beiT
andjy
wossik
i? doal
(io)
Bur»
kefo
(oto|
^8 meddiiif.
tu
Bissieck
l9 ongma
3O omiDa
fêrt.
mxfê.
QETil.
Zte.
Hcfc
1 (aU)U
(«mni)
tiongo
(bosbU)
iddo
il al»
atem
kla
Unoa
15 dada
fpi^ip^
eeli€iy
erey
nkUraj
U aba
SKaoko
go, ko
denoliOBgeika
15 babma
kônama.
kammo
geujo kiiUy
tUDbo
amo
16 tonounj
Unytig
kapak
khanooma
17 abboo
umme
nume
darme
kbaaao
19 Inna, oam
oe, nem
iasi
90 Da
neam
isai
Bouche.
longue
Deiili
Mabf.
Tieâ.
1 mey
kambah
kny
11 che
telam
lenee
mnsko
Ébee
18 okajr
U tara
16 kana
17 odo
1 affbo
2 kerrlmiiiDa 5 yimbo
4 vumbo
5 kodoom
6 koroom
7 gadee
8 ém
9 deiya
0 da
1 telo
3 lagen
3 muqaa
i le
.1 keddj
6 ton
7 deek
8 kadeoda
9 oluh % Oluh 21 innée
i iddoo
2 uia
S ayobe*
A yobo
5 lodoo
6 manôassa
7 zoodoo
8 shidda
9 sheedah iO shida
i t araska
12 araska
18 meeka
17 sllta. sondeoK
18 subotikeda
91 efTa
SUM
SUM
easieoko (dgûUeoja) oalmek (dall)
Deux*
nahinka
ferriminiia
ayeeboo
yeeboo
Daboolia
Dalay
sillil
Imoo
beeyoa
boe
iode
Indè
aardah
mùh
aob
bab
OQ
embirr aboa abolam eygee
Sept.
ea
mannima
owhi
polhee
logwa
DOOltOOSflOO
elkaasa
bokkbi
/ookai
bockwa
toohjr
tooloor
vouyah
cfailly
snbba ow
oggay
Dganab saateni dugge
blimazeb
ea«ih
Troii.
nabiDza
sowaniiuia
alaboo
Ubo
nafweedaxoo
poompeTam
qaan
okoo
okoo
okoo
yaskoo
eaaka
kicbah
ankro
mattah
kuDgâl
ees
altik
attoo
aUoo
elU
UwL
yaba
pirima
ennee
nebee
littaîzoo
borafay
skiddowka
tokos
takoos
aidda
waskoo
weska
teesah
maria
themanlar •ebaléto
eggo
njai^a
kara
djasiongoly
donga
(lariomu&aly)
luwo
ilar
okub, kokko
akkau
okob
akkah
Quaire.
Cinq,
attakee firrima
fiUiliina
ann^see
aonoo
Basée
annoo
nabonaza
nabouoa
leeiaynalee
kaiwasaeo
fooUoo
rydee
Ibodoo
bîat
bodoo
beat
dago
bakwee
daager ftiddah
ooogoo oboo
elibah
mee
ongal
mendib
> emee
arooQ
Neuf.
Dix
yogga
auwy
missirima
gnanee
aîbopoi
peega
wahee
pega
nalco
yewoo
pirrifay
naoooa
woollaa
woma
tara
goma
tarrah
gouroah
tarra
goraaa
lekar
meagoo
likar
ioagoon
musselman
klaou
dokemy
tissée
ashurer, weja
alih
bûir
essuQ
eywaw
SOUDAN , géographie et civilisation de cette contrée. -— roy. note XXV, à la tin du ToJume.
SOUNDA. Voy. Javanaises.
SOURD-MUëT. Yoy. la note A, à la fin de rEttaù
SOUSOU. Voy. Mahdinoo.
SOWAIEL. Voy. Monovotapa.
SOYOTE. Voy. Samoyèdb.
STRANIAQUË. foy. Bohémo-polonais8«
STYRIëN. Foy. Russo-illtribnnb.
SUD-SINDHI. Foy. Praghit.
SUEDOIS. Yoy. Scamdinavb.
SUEVl. Voy. Teutoniqub.
SUISSE. Foy. Teutoniqub.
SUMATRIENNES (Lanoubs)ou MALAISES
proprement dites. — Les idiomes de ce groupe sont les suivants :
1* Malayou bu MALAIS ()roprement dit, parlé par les Malais.
Cette nation nombreuse et très-adonnée au commerce parait être originaire de Tintérieur de Sumatra, d*où elle s'est répandue dans presque tout l*archipel Indien et daos la péninsule de Malacca en Asie, en s'établissant partout le long des c6tes (763). Outre i*empire de Menangkabo, qui embrassait anciennement la plus grande partie de l'Ile Sumatra, cette nation a possédé un autre empire non moins puissant mais plus célèbre, celui de Malacca, qui vers la fin du xiii' siècle sous le règne brillant du sultan Mou-
(763) De Rienzî préfère lui donner pour point de départ la côte occidentale de Bornéo, et plus partiitièrement Kalemantan, au pays de Sedang •immense famille ethnologique dont cette ns^tion ^Bt la souche étend ses rameaux au nord jnsqu*à la o^te orientale de Formose, où elle constitue le malais asiatique, k Test sur les principaux groupes de
la Polynésie, au sud sur plusieurs des points les plus importants de TAustralie , à Touest jusqu'à Madagascar, où elle forme le malais africain, et même jusque sur le continent d'Afrique , où elle se serait dispersée, sous le nom do rouiabs ei de Fellans, s'il faut en croire M. d^Elchibal.
SUM
SCH
hammed-Schah embrassait presque toates los côtes de la péuinsule de MalaccBi les îles Lingen et Bintan et les districts de Campar et d*Arou dans celle de Sumatra.
Le malais , considéré sous le rapport grammatical, parait être le plus simple des idiomes de cette famille. Cette simplicité et sa douceur Pont rendu la langue générale des communications et du commerce dans tout rarchipel Iqdien, oi^ il joue le même rôle que jouent la lingua-franca dans la Méditerranée et l'hindaustani dans Ilnde; on le parle même dans Tintérieur des maisons européennes non-seulement dans ces ré- 'gionSy mais même dans les établissements ii\k cap de Bonne-Espérance (7ô4). Les Malais n ont pas con^me les Javanais, les Sun* dasjes BaLiset les Maduras deux langues difiérentesjL celle de compliment et la familière, mais, selon le savant Marsdeq, ils ont auatre styles qui diffèrent beaucoup les uns es autres, et qu*on pourrait regarder comme autant de dialectes différents. Ces styles sont : le àhasa-dalam ou le style de la coujr^ oui est le plus pur; le bhasa-bangsawan on des classes policées de la société, qui diffère très-peu du précédent; la bhasa-dagang ^ employé par les négociants ; il est d*une
fraude simplicitédans,sa construction, moins légant.et grammatical que les deux précédents et admet remploi de plusieurs mots étrangers ; c*èst le malais qu^apprennent et parlent les Européens ; le bhasor-kachukan^ qui est le plus corrompu de tous ; oq le parle dans les bazars des grandes villes maritimes, où les hommes de plusieurs nations différentes tAchent de se comprendre réciproquement par une espèce de langage de conventipq dont le malais forme la base, et u*on pourrait comparer h la lingua-franca es ports de la Méditerranée, et au portugais parlé sur les côtes de TAfrique et de l'Asie. C'est dans ce dialecte qu'est passé an grand nombre de mots et de phrases européennes pendant la domination portugaise, quelques mots hollandais et un nombre en« core plus petit d'anglais. Les livres sont entièrement libres de ces mots; la langue dans laauelle ils sont écrits se nomme bnas-javi (|u on pourrait appeler le malais littéral ; elle çst absolument la même dans toutes les régions oin l'on parle malais, depuis les Moluques jusque dans l'intérieur de Sumatra et aux côt,es de f^ péninsule de Malacca. Outre ces quatre styles cette langue a plusieurs dialectes, dont voici les principaux : Tafta- (ique ou le mahii de la pe'ninsuU; c'est celui qu'on regarde . comme le plus put: ; on Le parle le lopg des côtes de la presqu'tle de ^a!açca è Malacca, dans les Eiat^ de Kiddeh ou tanna Say, Perak, Salangor, Killung, Johor, Tringgano, Pahang et Fatani et dans
f)lusieurs îles voisines. Le tumatrien^ parlé e long d'une grande partie des côtes de Sumatra, dans les états de Siak, de Jambi, çto., etc., et dans l'empire de Menan^kabo
dans l'intérieur de la même tle, ainsi que dans le petit royaume de flumbodans la péninsule de Malacca. Le palembang parié dans le royaume de ce nom dans Sumatra; il est très-mélangé de javanais ainsi que le java-. nation \e malais javanaiê qu'on parle dans les villes maritimes de Java et dans ie$ lies de Lingen et de Bintang. Le bornéen^ parlé dans leé royaumes de Pontiana,de Sambas, de Bornéo et de Baniar dans l'Ile de Bornéo; il est très-mélangé oe bugis. Ijq btiasa-timûx ou Vorientalf parlé dans différents eodroils de l'archipel des Moluques, de l'Ile deTiraor et autres lies orientales; c'est le plas corrompu; il est tellement mélangé de mois étrangers, qu'on pourrait le regarder comme une langue sœur.
Sur cent mots, le malais en présente cinquante qui appartiennent ^u fonds or^aniePi^ vingt-sept au malais, seize au sanskrit, cinq h Tarabei deux au télinga ou au [)ersanouà la langue de quelqu'une des nations euro-. péennes qui fréquentent ces parages.
Le malais doit au sanskrit une grande partie de ce qu'il possède d'expressions ayant rapport aux idées morales ou métaphysiques. G. de Humboldt {Recherches surlalanpi kawi) s'applique à suivre les traces de Vinfluence indienne dans la Malaisie, en même temps qu'il s'efforce de di^niontrer, à l'aide de la comparaison des langues, aue la race Malaise s'est étendue jusqtrà Madagascar fi sur toute la mer du sud. Bopp fait dérive^ le Malai du sanskrit, opinion fort controTersable.
L'auteur du Mithridaêe classa le malais dans les langues polysyllabiques, tout en le considérant cependant comme formant, ainsi que le mongol et le mandchou, la transilioa de cette classe de langues à celles des langues monosyllabiques. Le malais lui semble avoir appartenu, dans le principe, à ceito dernière classe, dont il ne se serait écarté
2ue par suite de rapports multipliés avec les trangers. En effet, les mois malais les plus anciens peuvent être ramenés à la forma monosyllabique du chinois ou des langues transgangétiques.
Le système phonétique du malais, est pareil è celui des Javanais et des Hindous, les consonnes étant d'une articulation douce et facile, séparées entre-elles par des voyelles nombreuses et sonores, et Taccent se pinçant sur la pénultième, dans les motsde plusieurs syllabes, il en résulte, dans la prononciation, une cadence et une harmonie qui rappellent celles de l'italien et du portugais. Quant au vocabulaire, s*il P^^' sente id'un côté une grande abondance i^e mots pour exprimer de faibles nuances daw les idées familières, il offre d'un autre côte, dans son fonds indigène, une absence près*
Îue complète de dénominations générales, e malais possède d'ailleurs une grande skdplicité de formes grammaticales et une grande clarté de syntaxe. On y signale aussi
(764) Dans un espace die pkis de iOO degrés en lo.iigi(ude, suivait le navigateur freycinel. (M^^^ f^ski^iQue^ 1840.)
SUM
SYR
IITS
comme dans les idiomes indo-chioois» la règle qui fait varier la forme des pronoms personnels suivant le rang de la personne qui parle ou de celle à qui on s'adresse. Dans le verbe, les personnes et les nombres sont indiqués par >es pronoms, les temps et les ipodes par des particules adverbiales. Une préfixe particulière donne au verbe le sens passif. Les règles de construction suppléent seules, dans les autres cas, aux flexions qui manquent à la grammaire.
1^ littérature malaise, quoique aussi riche peut-être que la javanaise, est inférieure h celle-ci sous ^e rapport de l'originalité. I-a ^rqndje masse des con;ipositions malaises est en prose, et toutes ou presque toutes portent l'empreinte du caractère arabe ; presque tous les sujets sont tirés des livres hindous,
{'avanais, arabes et telinga;un petit nombre seulement de 8e$ compositions regardent l'histoire natioMle, encore n'est-ce qu*à une époaue très récente (765). La poésie malaise n a pas de vers blancs; tous ses mètres sont rimes. Les Malais de Sumatra, surtout ceux de MenangKabo, passent pour être les meilleurs poêles, plusieurs improvisent des chansons et des ballades nommées pun/un. Outre plusieurs éditions de la Bible et autres ouvrages ascétiques, cet idiome possède plusieurs grammaires et dictionnaires excellents publiés par des Européens, particulièrement les Anglais et les Hollandais. Il parait que les Malais ont eu un alphabet particulier avant l'introduction de Tislamisme, époque à laquelle ils ont adopté celiii des Arabes auquel ils ont ajouté 6 lettres pour exprimer des sons qui leur sont particuliers; comme les Arabes us écrivent horizontalement de droite à gauche et omettent comme eux, les Persans et les Turcs les caractères supplémentaires. Cet alphabet, ainsi modifié est aussi en usa^e chezies Mindanaos, les Bantams, les Achinais et quelques autres peuples moins importants. Il est bon de signaler un fait curieux ; c'est que le malais est, de toutes les langues connues, celle qui emploie communément dans son écriture quatre alphabets entièrement diflérents ; car, outre 1 alphabet des Arabes dont se servent la plupart des Malais, ceux de Java écrivent ie plus souvent en caractères javanais, ceux de Célèbes en caractères biiçis et ceux des Moloques en caractères htms.
2* Batta, parlé par les Battas, peuplade anthropophage, quoique une des plus civi- Hsées de l'archipel indien, puisque tous les individus savent lire et écrire. Suivant Leyden, le batta a eu une graode influence sur la formation de tous les idiomes de ce groupe, auxquels il ressemble beaucoup par la simplicité des formes et par ses r(tcines ^ il a
iW) Sir Th. Rafles a rassemblé la plus riche lection de manuscrits en cette langue qui soit eiMre les mains des Européens. Cetie colleciion est devenue la propriété de la Société abiat'uiue de Londres. — H.Dulaaneralraduit un<i.chroniqiic Tort çurîi^qae dçsrois de Pasay, capitale d*uu Eut autre-
aussi une grande aflinité aveo le wougui^ bougin ou bugis. Depuis un temps immémo* rial, cette langue possède un aiphabet.particulier, composé de dix-neuf consonnes et de six voyelles. Il s'écrit horizontalemenl<le gauche à droite, suivant Marsden, de bas en haut, en colonnes verticales, suivant Leyden>. Littérature, dit-on, très-ancienne et assez riche, mais jusqu'ici inconnue.
3" AcHEM, ou ACHiN, idiomc des Achinais^ voisins des Ballas. De la fin du xvi' siècle jusqu'à la moitié du xvii' ce peuple a été la nation dominante de l'archipel Indien, étant allié ou ami de toutes les nations commerçantes depuis le Japon jusqu'à l'Arabie; sa marine comptait 500 voiles. Quoiaue bien déchus depuis la fin du xvii* siècle, les Achinais sont encore une des nations de l'archipel indien les plus adonnées au commerce et à la navigation. Leur idiome est un mélange de malayou, de batta et surtout d^arabe tamoule ou mapila«
&.<* RwJiANO, idiome des Redjangs; c'est un mélange de malayou et de batta; il s'écrit horizontalement de gauche à droite avec ua alphabet particulier.
S* Laupono, parlé par les Lampongs; analogue au Redjang.
6* Mantaweî, parlé nar les habitants dc& lies Pagi, Porah et Mantaweï.
7* NiAs> manque du p qu'il remplace par Vf. Les femmes Nias ainsi que celles des Soulous passent pour être les plus belles de l'archipel Indien.
8* MARUvns» analogue au batta et aa
nias.
8UMBAVA-TIM0R1ENNES (LAïieuBs), de la famille malaise. L'ethnographie y dtstin-^ gue huit ou neuf Idiomes encore peu connus et sans intérêt, parlés dans les Iles de Sumbava et de Timor et dans plusieurs Mes qui en sont voisines. Voir le Tableau général des langues océaniennes^ art. Océanib.
SlJO-MENKlELl. Yoy. Finnoise.
SUOMI. Voy. Finnoise.
SUZES, inscriptions. Yoy. Cunéiformes;
SIRIAQUE ou ARAMÉENNE (Ungdb)»
ainsi appelée de la langue principale qu'elle comprend et du pays où on la parle, que les auteurs bibliques a|)pellent Aram (766), et
2 ni embrasse la Syrie, la Mésopotamie, la haldée, l'Elam et l'Assyrie. Cette branche des langues de la famille sémitique ne comprend, à proprement parler, que le svriaque et ses différents dialectes, considérés à tort comme autant de langues différentes. Cependant la haute antiquité et l'importance historique du Cbaldéen nous paraissent exiger une exception à son égard. Vey. Chàldêen. La langue syriaque était' répandue autrefois depuis la*^Méditerranée et la Judée jusqu'à la Médie» la Suziane et le golfe Persique.
fois puissant, situé sur la côte nord-est de Sumatra. (766) Ce nom aignifie liuéralement haute contrée {hechland des Allemands, highiand des Anglais), d^ Aram, haut, par opposition à celui de Canaan^ qu^ veuA dire basui contrée {niederland)^ du vcrl^e roffft» abaisser.
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G*éLail la langue de toutes les peuplades établies sur les deux rives de TEupbrate et le tigre, depuis rArinéQiç jusqu'à la mer. Tjous ignorons Quelle fut sa forme la plus aucieniie; les auteurs qui nous Tout traps* ^ mise, nous montrent le syriaque déjà altéré par un grand uombre de mots grecs qu^ ont dû y élre introduits par la domination des successeuris d*Alexanaré, et ensuite par celle des empereurs romains el grecs. 11 est probable qu'une langue., répandue sur un ci grand espace, à ou être divisée en an grand nombre de dialectes, à Tépoque où elle fut vulgaire (767). Quant à la langue littérale, qui nous a ^té conservée dans les livres, oh De remarque aucune diSTérence pour l'emploi des mots et lès formes grammaticales entre les auteurs syriens des différents siàcles; et de divers p^ys. La littérature syriaque a été tràs-brilUnte pendant les y' et yi* siècles. Jj^lle contient un ffrand nombre d'ouyrages relatifs ^ la théologie; elle possédait ^usjsi autrefois un grand nombre de livres historiques, mais il n'en existe plus qu'une
I)Qtit6i quânlité, parmi lesquels on distingue a grande chronique de Greg. Bar-Hébrœus, Sommé ordinairement Abon Efaradj,ét celle e Dénys de Telmahar. Le syria9ue est encore la lanffue ecclésiastique et littérale des jacobites, des nestoriens et des maronites, qui habitent les montagnes des Druses, la Syrie supérieure. If Môsopotamie, le Kufdistan et le pacbali^ dç Bagdad. Cet idioùie fut autrefois répandu dan^ toute la Perse jusqu'à Saiparcande, e^ n^'ème ^^ns la tar^ tarie ou Asie centrale, où fes marchands et les religieux nestoriens le Qren^ connatirè. Quelques peuplades 4ç TAsie conservent, dit-OQ, fincore l'usai^e de la langue syriaque, tels que le$ noêairiM^ sectaire^ qui pabitei)t les montagnes du Libap entre Tripoli et Antiqcbe ; les ie^idiSf autres sectaires répandus dans la Mésopotamie, du c6tà de Harran et de Siqdjar: le^ nestortens^ secte chrétienne, qui habitent lés imontâgnes des Kurdes au del^ du Tigre, et les ^abitaqts de quelques villages aux ^uvironç de Damas : le fait est possible, mai$ il n'est pas suffisamment coqstaté; onq'aàce sujet que quelques assertion^ assez yagues; Cette langue pqssède quatre alphabets, savoir Ve^iranghelOf qui est le plÛ3 ancien, et qui né se trouve plus que çurd'apciens monuments; il paraît avoir 4té le tjpe de l'alphabet ouigour (708} ; le nestoriin^ qui semble Mre tiré de i'estranghelo ; le $yrUn ordinaire^ dit aussi maronUe^ dans lequel sont imprimé^, en Europe, les livres syrieos; et celui dit d48 ChréiUm de 5atn^JAama#, pour fttre employé par les Chrétiens connus aopf ce
(767) On trouve, en effet, une même langue dans les livres de saint Epbrein, né à Arnide au iv* siècle, dans ceux de Deiiys de Telmabar, qui vivait ^u yui*, de Tboinas de Maraghali dans TAderbaidjan au X* siècle, deGrég. Abon E^raradJ, né à Malaihiab Mn% le xiu* siècle, ainsi que dians les livres des Maronites en Syrie et des Gbrétiens de Saint-Tbomas dans rinde.
nom^ et qui vivent dans Tinde. Tous ces tU
fhabets ont 22 lettres et des points voyelles, l'exception de I'estranghelo et du nestorien qui n'ont pas adopté ces derniers. Voici les principaux dialectes qui nous paraisseDt ap|>artenir k cette langue i le patmyrenitn, éteint depuis très-longtemps, et parlé jadis dans Palmyre, le Tadmor de Salomon, et ses environs. Les inscrûptioas antiques trouvées dans les imposantes ruines de Palmyre, si savammentexpliquées par M. deSalot-Harlin dans son Histoire dé Palmyre, sont tout ce
aui nous reste de ce dialecte. \\ est mélanxé e quelques formes qui le rapprochent de Tarabe; on y trouve aussi des mots grecs, comme dans Je syriaque des livres. Il était écrit avec un alphabet particulier qui, malgré quelques différences aîssez fortes, prései^tè néanmoins un air de fiBimiUê très-mar-
3ué ayec tou^ les anciens a^phalieis cursifs e la Syrie et de la Perse. Le ndbathien, oui eçt Iç langage de tous les paysans qui babitout dans Te.§ marais de W^asitn, entre ^gdad çt Bassora, et pârticulièreqient sur les bords de rEûphrate, en ailap^ yçrs les ruines de l'anciepqe ti^abylone. Les auteurs arabes font mention (le plusieurs ouvrages, acloellement perdus, qui furent écrits en eabalhéen. 11 çst probable quç le? anciens IfatMlbéens parlaient ce dialecte. Le sob^e^i, Qui est ea usage chez les nectaires nom^naj Saiéf^ par les Arabes, Qpaî$ qui sç pomment euimémes ^enààU€$^ À(a:faréiins, Çhaldient, et chez les Chré^en^ de .$aifU-Jr«an (169), déno^ minatioo tout h fait improprercar ils proj^^' sent la plus grande avçr$ion pour le$ Chrétiens et pour lé$us - Cbri^t. Ils babiieot actuelleiuept à Sassora, à Souster QU Suie» à Dowaizah et dan$ les villages cacbés àm les marais au milieu des bras du Tigrç ^ ^^ l'Euphrate, vers leur embouchure dans le golfe Persique- Ils ae servent d'ua alpbaûet particulier composé de $2 lettres, toutes aitlérentes de celles du syriaque.
Il y a lieu de croire qu'en dehors d^> oovrages cbaldéens composés parlesJuus*] de la littérature chrétienne de la Sjne, m existé une vaste littérature arao^Qoe profane et païenne, qui a presque entièreiDeo disparu: C'est lÀ un eâté du développeçjeDt sémitique qui a été beaucoup trop i^^'lff' sans doute a cause de la manière iocoiopi^» dont nous le connaissons. On peut supposer
a ne la science aura quelque chose k *Pp , rfe, sur ce sujet, de l'ouvrage de M. S'^y*' sohn. Die S$abicr un^ der SMbumu$,q^^f
[mblie en ce moment sous les auspices « 'Académie de Saiht-Pétersbourg. Lobscore question des rapports antiques de la r» sémitique et de (a race iraaiaoQOt ^^^
(768). Voy. ToRiB. „^ .^
(769) On les nomme aussi StfW«M;çeMci^
prétead remonter jasqu'à s^t f^^^^^^ «i être un reste des Juifs ebassès de Jf*^*?^"^ vu* siècle, par les mahoméuns lors deleur » en Syrie. Ils complaieat envtcoa«,pM fa"""»»" ivii" sièile.
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bassin du Tigre et de TEuphrate, y trouvera actuel de nos connaissances sur TOrient j^eut-êire une solution aussi sati^ftiisanle Foy. Chaldéen. qu'il est permis de la donner daurS Tétat
TABLEAU généra! des langues européenoes» asiatiques 9 africaines , américaines^^ océaniennes. Voy. Evrope, Asi^t Afrique, Amérique, Ogéarie.
TABLEAU de la chronologie assyro*chaldéenne. fay. Cunéiformes.
TACOULLIES. Yoy. Unnap?b.
TAIDHKS: Yay. f rrsak.
TAGALES. Yoy. PmuppisiAiSKft.
TAITI. Yoy^ Hamisss, — et note X:^!^ à h fin du yolun^e.
TAITIEM. Yoy. PoLXRisiEffnss ORimrr
TALB!f.
TAl^IANAQUE. Yoy. Caribe. tAMAZIRCÇ. Yoy. Atlantique
TAMOULE9 TAMUL, TAMU OU ABAVAN,
langue de l'Inde, dérivée du sanskrit. — Cette langue est parlée sur la c6te de Corozuandel depuis le cap Comorin Jusqu'à la rivière de Paliacate au nord de Madras, et depuis cette dernière ville et Pondichéry )jjsqu'9ux premières Gates ou chaînes de montagnes qui séparent le Mysore de la -vaste province du Carnatie et de son district lladura. Les pays compris dans le domain^ de cette langue sont : la grande province anglaise du Carnatie, où il y a Madras, capi^ laie de la seconde présidence de l'Inde ; Jircot} jadis siège d*un nabab très-puissani; Tine^elly, chef-lieu d'un district ou Ton fait la fameuse pèche des perles; Madoura, sur le territoire de laquelle se trouve le fameux temple de Ramisseran ; Tranquebar, qui appartient k la monarchie danoise et est le Biége d'une grande mission à laquelle on doit des Mémoires intéressants sur les langues de rinde ; pondiçhéry, chef-lieu des C>$sessions françaises dans Tlnde; ensuite s provinces anglaises de Goinbatoure et de Salem ou Barramahal; enfin une partie de la oôte septentrionale de Ttle de Ceylan. Le lamoui diffère peu du malabar avec lequel ii Ç3t souvent conxbndiJi, et encore moins du carnata; il est harmonieux et n'a pas les aspirations ai communes dans le carnata et le telinga; il possède un alphabet particulier entièrement différent de ceux de ces deux idiomes. Cette langue a trois genres et deux nombres; sea acUectifs sont indéclinables; sa coDJugaiscm est plus riche que celle du malabar, ayant le passif et le mode subjonctif qui manquent à ce dernier, outre un mode interrogatif et plusieurs sortes d'impératifs qui lui sont particuliers; toutes les prépositions sont jointes à la fin des substantifs, des pronoms et des verbes. Sa construction bizarre est la même que celle du carnata et du telinga, et ne souffre aucune inversion. Sa littérature est une des plus riches de l'Inde.
TARAmniARA (Anahnac ou Mexique), langue parlée dans la province de Nouvelle- Biscaye. On lui trouve avec l'aztèque quelques rapports, mais qui ne s'étendent pas» comme cela a lieu, jusqu'à un certain point» selon quelques voyageurs, pour le cora, aux formes de la grammaire. Les désinences que l'on observe dans le tarahumara lui sont propres» tandis que les noms de nombre et quelques autres racines sont empruntés au me^^icain. Une particularité de sa syntaxe, c'est que l'idée d'appartenance, au lieu d*ôlre exprimée pe^r une flexion répondant au génitif dans le nom du possesseur, Test par l'addition d'une finale ou désinence {ta) m i^om de l'objet possédé. Ainsi, père se rend par noti^ç^ et pire de Ptdro par Pedro nonoh. \\ n'y a pour ainsi dirQ pas d'adjectifs dans le tarahumara, qui en revanche fait un fréquent emploi des participes, qu'il forme
f)ar l'addition de la terminaison am^ke : lem^ anguir, fait les$iamekef lan^uissapt. Les conductions se placent à la suite ile la proposition secondaire, qu'elles lient è la proposition princip«ile, et les termes dits prépositions après leurs compléments.
TABASQUE (AHAnH[4c ou Mbi^iotk). — l4angue des Tarasques» qui, lors de la conquête du Mexique, étaient la potion dominante du puissant royaume de Mechoacsin à l'ouest de Mexico. Cette lang;ue subsiste encore dans la ci-devant intendance de Vallâdolid; c'est une des langues les plus harmonieuses et les plus sonores de l'^mériqu^. On remarque dans sa prononciation le fré-^ quent retour d'un r d'une douceur particuculière. Elle manque des articulation^ f et /, distingue le c dur du A, ne commence jamais un mot par aucune des lettres 6, d, 9, 1, r, et fait dans le corps même des mots fréquemment usage d'une s euphonique, tes noms y sont susceptibles d'être déclinés, si l'on considère comme désinence, ainsi que le font les auteurs des grammaires de cette langue, les sul&xes ou postpositions qui y expriment les rap[)orts des mots. Au moyea de certaines modifications, de certaines in*<^ tercalatipns de particules dans le r^idical des. verbes, on donne ^ la conjugaison les voir réfléchi?» causatiye, et d'autres encore, dont, voici quelques exemples. De pirénif chanter», on fait pareponif aller chanter; ptrepont,. Tenir chanter; de tirehaca^ manger, tirera^ hMa^ donner à manger; de /aroAaca, culti^ ver, iartratabaca^ faire cultiver; de koponi^ laver, Aopocunt, laveries mains, hoponduni^ laver les pieds , Aopomunt, laver la bouche*. Quelques auteurs se refusent k reconnattr» aucune affinité avec les autres langues am4^ ricaines au tarasque, de môme qu'au cora^
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TARQUINIES, florissait au fomps de Babjrione et de Tyr. Voy. Etrosques. *•
TARTARES (LàNOUBs), groupe de langues asiatiques. — Le groupe etnoffraphiqoecomprend les trois familles tatare(770)oa mongole, tongouse et tarke, qui embrassent les grandes nations nomades de TAsie , qni ont joué un rôle si important dans les réTololiOHs du monde. Depuis les soureesdu Wardar en Macédoine jusqu'à Tembouchure de TAmour dans la Manche de la Tartarie » et depuis le grand ansle formé par TObi, non loin ae Narym en Sioérie » jusqu^au centre de la Perse d*un côté et du Tibet de Tautre» ou peut dire que la population est entièrement tartare ou formée pour la plus grande partie die peuples qui appartiennent à ce
Î groupe. Les peuples compris dans ces trois amilles appartiennent k deux races bien distinctes. Les Turks, k taille élancée, à visages européens, à longue barbe, appartiennent à la race caucasienne ou blanche , et diffèrent entièrement du monstre difforme et trapu, au nez écrasé, aux joues saillantes et au menton presque imberbe, qui est le type de la variété jaune ou orientale, dans laquelle sont aussi compris les Tongouses. Presque tous les peuples turks sont mahométans plus ou moins zélés ; la presque totalité des Mongoles et des Tongouses professent le bouddhisme. Mais un trait qui est commun aux peuples de ces trois familles, c'est de s*6tre élevés plusieurs fois de l'état le plus abruti jusqu'à une certaine civilisation, pour retomber de nouveau dans la plus profonde ignorance; c'est d'avoir fondé les plus grands empires mentionnés par l'histoire; c'est d'avoir donné la première impulsion à ces terribles invasions qui ont ébranlé l'empire romain et renversé celui des califes. Ces nombreuses tribus de bergers qui, dans leurs maisons à roues, traversent les vastes solitudes de la mer de sable; ces nations de cavaliers, qui parcourent depuis trois mille ans les hautes plaines de l'Asie moyenne, ont donné naissance aux plus terribles conquérants qui ont désolé et asservi la terre. C est du sein des peuples de ce groupe que sont sortis A-pao-khi^ Ag^ outKa Thou-lun Thoumen et Oje^ fondateurs des empires des Khitans, des Sou tchins ou Niutchis,desJouansjouans,desThouskhious et des Hakas ou iLirghis. Cest parmi les peuples de ce groupe que naquirent le cruel et fanatique Yemineddoula MiJimoud^ le plus grand des sultans Gbazne vides, qui ravagea et conquit Tlnde jusqu'à Canodie; les deux courageux et féroces Seldjucide Togroul-Beg et Malek , qui s'assirent sur le trône des
califes, qu'ifes avaient été appelés l dé* fendre, et dont l^e second régna sur presque toutes les vastes contrées jadis soumises aui successeurs de Mahomet dans Tépoque la
trtus brillante de leur empire; ce NowredUn^ e plus puissant des atabeks et qui joua na si grand rôle dans la deuxième croisade; ce Mohamed^ sultan du Kbarism, le plus paissant monarque de l'Asie occidentale ^ei qui osa disputer à Tchinghis-khan Tempire de cette partie dp monde ; ce même Tchingkit' khafif le phis cruel de tous les conquéranis et le fondateur du plus grand empire qui ail existé; Gajoukei Batou^ généraux du grand khan Oktaî, qui conquirent la Russie et euvahirent la Pologne , la Silésie, la Horarie et la Hongrie , portant le carnage et Teffroi jusqu'aux bords de la mer Adriatique; IToih liai , qui fit la conquête de la Chine méridionale, menaça le Japon et rendit tribiH taire la partie orientale de l'Inde ullérieore: Tamerlan , dont la puissance ne peut être comparée qu'à celle de Tchin^his-kan , et qui renouvela presque son empire; Bajuzft, MalMfnet II et Soliman /i, la terreur de r£Q' rope et de l'Asie et les trois plus grands einpereurs ottomans; Babex qui, chassé de soo rovaume par les Ousbeks, envahit l'Inde et y fonda l'empire du Grand-Hogol qui , sous Aurengxebf embrassait presque toute cette riche et vaste presqu'île ; l'adroit et brave Nadir Schah^ qui» non content de s*èire élevé de l'état de simple berger au trêne dePerset envahit l'Inde, et en rapporta le plas riche butin dont Thistoire fesse mention; eofio les deux khans de Crimée Mengli Ghiral^ Selim-Géhral; le premier, trop célèbre par ses terribles invasions en Pologne, en Russie et dans le Kaptcbak; le second, quoique pas assez apprécié , le plus grand soureraiQ peut-être qui ait régné sur tous les peopies tar tares , réunissant à la fois les qualités du savant et du général à celles de rboDoie vertueux et du politique habile. Quoique les peuples mongols ne soient |)ltts ooll^ part dominateurs, et qu'une partie des nations turkes et tongouses soient soainisesa l'empire Russe, les différents peu|)les ind^ pendants de ces deux familles dominent encore sur presque un septième de tonte a surface de la terre habitable. C'est an pnoee de race tongouse qui possède le raste empire delà Chine; ce sont des princes torks Qut régnent sur les trônes de Constantin, de Cfrus et de Tamerlan, et il n'va pas longtemps
3ue les Anglais ont enlevé aux descendanis 'Aurengzeb leur riche et vaste béntage.
Mais ces peuples , qui ont fait Unt de om par les armes, n'ont pas brillé par eux-œe*
(770) Ce non est dérivé de Tata, une des branches des Moho ou Mongolie dont riiistoire chÎDOise fait meniion au vin* siècle de notre ère. De Tata on a fait Tatan^ puis Tartare$ par jeu de mots. Lors de rinvaslon des Mongols en hurope , Ils Inspirèrent les plus vives alarmes. La reine Blanche de France ne pouvait cacher à saint Louis son appréhension : f Cette terîible invasion , > s*écriait-elio un jour, f semble nous menacer d*une ruine totale, nous e|
notre sainte Eglise.»— i Na mère,» répondit le |»«| monarque, i ayons conflance dan» la P'?'**'*^"^. ciel : SI ces Tartares viennent ici, nous les rçsw rons dans le Tartare, d'où Ils sont sortis. » WP de roots attribué au roi de France s'aççonJ* l»"« tement avec ropinion du siècle : et Tcxprcss^J» ; Tartari, imo Tartarei, japissait alors d goe y^^^ universelle.
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mes d'un çrana éclat; ils ont tout empranté è leurs \oisins; leurs alphabets, leur littérature, leurs idées philosophiques et religieuses, tout se compose d'emprunts faits récemment aux Chinois, aux Hindous et aux Occidentaux. De savants philologues ont su de nos jours apprécier a leur juste valeur ia prétendue civilisation des Ouigours, qu'on supposait antérieure à toute époque historique. On sait à présent que ce prétendu peuple primitif, inventeur des sciences et de 1 astronomie en particulier, des arts et du ,plus important de tous, de l'écriture , était une tribu turke, jadis nomade, qui s'est fixée dans des villes avant les autres , y a reçu quelques connaissances de ses voisins, et a composé quelques livres écrits avec des caractères qui lui ont été apportés de l'Occi- -dent. Un savant philologue réduit au cycle
(771) c Aucun ouvrage historique, aucun menuinent, aucune tradition, chez tes Tartares ou chez les nations i)Ui les ont le mieux connus, ne permettent de faire remonter Tétat de demi «civilisation où nous les voyons parvenus, à une époque plus ancienne que le deuxième siècle avant notre ère.
c A celle époque, les missionnaires hindous établis dans la partie méridionale de la Tariarie, à Jibasigar, à abotao , à Yerkigaag, commençaient à y répandre les premières notions des sciences et des arts, l'écriture indienne, la religion de Bouddbah. Les Tibétains, les nomades du nord, n*0Bt -connu tous ces objets que beaucoup plus tard.
c L'opinion qui placerait en Tariarie le berceau du genre humain avec le peuple primitif, ou ses descendants Immédiats, ou ia patrie des inventeurs nies sciences, de Tastronomie, des alphabets de TAsie , ou même rurigiue des doctrines de l*IIindoustan, de Bouddhab, ou des Hindous eux-mêmes ou des Chinois ; cette opinion ne repose sur aucun fait positif; mais elle se trouve, à la bien examiner, entièrement inconciliable avec les observations philologiques et les traditions historiques de toutes les nauons de TAsie, à commencer par les Tar- 1 ares eux-mêmes.
c l<e chamanisme n'a pris naissance ni dans la Tartarie, ni, selon mon opinion, dans la Bactriane. Les Samanéens ont pénétré assez tard dans la première de ces contrées ; ils y ont toujours été étrangers ; ils n*en ont jamais converti compléteinent les habitants. Beaucoup de ceux-ci sont restés attachés à leur culte primitif, qui est le plus simple de tous les cultes, Tadoration du ciel visible et des esprits , avec différentes pratiques superstitieuses.
c Enûn (et ceci, ne tenant qulndirectement à Tobjet de ces recherches, mériterait d*étre examiné dans un ouvrage à paît) , les religions qui ont eu cours dans la TarUrie n*avaient pas, non plus que Tart d*écrire, pris naissance dans les contrées du nord. jLe samanéisme ou bouddhisme primitif, la philosophie de Confucius, le magisme, le maniehéisme, le nestorianisme, le musulmanisme, le lamisme enfin, ou le bouddhisme réformé , y ont été successivement introduiu, à peu près dans Tordre où je viens de les nommer, et cet ordre est quelque chose de bien imporunt à constater ; car, si c'est pour nous une question historique de pure curiosité, que de savoir si Booddhah est né dans rHindoustan ou dans te Tibet, on si Talphabet dewanagari a été inventé sur les bords du Gange» ou dans les montagnes d'Aliai : c'en est une de conséq«ience que de déterminer a qui appartient la priorité, dans tes traits de ressemblance incontesuble )iii s'observent entre la discipline et la hiérarchie
des douze animaux > inraginé par les Kirghis et maintenant en usage dans presque toute TÀsie orientale, toutes les prétendues inventions que , sans aucun fondement , on attribuait aux nations de ce groupe (771).
Si Ton considère ces peuples sous le rapport de la nature des langues ou'ils parlent, on peut dire en général qu*à 1 exception de Tosmanli et de quelques autres idiomes turks occidentaux, les formes grammaticales des langues de ce groupe sont en petit nombre et peu compliquées. Les rapports des noms s*; marquent par des particules affixes sans crase; les verbes n*ont point en général de conjugaisons; les temps les plus usités soiit impersonnels, et les participes et les gérondifs y jouent le r61e principal. Dans toutes ces langues, Timpératif est le thème ou lA racine des verbes , dont on forme tous les
des lamas, et celles de TEglise romaine. Cette question, au reste, ne saurait embarrasser une personne qui nous aura suivi dans nos recherches, t>u qui saura remonter aux sources où nous avons puise.
c Ainsi, tout ce qui, chez les Tartares, est au* dessus de ces premières notions qui distingueni Thomme de la brute, leur est venu, à des époques connues, de leur communication avec d'autres nau* tiens plus instruites. Quatre ou cinq familles se sont répandues et multipliées sur d*immenses espaces. Les hommes qui en sont sortis ont fal( quelques efforts pour 8*éclairer; Us ont cultivé quelques sciences , mais ils n*en ont inventé aucune. Ils n*ont été ni tout à fait aussi grossiers que le supposait Voltaire, ni à beaucoup près, aussi savants que Timaginaient Buflbn et Bailly. Nous sommes donc obligés d'en revenir, au sujet de ces nations, à l*idée que nous en ont donnée les premiers auteurs qui en ont parlé , les voyageurs du moyen &ge, les écrivains orientaux, les missionnaires en Chine, Bergerou, Degu ignés, Deshauteraies, Mosheim , Lequien , les deux Huiler, Bayer, et tant d'autres. Ces conclusions sont loin d'être aussi {grillantes que les hypothèses par lesquelles on a cherché à suppléer a la connaissance précise des faits, tant qu'on a cru impossible de Tacquérir; mais il n'est pas inutile de les reproduire, puisqu'elles ont été plusieurs fois contestées par des écrivains sysiématiques. On avait trop compté sur le défaut de monuments, sur le vague et l'obscurité des traditions. L'antiquité de la Haute-Asie était en quelque sorte la région des hypothèses. On en connaîtra la futilité, et Ton s'instruira suffisamment sur rhlsioiie de la Tartarie, quand on voudra la chercher dans les écrivain/ chinois, qui nous l'ont conservée. Quelque peu' détaillés que soient les renseignements qu'ils nous fournissent, c'est toujours apprendre quelque chose , que de déterminer précisément Jusqu'où l'on peut apprendre, ei même de s'assurer qu^on n'a rien à apprendre du tout; mais cette ignorance ne s'acquiert qu'avee peine, et la fausse science coûte beaucoup moins. Kien n'est plus facile que de jeter au hasard des suppositions sur le papier, et d'annoncer avec mystère qu'on pourra les soutenir un jour. Il faut ensuite des volumes pour réfuter une seule parole de ce genre. G^est donc rendre 9uel4ue service aux sciences historiques, que de dissiper les ténèbres qui couvrent certaines parties de leur domaine, et où l'imagination se joue en liberté. Resserrer le champ de l'erreur, c^est, en quelque sorte, agrandir celui de la vérité. » ( Abel Rtnvskit Rtckirckeê $ur iei lênguez tartam, )
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iuodes et leurs différents temps par Taddition de quelques syllabes; elles possèdent toutes des verbes collectifs, transitifs, négatife» etc., etc., et abondent en formes délivées pour marquer les modifications de l*aelion qu'ils refirésentent. La construction est dans toutes rigoureusement inverse et fixée inallérablement; le terme conséquent, quoique marqué d*on signe de cas, est toujoui^ Î)lacé avant son antécédent, Tadjectif avant e substantif, le substantif régi avant le root recteur, et le complément avant le verbe. Malgré ces analogies, les idiomes tongoos ,
mongols et turcs ne se ressemblent pas plus que les idiomes slaves, latins» et allemands. Tous ces idiomes , oorais particulièrement ceux de la fïmille Tongoase, offrent un çrand nombre de racines comoQuaesà plusieurs langues de TAsie , et, ce qoi eâ
Elus singulier, aul idiomes compris dans les imiUes germfanioue et gréco-latine.
Les trois familles de tangues, appartenant à ce groupe, sont la famille ToiiGocsE.Ia ftmille Tautar^ ou Mo!t60iB et la laniille Turque. Voy. ces mots.
TABLEAU POLYGLOTTE BU CROUPE DES IJLNGUES TAOTAMS
FAMILLE TOUNGOUSE. MiTccnodK.
TooHooott de Jéfikehk.
FAMn.L£ IfÛNGOLfi.
FAMILLE TUBQUE.
des TcAopoftTM.
àeManaaieja,
ô^Ner&ehmêk.
de Airgittm . de YÀfi^ihSupMeurt,
de Jakensk.
d'OkMik.
des LamouieM.
de la IwngiMuka'lnfirkMre MoHôOLB, près de la Grande-ÊlwraiUe.
thalkhaz, Kalmoctu ou ôlô't de la 1>èhim§ùfk.
du Vf 0/4^.
BOORBT.
TuBK, Ouiqmr.
Oitmnhf ou Twrk propremeDt dit.
deKuMii.
BaMchkhr.
Meuhiehwek.
Nogai.
de ToMtk.
Tcitazi,
de Tchoulm,
de Janstîik
de Kusnezk.
Baraba ou J^aro^iiue.
Teteute ou TetengcnUk.
Khffis, de Khita.
Turkomm.
Qmraudun.
Qumuk ou Kwmuk.
QtùêyllHuehe.
Qaiakhê ou Kùiokn,
jAKOCn ou SOKBA.
Tgiodwacb.
Ilote.
I bla
5 bjegt
4 beja
5 biga
6 beega
7 bjega
8 bega
9 beg rO bech
11 baga
12 âsaran
13 ssara
14 ssani
15 S8ara
16 cbara
17 al
18 al
19 ai SO ai Il ai n ai 23 ai,oi 2i al
25 al
26 al
27 ai
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ffiin, gnudus kjohous, kua kol, bugjn kul kon kuB
ferre.
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1 allemande
% allemande
5 aliemaiide 4 allemande
8 allemande
6 allemande
7 atléknande '8 allemande
9 allemand iO allemande il alleroaode 12 allemande 1^ allemande 14 allemande
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16 allemande
17 allemande
20 alléminde
21 allemande
22 allemande 25 allemande
24 allemande
25 allemande
26 allemande
27 allemande
28 allemande
29 allemande
30 allemande Si allemande 52 allemande 55 allemande
54 allemande
55 allemiuMle 36 allemainde
57 allemande
58 allemande 50 allemande
mvike
mn
mn
ma
ma
mo
ma, muja
ma
ma
ma
ipab
aasa
nsaa
oason
nssan
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asnw
8SU 8Stt
8sa
ss u/8aw
U 8SU
un
Aw.
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delaiseb
n^raa
nara
narào
bâraa
nira
kiln
km
kon
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kan
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son gon
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59 st 50 n 31 si 52 ai
55 af 5i ai 35 ni
56 ai
57 ai
58 yi, oicb, al 39 oich
i ama
2 ami
5 ama
A ammri
5 amin
6 ami
7 ami
8 ami
9 ammù tO amà
1 1 ammen
i 2 eischige
1 3 etscbige, iba
14 ezege
1 3 etschiga
16 essygy
17 ata
18 au, baba
19 atai ^ aui 31 aai
22 au
23 aUl
24 au
25 au, baba
26 baba
27 au S8
29 baba
30 aba Til ala
^2 au
55 au
r> » aU
55 au
36 au
37 au
38 aga
59 aiei, allé, assio
B<mche.
1 aoa
2 aiDga
3 amga
4 amgi
5 amga ^ amga
7 amgà
8 haraan ^ amga
10 amga
1 1 ammunab 1"* ama
15 ama
14 aman i3 aman
16 ama
17 acbis
18 agis
19 ag78« avril?
20 au8, awus
21 awQS
22 ag>s,awo8,ai'n8è
23 anus, aos
24 aas
25 agua
26 ak8y,akse
27 aksy
28 aus
29 aksy
30 oaa
31 aws ji ;igys 35 s^os
Icoodua
kan
kan
knndâs
kun, kûndoc
kjondos
fun ûndiis gàB
kùn, ffirnâuB kûn, Kuin kun, kon
Mèf€»
eme, enie onni aui *ônni onni anl oni ani enmn anja onny ege
ekè, i4iè ekè ekè aka ana
ana
anna
anakoi
ana, nene
aoa, inai
anai, onai
inei, elscba
îdie
inbei
Ina
edje
«na
Ucbilsdia
ana
adja
ana
ana
ana
ana
iie, ije
amesche, amschi
llena
Langue.
ini
tscboll
Innl
inni
ioni
Innl
inni
fini
iiga, ena
ynije
kele
kyle, kbie
kele
kelen
kylyn
til
dii
tjel
lel
tel,Ul
til
iU
til
tel
tel
Ul
tel
dei
der djir
jer, toprak djer
jer, toprak er
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OEiL
yasa
oscba
escha
escba
isat
esja
escba
eba
escba
esel
obsah
nidu
nu v
nûdûa
nidûn
nidu
kûsi
kjus, gûs
kns
kjus, kus
kjus, gos
kus
kussalena, kart.lr
kos
karak, karok
kus
kos
karak
kus
kus
kjus
kûs
gos
go»
glus, kjus, goks
cliarach, kasak
kos, kus
welclie ikul iku iku
Iklo
DenL
tfsch discb
ijesch, lysch tisch lisch
tyscb, lisch ~ lisch tisch tisch tisch Usch lisch ' I
Usa
tisch, disch disch
88 on
ssn 88 a
ssn
flchiwa, schlu
ndjn dil
^yl
dil
deli
dûl
dyl
dyll
dell
dcl
Urignn, lolodiai tologoi tologoi tologoi tulgai basch bascb basch basch basch basch basch basch basch basch basch basch basch basch bass basch basch basch basch basch basch bass bass, puss
Mla
nana
nali
nala^
4jalah
gâaU
nala
ngala
nal
nal
thar gar
gai" gar
gar
ilik
kol, kul
kol, kul
kul
kol. ol
chai, kol
kal
kal
kal
kol
kol
Val, adem
kal
k>il
ào.
Main.
ut
ot
ut
ud
ot
ot
ot
olh
ot
wot, ot, oat
wot
iKet.
t)foro nigscha oiokta nnoklo onokU ooklo ookto' onoklo onot
onaU, Qgot onoqlah gabar, chamar cbamar chamar chamur kabar burun burun burun
burtin,murum buron, brun murun, bunin burnu, parun burun
burun, burnooi burun mondn bron, mnran murun murun tumscHuk burun bron burun burun buruni burni, brufn murun, muron umsah, ssysma
Pied.
bet*cbe halgar bodél lialgan
bokdil
algan
cbalgan
halgan
budal
bodal
gûl
kû1,koU kol kol kull adachi ajjaq ajak ajak a^k
ajak, ajach ajach ajak asak
assak, assag ajak
aalcb, ajak aiissak ajak ajak aiak ^aîak
54 ûl
56 agis
57 achsy, aguft
58 ajach, aiyatsh 99 ssûwar
Un,
1 emc
S ummokon
S amukon
4 oromukiA
5 omon
6 umukoD
7 umukoD
8 omokon
9 umin
10 omin
1 1 mukonn li nige
13 nege
1 4 nege i5 Digen
16 neg«
17 Wr
18 bir
19 ber 90 ber
21 ber
22 bir
23 bir 2i bir 2?S bir
26 bir
27 pir
28 bir
29 bir
50 bir
51 ber
52 bir
53 bir
54 bir
55 bir
56 bir
57 bir
58 bir
59 pra
Six.
1 ningun
2 njunuQ 5 niiguD
4 njunan
5 Djimiin
6 njngun
7 Djugun
8 njunuQ
9 njunoQ
10 njnnûn
1 1 iiunan
12 dsirchocham
13 dsurga
14 surga
15 snrgan ÎG djergoii
17 aîiy
18 aliy
19 a!iy
20 alty
21 ally
22 ally, alté
23 alty
24 alla
25 allé
26 alla
27 ally
28 aile
29 alU
50 aiti
51 alty
52 alty
54 alty
55 ally
56 alte
57 alU
58 alla
fe) alU|OlU
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til
dil
lit
Ul
tyl. till
tâchilge
Deux.
djuo
djur
dsor
tyur, dsjar
^ur
djnr
djur
d|ur
djur
d/jor
djuhr
gojer
choiir
chojûr
chojur
koir
iki
1kl
ike
ike
ike
ike, ikt
ike
ike
Ike
iki
iki
ikke
ike
oke
oki
Ike
tu
Iki
Ike
iki
iki
ike, ikke
ikke
Sept.
nadan
Dadan
Daddan
nadan
dadao
nadan
nadan
nadan
Badan
nadan
naddan
dolochtin, dolohn
dolo
dolo
dnlon
dolon
jidi
jedi
jedi, djide
iedi
Idi
edi, jette
aile, aelti
seit
sette
tseedy. djûti
aeitl
selle
djeti
setti
djede
edi
edi
ieddy
edi
jeddl
88 eta, selH
ssttsche
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tisch
discb
diach
diach
Usa
schil
Trdfk Uan tllûn ilan illen Ilan ilan ilian élan ilan élan Ilan
choiban gurba gnrba gorban forban litsch fitach utsch yscb, ntaeh
utsdi
ytscfa, yt
ylach
ytsch
ytsch
ytfch
ytach
osch
ytsch
otaiA
ntscli
ntsch
Qtach
utsch
6tsch
fitsch
U88, Jofls, ews
wisse
djaknn
dfljapknn
djamknn
djapkna
djapkua
djapkun
djapkon
djapkua
djapkon
djapkan
djapkaU
naiman
naimt
naïma
naiman
najaman
86 ekis
asekls
ssigis
ssigis
sigis
ssekis, segVtis
ssegis, ssekis
ssegis
ssegus
ssegus
sscgys
saogtfs
ssegys
ssegys
asikes
ssigis
asikls
ssekis
ssekis
ssekis
ssekis
agys
ssakari ssaggar
tAfl
kol
kol el
élirai alla, alo
dnin
diggfai
dygyn
dlggin
dygin
dygin
digin
dygin
dygin
tiûgûn
degeuA
dûroan
dûFba
dorbô'
dorbbn
derbyû
i&rt
dM
dort
ddrt
djoit
dort
dort
tjort
Aon
tort
d5rt
tJort
tort
dort
tjOTl
djoH
durt
dûrt
dort
durt
dort
tort, tirt
dwalU
Quatre
Ifetif.
|uijn jagm luun njon ijogjîn
Îissan, dsisson ussu esso jessom jihom tocbos dokos toAcus
tOgttS
tms
tokos, doku8
togns, tokys
lokus
togus
togos
togus
togos
togus
togus
kOKÛS
tokos
lokos
tokos
dokus
tokua
dokos
dogys, tagos
tDChor
aiaeh
ajach
ajach
ijach
aucfa, attaae
"ora
soni^a
tonja
tona
tonnja
tonna
tona
tona
tono
tonam
tonan
tona
Ubua
Ubn
labo
taboa
labun
bisch
besch
bisch
besch
besch
besch
bisch
bisch
besch
besch
besch
bisch
besch
besch
bess
bisch
bisch
besch
besch
bisdi
besch
WeaSybes ^
t>illik, bellek
Dis.
djuan dsjam djan djan
iVm
djjaan
djan
djan
Dien
meo, djaan
pjann
arban
arban
arba
arban
arban
on
on
on
on
on
on
on
on
ongns
on
va
on
on
on
en
on
on .
on
OR
on
woolu, wobM
FORMES
TATÂRS. Yoy. OURALIEIINB.
TCHAKHATEEN. Voy. Tueu.
TCHEKHE. Yoy. BoHiMO-ROLoniis.
TCHÉRËMISSE. Yoy. Wolgaïqub.
TCHERKËSSES, Dom turk, dont nous £vons fait le nom de Circassiens pour nous plus euphonique. Ce sont les eercetœ de Pline et les xépxccat de Strabon» les ZOxoi du périple d'Arrien» les Syehen^ Ziche» ou Zeche$ des auteurs byzantins. La langue qu'ils parlent a été classée dans le groù|^ de la région caucasienne. Les Circassiens occupaient dans le moyen âge toute la côte 4Je la mer d*Azoir, depuis l'embouchure du Don jusqu'au Bosphore Cimmérien. Les Cirx:assjens sont actuellement la nation la plus nombreuse de la Circassie. Leurs tribus tes plus policées sont gouvernées par des princes héréditaires^ qui forment une espèce de confédération entre eux, et sont vassaui de la Russie ; les Cabardiens perçoivent même un tribut de plusieurs peuplades voisines, entre antres des Abasses. Les Circassiens Boni divisés en 11 bordes» dont voici les principales : la Grandt'Cabarda et la Petiie-Ca" barda; la première occupe les pays arrosés rar la Kouma, la Malka, le Baksan« le Jscherek, le Tschegem, etc.» la seconde 4;eux qu'arrosent le Kumbalei, le Kirschin, etc. ; ces deux hordes sont connues généralement sous le nom de Circanieus 4^abardien$. ou seuleuient Cabardienê. Ils sont assez avancés dans la civilisation et se distinguent de tous les peuples du Caucase par leur beauté, leurs grâces et leur haute taille. Les Be$ienie^ qui demeurent sur le haut Laba et leKholz. Les Termirgoî ou Kemurquaeehef qui vivent entre l'Avim et le Psega et sont plus à leur aise que les autres, les Cabardiens exceulés. Les Schapsekikt qui vivent dans les nautes vallées arrogées par l'Anlibir, le Bugund'ar, le Satassa et le Tschebik; ils sont très-mélangés de même que les Abaseeh qui sont maintenant la horde la plus nombreuse ; ces derniers vivent à l'ouest du Laba jusqu'au Sabdja; ils sont presque sans religion et grands voleurs. La langue circassienne n'a ni genres ni article; la déclinaison a six cas et se fait par fletion ; elle forme le pluriel en ajoutant au singulier la sj^ilabe iAe» et pour marquer une grande quantité elle emploie la svllabe kod. Par exemple : Hha chien; hhakhé chiens; hkakod^ beaucoup de chiens. Le comparatif est formé par la syllabe nMi oui précède le mot, et le superlatif par dédé qui le suit , |)ar exemple : lin grand ; fuAhitn plus grand ; iindédé le plus grand. La syntaxe est inverse; par exemple i Maxar wagoh tné iiakhiin'Ch dghé my ntUchiiouk-ek: littéralement ; Lttfia étoile de plus gra$id tel $oUH de plus pelil e«l, c'est-à-dire, La lune tel plue granàe que lee éloileej et plue petite que le
êoleiL Cet idiome est un des plus difficiles du monde à prononcer ; il offre dans plusieurs lettres un claquement de langue im-> possible à imiter et une modification excessivement multipliée de voyelles et de diphthongues; plusieurs consonnes se prononcent si fort du gosier, que presque aucun européen n'en peut rendre les sons. Le circassien montre quelque affinité avec les langues ouraliennes, surtout aver les racines du vogoule et de l'ostiake de la Sibérie; ila aussi lourni plusieurs mots à l'abasse, que Guldenstaedt regardait à tort comme une langue s(Bur( 772). Selon le savant H. Jules Klaproth, lorsque les Circassiens se mettent en campagne pour aller piller, ils se servent d'un langage particulier dont ils conviennent entre eux. Les deux jargons les plus usités parmi eux sont le chakobché et le farchipsé. Le premier semble être original, puisqu'il n'a aucune analogie avec le circassien. Le farchipsé^se forme du langage commun, en intercalant ri ou fi entre chaque syllabe. Par exemple : Ja { main ) en circassien, iriari en farchipsé; fakhoumah
{oreille] en circassien, tarikhourimari en archipsé; peA(nez) en circassien, iripekri en farchipsé. Ce savant |)hilologue observe,
3ue plusieurs noms polowtses conservés ans les annales russes se retrouvent encore en uaage parmi les Circassiens, ce qui le porte à croire que les Poloirtses ou Komans étaient soumis à cette nation, et que les chroniques russes ne nous ont conservé que les noms de leurs princes et de leurs chefs qui étaient des Circassiens.
TCHINGANES. Voy. Zinoakes.
TCHINRITANE. Yoy. Kolopche.
TCHOUDB. Voy. Ouralienne*
TCHOUGATCHE-KONEGA. Yoy. Eski-
TCHODKTCHE. Yoy. Eseimaux et Ko-
TCHOUKTCHL— Foy. note II, 8' question, à la fin du vol.
TCHOUWCHE. Voy. Turke.
TEHDELHET (région australe de l'Amérique méridionale). -^ Langue parlée dans la Patagonie orientale par les Tehuel-Cunny^ c'est è-d ire /et Hommee du mtdi, subdivisés en Facana-Cufiny , qui demeurent à l'est des Key-Yus et s'étendent le long de la côte septentrionale du détroit de Magellan ; en Senuau^Cunny, qui vivent au nord des précédents; en CulttaUf qui errent au nord des Sehuau-Gunny ; et en Tekueihet propree.Ces derniers, appelés aussi CalUlehetei Serranoe,
[)arce qu'ils habitent dans les montagnes à 'est des Huilliche entre Chiloé et le A* parallèle, sont très-voleurs et les plus nombreux. On ne sait rien sur la nature de cet idiome, dont les principaux dialectes seront probablement regardés comme autant de langues sœurs quand on aura recueilli les vocabulaires respectifs.
TÉLÊODTES. Yoy. Turkb.
f7T9) M. G. Ellii (1838) préiejid qne beaoeoap de itrmes circassiens resseoiblcnt à ceux de quel* f uet langues des sborîgénei de TAmérique.
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TKLINGA» TELOUGOD, CALANGA, langue de rinde, dérivée du sanskrit, parlée du «ud au nord depuis la rivière de Paliacale, fin nord de Madras, iusqu'à la côte d'Orîssa, et de Testé Tonesl depuis la mer jusqu'aux Hmiles orienlales des territoires appartenant iiux langues koukouna et carnatara. Dans ces limites le telinga est parlé dans la phis grande partie du Dekkhan proprement dit. Le telinga a un alphabet particulier qui est ^i\us complet que celui du tamoul, mais qui diffère peu de eetui du carnatara. Celle langue a beaucoup d'aspirations; sa grammaire et sa syntaxe ressemblent è celles du tamoul et du carnatara. £lle possède une des 'p'us riches lillératures de l'Inde; plusieurs de ses poésies ont pour sujet l'histoire du pays. Le Iclin^a est. après le sanskrit, le kawi et l'arabe, hdiome de l'Asie qui a fourni le f>lns de mots aui lansnes malaises les plus polies, surtout au malais proprement dit et «u javanais.
TÉOCALLIS, Voy, Alliohewi.
TERMES GENEllAUX et IDÉES GÉNÉ- RALES. Voy. la note B, à la fln de VEisài.
TERRE servant de nourriture. Voy. Ot-
TOMAQUB.
TÊTES-PLATES. Voy. Colombieunk.
TECTONIQUE (Brafighr), fait lartiede la famille des langues germaniques et cum- |>rend les idiomes parlés anciennement par les Baslarnœ; les Suevi ou Nomades: les Tauriscif les Boioimrii et les Quadi ; lès Marcomaniy si puissants sous leur roi Marobodus, lorsqu'ils enlevèrent la Bohème aux Boïens, et qui plus tard (en 166 et 170} dirigèrent la première fédération hostile des peuples germaniques et slaves contre i'emjiire romain ; les utrmonduri ou Hermioneê^ qui paraissent être les ancêtres des TAurtitjfiens, peuplés fameux dans l'histoire; les iJhalii, qui occuf)aient la Hesse actuelle et autres pays voisins, et se distinguaient pardessus les autres Germains par leur disciplina militaire ; les Atlemanni^ qui sous le règne de CarAcatla étaient h la têle d'une confédération de plusieurs peuples du sud- ^uestde l'Allemagne, à laquelle se joigni- Tent ensuite les Su^re«, si puissants sous leur chef Ariovisle du temps de Jules-César, et qui plus tard donnèrent le nom è la Souabe ; les htatvonei^ nommés par la suite tyanci on Francs^ qui, réunis à d'autres f^euples, formèrent la plus puissante confédénition de l'Allemagne, (font les France- SaUem étaient le peuple principal; ceux-^ci, Conduits par Clovis, mirent fin à la domination romaine dans les Gaules en 786, et fondèrent sous ChaHemagne une momirchie, qui devint ta priocipalo puissance dei'Earope.
On distingue dans cette branche l«s idiomes suivants :
1* Le HAUT ALLEMAND A^IGtBN OU ALTHOGH
DBUTSCH, parlé jadis en différents dialectes dans toute l'Allemagne méridionale^ la
Suisse, TAIsace, la Hesse, la Thnringe, la Wetteravie et dans une giande partie des pays soumis aux Francs. On peut le regarder comme mort depuis plusieurs siècles. Ob y a distingsé trois dialectes principaux : Le Franque ou Francique ( Voy. Fbahque ) et VAllemanique qui sont contemporains el qui contiennent les plus anciennes productions de cette langue, et le hautallemand moffu, qui leur a succédé. Sa liuérature est trèspauvre, surtout celle de la langue franque, è cause de l'ompiie presque exclusif exercé par le latin, lorsque te haut allemand ancie» était parlé. La langue franque ou tuiesipit était la langue i\es France; elle fut parlée à la cour des Mérovingiens et des Carlofingiens jusqu'à Charles le Chauve; depuis le règne de ce dernier, le tudesque céda 8u vieux français en France, mais il continua d'être la langue de la cour en Allemagne jusrju'à l'époque des Hohenstaufen. Les pios anciennes productions en allemanique soui: la traduction de la règle de Sainl-Beooit, faite vers 72Q parKero, Moine deSaint-Gali; la paraphrase poétique des Evangiles, faite entre 863 et 872 par Otfried, Moine béoédictin do l^^eissembourg en Alsace, etc. 8ous le nom de haut aliemand moyen nous comprenons, d'après Giimni, la lingue dans laquelle furent composées les nombreuses productions des écrivains souabes, iDevarois, autrichiens, suisses et même de plusieurs autres de TAllemagne roorenne et Lasse depuis le xi* jusqu'au x?* siècle; ses plus belles productions se trouvent dans Tépoque brillante des Hohenstaufen (lt36; i2ik ), nommée aussi des minnesaenger, qoi sont tes trouvères et les troubadours de PAIIemagne.
â* L'Allemand proprement dit, ou Deutsgh , dit aussi haut - allshard Moderne ou NBUHOCH- DEUTSGH. On 8 longtemps considéré la langue allemande comme une langue radicale et itidépendante de toute dérivation étrangère. Cependant les travaux modernes des Allemands eux-nûèmes, d'Othmar Frank, de Dorn, deHatumer, etc., ont démontré ses rapiiorts oonseulement avec le grec, mais encore arec le sanskrit et le persan. Elle forme la branche moderne la plus intéressante d*; la grande fjinnlle des langues indo*geraian1ques, et [)eut être considérée comme lasœor ainée, sinon chrome la mère, du flaound, du hollandais, du danois, du suédois et de l'anglais.
'Toutefois, bien que la plupart des linguistes voient dans l'eiistenc^ dèiaiiide racines <H>mmune$ è l'allemand et aoi idiomes dô TAsie méridionale, la preuve d'iwe origine asiatique , quelques-uns, et de (t nombre sontAdeluhg et Mofbof (7IS)t^ veulent voir dans le même fait que le résultat des émîgraUons partielles de la rac« teutonne ou gothique, qui aurait ao e^^' traire, laissé ces tracer de sa prup)« luig"^'
<773) lo. Gh. Ai>BUi!f6, Deuiuhe Sf^ruchlehre^ Bci4in, I7SL--D. Geo. y^nof.VnUukkim^ deutêcben S^rache md Poei\e,}k\t\^ \^%^* , .
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ici en Grèce, là dans Tlnde et dans la Perse, opinion qui jusqu*ici n*a trouvé aucune faveur.
Dans Tallemand, il faut distinguer la langue écriie, et la langue parlée ; celle-ci» qui est divisée en un grand nombre de dialectes très-différents, subdivisés en plusieurs sons-dialectes et variétés; celle-là qui n*est parlée nulle part par le peuple, et qui se foriua à l'époque où Luther, rejetant le hautallemand moyen et le bas ailemind moyen, leur préféra le dialecte de Misnie, qu'on avait commencé à écrire beaucoup plus tard. Ce dernier, manié habilement par ce réformateur, et par ses disciples, devint en peu de temps la langue des livres et de la bonne société, commune à tous les Allemands instru4ts, et la langue savante de tout le nord et d*une grande partie de Test de l'Europe. On peut dire sans crainte d*exagérer, que ta littérature allemande, oui, considérée sous le nipport de la qualité de ses productions, est Témùle de la française, de Tanglaise, et des autres principales littératures du monde, les dépasse toutes par leur nombre. Depuis cinquante ans, des milliers d'auteurs ajoutent annuellement des milliers «l'ouvrages nouveaux, et grAce à l'ardeur que mettent tes savants allemands à traduire tout ce qui se publie de plus important dans les principales langues du globe, on peut regarder la littérature allemande comme le dépôt général, et le plus complet qui existe en aucune langue, de toutes les connaissances humaines,
La grande Importance littéraire et politique de Tallemand rend tous les jours cet idiome plus commun en Pologne, en Italie et en d'autres parties de l'Europe.
L'allemand est peut-être l'idiome européen le plus riche en mots, qualité qu'il doit à an grand nombre de racines monosyllabiques, avec lesquelles il crée des termes nou« ▼eaux, tant par dérivation que par compo- 2»ition, prérogative que le grec seul parait posséder dans la même étendue. Son adjectify qui, dans certains cas, est indéclinable, se décline de deux manières différentes; son substantif, qui a trois genres, se décline h la fois par l'article et par la Qexion. La conjugaison est pauvre ; elle n*a que deux temps simples, et est obligée de recourir à trois vert)es auxiliaires pour exprimer le \mss\t et pour remplacer les temps qui lui manquent. Cette langue est nussi très-pauvre en participes, mais aucune autre n*a peut- Aire un plus grand nombre de prépositions ; elle a fourni aux autres langues modernes de l'Europe la plupart des termes de minéralogie,de métallurgie, de chasse, de marine et de plusieurs métiers; ses écrivains l'ont sans nécessité surchargée de mots étrangers, surtout grecs, latins et français, défaut dont les puristes actuels tAchem de la purger. Les principaux dialectes de la langue par-* lée peuvent 4tre réduits aux qoatre sui-* vants ;
3* Le soifSB, qui, avecle tyrolien, e>t le pltiadurde tous; il est parlé dans la plus
grande partie de la Suisse en plusieurs sous* dialectes et variétés, dont ceux qui diffèrent le plus sent : l'idiome de Berne et û'Argovie; de la vallée iTHatli: de Fr tiour;, avec le patois welche de Mistenlacb ; des» irritons ; û^AppenxelL
k' Le RHENANiBH , OÙ il faut distinguer les sous-dialectes de VAUacet en France ; de la Souabe^ subdivisé en variétés de la Foré^^ Noire (Schwarzwald) ou de la BaulB-Souabe; de Baar ; de la vallée du Necker ou du Ww-temberg; de la Vindelicie ou d'Augsbourg^ Vlm^ etc., etc.; l'idiome qu'on parle dans les-hautes vallées de la Forêt-^Noire, dans lequel Hebel a publié ses belles poésies, diS* fère si peu de Tallemannique, qu'on pourrait presque le regarder comme un cle ses sous-dialectes; du Palatinatt subdivisé en uxiffjjfovten allemand, parlé dans une petite partie du dépaitement des Vosges, en Fran** ce , et en idiome du Weeterumd^ parlé dans cette partie do rAllemagne partagée entre la monarchie prussienne et le duché de Nassau.
5* Le DANUBIEN, subdivisé en quatre sous* dialectes principaux, savoir ; le bavaroiê (baterùcA), dont les variétés principaies sont tes patois de Munich^ de Bohen-Èchwangen et de Saltzbourg, Le tyrolien^ dont les vaT riétés principales sont les patois de Kitxbu" Ae/, des vallées de Zill^ de 1 Inn et du Puster; c'est ici quMI faut classer aussi Talieman^ parlé à Pergine, à Roncegno et h Lavarone dans la VaT Sugana, et dans les XHJ Co^ muni du VeronaiSf et dans les F// Comuni du Vicenlin^ dont les habitants passent, à tort, auprès de qu^^lques savants , d'après des bruits populaires, pour les descendants des fameux Cimbres. LautricfUtn l^Herrei^ chisch)^ qui, de môme que le bavarois, aime beaucoup les diminutifs, et où il faut distinguer les patois de la hauie et baue A%^ triche^ parlés dans ces deux provinces eo plusieurs variétés; celui de la Styrie^ parlé dans la haute Styrie, le cercle de Graetz, et une partie de celui de Harbourg dans la basse, et où il faut distinguer les variétés d'Ens et de Murr; celui de la CarintMe^ par* lé nar les cinq sixièmes des habitants de cette province; celui delà Camiole^ parlé par presque un cinquième de ses habitants, parmi lesquels on compte le$ GoUschewariens ou Qottschewarer^ prétendus descendants des Goths, et dont l'idiome offre un des patois allemands les plus corrompus. Le bohimo'hungaro'silésienf où il faut distinguer l'allemand bohème^ parlé en plusieurs variétés par les Allemands de la Bohème, qui forment le tiers de la population de ce royaume, où ils occupent tout le cercle d'£llen* bogen, et où ils se trouvent eo plus grand nombre dans ceux de Saati(, Leutmeritz, Bunzlau, Chrudim, Tbabor, Pilsen, Budweis, Klattsu, Bidschov, et Koeniggraetz; l'allemand silésien^ parlé en plusieurs variétés dans presque toute la basse Silésie, et la plus grande partie de la haute, dans la monarchie prussienne, et fiar les trois quarts des habitants de la Silésie autrichienne; \§
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tangage, dans quelques endroits de la Hau(e- Silteîe aulricnienne et prussienne, est un mélange bizarre de mots allemands et 5la- Tes* inintelligiMe.H pour tous ceux qui ne sont point nés dans le pavs; l'allemand moravien^ parlé le long des frontières de Ja Sr- )ésie, de l'Autriche et de la Bohême par tes Allemands de la Moravie; ceux qui demeurent dans les montagnes du dHe de la Bohême, seraient, selon quelques savants, les ftescendants des Quades ou des MjtreoiDans; l'allemand kongroUt parlé en plusieurs variétés par les Allemands de la Hongrie, où ils sont établis en 96 comtés , mais où ils forment partout la moindre partie de ta population, excepté le comté de Wieselbourg, où ils forment les trois cinauièmes des habitants; les autres comtés ou on les trouve «n plus grand nombre sont ceux de Zips, Pesth, Bacs, Oedenbourijt, ToIna^Wesprtro, Beregh, Baranya. Szata, £isembourg, Stublireissembourg, Simesb, Presbour^^ et Szathmar; le haidbaueri$ch du comté de Wieselbourg, le kvikehajerisehf dans ceux de Bacs «t de Thurotz, Yninzen^ dans la partie occi- «lentale de ceux d*Eisenbourg et d'Oedenbourg, et le earUvoegelf dans le comté de Zips, sont les variétés qui diffèrent le plus de Tallemand pur.
6* LeFRAffCONlBN ou M0TKlf-lLLBIIA!ID(Jlfl7-
re(-d€tt/«cA) subdivisé en neuf sous-dialectes et plusieurs variétés, savoir : de Hesie^ parlé dans la haute et basse Hesse; de FraneoniBf parlé à Nuremberg, Anspach, «te, etc., dans le royaume de Bavière; des Jfoti/f JlAoefi, etc., etc., dans le même royaume; de YEiehfMy etc., dans une partie du gouvernement prussien d'Erfurt et dans nine partie dn royaume de Uanover ; de Thuringe^ dans une grande partie du gouvernement prussien d*Ërfurt et dans les pays timittophes, appartenant à d'autres Etats; de VErtzburge^ dans le cercle de ce nom, dans le royaume de Saxe; de flisnie, nommé aussi Haut'Sason Moderne^ dans le cercle de Misnie, dans le royaume de Saxe; il est remarquat>le par la préférence que lui donna Luther dans la formation du hoch-deutsch ou de l'allemand écrit; de Litanie et Esihonièf remarquable par sa pureté; il est parte par les classes supérieures de ces deux [)rovinces de l'empire russe, ainsi que |:>ar les Allemands des gouvernements de Mitlau et de Pétersbourg; de Tramilvanie, parlé en
(774) La langue allemande tend conliiiuellement à 8*étendre; elle souiienl une luue opiniâtre contre les langues slaves, qu'elle refoule sans cesse. Oani la Pruise orientale et occidentale, où réléroent alave éuil dominant, ainsi qu*eo Silésie, TaUemand /ait tous les jours des progres. La Bohème, divisée 4tn seize cercles, n*a conservé son ancienni> langue 4|ue dans trois ou quatre. La Moravie subit une influence semblable. Dans une grande partie de la I^ologne, Failemand subsiste à cèié nu polonais, ou bien Ta remplacé coropléiemeni. En Eussie, louti^ tes villes sur la Ballique ont adopté la langue allemande, et toute la Russie bien élevée la pai-lc même à Moscou. L'influence aulrkblenne lui a fait prendre 4>ied dans la partie septentrionale du royaume
quatre variétés pri.ici pales par les prétendus Saxonê de cette province de l'empire Autrichien ; celle d* Herman»tadt est la moins corrompue; celle de Kronstadt^ nommée Burxelidndisehef oflre beaucoup de (larticulsrités; celle de Biitriiz est la plus corrompue n'ayant que la moitié de ses mots d'origine allemande.
A ces quatre dialectes principaux de li langue allemande , i) nous semble qu'on pourrait ajouter, diaprés l'auteur do Milhridate, les deux suivants, remarquables par le mélange bizarre qu'ils offrent de mots entièrement étrangers à cet idiome.
7*" L'allbvand-juif, ou judischdiiuschi, mélange bizarre de mots allemands, hébraïques, polonais et français, formé par les Juifs polonais emplovés dans réducatioo et le culte par les Juifs d Allemagne;etle Ron- WELscHB (larlé par les Jeni$ek ou* Jwntr, qui ne sont que des voleurs et des vagabonds; il offre une foule d^expressions et de tournures tout à fait étrangères à Tallemand. Dans ces deux dialectes, on a publié des grammaires et des dictionnaires; on en a publié aussi dans les principaux dialectes et sous-dialectes susmentionnés, dans lesquels on trouve aussi une foule de poésies ascétiques. Il faut aussi observer que plusieurs dialectes du haut et du bas allemand, sont parlés dans l'ernpire russe par des colons de cette nation, surtout aux enrirons d'Odessa, dans le gouvernement de Kherson, sur la Moloschna et en Crimée, dan^ celui de la Tauride, près de Catherinoslaw • dans celui de ce nom, ainsi que dans plusieurs viltag"S du gouvernement de Saratow et de Ta Bessarabie, et jtisque dans quelques-uns de celui d'irkoutzk. D'autres colons allemands vivent dans la Sierra Morena en Espasne, è Ganta Gallo au Brésil» dans la Nouvel le-Brunswich et dans la Nouvelle-Ecosse, dans l'Amérique anglaise, e( un bien plus grand nombre vit dans les Etals-Unis d'Amérique, surtout <lans la Pensylvanie, la Nouvelie-York, la Nouvelle-Jersey, et dans l'Ohio lllk).
THEHAMA. Voy. Arabe.
THESPROTBS. Voy. PiLAseo - asui-
RIQVE.
THIEL, cité sur le langage. Toy. YEtm I V.
ÏHOUKHIOU. Voy. Turm.
THRACES. Voy. 'iBRAco-iLLiaiaiisB.
lombardo-véniiiea et dans pres«tue lonie la Botfie et la Transylvanie. En Uidlande et en Brigiqiete* Suède, ea Norwége, en Danemark, TalleaiaiidcMBpir de noinbreuK partisans. Presque tous lés tréoes <k TEurope sont occupés aujourd'hui par des priocei d'origine allemande ; de sorte que cette hu^ pourrait bien, dans la suite des temps, parvenir à celte universalité dont la langue française a jeui jusqu*à présent. Cette dernière, en effet, ira t^V* ÛM terrain qu*eu Lorraine et en Alsace, oà toute la jeune (énéraiîon est élefée daus Tusage de » langue qui est celle de la majorité de la Fraoce. ti résumé, le français se parle, preaiae aariouc, wu^ la haute société; rallemand a péSéii/daoslcsD»' tiens mêmes.
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THRAC0-1LLYRIBNNE(Langub], branche de la difisiofi tbraco-p^lasgique , famille mdo-européeDne. Cette branche a été ainsi rrommée» |>arce qu*on y comprend les langues parlées aBoienoement par les nora^bjpoijx peuples Thraces et Illyriens établis dans TÀsie Mineure» à Touesidu fleuve Halys, et en Europe dans louie sa partie orienlaie, depuis le Norique, occupé par les l^uplades celtiques, j^isqu'aux embouchures <Ju Danube et du Dnieper, et même au dei&. depuis longtemps tous ces peuples se sont éteints ou tondus avec d'autres. En voici les principaux : les Phrygiens (775), qui occu-
iiaient la partie centrale de TAsie Mineure » I laquelle ils ont donné leur nom, et leurs frères les Bryges^ qui demeuraient dans la Thrace; les Phrygiens passent pour avoir appris aux Grecs une partie du cuite, la musique et la danse; les Troyens, qui doivent une si grande célébrité i la muse du divin Homère; les Biiàyni^ qui ont possédé le royaume de Bithynie; les Lydienif auxquels ou attribue l'invention de la monnaie, des jeux gymnastiques et de plusieurs arts; dans te vr siècle avant Jésus-Christ, ils étaient la nation dominante dans TAsie
Mineure, et leur roi Crésus, si célèbre par ses trésors, osa disputer à Cyrus Tempire de TAsie; les Cnriem^ si remarquables par leur marine, qui les rendit maîtres de toutes les mers voisines; leur lansue était, avec la phrygienne et la lydienne, Ta plus répandue dansl*Asîe Mineure, avant que les colonies
(;recques y eussent introduit leur idiome; es LyeitMt établis dans la Lycie (776), et dont ralphabet a été si savamment illustré par M. Saint-Martin; lesCtmmerî, qui étaient les plus septentrionaux et les plus orientaux de tous les Thraces; ils habitaient au nord de la mer Noire et de la Mœotide (mer d'Azof) dans les pays qui correspondent actuellement au gouvernement de la Tauride de Kherson, d Ickatberinoslaw , et à une partie du territoire des Cosaques du Don; ils y fondèrent plus tard le royaume du Bosphore, qui dura pendant huit siècles, jus* qu*k Constantin le Grand, et dont les principaux monuments ont été publiés par MM. Raoul-Rochette et Koehier; les Tauri^ qui donnèrent leur nom à la Krimée ( Chersonesus Taurica), et si renommés par leur cruauté; les Tnracet proprement dits, oui, avec les Mœ$U divisés en un grand nomore
(775) Le royaume de Plirygîe, sous la dynastie de Midas, parait avoir été un foyer très-puissant de civilisation. C*est dans le bassin de Sakaria (Sangarm$) et entre Kooiaieh et Afloum-Kara-Hissar qu'on a rencontré surtout des monuments de cette antique civilisation ; ce sont dt^s inscriptions malheureuse- Hient encore inexpliquées, c Ces monuments, c dit ■• Texier (Deccnpfton de PA$ie Mineure)^ t sont d*une époque inconnue, mais de beaucoup antérieure à la dommation grecque et romaine; leur caractère tout indigène nous lévèle le style arcbkectnrai des vieux Phrygieiif. L*»rt phrygien s*y produit aussi éloigné des principes de Fart grec ipie de Tancien style perse ou de la curieuse originalité du siyle lycieo* La langue même des inscriptions y est purement phrygienne... Ces monuments sont tous funé* raires ; tous sont, non pas élevés sur le sol, mais utiles dans les rochers. Plusieurs ont un aspea grandiose et des dimensions colossales. Les caractères des inscriptions que Ton y a trouvées ont «ne grande analogie avec les lettres grecques de la lonne la plus ancienne, et notamment avec Talphaliet du monument boustrophédon de Sigée. Or, cet alphabet était d^à abandonné par les Hellènes plus de six cents ans avant lésus^hrist ; la langue dont il noua reste un Ikible spécimen était donc, selon toute apparence, celle oûe parlaient les Phrygiens avant que le royaume oe Midas CM envahi par las Perses. On reconnaît cependant dans celte langue un fend grec, qui semblerait Indiquer une cemmananté d^origine ; asais les moU inexpliqués, et ce sent les pkia nombreux* appartiennent à une langue iiiooniuie. »
(776) 11 existe en Lycie d*imporUnles antiquités qui consistent en constructions tumulaires et en médailles. Les premières sont des monuments taillés dans le roc et prtentant une architecture q«i •«^bte révéler Técole des artistes persans l^ère- Ment miidiflée peut être par réeole grecque. Quant aux Inscriptions tracées sur ces monumentt, comme sur les médailles, elles sont écrites avec un alphabet et conçues dans une langue (|ue les explorations des savants n*avaient encore signalées nulle part ailleurs. Une curieuse observation a été laite par M. Sbarpe au sujet de Talphabct dea inscriptions
lycienues, c'est celle d^une ressemblance leiuarquable entre récriture lycienne et Tétrusque. Celte ressemblance s^étend même k des caracièri*s qui ne se reiroufent pas dans récriture des Grecs, et est , un fait duquel cet auteur se croit en droit de con- * dure que c*est de TAsie Mineure que les EtrusqueS' ont reçu la connaissance de rëcriiure.
M. GroteCend a été amené par Tétude comparative de cinq inscririons à juger que la langue dans la-
3uelle elles étaient écrites, devait, en raison surtout u nombre et de la nature de §es voyelles, appartenir k la famille indo-européenne. M. Sharpe a également été détourné de ridée d'admettre une origine phénicienne k la langue des inscriptions lyciennes, en renuit|uant rabondance de ses voyelles, dont il a compté dix, correspondant presque exactement aux voyelles longues et aux voyelles brèves, de Tancien persan. Chacun des noms que Ton a sur les lombes lyciennes se termine, en effet, par une voyefle, et la langue à laquetie ces nom&appanlennent ressemble au send, dit N. Sbarpe, plus qu*aut cune autre qu'on f|uisse lui comparer, plus, noiam* meni, que le persépoliiatn, cette autre forme de la langue persane ancienne qu-'on trouve dans les. inscriptions en caractères cunéiformes qui couvrentv les ruines de Tchéhil-minar. Mais, louie rapprochée qu*eUe est du send, la langue des monuments lyciens en diffère encore trop cependant pour n'en être considérée que comme un simple dialecte. Elle offre même quelques mou qui sont plus voisins de la forme sanshrite que de la forme aend. D'un autre • cèté aussi, elle en présente quelques-uns d'origine sémitique, car on. a trouvé d une manière satisfaisante l'explicaUcn de plusieurs dans les ruine» syriaques ou arabes. Les racines sémitiques y ont. revêtu des flexions étrangères à. leur nature, et n'ont pas affecté la structure du langage, qui est. essentiellement indo-germanique ainsi que le prouve le mode de décllnaîson des noms et des pronoms. Laconjugaison y offre les'parUcularilés de Taugmeat et du redoublement, et la ressemblance avec lesverbes> grecs est si gtande qu'il suffit de se reporter: à la grammaire grecque pour expliquer les flexion» de temps lyciens.
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de iribiM, habitaient la Tbraco; plusieurs tribus des peuples connus sous les noms de Jhees ou Giies^ qui occupaient les pays correspondant aujourd'hui à la Bessarabie, à la Transylvanie, a la Moldavie, A la Valachie, et à une partie de la Hongrie jusqu'au Theis; les Maeédoniem^ établis dans le royaume de Macédoine, gui, sous Philippe, devinrent la première puissance de la Grèce, et sous Aieiandre furent la nation dominante dans la vaste monarchie fondée par ce grand con-
Suèrent ; les ///yrient anciens, établis le long ela mer Adriatique, et divisés en plusieurs peuplades, parmi lesquelles on remarque les ikUmaii et les Istrt; les Pannaniem ou Pœanei^ établis dans la Pannonie; tes Fenetes^ qui paraissent être une colonie illyrtenne établie dans Tltalie septentrionale le long de la mer Adriatique; les Siculi^ qui, après avoir possédé une grande partie de la péninsule italique, se sont établis en Si* elle, à laquelle ils ont donné leur nom. Foy. Albanaisb.
TIBBO. Voy. Atlantiocb.
TIBET, tableau de cette contrée. Yoy.
XHAllSOAlfGÉTIQnB.
TIBETAINE (Famillb), fait partie du groupe des langues de la région transgangétique. A cette branche appartiennent plusieurs peuples, qui figurent dans l'histoire ancienne et celle «lu moyen âge de l'Asie, tels que les Si-Ithiang ou Tibétains orientaux: les Ta-Tue-tchi on Grandi Fue-fcAt, plus connus sous le nom à" indo-scythes : après avoir demeuré avec les Ou-sun dans le Tangout dans le iir siècle avant Jésus- (^brist, ils passèrent dans le Turkestan occidental, où ils fondèrent un grand empire qui, dans les in' et iv* siècles, joua un rôle très-brillant; les Yeta qui, dans le v* siècle succédèrent à la puissance des Yue-tchi dans ces régions; les Thang-tckhang-kkianq, nation trûs-nombreuse et puissante vers le milieu du raêrae siècle; les Thou fan ou Thou phi, qui sont les ancêtres des Tibétains actuels proprement diU; leur empire fut une des grandes puissances de l'Asie pendant les vu' et vtii* siècles; les Thang-tehang, qui dans le xu" siècle étaient la nation dominante du puissant empire nommé Tangout par les Européens.
La famille tibétaine comprend les langues suivantes : 1* TiBfiTiitiB paot^BB, parlée par les Tibétains, nommés par les Chinois thoufan qui a remplacé le nom de thoupo ou thou^bo que portaient leurs ancêtres. Les Mongols, leur voisins, les appellent Tangoutê du nom d'une horde q[ui est sur leurs confins. Les Tibétains haoitent la plus grande partie des E^ats régis par les trois pontifes connus sous les noms de dalai-lama, bogdolatna et darma-lama^ indépendants les uns des autres, mais sous l« protection de Tem-
Ereur de la Chine. Le tibétain est aussi la igue liturgique des lamas ou prêtres mongols et kalmoucks. Cet idiome est âpre, sau-
vage, surchargé d^articulations dures, oioiDs rude toutefois à Lhassa et dans les aulres grandes villes que parmi la population des montagnes. Il a beaucoup de racines communes avec les idiomes de Tlndo-Chine, ainsi qu'avec le chinois et les langues indiennes. Toutefois, dans les formes grammaticales et la construction, c'est plutôt avec le chinois que le Tibétain semble offrir des rapports. M. Wullner a cru lui reconnaître un nombre considérai )le de racines commnnes, d'une part, avec les idiomes indo-germaniques, et d*autre part, avec les idiomes sémitiques (777). On classe généralement le tibétain parmi les langues monosyllabiques. Un grand nombre de noms et d'adjectifs sont en effet des monosyllabes et se composent roéme souvent d'une simple consonne après laquelle on ajoute dans la lecture la foyelte a, gui lui est inhérente comme en sanskrit. Mais cette langue renferme aussi beaucoup de mots polysyllabiques, dans lesquels on compte jusqu'à sii et sept syllabes. Comme exemple, nous citerons l'adjectif que nous traduirions par san$ péché et qui est tibétain : Kka-na-ma tho-va-med-pa. Fey. Mo?io-
StLLABlQUB.
Le tibétain n'a de genres que poar les noms des objets animes. La déclinaison a huit cas et s'opère par Tadjonction de sutfixes. Dans les verbes, la distinction des personnes est indiquée, non par une désinence, mais par la présence du pronom personnel. Les principaux verbes auxiliaires, lantpour l'actif que pour le passif, sont les fcrbes faire et devenir.
Le stvie se modifie quand on s'adresse a un su|jerieur. Reau<oup d'expressions usitées, quand on s'adresse à un é^al, .sont alors remplacées par des i[;ircoDlocutions révérencieuses.
Le tibéliiin s'érril avec un alphabet |»ar(icnlier, qu'on paraît avoir inventé W ans avant Jésus-Christ en la formant sur le modèle du dévanàgari avec leqnel il présente aujourd'hui beaucoup moins de rapport par la forme des lettres que par l'ordre oaos lequel elles sont classées. Quelques savaob n'admettent l'introduction de récriture au Tibet qu'au vn« siècle de notre ère. Qw qu'il en soit, l'alphabet tibétain se trace de gauche h droite comme le ndlre et comme ceux de l'Inde, et se compose de trente caractères auxquels il faut ajouter quatre sk goes additionnels pour les voyelles et deui signes de permutation. On disiioffue, au Tibet, jusqu'à quatre sortes d'alphaliets déférents, inventes à différentes é{)oaues:|e Doudjan^ dont la forme est carr<^e, s emploie dans l'impression des livres et pour '^^ "^*J ges théologiques; le dou-min ou dvurmedeii récriture cursi ve et sert dans les usages ordinaires ; le troisième, nommé ham^ik^ s u"^ forme plus carrée encore; un quatrième, appelé bruUha, se compose de traits moitié arrondis et moitié anguleux. II y a des con-
(777) Vebsr die Verwandltchafi de$ Indo^Germanhehen , $tmiti8€hen und Tibetannchen, U^tt^^t
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sonnes qu'on nomme quiescentes, parce que Tusage perniet de les élider dans la prononciation; on les place avant, dessus ou après la consonne principale. L'orthographe tibétaine est peut-être la plus irrégulière qu'on connaisse; la prononciation diffère beaucoup de récriture.
Les Tibétains ont été de bonne heure initiés par les Chinois à rimprimerie, dont Tusage a répandu à ce \)0\ïïX l'instruction dans leur pays qiio tous les habitants savent lire*
On connaît très-peu les dialectes de cette langue. Selon le missionnaire russe Hyacinthe» il n'en existerait aucun. Toutefois, on parati assez fondé à ad mettre ceux de Kombo^ de Ladak ou Petii-Tibet^ du Boutan et du Si'fun ou Tibtt oriental qui diffèrent le plus de celui de LkûsêOj le plus posé de ces dialectes.
Le Tibet étant comme la terre sacrée du bouddhisme, les monuments tittéraires sont presgne entièrement consacrés à la relation des faits relatifs à l'histoire de Bouddha, à ^exposition de sa morale et de ses riies. La littérature primitive du |mijs qui remonte an viti* sièclp consiste en traductions du sanskrit. Le Kah-Gyur forme 100 volumes ei renferme mille auatre-vingt-trols ouvrages. Le Sian-Gyur rorme 225 volumes et renferme 4,000 traités.
2* DifiTAS, parlé par les Uniyas^ dans le l'a.) s dUrna Desa, dont la capitale est Deba, une des contrées les plus élevées du Tibet; elle ap( artient au Dalaî-Lama.
3"* Bhutus, est parlé par les Bhutias^ peu- •lo qui vit daui» les plus hautes vallées de Himalaya, dont une partie est comprise dans le Buulan dépendant du darma-lama, nnc autre dans le rovaume de NépftI et dans le Kumaon, district de l'Inde anfflaise et une a!i*re partie dans la principauté de Sikkim, tributaire des Anglais. C'est aussi la langue des Murmiêt mais dans un dialecte Irès-diffiVent. — Yoy. l'Introduction, S IV.
TIGRÉ ou TDGRAY. Yoy. Axdmitb.
TlSSOT.eité sar le langage. foyS Essai, § Y.
TLAPANÈQUB (Anahcag ou Mbxiqcb), parlé dans l'Etat de Paebla, à kO lieues cfe Mexico.
TOLTÈQUES. Yoy. Mexicaine.
TOMBOVCTOD, langue du Soudan oû Ni* gritie intérieure, parlée dans le royaume de Toml)Ouctou proprement dit, ainsi nommé de sa capitale, qui, depuis longtemps, est le centre d'un commerce aussi ricne qu'étendu, fait par des caravanes qui s'y rendent de toutes les villes principales de l'Afrique , telles que Maroc, Alger, Tunis, Tripoli, le Caire, Coummassie, etc., etc. Dans le xiv* siècle, le Tombouctou était un vaste empire dont dépendaient les royaumes de Gualata, d'Agadez, de Melli, de Caïio, de Cachenah, de Zegceg et de Zanfara, embrassant ainsi
(778) Tomboiiciou ou Ten-bok-toue n*a été vts'iéc que dans ces derniers temps par un Européen. La Sociéé de géographie de Paris avait proposé uu
plus que la moitié de notre Soudan. Aprèsavoir été très-puissant du temps de Léon l'Africain, qui le visita au commencement du XVI* siècle, cet Etat diminua tellement sa puissance, que pendant le long règne (do f672à 1727} de Muley-lsmael empereur de Maroc, le royaume de Tombouctou propre fut tributaire de cet empire. Anrès la mort de l'empereur Sidi-Mohamraed, arrivée en 1795, les Maures perdirent toute influence* ei ce royaume, après avoir été vassal, tantôt de l'empereur nègre deBambaraet tantôt de celui de Haous.^a, parait jouir maintenant de son entière indépendance (778). L'etiiographie ne connaît rien sur la nature de celle langue. Yoy. AtziAntique.
TOTONAQUE (Anahuag ou Mexique)^ parlé par les Totonaques sor les côtes au' golfe du Mexique où cette langue se diviseen trois ou (juatre dialectes, celui des Taêi^ SittïAa/t, qui habitent la Sierra- Alta;celut es ChacaÂiuLJcii dnns les environs de Xalpan et de Pantepèque; celui des Ypapana dans la mission des Augustins; celui des Taiimolo dans les environs de Naolinso. Les consonnes b, d, ft k eiv manquent a cette^ langue. Les cas y sont exprimés par une sorte d'article, nais la distinction des genres y est inconnue, et celle des nombres ne se fait que pour les noms d'êtres animés; pour marquer le pluriel des objets inanimés, il ajoute le mol Ihohua (beaucoup). En revanche, la cof^usaisan est une des plus riches; elle possède une multitude de modifications du sens primitif du verbe; les prépositions précèdent leurs compléments comme* dans la langue mixteca. On a publié plusieurs grammaires et dictionnaires de cette langue.
TOUARICR. Yoy. Atlartiqub.
TOULOUVA. Yoy. Malabar.
TOUNGOUSË (Pamiixb), classée dans le* croupe des langues tartares. C'est à cette famille qu'appartiennent les peuples anciens et modernes de la Mandchourie et plusieurs de ceux qui habitent la Sibérie orientale, et dont Quelques-uns jouèrent un grand rôle dans les révolutions qui ont bouleversé l'Asie. Les principaux sont : les Souchin el les YkoUf qui paraissent les plus anciens; Jès JfotiM, qui fureni les plus puissants des Barbares orientaux dans le ▼* siècle de notre ère, et connus sous le nom de IfoÂo ou Moka dans le viii'; la branche de ce peuple, nommée Phourkai, fonda, vers la On du yii* siècle, le puissant royaume de Phou-hai en Corée, qui linit en 952; les Pbou-hal étaient civilisés et avaient l'usage des lettres. Ou classe encore dans cette famille, mais d'une'^ manière plus incertaine, les Chi^goei et les Kilani les premiers habitaient au nord des Mo- ko et se servaient de petits morceaux de bois sur lesquels ils fiaisaiehl des crans de forme diverse pour se rappeler les chosesprix de 1C,000 A*, peur le premier voyaseor d*Eii« rnpc (piî reviendrait de Tombouctou. m. Caillé » obiooM ce prix cii 18i7.
usa
6lCT10^NAiRe
fotf
Qu'ils ne voulaient pas oubliée; les seconds vivaient au sad ; en 907» conduits par 0-paokhi, ils fcndèfent le grand empire de Khitan qui dura jusqu'en IISS. Selon les conjectures d'A. Rémusat, les Kitan auraient inventé un yéritabie alphabet, qui semble èYoir été adopté par les Niu-ki. Les Joutchin ou Niu^tchy^ nommés Djour-jout par les écrivains manométans» et Djour-tehU \mv les Mongols de nos jours; sous la conduite d'Ag-outba, ils fondèrent, en IHS, le vaste empire des Kin ou d'Or, l'Altoun des Mongols et des auteurs mahometans, qui fut détruit en 123& par les Tchinghis-khan. En f 119, les Joutchin firent des caractères sur le modèle de ceux des Rhitan que A. Rémosat croit avoir servi pour former Talphabet dont ces derniers se servent. On ne connaît dans cette iamille que les deui langues suivantes :
1* MANDCaooB (719), parlée dans l'empire chinois par tous les Taungouêet^ qui en sont la nation dominante. Ce peuple ne reçut la domination des Mandchoux que depuis 1583, époque où Thav-tsou réunit toutes les hordes de la Mandehourie; depuis lors ils devinrent si puissants, qu'en 16Uils placèrent }e jeune Chun-tchj sur le trône de la Chine, <fur lequel siègent encore ses descendants. Malgré la supériorité politique des Mandchoux, leur langue n'est nulle part devenue ilominante hors de leur pavs natal et de la oourde Pékin. Ce peuple forme la moitié de \a population du Liao-toung et la totalité de celle de la Mandehourie jusqu'au confluent de l'Usiri dans l'Amour. Les Mandc)\ôux sont partagés en Mandchoux proprement dits, subdivisés en soixante tribus ou hordes, en Solons ou Dahours qui vivent sur les rives de l'Ergoné ou Argoun et de l'Amour ou fleuve Noir. Il ^tarait qu'une tribu de Mandchoux s'est établie dans l'Ile Tarakat ou Saghalieui où elle vit indépendante
à c6té des Ainos. On a beaucoup trop exagéré la richesse et la beauté de cet idiome, qui , selon Abel Rémusat, est inférieur sens presque tous les rapports au chinois, quoî«
au'il ait des signes pour désigner les cas et istinguer les nombres, des terminaisons dans les verbes pour marquer les temps, les modes, les conjugaisons, et qu'il ne manque ni de pronoms pour déterminer les personnes, ni de prépositions et même de conjonctions. Le mandchou n'a ni article « ni genres; il forme sa déclinaison en partie è la manière des langues transgan^étiqoes (780). il abonde aussi en formes dértvatives, qui marquent les diverses modifications des verbes transitifs, collectifs, négatifs, etc.; presque tous sont susceptibles de cinq formes dans la voix active. L'impératif y est comme dans l'allemand , en persan , et en plusieurs autres langues la racine des verbes (781). C'est un trait bien caractéristique que la règle phraséulogioue à laquelle cette langue est astreinte ; la place de chaque m<4 y est invariablement marquée dans chaque phrase, et toutes les phrases sont comme sorties du même moule; c'est la cause pour laquelle les Mandchoux n'auront jamais de poésie, et ce qui les empêchera d'avoir même de l'éloquence (782). Depuis deux siècles le mandchou s'est beaucoup poli et enrichi* surtout de mots chinois et mongols; les premiers , quoique méconnaissables paries changements qu'ils ont subis, forment un cinquième de la totalité de ceux que possède cette langue; ils se rapportent presque tous k des objets scientifiques. Viennent ensuite les mots empruntés au tibétain et au sanskrit; c'est au hasard aue le mandchou doit le peu d'analogies qu on a remarquées dans quelques mots avec le celtique, le grec« le latin, l'allemand et le slave. Cette langue a beaucoup d'onomatopées, quoique peu heureuses (783); sa construction esi exacte-
(779) Ce mol signHIe c pays habité par une populatiou forte et nonibreuse. i C^esl le nom que Tai- Tsmiiig, prenrier eiiipereur cbinoii de race man *tboae, donna 2i son empire au commencement du tvu* siècle.
(780) On y remarque quatre cas, dlstioRués entre eux par des particules ^ soit affixes , soit isolées. Quelques exemples serviront k faire conuatire à la lois ces fleikions et Perdre, ^ue suivent entre eux les iuou régis et les mou régissant» : f Seigneur » se dit edêcHin^ c de! i abka^ et f seîsneur du ctel i •mtkat edsckm; c je donne i se dit bommbi^ c bomikie » nialma^ et « je donne à Fliomme i mulma de boumbi. t Père » se dit ama^ t aimer i goêimbi^ € ais > d9wit el i le père aime son fils i orna dsin é$ foitmH.
(781) De loM^ Impéralif du verbe voir, se forme Pinfinitif foaHiiii«, le présent de rindicatif touambu le passé tonaka, le ftitur tcnara, le passif îonabimmbi, le négatif feaafteii et d'autres dérivés, tels que Umatmmbmt c je vais voir, » tonabunambi, c je vais àUer v«iir. i L'abondance des verbes dérivés n*em-
Kbe pas qu*on ii*ait quelquefois à employer eerjs verbes auxiliaires, tels que bitkbi^ c je suis. « bmbi^ I j*ai, i «te. La métbolde de dérivation sert encore à former des familles de mois qui ont cha-
cune de nombreux représetitanls dans les (Kverscs parties du discours. Ainsi, de Padjectif aw^c, c grand. > se forment les sab»untifs Màm, i grand personnage, i ambakan^ i grande chose, » le verbe ambaramli , f je grandis , > Tadverbe mÊtbtdê , c beaucoup, » etc.
(782) Si loin que cette rigoureuse anîfermiié de construction soit de finfinle variété des loerMires du latin, une phrase mandchoue, traduite mm à mot dans cette langue, n*en reproduit pa«i aMiiBS une des formes les plus fréquentes de la plirau<~^~ logie Utine.
(783) Toutes les espèces de sons et de bruits* exemple, y ont leurs uodis particuliers, qui ne i que Pifflltation de ces sons. Cest ainsi que Ton et*
Erime ridée d*un bruit confus par amUmm-omimm^ i son des cloches par icAaan-istiM, le son qac rtad le fer que Ton bat par tamt-ilim, oetal do bob que Ton bnse par ia«->iic, le son de la goutte d>M qui tombe par lop-itp, le pétlUemeiit du Ufu ou es bambou qui brèie par pae^p«c^ le fréleaiieiit de la soie par pes-pas. D autres objets et d'auires acte» sont pareillement exprimés par une répéiâiioii deh syllabe iihitative, ou figurative, procédé duot bies (Tautres tanguer' fournissent des exemples. Ainsi t enfanti i se rend par iou-lw^ c nêgligêuce, » pjr
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meut inverse. Sa littérature, qui n'a orest^ue rieo d'original^ est très-importante a cause du grand nombre d'ouvrases qu'elle possède traduits du sanskrit» du tibétain, du mon|;ol et surtout du chinois, dont on peut dire qu'elle s'est approprié presque tous lès livres classiques, pour Tinteiligence desquels elle est d'un grand secours. Les Mandclioux se servent d'un alphabet peu différent de celui des Mongols sur lequel il a été calqué; c>st le plus simple et le plus régulier de tous ceux de l'Asie orientale; il s'écrit en colonnes verticales de gauche à droite. On a iniblié une traduction de la Bible en cette langue
2* Touhgousb, langue de tous les Joun* gouses qui vivent dans l'empire russe» où ils sont réiMindus sur plus d'un tiers de la Sibérie depuis Ienisseï jusqu'à la mer d'Okhotsk dans les gouvernements de Tomsk et d'Irkoutsk. Les Toungouses n'ont pas de nom national général, quoique la plupart se donnent eux-mêmes le nom de Boyé^ Boya ou Byé (hommes); ceux qui demeurent sur les côtes de la mer d'Okhostk se donnent le nom de Lamut (de lama , mer) ; ceux qui sont au nord et à l'est du lac Baïxal se nomment Euveun ou Euvenki. Toutes ces tribus toungouses sont incultes, nomades et régies par des vieillards. L'idiome toungouse est bien loin d'avoir la richesse du mandchou; il a plusieurs dialectes qui presque tous prennent la dénomination de« 1 endroit ou du fleuve dans les environs duquel vivent ceux gui les parlent. En voici les principaux : tenUséikf parlé sur les bords du Ienisseï; iekapogire^ par les Tehapogirei^ qui demeurent le long du Tongousxa des montagnes, affluent du Ienisseï; tnangaaqaf hert' ehiusk et barguiin^ parlés dans les environs de ces trois villes; angara $upiriturtj parlé le lôna de l'Angara supérieure, affluent du Ienisseï; ialroujiir et qkkoUkt parlés dans les environs de ces deux villes; /omoiire, parlé le long de la mer d'Okhotsk par les Lamou^ te$ ; tongouika supérieure , parlé le long de cette rivière, affluent du lenisséL On a publié une traduction de la Bible dans le dialecte tcbapogire.
TODRANIBNS, Scythes qui auraient inventé l'écriture cunéiforme. Foy. CunéiroRMia.
TRADITION UNIVERSELLE de l'espèce humaine, ne se rencontre que chez les Hébreux. Foy. l'Introduction, f IIL
TRAGÉDIES, chez les Etrusques. Yoy.
SimusQUBS.
TRANSFORMATION ou dérivation des mois, lois k cet égard. Foy. EniioLoeiB.
lofi-laii, c véienait en lambeaux, > par Upie-iaota, I ebaneeler, » par peckia^pëekim^ i aller par bonds, i dûUm'émkdti^ etc.
Fort pauvre en termes génériques , le mandchou possède par contre, selon le P. Amvot, une quantité protllgienae de termes spédBq Jes , eiprimant, au moyen éb substantifs pairticttliers, une foule de luances d'idées que nous rendons, nous, en modi-
TRANSGANCiRtIQUE(Rteioii).Les superbes et riches contrées où l'on parle les langues comprises dans ce sroupe forment k elles seules, pour ainsi ofire, un monde k part, où vit presque le tiers de la population totale du globe. L'aspect du pays, sa minéralogie, sa zoologie et sa phvtographie, les formes, la couleur et la pnysianomie de
f presque tous ses habitants, la uature de eurs langues, le gouvernement, les lois, les croyances religieuses, la manière de vivre, l'architecture, les amusements et la littéra* ture, tout y offre plus ou moins des caractères qui lui sont absolument particuliers. Le Tibet nous présente sur une surface immense les plus hautes valli^es du globe « renfermées par des montagnes qui suri^asrsent det)eaucoup«n hauteur les montagnes colossales du Nouveau-Monde. C'est dans ses limites que se trouvent les sources de l'indus, si célèbre dans l'histoire, du Brahmapoutre, le rival du Gange, de Tlrabaddy, du Menan et du Mékong, qui traversent et fertilisent l'Inde ultérieure, du Yangtse- Riang, dont le cours ne le cède qu'à celui de l'Amazone et du Missouri, et les sources du Hoang-Ho, qui est après lui le plus grand fleuve de 1 Asie. Les svphons et lés ouragans qui paraissent avoir leur siège prin«ci^Mil dans les mers de la Chine et du Japon , les nombreux volcans qu'on observe dnns les lies de ce dernier, et ceux qu'on trouve dans les autres qui en sont des dépendances géographiques , complètent la physionomie particulière de cette région. Un empire plus vaste et plus peuplé que celui de Rome k l'époque de sa plus grande splendeur, et qui subsiste depuis près de quarante siècles, malgré plusieurs invasions étrangères; un peuple parmi lequel la boussole, la |K)udre k canon et l'imprimerie étaient connues longtemps avant que les Européens eussent seulement supposé la possibilité de ces trois grandes découvertes, qui devaient produire une si grande révolution dans le monde politique et moral; une littérature originale, la plus ancienne, la plus riche et la plus variée de TAsie, et qu on peut regarder comme le type sur lequel se sont formées les littératures de ta plupart des nations policées de ce groupe : voilà assez de titres pour faire briller les Chinois parmi les princi()aux peuples du globe. Le Tibet nous présente le siège principal du lamisme, religion professée partons les Mongols, les Kalmouks, les Mandchoux, les Toungouses, et qui, dans la personne de son dalaï-lama ou grand pontife, reconnaît depuis la fin du xiii' siècle le souverain légitime du pays et le vicaire de la Divinité
ttant par des adjectifs Tacception d'un substantif commutt. C*est ainsi que leurs animaux domestiques et ceux qu*ils chassent le plus ordinairement sont désignés par des noms diiférenu selon leur couleur, leur laillc, leur âge, leurs qualités lM>nnes ou mauvaises. Lbs noms du cheval sont pour ainst dire innombrables ; chacune des allures «|u*il peut prendre, lui en faisant attribuer un particulier.
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sur la terre; son culte extérieur, en rappelant à chrque instant les augustes cérémonies de l'Eglise romaine, décèle la nouveauté de son institution , que les rêveries de certains philosophes ennemis du christianisme voulaient faire remonter sans aucun fondement à l'antiquité la plus reculée. Llnde ultérieure nous montre le siège principal du bouddhisme» dont le lamisme est une branche, et dont les religions de Fo et d^ Siulo, professées par le plus grand nombre des Chinois et des Japonais, nesontquedes modifications. L*empire du Japon nous offrçdnns ses nombreux habitants la nation qui passe I our la plus industrieuse et peut-être la plus civilisée de l'Asie, et qui, moins dominée que les autres par des préjugés, avance dans la civilisation en adoptant, du petit nombre d'Européens avec lesquels un gouvernement ombrageux lui permet de communiquer, tout ce qui peut étendre la sphère de ses connaissances utiles. Les nations policées de rinde ultérieure, et surtout les Aracans, les Birmans, les Peguaas et les Siamois, excellent dans plusieurs arts industriels et particulièrement dans la dorure, qui parait même avoir pris naissance parmi eux. Les Japonais et les Chinois sur})asAenl dans certaines fabriques et manufactures non-seulement tous les autres peuples de l'Asie, mais jusqu'à un certain noint les nations les plus industrieuses de l'Eifrope. Le grand nombre de couvents d'hommes, qu'on observe dans toutes ces contrées; ceux de femmes si communs au Tibet, où l'on trouve dans une île du lac Chandro ou Patte la résidence révérée de la grande prêtresse Furcepamo, dont relèvent tous les nombreux couvents d'hommes et de femmes de cette lie; les châtiments mtligés aux criminels de tous ces pays, et qui sont tous plus ou moins barbares, prenant un caractère d'atrocité dans l'empire du Japon, auauel on peut reprocher de posséder le code le plus sanguinaire qui existe; J exposition des enfants, tolérée parles lois dans cet empire et dans celui de la Chine; la polyandrie, ou la communauté des femine.S cet usage si contraire à la multiplication de l'espèce, légalisée dans certaines contrées du Tibet et dans le Boulan; la prosli talion et les excès les plus contraires aux lois de la nature, non-seulement autorisés, mais pour ainsi dire consacrés au Japon par une religion absurde, peuvent être ajoutés auxaulres traits qui caractérisent les peuples de celte région.
Considérées sous le rapport géographique, ses limites sont : au nord, la petite Koukharie, la Kalmukie, la Mongolie, la Mandchourie et le détroit de Matsumaï, qui se. are le Japon propre de Tîle de lesso, qui lui appartient; à l'est, le grand Océan et la mer de la Chine; au sud, cette môme mer, le détroit de Sinca(»oura, le golfe de Bengale et I Inde; à l'ouest, le détroit de Malaca,
nw
Turkestan indépendant. Dans les lioiiiesqoff nous venons de tracer, ce groupe compiend tout le Tibet avec le Boutan et le petit Tibet, toute rindo-Chine ou Inde ultérieure, tout l'empire de la Chine proprement dit, le royaume de Corée, lempire du Japou proprement dit, l'archipel de Ueoo-Kieou qui, de même que la Corée, est un royaume tributaire des empires chinois et ja(K»uiis, nie dHainan et la partie occidentale de l'Ile Formose, les archipels d'Andaman et de Mergui et une [lartie de celui de Nicobar.
Toutes les langues polies de ce groupe, quoique essentiellement différentes entre elles pour les mots, offrent cependant une ceitaine analogie qui, sans nous autoriser è les réunir dans une famille, ne nous permet pas de les décrire isolément. Il nous semble qu'on pourrait dire qu'elles forment un règne eihnographiquei tandis que la plupart des langues parlées en dinéreots endroits de cette région par les peuples barbares n'offrent jusqu'à présent aucun moyen d'en former un groupe ethnographique, et ne peuvent être classées dans celui-ci que comme des dépendances géogra))hiques. La langue chinoise peut être consîdérée,jasqu'à un certain point, comme le type primiiil auquel viennent se rapporter les autres langues écrites de ce groupe, et les principes S généraux sur lesquels sa grammaire est bndée trouvent presque tous leur application dans les grammaires de ces mêmes idiomes . Ainsi l'on peut dire que, sauf un petit nombre d'exceptions, toutes ces langues abondent extraordinairement en monosyliabes, ont dans certains cas une construction exactement inverse, et que leur grammaire diffère beaucoup de celles des autres n^ tions. Leurs mots pris séparément sont inrariables dans leur lorme; ils n'admettent mcune inflexion. Les rapports des noms, les modifications des temps et des personnes des verbes, les relations de temps et de lieux, la nature des propositions positives, optatives et conditionnelles se déduisent de la position des mots, ou se marquent par des roots séparés avant ou après le thème du nom ou du verbe. Beaucoup de mots peuvent être pris successivement comoie substaotib* comme adjectifs, comme verbes, qu6lqQ^ fois même comme particules. Toutes ces langues ont un système d'intonation piusoo moins complique, moyennant lequel elles fixent le sens des mots, et établissent entre eux une différence essentielle. La prononciation, excepté la tibétaine, est dans tontes plus ou moins douce et sonore, quelquefois pourtant trop chargée de nasales, de sons gutturaux et sifflants et de voyelles sourdes et difllcilcs à prononcer et à saisir par des organes européens, comme dans Tanamite et le peguan.
Ce groupe embrasse les cinq branches désignées sous ,les noms de TmÉTAiNit Indo-chikoise, Cbinoisb et JAPOKitss. y^H' ces mots.
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TABLEAU POLYGLOTTE ÏXS LANGUES DE LA REGION TRAMSGANGETIOUE
FAMILLE TIAETAIME. Tibstaihb Pbopbb (sans les consonnes
moettes).
IUK'«B.\G-DARiiâ, Barma Prostré on Birman. . Tma^mharee ou Tenauerim.
MOITAT.
MoAN ou Pbguarb.
Laos-Sjakûise, Pape.
Thay ou Sùmuns Propre.
Taynay,
Tayay, Aramite.
KOLODN ou KlATlV.
Play ou Karayn» Pastooko on Burma,
Maploo on Talain-Karûin, Play if» l.
SaMA5C.
FAMILLE CHINOISE. Kouan-Hoa ou Chiiiois Modbiucb.
Canlon, Chianêchan, Indien.
Japonais.
Anamitniiue.
Sumalrien.
CniifCHBo ou FOEBini .
ConiÊBjfivB.
FAMILLE JAPONAISE. Japonais.
LlBOUKUU>U.
Lmie.
Jour.
Terre.
1 lawa
nnii
ssa
8 la
né
mye
^ la
myacgyec
A law
lelpauk
N kalo
toe
6 leôii
wan
lin
7 diiin
wan
din
H Sun
deen
*J leon
deen
10 maiblang
ngai
dal
1 1 klow
day
li law
katclia}*koo kolangkoo
OBI
ma
mig lumekcheicli
2 pliae
maé
6 fo
me
7 p'hO
ma
10 tcfaa
me
conmal
r; ai
mak
med
6 rou
mou
mou, yan
7 Tu, bu
mow, mew
mok
8 fil
mu
nnan
0 hû
boo
bak
!l le
roo
mok
1! pliou
maou
iian, mok
bowaclieu
!5 pe
bo, wo
bag
i zûlfaobi
liaobi, ojunii
nuon, nun
r> un, tschiUchi
fafa.'rawa
trie, maniige
6 schu
umma
ml
Obtbogiiapbb.
Soteti,
1 allemande
gnima, mima
9 anglaise
né
S anglaise
nay
A anglaise
'hoomeel
5 anglaise
knooayiangooejr
6 allemande
7 anglaise
tawan
8 anglaise
rocn
9 anglaise
kawan
10 française
matbioi
1 1 anglaise
konee
12 anglaise
moomay
anglaise
moo
14 anglaise
mnoi
miikalok
16 française
17 allemande
al
18 allemande
jad
19 allemande
jit
20 allemande
fi, dit, ni
21 française
nel
21 anglaise
25 allemande
schil
24 allemande
h*en, bai, hah tni
2*1 allemande
fi, nisi, nizirin
26 allemande
lida
Eau.
Feu.
iscbu
me
ye
mi
ree
mee
eesheen
mee
nawl
komol
nam
fai
naro
fai
nam
fai
nawh, naum
fai
nuoe
loua
tooee
may
lee
mee
lee
meeung
lee
meea
bateao
us
chooi
bo
schoy
ho, fo
ssoi
fo
dsûi
hou, hacb
ssui
kue, cho, fo
Iboui
boa
ssui, tschui
• bue
mu, mel, bul
pol, pull
mjzzu, mids
missi, misi
fi
Tête.
Net.
bu, wu, go
nawa
gowng
nakhaung .
kaung
kopkok
kadap
hou
hua
lamuk
seeza
ho
daou
lomoui
mulloo
koxobui
kohui
kohui
kai
mok
iheou
l'eu
pi, pei
tau
Tau
pi
tou, tu
fl,bi
thaou
laow
pee
(ao, l'ao
ko, kace
mali, laichwor
kaobe, atama
fana. cJiana
busl
bonna
tii5
Bourhe.
Um^,
i ka
pajat
parât
aeembaw
paun
pâk
pàk
8 pawk
9 Uop tO mieng
i l mawkoo 19 poUko 15 pano
14 ganoo
15 ban
16 kbecNi
17 hou
18 hau
19 k*uu 10 kl)
SI khaou SS taoe 95 k*ou, tacfani S4 ii.jalp t5 kozi,kttU
Un,
i djig
S tu
S teet
4 amaw
5 mooi
6 nin
7 nung
8 nooug
9 noo iO mol
11 moo
12 lavdoe 15 n;idoA
14 laydoe
17 jat.jik
18 Iat,Ja
90 il
91 lit 39 cbil
95 iUdjU,4i^g 94 ho-t*ûa
95^ fito, ttun
96 U,tiai
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rin
lad
Gbi
acbit
tsiat aaes, aaol
tche«
djy
hiA
!»iu, scbiia
aalaciia
Deux,
nniii
bail
biieel
aneo
bau
•son
s6ug
«ang bai
keedoe needo« needoe
cul, gni
ni
pi
nung
ni, scbi, no
lu-pn
fiuk
U, tazi
NCTHlKMAmt
DetU.
Ma
aao
il!
Bwa
Uek
kboU
kannatoay
me mu
moo
mooee
rang
lai
mukoo
palèhoo
poilcfaoo
yuB
cbas
icbi, ya
cheott
«, j«i ga
scbeu
aaaa
isrbi
liû
lu
asitt
taooékoe
tcboopooa
ge
tacbio, asiu
niji
•Sun, atone
la,cha
to
cba
irota. '
Qua
nua
bsdii
lé
Iboum
aboom
marée
pool
pou
•aam
aay
sam
sam
see
aam
sbee
ba
iKin
patoon aodoe
poonhee looeedue
aringdoo
leedu
aoungdoe
leedn
aan
ae
aaam
ssi
aam
aaae
aaie
asan
MiX
lam
lou
sa
see
asa
Mai
nai
miz
ioc
roi, mizi
iu, iud
TR
mauU»
kiaebana kho
kanatieki lin Un
bngteen awaleen tcban kopauna konyawko kanyakoo kanyako
tSOtt
dsuk, kok 'yok
t8diiok,kok 180, kio
ka
pal
aa8i.kiAil
acbaona
Cftif.
la nga ngiw mangaw
ha
ha
baw
haw
nam
poonho
yaydoe
yaydoe
yaydoe
ou
fal.Ott
on, oon
goo
go
ingo
nn,ÇM
tanné
itiii,it« ItUii
Si»
Seifî.
ank.
nmf.
Pift
îfc?
khyow'k
kionk
torok
teraw
cbek
hok
8 hok
9 bottk 10 aaou
It pooaovfc 19 hoodoe 15 hoodoe 14 kooilee 18 •
18 lou
17 ok
18 lok
19 Iak
90 rok
91 louk 99 la 19 lag
94 ii-roii
95 mux
96 waA
dun
khnhnicb
kohneei
larayt
kapo
rbet
kyaet
8ayt
bai
pooaeaae
Bopeedoe
noaydoA
noaedoe
• thsl
taat
teit
niz
that
cbee
tacbil
il-kti
nanaz
nanazi
abyit
sheet
neepaw
latsam
pet
payl
payl
lam
noooe bodoe bodoe
pof STa
ko
maptl kassee
kao
kaw
kawo
kaw
icbin
poongo
kooeedoe
kooeedoe
kooeedoe
kleov koa
eu u koa
ca
kao, kae ia-hao kokonoz kuoniil
«fia uiehé tany umi»
asih
aip
seet
dieet
mooeifl
poohaw
Utch«e
eilehee
chi 8diap,Khil
thap tsap ladiap
i« loire
te
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TRANSILVANIB. Voy. Tbutoniuub.
TROGLODYTIQDB (Fimiixb), appartient h la région du Nil. Elle paraît renfermer les langues suivantes.
1* BicHARiBHNK OU BiSHART, parlée en différents dialectes dans une partie de la Troglodytique et de la Nubie* par les peuples suivants : les Biehariens ou AMoryet, qui demeurent le long du haut Mogren, af&uent du Tacaize, depuis les confins des Sbangalla de TAbyssinie jusqu*à Belad-el-Taka; les HiÊdenàoûf qui habitent dans le Belad-el- Taka ; les Hammadeh^ qui sont les habitants de Atbarra ; les AnutreTf qui occupent la cAte depuis Souakin jusqu'à liekouar. Cette langue est aussi celle que parlent les tribus du grand désert de Nubie* compris entre le royaume de Sennaar et le parallèle de Syène, et en général les habitants de toute la cAte occidentale de la mer Rouge qui s'étend depuis Arkiko jusques et compris Olba, qu'on peut en quelque sorte regarder comme le chef-lieu des Bichariens proprement dits. On peut regarder comme un dialecte de cette langue l'idiome très-mélangé nommé Ha* dherebf que parlent les habitants d'EI-geyf» faubourg de Souahin» port sur la mer Rouge» déuendant de l'empire Ottoman.
S* AD4EBB, parlée en plusieurs dialectes
Cr les Adarebif subdivises* selon Sait» dans I tribus suivantes : ArUdUf Beimidaf Karubf Barioam^ Adamni^ Subderaif Ibarekaby Arendoah et Umma-ra; elles s'étendent de-
fiuis les environs de Souakin jusqu'au Nil è 'ouest* et du côté du sud presque jusqu'aux frontières septentrionales de l'Abjrssinie. Les Barioom (laraîssenl être les moins incultes et les plus puissants; ils sont voisins des Barta^ peuple nègre* qui habitent au nord de l'Abyssinie.
3* Ababdàb* parlée en différents dialectes
rir les Abahdéê^ Abaides ou Abaldei au'on a tort -confondus avec les Arabes Bédouins* et qui parcourent comme ces derniers tout le pays qui s*étend au nord de celui des Biche riens entre la vallée du Nil et la mer Uouge dans la Nubie, et entre la môme vallée et cette mer jusqu'à Cosseir dans TEpte ; plusieurs Abaddés se sont aussi ét*is le long du Nil entre Assouan et Edfou dans la haute Egypte; ce sont eux oui pourvoient toute l'Egypte de bois de chauffage* et c'est sur leur territoire que se trouvent les mines d'émeraudes retrouvées par Cailliaud, ainsi que les topazes et les aiguës* marines qui ont été exploitées par les anciens. Leurs princioales tribus sont les £/- FokarQf les Èl'Meleykeb et les El-Aiabatf
ifi
qui sont les conducteurs ordinaires des caravanes du Sennaar.
TRODBADOURS. Voy. Rmahbs.
TUDESQUE. Voy. Tcotoniqcb.
tUMULUS. Foy.ALuesBwi,--- et noie 1»
à ta fin du volume.
TUNGRl. Voy. Saxokhb.
TUPINABA. Voy. Gcaeaiti.
TURDETANI. Voy. Mmiumn et EsrA- «iroLB*
TUBKE ou T€RQUE (Famille)* classée dans le groupe des langues tartares.
On place dans cette famille plusieurs peu-
filesanciens qui oni joué on grand rôle aans es révolutions de 1 Asie, et dont les plua remarquables soni les suivants : les Hioung fum* qui* selon Abel Rémusat* sont le peuple turk le plus •nci'en dont l'histoire lail mention^ (Tw) Us habitaient dans le pays des Mongols actuels; ils avaient fonde des principautés môme dans les provinces chi* noises de Cben si ei de Chan si* et ont possédé le vaste empire de leur nom, qui parvint à sa plus grande puissance dans le m* siècleavaotMsus-Cfarist II parait qu'on doit re« gardercette nation* confondue parDesguignes et autres avec les Huns* comme la souche
Erimitive d'où sont dérivés tous les nomreux peu()les de cette Camille* et la dissolution de l'empire Hioung non comme la cause primitive qui amena ce déplacement des peuples nomades, qui renversa queU
Îues siècles après l'empire romain. Les 'kou kiouei ou Tikou khiou^ nommés Turki de FAliaîf par les auteurs byzantins ; en 553 ils fondèrent un vasle empire* gui, quelques années après, s'étendait depuis le Caucase jusqu'à I Océan oriental * et fut détruit en 703. C'est à Dizaboul ou Hou Kan khan* leur empereur, une Justin II envoya I ambassadeur Zemarkh en 569. Il parait que cette nation avait adopté Talphabet des Ouigours. Les Tehkff le ou I%ie /f* peuple très-nom* breux qui, vers le milieu du vi* siècle* habitait è l'est de la mer Occidentale ou du lac Balkliacb; ils sont connus plus iatd sous le nom de KeMiehhe^ de Uoet Ae* et depuis 788 sous celttt de Hoei hou. Les Tchy le* selon Klaprotb, comptaient près de 900*00(1 bomroes sous les armes, et tes Hoei he furent très-puissants vers le milieu du vm* siècle. Ces derniers étaient très-civilisés* et se servaient d'une écriture particulière* mais on ne sait pas si elle était identique avec celle des Oui^urs proprement dits. Les SeldioucideSf ainsi nommés de Se Idjouk leur cbet. C'était plutôt un assemblage d*aventuriers appartenant k diOërentes nations
(784) Les Turks Ûgureut, sur les tableaui que ron J dressés des races humaines, à célé des Finuois, des Magyars el des Circassiens, dans le rameau scytbique de la race bUnche. M. Scliou, de Berlin, crotl que Ton peui fN'OUver rideniilé île la famille torque avec la famille flnneise , les deux groupes de peuples éuut, selon lui* descendus* avec les Mongols et les Toungouses* de TAIui * comme autant de bnnches sortie* d*une même souche; mais les nutériaux nécessaires au parfait
éclaircissement du problème , quant à ce qui regarde les Finnois et les Turks , sont «*ncore fort incomplets. Pour ce qui est des rapports d*origine de ces deux derniers peuples avec les deux precédents* ils semblent être «léinentis psr les traits physi(|nf s des uns et des autres * les Mongols et les Toungouses appartenant, comme les On inoi»* les Japonais, etc., a la race jaune, et non, comme les Turks et les FinnoiS) à la race blancbe.
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lurkes, aa*unsoul peuple. Dans te xr siècle ils fondèrent un empire qui, sous Malel, embrassait presque tous les pavs autrefois soumis aux califes en Asie, et dont la dissolution doopa naissance aux royaumes d'Iran, de Rerman et de Roum ou Iconium.
Les Seidjoucides sont les ancêtres des Osmanlis. Les Paixinakf qui sont les Peicheneg ou Peiehef^gues des annalistes Russes, et
Îue Abel llémusat croit identiques avec les ".angor ou KomU. Vers la fin du w siècle ils occupaient le pays entre'' le Don et le Danube, où ils furent la (erreur des Grecs, des Bulgares, des Kbaxares, des Hongrois et (les Russes. Les Komanê et les Vxeêy qui, fondas ensemble dans le xr siècle, lormèreut la paissante nation des Kemam^ nommés PoIowmt par les Russes et les Polonais, et Chuni par les Hongrois. Ils occupaient le pays entre les embouchures du Wolga et du Danube. Après avoir été le fléau des Grecs et des Russes dans les xi* et ut* siècles, ils furent détruits dans le xin* par les Mongols. Les Komans, qui «^étaient réfugiés en Hongrie, où ils ont peuplé la petite et la grande Koumanie, par la suite des temps ont oublié leur langue et parlent actuellement le hongrois. Outre ces peuples qui ont cessé d'exister, cette famille comprend toutes les innombrables tribus turke^ nommées imfiroprement tartares, qui sont répandues sur un espace de plus de 120 degrés, et qui vivent dans l'empire ottoman et .•^es Etats vassaux, ou pour mieux dire alliés, sur la côte septentrionale de l'Afrique, dans les empires russe et chinois , dans les royaumes dit Perse et de Caboul et dans le Tukeslanindépendant(785).Les idiomes turks offrent le phénomène extraordinaire d'être formés de mots presque identiques, quoique les peuples qui les parlent soient séparés les uns des auires |Hir d'énormes distances, occupent des dei^rés très-différents dans l'échelle de la civilisation, et vivent au milieu d'un grand nombre de nations entièrement différentes. On peut dire qu'en général les idiomes turks d'Occident sont mêlés de beaucoup de mots arabes dus à l'adopiion de l'écriture de ces derniers et k l'islamisme, et que ceux de l'Orient sont plus ou œoins raéianaés d'expressions mongoles et samoyèdes, résultats de leursfréquentes relations avec leurs voisins.
(785) Les premières mimiions des Turkf hors de letir patrie primitive paraissent dater du vi* siècle ; mais les plus importantes / celles qui les rendirent umttrcs a*lsp;ih:in et de Bysance, eurent lieu du X* au «V* siècle. C*est alors que parurent et se développèrent ces fameuses dynasties des Gaz'tévidiss et drs Seidjoucides , qui furent si longtemps oialtresses de rOrient. Les empires qu'elles fondèrf^ut ont bien perdu et perdent encore diaque jour de leur éclat comme de leur puissance; et cest une remarque que Ton peut faire dan» tous les pays où cilc s'est transpuriée, que la race turke, priiuiUvenient adoiMiée a la vie nomade, tend à décliner et à s'affaiblir dès quVlle se ttxc à une habitation pernianeute. Du reste» les caractères physiques sont depuis longtemps fort altérés. Ils Pont éie d'abord
Un a partagé en trois langnesles irlmi- |)aux dialectes que parlent les nombreux peuples compris dans cette famille élboographique, que plusieurs philologues regardent comme un seul et mètue idiome.
1* Langue turqub, parlée en un griod nombre ne dialectes, dont quelques-uns nous paraissent différer assez entre eux pour autoriser l'ethnographe k les regarder comme des lingues sœurs. Voici les priocipaux dialectes de cet idiome, subdivisa dans leurssous-dialectes les plus importiMs et qui offrent le plus de variétés : Osigovr; c'est la langue que parlent les Ouigmi, nommés Kou ehi ou Kiu ehi vers le commeiH cernent de notre ère, et ensuite Kao ukni, du nom d'une nation turke qui les dooioi pendant longtemps. Tantôt soumis sox Chinoisy taotAt aux nations turkes et tartires, les Ouigours occupent actuellement une partie du Turkestan oriental dans rempirv chinois. L'ouigonr paraît être le premier idiome tartare qui ait été flxé par récriture. Son alphabet, dont on a tant vanté l'antiquité, a une frap^ianle analogie aver le sabéen, est d'origine syriai|ue« et a été s(>porté aux Oui-
Sours par les Nestoriens. Cet alphabet, qu'on crit en colonnes verticales de droiteègti* che, est le type sur lequel ont été forméi ceux des Mongols , des Kalmouks et des Handebous, et était en usage dans le Tchi*
S ta! et aux cours de Perse et du Kaplchak rsque leurs trônes étaient occapéspardes successeurs de Tcbinp^is^Khan.
2« OsMANU ou TORK proprement dit; c'est la langue que parlent les OsmanHSf Ouomm ou Turkit qui sont les plus civilisés et les
Slus puissants de tous les peuples de reue tmilie. Us sont la nation dominante de Fesi- Îire ottoman et des Etats Barbaresques de ripoli, Tunis et Alger, qui reconnaisse! t la suprématie politique et religieuse du Grand-Seigneur. Les Osmanlis sont ré|)aodus dans toutes les provinces de l'empire; mais ils sont surtout très*nombreux dans la Tbrace, la Macédoine et la Bosnie en Euro[«> et dans les gouvernements d*Anatoli, d'Erse-, rum, de Kibris ou Cbvpre, de Karaman, t^ etc. en Asie. Ce dialecte est tris-aiéiaogi« ayant adopté un grand nombre de mots aralies et persans et quelques mots grecs et italiens (786); il a beaucoup de mots comfoséi qu'il forme à la maiiière du persan. Sa graoi*
par le mélange des Turks avec les Moiigt^» *^^ anciennes expédiiions desquels les pr^mi^^/^,,^ fréquemment associés, et ils continuent à i^ tous les Jours par suite du goût qui porte les iw^ k peupler leurs barenis dVpouses et de conauMon étrangères. .
CouvetUs à r islamisme dès les premiers lemj^^ rhégire, les Turks ont embrassé les opiDioDi<K<^ secte des Sunnites. ^_. .
(786) Aif ^int de vue de la physiottonie gM^ de la lan|[ue, des Orientaux résument le jnev^ comparatif que Ton peut porter de l**'^^* **j!|?! ««H et do tuik, en une espèce de triple »aliorisa«
aui se traduit ainsi : < l'arabe pcrsakde, le persil aitc, le turk coniinanée. >
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maire esl beaucoup plas compliquée que celle de Touigour; la déclinaisoD n*a ni genres iii article; lesadjectifssool indéclinat)les; la conjugaison est aussi'riche que régulière, et exécutée en grande partie à Taide du verbe substantif; la négation est intercallée avec le verbe. La liUérature turke, quoique la plus riche et la plus variée de toutes les littératures des idiomes de cette famille, est très-inférieure à Tarabe et è la persane, sur lesquelles elle s'est formée, et dont elle a emprunté ses meilleurs ouvrages. Son époque la plus brillante parait avoir été pendant les règnes d*Amurat 11 et de Mahomet Il ; ce dernier Qt même traduire en tnrk plusieurs ouvrages grecs et latins. L*osmanli est la langue politique du sud-est de TEurope, du nord de TAfrique et du sud-ouest de TAsie; c'est aussi la langue que parient toutes les personnes les plus instruites, des différentes nations de Tempire ottoman et des Etats Barbaresijues sus-mentionnés. Sa prononciation, qui est très^douce et sonore, diffère peu de I orthographe, oui u*est pas encore entièrement fixée. On 1 écrit avec un alphabet composé de 33 lettres, dont 32 sont tirées des alphabets arabe et persan, et l'autre a été inventée pour exprimer Vn nasal , qui lui est particulier. Ses dialectes diffèrent peu les uns des autres; celui de Romelie est le plus doux et s'approche le plus de la langue écrite; ceux de Y Arménie et de VAeie mineure sont moins doux et remplis de sons gutturaux.
3^ Tgh4Kuat6bn, parlé par les JeAoAAatéene^qui sont les habitants turksduTchakhataï ouKharism et duMawarcnnaliar,pays célèbres pour avoir été le siège des puissants sultans khovaresraiens et da fameux Tamerlan ou Timour. Les Tchakhatéens ont fait usage pendant lonff*tempsde Talphabet ouigour; il parait qu'ils se servent actuellement de Tarabe. La littérature tchakhaléeune , quoique peu connue, semble être as.«^ez riche. Elle contient entre autres ouvragfs i*im. portante histoire des Tatars écrite par Aboul- Ghazi-Bahadour, sultan de Kharism, et l'histoire du Miradj, ou de l'ascension fabuleuse de Mahomet, il nous semble qu'on pourrait regarder comme des sous-dialectes du tchakhatéen l'idiome que parlent les Outbeckê et les AraU ou Konrats, Ceux-ci vivent aux environs de la mer d'Aral et sont vassaux du khan de Khiva. Les Ousbecks sont le peuple dominateur du Turkesan indépendant, et leurs femmes passent pour être les plus belles et les plus courageuses de toutes les nations turkcs. Les QusbeLs paraissent être les descendants des Hoei hou, et ce n'est qu'au coinmèncement du xvi' siècle qu'ils 8*établirent dans cette région, où une grande partie vit encore en nomades. Ils sont gouvernés par différents khans, dbnt celui de Hokhara est (le beaucoup le plus puissant ; viennent ensuite les khans de Khiva ou Kharism, de Ferganali ou Kokan, deTaschkenl, et autres moins connus et puissants; celui defiaikh est tributaire du roi de Caboul.
Kaptchak, parlé par les prétendus Tatare
fHirf, qui vivent dans les gouvernements russes de Kasan, de Simbirsk, de l^ensa et de Saratof, et par les prétendus Taiarê à dfmeures fixes dans ceux d'Astrakhan et d'Orenbourg, qui ne sont que les descendanis des Turks qui formaient la plus grande partie de l'armée du tatar Balou; ils se sont fixés dans ces pays jadis compris dans le puissant empire dn Kaptchak. Ces Turks, qae Batbi a proposé d'appeler kaptchak pour les distinguer clés antres, sont les plus civilisés de tous ceux qui dépendant de la Russie. Leur littérature, qui est encore dans l'en* faiice, a fait quelques progrès dans ces derniers temps. Les Turks kai>ichak paraissent avoir abandonné depuis long-temps l'alphabet ouigour pour se servir de l'arabe. On pourrait regarder comme des sous-dialectes, mais très-différents, les idiomes que parlent les prétendus Tatares de' Sibérie ou Tatareê Touraliene^ qui vivent dans les cercles de Tara, Tobolsk et Tioumen dans le gouver* nement de Tobol>k, et dans ceux de Tomsk et leniscïsk dans le gouvernement de Tomsk; ceux de Tara passent (>our être les plus civilisés de tous les Turks de la Sibérie. Ces prétendus Tatares portent en général le nom de la ville ou du canton où ils sont fixés; d'autres ont des noms particuliers : on appelle Tckazie ceux qui demeurent le long du Toffl au*dessus et au-dessous de Tomsk, et Baschkirs ou Banch'KourlM ceux qui vivent dans les gouvernements de Pcrm et d'Orenboiirg, le long du Wolga et de l'Oural; nomades en été et flxea en hiver, ces derniers vivent en partie d'agriculture et sont divisés en quatre bordes princif»ales, subdivisées en quarante-cinq tribus. On nomme MeeehUhirek ou Meeehicheraek un autre peuple, qui parait s'être formé du mélange qqs Finnois avec les Turks> mais dont l'idiome esl entièrement turk; il vit dans le gouvernement d'Orenbourg à cAté des Baschkirs, auxquels il ressemble. On pourrailausslajouter comme un dialecte, qui s'éloigne du kaptchak plus que It'S précédents, l'idiome que parlent les Àara-Kalpaks ou Kura-Kiptchak: la plus grande partie erre pendant Tété dans les environs de la mer d Aral et dépend du khau de Kbiva; l'autre est soumise à. la Russie. Tous ces sous-dialectes sibériens sont trèsmélangés et remplis de mots étrangers aux langues de cette famille.
4* TuBKOVAif , parlé par les Turkomane, Tcirekameh ou QuieiWaehi^ nation nomade, divisée et subdivisée en un nombre prodigti^ux de branches et de rameaux. Ayant passé le Djon ou Oxus dans les xi' et xu' siècles, les Turkoiiians se répandirent dans le Rhorasan et de là dans tout le nord de la Pei*$e, dans la région du Caucase, l'Arménie, la Syrie, l'Asie Mineure et une (lartie de la Turquie d'Europe. Kn attendant que lethnographfe répande ses lumières sur ce prétendu dialecte, il nous semble qu'on pourrait provisoirement partager les principales tribus turkoaiaiies d après la géographie politique qui les distingue en : Turkomans au Turkeefan indépendant^ qui errent à l'est de la mer
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Caspienne; U plupart de leurs bordes sont vassales ou» pour mieux dire, alliées des khans Ousbeks de Khira, de Bokhara et de Ferganah; celle de Er-êoroe^ des Jomoud , des Koêlen et des Teke sont les plus puissantes des dix qui reconnaissent la suprématie du khan de Khi va. Turkomam du rofaumt de Caboul^ qui sont régis par plusieurs khans tributaires du roi de Caboul » et qui vivent dans le Kandahar et le Khora-
an; les deux hordes principales sont celles »s EeimakM et des Hatarti. I^ première est subdivisée dans les tribus nommées Timan» Hasar, Timur et Sur» qui occupent la partie occidentale de l'Afghanistan. Les principales tribus de la seconde s'appellent Deh-Sendschi» Deh-Kundi, Tsehagtauri et Polande; elles habitent dans les hautes vallées du Paropamisus. Tyurkoman* du royaume de PertÉf qui sont divisés en quarante-deux bordes répandues dans tout le nord du royaume, surtout dans les provinces de Taiieristan» de Mazanderany de uhilan et d*AdJerbidjan ; ils sont depuis longtemps la nation dominante de cet £lat. Les hordes plus nombreuses sont: celle des Efchmr$^ qui a produit le féroce mais habile Nadir«^hab, et dont le noyau est à Ourmiah; celle des Vanilmuk, dont le noyau est près de Mesched ou Tus ; celle <ies QutUehan ou ^Tod^'ars, dont le noyau est à Astrabad, et qui a donné à la Perse le roi actuel, et les principaux ministres et officiers d'Etat. Viennent ensuite celles ûe^ Bejat ou BeekaU des Talieh^ des Chatewewd^ des Caragkoeili^ des Dombelout etc., etc. TurkomûM ae r empire OêiomaUf qui sont divisés en soixante-douze hordes, répandues dans plusieurs provinces, où elles forment avec leurs anciens comt^gnons, les Ottomans, la partie la plue nombreuse de la population, surtout dans les gouvernements d*lt5chil« de Karaman, d'Alep, de Damas de Merasch, d'Erzerum, de Wan et de Rakka. Les principales hordes sont celles des Dkateh^ des Bidêchaklif des Bekdelif des Jftït et des Risehufan. Il paraît qu'on peut classer parmi les dialectes tiirkoiiians l'idiome des BegdeUe et des Nauwtr^ qui vivent dans la Syrie ; des Vroukee ou Yeuruk qui demeurent dans l'Asie Mineure et dans la Macédoine, et celui des Ifuioualii; ces derniers forment une secte particulière de l'L^ilamisme, et vivent dans les eïivirons de Baalbek dans le gouvernement de Damas. Turkomam de Vempire Buste, dont une partie vit le long du Kouma et du Terek dans le gouvernement du Caucase; les autres qui sont beaucoup plus nombreux, forment ta population principale et le peuple doininateur dans les kbanats deKouba, deKaïtak, etc., etc. dans le Dnghestan, de Scbirwfin, de Scbeki, de Rarabagb, etc., etc.dans leScbirwan. Les Kaeaeh ou Quaxakh et les Bortchah sont deux autres tribus de Turkomans qui habitent dans la province géorgienne nommée Somkliethi, le long du Kour et de son aiOuent Khzia.
5* CADGAso-DANOBiBif , parlé en trois sousdialecles principaux parlesBaiiatif, lesfotimuks et les Nogàis^ peuples dépendant de
l'empire russe^ Le Boeian est pirlé dans bi Cireassie par les Banane^ qui vifent prit des sources de Kouban, du Takssan, da Tchehhem« du Naltchik, du Tchek et de l'Argoudio, entr^ les Ossètes et les Souanes. Ce peaplo habitait jadis la ville de Madjari sur IsKoq. ma, et ne s'est retiré dans les moutignes que dans le xv' siècle; il est assez iodustrieux et à moitié agricole. Les Basiaos sont subdivisés en Baeiam propres ou Mtcr qui sont les plus nombreux, en KtmàUcluA et en Tcheriaae ou Ttehem. Le noyai est parlé iNir les mgaiif peuple dont les traits déeèlent son mélange avec les Mongols, qooiquo sa langue en soit assez exem(4e. ùsSo^ vivent dans le gouvernement du Caucase le long du Kouma, du Podkouroa, etc., ete; ensuite dans la Cireassie propre k la droite du Kouban et dans l'Abassie; d'autres d^ meurent dans les gouvernements de lakaterinoslaw, de Tauride et d'Astrakhan et dansli province de Bessarabie. Les nombreui colons venus du Kouban et établis entre le Berdset la Moloscbna sont presque tons agriculteors et furent civilisés de Aos jours |)ar le cooHe Maison. Les Nogaïs sont subdii isés en pla- «ieurs tribus connues sous les noms de Titarcs Kazboulat, Kiptchak, Mangeât, Disoiboulat, Yedissan, Yedikoul, Nawrouz, Kissau, Kaspolat Kantcbak, Boudjak, etc., ete., dont les sept premières sont les restes des Tarlaree du Kouban^ jadis si fameui. La lao* Kue écrite de ces Turks est le Ichakhatéeo. Le kùumuk est parlé par les Kournub ou Koumyktf peuple assez industrieux il I moitié agricole; on le considère k tortconfue descendant des Khasars; il est régi parpio* sieurs khans, dont les principaux sont celai d'Aksaî dans la Cireassie et celui de Tiiki dans le Daghestan.
6- KiROBis, parlé par les Kirgkii.Kirjii^i} Kirkiêf qui sont lesFoAosdes auteurscbiiiois des vil*, VIII' et ix' siècles. Ils ont succédé a la puissance desHoeikhe dansleix'oïkce^l^ des Dchoungar dans le xviii*. Les Kirghis sont actuellement divisés en Oritntmao^ Bouroui et Oceidefitaux^ Kaeak on i(^* Les premiers vivent dans le Turkesuo Chinois, et parcourent avec leurs nombreoib^ tiaux les environs des villes de Kbssch^« Khodjand, Naimatschin et Matlan jusqa ta Haut-lrtisch. Les Occidentaux sont (partagés en trois hordes, savoir: Les Jftfj^ku i» * Grande-Horde^ qui se nomment etts-mtoef BruiErdene ou Burui; ils sont moins ooabreux que les autres, et vivent entre le Sirasou et le kbanat de Kokan; une partie parait reconnaître la suprématie de l'empereur de la Chine. Les Kirghit de la Borie'M(T enne^ qui errent à I ouest des précédents entre le Sarasou et le lac Ak-sakal e( le long du Haut-Ischim et du Tourghen affluentju lac Ak-sakal. Les Eirghis delaPtUtiJifrit^ qui errent encore plus à l'occident, entre 'f lac Ak-sakal et plusieurs affluenUt da Iwai et le long de l'Oulou-leghis (alBuent do i'^^ Ak-sakal), de l'iemba et de l'Oural; cetie horde parait être la plus nombreose; eliee-^ partagée en deux lribu$ princi|>ales, soMi-
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visées en TÎngt-buit tribus secondaires. Les Kir^chis de la Uorde-Hoyenne et ceux de la Petite sont vassaux de l'empire russe. Ce peuple a été anciennement plus avancé dans la civilisation qu'il ne l'est a présent. On lui doit l'invention du fameux cycle des là animaux, et comme il a possédé un caractère t)articulier qu'on ne connaît pas, et dont 'usage s'est perdu après sa conversion à l'islamisme, il paraît probable de lui attribuer les inscriptions en caractères inconnus, trouvées dans la Sibérie méridionale entre rOby et le Ienisseï. Le kirghis est un des dialectes turks les plus purs, quoique les traits de ceux qui le parlent démontrent d'une manière incontestable un forl mélange avec la race mongole.
AusTBO-siBÉRiEN , parlé dans les sous^dia- • lectes suivants par des tribus turkes, qui, à l'exception des Tcboulym, habitent dans la Sibérie méridionale, et qui presque toutes prennent leur dénomination du nom de la ville ou du fleuve près desquels elles demeurent. Tous ces dialectes sont plus ou moins mélangés d'expressions mongoles et samoyèdes; le baraba parait en contenir moins que les autres. Voici les tribus principales qui parlent ces dialectes: les Tchouiym^ Ourankhat ou Touial^ divisés en 28 petites hordes; ils vivent le long de l'Oby et de son affluent Tchoulym, ainsi que le long des deux lyous Blanc et Noir. Les Baraba^ Ba^ rama ou Barabinzes ; divisée en sept petites hordes, ils errent dans la steppe de Baraba,
3ui s'étend entre l'Irtich et plusieurs affluents e l'Oby. Les Kusnezk ou Wercho-Tomski^ qui demeurent le long du Haut-Tom et de ses affluents Tchoumyscn, Kondoma et Hrassa, et auxquels appartiennent les Abinzes^ qui vivent le long des deux derniers fleuves. I^es Kaichtar^ Kasehkalar ou Katehinzi^ qui ^riventlelong du Kalcha, affluent du Ienisseï, le long de la rive gauche de ce dernier entre Abakansk et Krasnogarsk, ainsi que le long du Jessaulowka et du Beresowka, affluents droits du Ienisseï, et le long de Tlyous inférieur. Les Kanzagues ou Kanzagen^ qui demeurent dans le cercle de Krasnogarsk. Les Yarinar ou Yarinxi le long de la rive droite du Ienisseï entre Karaulnoï et Abak:insk. Les Ta»talar ou YastinzU qui vivent mêlés aux Kaschiar. I^s Bokhiaîar ou Bokhtinzi^ sur le Kom, affluent droit du Ienisseï. Les Toubalar^ Totibinzi ou Kirgistar^ qui demeurent le long du Touba et de l'Abakan, è cdié des Kaschtar; ce peuple, d'origine samoyède, a defmis longtemps oublié sa langue et ne parle plus que turk. Les Beliyrs^ le long de la rive droite de l'Abkhan. Les SayaneSf Sayaer ou Sayaner^ le long du Haut-lenissei, à l'endroit où il perce les monts Sayans; une partie de cette peuplade dépend de Tempire chinois. Les Éirioustes
ou Biryouisesy qui demeuraient autrefois le long du Biryous, affluent du Toungnuska supérieur, et qui habitent h présent Fe lon^ de l'Abakan non loin des Xaschtar; ils sont réduits à un très-petit nombre. Les Téléou" tet ou Teul9Ut€8f nommés Kalmati^s 6/afies, lors de la conquête de la Sibérie pnr les Russes; ils demeurent aux environs du lac Allyn ou Télezkoï, traversé par l'Oby; ils paraissent être d'origine mongole, et avoir oublié leur langue, pour adopter la turke, à laquelle ils mêlent beaucoup de mots kalmouks. On vient de publier la traduction de la Bible dans les principaux dialectes turks (787),
2" L'takoutb, langue des Yakoutei ou Sakhalar^ les plus septentrionaux et les plus orientaux de tous les peuples turks. Ils habitent le long du Jana, du Lena et de ses affluents. Ils vivent de pâturages, de chasse et de pêche« Leur langue ne contient qu'une petite quantité de mots tatars, quoique leurs traits décèlent un fort mélange avec la race mongole. Us sont encore pour la plupart idolâtres.
3* La TCHOUWACHE, parlée par les Tchouttachei^ que les Russes nomment Tatan montaanards. Ils habitent principalement dans les gouvernements de Kasan et de Wietka. Us sacrifient à leurs faux dieux, sur des espèces d'autels nommés keremet^ des chevaux et les mets qu'ils aiment le plus. Cette langue contient plus d'un tiers de mots d'origine finnoise. Elle forme le pluriel des substantifs en ajoutant le mol zam ou sam au nominatif singulier et en le déclinant ainsi. Ses adjectifs sont indéclinables, mais elle décline ses pronoms, les noms de nombre et le mot tout. Elle place les prépositions toujours après leurs régimes. La conjugaison n'a que trois temps dans le mode indicatif; les autres modes n'en ont qu'un seul, il n'y a pas de passif. Pour nier on change le verbe au positif en mastap^ par exemple, kaziaradyp^ je prie; kaziarmastap^ je ne prie pas. Le verbe être est irrégulier comme dans la plupart des langues connues. Il existe une traduction de la Bible dans cette langue.
TDRKOMAN. Voy. Turm.
TYROLIEN. Voy. Tectonique.
TYRRHENIB , TYRRHENIENS. Yoy.
Etrusques.
TZ£NDAL,1aogue américaine de la région de Guatemala , pariée par les Tzendaly Cettale$ ou TzendaleSy qui habitent Je district de ce nom, dans la province tie Chiapa ou Ciu« dal-Real. C'est dans leur territoire, et précisément près de S. Domingo Palenque, qu'on trouve les imposantes ruines de la grande ville que les antiquaires nationaux appellent Ctudad del Palenque^ ou Cuthuacan ; non loin de l'endroit nommé Ocosingo on trouve aussi lesvestîges de Tulha, autre ville non
(787) Un fait d*un h«nt intérêt, relaiif à Thistoire des idioines turks , esl celui qui vient d*èire révélé tout récemniei)i par les savantes études de M. de Sanicy sur les inscriptions cunëilormes du système dit inéJique. De ces eiuJes il résuite que c*cst dans
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le turk principalement que se retrouvent les débris de rancieniie langue des MèiJes , débris dont quelques-uns existent aussi , il est vrai^ dans le mongol, le persan, le kurde, rarinénien et le géorgien.
VAU
mninsvaste et magnifique. Ces monuments attestent d*une manière incontestable la grande ci?iJisation de la nation inconnue à laquelle ap(>artiennent ces grandes constructions, puisque les premiers conquérants espagnols ii*ootrien observé parmi les Ghapanèques et
es autres peuples de cette province, qoi pûi leur faire croire qu'ils en aient été les auteurs. Les Tzendales, qui habitent dans le partidode Chiapa, se soulevèrent de 1711 massacrèrent beaucoup de prêtres, cl relevèrent les auiels de leurs ancieus dieox.
TJCHITI. foy^ Waicore.
VLEA, Yoy. Poltnésibivnbs occidentales.
UNITÉ DE L*ESPicK nuMAiFiB. Voy. la note
XXIV, è la fin du volume.
ORDU-ZEBAN. Voy. Hihdoustahi.
VAIGIOD. Voy. NouvBLLB-GoiiiiB.
VALAISAN. Voy. Romanes.
VALAQUE, DACO- VA LAQUE, ROU- MANCHE ou RODMANS, de la branche italique, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. -^ Cette langue est parlée par les Aumanje ou Jtoumounî, plus connus sous le nom de Valaqueif peuple qui parait être formé du mélange des anciens colons romains établis dans laDaoie et la Tbrace avec les nations slaves et autres, qui les ont habitées. La conjugaison de cette langue est plus compliquée que celle de toutes ses autres sœurs; le pluriel du substantif diffère beaucoup du singulier ; elle place Tarticle le plus souvent après le nom, avec lequel il ne forme qu'un seul mot, et parfois , comme Titalienne, elle réunit les pronoms personnels au verbe : elle a aussi beaucoup d'augmentatifs et de diminutifs comme Tespagnor, l'italien et le portugais, mais elle forme ses super^ latifs et ses comparatifs à la manière du français; elle exprime le passif par les pronominaux réfléchis.
Cette langue, h côté des racines latines, nous présente une foule de racines slaves, gothiques, grecques et turques. Parmi les termes d'origine latine, on en remarque un assez grand nombre qui ne se trouvent plus daus aucune autre langue romane, tels que: ùlbf blanc, digit^ doi^t, 9uor6e, parole, masa^ table, ruoga, prier, formés de albu$^ digilfAi^ verftuni, mensa^ rogare. Dans d'autres mots, les Moldo-Vaiaques retranchent la dernière consonne : ainsi de Deus^ Dieu, domWf maison, fructus^ fruit, ven(tM, vent, t;înttfn, vin, templum^ temple, ils ont fait l>eii, domut fructu^ ventu^ f>tnu, templu. La littérature de cette langue est très-pauvre et ne consiste qu'en quelques livres ascétiques, des dictionnaires, des grammaires, quelques poésies populaires et la traduction de la Bible dans le dialecte qu'on parle en Moldavie. Parmi le grand nomore de dialectes offerts par cette langue, qui est la plus inculte, de toutes ses sœurs, les suivants nous paraissent être les plus remarquables : le roumoniquty qu'on pourrait ap-
peler le valaque propre parlé en Talachie et avec des différences peu considérables en Moldavie, dans l'empire ottomao, dans la province de Bessarabie et par quelques milliers de colons dans les gouveraemeols de lekaterinoslaw et de Khersoo, dans Feiapire russe; ce dialecte passe pour être le plus pur : le valaque hongroU, parlé aTec de grandes différences par les Valaquesde l'empire d'Autriche, nommés JTa/tiaf i ei en Transylvanie , où ils forment environ la moitié de la population, et dans la Bokovine, où ils sont encore plus nombreux;
Ear d'autres Valaques établis dans les codns militaires, où ils forment plus d'on neuvième de la population, et par d'autres encore, qui vivent dans la Hongrie, oiï on les trouve en majorité dans les comtés de Torontal, Arad, Krassova et Ternes, et en minorité dans ceux de Bihar, Szatbaaaar, Marmaros, Dgosta, Szabolts, Csaoad et Bekes ; le maeéaO'Polaquef parlé dans la Hongrie, par les Maeédo-Yaiaques^ plus connus sous le nom de Zinxaren; on les trouTe surtout à Pest, Miskolcz^ Semplin et Neusatz ; on a publié une grammaire dans ce dialecte, qui offre beaucoup de mots grecs; le kuizo'Valaque^ parlé en différents sous* dialectes dans plusieurs parties delà Turquie d'Europe au sud du Danube ; c'est le plus corrompu; selon Thunmann sur 16 mois.
8 sont latins, S grecs, 2 golbs, slaves et turks, et 3 d'une langue qui a beaucoup d'af&nité avec l'albanaise. Le xV siècle of« fre l'époque pendant laquelle la nation valaque joua un rôle assez important, surtout Sendant le long règne d'Etienne. U plupart es Valaques se servent de l'alphabet latin pour écrire leur langue; ceui de Moldaw, depuis Alexandre 11, emploient ralpbabet servien. Yoy. Frahcaiss ( Langue j. , ^
VALROGER ( Le R. P. Hmai dk). i^^^^ sur M. Renan et réfuUtion. — Tof» ^ XXiy,àla fin du volume.
VAN , inscriptions cunéiformes ;or une demi-lieue de long.
VANDALES. Voy. ScAaDtiiAVSS.
VASCONES. Voy. Ibéribnne.
VAUDOIS. Voy. Romases.
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VBIES^ célèbre dès le temps d'Ehtfe.
Tof/. Ktrusqubs.
VÉNÈDES. foy. Slaves el Wenbo-u-
THUANIBN.
VÉNÈTES. Voy. Thbaco-illyrienwb.
VERBE (Le). Voy. la note H, à la fin de VEssai,
VILELA-LDLE , famille de langues appartenant à la région péruvienne ( Amérique méridionale). — Elle comprend les langues suivantes :
1* ViLÉLA, par les Viléla^ dont les tribus Ontoampas^ YeconoampaSy Ipas et Posai" ne$ vivent ensemble clans deux missions le long du Salado, vers le 23* et le 25* paraU tèles ; il y a aussi un ailtre village viléla près de Cordova. Les autres tribus, telles que les ChunupUs^ les Yoocoê^ les YeeoanUaSf les OcoUs^ les Vacaoê^ les Atalatas et les Swinipis errent encore dans les bois traversés par le Yermejo. Cet idiome a deux dialectes principaux : le ontoampaSf parlé dans \à mission d'Ortéga, et auquel manque le son correspondant à IV; et te wléta, qui est parlé par les autres tril)ns.
2* LuLB. Cette langue, était parlée, selon les missionnaires, vers le commencement du XVII* siècle par les £u/e«, les Isistines^ les Tokiêtinesy les Oristines et les Tonocoêes; ces derniers habitaient dans les environs de Concezione non loin da Vermejo, et paraissent être identiques avec les fameux McUaras; ils étaient très-nombreux, et maintenant sont réduits k un très-petit nombre. Les quatre autres vivent non loin de Talavera di Madrit ou Esteca sur le Salado. Les LtUe$j qu'on connaît actuellement sous ce nom, vivent près de Hiraflore ou Santo Stefano, et les Isistines et les TokisHne$ près de Valbuena ou San Giovanni Battista. Les sons correspondants aux lettres 6, d, /*, 9« ji «t, r et t^ de l'alphabet espagnol manquent h cet idiome, dont les mots finissent ordinairement avec beaucoup de consonnes. Sa grammaire est très-simple; il n*a pas de verbe étre^ et il supplée avec des périphrases aux verbes passifs qu'il n'a pas non plus.
VINDBS. Voy. Slaves.
VISIGOTHS. Voy. Scandinaves.
VOCABULAIRES, leor I5exactit€DB ,
DIFFICOLTÉ DE LEVE BiDACTION. — DepuiS
Pigafetta, le célèbre compagnon de Magel* lan, jusqu'à Ross, Parrj, Denbam el Clap« perton, les hardis et habiles explorateurs de la région arctique et de l'inaccessible Soudan, tous les voyageurs qui ont donné k l'étude de l'homme l'importance qu'elle méritait, ont recueilli des vocabulaires plus ou moins abondants, plus ou moins eom* plets, chez les différentes peuplades qu'ils ont eu occasion de visiter. L'absence de cette pensée heureuse chez les anciens laisse tant de vague et tant d'incertitude sur l'origine, la parenté ou la différence de race d'un grand nombre de peuples, dont ils nous ont donné la description ou .dont i Is nous ôni mémo conservé les hauts faits. <Iettd pensée heureuse, si elle avait été
constamment suivie et exécutée partons les voyageurs, d'après un plan uniforme et avec tontes les précautions qu'etigent les difficultés qui raccompagnent, fournirait à l'ethnographe le moyen le plus sûr, même le seul de classer convenablement d'après leur parenté tous les peuples connus. Malheureusement pour la science, beaucoup de voyageurs l'ont entièrement négligée, et la plupart de ceux qui l'ont mise en pratique s'en sont acquittés avec une négligence et avec des méthodes si différentes, soit pour le choix des mots, soit pour la manière de les écrire, que le plus grand désordre règne dans cette partie de la linguistique. « Que de malentendus, » dit AbelRémusat dans ses Recherchée $ur le$ tanguei tarlareiffi que de malentendus entre l'Européen qui interroge et le naturel qui répond, que de méprises sur la nature des objets dont on demande les noms, sur la prononciation des mots , sqr les formes dont ils peuvent être affectés! et s'il s*ag1t d'idées abstraites ou de termes qui servent h désigner des choses qu'on n'a pas sous les yeux, çiue de chances d'erreurs viennent se joindre aux précédentes I Aussi n'y a4-il pas un vocabulaire, même dans les recueils les mieux soignés, où ne se trouvent un grand nombre de mots tronqués, altérés, dénaturés, quelquefois jusqu'à en être méconnaissables. •
Il n'en pouvait pas être autrement, vu les circonstances dans lesquelles se sont trouvés presque tous les voyageurs qui ont eu le bon esprit de recueillir des vocabulaires. Il est même étonnant que, malgré tant de causes d'erreurs, les vocabulaires, rassemblés par différents voyageurs chez la môme tribu à des époques très-éloignées l'une de l'autre, n'offrent pas de plus grandes différences. Que dirait-on, si deux voyageurs h l'insu l'un de l'autre arrivaient à Paris, et, s'adressent au hasard l'un h un académicien, l'autre à un fort de la halte, demandaient, chacun de son côté par des signes ou même par le moyen d'un interprète, les mêmes mots pour rédiger un vocabulaire français? Certes, ces deux vocabulaires offriraient les plus tfrandes différences entre eux, même dans la supposition où les deux voyageurs auraient réellement reçu la traduction exacte des mots demandés. Ces différences seraient encore plus grandes, si le hasard avait porté nos deux voyageurs, l'un à Paris chez l'académicien, l'autre chez un villageois picard ou normand. Cependant cette hjrpothèse que nous Tenons de faire, est tout juste ce qui arrive journellement à presque tons les voyageurs qui recueillent des voeabulaires, soit chez les nations policées de l'Océanie occidentale, où il y a simultanément en usage une langne vulgaire et une langue de cérémonie, soit parmi les peuples de la Polynésie, où les chefs et les personnes les plus distinguées de la nation partent une langue qui s éloigne d'une manière assez remar()uable du /engage du bas peuple.
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<}a6iques réflexions sur c« sujet, aussi important que 4rop négligé jttsqu*a présent, eu signalant les sources de ta confusion et du désordre oili il se trouve , montreront le degré de confiance qu*on peut accorder à ces collections de mots, auxquelles on donne parfois une valeur qu*elles sont bien loin de mériter dans l*état actuel de la linguistique.
Parmi les différentes sources dVrreurs dans la rédaction d'un vocabulaire recueilli chez une nation barbare ou qui n'écrit pas sa langue» les suivantes nous paraissent être les principales :
I. L'ignorance où F on te trouve de la langue dont on veut rédiger le vocabulaire , guelquefoii mime la négligence et le manque de crittaue de la part du rédacteur.
Le plus grand nombre des vocabulaires recueillis jusqu' à nos jours ne Ta été qu'à l'aide du langage des signes. Cela seul suffit pour indiquer le grand nombre de méprises gue l'on doit trouver dans une collection faite par ce seul moyen. Mariner a signalé, dans le second volume de son Account of the natives of the Tonga Islande^ les Rrandes méprises de Gook dans son «vocabulaire tonga, mal;;ré les soins que ce grand navigateur prenait en faisant de semblables collections. C'est ainsi que, selon Crawfurd , François Drake donne dans son vocabulaire javanais i>our sote le mot sabuckf qui veut dire ceinture» et pour toile bleue le mot doduck ( sa véritable orthographe est dodoth qui signifie la partie de rhabillement des naturels qui enveloppe Jes reins et qui ordinairement est de couleur bleue. C'est ainsi que dans le vocabulaire malais de l'Asie (TOgilbie on trouve nante (piège) pour l'un l'autre ou tous le$ deux: harmyn (se divertir, jouer) pour simple f tôt; t6ou(màre) pour grand'^pire; afiacii: (enfant, race, lignée) pour tm veau^ un faon: et dans le vocabulaire malais de Thomas Herbert, cambi qui devait Atre écrit kambing ( un bouc ) pour un ftoii/*, et carboWf qui devrait être écrit karbao (un bouc) pour un bufiOe. Le vocabulaire malais de Labillardière offre aussi les mépri* ses les plus singulières, et celui même du savant Thamberg n'en est pas entièrement exempt. L'excellent observateur Ventura dit, que les vocabulaires berbères ou ama« xigh de Shaw et de Hoést sont pleins de fautes; ce dernier voyageur nomme, par exemple, ajour la lunCf tandis que ce mot exprime le point qui partage le toteil levant du midi. Le savant marin Bougainville donne pour jour le mot tahitien po , qui veut dire nuit. Le P. Charlevoix reproche à Sagard, à Cartier et à la Hontan d'avoir pris au hasard, pour la rédaction de leurs vocabulaires algonquins , tantôt des mots burons, tantôt des mots algonquins, et de leur donner souvent des significations entièrement différentes de celles qu'ils de^ vraient avoir.
l\. Le peu d'aptitude det tens du rédacteur du vocabulaire pour saisir exactement des
sons inconnus^ tris^souvent diffUihê tt tstraordinaires.
Nous pourrions citer, à l'appui de cette asserlion, une foule d'exemples tiré» de la comparaison des vocabulaires recueillis cbei la même peuplade par des voyageurs différents, mais parlant et écrivant dans la même langue. Nous nous bornerons sea)emeot à quelques remarques. Si l'on compare, par exemple, les termes numériques de Noatka, tels qu'ils sont écrits par Cook, avec lesœtmes termes, tels que les a écrits le rédacteor du voyage de Dixton, on se convaincra qoe deux Anslais n'entendent pas et D'écrifeot pas de même les mots prononcés par un sauvage. La môme remarque peut s'appliquer aux vocabulaires rassemblés par les Français Robert et Chanal et publiés avec le Voyage de Marchand. Ces deux observateurs n^écnvent pas toujours de môme les mêmes mots, parce que sans doute ils ont entendu différemment. Cook, qui était aussi grand marin qu'habile observateur, Cook remarque, en
I)arlant des insulaires de la Polynésie, mie eur prononciation est en général si peu distincte, qu'il arrivait rarement è deux d'eotre ses compagnons de voyage, écrivant le même mot prononcé par la même personne, de faire usage des mêmes voyelles pour le peindre ; mais ce qui est encore plus étonnant, il observe qiujis ne se trouvaient us même d'accord sur les consonnes, dont les sons cependant prêtent moins à l'équifoqae. Chamisso, le savant naturaliste qui accompagna Kotzebue dans sa circumnarigation sur le Rurikf observa aussi qu'il était souvent en doute lorsqu'il entendait parler le ^carolinien Kadu sur ia prononciation dnd, du th et de Ts, ainsi que sur celle du ck, do k et du g.
IIL Vincapacité, Vapaihie et la nigUami, quelquefois mime la mauvaise volonté iet mturéls^ chez lesquels on veut recueiUirkpO' cabulaire.
Le savant rédacteur *àa voyage de d'Eoirecasteaux, Rossel, observe que les naturels de la Nouvelle-Hollande, encore plus que ceux des lies des Amis, ont l'habitude de répéter les mots qu'ils entendent prononcer et de dire//o, c'est-à-dire otst; ce guiisit croire d'abord à celui qui veut rédiger le vocabulHire que l'on s'est entendu de part et d'autre. « Mais une plus longue expérience,» dit cesavaut naviicateur, «nous a appris que l'on ne saurait îlre trop en garde sur les premiers renseignements que Ion croit tenir d'eux. Cette habitude, qu ^ presque générale chez les peuples du Graud- Océan ( et nous ajouterons, chez la plupart des sauvages des autres parties du monde }t doit avoir donné lieu aux méprises eiaai contradictions que l'en trouve dans les ré^» de plusieurs voyageurs, qui, n'ayant m qu'un très-court séjour dans une même lie, n'ont pas eu le temps de rectifier les notions fousses qu'ils avaient d'atmrd reçues. •
Les peuples sauvages, particulièremeot ceux de l'Amérique, ayant l'habitude d ee^ ployer plus que les Européens les nws spe-
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ciflqBes, il est très-difllcile d*oUenir d'eui des mots de leur langue correspondant à des noms génériques. Si vous leuraemandez^ par exemple, comment on nomme en algonquin un arbre^ ils vous donneront le nom d'un ehinûf d'un fréne^ d'un érable^ selon l'arbre différent que vous aurez indiqué avec votre doigt pour vous faire comprendre. On peut en dire autant des mots correspondant à poiison, oiseaUf animal^ etc.
I D'autres fois, le naturel que vous interrogez vous donnera, pour les mots téte^ œî/, nejv, ces mots réunis à un pronom possessif; |)ar exemple, ma tite^ mon œil, mon nez; l>arce que, ayant appliqué votre main sur ces trois parties de son corps pour vous faire mieux comprendre, il vous aura répondu c*€i$ ma tite, c'est mon 0t7, c'est mon nez.
Cette difficulté est encore bien souvent augmentée par la nature de la langue que parlent les peuples sauvages, et particulièrement ceux de l'Amérique, dont les noms sont toujours joints à des suffixes et à des préfixes f qu'il faut toujours séparer pour avoir le mot correspondant dans une langue quelconque de TEurope. Ainsi, par exemple, si vous demandez à un Mohégan comment il appelle main en sa langue, en lui montrant votre main, il vous répondra knisk^ c'est-à-dire ta main. Une autre personne lui faisant la même demande, montrera peutêtre au sauvage sa propre main pour se faire mieui comprendre; dans ce cas, celui-ci lui répondra nnisk^ qui veut dire ma main. Su une troisième personne adresse au sauvage la même demande en indiquant la main d'un tiers, alors celui-ci répondra unisk^ qui signl6e sa main. Les mêmes méprises apront lieu s'il est question d'un verbe. Si vous demandez à ce même sauvage comment il dit en sa langue marcher y et que, pour vous faire mieux comprendre vous montriez une personne qui marcbe, il vous répondra pumisMoOy c'est-à-dire t7 marche. Si, pour lui faire mieux saisir votre demande, vous marchez vous-même, il vous répondra kpumseh, qui signifie tumarches; si enfin, profitant du mouvement que fait le sauvage lui-même, vous le lui indiquez pour l'aider à vous comprendre, alors vous aurez en réponse npum-seA, Je marche.
IV. ^incompatibilité des idiomes européens atec ceux des naturels dont on veut rédiger le vocabulaire.
Les méprises que nous venons de signaler, et auxquelles serait exposée une personne qui, ne sachant pas la langue mobégane, voudrait en rédiger un vocabulaire, peuvent servir à démontrer la vérité de ce principe. Que de difficultés ne doit pas trouver un Européen à obtenir exactement les termes correspondant aux verbes manger^ laver, boire, et tant d'autres dans les langues qui possèdent autant de verbes différents qu|il y a de choses différentes à manger,
Ju'il V a de choses différentes à laver I Que e méprises ne doit pas commettre le voyageur qui voudra connaître le terme correspondant au fruit à pin, si la langue de
Tahiti, selon O)ok, n'a pas moins de vingt mots différents pour désigner ce fruit dans ses différents états I Comment fera<*t-il pour avoir ies différents noms des choses exprimés d'une -manière absolue, sans article et sans pronom dans les langues o^ ces deuiE parties du dise-ours sont incorporées au substantif?
Un grand nombre d'idiomes américain»
jouissent de cette propriété, qui, relativement à Tarlicle, se retrouve même en Europe, comme le basoue nous en offre denombreux exemples. Dans cette langue, observe le savant Hervas, on n'emploie que très-rarement ou presque jamais les noms des articles ; ainsi les Basques ne diseni pat escu (main), o^ui (pain), arqui numière), mais escua (main -la), oguia (pain le), arguta (lumière la). Nous ne doutons pas qu'un très-grand nombre de vocabulaires nous donnent les noms sous cette forme, au lieu de celle qui devrait correspondre à la forme
au'ont nos mots européens dont ils doivent onner la traduction.
y. Les moyens imparfaits de transcription. Les sons que les peuples sauvages articulent en parlant ressemblent ordinairement si peu aux sons de nos langues européennes, çiu il est très-difficile de les saisir et presque impossible de les représenter avec les lettres de nos alphabets, si pauvres d'ailleurs et si imparfaits. Aussi trouve-t-on une grande diversité entre les mêmes mots écrits par des voyageurs, non-seulement de nation* différente, mais même appartenant à la même* nation. Gomment pourrait-il en être autrement, surtout lorsqu'il est question d'écrire des langues qui donnent au même mot des dizaines d'acceptions différentes, selon les
Ï>etites nuances de son intonation, commees Achanties, les Tonquinois et autres nations à demi policées, ou comme chez les Othomi et autres peuples sauvages? Ce que nous avons dit en parlant de l'imperfection des alphabets de l'Europe occidentale, et du chaos offert par l'orthographe des noms propres et des mots étrangers, nous dispense ' d'insister sur ce point. i
C'est aussi cette difficulté d'exprimer avec . nos alphabets incomplets les sons des idiomes des sauvages, qui fait différer tant les. vocabulaires recueillis simultanément chez la même tribu par des voyageurs différents,
Zuoique écrivant et parlant la même langue. • a comparaison des vocabulaires tchinkiiané d'après Chanai et Roblet, celle des vocabu-* laires recueillis par Merk et Robek^ compagnons de Billings, et celles des vocabulaires machacalis recueillis par H. le prince de Neuwied, par HH. Spix et Martius, Rugendas, Auguste de Saint-Hilaire et Ferdinand Denys, et tant d'autres que nous pourrions citer, viennent à l'appui de ce principe.
Enfin nous observerons que parfois la . com^iaraison des vocabulaires des langues écrites, mais qui emploient des signes ou des compositions alphabétiques différents, donnerait au premier coup d'œil des résultats erronés a celui qui ne voudrait faire^
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attention (ui*à Torthographe. La famille slave nous en offre un exemple frapf)ant. Tous ses norabreui idiomes diffèrent si peu les uns (les autres dans leurs mots prononcés, que )e savant lexicographe Linde prétend qu'il serait facile de les ra|:)procher pour faire du slayon uue langue écrite universelle» comme depuis le Dante lltalie a une tengue littéraire générale» quelque différents que soient les dialectes de ses provinces et de Bi^s dépwodaBiîes géographiques et ethnographique». Malgré cela, ces idiomes slaves, écrits chacun selon l'orthographe qui lui est propre, offrent à l'cail des aifférences énormes, qui disparaissent lorsqu'on traduit toutes ces orthographes particulières d'après un , plan uniforme, comme l'a fait le savant au-
Îael nous devons la plupart des vocabulaires e ces langues.
y L £ii/fn le tnauvais choix des mots.
Ce que nous avons dit aux S I et III nous dispense de développer les conséquences de ce principe. Si l'un a tant de difficulté à former un vocabulaire exact, lorsqu'on demande aux naturels les noms de choses qu'on rieutleur indiquer [)ar des gestes, telles que 1017, ia mai>H le pied, le nex^ le êoleil^ la iufM, etc.. etc., que n'en aura-t-on pas pour <d>teaiF d'eux des mots exprimant dG$ idées at>straites ou des choses qui peuvent avoir plusieurs significations?
Malgré ces différentes sources d'erreurs qui, tout à la fois, ou séparément, contribuent plus ou moins k rendre inexacts les voeabulaires recueillis par les voyageurs, quel<|ue soin qu'ils v mettent, quelque instruits qu'ils soient, ces collections de mots n'en sont p^ moins utiles, et l'ethnographe qui en serait entièrement privé, se verrait jHrivé du meilleur, même du seul moyen de distinguer un ()euple d'un autre, et de déterminer la famille h laquelle deux ou plusieurs nations appartiennent.
Faute d'avoir les moyens ou de se donner ta peine de comparer entre eux les vocabulaires des idiomes connus, afin de connaître M une langue est entièrement différente, eu bien si elle a de Taffinité avec telle ou telle autre^ plusieurs royageurs et même quelques savants philologues sont tombés dans les méprises les plus singulières.
Parkinson nous a donné un vocabulaire chinois pour cekii de la^ langue des naturels de rile de Java , et un autre maiabare pour le malais le plus pur. Le diligent, l'infatigable Hervas nous a donné dans son Foeaoolario poliç^otio^ 61 mots pur albanais, recueillis chez les descendants des réfugiés albanais dans la Sicile, sous la qualification de gree-sieilief^ Celte erreur grossière a été fidèlement copiée el répétée par maint et maint géographe, et qui plus est par maint et maint savant qui se piquent d'être versés en Dhilologie. Le savant Pallaa nous a donné les noms de nombre chinois pour ceux d'un prétendu dialecte mandchou. Cette erreur provient de ce que Pallas a donné, S9US le nom de second dialecte mandchou, les «ombres en chinois ^ tels qu'il les avait
donnés lui-même comme appartenant i cette deruière langue , mais en y lyoutant 1« particule 90 (ko)f qui se joint aux noms de nombre quand on compte les personnes et les choses. Ainsi il donne yqo (un), ivlifo (deux), ionigo (trois), seego (quatre), oujo (cinq), lougo (%\\)^t$igo (sept), pag^ (hait), klouho (neuf), ehigo (aix), etc.
VOIX, merveilles de cet organe chez l'homme. Toy. YEnai^lW.
VOLDSPA. Voy. Sgamdinavib.
VOYELLES. — Les sons, d'après leur origine, sont ou modulés ou articulés en consonnes. La voyelle, considérée eu ellemême, vive et légère comme l'ioflexion qui la produit, est le cri spontané , l'écho ioTOlontaire de chaque impression qui frappe nos sens. Ces modulations , qui se combinent et se reflètent sous milie nuances, paraissent échapper au premier coup d'œil à toute analvse rigoureuse ; mais un examen plus attentif démontre facilement le contraire, et si l'on ne peut pas toujours saisir chaque transition mobile des voyelles, du moins peut-on en déterminer les espèces d'après le mode même de leur formation.
De la contraction différente du gosier el de la pose variée de la bouche, résultent les trois voyelles fondamentales a, t, ou, qai marquant le son le plus plein, le plus aigu et le plus grave, ont des signes particuliers dans tous les anciens alphabets. Entre la première , nommée voyelle moyenne, et chacune des deux autres appelées foyelles extrêmes, parce qu'elles sont les plus rapprochées des consonnes , viennent se grouper huit autres modulations simples, savoir : d'un côté, e faible, i ouvert, /fermé. I russe ; de l'autre, 6 clair, 0 profond, es sourd, tt français. Aces onze géDéralemeot connues, il faut en ajouter une douzième, l'd glottal arabe. Chacune des voyelles peut être brève ou longue selon la durée de Tiotonation. En les classant de la manière suivante, on en forme une échelle graduée dans laquelle toutes les voyelles du raog supérieur se prononcent avec la mAme ouverture de bouche que celles qui leur correspondent dans le rang inférieur et qui n'en sont qu'une sorte d'atténuatioa produite par un léger aplatissement de la langue. Considérées sous ce point de vue, elles se distinguent en principales et en secondaires..
PrinciDales.
SecoDdaires.
Voyellei eimpleê.
Aiguës t 3 t é
MoyeDB»
Cl9$$emtmt et prononeiatien.
à arabe, dans ain, saadi
Oa voit, par la disposition de ce tableau, qu'en suivant Tordre des numéros on trouve à çauche toutes les voyelles aiguës entre a et I, à droite toutes les voyeues graves entre a et ou. Les deux voyelles extrêmes I aigu et ou grave sont liées elles-mêmes entre elles par ( et u, comme elles le sont aux consonnes par y et lo. Dans la correspondance respective des voyelles considérées comme principales et secondaires, a produit par atténuation a et d ; ^ produit i; I produit t; 0 produit eu; ou produit u. L*d arabe avec ses diverses nuances est une espèce de vovelle aspirée.
Les modulations qui sont Ykùie du langage présentent cependant, par leur mobilité même, peu d importance en ét^rmologie. Divisées en deux classes distinctes, dont les voyelles moyennes sont les intermédiaires* elles peuvent, jusqu'à un certain point , indiquer des sensations opposées , mais souvent aussi on les voit se confondre et se succéder toutes dans les flexions d'un même mot, sans altérer sa forme radicale , qui n'est définitivement fixée que par Jes consonnes.
VoyelUt mixtes.
Quand deux voyelles semblables sont prononcées de suite, elles se confondent en une seule voyelle longue , mais lorsque celte rencontre a lieu entre deux voyelles différentes, il en résulte des voyelles mixtes ou diphthongues. Toute diphthonçue véritable, de quelque manière qu'elle soit figurée par l'écriture, doit être composée de deux sons
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distincts, prononcés d'une même émission de voix. En tnéorie, il devrait exister autant de voyelles complexes qu'il y a de combinaisons possibles entre les voyelles simples, et c'est ici surtout que parait s'ouvrir un cbamp immense d'incertitudes et de transit tions insaisissables; mais l'expérience démontre qu'il n'en est pas ainsi dans la réalité, et que, chez la plupart des peuples, on n'emploie que les diphthongues suivantes, qui ont toutes pour nnale ou pour initiale une des deux voyelles extrêmes.
Voyelleê mixteiB
éi
oi
éou
oou
et
al
ht
eou
aou
bon
èi
eut
èou
euou
ié
iù
oui
ouo
ta
ib
oue
cua
ùub
ièu
ouè
0Uêu
ton
OKt
La prononciation de ces voyelles mixtes, figurées différemment dans chaque tangue, s «explique facilement par celle de leurs éléments. Nous les avons rapprochées les unes des autres selon leur affinité mutuelle , qui les fait confondre souvent dans l'écriture ainsi que dans la prononciation. Les quatorze diphthongues propres, contenues dans les trois lignes supérieures, sont appelées ainsi par opposition aux seize autres qui ont reçu le nom de diphthongues impropres, parce que leur son initial n'offre aucune différence avec celui des consonnes liquides y et ICI.
Toute diphthongue étantcomposée de deux voyelles, est nécessairedaent longue de sa nature, mais elle peut s'étendre encore par le redoublement. En étymologie , la valeur d'une diphthongue est toujours celle du sou qui la termine, d'où ii résulte qu'elles se subdivisent en aiguës et en graves.
WAICURE, Camille de langues de la c6te occidentale de l'Amérique du nord, qui comprend les langues :
Waigurb, par les Waicures ou Guaicureif
3ui sont les Monki ou Monqui de Hervas et e quelques autres auteurs. Cette nation, jadis nombreuse, qui occupait tout le centre de la péninsule, est réduite à un petit nombre d'individus. Il parait que le cora et l'ortpe sont ses dialectes principaux, ou bien des langues sœurs. Dans les missions de S. Paz et de Dolorum, on parle le waicure le plus pur. Les sons correspondants aux lettres f, g^ {, 0, X, X manquent à la langue waicure , qui est pauvre et imparfaite , soit dans la déclinaison , soit dans la conjugaison; cette dernière n'a que trois temp.*^, et Ja première ne distingue pas les différents rapports. Cet idiome n'a pas d'expressions correspondant aux substantifs métaphysiques des choses et de leurs qualités , et à
plusieurs adjectifs, et il possède un trèspetit nombre de prépositions et de conjonctions.
DcBiTi , parlée par une nation peu nombreuse nommée Vchiti par le P. Mich. del Barco et Utsckiti par le P. Bagert. Ce peuple hat^ite au nord du territoire occupé jadis par les Péricus. Cet idiome a beaucoup d'affiirité avec le waicure, sans cependant en être un dialecte, comme à tort le considérait le P. Mich. del Barco.
WARASH ou NOOTKA , langue de la côte occidentale de l'Amérique du nord , parlée
[»ar la nombreuse nation des Wakaèh^ appeée communément Noulka, du nom du village principal. Les Wakash sont très-belliqueux, vivent dans de gros villages dans la grande lie de Quadra- Vancouver ou Noutka, et sont régis par plusieurs chefs, parmi lesquels Macouina était , vers la fin du siècle passée le plus puissant. Cette langue est sur-
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chargée de consonnes très-difficiles, à prononcer, et paratt être parlée en différents dialectes , et peut-être des langues sœurs, sur une partie de la côte de la Nouvelle-Hanover, dans des lies voisines et aux environs du détroit du Roi Georges (Ring-George- Sound) * et dans ceux du Port de fa Découverte (Port-Discovery), Selon D. Francisco Mosino, qui connaissait assez le dialecte parlé à Noutka , cet idiome est un des plus durs qu*on connaisse; il abonde en consonnes et en terminaisons sourdes. La plupart de ses mots ne se prononcent qu'avec de fortes aspirations au commencement et au milieu du mot. Plusieurs de ses mots terminent en tl et tx^ consonnes employées trèssouvent dans les terminaisons des mots« aztèques. Les bals des Wakash sont des esj»èces de combats figurés , où ils paraissent armés d*arcs, de flèches, de fusils; quelquefois déguisés en ours, en cerfs, ou bien couverts de masques et de grossières enveloppes, qui leur donnent la forme de quelques oiseaux aquatiques plus grands que nature, dont lis cnercbent à imiter les mouvements; tandis que d'autres s'etTorcent de contrefaire les chasseurs qui guettent ou poursuivent ce prétendu gibier. En d'autres circonstances, ils dansent des ballets dont la pantomime , beaucoup trop facile à interpréter, scandaliserait Thomme le moins scrupuleux. De même que les Islandais , qui gravaient autrefois en caractères runiques leurs $aga$ sur leurs boucliers, de même les Wakash peignent sur leur coiffure conique deux ou trois traits qui rappellent une pèche extraordinaire, une victoire mémorable ou un événement rare. Comme quelques autres peuplades de ces parages, ils divisent l'année en ik mois chacun de SO jours, en ajoutant quelques jours complémentaires à la fin de chaque mois , ce qui rappelle la division de Tannée mexicaine.
WALLON. Voy. Saxonns.
WEN DE. Toy. WKND0-LlTHUANI81f.
WENDO-UTHCÀNIENNE ou GEHMANO- SLAVE, brafiche de la famille des lanj^ues silaves. La première de ces dénominations signale les Wendes et les Lithuaniens, qui en sont les peuples les plus célèbres; la seconde indique la nature de ces langues, qui offrent un mélange de germain et de slave. Cette branche comprend les idiomes suivants :
i' Weicdb , parlée jusqu'au xiv' siècle en érents dialectes dans tout le nord de TAIIemagne , depuis le centre du Holstein jusqu'à la Kassubie en Poméranie par différents peuples , dont les principaux sont les suivants : les Wagrien$t dans la Wagrle, la principauté d'Eulin et une partie du Holstein; les PolabeSf dans le duché de Lauenbourg, la principauté de Ratzenbourg et le comte de Schwerin; les Wilzien$ et les We^ latabett dans le Brandenbourg, une partie de la Poméranie et du Mecklenbourg; ces républicains , vers la fin du x' siècle , formèrent la confédération des Luitiziens; les Obrotiie$f dans le Mecklenbourg , dont le chef au-
dacieux Gottschalk régna au milieu du u* siècle , sous le titre de rot des Wendes , depuis la Bille jusqu'au Peene; les Rames ou Jlu-
fjiens , dans l'Ile de Rugen , renommés par eurs pirateries; les Pomorxqni ou Pamérth niensn dans la Poméranie, jusqu'à la Kassubie. Cette langue, qui était plus ou moins mélangée d'allemand dans ses différents dialectes, s'est entièrement éteinte depuis le XI v! siècle, à l'exception du dialecte /îmontscA, improprement nommé polabisck^ qui se conserva jusqu'à la seconde moitié du xvin' siècle dans les bailliages de Danneberg, Lûchow et Wustrow dans le Lunebourg; ce dialecte était très-corrompu et offrait le mélange le plus bizarre de slave et d'allemand.
S* Pruczb ou Aiccieh-Peussibh, rarlé anciennement en onze dialectes très-différents par autant de peuplades, formant la paissante nation des jPrucxt, qui occupait le pays entre la Vistule et le Pregel. Malgré les efforts faits imr les chevaliers Teutoniques pour détruire cette langue, elle était encore parlée lors de la réformation dans le Samiand, le Natangen , et dans une partie de l'Oberland dans la Prusse. Déjà , vers la fin du xvif siècle, elle n'était plus parlée en quelques endroits que par des vieillards; depuis elle s'est éteinte entièrement. Toute la littérature de cette langue consiste dans une frammaire, dans le catéchisme et dans l'Eniridion publiés à Kœnigsbergau xvi' siècle dans le dialecte de Samiand. La langue prucze se distingue de toutes ses autres sœurs par l'excès de l'allemand sur le slaire, surtout dans les déclinaisons et les formes du participe; elle a deux articles, six cas, et sa syntaxe ressemble beaucoup à celle de l'allemand; elle n'a pas les sons sifflanU qu'on trouve dans le polonais el le lithuanien, et est exempte des mots finnois qu'on rencontre dans ce dernier ainsi que dans le lette.
3" Lithuanien ou LrrHBWKà. Malte-Brun croit que le fond propre du lithuanien re-
Ï résente la langue des anciens Venedœ ou Vendes^ des Galindip des Sudaci et des autres peuplades qui furent plus tard réunies sous le nom de Pruczi. MM. PoltetEicbhofl disent que les Lithuaniens sont les Slaves primitifs, si l'on veut entendre par ce nom la tribu dont le langage est le plus pur. cLeurbouche,»ditEichhoff.«prononce encore aujourd'hui, avec des inflexions parfaitement identiques, une foule de mots qui retentissent aux bords du Gange ou sur les versants de l'Himalaya. » Peut être pourraiton aussi justement conclure que, des nations slaves, les Lithuaniens se sont les derniers détachés de la souche commune. Le lithuanien présente en effet, avec le sanskrit, des rapports plus étroits que ceux offerts par les autres idiomes de la famille slave. Les racines y existent sous des formes à la fois plus simples et plus mélodieuses , et les mots y sont généralement terminés par des finales douces et sonores, ïla manière du grec et du latin. Les formes grammaticales offrent
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une image souvent très-fidèJe des déclinai* sons de la langue sacrée de Tlnde. Par la douceur et rharmonie de la prononciation» la langue lithuanienne est singulièrement propre à la musique. Cette langue fut parlée jadis par tous les individus des puissantes nations liihuanienne et krimtehe en plusieurs dialectes; elle est parlée aujourd'hui par les seules personnes du peuple, les hautes classes pariant le polonais avec le russe ou l'allemand, selon les différents pajs. Ses principaux dialectes nous paraissent pouvoir être classés de la' sorte : le (tlAtMrfiten proprement dit ou lUhauisck , parlé dans les ^nvemements de Wiina, Grodno, une partie de celui de Minsk, et dans le woiwodat d'Augustow, dans le royaume actuel de Pologne. Le samogitien on schanuLiiiseh^ nommé aussi polaeo -/t/Auanten (poi niscb-litbauisch), que Quandt nomme haut-Uthuanien^ et Henning ba$-lilhuanien: on le parle dans la Samogitie, qui forme partie au gouvernement de wilna; ce dialecte s'approche plus que tous les autres du polonais; il se distingue aussi par un grand nombre de sons sifflants, ajrant 5 sortes d'«, 3 de jr, et 2 de c. Le ifcrtwitseh , parte dans le gouvernement de Wicepsk, Smolensk et partie de Mobile w et de Minsk; c'est un mélange de lette, de russe et de polonais. Le prusso^lUhuanitn ou preus* Miêch'lithauiseh f parlé dans les environs d'insterburg, Gumbinnen, Pliikallen, Tilsit, Labiau , Ragnit et Memel dans le gouvernement prussien de Gumbannen. On y distingue plusieurs sous-dialectes, dont Yinsttr^ burgtsche et le nadrauiêche sont les principaux; ce dialecte est surtout remarquable pour être celui qui possède presque tous les ouvrages publiés dans cette langue; le nadrauische diffère très-peu de la langue prucze. Plusieurs grammaires et dictionnaires , des traductions de la Bible , des caté« chismes, et quelques livres ascétiques sont tout ce qui forme la littérature de cette langue.
On emploie, pour écrire le lithuanien, tantôt l'alphabet allemand, tantôt le polonais.
4* LbTTB, LBTTO!!, lbtwa, lbttonibn, lbt- TiscH, langue des LetteSj Letten^ Loitwa ou Lettofu (78B), qui forment la masse princifiale de la population du gouvernement de Mitau , de la plus grande partie de celui de Riga, d'une lisière de celui de Witepsk dans l'empire russe , et d'une petite bande de la province de la Prusse orientale, dans la monarchie prussienne. On distingue dans cette langue cinq dialectes principaux, subdivisés en un grand nombre de sousdialectes très-différents, qui, selon Watson, sont les suivants : le lelU proprement dit, semgaltien ou $emgaUi$che , parlé en Courlande, dans la Semsalie, aux environs de Mitau et de Bauske; Te letto-livonien ou lie* flaendUche , parlé dans le Lettland en Livonie, aux environs de Riga, de Wolmar et
de Wenden, et, seton Mçr l'archevêque Siestrencewitz , dans trois districts du gouvernement de Witepsk , le lon^ de la rive droite de la Duna; ces deux dialectes sont les plus purs el ceux auxquels appartien-nent la plupart des livres imprimés dans cette langue. Les autres dialectes sont : le koure , qui paraît avoir été parlé anciennement par les Chori , nommés par la suite Koures, et dont les descendants vivent dans la Couriande occidentale , depuis Essern et Waddax jusqu'à Dondangen , et dont on eu trouve encore environ 3,0(M) dans la monarchie prussienne, sur le Curisch-Nehrung; le teelien^ par les Seeles ou Seelen^ dans la Couriande orientale , depuis son extrémité jusqu'à Friedricbstadt; le toende^ par les Wenden^ dans l'extrémité nord-ouest de la Couriande, particulièrement aux environs de Windau, etc., etc. Cette langue, qui a deux articles et six cas seulement, fourmille d'expressions et de tournures germaniques. Selon Watson, les éléments dont elle se compose sont : 3 sixièmes slave, 1 sixième eothique, 1 sixième flnnois et 1 sixième allemand. La littérature lette ou lettonienne, quoique incomparablement moins riche que la russe , la bonéme , la polonaise et la servienne, vient immédiatement après elles, soit pour la variété, soit pour le nombre de ses productions, qui toutes, sans exception, sont dues à des auteurs allemands. Selon Watson , on pourrait regarder comme les
{Ans anciennes pièces lettones quelques ragments d'anciens documents qui remontent jusqu'au xiii* siècle. La traduction de quelques cantiques, faite en 1530 par le pasteur Nicolas Ramm, est le premier essai littéraire de cette langue. Viennent ensuite la traduction de la Rible par Gluck, en 1680, ei une foule de petites histoires tirées des saintes Ecritures , de narrations , de fables, d'instructions sur divers objets de géographie, d'économie, d'histoire naturelle, soit originales soit traduites, outre beaucoup de livres ascétiques , quelques grammaires et dictionnaires.
WESTPHALIE. Fey. Saxonhe.
WINDB. foy. Russo-Illtribni^b.
WISEMAN (LB cardikal), cité sur le langage, Fojf. VEêsai, § V.
WOCCONS-CATAHBA, famille de la région alléghanique et des lacs, dans l'Amérique du nord. Cette famille comprend les langues suivantes :
V WocGONs, parlée par les Woccons qui, au commencement du xviii* siècle, habitaient dans deux petites villes dans la Caroline septentrionale , et qui paraissent s'être éteints. Cette lansue montre quelque affinité éloignée avec la xatahba.
2* Katahbâ, par les Katàhba ou Catawbas, nation jadis très-nombreuse , divisée en vingt tribus qui parlaient chacune un dialecte différent, et dont les principales étaient, outre les Kalakba , les Wattaree^ les Benê^
(788) On dérive le nom de ce peuple de celui de la rivière Leeiay dont il habile les bérds depuis uae é(K)<|uc très-reculée.
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les Chawah ou Ckowan , les Canggore$ , les Nachee, les Yamasête et les Cootm. Il parait que les Yamassee étaient assez avancés dans la civilisation» puisque c'est à eux que Bartram attribue 1 édification de plusieurs villes, temples et fortifications, dont on rencontre les ruines dans les régions à l'est des Apalaches. Les guerres contre la confédération des Cinq-Nations, la petite-vérole et les liqueurs, ont réduit cette nation à un petit nombre d'individus, connus sous le nom de Catatobas dans la Caroline du sud.
WODAN , tradition sur le déluge. Voy.
Chiapanbca.
WOGOULE. Toy. Hongroisb.
WOLGAIQUE, une des branches de la famille ouralienne, ainsi nommée parce que ceux qui parlent les idiomes qu'elle com-
Srend vivent le long du Wolga et de ses afuents. Suivant Klaprotb, ils se réduisent aux deux suivants :
1* Le THÊRÉMissB, parlé par les jUarî, plus connus sous le nom de Tehérémiêses ^ qui vivent le lonç du Wolga et de ses affluents à la gauchci dans les gouvernements de Kasan, Simbirsk, Wiatka, Perm et Orenbourg; ils sont presque tous Chrétiens ; le reste est encore idolâtre. Les Tchérémisses sont à la fois agriculteurs , pasteurs, chasseurs et pdcheurs. Quelques centaines vivent comme colons dans le gouvernement du Caucase, oiji ils prospèrent. Quelques milliers de Tchérémisses vivent avec d'autres, nations dans les gouvernements d'Orenboùrg et de Perm, formant le mélange connu sous le nom de TeifiièreB ou Tepijaren. Cette langue compte d^à une grammaire. Elle a deux déclinaisons avec six casj dont le pluriel est formé par l'addition du mot tehamUU, Les pronoms ont une déclinaison différente. Le tchérémisse exprime le comparatif en ajoutant la particule rak au positif, et le superlatif en lui préposant la particule pescA. La conjugaison a trois temps, savoir le présent, l'imparfait et le plusqueparfait» qu'elle forme presque à la manière des langues slaves; elle exprime le futur en ajoutant un adverbe au présent; elle a aussi quatre modes, savoir, l'infinitif, le passif, le neutre et le causale ; chacun a une conjugaison particulière, lorsque le sens est négatif; les prépositions sont communément lyoutées à la fin du mot qu*elles régissent. On a fait une traduction de la Bible en cette langue,
2* Le MORDouiNB, parlé par les Mordoui^ fies, nommés Mordwi par les Russes. Ils forment deux tribus qui demeurent dans les gouvernements de Pensa , Kasan , Wiatka ,
<789) « Le caractère propre à la langue wolore réside principalement oans deux choses , savoir :. les dix-tept inodificalions dont lout verbe wolof est susceptible, et le système des articles joints aux noms substantifs. 1* En ajoutant à chaque radical une ou plusieurs syllabes, on étend ou l^on change Taeception des mots. Ëiemple : sopa, aimer, subît les iQoJificatioBS suivaoles : soptf , aàner tendrement; sopunr^, s'aimer mutuellement; sopoit, s'aimer soi-mèma; sop/o, faire aimer; sept, aller aimer; sopa/J, aimer encore; sopac/t, aimer peu;
OrenbourR, etc. Us sont presque tous Chrétiens et vivent de chasse et de ptche. li existe une traduction de la Bible en cetis langue.
WOLOF ou JOLOF, langue africaine do groupe de la Nigritie maritime » parlée en plusieurs dialectes par les Woloh ou hkh^ qui passent pour 6tre les plus beaux et les plus noirs de tous les nègres , et qui habi* tent le i)ays compris entre remboncbure de la Gambie et Dégana, sur la gauche do Sénégal » où l'on commence à parler le foalah.
Les Wolois possèdent les royaumes de Bourb-Iolof » de Cayor et de Baal » et ils forment la masse principale de la population des royaumes de Bondou, du Bas-Yaoietde Salum. La langue de cette nation est, après l'arabe et le mandingo , la plus répandue dans la Séné^ambie, étant parlée ou pour le moins comprise par une fouie de tribus dans cette vaste région , depuis TAtlantique jusqu'à Bambakou , sur les bords du Niger.
G*est aussi dans son territoire que se iroo* vent les colonies françaises de SaintLoois et de Gorée. La grammaire du wolof offre plusieurs particularités; entre autres elle oe distingue le genre que dans les objets (|Qi en ont naturellement; elle place rariicle après le substantif, avec lequel il oe forme qu'un seul mot, et dont il modiâe le sens selon que l'objet est présent ou absent, proche ou éloigné; elle est très-riche sd verbes dérivés, formés à la manière des idiomes arabe» congo, turk» araucan, esquimaoxel autres de l^ncien et du Nouveau-Hoode; elle donne è ses infinitifs, eo changeant la terminaison a en t, la signification inverse; par exemple, oufra, qui signifie /eraier, veut dire ouwrxr Quand on écrit oti6î. Cette langue a emprunté a l'arabe beaucoup de mois ex-
E rimant des objets dont les Woloiis doifeol \ connaissance aux Arabes; elle en a aussi emprunté plusieurs au portugais. Le son nasal est dominant dans le wolof, oii Ton rencontre aussi le kh des Arabes; un grand nombre de mots commencent pampfftd, «A ng, nk^ fiAft, fu, lU, wn^ etc. Cependaplil est harmonieux et ricne en voyelles. Cet idiome n'a pas encore été écrit, ^rce que ceux qui le parlent se sertent oe laraDa lorsqu ils savent écrire. On comnoence cependant i l'écrire dans la colonie française de Saint-Louis; et c'est pour Tusage des écoles que le gouvernement y a établies, <!"• l'on vient de publier un dictionnaire fran-
çais-wolof et wolof-frangais , et qu« ' 9° ^ propose de publier une grammaire (789).
WOLOQÙES. Yoy. OuRAUSNas.
sopois, ne pas aimer; sopaKw, ne P^^ i*'!*!^! sopiopa, aimer constamment; sopcia^ celui q> aime; sopovl^asfe, le lieu où Ton aime; sûp«h7>
chesse de la langue se retreave en per^ ^ rartbe. «• L^article ne précède poiat le ^j>^r appliqué à la fin, ei semble faire corps av«^ "^ Voici les r^les qu'on mei en praiiqw; elle wj simples et logémettses. Selon que » suiw»»-
*^^ ZAP DE UN€UIBTIQUë. Z\P 1216
WORMSAE ou WORSAEt ses recherches WOTIEQUE ou WOTIAOUE. Toy. Psii* et ses travaux sur les prétendues antiquités mibnhb. celtiques.— Foy. note VI, à la fin du volume.
TACODTE. Toy. Tureb.
TARURA-fiETOI, famille de langues de la région Orénoeo-Amazone (Amer, mérid.), comprend les langues suivantes, qui , selon le missionnaire Padilla, présentent entre elles la diffénence qu*on observe entre le français, Titalien et respagnol :
1* Yabcra, par les Famra, qui , selon le missionnaire Forneri , demeurent dans les plaines comprises entre le Meta et le Casanare ; une partie de la nation vit aussi dans une mission sur les rives de TOrénoque. Les sons correspondants aux lettres «, x et // de Talpbabet espagnol manquent à Tidiome
Îrarura, qui, en revanche , emploie souvent e jf guttural, et a un son semblable h Veu français. Le ton repose toujours sur la dernière sj^llabe des mots. La déclinaison s'y fait à l'aide des prépositions ajoutées à la fin des nomSi en distinguant les genres par l'addition des mots homme et femme. Les verbes passifs y sont en petit nombre et ne sont employés qu'impersonnellement; mais le verbe substantii y joue le plus {$rand rdle dans la conjugaison. Les prépositions suivent toujours leurs régimes.
2** Bétoï, par les Bétoi^ qui demeurent sur le Casanare. Le langage des Situfa, leurs voisins, et celui des Airico^ qui vivent dans la grande forêt d'Aïrico , paraissent èire les
principaux dialectes, ou du moins des lan-
f^ues sœurs. Les sons correspondants aux ettres p, n et // de l'alphabet espagnol manquent au bétoï, qui emploie très-souvent le j guttural, Vfei I r. Le ton est toujours sur la dernière syllabe. La déclinaison s*y fait en partie par flexion, et quoique cet idiome ail trois terminaisons différentes pour marquer les trois genres, masculin, féminin et neutre des noms adjectifs, il ne peut les distinguer dans les substantifs qu'à la manière du yarura. La conjugaison y est très-difllcile, et le verbe être y joue le plus grand rôle. Le bétoï a aussi une conjugaison néative, et les prépositions y sont ajoutées à a fin de leurs réginies respectifs.
3"* Ele, par les £/e, peuple qui demeure dans les environs du Casanare , et dont le langage des Quaqtuiro est, selon Gili, un dialecte.
YEMEN, langues et inscriptions antiques.. — Foy. note 111, à la fin du volume. — Yoy. aussi Arabe.
YEDX et VUE, ont besoin d'éducation.
Toy, VEssai, § L
YEZIDIS, restes des anciens Scythes. Toy. Cunéiformes.
Y0UKAGH1RE. Toy. Ienisseï.
YUCATAN. Toy. M\xa.
ZAPOTBQUB (Anahuac ou Mexique), langue parlée dans toute la Zapotéca ou Tzapo-. téca» partie de l'intendance d'Oaxaca, habitée encore par les Zapotéca ou Zapotigues^ qui se distinguaient des autres Américains par leurs progrès dans la civilisation » même
commence par Tune de ces gii lettres, b, d, g, m, 89 V, fanicle se forme également de b, d, g, m, s« V, suivis de a, de y, de ou, quand Pobjei dont il a*agit est ou éloigné, ou présent, ou proche. Exemple : ce serait marr^MA , le ruisseau , mpi» lAteMA, Toîseau; tafarasA, le feu, si ces choses éuieat éloignées; ce serait marrMiT, nioii/iimf, MfarasT, si elles étaient présentes ; et eiiiin, tnar« Têmovt mpUhiemoïi , ta/arosou , si elles étaient voisines, mais non aperçues de celui qui parle. II résulte de cette combinaison , des consonnances eu- {ibontqoes qai contribuent h rharmonie de la angae et à la clarté «<b discours.
c Au plnriel, quelle q«e soit Tinitiale do mot. rartkle comoieBce coasummeBl par y, ei Ton dit ya, yt, ye», suivant que Tobjet est éloigné, présent •u proche. Exemple : marreya^ les ruisseaux^ éloignés; tnptfAteyoïf, les oiseaux proches, et toujours cet article est ajouté à la fia du mot. Quand le mot est suivi de la préposition ou, de, il ne prend p!us
avant d*avoir été soumis aux Mexicains. Antoine del Pozzo a composé une grammaire et Christophe Aquaro un dictionnaire do cette langue. C'est è cette nation que, selon H. le baron de Humboldt, est due la construction du mitla ou miguitlan, désigné dans
Farticle final au siOgnUer, et il prend y initial an pluriel. Les précédents voyageurs n*ont pas connu ces règles du wolof , et ils ont publié des mois inexacts. La plupart pensaient que les verbes wolofs ne pouvaient se conjuguer, et que la langue n*avait pas d*articles. Au reste , le wolof n*est pas la seule langue dans laquelle on met Tariicle après le substantif; .dans le va laque, il se place aussi à la fia du mot auquel il se rapporte. Exemple : domn-uL I Nous dirons un seul mot des conjugaisons : on» en compte cing, selon Jl. Dard. Le radical se termine par Tun des sons a, é^ t, 0, ou; et la seconde personne do singulier à rimpératif finit respective • meotpar ai, el. il, 0/, ouL En général, il paraît que le wofof est très -régulier et symétrique. On parle cette langue dans toute la Séiiég;imbie, et bien audelà de la Gambie; on Tentend sur les bords du. Dialli-ba ou Niger, et particulièrement au-dessus, de Bamroakou. > (M. Joxasd, note communiquée^ Balbi.)
ZIN
les environs d'Oasaca. où il se trouve» sous le nom de Palais de Mitta. Il est surtout remarquable par ses colonnes dépourvues de cbapileaux^etpar ses greequet^ qui forment une sorte de mosaïque et qui ont une analogie frappante avec celles des vases de la Grande-Grèce. L'architecture de ce palais, Télégance des grecques et des labyrinthes dont ses murs sont ornés, et surtout le bas* relief trouvé vers la 8n du xvnr siècle près de la ville d*Oaxaca, prouvent que la civilisation desZapotèques était supérieure à celle des habitants de la vallée de Mexico.
ZEND (L.), appartient è la famille des langues persanes, grande division des langues indo-germaniques. C'est l'antique idiome sacré des mages, celui dans lequel Zoroastre rédigea l'exposé de sa doctrine, leZeiuf- Avesta on parole vivante. On est peu d'accord sur la contrée où cette langue fut parlée autrefois. Les uns pensent que ce fut dans la Bactriane, d'autres dans l'Iran seplentionnal. Klaoroth la plaise dans la haute Hédie, le Jtfimrtdaref dans la province d'Atronalène. On place aujourd'hui son berceau a côté du sanskrit, dans l'Arie. Ce n'est plus, depuis bien des siècles , qu'une langue morte qui ne subsiste que dans la liturgie des Guèbres ou Parsis , sectes livrées au culte du feu.
Cette langue paraît avoir été peu cultivée et être restée à l'état barbare. Sa rudesse ne vient pas de l'accumulation des consonnes, car cette langue serait plutôt surchargée de voyelles» et les mots sont d'ailleurs exempts de l'aspiration. Elle compte parmi ses voyelles un a nasal , et elle manque de la consonne /; cette consonne est remplacée par un r.
H. Burnouf a fait des racines du zend quatre principales classes. La première comprend les racines qui lui sont communes seulement avec les rormes les plus anciennes du sanskrit; la seconde en offre qu'on ue retrouve que dans les listes des radicaux indiens, dont les dérivés n'existent plus dans le vocabulaire; la troisième classe, la plus riche, se compose de racines fréquentes , non-seulement dans le sanskrit classique , mais encore dans les principales langues qui lui sont alliées, telles que le gothique, le slavon, le lalin et le grec; la quatrième, enfla, se compose de mots qui ne se rencontrent dans aucune des langues étrangères à la Perse, bien qu'elles se conservent sous une forme plus ou moins altérée dans le persan moderne.
A l'égard de l'influence du zend dans la formation de la langue persane , nous observerons que presque tous les mots persans se sont formés du zend par la contraction des voyelles, des aspirations ou des lettres sifflantes, médiales, et [uir la suppression des finales. C'est ainsi que de :
MehergOf la mort, on a fait merg.
MturiOf serpent, -^ mar.
IM
INAfto, village, -^ilî*,
PothrOf enfant , — fsr^ paukr et pMr (ci biii
puer).
Maongkoy la lune, — tiuiA.
KorOf le soleil, — ktumr.
Keeniao^ femme, — un (en arménien km).
MeretOt homme (mortel), '— mard.
DeotehingOf lumière, — ramcken.
L'alphabet zend, d'origine sémitique, sa compose de trente consonnes et de treixo vovelles; cette langue possède, après le grec et le latin, l'écriture la plus rigoureusemeot alphabétique que l'on connaisse.
Le zend présente, comme le sanskrit et le grec, un a et même un e privatib. Il n'admet ni la distinction des genres graminatieaux, ni l'emploi de l'article défini; mais il a les trois nombres. On ne remarque (Jaos cette langue aucune préposition propremeoi dite; en revanche, elle a un grand nombre d'afflxes qui créent dans les noms comme autant de cas.
A côté de la dénomination du xemf, oq trouve fréquemment celle de pasend. On ignore la valeur de cette dernière dénomination. Le pazend est-il une forme corromfmeou populaire du zend, un dialecte qui ui est ce que le prAcrit est au sanskrit?
Les inscriptious'cunéiformes, oili l'on a reconnu une langue persane (790), ont fooroi la preuve des altérations que le tempsaùil éprouver au* zend , puisque la langue de cet inscriptions, malgré l'étroite analogie qu'elle offre avec celle des livres de Zoroastre, en diffère assez cependant pour que I on y découvre déjà une tendance vers les formas du persan moderne.
Il n'y a que les deux tiers du Zend-Àvate écrit en zend , l'autre tiers parait avoir été écrit originairement en pehlvi. La collection comulète du Zend-Avesta parait avoir éié composée de vingt et un livres ou mi^ mais trois seulement nous sont connus, la vendidadj le yaçna et le vispered.
ZINGANBS ou TCmNGANES, sont connus en France sous le nom de JBobémieos, parce que les premiers qui j parurent sortaient de Bohème. Les Anglais les nommeot Gypsieif les Allemands Zingennere^ les Espagnols Gitanott les Italiens Zingari, les Turcs Techenguéné. Us se donnent eux-mêmes le nom de Sintes, qui rappelle un peuple voisin des bouches du Sind oulndus,et celuide Jiomes, qui signifie hommes en cophle, et qui avait fait croire à une origine ^P* tienne.
Depuis environ quatre siècles qu'ils sont dispersés dans l'ouest de l'Asie, le nord de l'Airique et la presque totalité de l'Europe, la langue primitivement parlée par les Z>a* ganes s'est profondément dénaturée par les emprunts qu'ils ont faits aux autres lances» en leur prenant tantôt de simples racio<^ tantôt des désinences, des mots entiers ei
([790) Ces inscriptions ont été trouvées parmi les Tchilminar ( l<>s quarante colenoes), et de Tésh ruiiiaa de PerM^lis , connaes sous le nom de DJemchyd (trône de I^jemcliyd).
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des touraares. Malgré ces emprunts el ces altérations, il est démontré quelles Bohémiens d'Europe ont conservé un fond considérable de termes indiens qu'on retrouve presque sans changement dans le Malabar et le Bengali.
Suivant M. Pott, dans un ouvraee couronné par l'Institut en 18US, les éléments phonétiques que renferme la langue zingane
f paraissent être identiques avec ceux dont 'alphabet devanAgari offre le tableau. Les finales les plus communes y sont les voyelles 0, f, ty a. Elle n'a ni le genre ,neutre ni le nombre duel, mais retient toutefois les huit cas de la déclinaison sanskrite. La conju* {^aison n'a point de futur ni de mode infinitif. On supplée au premier au moyen des
auxiliaires aller et venir, au second par le subjonctif. Les verbes avoir^ pouvoir fa€f)oir^ manquent dans cette langue. Au lieu du premier, on met, comme dans plusieurs langues orientales, le verbe être avec le nom du 1)ossesseur au datif; des particules invaria- )les suppléent aux deux autres.
On dit que les Zinganes n*ont dans leur idiome aucun mot pour exprimer Dieu, aucun non plus pour exprimer TAme, et qu'ils ne peuvent exprimer les nombres que jusqu'à sept. — • Yoy. la note XXYl» à la fin du volume.
ZINGARI. Voy. Zinganes.
ZOOLOGIE, application de la linguistique à cette science. Voy. Linguistique » flIL
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE
Art. AixiGHBWi.
Jfofitfiiifnu aitribuéi auxAUighewii (Eut dcTOhio, dans rAmérique du Nord). Extrmt du trokième volume de ia relation hiitorique du voyage aux régiom équinoxiêlei du Nouveau Continent, parle baron de Humboldt.
c Les fonlAcaiions, idit M. de Huinboldt,cecenpent
IiriBcipaieineot le terrain compris entre les grands acs du Canada, le Mississipi et TOhio, depuis lest i4* }ttsqu*attx 39" de latitude. Celles qui avancent le plus vers le nord-est, se trouvent sur le Black-River, un des affluents du lac Ontario. Si de là en se porte vers Touest, on découvre d*abord des monuments é|«ars et peu considéraMes dans le comté de Gencsee; mais, plus loin , ils augmentent en nombre et en grandeur, à mesure qu^on avance vers les bords du CaUraugns-Creek. Deeecreek, à Touest et au sud-ouest, ils se suivent sans interruption sur une lonffueur de 50 milles. Les foniflcaUons anciennes les plus remarquables dans Téiat de rObio, sont : I* Newark (LickingrCounty), ociogone trèsrégulier, renfermant un area de ÎA arpents , et tenant àuuecirconvallation circulaira de 16 arpents. Les bnit grandes portes de roclogone sont défendues par buit ouvrages particuliers opposés à chacune des ouvertures; t"Perry Gounty. De nombreut murs, non en torcbis, mais en pierre ; 3* Mariette. Deux mods carrés avec lioortes; les murs de terre ont SI pieds de baut et 43 pieds de base ; 4* CirdeviUe. Un carré avec buit portes et buit petits ouvrages pour la défense de ces portes , tenant à un fortin circulaire entouré de deux murs et d*un fossé ; S* Paint Creek, au confluent du Scioio el de l*Obio. Les for;lllcatioos sont en parties irr^ulières : Tune déciles contient 63 arpents; 6* Portsrootttb, vts-è-vis Alexandrie. De grandes ruines» dispoeées sur des lignes parallèles, annoncent qu*il y avait andeanement une nombreuse population dans cet endroit ; 7« Petit Miami et CinciDBati« Un mur de 7 pieds de baut et 6,300 loises de long; il va du Grand au Petit Scieto. Tous les ferlins carrés
sont aussi exactement orientés que les pyramides égyptiennes et mexicaines ; lorsque les foriins n*ont qu*une seule ouverture, elle est dirigée vers le soleil levant. Les murs de ces lignes de fortillcations sont le plus souvent de terre ; mais à 3 milles de Chillicotbe, dans Téut de rOhio, on trouve une muraille construite en pierres, de 13 à 15 pieds de baut et de 5 à 8 d'épaisseur, formant un enclos de 80 arpents. On ne sait pas encore assez exactement jusqu où ces ou? rages s*étendent à Touest, le long du cours du Missouri et de la rivière Platte; mais, de même qu'on ne les trouve pas au nord des lacs Onurio , Erié et Micbigan , elles ne dépassent pas non plus la chaîne des AUeghanis. On doit regarder comme une excepilon trèMeman|uable, quelques circonvallations que Ton a découvertes à Test de cette chaîne sur les bords du Cbénango, près d'Oxford, dans l'Etat de New-Tork.
c 11 ne faut pas confondre avec ces monuments militaires les tertres ou tumulue qui renferment des milliers de squelettes d'une race d*hommes trapus et qui avaient k peine 3 pieds de baut. Ces tertres augmentent en nombre du nord vers le sud : les plus élevés sont près de Wbeeling et Grave-Greek Cdiam. 300 pieds, haut. 100 pieds) ; près de Saint- Louis, sur le Cahokia-Creek (diam. 800 pieds, haut. 100 pieds) ; près de New-Madrid (dim. 350 pieds}; près de Wasninglon, dans féut de Mississipi et près de Harrisontown. M. Brackenrivdge croit qu'il peut y avoir près de 3^000 tumuluê de 30 k 100 pieds de bauteur, entre les embouchures de l'Ohio, de rillinois, du Missouri et du Rio San*Francisco, et qu'ils indiquent, par le nombre des squelettes au'ils renferment, combien jadis était considérable ia population de ces contrées. Ces monuments, que ron regarde comme des Keux de sépulture de grandes communes, sont le plus souvent placés au confluent des rivières, sur les points les plus favorables au commerce. La base des tumului est ronde ou da forme ovale : ils sont généralement coniques, queh quefois aplatis au sommet, comme pour servir aux
sacrifices oo à d'antres eérémonies qui doivent dire vues par aiie grande niasse de peuple à la fois. Près de Poinl-Creek et de Sain^Louis, il y eu a de deux el trois étages, et qui rappellent par leur forme les téûcallu mexicains et les pyramides à gradins de TEgypte et de TAsie occidentale. Les lumulus sont construits partie en terre et partie en pierres jetées les unes sur les autres. On y a trouvé des haches, de la faïence peinte, des vases et ornements de cuivre, un peu oe fer, de Targent en plaqoes (près de Marietta), et peut-être de Tor (près de Gbillicotbe). Quelques-uns de ces tertres, qui n'ont que quelques pieds de hauteur, sont placés tantôt au centre, untôt dans le voisinage des circonvallations circulaires : ils ressemblent aux cerriloi hechoi a mano , que, dans le royaume de Quito , près de Gayambe , «m appelle adoratorioi de los Inaioi antiguos ; c'étaient, ou des tribunes pour haranguer le peuple assemblé, ou des lieux de sacrifices. Quelquefois, lorsqu'ils ont de 20 à 25 pieds de haut, on peut les considérer comme des espèces d'observatoires destinés à découvrir les mouvements d'un ennemi voisin.
c Les grands lumulus^ de 80 à 150 pieds de haut» doivent être considérés tout à faite part; ils sont le plus souvent isolés ; d'autres fols aussi ils sem^ blent du même âge que les fortifications auxquelles on les trouve liés. Ces dernières méritent une attention particulière : H. de Humboldt ne connaît nulle part quelque chose qui leur ressemble, soit dans l'Amérique méridionale, soit dans l'ancien qpntir nent. La régularité des formes polygones et circulaires, les petits ouvrages destines à couvrir les portes de l'enceinte, sont surtout très-remarquables* On ignore si ce sont des enclos de propriétés, ou des murs de défense contre des peuples ennemis, ou des campements retranchés, comme dans l'Asie centrale. L'usage de séparer par des circonvallations les différents quartiers d'une ville, se trouvait également dans l'ancien Ténochtillan et dans la ville péruvienne du Qiimu, dont M. de Humboldt a examiné les ruines , entre Truxilio et les côtes de la Mer du Sud. Les tumulîtê sont des constructions moins caractéristiques, et ils peuvent être dus à des peuples qui n'ont eu aucune communication entre eux ; aussi les deux Amériques, le nord de l'Asie et tout Test de TËurope en sont couverts. On assure que les Omawbaws de la rivière Flatte en construisent encore.
c Par les crftnes que renferment les tumulm des Etats-Unis» ces monuments offrent un moyen presque sûr de reconnaître à quel degré la race d'hommes qui les a élevés différait de la race d'Indiens qui iiabitent aujourd'hui ces mêmes contrées. M. Miitchill croit que les squelettes des cavernes du Keulucky et de Tennesee appartiennent à des Malais qui sont venus par l'océan Pacifique sur les côtes occidentales de l'Amérique, et qui ont été détruits . par les ancêtres des Indiens d'auiourd'hui, qui étaient de race tartare (mongole?). Quant, aux inuuUus et aus fortittcatious, le même savant suppose, avec M« de Wit Clinton «4|ue ces monumenu sont l'ouvrage des peuples Scandinaves qui, .depuis le XI* jusqu'au xiv« siècle, ont visité les côtes du Groenland, Terre-Neuve ou le Vinlaud, Drogéo et une partie du continent de rAmérique du Nord. Si cette hypothèse était fondée, les crânes trouvés dans les tumulmêf et dont M. Atwater, à Circle ville* possède un si grand nombre, devraient appartenir, non à la race américaine, non aux races tartare-mohgole et nialaie , mais î la race vulgairement appelée caucasienne. La gravure de ces cri^ues« donnée dans les Mémoires de la Société de Massacimseits, est trop imparfaite pour décider une quebtioa historique si digne d'occuper les ostéologues des deux continents. il iaut espérer que les savants distingués dont s'honorent aujourd'hui les Euts-Unis, se bJiteront de
faire passer en Europe les squelettes des issitdift ceux des cavernes, pour les comparer enuveai avec les habitants actuels de race indigèoeetiKc les individus de race malaye, mongole (tartare) et caucasienne que reufei:ment les grandes coUediou de MM. Guvler, Sommering et Blumenbach. >
Nous terminerons ces observations de M. de Hunboldt par les conclusions auxquelles Malte-Bran i été amené à la suite de ses recherches sor 1rs mêmes monuments et sur Torigine do peuple ainpiei on les attribue. (Extrait des Nounilu kimëaét géographie et d'histoire,)
c Les objets,! dit Malte-Brun,«qu'onacni4eToir rapporter à un culte religieux quelconquei nous oii offert un caractère asiatique.
« Les objets d*art les mieux caractérisés nousooi présenté un caractère polynésien ou maUi.
c Ces deux indices peuvent se ramener à on teil point de vue. Les peuples de rOcéanie ont beaucoup de rapports en commun avec ceux de l'Asie orientale et avec ceux de la c6te nord-ouest de rAoérique.
f Tout détail ultérieur sur les migrations de ce peuple, pour arriver sur les bords de rObio, serait entièrement hasardé et inutile dans l'eut actoelda connaissances.
c La réunion de ces peuples en villages eonûilérables, placés près les fleuves dans des posiiiom agréables , sur un sol fertile , semble indiquer nue nation agricole, et qui avait, du moins en gnnJe partie, abandonné la vie de chasseur. 11 ne pantt pas même que, dans les objets trouvés dans les (imuli ni dans les cavernes, rien ne rappelle les ins^ truments de la chasse. Pourtant il paraît qu'ils ne possédaient aucune espèce de bestiaux; on n'eu retrouve ni cornes ni cuir.
« Les vases sculptés en talc graphiqsesenbient indiquer un commerce avec la Chine, et par conséquent un état de paix et de tranquillité. MaUqoi sait si on ne découvrira pas dans un pays plus foisin cette epèce de pierre?
« L'époque de la construction de ee qu'os doit appeler les enceintes de villages, ne peut fuére remonter k plus de huit ou neuf cents ans; eir,« Europe, les vestiges de rempans en terre ne svt guère visibles après oe laps de temps. La tradilios des Lennilénaps, qui place entre lan 11 et 1^0 l'expulsion des AUighewis par les hontes noondei et belliqueuses venues du Mord, mérite doncbesucoop de conliance ; elle mérita au moins infinimeot pin d'attei^ion que les vaines bypotliésesdesaniiqiisiRS américains sur les dix tribus d*lsraéi, les Taitartii les Scandinaves et les Mexicains.
I Les raisonnements de quelques observaKsrs américainst sur l'âge ies arbres croissant sur m dans les enceintes, tendent à limiter à un ailjier d'années l'époque de leur construction ; msis e'est un indice équivoque; car peut-^u décider si ces arbres ne croissaient pas auparavant sur Teophc^ mentT
I La retraite des Adiigbewis vers le snd, spresu destruction de leurs villages* retraite signalée par u tradition des Lennilénaps» ne suppose nss née«sairement qu'ils se soient sauvés jusque dans leMei^
Îue, ni même dans ee qu'on appelle à préseoi i> loride. Il serait possible que le lieu de leor r^ fût dans les deux Carolines, oà les preaiers eem rencontrèrent de nombreuses tribus indigènes.
I L'absence des inscriptions quelcooqoeSi (ftoi^^ le pays soit riche en anlMses, prouve one les i^ aliswis ne connaissaient pas récritsre. »*ils eosso» iké Scandinaves» Bon-tenlement ils se seraient svt vés vers le nord, du cdié de la liooveUe-AogM^r^ mais ils auraient connu fusage des me^i «^ trouverait sur l'Ohio des pierres ruiiqees cofflisc on en a trouvé dans le Groenland, s
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NOTE IL
Art. Amêriqdb, et art. Poltstuthbtiqcb.
Kappori êur le caractère général et les formes grammaticales des langues américatneSf fait au comité d'histoire et de littérature de la société philosophique américaine ^ par son secrétaire correspondant.
(Lu au comité, le 12 janvier 1819.)
A t* honorable William Tilchman , président du co* mité d*hisloire et de liuérature de la société p/iitosophique américaine,
Mousieurle Président,
Trois résultats principaux se sont présentés à mon esprit. Je ne les donne j^s an comité comme des faits positifs ; la connaissance que la science en général |a acquise des langues indiennes est trés-iimitée, et la mienne Test encore bien davan-* uge. Mais eu indiquant ce cours d'études, le comité a jugé avec raison qu'il devait avoir un but une et déterminé ; c'est pourquoi il m'a spécialement char-
((é de déiinirt autant que ce serait en mon pouvoir, e caractère spécial et relatif des langues des In« diens de ce pays. Etant arrivé à des conclusions fixes, c'est de là que je vais partir dans ce rapport, en essayant de founiir les preuves de ce que j'a* vance. Si je suis dans l'erreur, des recherches plus étendues le feront voir par la suite, et conduiront peut-être à de plus importantes découvertes; dans tous les cas, l'attention des philologues aura été dirigée vers un but qui n'en est pas indigue. En conséquence, avec la plus grande défiance de moi* roéme, je prie qu'on veuille bien me permettre de présenter les trois propositions que je désire soumettre à l'examen des savants ; ce sont les suivantes :
10 Que les langues américaines en général , sont riches en mots et en formes grammaticales , et que dans leur structure complexe, on trouve le plus grand ordre et la méthode la plus régulière ;
S* Que les formes compliquées que j'appelle potysynihéiiques , paraissent exister dans toutes ces langues, depuis le Groenland jusqu'au cap Horn;
S"* Que ces mêmes formes paraissent différer essentiellement de celles des langues anciennes et modernes de l'autre hémisphère.
Dans le cours des observations que je vais faire sur chacune des trois propositions, ou plutêt questions, que je soumets a l'examen du comité, j*aurai soin de rapporter les principaux faits que j'ai pu constater depuis que j'ai eu l'honneur de correspondre par son ordre avec M. Heckevrelder, et d'indiquer les sources où je les ai puisés. En essayant de prouver la iustesse des conclusions auxquelles je me suis arrêté, je me contenterai, le plus souvent, de citer les autorités qui m> ont conduit.
Comme le comité est déjà imbu dû sujet, et que c'est un rapport, et non une dissertation, qu*on attend de moi, je ne fatiguerai pas le lecteur par de nombreux exemples. Si mes conclusions sont erronées, tout ce que je puis faire est de fournir les movensde les rectifier. Je vais donc, sans autre préface, entrer en matière.
PnxHiltBX QUXSTiON. — Caractère général des langues indiennes.
Afin de faire connaître le caractère général des
langues des aborigènes de ce vaste continent, il u*est pas nécessaire de fatiguer le lecteur de détails minutieux, qui ne feraient qu'embrouiller l'imagination, ni de mettre sous les yeux une longue suite d'exemples tirés des divers idiomes ; il suffît» à ce
a ne je pense, d'en présenter un petit nombre, tiré es langues qui sont les plus connues, ayant soin , cependant, de ne pas se borner à une seule région, mais, portant ses regards aussi loin que ce sera possible, de choisir ses exemples dans les pays les plus éloignés les uns des autres. De cette manière, il me semble qu'on peut prendre une haute position, y placer sa règle générale, et demander qu'on produise les exceptions, s'il y en a.
Adoptant cette méthode, j ai choisi dans le nord les trois principales langues, lekaralit,qui est celle Groenland et des Esquimaux, le délaware et Tiroquois. Les ouvrages d'Egède et de Grantz, et la correspondance de M. Heckewelder, prouvent suffisamment que les deux premières de ces langues appartiennent au genre appelé polysynthétique; quant aux idiomes iroquois , le comité a sous les
Ïeux les ouvrages grammaticaux des missiounaires ^>Tlaeus et Zeisberger, par lesquels il peut se convaincre que les mêmes formes dominent dans ces langues.
Dans TAmérique eentrale, je présenterai pour exemples , la lanjsue poconchi , qui est parlée dans la province de Guatemala, et dont Ttiomas Gage , dans son Voyage à la NouveUe-Etpagne, nous a donné une bien courte description ; elle suffît cependant pour qu'on y découvre le caractère polysynthétique de cet idiome. J'y joindrai le mexicain proprement dit, et !e dialecte tarasque avec leurs verbes réfléchis, transitifs, compulsifs, applicatifs, méditatifs, communicatib, révérentiels et autres formes complexes dont on trouve Fexplication accompagnée d'exemples dans les grammaires de ces langues, par Tapia Zenleno, les PP. Antonio de Rincon et Diego Basaknqoe, tous ouvrages qui sont dans la biblioihèque de notre société. Celles que nous avons des autres langues du Mexique sont extrêmement défectueuses , leurs auteurs ayant trop cherché à faire accorder les formes grammaticales de ces langues avec celles du latin et de l'espagnol. Cependant de ces grammaires mêmes, ainsi que d'autres sources, il semble assex clairement résulter qu'elles participent aussi du caractère général des langues américaines. La grammaire buastèque de Zenteno nous apprend que cette langue a les verbes compulsifs, causatifs et transitifs, les affixes pronominaux (791) que nous trouvonsaussl dans lemixtèque(792). LeMUbridateê nous a mis à même de découvrir des formes analogues (795), même dans Pothomi, dont une idée tr6i*tmparfaite nous est donnée dans la grammah^ de Meve y Holina. il parait que plusieurs de ceux qui ont composé des grammaires américaines ont très-peu parle de leur structure complexe, tant il leur a été difficile de l'expliquer. Molina, dans l'introduction de la troisième partie de sa grammaire de la langue des Otiiorois, observe (pag. 97) que beaucoup de personnes croient que cette langue est Bî difficile qu'il est impossible de la réduire à un système régulier ; c'est pourquoi, afin de trancher le nœud sordlen, 11 a seulement donné les formes qui sont les plus analogues à celles de sa propre
(Tin) Pages, 15, S7, 57.
(79t) DtttUmdoo, noire pire.
naauàalkf lonnom,
Taaiuisindo, donne-nous.
V off. roraison domhilcale en langue mixtèque, dans le
JftiArsdafss, ton. III, ui* part., p. il (793) Mabteihe, notre phi.
Pnonocahe, paroomie-noici.
Nubolcakengu, ainsi que nm*.
lfi(Artdi{(ef,tbid,il8,1l9.
DICTIOIINAIRE DE UNCUISTIQlJB.
lancve. CeU et qoe ceoi qai étudient les langues américaines ne doirent jamais perdre de vue.
11 nous reste Fàmérique du sud. Je crois suffi* sant de citer à ses deux extrémités le caraïbe (794) et la lan|;ue araucanienne. De la première de ces langues, il y a une très-ample grammaire et un dictionnaire par le P. Breton , et Tabbé Holina nous a fait connaître le caractère de la dernière, dans son excellente histoire du Chili; je crois qu*il suffit d'alléguer ces deux ouvrages pour prouver que ces deux langues sont poWsynlnétiques au plus haut degré , el qu'il existe la plus grande analogie entre leurs formes et celles des idiomes de la partie septentrionale de ce continent. Je me |ieruiettrai de citer un seul exemple, pour faire voir Textrème ressemblance des langues du sud avec celles du nord de rAmérique : rabbé Molina, parmi un grand nombre de verbes composés dans la langue araucanienne, cite pour exemple iduandoclavint je ne veux pas, ou je ne désire pas manger avec lui. Je demandai un jour i H. Heckewelder s*il y avait un verbe semblable de la langue délaware, et il me donna sur-le-champ n*schingiwipoma, je n'aime pas ou je ne me soucie pas de mauger avec lui. H est impossible de trouver un trait de ressemblance plus frappant dans la structure ^rammatirale des deux langues, placées à une aussi grande distance l'une de rautre; ainsi je crois que j'en ai assez dit sur ce sujet.
SI j'ai démontré d'une manière satisfaisante qu'il est au moins très-probable que les formes polysynthétiques sont le trait caractéristique des langues indiennes, il suffira de citer la correspondance de M. Heckewelder pour prouver, par l'exemple de l'idiome délaware, qu'elles sont telles que je les ai représeniées, c'est-à-dire riches, abondantes, eipressives, et que l'ordre, la méthode et l'analosie y dominent essentiellement. Ce serait perdre le temps que d'ajouter d'autres preuves à celles que ce vénérable missionnaire nous a fournies ; la langue délaware, telle qu'il nous la présente, parati plutôt avoir été inventée par des philosophes dans leur cabiuet, que par des sauvages au milieu des bois. Si quelqu'un demande comment telle chose peut être arrivée, je n'ai rien à répondre, sinon que j'ai été chargé de recueillir des faits, et non d'imaginer des théories. Il reste encore beaucoup de faits à découvrir et à constater avant que nous puissions nous livrer à la recherche des causes premières.
Les descriptions et les exemples de la langue délaware que M. Heckewelder a accumulés dans sa correspondance» peuvent^ donner une idée de la structure des autres langues qui m'ont paru en général se ressembler quantàleurs formes. Partout où domine le système polysynthétique, il est naturel de supposer qu'il est accompagné de ces incidents que j'ai déjà mentionnés ; la manière dont les mots sont composés dans ce genre de langues, le grand nombre et l'immense variété d'idées qu'elles peu* vent exprimer par un seul mot, pariiculièrement par le moyen des verbes, tout eela leur imprime un caractère d'abondance» de force et de compréhension, de sorte que ce» accidents doivent être considérés comme compris dans la dénomination de polysynthétique. On ne peut pas même, en imagination, séparer de cette cia&se de langues la notion de Tordre, de la méthode et de la roulante qui les caractérisent, car il est évident que sans cet ordre, sans cette méthode, des formes de lancage aussi complexes ne pourraient pas exister» et la confu-» sion qui s'ensuivrait les rendrait incapables d'expri-
(79i). Le caraïbe était la langue des Iles AntilleSi maintenant èietnie ou à peu près dans cet archipel ; nuls «•Ile est encore parlée dans la Guyane en diiTérenis diakJles, tvls JLue te galibi (variante du mot caraïbe ou ca-
mer même les idées les plus simples. Uae \uw simple comme le chinois peut, pour ainti dire, jusqu'à an certain point, se passer de métiiode, mais celles dans letqnelies les parties dn ditcoun sont entremêlées et en quelque sorte coafsBdwi dans la formation d'un seul mot, me semble etiger un ordre et un système régulier, pour que ta poséepuisse les démêler et la mémoire les retenir.
Malgré cela. Monsieur, je sens bien que les fiiu que je viens de présenter vont se trouver usilllii par une foule de préjugés. On a dit et oo dira eocore que les peuples sauvages, qui n'ont ove pei d'idées, n'ont besoin que d'un petit nombre de mou, et par conséquent que leurs langues doivent être nécessairement pauvres. Il n'entre pas dans vm sujet d'examiner si les sauvages ont peu ou beiocoup d'idées ; tout ce que je puis dire est que s'il est vrai qu'ils n'en ont qu'un petit noaibre, il o'eu p;»8 moins certain qu'ils ont beaucoup de mots pov les exprimer. Je pourrais même dire qulls es ont une quantité innombrable, car Golden, dans soi Hiêioire des $is neitoita, observe avec vérité qn les langues de ces peuples sont tellement organisées, qu*ils peuvent composer des mots nouveaui id ia- /imiiim.
Qu'il me soit permis. Monsieur, d'ajouter aoi preuves nombreuses que M. UedLeweldier aousi données de l'abondance des langues ÛMliennes, ai exemple frappant tiré, non de la langue défaiware , mais de l'iroquois. Nous ne savions que trés-pes de chose des six dialectes compris sous ceue dé nomination (795) avant de posséder les (botm grammaticales de Pyrieus et Zeisberger, et ledie^ tionnaire de ce dernier, qu*on croyait perdu et qii a été heureusement retrouvé. Par la bbéralité *« frères moraves» ce diciionnaire est mainieosot déposé dans notre bibliothèque; il est allemand H indien ; la eonlre-partie^ c'esi-à-dire le dictionpatit indien et allemand» n'a jamais existé, au tmm il n'en reste pas de traces. Celui que nous avons fonne sept volumes manuscrits in-4'*, couienaot eoseodile deux mille trois cent soixante-sept pages d'écritoit, qui comprennent des mots et des phrases allectands expliqués dans la langue des Onootagnes. il »> vrai qoe la moitié de chaque paae est laissée «a blanc par forme de marge ; mais cela laisse encore mille sept cent soixante^^utnxe pages de mots et de phrases allemamis, avec leur explication ea lan^ indienne : il faut convenir qu'il n'y a pas beincoup de dictionnaires de ceue taille, et si eelui-d^ rempli, comme il n'y a nulle raison d'en douter, de véritables mots indiens, c'est en vain qu'on parlerait de la pauvreté de ces idiomes.
Je désire éviter, autant que possible, d'entrer dans de fastidieux détails : il ne sera pas cepeodaat hors de propos de donner Ici, par lorme d*exeMples, quelques extraits de ce livre» afio de fout voir que les idées des Indiens ne se bomeoi |^ comme (j^uelques-uns le supposent , à l'eipressiM de ce qui a rapport à leur existence physique et a leurs occupations usuelles. ,
^ous tiouvons dans le premier volume, sous " lettre B et le moi allemand Bankerot , ce qui suit:
En iroqaois.
Er bat Bankerot gemachL Ohné haiahéjé. Il a fiail banqueroute. Okné jactutemakoU kejt.
Et dans le troisième volume, sous la lettre itf lemot allemand /nioei}<ii9(intérieur»iutéiieureDieiii),
on trouve les phrases suivantes :
IntérieuremenL
Chaleur inièrieure.
jrecii «mofocK.
Otarickegt^aUiaL
ribe), l'amwak, etc. (Noté du miaorn)
(195) 1 le mohawk, S Fonoodago, 5 te se^^^ néîda, 5 le cayoga, le luscarora. {N0k du mâucU»)
Beposintérieur (aott8cieoe«
«n repos). lonigochrio.
Scesnoa gonochtoimiégajatacu.
fjt qoi est caché intérieure- Nonahoté nom ne wachr
ment techia.
Lé comité est maintenant à même de décider si les Indiens ont peu d*idée.s et peu de mots pour le> expriilier. Quant à moi, je conresse que je ne puis revenir de mon étonnement» lorsque je contemple la richesse et Tadmirable structure de leurs langues, dont je ne puis rechercher la cause qu*en dirigeant ma pensée vers TÂuteur de tout ce qui existe.
Deuxième question. — Retsemblance des langnez indiennes entre elles, sous le rapport de leurs formes grammaticales.
J*ai déjà considéré cette question sous un point de vue très-général dans Pexamen de celle qui précède, car ces deux questions sont intimement liées ensemble. J*ai essayé de démonlrer que les formes polysynlhétiques existent dans les langues de différentes nations situées au nord , au midi et au centre de ce continent, à des dislances immenses les unes des autres; maintcnai t je vais traiter la même question plus en détail, et l&cber ^e découvrir si ces formes se trouvent dans toutes les langiie% des Indiens de PAmérique. Le co'nité comprendra facilement qu*il est impossible de décider l'.e problème d'une manière entièrement satisfaisante, puisque le plus grand nombre de ces langues nous est inconnu, et que plusieurs ne sont encore connues qu'imparfaitement. Mous ne pouvons, par conséquent, parler que de ce qui et à notre connaissance, et, au moyen du connu, lâcher de nous frayer un chemin vers Tinconnu. Uuehypoihdse probable est le seul point jusqu'où dos recherches ont pu nous conduire. Cependant, il nVst pas sans importance de constater, autant qu'il nous est possible , les faits que nous avons pu découvrir, et si nous trouvons une ressemblance trappaute, quant à la structure et aux formes grammaticales, entre les langues indiennes qui nous sont le mieux connues, ce sera au moins un sujet digne de remarque pour le présent et de recherches ultérieures pour Tavenir.
Jai expliaué» dans ma correspondance avec M. Heckevrelder, ce que j*entends par les fornics polysynthétiquesou syntaciiques du laugage(796}; ce sont celles qui expriment le plus grand nombre dMdées parle plus petit nombre de mots. Gela se fait principalement de deux manières : 1*" par un système de composition, qui ne consiste pas seule* ment dans la jonction de deux mots pour n'en former qu*un, ou dans une varié: é d'inflexions ou de terminaisons, comme dans la plupart des langues anciennes et modernes d^ l'Europe , mais dont la méthode s'opère par la jonction de syllal)es signiflcatives et même de sons simples extraits de différents mots, pour en former des locutions composées, qui éveillent à la fois» dans l'esprit de l'auditeur, toutes les idées que les différents mots, dont les syllabes sont empruntées » expriment séparément; â" p.ir la combinaison , fondée sur (\es principes d'analogie, de différeuies parties du discours, étonnées, pour ainsi dire , de se trouver ensemble , et qui sont surtout jointes au verbe ; de manière que par ses formes et ses inflexions varfées, nonseulement ridée de l'action principale et de ses accessoires les plus ordinaires , tels que la personne , le nombre, le temps, etc., mais le plus grand nombre possible des idées morales et physiques peuveat s'y associer, uiidis qu'elles ne peuvent se
1796) L*aQteur hésitdt alors entre ccsdeuxdénominalions; il s'est arrêté à la premK*re, que les philologues américains ont adoptée. [Note du traducteur.)
(71^7) Le baron Guillaume de Humboldt,- comblé des
DiCTiONN. DE Linguistique.
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rendre dans d*aulrcs lancues que par des locutions distinctes et séparées. Tel est, suivant mon opinion, le caractère général des langues américaines.
Lorsqu'on porte ses regards sur les formes extérieures de ces langues, on est d'abord frappé de voir de longs mots polysyllabiques qui , composés comme je l'ai dit, expriment beaucoup à la fois» En examinant plus attentivement leur structure » on observe la jonction fréquente du pronom possessif el de nombreuses prépositions avec le noin substantif, et les formes transitives du verbe qui combinent dans un seul mot avec plusieurs autres idées, celles du pronom qui gouverne et de celui qui est gouverné. Partout ou j'ai découvert ces signe» disiinctifs dans les langues indiennes, et quej*ai eu les moyens de pousser plus loin mos recherches* j'ai généralement reconnu tout le système polysynthétique dans ces idiomes; mais, dans beaucoup de cas, je n'ai pas eu ces moyens à ma disposiuon. Parmi ceux qui ont entrepris de nous Instruire do la grammaire de ces langues , il s'est trouvé peu d'abbés Molina, peu d'Egèdes, peu de Zeisbeiger, peu de lleckewelder ; nous ne poifvons pas espérer
3ue les Adelung, les Vater et les Humboldtvienront voyager dans notre pays pour étudier les langues de nos sauvages, quoique j'aie raison de croire que si la distance n'était pas aussi grande» le courage de le faire ne leur manquerait pas (797K Nous sommes obligé, par conséquent, de recueillir les faits p3u à peu , à mesure et tels qu'ils nous sont présentés, et tout ce que nous pouvons fairtf est d'en tirer le meilleur parti possible.
J*ai été frappé de bonne heure de l'idée que les langues indiennes étaient toutes à peu prés cens* truites sut le mémo modèle ; on verra cette opinion distinctement exprimée dans ma correspondance avec M. Heckewelder. Depuis ce temps-là, mes re^ cherches ont été spécialement dirigées vers l'exa* mcn de cette question. Je prie le comiié de me per^* mettre *de lui rendre un compte succinct des laits qui se sont présentés à moi dans le cours de ces recherches.
1* J'avais entendu beaucoup parler de Texcrllent ouvrage dont j'ai déjà fait mention, du Jtflthridates; mais je n'avais pas encore pu m'en pro^ curer un exemplaire. Le professeur Ebeling, de Hambourg, dont TAmétique surtout regrette la perte, eut la bonté de m'envoyer les deux volumes qui traitent des langues américaines, et j*ai été de** puis asseï heureux pour me procurer l'ouvrage , entier : là, pour la première fois, je trouvai une grande abondance de matériaux pour le travail que j'avais entrepris. Grâces soient rendues aux Russes et aux Allemands, nos maîtres, aux talents et aux travaux infatigables desquels la science générale des langues est si particulièrement r^evable des progrès qirelle a faits depuis quelque temps.
Dans cet ouvrage inappréciable, j al trouvé la description du caractère grammatical de trenle-
2uatre langues américaines, et VOraiiion dominicale ans cinquante- neuf différents idionies ou dialectes de ces langues, avec des explications plus ou moins étendues, selon les moyens que l'auteur avait à sa disposition. Parmi les exemples çiue le pro^ fesseur Vater nous a donnés de ces différentes lan<« gués, îe n'en ai pas trouvé une seule qui ne m'ait représenté les formes polysyntliétiques à un plus grand ou à un moindre degré. J'ai observé que ces formes étaient plus ou moins apparentes* selon que ses règles étaient plus ou moins connues, et que ses principes avaient été plus ou moins développés par les écrivains qui en avaient traité*
honneurs et des dignités de sa pairie, a fuit un voyage dans les Pyrénées, et y est demeuré plusieurs onns^ dans le seul dessein d'étudier la laOo'ue basque.
VJâ
Comme cet ouvrage esi maintenant entre tes mains de tous les savants, il me suffît iVj renvoyer, sans cliercber> donner d^autres preuves de ce que j'ai avancé.
2" Parmi les langues dont il n*a pas été au pouvoir du professeur Vater de donner une description «uffisanie, est Tiroqnois ou langue des cinq nations confédérées (798). Les grammaires et les diction- «aires que la société des Frères-Unis a eu la bonté de nous communiquer, m'ont prouve sufiisamment que ces languies sont également potysynlhétiques.
S"* La description que donne le savant professeur de la langue des Armoaks , nation indienne qui habile la Guyane, non loin de Surinam (799), m*a montré clairement (jumelle appartient à ce eenre d^idiomes, ce qui a été amplement confirme par une grammaire et un dictionnaire de cette languts composés par le révérend Théodore Schulz, de Schœneck, près de Naiaretli, dans cet Etat de Pensylvanie, et qui a longtemps lésidé parmi ces poupies (800). Ces ouvrages sont dépooés dans la bibliothèque de noire société.
4** La langue des Chippéways , que le professeur Vater a crue être presque, entièrement dépourvue de formes (801;, en est, an contraire, abondamment pourvue. Le révérend M. Dcncke (80i), missionnaire au Canada , a prouvé qu'elle est formée sur le même modèle que le délaware, dont elle est un dialecte, et qui est une des langues les plus riches de ce continent.
S"" Désirant m*assorer du caractère grammatical des langues méridionales ou Qoridiennes, qui nous sont encore si peu connues, je pris la liberté dV dresser quelques questions sur ce sujet au révérend Daniel S. Butrick , ministre de la religion réformée (805), lequel réside maintenant parmi les Cherokis (804) ; jVus bientôt la satisfaction de recevoir de lui une réponse dans laquelle il donne une description de la laugue de ces peuples ; il en résulte qu'elle est'polysynthétique au plus haut degré. Entre autres choses, il nous apprenJ que les pronoms et les verbes ont trois formes de pluriel : le pluriel général nous, vou<, etc., parlant sans restriction ; le pluriel spécial, comprenant seuliment ceux de qui on parle, et le dueL 11 donne des exemples de ces trois pluriels, aussi bien que de plusieurs autres formes polysynthétiques ; celles dos verbes sont aussi riches que dans le chipéway et le délaware. J'espère que le comité tirera beaucoup d'avantage de la suite de cette correspondance.
Dans line de mes lettres à M. Heckewelder, j'avais été induit à supposer que Tabbé Molina .ivail pris le pluriel spécial pour le duel dans la langue araucaiiienne (805). Je suis maintenant plutôt porté à croire que les Âraucaniens ont les trois pluriels, et que M. Molina n'a parlé que de deux, ne croyant
(796) Ce sont les cinq premières des six nations meniiounées ci-dessus. Les Tus&iroras ne se sont jtiints à leur Goofédéralion que très- tard, et leur langue n'était pas connue lorsque ce rapport lut fait. Klle a été depuis reconnue pour un dialecte Iroquols (Note du traducteur. )
(79*J) Mititridaie, vol. ill, n* partie, p. 667.
(800). H. Schulz réside mainienanl dans la Caroline du Nord. {Note du traducteur.)
(80t). Die Chippewaer hahen {au keme Formen, ViTKR, UtUeriucimnqen ûber Ameriiuis Bevbikerung, p. 191.
(802) Vgy. ce qu*il écrit à ce sujet dans la correspondaoce de Tauteur avec M. Ileckewokler, Tranmctions du comité d histoire, etc., vol. I, p. 437.
(803) I/original dit : de la secte des frères moraves. C'est ttoe erreur qui est ici rectiOée.
{Note du traducteur.)
(804) Le nom de ces Indiens, pronpocé à la française, est Ismdkis. Je Tai entendu ainsi de leur bouche, il y a floe tribu qui prononce la lettre r au lieu de la Icllre /. Ce^t d'elle qa'est venu le nom de Clterokis
{Note du traducteur.)
pas nécessaire de tout dire dans on oovrage qui n*était pas exclusivement consacré ii la laiigue. C*est au fait, cependant, qui est encore iécLircir.
6'' J'ai reçi une semblable information coi^ernant la langue des ChickasJis (autre idiome méridional) de deux interprètes de cette nation, av r lesquels j*ai eu occasion de converser (806). Ils m'ont présenté de nombreux exemples par iesq<els ils m'ont convaincu que cette langue , aussi biui * que celle des Chacfâs, est vraiment polysynthétiquc; elle possède les trois pluriels, et je crois qoc te cbaciàs les a aussi (807-808).
7" Je désirais beaucoup être correctemeiit in« truit des formes de la langue desWyaodots oulhrons que le lord Monboddo et d'autres ont si (uriement calomniée, et qui m'était déjà en partie connue par le dictionnaire très-imparfait du P. Sagard, imprimé à la suite de son Grand vopy au pays des Hurons^ lorsque fort heureuseffleiU j^^ li> la connaissance de MM. Isaac Walkeret Roim Armstrong, interprètes de cette nation, el auxquels cette langue est familière depuis leur enfance, it leur montrai le dictionnaire du P. Sagard, dansl^ quel, malgré les erreurs dont il fourtniilc, ils r^ connurent aisément la langue de leur nation. 11 ik leur parut pas que cette langue eût éprouvé aacuo changement essentiel , dans l'ispace de deoi cents ans qui se sont écoulés depuis que ce livre a (té écrit, ce qui contredit Tasseriion du boa Père récollet, qui dit dans sa Préfa<e de cette lan^e change constamment, et qu'après quelques années elle p;ralt presque une nouvelle langue. Ils fureat trèsétonnés lor^'queje leur montrai le passage de cetie Préface où il est dit que le buron est une langue imparfaite, <iu*un plus habile que lui (Sagartl) se trouverait bien empêché, non pas de leciiiiquer, mais de faire mieux (809). Malgré cela, je ne peoi exprimer le plaisir qu'ils ressentirent en voyant ce piîlil livre. A l'aide de cet ouvrage, ap:ès m'éire rendu un peu familiir avec Icur prunoitci3(iOD,j<! me hasardai à leur faire quelques questoHs e-. langue buronne, et j'eus la satisfaaioo de voir que j'étais compris. Cette langue m'a paru douce e( harmonieuse ; l'accent est généralement placé sur U dernière syllabe, et quelquefois sur la pénuliièflioi ils articulent, ou pour mieux dire ils tmiteiii b doubles consonnes comme les Italiens dan:» av^î^i. bello, etc. Ils ont les voyelles uasales du rraii^si^ mais ils lesprononcent plus délicatement, à peu pre! comme les femmes créoles des îles Antilles. Apres tout, je pense qu'il y a lieaucoup de douceur «iaui cet idiome; un de ces interpiètes, à ma iH-ièit.ueclama lentement et avec expression un ioa.oeJ<i oratoire, ce qui m'a donné une idée assex claire ue la modulation de cette langue.
(805) CorrespMâance, p. 435. ' , „ .;^
(806) itftfartou Klitluieu, autrement appelé Mtrw Coliferl, et Kitipatrick Carter. Ce snot tous deox d» hommes intelligents possédant parfaitemeat les owi langues sœurs, ie chicKasàs et le chaciilst. , , -.
(807-808) La langue tarasqoe (idiome meïicain) i "«• pluriels dans les verbes : ils ne sont pas sans «m'^J avec ceux qui ont été cf-deasus meutiooités, eomoc p» exemple :
lospeni, donner en général, lusuani, ûomier à plusteurs.
luscuni, domter à un seui,
(Grmnnmre de Basdenqu^ P* ^t .^j (809) C'est toujours le langage que tienoetit ^^^Z^ ne peuvent pas comprendre ou expliquer It •^^"'.^ les formes grammaticales d'une langue. Elle est ^^^'^ pour eux barbare, sauvage, inculte, hiinielligli»!^. '»J ci-dessus ce que dit Neve y Holina de celle des Ollwwj que cependant Najera a bien su comprendre ei e»p quer. {Note du triductiur)
NOTES ADDITIONNELLES
ftm
Qaant à la grammaire;, j^oblins de ces Indiens toute la saitsfaciton que je pouvais désirer ; ils me donnèrent plusieurs t'xemplcs de verbes simples et composés, avec leurs différentes foruies, aflixes et inflexions; ce qui me convainquit que le iiuron est construit sur le même plan i{ue les autres langues de TAmérique du Nord , et qu*il est riche et abondant en locutions ; j'observai avec plaisir qu'il possède les trois pluriels.
Ainsi, Monsieur, toutes les recherches que j'ai été à même de faire, depuis que le comité a bien toultt me charger de cette investigation, m'ont conduit aux mêmes résultats. Je n*ai pas encore pu trouver une seule exception, bien constatée, aux principes généraux sur lesquels semble fondée la structure des langues américaines. Partout où j*ai eu des renseignements siiffîsants pour m*assurer de leur caractère, Tai trouvé (^ue ces langues appartiennent à la classe que j'ai nommée polyêynthé" tique^ dans la vue seulement de la désigner et sans y attacher autrement aucune importance. Car, Monsieur , je suis iiitimcment persuadé que la science n'est pas encore arrivée à un point de maturité suffisant pour permettre d'entreprendre une classiûcarion exacte et complète de toutes les langues qui existent. Le temps viendra, je l'espère, où apparaîtra le Linné des langues (810), à qui seul appartiendra de les classer et de donner k chaque classe une dénomination fixe et précise.
Le comité voudra bien ne pas croire que j'aie
études préparatoires qui me mettront à même , je l'espère, de suivre a l'avenir cette investigation avec plus de fruit. Au moyen d'une correspondance très -étendue dont je me suis assuré en Europe au>si bien qu'en Amérique, j'ai lieu de croire qu'il sera en mon pouvoir de découvrir quelques .faits intéressants qui pourront conduire à une connaissance plus exacte que nous ne la possédons encore, du génie et du caractère des langues américaines.
Parmi les matériaux que le comité a recueillis, il se trouve un nombre considérable de vocabulaires de diverses langues du nord et du sud de cette partie de notre continent. Ou pourra croire qu'il n'est guère possible d'en faire us;ige, relativement à lobjet de nos recherches; mais je pense différemment. Lorsque Tétudiant se sera un peu familiarisé avec les langues indietmes , et pour ainsi dire avec leurs différentes physionomies, il acquerra un degré de perception qui le mettra à même déjuger arec plus ou moins de certitude , quelquefois p'ir un moi isolé, de leur structure génér.ile et de leurs formes grammaticalts. Les ailinités verbales lui seront d'un très-grand secours, car il est naturel de penser, et le fait a toujours justifié cette supposition, que les lauj^ues qui paraissent, par leurs eiyiiiologies, être dérivées de la même source, participent plus ou moins des formes grammaticales de leurs langues-soeurs. Si cette nypoilièse c>t esacte, la langue des Indiens Ouataches^ commu-
nément appelés Osages, dont le comité possède un vocabulaire rédigé par le dpeteur Murray,de Loui^ ville, peut être considérée, à cause de son affinité a\ec le naudowcssie et lo huron (811). comme une branche de la souche iroquoisc, et par conséquent on peut présumer que ses formes sont polysynlhétiqucs. Au moyen de ce vocabulaire, nous avons acquis la connaissance de la vaste étendue de la famille indienne des Iroquois, ou'on croyait, il n'y a pas longtemps, n^avoir existe que dans le voisinage des grands lacs, et que nous pouvons maintenant suivre jusque sur les bords du Missouri. Ainsi les sciences se touchent, et mènent à la connaissance les unes des autres. Un cours d'étude suivi dans le seul but de la grammaire et des langues, en nous faisant connaître les relations qui oui existé entre les différentes familles qui . habitent ce globe, pourra par aventure nous conduire un jour a la découverte de leur origine.
Teoisièhb question. — Les tangues américaines comparées avec celtes de Galicien monde.
Quand on jette les yeux pour la première fois sur la singulière structure des langues des hommes rouges de l'Amérique, quand on considère les formes jusqu'ici inconnues qui les caractérisent, on est irrésistiblement frappé de l'idée qu'on se trouve au milieu d'une race d'hommes qui ne ressemble k aucune autre, et enfin qn'on^est dans un nouveau monde. On voit une nouvelle manière de former les mots par le rapprochement et la ienction de syllabes et de sons simples extraits d^antres mots , de façon à communiauer à la fois une masse entière d idées; une nouvelle manière de daigner les cas des substantifs au moyen des inflexions du verbe qui les gouverne ; un nouveau nombre (le pluriel spécial} dan« les formes du nom et du verbe; une nouvelle espèce de genres qui distingue les êtres animés de ceux qui ne le sont pas; Tidée du temps exprimée par la conjonction, qui doit s'accord<.r avec le verbe : on voit non-seulement les pronoms* comme dan» l'hébreu et quelques autres langues » mais les adjectifs, les conjonctions, les adverbes , combinés avec la principale partie du discours, et produisant une infinité de formes verbales. Quand on considère toutes ces choses et une foule d'autres singularités qui se trouvent dans les langues américaines, on est naturellement porté k se demander s'il existe de semblables langues dans aucune autre partie du globe terrestre.
Je ne puis m'einpêcher de considérer cette question comme extrêmement intéressante, et comme devant conduire à des découvertes importantes pour l'histoire du oenre humain. A la %érité, il est constant que .quelques-unes des formes qui raractérisenl les langues indiennes, existent aussi dans celles de l'ancien monde. Nous savons que l'hébreu et ses langues affiliées ont des affixes pronominaux et les verbes transitifs et réfléchis, ttque le genre j est même exprimé quelquefois par une modification de cette partie du discours ; nous savons aussi que les formes transitives du verbe se trou-
(810) M. le baron Alexandre de Bumboldt observe avec raison que la division des tangues eu analytiques ei synthétiques n'est pas satislalsanie, et qu^elIes devraleul, comme les plantes, être classées par groupes, d*après leurs ressemblances et diOérences les ptus appareules. (To^fooe aux régiims equinoxiates, loin. XI, p. 85.) Cela n'empoche pas qu'il n'y ait des tangues analytiques et des langues synthétiques, et qu'on ne puisse les distinguer aiiiSi en attendant mieux. Ce soiii des pierres d'attente qui pourrout un jour servir ii la coustruction de rédiflcc.
Il me semble que les langues sont susceptibles de différentes méthodes de cîassiUcalion, selon le point de vue sous lequel on les considère. Sous le rapport de l'étynii>logie, on a, depuis longtemps, adopté la division par
familles, et je ne pense pas qu'on en puisse trouver une qui lui soit préférable. Sous celui de l'organisation et des formes grammaticales, ta lâche est beaucoup plus difflcile à remplir, parce que nous n*avons pas assez de renseignemenu, et que cette branche de la science est encore dans son enfaucc; mais le temps et l'étude y «{>porteront remède. {Note du traducteur.)
'811) La langue des Osages a en effet une très grande atfinite avec celle des Naudowcssies ou Sioux, Tangue ulira-mississipiue, et qui s'étend à l'ouest, du nord au sud, des Etats-Unis. Il est mamtenjini reconnu que la langue o^age appartient è cette famille ; mais elle u*a point d'aftlnltH avec les idiomes iroquois. L*auteur a commis une erreur qu'il s*empressi>) de ri>ctifier.
{Note du iruûuoeur^
ifc:
\mt dans d*autres laiigu<»s que celles de la famille dite sémilkiue; mais la question n*esl pas réduite à res termes; il s'agit desavoir si, parmi les nombreux idiomes de Tancien monde, il s*en trouve aueun dont la structure et les formes grammaticales ont assez d'analogie avec celles des langues in- 4lienues» pour qu'on puisse le comprendre dans cette classe de langues que j'ai appelée pvljfsynthé" tique.
Ceite question n'est pas entièrement neuve. Le professeur Vatcr, qui par ses vastes connaissances eu philologie était hieu en état de la résoudre, a )H is la peine de comparer les langues américaines avec celles de Taueieu monde ; mais dans cette comparaison, il ne s'est occupé que des formes compli«|u^es du verbe qu'il a cru trouver dans trois langues, le bauffue , le ichoukichi^ et la langue du Congo, Jusqu'à un certain point, M. Yater peut avoir raison , mais quelque ressemblance qu'il* puisse avoir découverte enlre ces dilléreiUes langues et celles de TAmérique, il me semble que leur système grammatical, considéré dans son entier, à l'exception d'une de ces langues qui, dans le fait , est un dialecte américain, est bien loin d'être le même. Qtril me soit permis de soumettre ici quelques ob- .servattOQS à ce sujet.
f** Le BASQtiE. En examinant cette langue, j*ai (!*aliord éié porté à croire avec le professeur Va ter, en partie sur son antortté, et par quelque faible lumière que je crus voir jaillir de I» comparaison que je fis d*un livre traduit en cette langue avec l'original, que les formes de ses verbes étaient b peu près tes mêmes que celles de nos Indiens (81^). Je iravais pas encore vu le Mithridates, où la structure de celte langue est très-bien décrite au commencement du second volume , et aussi dans le quatrième où se trouve une savante dissertalion par le baron Guillaume de llumboldt. Ce fui alors que,
Ï^our la première fois, je fis connaissance avec une angue qui, je crois* n'a pas sa pareille dans tout le reste du monde. Je la vis, avec éionnement, conservée seulement dans un coin de l'Europe , par quelques milliers de montagnards, le' seul fragment ([ui nous reste de peut-être cent dialectes, tous formés sur le même plan et d*après le même système, qui probablement existaient à une époque très-reculée et étaient généralement parlés dans une grande partie de laucien continent. Comme les ossements du mammoutU et les coquilles d*animaux testacés ,
dont les raees sont depuis longtemps éteintes, ta langue basque existe bomme un monument effrayant de rimmense destniction produite par une longue suite de siècles. Elle est le , debout , entourée de langues dont la structure soit ancienne, soit moderne , ne ressemble en rien à la sienne. CVst une langue tout à fait étrange et seule de son espèce ; comme celles de nos Indiens, elle est artificielle dans ses formes « et composée de manière à exprimer h la fois b ancoup didées ; mais lorsqu'on la compare k celles des aborigènes de TAmérique, il est impossible de ne pas apercevoir rimmense différence qui existe entre elles. U suffira,, je croii», d'en donner un seul exemple.
C'est un des traits les plus frappants de noibngués indiennes, qu* elles sont entièrement dépourvues des verbes auxiliaires être et avoir. Je ne connais, dans aucun de ces idiomes, des mots qui puissent exprimer abstraitement les idées qui noni sont communiquées par ces deux verbes. Ils ont le verbe sto , je suis ( dans telle situation ou dans tel lieu ) , mais non pas le verbe sum ; Ils ont pot$iéet>, ieueo, mais ils n^ont pas habeo^ dans lesms que nous donnons à ce^mot (815). Dans la conjugaison des verbes basques, au contraire, ces deux auii* liaires sont tout , c*est à eux que la grammaire prodigue cette profusion -de formes qui leur permet d'exprimer à la fois toutes les idées accessoires du verbe ; tandis que l'action ou la passion pinripnle s*exprime séparément , au moyen du partie pe. Par exemple, je Taime, amo eum, est un verbe transitif, et se rend en basque pvtr tnaiteluba tfo/, qui littéralement traduit signifie amatnm Hlum habeo ep» Èfaitetttbaesi !e mot ()ui exprime la forme du participe amatum ; les trois autres idées sont compri$e« dans le monosyllabe dot, dont la première lettre d signifie Ulum , la seconde o est la racine du verit auxiliaire habeo , et ( représente U pronom personnel ego (814). On peut dire, à la vérité, que ces formes sont compliquées comme celles des verbes indiens, et que, comme celles-ci, elles servent à tipmer à la fois plusieurs idées ; toutefois, la différence de leur arrangement est si grande, qu'il est impossible de dire qu'il existe de raflinite entre elles on qu'elles sortent de la même source. Il y a plu^i*"^ autres formes dans la structure du basque, qui diffèrent essentiellement de celles des langues américaines , mais je me dispense de les designer ici , afin de ne pas ajouter à la longueur de ce rapport.
(812) Voici ce que Tauleur écrivait à M. Heckewelder à ce sujet :
« Le professeur Vater est d'avis que la langue des Cautabres, que nous appelons Biscayens on fiasques, peuple qui habile les côtes de TOcéau, au pied 4,e8 moots Pyrénées, est formée sur le même modèle que celles des Juiliens d'Amérique. Nous avons, dans la bibliothèque de noire sociélô, une traducilon dans celle langue de l'histoire de la Bible, par Royaumont. Je confesse qu'en la comparant avec Torifcinal, j'ai irouv»? beaucoup à dire en faveur de l'opiniou du savant professeur; cVst un fait exlrêmemciil curieux, ei qui mérite d'être examiné plus à foud. il csl ^ présumer que la langue basque était pariée aulrefois par une partie considérable des habitaols de Tancien monde, el qu elle s'étendait sur un vaste espace en dilTérenls dialectes. Comment est-il arrivé que les formes polysyntbéliqnes qui la dislingneut aient disparu du continent de l'Europe , el se soient conservées dans une seule langue qui n'est parlée que par un petit nombre de montagnards? Commeni se fait-il que la langue celtique, qui ne parait pas être moins ancienne, en diffère aussi tolatemenl dans sa structure grammaticale? Fautit fiire revivre la fable de rAllaniide, et croire que l'ancien cl le nouveau continent se sont joints aulrefois? Au moins, on n'oubliera pas que les Basqurs onl été do grands navij:aletirs, cl qu'ils furent les premiers qui fréqaeniÎTonl les lôics de Terre-Neuve.
I Mais laissons-)î^ ces chimères, etc. •
Crrrrsp. p 432. {Noie (in fradneteytr)
pl3J Moîina,daus sa Grammaire ds^ la langue dvs Otiio-
[son d'un verbe qui, dil-il, coït«pond au verbe la'iin awii, es, fui ; mais je sois porté)
TArreur. «i niiA ce verbC repoiw t
rois, donne la conjugaison
pond au verbe latin awii, _, ,_, ,- - ,.
croire qu'il est dans l'erreur, et que ce verbe repow stare, sto, comme dans les autres langues .américaioes; car il dit ensuite qu'il n'est jamais joint ï un a4if<^i'^ que, pour dire, par exemple : Je suis riche, i'ailj<^t'i prend la forme d'un verbe et se conjugue comme en uua sapio, frigeo, elc. On ne s'en sert pas non plus fon»n« auxiliaire dans la conjugaison des autres veibcs-Lcsi pourquoi je ne vols pas comment on peut s'en servir w» un sens purement substantif. Zent«*no convient <|« ^ verbe manque absolument dans la langue mesiou>^>^ qu'il esl impossible de traduire dans cei Miome Uao W"| qui sum des sainles Kcritures. {Arte mexiamOt^ 50 ) t^^ essayé en vain d'obtenir de M. Heckewelder une in^ùclion de celle phrase en langue dclaware. etje cp»b qu'elle ne pcul ôirc traduite liiléralement dans auc«B« langue américaine. {Sole de PaïUeur)
Depuis que celle note a été écrile, un savant Mexu'-»»'' H. Najera, a décidé celte question. II a traduit en lan^w othomi la onzième ode d'Anacréon, et en expliqw^^ " traduction du vers 'av*<ç4«v. jif^ a, il dit que le mol n^» sous entendu , parce que le verbe être n'est pas o>» la langue : t E$ subauditur, quia haec lingua verbo sj^ slautivo caret.» On dil dans celle langue pour ÀMCrtllIi^ seuex es,Anacrccn,/« senex. La phrase est ainsi paruK*" menl intelligible, sans le secours du verbe auïiijurr.
(Àjouiévar k traductml
(81 1) Miiliridate, lom. IV, p. 523.
NOTES ADDITIONiNFXLES.
iâO^
i* Les tciiocktchi. Sous ce nom sont comprises deux différentes nations , ou tribus , dont Tune est appelée les Tchouktclii sédentaires , et Taulre les Tcbouktclii errants ou nomades. On les appelle aussi les Tcbouktclii aux Rennes (Hennthier Tbchuklscki). Les premiers demeurent dans la partie nord>est de la péninsule asiatique, séparée par un étroit bras de mer du continent américain ; les autres babitenl la partie méridionale de cette péninsule , au nord du fleuve Anadir. Les Tcbouktchi sédentaires parlent un dialecte du karalit ou langue des Esqumiaux , et de cette circonstance , ainsi que de leurs mœurs et de leurs habitudes , il y a lieu de supposer qu'ils sont de race américaine , et une colonie de ce continent (815) ; leurs voisins nomades, au contraire, paraissent être une branche de la ramilie des Tartares Koriaks , qui habitent au sud de TAnadir et parlent un dialecte de leur idiome. Autant que nous pouvons juger par le ppu de connaissance que nous avons des langues des Tarlares de Sibérie et des Saluoièdesqui résident dans les parties septentrionales de la Russie asiatique, nous ne croyons pas qu*il. existe aucune alfiailé étymologique ou grammaticale eiUre ces langues et celles des Imiiens américains; celles du nord-ouest de TEuropc paraissent en différer encore davantage, étant de la c'aisc que j*ai appelée analytique (816).
Pendant que je suis sur le chapitre de TAsie , il lio sera peut être pas hors de propos d'observer qu'il y a dans celle partie du monde uni; langue qui nous est ircs-peu connue, mais qui mcrtlc raltention des philologues (817) ; c*est la langue gcorsiennc. D'après la description de cette langue par M. Frédéric Adelung , dans les additions au Miihridates , il partit qu'on a trouvé ou apetçu dans quelques-unes de ses formes de la ressemblance aveccriles des Indiens d*Amérique (818) ; cela est d'autant plus remarquable que celte partie de l'Asie est considérée comme le berceau de Tespèce humaine. Il faut espérer que des savants s'occuperont de cette langue. H est encore à débirer que quelque babile orientaliste compare nos langues indiennes avec celles qu'on appelle sémitiques , et particulièrement avec l'hébreu , que beaucoup do personnes considèrent encore comme la source primitive tlu langage humain : il est temps que cette question soit eiiUn mise hors de doute.
5° Le CONGO. Ici nous nous trouvons au milieu d'un pays inconnu , tant nous savo.iS peu de chose des langues parlées par les populations noires de rAlrique.Ce serait un fait aussi curieux qu'étrange, si les idiomes des races noires et ceux des races rouges se trouvaient construits d'après le môme système de formes grammaticales ; mais il faut bien prendre garde à ne pas nous laisser entraîner à de vaines ihéori.^s, avant d'avoir rassemblé assez de Hiits pour fonder notre jugement.
De toutes les langues parlées par les noirs qui liabitent la côie occidentale d'Afrique , celle du Congo nous est la plus connue par les ouvrages d'Astley , Dapper, Grandprc, Daudry-Deslozières et autres, qui ont écrit sur ce sujet. Dans l'année i059, une grammaire de cette langue, utr Giacinto Brusciotto di Vestralla , fut imprimée a Rome aux
frais de la congrégation r/é/)ropa(;aiK/a fiât .'j'espère en obtenir un e\emplaire pimr la bibliothèque de notre société (819 K Le professeur Valer, dans la première partie du troisième volume du Miihridates, a puisé à ces sources et à d'autres qu'il avait {v sa disposition , et nous a fait connaître les traits principaux ducaraclère grammatical de cet idiome ; à ce moyen , nous pouvons nous en former une idée assez claire.
On ne peut pas nier que cette langue ne soit synthétique a un très-haut df^gré, et il fiaralt qu'à quelques éi^ards ses formes ressembljnt à eelles des langues d'Amérique ; mais il y a entre elles des différences très-essentielles. Les cas des noms substantifs, par exemple , sont exprimés dans le congo' par des inflexions de l'arlicle , tandis que cette parlie du discours manciuc aux langues indiennes (NiO), Le Congo, au lieu d'adjectif, se serl de la forme génitive du nom ^ubslanli^ ; il dit eau de feu pour eau chaude, ce que los Indiens ne font point ; cnliu, le pronom possessif est mis après le substantif, avec un article enln; deux : on dit père le mien au lieu de mon père (821). Ces diverses formes, ainsi que d'autres que je iic rapporterai pas ici , ne se trouvent dans aucune des langues de nos sauvages.
Je dois convenir cependant que, quant à ce qui reganie les verbes, la ressemblance est considérable. Ainsi que les Américains, ce peuplé africain peut, par le moyen de cette partie du discours, exprimer un grand nombre des idées accessoires qui peuvent s'y joindre ; mais je n'ai pas les moyens de décider s'il peut le faire au mémo degré que les sauvages de l'Amérique.
Beaucoup de raisons portent à croire que le congo n'est pas le seul parmi 1rs idiomes de l'Afrique occidentale qui ait des formes rompliquéis , et que les langues de tous les peuples qui itabilent cette côte sont formées sur le même modèle. Oldendorp, dans son Histoire de$ missions , nous a donné une phrase en dix-huit de ces langues ; elle parait avoir échappé à l'observation du professeur Yater, et fait voir qu'au moins elles ont dans leurs verbes les formes transitives des Indiens. Cette phrase est : c Dieu m'a aimé et a lavé jncs péchés avec sou sang.i Dans le dialecte duConga, cette phrase est exprimée par Chrisius ensotani hukkula uituani winu menyaman. Le mot ensolani , par une forme transitive, exprime l'idée complexe i m'a aimé, i et le dernier mot mengaman , de mengu , c sang , > comprend celle de ce substantif joint à la préposition f avec. I L'auteur traduit les trois autres mots , sukkuta niluam tvinu , par i a mon corps lavé d'impureté (82i). I
Je ne fatiguerai pas le comité en offrant la traduction de la même ou de semblables phrases dans les autres langues africaines , dont cet auteur nous donne des exemples, dont six, dit-il, sont des langues mères (8i3), et les autres des dialectes dérivés de celles-ci. Je me contenterai de renvoyer à son ouvrage, qui doit confirmer ou contredire ce que j'avance: je pense que tes langues sont toutes formées sur le même nmdèle.
11 semble résulter des fiits et des observations
(815) HiUiriduU, loiu. Ill, u* part., p. iOi. i8lti) Corresp. avec Hcckewctderf p. 400.
(817) KUc Ta aitirée eu eirct,cl il eu est rtsullé, outre plusieurs sa vailles dissertai ions dans le Journal asiatique un dictionnaire de cet le langue par M. kbpruth, qui devait être suivi d'une gr.-iinnuire par le mi^ine uuleur que la mon nous a trop lAi enlevé. Voxez le Rapport annuel fait par M. Abet Kônius;il à la s*Kii}iê asiatique, le 21 avril lHi3, p. oi. ( Sole du traducUur.)
(818) Uitiiridate, U)m. IV, p. 150.
(8rj) L'auteur n'a pas èlé assez heureux pour se proçurvT cet ou>rage; mais. |J.r les hons oftkes du pnnoe de Musiguano, la^ocit^lé est rn possi'SNÎon de plusieius
des vocabulaires et autres ouvrages philologiques publiés par la Propagande [Hôte du traducteur.)
(820) Il a été depuis découvert que les langues anciennes ont aussi I article; mais elles en font fort peu d'usage, el ce n'est qu'avec peine quon a pu le découvrir. (jVafi? du traducteur.)
(821) klithridate, tom. IIÏ, i" ç«l , p. 212.
\t>tt) i. G. A. OLutNDonvH, Oeschiihle dcr mission, etc. Ilision'c de la mission des Irèrus évangéliqucs aux lies (ùàiaibis, de Sainl-Tlioinas, Sauilc-Croix el Saiut-Jeau, B;irt>y, 1777, 2 >ol., l. I, p. 3lt
(823) 1 l.e con{jo,2 l'aiiijinyo.S le raaadiugue^i le yaîof (wolof), 5 Je sorere, 6 le serawalU.
DIGTIONIf AIRE DE LINGUISTIQUE.
qui précèdent, que les langues des nègres 4e la côte occidentale de rAfrique sont à un très«baut degré complexes ec synthétiques dans leurs formes. On ne peut pas dire cependant jusqu'à quel poiia cela s étend ; mais nous en savons assez pour pouvoir conclure ou*elles diffèrent à plusieurs égards de celles des Indiens de rAmérique. Leur plus ([rande ressemblance parait consisier dans la combinaison du verbe avec les autres parties du discours.
11 ne serait pas impossible que les grands traits qui caractérisent nos langues indiennes ne se trouvassent pas réunis au même degré dans d'autres langues ; mais il faudra encore beaucoup de recherches et de travail avant qu'on puisse décider cette
isn
SuestMHi avec connaissance de canse. L'éuids des ivers idiomes • considérés sous le point de vos de leur structure et de leurs formes grammaiicalei, est d'origine toute récente ; les difficultés qa*elle présente ne doivent pas nous en détourner ; il (ut espérer que nous découvrirons un sentier qui nosi conduira à une connaissance plus exacte et plui profonde que nous ne la possédons encore , de rort*
1;ine, de rhistoire, et des mélanges des diierenies amilies d*âtres humains, qui habitent aujourd'hui et ont autrefois habité le globe lerr^M^
Agréez, Monsieur le président, l'assunncQ de ma haute considération et de mon respect.
PSTER S. Do Poscuo.
NOTE III
Art. Arabb.
De (a tangue himyarile.
* Le Quarlerly Rêview^ n** 148 , a publié un article plein d'intérêt sur un ouvrage intitulé : Géographie Historique de l'Arabie on Preuves patriarcales de ta religion révélée^ par le rév. Gh. Forster, Londres, 1840. Nous empruntons à cette Bévue un extrait de cet article concernant la découverte et le déchiffrement de l'ancienne langue himyarite, le plus primitif des deux principaux dialectes de l'Arabie, qui domina dans T lémen , comme le koreisch , père de l'arabe moderne, dominait dans l'Hedjaz.
< Cette langue,» dit le Quaterly Review^ cest considérée communément, quoi qu'à tort selon M. Forster, comme ayant été longtemps hors d*usage, même comme dialecte parlé; du moins ses restes altérés avaient-ils été loii^emps oubliés. On se disait traditionnellement qu'il en existait des inscriptions en ancien caractère, mais personne ne pouvait les déchiffrer.
« Dans Tannée 1834, durant la continuation de l'habile relevé, complété maintenant , de la côte arabique, quelques officiers du Patinure Grent une décou\erte d'inscriptions sur la côte sud-ouest, au voisinage à'Adea et Sarraa^ en caractères inconnus et jusque-là non déchiffrés. Le^site et les circonstances du lieu où se fit la première de ces découvertes, sont soigneusement décrits par M. 'Wellsted, de la marine des Indes (il était présent lors de la transcription), dans son intéressant Voyaae en Ara" tio. Dans le cours de leur expédition le long de la côte d'Aflfen , ils jetèrent l'ancre dans un court et étroit passage sur un côié duquel était un grand roc escarpé uoiiâtre, appelé Hassan Ghorab. Ils débarquèrent sur une bande de sable, où il y avait de nombreuses ruines de maisons, murs et tours; les appartements étaient petits, carrés, et d*un seul étage. Le long de la pente de la colline, des ruines épaisses étaient répandues. Il y avait deux ports et de nombreuses ruines qui portaient l'apparence d'avoir été des magasins ou des entrepôts; et le lieu indiquait à l;t fois une ville amplement fortifiée, et un grand port de comiuerce, double fin à laquelle il était admirablement adapte. Au-dessus des ruines il y avait une uionieo, au moyen d'un sentier rude et difficile, vers le sonitnel, où, sur le bord du précipice , était une tour carrée massive. Des parties de roc étaient en maint endroit effacées par Taction violente 'de la mer. A un tiers du chemin du sommet, dans lit montée, sous le précipice supérieur, ils trouvèrent sur la surface du roc qui avait été polie tout exprès , une inscription en anciens caractères , ressemblant à quelques égards
aux lettres éthiopiennes, de deux pouces et demi de longueur, exécutés avec beaucotip de soins et de régularité. Une copie de rinscnfition fut prise par chacun des trois découvrants (le narrateur et ses deux compagnons) et M. Wellsted en a donné-one gravure dans son livre. M. Forster a republiéoelleci , après l'avoir soigneusement collationoée im les autres copies manuscrites qui lui ont été communiquées. L'inscription consiste en dix vers. Us caractères sont carrés et détachés , et il y s une interposition quelquefois de deux points, qoelquefois d*un seul, mais non placés évidemment eotre chaque mot, ressemblant ainsi quelque peoao système éthiopien.
i En lisant cette description avec l'heureuse farililé d'esprit qui le caractérise, M. Forster s'iinsnioa de la comparer avec un passage des Motwnt^^ vetustiora Arabiœ, où Schultens donne oneyersioD arabe de deux très-anciens poèmes, un de disvm, Tautre de sept, trouvés sur la côte d'Hadronail(hiii le vil* siècle, avec une version latine faiie par luimême (mais pas trop fidèle). Le titre d'oi^ Scboltens a copié est un manuscrit arabe en la f!^^^ sion de l'université de Leyde, par Alkazwini, géographe célèbre, qui rapporte que ces deux ioscn|h tiens furent découvertes par Abderrhaman, vice-nn de VYement sous le règne de Ifoawiyab, le prenter des califes Ommiades , vers l'an ti^70,pen<lut
3u'il faisait un voyage officiel le lona de la cote 'Hadramaut. La coïncidence entre la m/'*2J? d'Alkazwini et le document qu'il donne, ft le rtai de Wellsted ainsi que rinscription par loi découverte, est de tout pomt fort remarquable. Posraier les paroles d'Alkazwini, Abderrhaman i arrifS sur c le rivage é'Aden aux deux châteaux, des cba^nx c d'Ad. Dans cette mer sont des trésors *»^^ c de l'or, durant l'espace de cent parasanges (f» I milles), le long du rivage d'Adcn jusqu'at voisit nage de Kesuin. Et il vit un château bûU»r» f roc, et deux ports; et dans la '»*"'^ ^ , ij-i t teur un grand roc en partie poli , sur lean» w» I gravé un chanl. > Suit la translation <*« **"*?'; tion du poème à dix vers, sur lequel nous aiwiii présenter nos observations. - ^^
t Maisd*abord nous devons rendre à M.r^^ la justice dëiablir que son déchiffrement de HMcriptioii avait été complété avant qu'il ««^■^'T la surabondante confirmation que cet eitrsil « » narration d'Alkazwini lui a founile. Il a'?'*S!rï riileiitité des deux documents et desciipwos^ avait terminé ses translations de •*>»««"P*!^JSC vellement découverte ensemble avec les |»<>^^ pour l'explanatiun, etc., à Taidc de rcoscigncinefl»
NOTES ADDITIONNELLES
prfaits ei de la copie arabe fa:!live de SchuUens. Celui-ci aiiribne à tort les translations k Novaîri , et il Y n^et ce titre inexact :
I Carmina antiquissitna in Arabia Feliee inventa^ iuper marmoribuB arcium dlrutarum , in iractu litlorf« Hadramuteni prope Emporium Aden. »
c D%)ù il serait i inférer que les deux inscriptions furent trouvées au même endroit et près d*Àden. Et les poèmes qu*ii donne sont écrits, le premier en dix , le sf^oud en sept couplets. Ce ne Tut que lorsque la plus grande partie de son ouvrage était déjà imprimée , que M. Forster s'adressa aux autorités de Tuniversiié de Leyde pour avoir une copie du document original que ocliultens avait consulté ; et le résului fui : 1<* que les poèmes se trouvèrent avoir été écrits non eu Ci»uplets , mais en ligius (vers) ; 1^ Âlkazwini , et non Novaîri , était le narrateur ; 5^ que les deux documents n'avaient point été trouvés près lïAden , ni au même endroit. Le conlcxie d'Alkazwini montre que la côte d'Aden est une expression identique avec la côte (au moins la côte ouest) dViadframaiU , pendant une distance de 300 milles, à partir d'Aden^ et conséquemment que Hanan Ghorab est compris dans cet espace. *
cMais les circonstances de la seconde inscription (dont Toriginal n'a pas été encore découvert) sont trop curieuses pour être passées soui silence, c II I s'avança ensuite vers l'auire château, éloigné de c quatre parasanges. Il considéra son état délabré t par les vents et la pluie. Il liur dit de h'approclicr fl du côté sud du rocher, qui se trouva être de c pieire, mais les vagues de la mer y ava'ient laissé c des vestiges évidents. El il vit stir feutrée une c grande pierre, et dessus gravé, etc., etc. i M. Forster, après avoir suggéré la correclion de quarante parasanges au lieu de quatre (erreur oui pourrait bien provenir de l'omission de deux lettres dans l'arabe, de la pan du copiste persan qui hvait fait plusieurs erreurs dans le manuscrit de Leyde) , M. ForsU'.r montre à Taide du rele\é du capitaine ILtines , qu'il n'y a point de château ou fort d'aucune espèce durant environ 80 milles, E. N. E. iVIIasian Ghorab, Toutefois , plus loin encore , on trouve deux ch&teaux, tous deux sur les bords de la mer, tous deux portant le nom de Misenant ou Messenaat. Le plus éloigné des deux est i 155 milles ou quarante parasanges d'Hassan Ghorab ; c'est un cliàleau ruiué sur le bord de la mer, bâti d'une pierre d'une espèce différente de toute autre qui se trouve au voisinage. Il y a toute probabilité que les recherches qui seront sans doute poursuivies en vue de découvertes ultéri^^ures, retrouveront l'inscription désirée si elle n*a pas été détruite par les invasions de la mer.
c Alaintenant , supposant l'identité du premier des lieux décrits par le géographe arabe, avec celui décrit par les officiers britanniques, plusieurs faits se présentent d'eux-mêmes à notre attention. Ce lieu avait été manifestement un lieu d'une grande importance commerciale, le port d'un riche et puisliant royaume. L'antiquité en est cofisidérable ; le style de l'architecture, par sa massivité, par Tab* sonce de l'arceau , de colonnes cl d'étages supérieurs, le fait ressembler à celte architecture pri* mitive (communément appelée cyclopéeniie), qui se trouve dans tant do lieux du monde, toujours indi-
Suant un âge reculé, mystérieux. Dans le vu* siècle e Têie chrétienne, tout ceci était en ruines, et riiisioire en avait été perdue selon toute apparence. Ils élaient connus touiefuis couiuie châteaux d'Ad, Ue celle race Adite, dont le fondateur était 4' descendant de Seni, cl qui avait, suivant une tradition dominante, t'ornié un éiabli»senient dans VYement peu api'è^ la confusion des langues ; Tune des plus ;âneieiine$ monarchies du monde.
i Mais CCS ATgumcutâ présomptifs» tirés de Tan-
tiquité du lieu, sont considérablement rehaussés par les preuves que fournit rinscriptioii elle-même. Pour mettre le lecteur en étal de juger par luU même, nous donnons ici la traduction faite par M. Forsler sur la version arabe du premier poéuie :
{Traduction du poème de Hqfsan-Ghorab,)
« 1. Nous habitâmes à notre aise, durant des
< siècles, dans les murs de ce château; vie sans c traverse et au dessus du besoin
I 2. La mer roubit sur nous sa )>énigne marée; c nos fleuves nous versaient les torrents des co* c teaux. *
f 3. Les superbes palmiers levaient en haut leurs c tètes : les laboureurs ensemençaient leurs dattes, c vertes et sèches également.
< 4. Et nous chassions sur terre le gibier avec f des pièges et des flèches ; et nous relirions les f poissons des profondeurs de la mer.
I 5. Et nous marchions pompeusement couverts
< de vêlements de soie, brodés richement à l'aic guille, de blanche soie et de robes vert-rayées.
«'U. Des rois régnaient sur nous, éloignés de c toute bassesse , et véhéments contre les hommes « de fiaude cl de perfidie.
< 7. Ils sanclionnaienl pour nous de justes lois , i d'après la religion de ifûd ; et nous croyions aux ( prodiges, à la résurreciion et à la vie à venir.
« 8. Lorsque des ennemis venaient sur notiesol I nous envahir, nous nous avancions ensemble c armés de nos sombres piques ;
c 9. Ardents et hardis défenseurs de nos enfants c cl de nos femmes , sur nos coursiers à la flne c encolure, an poil brun châtain et bai ;
( iO. Frappant de notre glaive ceux qui tomt baient sur nous et qui voulaient nous faire vioc lence, jusqu'A ce qu'ils nous tournassent le dos. >
c Dans cette inscription, bien que paraphrasée et inexacte , ainsi que M. Forsler le fait voir, il y a des I races marquées d'un état primitif de société. Une foi patriarcale, non corrompue par l'idolâtrie, la primiiive , traditionnelle crovance des Arabes, mentionnée dans le 7* vers , — la magniûcence des habits, dans le 5*, si analogue aux inscriptions du cantique de Débora et des psaumes ; — l'uccupalion de la chasse , — l'art de l'équitation , comme dans ^ le pays de Job, quoique inconnu aux Grecs et aux Troyens, sont autant de points que M. Forster note comme conflrmant une extrême et patriarcale antiquité. Le second poème à sept lignes présente des traits plus frappants encore :
{Traduction du 2* poème «i» langue himyari(e,)
i I. Nous vécûmes à l'aise, en ce château, un I lonç espace de temps ; aussi n'avions-poas nul I désir, sinon pour le pays possesseur de la vi^ne.
c 2. Des chameaux par centaines chaque jour t nous rentraient vers le soir ; leur œil cbarmant c à voir en leurs lieux de repos.
c 3. Et nos brebis étaient deux fois le nombre i des chameaux, belles d'asi)ect comme de blanches < daines ; et aussi de couipiaisantes génisses.
i 4. Nous passâmes dans ce château sept ans de c bonne vie... Combien la description en est pénif ble au souvenir !
I 5. Ensuite vinrent des années stériles et bràc lantes; lorsqu*une année mauvaise avait passé, il f en venait une autre pour lui succéder.
( 6. Et nous devînmes comme si nous n'avions c vu jamais une lueur de bien. Tout mourut; il ( ne resta ni pied ni ongle.
4 7. Ainsi arrivc-t-il à qui ne rend ^ Dieu des I actions de grâces : la trace de ses pieds est infail • I lîblement eflact^ de sa demeure, i
Voilà la richesse patriarcale de brebis et do bœufs; cl ici se présente une expression qui n'a Clé employée que par uu seul écrivain , sacré ou
«ÎTI
profane, et que dans un seul endroit (ainsi que le icinnrque M. Forster) : El Moïse dit : Notre bétail aussi avec nous n*arcbera : il n> aura pas un ongie \ laissé en arrière. Mais la mcntfon des $epl annéet de prospé}ité et des nepl année* de famine qui suivent, nous rappellent n)anife<»teinent la disette universelle à répoque de Joseph. Nous devons ici renv.)yer le kcieur au livre de M. FoVsler (vol. H, p/lOO), pour un très-curieux récit d*un ancien écrivain arabe (cité par Pococke), au sujet d*un sépulcre dans VYemen , mis à découvert par un torrent de pluie, et dans lequel fut trouvé le corps embaumé d^une princesse, ornée (comme dans les sépulcres étruriens) d*une profusion de bijoux royaux ; ensemble une inscription exposant comme quoi ayant envoyé de$ ambassades successives à Joseph^ pendant une période de famine , alln (\*avoir du blé , et eu ayant été refusée , elle s'était , en conséquence de cela, enfermée d^elle-mème au tombeau. Celte extraordinaire coïncidence de la même tradition, de la part de deux autorités indépendantes, dans deux parties de VYemen, fournit un sujet d*espérer raisonnablement qu'il est encore possible de voir sou-^ lever le voile qui a jusqa*ici caché Hiistoire de Tune des plus anciennes nations du monde.
< Mais revenons à Pinscription. Les conséquences déjà connues suggérèrent naturellement la tentative (le découvrir, à Taide de sa copie supposée, le caractère et le sens de l'inscription inconnue. La force des circonstances collatérales peut justifier pleint'ment une présomption a priori , quant à la signidratiou des mots et des lettres , tandis qu*elle serait obscure (>ans le secours de telles circonstances, et, vu la nature flexible de l'orthographe et de rétymologie orientale, elle S'rait vague et trompeuse au plus haut degré. M. Forster a sagement poursuivi une marche strictement inductive, et le résultat a été réellement extraordinaire, h notre avis H a réussi à identifler l'inscription i^Hassan Ghorab, avec le poème plus long d'Alkazwini, à un cfegré qui ne laisse que peu de doute quant à fexactitude de rmterpréiation de la plus grande partie. Sur quelques plus petits |)Oints de détails, nous devons Pavouer, notre conviction n'est pas complète, quoique nous les admettions comme plausibles.
c iNous ne pouvons sans doute faire plus à présent que de donner une notion superficielle de son procéJé de déchifirement. Nous devons renvoyer à son exposé, ainsi qu'à Valphabet et glossaire fiul raccompagnent, pour les détails de cette découverte, dont Timportance et les conséquences surpasseront de beaucoup, à notre sens, celtes de Téciaircissemeot de la fameuse inscription de Rosette. Voici en abrégé le résultat.
« Chaque mut himyante (car tel est l'idiome des caractères nouvellement découverts) est démontré identique à un synonyme arabe par le mot correspondant de la version d'Alkazvini (excepté dans les cas où ce dernier est évidemment inexact ou paraphrasé) : faisant toujours la part des difiérenccs entre les dialecies, quant au changement occasionnel des lettres, ce qui est le propre des diverses langues sémitiques. L'extraordinaire fertilité de l'arabe en synonymes (qui s'étend jusqu'à un degré qui pourrait paraître incroyable à qui ne connaît
Ï[ue des langues d'Europe) , appuie pleinement le ait que M. Forster a pris la peine de prouver, savoir : «{u'un poème d'une grandeur raisonnable peut être rendu eu un autre dialecte arabe par des mots avant le même sens, mais difierents d'étymologie. Il osl clair, toutefois, qu'un pareil procédé {leut avoir lieu, quoique non avec la même étendue, (intre autres dialectes de même origine, entre l'hébreu et le syriaque, par exemple, ou le mot man se rend (Tommunément en syriauue par un synonyme que Ton trouve aussi dans Thebreu, mais plus rarement eitiployé et avec une nuance de différence
dans sa signification ; — et même entre les dilTé» renies branches de la même souche romane, coiniDe l'italien et l'espagnol, quand on fait leur libre tnns» lation d'une langue dans Tautre. Le fait est que dans les rejetons issus du même tronc, lorsqu'une fois ils sont séparés l'un de l'autre politiquement ou géographiquement , les nouvelles circonslances de position, de société, de mœurs, de pensée, causent insensildement une déflexion dans l'exacte signification contenue originellement dans les mots particuliers , et amènent la substitution d'autres mots, jusqu'à ce qu'à la fin la mutuelle commonaoïé de façon de parler se trouve altérée, et dans quel' qui's cas tout à fait perdue. Et une analyse philosophique du langage prouverait qu'il n'y a réellement que très-peu d*exemples de synonymes exacts entre deux langues quelconques de la terre : les mots en apparence identiaues dans chacune, quoique renfermant quelque élément commun, ne sont jamais peut-être réduits à une mesure commune quant aux proportions des idées qu'ils expliquent. f M. Forster invite k'orienuliste à éprouver la solidité de sa théorie par la plus sévère sanction. Dans les synonymes qu'il donne en son glotsain, il a joint à chaque mot l'autorité de Golius, dans les propres paroles de cet éminent lexicographe. Il peut être intéressant de faire ressortir quelquesuns des plus remarquables points do procéJé par lequel il est arrivé à sa conclusion. Outre UcoiiH cidence, entre les deux morceaux , du nombre de leurs lignes (10 dans chaque), il jr ^n a une autre fort remarquable dans la quantité des lettres : 398 dans Vhimyare , 446 dans l'arabe. Le caractère, que pour sa position et sa fréquente occurreuce, il pense être le même que le Vau hébreu et arabe, concorde en effet d'une façon frap|>ante avec le m, quand il est employé comme particule conjonciiTe dans la copie d Alkazwini ; et de même la 8}'iiabe na ou nu , signe du pluriel dans les verbes. Cinq lettres, qui ressemblent aux éthiopiennes, eiiroii de forme hébraïque, ayant été, par nisnière d'essai, supposées ce qu'elles paraissent être, la conjecture fut confirmée, et il en résulta la vérilication de certains mots, à la place exacte que la supposition t priori aurait désignée, ainsi que la découverte de n valeur alphal)étique des lettres qui restdieiit. Ainsi. dans la 4* ligne, où la soie est mentionnée, le mot himyare est sarkna ou ^arknu , et en aratje, ism signifie une pièce de cote, selon Golius. Le 1" ii^ de l'inscription, samâk, est en aralie wt demeure, ce qui correspond au mot initial de la version arabe c Nous habitâmes. > Dans la î* ligne, nous avons aidama, qui est évidemment l'arabe, aï rfawa.lf^ nonce, a'dama, la mer ; — dans la 6* ligne, ^f^* rois — en arabe hasir, rex, ^- Mais p>our ne |»> multiplier davantage les exemples (quoique oeux-ei ne soient qu'un court extrait de beaucoup d autre également concluants), dans la 7* ligne, quand» particule vau se trouve seule à trois reprises, oevani trois mots qui ont une lenninaison pareuief khab^ il y avait fortement lieu de présumer la conformité avel l'arabe, qui, dans la ligne iraduiw
position ... ,-, --- ,
liaison khab signifie un wysière, et son eiplicaw» de la dernière portion de la ligne Wmjflrt vir nous citerons ici suivant sa leçon) est ainsi :
f Wa run s/mrkUÂB.. wa., «arkuAB.. »«•• *****" c rarkuAB.. wa., mankarkuxu. i .^
f Et nous proclamions notre ^^y^^^^J^JZ c mystères : en le mi racle- mystère, en ^J^r]^ c tion-mystère, en U iwri ne -mystère. » *^*^*7jjj en l'esprit ou soiiffe de vie qui respiie p" ' narines). L'obscurité de la dernière .cxP"»^ qui est encore extdiquée par l'emploi u «" r^ analogue de récriture, n'a rien de surprenant »»
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la (lésignaiion d^un article auguste de la foî. Dans celle ligne, M, Forster inlerpreie le van par la particule ^n, et il montre que, lorsqu'il est isolé p^ des points comme ici, ii a celte signifliation, dont il énoncis pi usiiciirs exemples. Nous penserions, loiiterols, qu*il a probablement le sens de et en , et que li^s points ont été ajoutés pour le distinguer de la simple conjonction, précisément comme on iuler* cale une virgule dans le grec S, tc, pour distinguer le pronom de la conjoDction qui s*ecrît de même. Le sens conjonctir, pensons-nous, est sensible dans tous les exemples où le vau himyare se rencontre, soit initialement, soit isolément (824).
t Le résultat de Tinvestigation de M. Forsier montre que la version arabe est inexacte en quelques points , n*étaiit que la version d'une version. Ainsi, la 9*^ li^ne ne représente qu'imparfailement Je sens de I original , tel que M. Forster Ta rétabli. Kl'e se relie à la première ligne par une caractérisliffue redondance de sens, que les lignes polies de lurabe ne retiennent point.
t Se roulant dans notre canal ^ la mer s'enflait i contre notre château sous le souffle du vent. »
« La ligne restaurée s'accorde exactement avec la ilcscription de VVulIsted , qui parle d'un canal éiroii et court, et de t la vague soulevée qui roulait < le long du côté opposé de l'Ile, et produisait un • ressac considérable contre le flanc, faisant face à i la mer, du roc qui se dressait perpendiculaire- « ment sur Teau, > — Et encore , dans la 3* ligne, Alkazwini a ces mots : • Les cultivateurs semaient « le$ dattes, les vertes et les sèches pareillement; i Cl' iion-scns est rcclifté comme suit :
t (Les palmiers) i Dont les gardiens plantaient les f dattes sèches dans nos coteaux el nos champs à « palmiers : ils semaient le riz aride, i
t Prés de l'inscription, plus bas au-dessous de la terrasse, se présentent deux lignes pour lesquelles Alkazwini ne donne point !a clef, mais que M. Forster considère comme désignant, dans la !'• ligne, les graveurs de rinscription ; dans la 2% le sujet général de son contenu.
• Sarash et Dserah divisèrent en parties , el ins- « crivirent de droite fi gauche, el marquèrent de € points ce chant de triomphe.
€ Aws assaillit el terrassa les Beni-Ae, et couvrit c leurs faces de deuil, i
« Il considère Aws (ou Juz, comme 11 y a dans I inscription) comme étant le Aws, flis de Sem, et c/« de l'Ecriture, le père des Adites de VYemen. Si cette conjecture se vérifie par de futures rt- cherches (et Hle eti trop imporunte pour ne pas provoquer une diligehte invcsligalioo , une lumière vraiment merveilleuse sera répandue sur l'histoire d'une nation, dont les archives ont été jusqu'ici totalement cachées aux investigations des savants, et dont les traditions obscures ont paru trop éloignées pour pernieilre de discerner leurs linéaments, ou de mesurer, luurs proportions.
f Une autre inscription fut découverte par M. Wellsied à Nakab-el-Majav (aussi dans rYemen), que M. Forster prouve être la Mœpha de Ptoléjuée. Elle est écrite en caractères pareils à celle d'Hassan Ghorab, mais avec une évidente différence de dialecte dans la forme de quelques lettres qui proviennent de l'élément phénicien ou grec , ce qui ferait présumer une date plus récente (825). Et, en effet, la translation de H. Forsier fait voir que l'inscription rappelle les noms de Muhareb (roi arabe qui vivait avant l'ère chrétienne) ; de liehenna, nom de
(82i) Nous ne voyons pa^ la nécessité de supposer à IM le sens de en après lui «voir dooiié le sens de et. Les points peuvent n'èkre qu'un usage. La préposition en ne se trouvant puini ici entre le verbe et te promier de ses régimes, il n y a pas lieu de la supposer aux deuxième et truisièoïc régimes. Nous proposerions d^nc de traduire
femme en arabe (probablement ton épouse), de Nowas, leur (ils, aïeul probable de Dyn Nowas» dernier roi des Homérites; de Wauba et de son premier ministre et successeur Charibael, monarque nomérite bien connu sous l'empire de Claude ; et il y est aussi question de la fontaine et des citernés, etc., construites par le dernier monarque mentionné, et'dont les ruines subsistent encore.
c Des inscriptions en caractères semblables, mais plus élégamment formés, et avec des variations caractéristiques, furent découvertts par M. Ciuttenden, un des ofliciers de Texpéailion navale hy« drographinue, à Sanaa: elles avaient été rapporléf s de Sareb, raiiclennc Sabatha, capitale des babéens. Il n'entre point dans notre plan de faire autre cho^e que noter le fait. M. Forster donne une courte inscripiion déterrée à Aden, dont la découverte fut commuuiquéé au gouvernement de Bombay par le capitaine Haines, et que M. Forster, en concordance avec cet intelligent ofiicier, mais d'après ôe& raisons différentes , assigne au dernier des princes homérites, environ 70 ans avant Muhouie(, attendu que c'est le souvenir i d'une bataille livrée et ga- < gnée par les Arabes de l'Yemen, contre les Abysi sins et les Berbères. »
f Les inscriptions hadramautiques ont attiré , comme on sait bien, l'attention des savants, spéria« leineut eu Allemagne. Le professeur Uœdiger de Halle, en particulier, les a fait connailre par deux publications. Les conjectures émises dans ces traités présentent un frappant exemple de riusuflisance et du vague de la critique conjecturale , quand elle n'est pas soutenue par des preuves, bien que d*ailleurs accompagnée de rérudilion et de la sagacité» deux qualilcs dont le professeur ne manoue aucunement. Dans son second traité , il abandonne les principes qu*ii avait posés dans son premier, et» sans carte , sans boussole , sans étoile pour le ^mder, il s'rsi lancé dans la pleine mer des conjec* tures philosophiques. Dans sa première publication» ii avait fait quelques inductions heureuses^ , trèssuflisantes pour indiquer sa sagacité. Par exemple» ainsi que M. Forsier (dont les conclusions furent toutes faites Indépendamment , et sont par conséquent de plus de valeur), il assigne à certaines lettres la valeur propre aux mêmes formes dans l'éthiopien ; il considère les inscriptions comme se rapportant à des personnes parlant à la première personne du pluriel , et donne au premier mot , comme M. Forster^ rinterprétalion , nous demeiiràmes. Mais subséqnemment i! a changé d'idée , et a donné une explication de deux lignes de l'inscription à dix lignes (les seules qu*il ail pu déchiffrer), totalement en désaccord, non-seulement avec sa première théorie, mais encore, aussi loin que nous ]>ouvous l'afliruier (après un examen très- a tien tif) , avec tout syblèine quelconque établi d'aiphabel, les phrases étant disparates, elliptiques et sans con* n -xion. bans rinscription de Sanaa^ il découvre une armée de noms propres, ûmis Ies4|ucb nous sommes également inaptes à le suivre, diaprés tout piincîpe établi; et le résultat de ses essais sur les trois moiiunieiits de Sanaa, Hassan -Ghorab et Pîakad-al'Hajav, a élé de réunir une coifipagnic de très- braves gens peui-ôlre, que nous sonp^onnons être du partiiiage de Fortenique-Gyam , Forlanque- Coanlhem; il a peuplé les chàieaux de VYeuten d*une belle iroupe d'architectes, d'artistes, de bourgeois, de bâtisseurs, d'amis, de beaux -pères, de fils el de setvitcurs : nous devons le dire (après une
ain!si : i Et nous prof^sâines la croyance-roysière, et If prodige -mystère, el la rcsurreclion -mystère, el ic souille mystère » {Noie du tradui leur . )
(8i5) Parce que IMnlroduclton de tels éléuienis ne pool provenir que des rapports établis plus récemuical avtc tes Grecs cl les Phcuicieiis.
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Crcs^assidiie, et, croyons-nous, impanialciiispecUon des documents originaux) , sans qu'il ail produit sur notre esprit ta plus iégère, i-onviclion que rien de tout cela pût fournir un titre de preuve pour réciaircisseineiit de la généalogie du nioiudre prétendant à une pairie arabe.
< Nous soupçonnons fortement , à la vérité , que les inscriptions de Sanaa se trouveront être des généalogies ; mais sur des fondements que le professeur Roedigcr ne nruis a nullement procurés. Mais sans aller au delà de notre profondeur en 4e8 eanx où les tournants sont si rapides et les courants &i forts, nous nous hasarderons à affirmer que, avec le même deffré de plausibililé avec lequel le savant, professeur fait parader ses magistrats Adiies €t f Locaux pères très-ù'aux, i nous pourrions aussi prouver que les inscriptions de Sanaa se rapportent aux possessions et revenus de quelque chef aralie; et que nous pouvons déchiffrer des mots hébreux, ou au moins chaldéens, signifiant une brebi»^
— un marchand^ — multiludesy — furent multipliés^
— un chariot , -* une myriade. Nous n'avons plus besoin de faire comprendre que nous n'attachons nulle valeur à cette 'ombre de conjecture ; nous prenons simplement la liberté de présenter au lecteur la même requête (|ue fit Tévéque Lowlii en proposant une contre -théorie au système Harieu du mélre hébraïque : Hoc cerie me impetraturum confido^ ut utramque eodem in loco haffeat, utrique pn^ rem tribuai auctoritatem t hoc ett ^ omnino iiiill4m. Noos n'avons pas le moindre doute que (comme dans les diverses théories sur le passage punique de Plante) on pourrait présenter une douzaine d'interprétations, également ingénieuses, savantes ei plausibles , mais toutes méritant peu de créxlit , parce qu'elles ne seraient pas soutenues par les preuves collatérales auxquelles on doit recourir dans les essais de restauration d'une langue perdue , et à défaut desquelles les théories des plus grands savants seront comme les chftieaux dans la braise, les paysages dans les veines du marbre, les baleines ou les chameaux dans les nuages ; bref, un agréable et pittoresque clair de luue,
c Mais la théorie de M. ForsttT repose sur un solide fondement , soutenue et mûrie a l'aide des plus justes raisonnements, développée avec une suite d'inductions où il n'y a pas de lacune. Qu'il ait raison dans tout, nous sommes loin de l'aiGruier; il ne serait pas raisonnable de s'attendre à ce que, dans la restauration d'un ancien dialecte dont jusqu'à présent on n'a qu'une quinzaine de lignes de iléchiffrées , l'imagination ne fit pas aller parfois l*inveslig.iteur en dehors de la route. Lorsque ceci arrive aux plus judicieux critiques en examinant un chœur d'Eschyle, on doit avoir toute indulgence pour les désavantages qui embarrassent le sci utateur d'une langue dont le génie et les ressources nous sont encore étrangers. Le merveilleux , c'çst qii'ou ait rétabli une si grande partie du vocabulaire , que Ton soit à même d'eu appeler à l'épreuve de l'évidence. Or, nous pensous que la signiticalion générale des mots a été déeliiuiée au poinl de montrer la corrélation de chaque ligne de l'original avec chaque ligne de la version aialH) dans tout dêiail essentiel, et généralement dans la siguilication précise ; mÂis bien que le vocalHilaire soit de la sorte retrouvé, il reste encore des dillieullés qui ne sont pas légères , quant à la construction. If. Forster traite sagement les faits , sans cbereher à embarrasser ce qu'il pose, ou à encombrer sa fondation laissée à nu , par des théories sur la construction grammaticale de ccite ancienne langue. Ceci ne peut être attendu jusqu'à ce que de nouvelles découvertes fuui-nii>sciit un plus lar^^e champ à l'invesiigaiion des principes (généraux. Il semblerait toutefois, d'atnès les spécimens sous nos yeux, que la langue hiinyaritc était t^c^-dclcctueusc en signes
d'inflexion ; dans do nombreux exemples, ni afhn ni suffixes ne marquent la personne do verbe ou le nombre du nom; et l'obscurité est accrue psr l'apparente rareté des particules conjonctives oa modincaiives. Nous soupçonnons fortement, en vérité, que dans maint exemple, la construction grammaticale est quelque peu différente de celle donnée par M. Forster, et que la terminaison ««, oui revient si souvent, est le si^ne de l'inflexion |uurieile du verbe ; conjecture fort itiée par l'étroite correspon <aiice (remarquée par M. Forster) du retour de cette sySlal)e dans Vhinufarite comme dans la version arabe. Par exemple, à la 5* ligne , larikAf/ oe prut pas signiûer : nous étions téius de soie, et à la i' liRUf^, rirNV : nous usions de cordes {ou ût filets)* Quoi qu'il en soit, il est de fait que le besoin d'inflexions est très-sensible, témoin le premier mol samâkf nous demeurions , où on ne |[ieut discerner nulle trace de terminaison ou d'adjouclioft. Il peut se faire, aussi, que l'inscription soit, à quelque degré, slénograpbiqup, «ique pour abréger le travail de liculpiure, les terminaisons, etc., aient été omises, ainsi que dans les inscriptions ro* maines, et dans nos anciens titres et manuscrits nionabliques; et que peut-être les marques d'abréviation, soit par les modifications des lettres ellesmi^ines, soit dans l'entre -ponGiua lion , sont encore à découvrir* D'autre part, nous regardons comme bien plus probable la supposition que l'Ainyariie était un de ces dialectes simples, dans lesquels I» construction souvent doit être saisie pkitét par induction et par le sens général du contexte, que par des signes d'inflexion ou des giarlicules conuectives. Et dans les parties les plus- anciennes des écrits inspirés, il y a une abseoca de particules et une méthode elliptique d'écrire , dont on a des preuves dans le livre de Job, où même un lecteur peu instruit doit être frappé du nombre des mots italiques, dans la version anglaise, marquant les ellipses qui sont suppléées par la traduction. On peut faire la même observation daus quelques psaumes f probablement plus anciens, le 49% par exemple. L'iuacriptiou elliptique c Maaet Thtcel, Phares i peut de même représenter (mais comme an oracle divin) lesysième le plus archaïque d'écriture. Dans b langue écrite des Chinois , que Ton sait n'admettre aucune inflexion , la méthode inductive d'interprétation est largement adoptée; et le néoe fait domine à un haut degré dans leur langue parlée. Un laracière ^eulbtable se remarque dans les dialectes parlés de la grande langue polyaisitnse, lc2iqueis sont totalement sans inflexions, et dans lesquels, lorsque l'induction est insuffisante, il f>ot employer de maladroites périphrases ou répétitions. Cette défectuosité de quelques langues parlées P^f des nations comparativement civilisées (cooioie Iti Malais), et l'apparente redondance d'autres dialecte* appartenant à des tribus les plus incultes et simples , sont un des pliénomêues inexpliqués de ia philologie* Peut-être la divine Providence, lors de la confu:>ion des langues , effectua son dessein de troubler les coniniunieations verbales, par reoiplot ds ces moyens entre autres ; à savoir, eu retranchant les inttexious dans quelques cas, et les fflul* lipliant dans les autres. Quoi qu'il en puisse être» nous avons, chez plusieurs de ces nations dout la langue est indéclinable, de fortes indications de Tenfance de leurs dialectes, dans le plus stricte seosdu mot. Ainsi, chez plusieurs tribus des insulaires de la mer du Sud , la parole représente très-bien le langage des enfants, par l'absence des consonnes pluii fortes , et (comme dans le chinois) par l'ini* puissance de prononcer deux différantes coosonnei ensemble. Les capitaines (îlaik et Cook dans on endroit, furent appelés par les chefs rassembles, Taii et Tooli , tout juste comme un eiifautd'un au Cbbayaait de prononcer leurs noms.
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t Los inflexions muUipliéfS (qnoique improprement considérées comme telles) des Américains et Esqiiimaax, sont évidemment les inventions de peuples Jncaltes» qui, tu lieu d'employer la simple et belle méthode des nations d^Orient , ont modifié les relations des verbes et des noms, en ajoutant, dans cliaque changement , des mots entiers ciui ont fini par être règlement adjoints dans tout cnangement de mode, de temps ou de cas, mais toujours sans être abrégés ; ce qui fait <iue leurs mots présentent k roeil une apparence si étrange et polysyllabique, leurs prétendues terminaisons n^étant pas plus, dans le fait, partie du mot qu'elles modifient, que les particules auxiliaires ne le sont en anglais. Or, la méthode orientale dans Tinflexion des verbes est simplement d'affixer ou préfixer les pronoms, mais dans une forme contractée ; et d'employer de brèves affixès (probablement fragments de particules propres) coinme signes des cas pour les noms. Il est probable que ce procédé caractéristique des langues appelées sémitiques, n'avait pas encore été adopté par ce très-ancien dialecte de Tarabe dont rinscription en question est, selon toute vraisemblance, le plus ancien spécimen d'écriture alphabétique existant aujourd'hui. Ce phénomène fournit de Faliment à la plus curieuse spéculation ; et il est probable que, grâce à l'iniroiluction opérée par les recherches de M. Forster, nous pouvons retrouver un anneau intéressant qui manquait jusqu'ici dans Tbisioire de la philologie, c'est-à-dire dans l'histoire de la pensée et de la nature humaine.
€ Quant à l'alphabet, 5 des leures m, s, Ie, / et s, sont comme les mêmes caractères de l'éthiopien ; 3, r, t et tt, sont comme dans l'hébreu ou plutôt le chaldéen ; une, l'A (dans une de ses formes), comme l'ancien samaritain, ou l'hébreu originaire. Les formes des autres lettres ont été vérifiées d'après une induction régulièrement déduite ; et 6 des caractères (y compris 4 qui n'ont pas d'analogie avec les alphabets mentionnés plus haut) ont la valeur que leur assigne Von ilammer dans i»on ouvrage Des anciens alphabets — dont la collection quoique reconnue par M. Forster, être une fraude littéraire , contient cependant des éléments vrais ; les sons qui y sont assignés aux caractères hamyariles étaient probablement traditionnels. A tout événement , leur coïncidence avec la conjecture de M. Forster, formée indépendamment, est frappante. Koediger s'est mépris, en cherchant des analogies dans plusieurs points avec le grec (et le grec non primitif, qui plus est, comme dans le £) et avec le samaritain. En fait, le raisonnement à priori sur ce sujet, ne mélite aucune confiance. 11 peut très-bien fortifier l'expérience , mais nullement autoriser des conclusions. La valeur du même caractère change fréqueuiuient chez la niénie nation avec le cours du
temps, ainsi que nous le voyons dans les alph^ibets
{^rec et romain. Len analogies entre ceux qui sont e plus près alliés, sont fort trompeuses. Par exemple : un ancien romain, familier seulement avec sa propre langue , et sans guide pour l'aider, aurait, en rencontrant une inscription grecque , naturellement identifié te son de quatre des caractères grecs avec celui assigné aux formes semblables du tatiu (savoir, fl, P, X et C, l'ancien •£), et dans un cinquième 6 il aurait probablement conjecturé que c'est le même que celui de sa propre langue auquel il ressemble, le Q; et il aurait justifié sa conclusion
1>ar la concordance à la fois dans la forme et dans es sons de 11 caractères. De In même manière, k la première vue de Téthiopien, il semblerait naturel d'identifier le Z de celte langue avec le H romain ou grec, la forme étant la même. Il est de fait que, dans l'élude des alphabets, comme dans la poursuite de toute branche de connais-'ances inductives, nous devons avoir une double ou triple application de Yexperimentum «ructs, avant de pouvoir formuler sûrement aucune conclusion.
c L'usage de la lettre / est fort rare, il ne s'en rencontre qu'un exemple dans rmscripiion de Has^ san-Ghorabf uuoiqu'il semble être plus fréquent dans les dernières inscriptions de Nakoh-ai-Hajar. La prononciation de plusieurs nations à cet égard, et l'échange des afiiiiées liquides / et r, sont trèsremarquables. Ensuite vient l'habituelle confusion que font les Orientaux de a et de I , de tk et de ik. Un point semble distinguer le d Une , d'avec le d blœêum, comme en arabe. M. Forster reconnaît que la distinction entre le « et le c n'a pas encore été clairement déterminée à sa satisfaaion , la difficulté s'augmeutant par suite de l'échange qui s'en fait entre dialectes, il fait quelques observations trèscurieuses relativement aux marques et cerclets qui difiérencient les diverses formes de la même lettre, le s en particulier. Nous nous accordons avec lui k regarder ceci comme analogue aux points diacritiques qui sont séparés des lettres dans les alphabets arabe, hébreu-œassoi éiique (et, nous ajouterons» syriaque) ; ce dont nous avons une trace dans la cédille de l'espagnol et du portugais. Mais nous demanderons en même temps si ces petits signes ne peuvent pas aussi être dans plusieurs cas le germe de voyelles, telles qu'elles sont renfermées dans chaque caractère du syllabaire éthiopien , les variations s'opéra ni là par des marques quelque peu pareilles. Les marques diacritiques de s, t, sh et s en particulier, sont assez nombreuses pour amener le soupçon qu'elles avaient pour but quelques variations de sous-voyelles. Ou bien encure se peut-il qu'elles soient un certain moyen indicateur de là contraction ou de l'inflexion, i
NOTE IV
An, BEaBiRBS.
EjSIriitl d!*un rafrport sur «« Iii6/eatt des dialectes de l Algérie et des contrées voisines^ par M. Geslin»
c Ttmtes les relations s*accordent à
représenter les Touarigs et les Berbers en générai comme étant d'une nature supérieure à celle des nations voisines. Les Bergers ont on caractère hospitalier et ne repoussent pas la bonne foi. C'est au point qu'un vieillard touarig, parlaut â un voya-
(SM) Il i^agit ici du docteur Oudoey. Voyez Toiivrage loiitulo : Voyages et découtertes dans te nord et dans les partkt cmarates de l^Àtruiue, par Dft^■All, UAprEBTOïc et
geur anglais, s*écria : < Assurément nous gvons une origine commune (8i6). i Lés femmes surtout se fout remarquer par un caractère ouvert et serviable ; il est vrai que la polygamie n'est guère prati-
Î[uée chea les peuples de race berbère, et que lea èmmes y jouissent de plus de liberté qu'ailleurs. Elles sortent la tête découverte et peuvent s'abandonner aux bons instincts de leur sexe*
OuDRET, traduction d'£yriès et de la Rcoaudt&re, Paris, i8i6, 1. 1, p. 7i.
H7tf
DICTIONNAIRE DE LINGUISTIOUE.
c La dépuialion envoyée récenumenl par les Toiiarigs au gouverneur général de TAlgerie cgi nue preuve de Tascendant que le nom français prend dans Tinlérieur du conlinent africain. C'est de plus pour le gouverne menl un averlisscnient i^iir la politique aifil a à suivre. De quel intérêt ii*esl-il pas pour la France d'attirer sur son terri' toire le mouvement qui de lout temps a amené de rintérieur, sur les i)ords de la mer Méditerranée, Tor en graiu ou en poudre , et qui a introduit des côtes de la nur dans Tintérieur les produits des pays civilisés? Au moyen âge, les caravanes qui apportaient du pays des nègres Tor et les esdives venaient ordinairement déposer leur cargaisim à Constantine, à Bougie et à Tlemscn. A cette époque» Alger n'était qu*une réunion d'itots habités par quelrjues lamillcs bei'))éres qui reconnaissaient rau'orite du prince de Bougie (8â7). IMus tard, lorsque le calme eut disparu de la Bégence, les caravanes parties de Tintérieur prirent la coutume de se détourner, soit à Test du côté de Tunis et de Tripoli, soit à Touesl vers h'S prov iict^s de Tcmpire « de Maroc. Maintenant que le nom d Alger retentit au loin , c'est vers Alger qu'il s'agit de faire converger les caravanes. A riniérêt du commerce se joint rintérét de la science. NVst-il pas digne du gouvernement de la France de profiter des avantages qui lui sont faits, pour pousser à la solution des questions qui s'agitaient déjà au temps de Didon et de Sésostris ?
« Toutes les personnes qui ont du ffoût pour les études géographiques et pour la philologie , qui en est l'auxiliaire indispensable, connaissent les services rendus récemm* nt par des voyageurs intrépides qui n'ont pas craint d'exposer leur vie pour reculer les bornes «le nos connaissances, il sulut de prononcer les noms des Anglais, le major Laing, le capitaine Lyon, le docteur OuJney, James Richardson , ainsi que celui du docteur allemand Barth, qui vient d'échapper comme par miracle à l'influence a*uu climat meurtrier et aux embûches d'une population barbare. La France, à côté de ces noms illustres et d'autres noms jque nous passons pour abré($er, n'a à placer que le nom de René Caillié, qui , à la vérité, eut le mérite de faire le premier, parmi les Européens, le trajet du Sénégal à l'empire de Maroc, en passant par Tombouciou ; mais elle petit citer M. le général Danmas, qui, bien qu'il ne se soit jamais engagé au milieu des solitudes de l'Afrique, a su, à l'aide de renseignements puisés à de bonnes sources et sagement élaborés, jeter une lumière nouvelle sur le Sahara algérien et le grand désert (828). U est juste de (aire aussi mention do M. d'AvezaCf qui, sans avoir mis le pied sur le sol afiicain, est parvenu à résoudre plus d'une question jusque-là restée inabordable (829).
( Sur CCS entrefaites il s'rsi proilmt un fait qui mérite d'être rapp>*lé. En 1822, le doctenr Oudncy, se rendant de Morzouk , l'ancien pays des Gira* mantes , dans l'oasis de Gh'^t , remarqua en (liTen endroits des caractères gravés sur les rochers; comme ces caractères n':ivaîent pas encore été signalés, Oudney ne sut pas d'abord à quoi II falUii b'S rapporter ; mais une partie de ces inscripiioof lui ayant été expliquer par les indigènes, il recon*nut que ceiii-ci avaient , concurremment arec i'araix* ,une écriture particulière a leur usage (85(i). En 18(5, le chef d'escadron d'artillerie, M. Btmsonnet, alors directeur des affaires arabes de la province de Consianttne, entendit parler d'une écriture qui. sous le nom de tiOnag, était employée ehez les habitants de l'oasis de Tooat, sur tes frôntiôres de l'empire de Maroc ; douze lettres de Palphal)et tifinag lui ayant été communiquées, elles se trouvèrenl d'accord avec celles qui avaient élé dessinées par Oudney.
< Depuis cette épo<|ue, ces mômes caractères, oi du moins des signes analogues , o >i été successivement remarqués par Richardson dansl'uasisde •Gliadatuès, par M. Vaitier de Bourvillc, à Bengbaiy, dans la Cyrénaïque (85i) , etc. Or, à la première inspection de ces caractères, M. de Sauky fut frappé de leur ressemblance avec ceux dW irrscripiion libyque qui a été signalée depuis plus de deux siècles, et qui est gravée, à côte d'une inscription puniqu»; , sur un mausolée situé à îhiHig* ga, à deux ou trois journées au m ili»^u des ruines de Carthage (832). De tous ces faits, l'on a été ri droit d'induire : !• que récriture touarig est «suée parmi toutes les peuplades berbères de l'Afrique, chez qui les Arabes ne sont point parvenus i elTacrr les dernières traces de la civilisatiou indigèoe; ^ que cette môme écriture est une continuation plus ou moins fidèle de récriture employée jadis sir les bords de la nier Médittrranée, chez les Libyens, les Gétules et les Numides. On a pu y voir encore une nouvelle pretive de l'identité du bcrber avec Tancien libyqiie (853).
f En ce moment, grâce à l'extension de b domination française en Algérie du côté du su<l. ^^ glace à l'impulsion qui a élé donnée par le Goa* vernement à toutes les branches du serricelocali les études qui tiennent à la ph.lologie et à la géographie en général , sont suivies dans nos po*^^* sions d'Afrique avec plus d'ardeur que jamais. Parmi les personnes (^ui montrent le plus de ick, on remarque des miUtaires qui , iniiiéi de U»»'w heure aux spéculations de la science, sont eu da» de manier à la fuis U plume et IVpée. M. le b«w« de Slane, interprète principal de l'année d'Afriqi^t met la derrière main à sa traduction de ^'^^^^ arabe des Berbers, par Ibu Khaldoun, et, eu néiiie
(827) Traduction française de la Géographie d'Aboulfédâ, pages 175, 177 et 191.
(8i8) Voyez les deux ouvrages de M. le gi^oéral Dauroas, iniltulés Tun le SaJiara algétien, Paris , i8i5; et l*autre. Le Grand Désert^ Paris, 1848. Les cartes qui accompagnent ces volumes ont reçu des améliorations dans la carte oui est jointe au tableau de la situation de l'Algérie, puolié par le ministère de la guerre en 1853.
<829) En ce qui concerne l'objet spécial de ce rapport, voyez la Note de M. d*Avexac, iur le$ documents recueillis jusqu'à ce jour ffour V étude de la langue berbère^ et sur divers nunuscriis anciens dans ceUe langue, qu*il importe de recttercher, (Bulletin de la Société de géographie, du mois d'octobre 1840, pag. 225 à 239.) M. d*Avezac donne daus ce mémoire la liste des diverses publications relatives à la langue berbère qui avaieut été faites jusqu'à celte i''poque.
(850) Voijages et découvertes datts le nord de r Afrique, par Db^haÎi. CLAPi'EhTOK et Oudsiby, tome i*' de la iraduelioR fra çaise, Inlroduclton.
(8>l) On |>eul coiisii)ier« à re sujet, dans le Bulletin de lu Soucié (te géoijraphie i* les iustrucliuus rédigées par
M. Jomard, au nom de rAcadémic. pour le vovjge d'«ploralion eu Afrique de M. Prax (cahier du mois de iwn I8t7. page 171); r la lettre de M. Pmx, qui a'«l ^' couvert deux objets porlaut des caractères iJW"|*. cemnienl ôcrils (ea hier du mois d'août i8i7.pig«."' 5" la lettre de M. Vallicr de Bourville (cahier do fBf»^ septembre 18 W, page 72 ei suiv. ). On trouvera c«iri^ documents réunis dans le Recut^il des Uémoiret <u * <cadémi'i des imcriplions. U^me XVI, i" parUe, pa«c j*« sui^.
(832) Yoif. V Gesswios, Scripluralingwemf^'^^
mouwmnla quolquol supersujU, Leipzig, ^^l'fffr^. et 455; r Journal asuuique du mois aetiun t»*<»P^. 455 (note de M. A. Judas, sur Talpliabcl tifinag. i>«»"; leitre écrite en arabe par un Berbcr, et la iM'Juji*'*"^ celle lettre par Tauteur de ce rapport) ; 3" Jo^^^^y, tique du mois de mars 1819, page 2i7 (Mémoire de M- «^ Saulcy sur l'alphabet liHnag.) . . , ......
(853) M. Judas a publié un ouvrage spécial iu\m^ Kttule dénwnslraiive de la Umuue phémame a oc laufjtu lilftfiue, l'aris, 1817, iu-i*, a\cc planchci.
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temps, il travaille à an Ubleau des origines des Ucrbers, considérés sous les rapports ethnograpliiqu<^ Y philologique et historique. D*un auint côté, un capilaliie du génie, M. Uànoleau, attaché au bureau aral>e d'Aigcr, rédige une grammaire du langage des populations du Djurdjiira, au sud-est d'Alger, et M. le colonel de Neveu , chef du bureau politique i\e& affaires arabes de la proviiict; d'Alger, rasseukble les éléments d'un \ocabulaire touarig.
f Mais les travaux entrepris jusqu'ici ont eu le défaut d'être partiels, et de n'envisager la question que sous une de ses faces. S'il y a eu des philologues qui ont essayé d'aborder le sujet dans son ensemble, ils paraissent l'avoir fait d'une manière prématurée, et a.vant quMls eussent à leur disposition tous les élénn*nts indispensables. Plusieurs dialectes berbers n'ont pas encore passé sous le contrôle d'un examen critique ; d*autres ont éié exposés d*une manière incomplète et même inexacte. Souvent un voyageur n'entend pas bien ce qu'on lui dit; quelquefois le mot qu'on lui donne pour l'équivalent d'un autre mot, ne signifie pas tout à fait la même chose. Enfin, il a dû arriver plus d'une foi$ qu'un honunc d':iilleurs consciencieux, en étudiant les mots et les formes d'un dialecte, y a fait on lier, sans s*cn rendre bien compte, les mot:» et les formes d'un autre diah^te.
c Une grande tâche a été entreprise par M. Gh. V. Geslin, ancien élève de Técole vétérinaire d'AIfort, 1 1 maintenant employé au bureau arabe de Lagbouat, ville située au midi d'Alger, à une distance de plus de cent lieues : c'est le tableau des dialectes du nord-ouest de l'Afrique, depuis les régences de Tunis et de Tripoli jusqu'à l'océan At« iantique, depuis la Méditerranée jus<(u'au pays des Nègres. M. Geslin ne s'est pas borne aux dialectes berbers; il a embrassé dans son travail les idiomes des peuplades voisines, qui, bien que n'appartenant pas à la race berbère, en ont subi plus ou moins rinfluenoe.
c M. Geslin fut envoyé il y a quelques années en Afrique, pour diriger le haras de Lagliouat. A l'instruaion spéciale qu'il a reçue en France, il «oint la connaissance de la minéralogie et de la botanique; c'est du reste un homme dans la force de l'Age et plein d'ardeur pour le travail. A son arrivée dans le pays, il se livra à Tétude de l'arabe,aUn de se mettre eu rapport direct avec les hommes lettrés indigènes, qui tous sont familiarisés avec la langue du Coran. En effet , le langage des anciens nomades de l'Arable , dont ni les Grecs ni les Romains ne soupçonnèrent jamais les futures destinées , est devenu la langue commune de la plus grande partie du continent africain, et son usage, ieii loin de s'arrêter, semble s'étendre plus que jamais. La hingue arabe est la compagne inséparable de la religion musulmane^ et l'islamisme s'avance de plus en plus vers le sud, sur toute la largeur de l'Afrique, depuis la Sénégambie jusque dans leZanguebar.-On dirait que l'tsprit du mahométisme veut reconquérir de ce côté, ce qu'il perd chaque jour dans les pays placés en face de la civihsation européenne. La connaissance de Tarabe *p(!rmil iî M. Geslin de nouer des relations avec les hommes de Tmléricur du continent qui viennent à Lajjhouat, les uns pour leurs opérations de commerce, quelques-uns pour aller s'embarquer à Alger et se rcndro de là en Egypte, afin lie f;iiie le pèlerioa^^e de la Mecke , le plus grand nombre pour servir comme soldats ou comme domestimies.
« Voilà comment M. Grstin fut amené a faire de le philologie bon occupation principale. Il fut favorisé dans bcs efforts par M. le colonel du Barrai!, commandant supérieur de la province d*; La^hou-u, et qui lui-même n'est pas ottauger aux recherches scîentitiques. Non -seulement M. Geslin imuva auprès de 1 aduiinislration locale des facilités parti-
culières, mais il obtint d'aceompagrier le comman« dant dans les expéilitions que celui-ci entreprenait pour le service de la France. Ce fut ainsi qu'il nul explorer les oasis de Touggourt, de Souf, etc. Ses investigations s'étendirent jusqu'au delà des limites du pays des Touarigs. 11 se procura des renseignements sur les Tibl'ous, qui habitent à Torient du pays des Touarigs , et qui , issus d'uns race différente, sont presque toujours en guerre avec eux. A laide d'un doniesiique de M. du Barrail , et d'un autre indigène, qu'il contrôlait l'un par l'autre, il pni :iu si étudier Ui laMgue des llaoussa, qui est usitée sur une grande partie des l)ords du Niger. Il p t même recueillir un vocabulaire des mois do la langue parlée par les nègres du Bornou, à Toccident du lac de Tchail.
f En l^5o, M. Geslin adressa à M. le gouverneur général de f Algérie les résultats de ses recherches et les fruits de ses méditations; le tout formait quinze cahiers plus ou moins considérables. Ces cahiers furent envoyés par M. le gouverneur général à M. le maréchal ministre de la guerre, qui a cru devoir les soumettre à l'examen de l'Académie. Les cahiers nue l'Académie a reçus ne sont qu'au nombre de neuf; les autres ont été retenus par l'anteur, qui, app^ireniment, avait quelque chose à y ajouter. Cette circonstance aurait mis la commission nommée par l'Académie hors d'état d'émettre une opinion parfaitement motivée, si les cahiers qui ont été placés sous ses yeux, n^avaient été accompagnés d'un rapport de M. de Slane, rédigé d*après Tenseroble du travail. Le rapport de M. de Slane est satisfaisant, et a suppléé aux documents qui manijuaient à la commission.
I Voici l'indication des matières dont se compose 1 envoi de M. Geslin, et qui forment l'objet d'autaul de traités différents.
c i° Grammaire du dialecte parlé par les At- Ferah , tribu berbère qui habite auprès de la villa de Miliaua, au sud-ooest d'Alger ;
c 2° Dictionnaire du dialecte des At-Ferah ;
I df* Tableau des origines et des mœurs de» Derbers-Mozabites ;
c 4' Vocabulaire français-mozabite ;
i 5"* Description de la région habitée par les Touarigs; nonce des diverses tribus touarigs, avec l'indication de la contrée occupée par chacune d'elles ; mœurs ei usages de ce peuple;
c 6"* Essai de grammaire du dialecte touarig de la province d'Agadez ;
f V Echantillon de la littérature tonarig; queU qties contes, quelques chansons, quelques prières ;«
i 8*" Quatre vocabulaires touarigs, pour autant de dialectes différents ; ^
c 9^ Analyse grammaticale d*un certain ncmbre de mots touarigs ;
c iO* Un court chapitre sur les Tibbous;
c il" Une grammaire et un vocabubire haous^a;
I lî° Un vocabulaire bornou.
t On voit que la plus grande partie de cf^è morceaux ont trait au peuple 1 1 au langage des Touarigs ; c'est, en effet, la portion du sujet qui laissait le plus à désirer sous le point de vue de la science, et qui, au point de vue de la politique française, réclamait les p!us prompts reuseignements. M. Geslin s'accorde avec les auteurs des relations de voyage sur le caractère moral des Berbers et sur ci'lui des Touarigs en particulier. Sans doute on remarque parmi eux des hommes vicieux et qui ne reculent devant aucune mauvaise action ; mais la ma^sc est honorable et susceptible d'élévation dans les idées. Ce qui a le plus frappé M. Geslin, c'est (|Uo les Touarigs parai^scllt avon- le sentiment do la place égale que les hommes en général occupent .lovant Dieu , et de la sympathie que nous devons tons professer les uns pour les autres , à quelque nation que nous appartenions. Ce sentiment perce
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dans les prières quMls adressent au ciel, el M. Geslin ne connaît ps d'autre manière d'expliquer un Tait si inatlenan , qu'en disant qu'à ui c certaine époque, le christianisme fit sentir sa bienfaisante influence jusque dans ces régions si peu accessibles. En effet, combien de contrées, en Afrique et ailleurs, où domine aujourd'hui la loi de Mahom<'t, et on Ton remarque encore des restes d'églises et d'autres vestiges de la loi chrétienne !
c Quelques-uns des sujets qui ont été traités par M. Geslin se rapportent à dés populations qui n'ont pas un intérêt direct pour la France : tels sont les cahiers consacrés avx Tibbous, aux Haoussa et aux habitants du Bornou.
c M. Geslin n'a voulu laisser échapper aucune occasion d'accrottre la masse de ses connaissances. D^ailleurs il est parti de l'idée qu'à mesure que nos communications avec l'iniérieur du continent africain s'étendront, nous aurons à établir des relations avec ces diverses peuplades. Par exemple, le haoussa se parle dans une grande partie du pays des nègres, depuis Tonboktou jusqu'à liornou, et il esr devenu la langue commerciale de toutes les contrées voisines. On peut ajouter qo*^ la connaissance de ces idiomes n'est pas sans intérêt pour l'étude des dialectes berbères euxHSiémes. Suivant M. Geslin, il résulte des faits recueillis jusqu'ici que la langue berbère ne finit pas entièrement avec le pays des Touarigs,du céié du sud, mais que son influence se continue au delà, jusqu'à ce que la grande distance en fasse disparaître les dernières traces. Mais ces recherches successives étendent le champ d'une manière démesurée; uo inconvénient grave, c^est que les observations tie la nature de celles de M. Geslin gagneraient beaucoup à être vérifiées et contrôlées sur les lieux mêmes ; or comment se porter chez un si grand nombre de nations, surtout chez des nations aussi lointaines?
c Les traités ré<:igés pat M. Geslin ne sont pas tous dans un étal parfaitement sattsfatsant ; quelques-uns paraissent susceptibles d'être remanies. )1 reste d'ailleurs certains dialectes berbers qui ne se sont pas encore offerts à son attention; mais il faut voir ici la pensée qui a dirigé l'auteur, et la manière dont elle a été mise à exécution. Or la pensée ej»t sérieuse, et les imperfections de détail qui se sont révélées dans l'exécution n'en détruisent pas les avantages. Etudier chaque dialecte en particulier, abstraction faite des dialectes parlés ailleurs, rassembler tous les mots usités dans un pays au moment où l'on tient la plume, marquer les diverses fonnes sous lesquelles chaque terme se présente ; reproduire ensuite ces mots dans des phrases empruntées au langage vivant , et enfin tracer le tableau des phases par lesquelles ces expressions sont susceptibles de passer, avec l'indication des règles qui président à chacune de ces opiiations, voiià, certes, une entreprise laborieuse el qui peut étie féconde en résultats.
< Depuis les commencements du siècle , les sa-
(S54) Le ch9mp que M. Geslio a entrepris d'exploiter
csi independanl de celui qui bii l'objet d'un volnme grand
n-folio, lequel a été publié à Londres en lt«J*. sous le
titre de Po/w/otta a/ncana, a comparative vocabotarv of
^^ï.A^J^fi^'^f^, "^^* °^ pArfl«ei, m mme thanùti ntmarea mumcl african ianguagei, avec une introduction ou se trouvent consignés des renseignemenU géograpbiques mtéressanu, Dotaffiment une ooUecUon d'Ilinéraires, et avec une carie de M. Auguste Petermaon, Indiquant I emplacement des peuples qui parient les langues meoUonnées dans le recueil. Cei ouvrage, consacré specialeiiieiit à la race nègre, commence à peu près là où «Dit le champ eiploité par M. Gesiin, c'esl-à-dire an tropique du Cancer, et se terroioe au (repique du Capricorne. L auteur est un membre de la société des missjonoaires proteslanis, le révérend Sigismond W. Koelle, qui a exercé pendant plusieurs années sou minislcre dans
vanis d*Enrope qui ont essayé de débroailler les origines lierbères se sont , en géiiér.d, u^ prêtées de conclure dn particulier au général ; qaeiqQefois une forme isolée, une forme qui n'était pas mèoe d'une parfaite exactitude, a sufli pour fairetraneber les difficultés les plus anUies, pour établir des »(&nités entre des peuples et des idiomes qui n'out jamais rien eu de commun, ou bien pour séparer des choses oui étaient faites pour rester ensemble. 11 est à aésirer que M. Geslin ne se hàie pas trop de tirer les dernières conséquences des faits qu'ils rassemblés.
f La philologie berbère n'est pas à beaucoup près aussi avancée que celle de certaines familU de langues. Qui ne connaît le grand ouvrage de M. Bopp sur la grammaire comparée des langues indo-européennes , celui des frères Grinim sur les dialectes çermaaiuues , ei celui de feu Rapouard sur les idiomes néo latins? Le moment n est pas encore venu de mettre à exécution un plan du mène genre pour les idiomes africains. Il se prépare eo Âneletcrre, en Allemagne et a'dleurs des grammaires et des vocabulaires sur un ou plusieurs des dialechis qui ont été l'objet des recherches de M. Geslin; il y a plus : on a vu qu'en Algérie même des Français se livraient à des études analogues. Avec l'inpiiision donnée, il y a lieu d'espérer que d'ici i un petit nombre d'années, le sujet, dans son ensenble, aura reçu une lumière nouvelle. Mais, pour le moment, M. Geslin fera mieux de se borner à publier les fait» tels qu'ils se seront présentés à lui, en dt hors des théories qui se sont déjà fait joar, ei de celles qui ne p|euvent manquer de se prodsiie; sauf à lui à revenir plus tard sur le même sujet et à communiquer au public s«s vues particaliéres. Il est également préférable que M. Gcsiia sorte le moins possible du vaste champ qu'offre la philologia berbère, champ (tour lequel sa position penonsdit le sert de la manière la plus heureuse.
f Rien n'indique, dans les cahiers qui ont passé sous les yeux de la commission, que M. Geslin ail découvert dans les lieux qu'il a explorés les noiodres vestiges d'inscriptions antiques, notamment des inscriptions libyques. Il ne paraît pas non ptos avoir eu connaissance, par voie indirecte, suit d'inscriptions antioues , soit d'objets noderoes quelconques chaînés de ces caractères touaiigs qu*on appelle Tillnag. La commission ren\-oie i ctt ^ard M. Geslin aux instructions qui furent rédi-
Sees, en 1847, par M. Jooiard, au iiom de lAcaémie. pour le voyage de M. Prax, iosirnclioss qui ont conservé toute leur utilité (S5i).
f 11 reste un point à éclaircir . la langue srabe a joué un grand rôle dans les ii^herches qui ont iû entreprises par M. Geslin ; c'est par l'arabe qu'il s'est mis eu rapport avec les indigènes, tant ar^e (^x du centre de l'Afrique qu'avec ceux de FAI* gérie ; c'est en arabe que lui ont été coumsuiqués les divers renseignements qu'il a rassemblé» s«r les dialectes berbers et les autres- idiomes africains*
les.
même
provinces les plus chaudes du continent alHealo/Li ne année, H. Koelle a publié iroia volumes M,* savoir : i^ une grammaire do langage des nègres Kansn établis dans le rovaome du Boroou , au iLtdi do lac w Tchad {Grammar of the Borna or Kamai hmçuge]]" on recueil consacre à la littérature Kanori, tous le titre de African native lUerature, et reoformant des prorerb^ des contes, des fables et des firagments historiques; 5 one grammaire du langage vei, lequel est parlé suriç* bords de l'océan Atlantique, aux environs de b eoluoie de Sierra-Leoiie ; le livre est Outtiiies o[ a grflwwjiroi litevei langtiage, »vec uo vocabulaire vei-anglais. p ' J autre côté, M.'Nurris a fait imprimer, la œèaac âfl"*^*»: Londres, one grammaire du langage des iriboi iouub qui habiiooi aux environs do lac de Tchad; ceUe gn*^ maire, composée par le révérend llacbrair,a éléeBWi»" de quelques additions par l'éditeur.
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Dans les cahiers qui ont été soumis à Texamen de la commission, les contes, les prières, et, en généra), tous If^s mots intlîgèites qui reviennent sojis la Î diurne de M. Gcsiin, sont transcrits en caractère» rançais : la chose ne pouvait pas être autrement. Nous avons dit que les Berber» avaient une écriture particulière k leur usage; mais celte écriture est d'une application peu frequente; d*ailleurs, elle parait varier suivant les pays : c'est TalphabPt arabe qui sert d*alphabet commun.
f Maïs M. Gcsiin ne s'est pas borné aux transcriptions en caractères français : il y a joint ordinairement une transcription arabe, et même quelquefois une version dans la langue de Mahomet. Aussi Tarabe occupe une place considérable dans les cahiers de M. Gcsiin. Probs^biement la pensée de M. Geslin aura été de conserver par devers lui la forme même dans laquelle les renseignemenis qu'il a reçus des indigènes lui étaient parvenus : c'était afin d'avoir toujours sous la main un moyen de contrôle pour son propre travail. En effet, cOnime il le dit lui-même quelque part, l'écriture arabe est peu commode pour une transcription quelconque. En arabe , on ne marque pas les voyelles , et les consonnes sont loin de suffire pour exprimer tous les genres d'articulations. A l'égard des versions arabes, elles sont rédigées dans le patois qui a cours dans rintcrieur de l'Afrique, patois où rien ite rappelle la régulante qui distingue le style du Coran.
c Du reste, un court échantillon du patois arabe de l'intérieur de l'Arrique pourrait avoir son milité; de plus, il est des circonstance!» où une traiàsciiption arabe est loin d'être indifférente : par exemple, dans h*s vocabulaires et les dictionnaires.
f L'inflnence de la langue arabe sur les dialoolrs berbers a varié suivant les contrées ; cola a dépendu du plus ou moins d'action exercé par les croyancf^s de l'iblamisHie et la politique des gouvernemenis; mais probablement il n'y a aucun dial xte berbcr qui n'ait subi quelque altération. Souvent un mot berbcr est remplacé par un mot arabe ; quelquefois le mot berbcr reçoit seulement une modification, de manière à se rapprocher de la langue dos vain-
Sueurs. Dans ces sortes de cas, il est parfois trèsifljcile de reconnaître la présence de l'arnbe. En effet, depuis la conquête de l'Algérie par la France, quelques Européens, par une idée nngulière, ont mis en usage , pour certaines lettres de l'alphabet arabe , un mode de transcription différent de celui
3ui avait été employé jnstiu'Lprésent. Il est résulté e là que plusieurs dénoii|jffciftions arabes qui nous étaient devenues famiy^es, ne sont plus recon» naissables quand cll^ nous arrivent d'Afrique. Par exemple, l'oasjjfile Ghat est appelé Raat. En pareil cas, c'est l'â^'iture arabe qui, pour les personnes compéleni^, dissipe le plus sûrcmei:t toutes les incertitudes.
NOTE V
Art. Boréale (région).
Notice strr les qualités phusiqnet et morales des
peuples ksiimaux,
t Si nous avons vu une race privilégiée et de grande taille, vivre sur l'extrémité australe de l'Amérique, disséminée au milieu des peuplades de médiocre stainre, et non loin des misérables Peseherais , nous verrons que son extrémité boréale, an contraire, est habitée sans partage par un rameau distinct, divisé en pinsieurs hranches secondaires, qui présentent toutes la u:énie physionomie et les mêmes habitudes.
< Les peuples que nous nommons Eskimaux , destinés à vivre dans les hautes latitudes du nord, sont soumis au plus haut degré à l'influence que }n*ut exercer le climat sur l'homme comme sur les autres êtres animés. Leur physionomie, leurs habiliidfs, tout prouve que leur descendance provient de la race mongole : et cependant, rapetisses dans It'ur taille, rabougris par les froitls extrêmes des régions glacées du pôle nord qu'ils habitent» ils ont subi toutes les modifications que pouvait apporter l'action prolongée d'une température rigoureuse, sans cependant offrir d'une nianiére invariable la petite stature longtemps attribuée aux seuls habitants des côtes du Labrador et des terres placées près du cercle arctique, auxquels quelques écrivains réservèrent le nom d'Eskiroaux. La race mongole, en effet, dans les pays tempérés où elle a pris naissance, est en général de taille médiocre, et ses rameaux épars* disséminés sur le Groenland, comme sur la Laponie et sur te nord du Nouveau- Moude« en s'endurcissant au froiii, ont pu se rapetisser quant au développement de la race humaine, suivant les localités ; tandis qu'au contraire, d*aotres tribus, qui leur res&emblcni, parlant la même langue, habitant des sols plus fertiles, sont restés de taille orJiuaire, tout en conser\aui le type de la lamillc*
c Une identité dans les habitudes et dans les arts de ces peuples , lie d'une manière assez nette Us Eskimaux aux Samoyèdes et aux Osiiaques^ et mêute aux habitants de la presqu'île de Kamtchatka et des lies Aléoutiennes ; mais on remarque, au milieu de ces peuplades boréales, une tribu qui parait évidemment étrangère, plus développée dans sa taille, et qui est disséminée sur. les bords du détroit de Behring.
< Toutes les nations qu'on peut appeler Polaires^ séparées depuis longtemps, sans communications entre elles, ne peuvent être isolées sous le rapport physique et moral. Elles forment une famille naturelle que les naturalistes ont appelée race hyperba^réentte, et qu'Us caractérisent ainsi : les hommes de cette race humaine ont quatre pieds et demi de. haut, et le corps trapu, sans être gras; tes jambes sont raccourcies, mais assez droites et très-fortes ; la tête est ronde, et d'un volume qui parait peu en rapport avec le reste du corps ; le visage a cela de remarquable, d'être large, court et plat vers le front; le nez est écrasé, sans être trop large; les pommelles sont fort élevées; la bouche est grande» les cheveux sont plats et noirs, naturellement gras et durs, et la ba:^ est rare. Fabricius, dans sa Faune du Groenland, avait déjài dit : i Ou a remarqué que les bomm«*s du nord avaient un teint plus blanc» une clievelure plus blonde, à mesure qu'on s'avance vers les climats les plus froids; mais, par exception, les habitants des environs du cercle polaire, tels que les Lapons, les Samovédes« sont des petits hommes, très-bruns de peau, a cheveux et a favoris très-noirs; la nature plaça près d'eux, et par un singulier contraste, lef grands et lymphatiques Finnois, et près des Groéulandais, les blonds Islandais plus méridionaux, i La couleur de ces peu^.les est en effet d'un jaune rougeùtre sale.
f Les habitudes des Hyperboréens sont à peu prèi- analogties partout où' on tes a observées. \ir
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f ant sur des points du globe où la na ure semble eipirer, ensevelie sons les places «icnielles du pèle, leur industrie, toute instinctive, s'est tournée vers la pèche et la citasse, leurs uniques ressources pour vivre, et ils y ont acquis une grande supériorité. La rigueur du climat pendant la majeure partie de Tannée les a forcés à se creuser des abris souterrains, à y entasser des vivres i>our répoque ott la pèche et la chasse sont impraticables. Dans les longues nuits polaires , où ces peuples n'ont pour toute lumière que les aurores boudâtes , ensevelis sous la glace et la neigé , dans K'urs jifouriet, ils vivent de poisson sec, de chair de cétacés, en buvant Thuile à grands traits, qui pour eux est un breuvage délicieux , en même temps qu'elle sert à 1 éclairage de leurs demeures souterraines pendant les nuits (ie plusieurs mois. Leurs vêtenienis d'hiver sont faits de peaux d'animaux, dont les poils leur servent de fourrure, et qui sont conspues avec des nerfs. Ceux d'été se composent de roi)es de boyaux de phoques, assemblés avec art, el qui ressemblent à des toiles vernissées. Ailleurs, leurs buues esiivales, de forme circulaire, sont couvertes de peaux de daim. Tous façonnent leurs élégantes pirogues, nommées baidars^ avec des peaux de phoques ( elles sont longues de 12 pieds et tiès-étroites), supportées par de légères membrures. Leur construction est caraciéristique pour ces peuples , car ces pirogues , qui sont sveltes et propres à une marche rapide , sans balancier , n'ayant qu'une ouverture au centre où se place le naturel, qui attache autour de son < orps un tablier de peau, tixé (ur le rebord du trou, semblent être identifiées avec celui qui les manœuvre, et dont l'adresse est eïtrème pour les relever lorsque leur trop grande légèreté les fait chavirer, ce qui arrive fréquemment. Ils savent généralement travailler une pierre grise et poreuse, pour en faire des vases et des chaudières , qu'ils embellissent par des ornements variés. Ils se font des bijoux avec le beau jade, dit pierre du Labrador : les cosmétiques divers nui aussi pour eux des attraiis. Us sont adroits à la chasse des renards et ttes zibelines, dont ils tratiquent les fourrures, ou qu'ils emploient en vêtements, ils savent avec audace harponner les cétacés, et leurs dards, faits d'os ou de pierres aigués, sont surmontée de vessies gonflées, dont la résistance force la b.ileiiie , qui voit épuiser ses forces, de venir respirer à la surface de la mer. De nouveaux javelots l'accablent encore, jusqu'à ce qu'elle expire. Alors ces peuples s'en partagent les lam-
beaux, et «lie assure pen Jant longtemps leur sub* sistance»
c Superstitieuses à Texcès, ces peuplades, à odi près de quelques nuances, ont présenté des idées religieuses identiques. Mais leur morale, très-rcU* chée, leur a fait adopter la polygamie, pnistitoer sans pudeur leurs femmes et leurs iilles, quMs ne considèrent que comme des créatures inférieures, dont ils sont maîtres de faire ce que bon lear semble. Ceux qui ont des communications avec les Es ropéens , 'en ont reçu le goût désordonné pour ks liqueurs spiritueuses , et ceux du Labrador et du Groenland ont eu des missionnaires Moraves, dont les succès ne furent jamais très-remarc^uaLb. Quelques-uns des Eskimaux, moins septentrionaux, sont pasteurs» Ils élèvent des troupeaux de renna, qui font toute leur fortune, et se servent de ckieits
Eour vovager sur la nei^e , ou emploient dans ce ut de larges patins fatts en forme de raquette». Ceux-là sont, comme on' doit le penser, irè»mélangés.
c 11 ne nous reste plus à dire qu*un mot sur la pclitc taille des Eskimaux. Certes, chaque jour la nature rapetisse certains hommes , et semble s'être plu à créer des ébauches imparfaites ou des étrei en miniature. Tel était le célèbre Bébé, le niieui fait des nains que cite l'histoire, car le racbilisaiea produit la plupart d'entre eux. Nous devous reléguer parmi les exajçéralions poétiques la fable des pygmees, et, le dirai- je, le peuple Quimos, de l'intérieur de Madagascar, quel que soit le respect dont nous entourons Commerçon ; mais pour les Eskimaux, dont la taille est en général au-dessons de la moyenne, doit-on penser qu'elle en ait agi ainsi, oui suivant l'idée commune, que l'action directe d'un froid vif ait sufli pour s'opposer au tibie développement de l'organisme» en conccutraitt le plus possible les organes de la vie? Cette deroiére opinion ne répugne point à l'inteUigenoe. La fa« culte créatrice semble s'anéantir vers les pèles. Des ^aces envahissent les rivages des terres avancées sous le cercle arctique Le nombre des êtres animés diminue, et ceux qu'on y trouve ont r^wA organisation propre pour ces climats.
c Mais le règne végétal nous offre l'exemple le plus saillant de son influence; et celui-ci, rabougri dans ses formes, engourdi pour ainsi dire pendant les neuf dixièmes de l'anuee , ne prend jamais que des dimensions très-petites ; c^est ainsi que le bouleau du nord n'est plus, chez les Eskimaux, qu'une herbe ténue !... i (Lessqm.)
NOTE VI
Art. Celtiques.
Sur les antiquités prétendues celtiques.
i Bf. J.-J.-Â.Worsaao, inspecteur des monuments historiques de Danemark, se trouvant à Paris Tannée passée, me fit l'honneur de me consulter sur le plan d'un voyage qu'il se proposait d'entreprendre dans nos départements de l'ouest. Son but était de visiter les principaux de ces monuments, quo nous appelons celtiques ou druidiques^ et de les comparer à ceux de la Scaiidinavie et des Iles Britanniques qu'il venait d'explorer. Auteur d'un ouvrage très-intéressant sur les antiquités du Nord (835), M. lYoï'saae était plus que personne en état de traiter la question si diflicile de l'origine de ces bizarres et grossières constructions qui ont donné
lieu à tant de systèmes hasardes. Aucun antiqnaire n'-rfvait réuni un plus grand nombre de fai'S ft d'observations dans des pays plus divers. J'attendais donc avec impatience le lésuUat de ses ^^ ch.'rches. Ha bi<m voulu me le commoniqticrdans une lettre, ou plutôt un mémoire que je regrette de ne pouvoir insérer ici en entier, mais dout quelques extraits feront apprécier l'importance. »
« Tous les monuments qui se trouvent en France, et qui semblent appartenir à une époque antérieare à la conquête romaine , sont encore trop souT«it coiifontfus sous le nom de monuments celtiiineu*^ druidiques. Chez vous, comme autrefois chez nous dan^ l'enfance de l'archéologie nationale, on leur attribue une destination exclusivement religieuse^
(835) Il a élè traduit en anglais sous le titre de Primeval antiquities of Penmark ; London 18», lo 81
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sans 8*appu)er sur des preuves historiques quelconques.
« Les amas de pierres qu^on prenait autrefois, dans ce sysièuie, pour des autels de sacrifices, et qu*on appelle en France dolmens, en Angleterre cromteck's, ou, par une dénoroiuation plus générale, autels druidiques , sont des espèces de cTianibres coustruites de grandes pierres plates, sur lesquelles sont superposés des rochers d'une dimension considérable. Les entrées, quand il y en a, sont des corridors construits et couverts de la même façon, quelquefois entourés ou précédés de cercles de pierres. Les dolmens intacts ou lea mieux conserves se trouvent d'ordinaire au sommet de petits tumutusen terre, ou bien à Tiniérieur d'autres tumulus plus élevés. Dans leur construction , ou observe invariablement que les pierres (\u\ for* ment les parois ou la toiture présentent, a Tintérieur, leur côté uni et lisse. Or cette circonstance n'est point favorable à la supposition qui fait de ces monuments des autels, car, dans ce cas , le dessus du dolmen, la pierre sur laquelle se serait célébré le sacritice, devrait être polie à Textérieur , et c'est le contraire qui a lieu.
c Ajoutons qu'en France ces prétendus autels sont répandus par groupes, surtout près des côtes et aux environs des grandes rivières ; en certaines localités, on les rencontre réunis en si grand nombre, aue. par exemple, la seule paroisse de Lacitiariaker, on en compte une vingtaine , tandis que , «laiis le centre et l'est de la France, on en chercherait vainement un seul (836).
c Un observateur attentif reconnaîtra clairement que les dolmens français, quant à la forme citérieure, sont identiques avec les cromleck's de la Gramle-firetagne, les hiuiengrœber de l'Allemagne, el les chambres de nierreon des géants {Jaettestuer) de la Scandinavie. Tous ces monuments se trouvt^nt surtout près des côles et des rivières, souvent distribués en groupes considérables. Ainsi, en Daneinarck, certaines paroisses sur le bord de la mer en ont des dizaines el même des centaines , tandis que, dans l'intérieur des terres, ils sont rares ou luan^uenl absolument. Malgré de nombreuses destructions, le petit Daueniarck possède encore plusieurs milliers de dolmens. Si ces monuments avaient été des autels, comment expliquer leur réunion prè.s des côtes, leur rassemblement par groupes en certains endroits et leur absence totale dans il autres localités? i
Passant à l'examen des objets qu'on trouve dans riutérieur des dolmens, le savant archéologue de Copenhague énumère toutes les fouilles récemment exécutées en France, particulièrement en Bretagne et en Anjou; il cite les anciennes explorations «ioiil le souvenir s'est conservé, enfin un grand nombre de collections publiques ou particulières qui possèdent des inslruuieuts découverts sous les doliuens. Partouiles instruments ont été les mêmes. On a trouvé des couteau i en silex , des haches de pierre, des pointes de flèches ou de harpons en os ou en silex ; tout cela d'une fabrication grossière qui ressemble à celle des peuplades les plus sauvages. Jamais on n'a rencontré d'objets en bronze, ni en aucun autre métal.
« On a observé encore,! dit M. Worsaae, ique les ossements humains trouvés dans les dolmens n'ont point subi l'action du feu, et dans les fouilles faites ;ivcc soin. Ton a constaté que les cadavres avaient été «léposésoMÛ ou l^ien accroupis daus leurs chambres de pierre.
• Même remarque a été faite pour les dolmens des Iles deja Manche, comme le témoigne M. Lu- Kis, antiquaire distingué de Guernesey.
4%I36) Cotte assertion est trop absolue. On trouve des tU^itsieus en aiwez grand nombre dans la Manche, le
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c En Irlande, en Angleterre, en Hollande et dans TAllemague du nord, les dolmens ont offert aux explorateurs les mêmes particularités à peu près» et les fouilles faites dans nos chambres oe pierre, ou chambre des géants, steendysser, Jaettestuer, ont donné des résultats parfaitement identiques avec ceux qu'offrent les fouilles exécutées en France.
c Je ne m'arrêterai pas à vous dire combien souvent on a trouvé dans les monuments de cette espèce, en Danemank et dans la Suède méridionale, des squelettes humains entourés d'ossements d'animaux (cerfs, sangliers ou chiens), d'instruments de pierre ou d*os , de poterios rustiques , etc. Jamais on n'y a découvert le moindre objet en métal. Les recherches les plus intell iji^en tes ont démontré que les cadavres avaient été déposés assis ou accroupis, absolument comme en France et dans les lies de la Manche. Le grand dolmen de la lando d]Axvalla, dans la Gothie occidentale (Suède), est divisé en autant de petits compartiments canes qu'il y avait de squelettes, et les ossements de chacun de ces squelettes ne laissaient aucun doute sur l'attitude donnée au cadavre au moment de Pinhumation.
f Ces analogies entre la forme et la destination de monuments situés à de si grandes distances les uns des autres sont trop complètes et trop caracté* ristiques pour être seulement accidentelles. La pré' sence presque constante de débris humains dans les dolmens ne permet pas de douter qu'ils ne servissent de tombeaux, et, à l'appui de cette aliribution, je rappellerai que les pierres qui composent un dolmen sont toujours plus polies, ou, si l'on veut, moins rudes à l'intérieur qu'à Textérieur.
c Si l'on en juge par la grossière fabrication des instruments d'os ou de pierre trouvés dans ces sépultures, par l'absence de tout objet en métal, on n'hésitera pas sans doute à les faire remonter à uno épooue de civilisation aussi peu avancée que cello de plusieurs tribus sauvages de nos jours , qui vivent de chasse et de pêche et ne connaissent pas l'usage des métaux.
c La situation géographique des dolmens fournît un ar^ment en faveur de l'opinion qui en attribue l'érection à une race aborigène de l'Europe. £n effet, on les trouve dans les pays maritimes (la Suéde méridionale, le Danemarck, le nord de l'Allemagne, la Hollande, la Gratide-Bretagne, l'Irlande, la France occidentale, le Portugal, la Corse , la Crimée) en général assez près de la mer, ou sur le bord des grands fleuves ; tandis qu'on les cherche* rait vainement dans les montagnes de la Scandinavie et de l'Ecosse ou dans le centre de l'Europe. Ces monuments dénotent l'existence d'un ou de plusieurs peuples primitifs qui, dépourvus de métaux, et dans l'enfance de la civilisation, n'ont osé s'avancer ni dans les forêts vierges ni dans les marais de l'Europe centrale. Ils se sont tenus dans les pays les plus ouverts et les plus accessibles , où les instruments d'or et de silex, tout grossiers qu'ils fussent, leur suffisaient pour la chasse et U pêche, qui faisaient leur nourriture.
c II faut encore remarquer que, dans tous les pays de l'Europe où il existe des monuments de cette, nature, ils se distinguent de tous les autres par leur forme et leur contenu. Q n'y a point de degré intermédiaire entre ces monuments et ceux d'une civilisation plus avancée. Ainsi, des dolmens renfermant des outils en silex et des squelettes noA brûlés, on passe sans transition aux tumulus de terre, renfermant des constructions en pierre ci des urnes avec des cendres et des ossements calcinés, des armes en bronze et des bijoux du même métal, ou quelquefois en or (S37j.
pays Chartrain , le Yendômois , le Limousin , elc. t^T» 8ur celte remarquable particularité de rabsenet
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f Celle différence si tranclicA n*est pas favorable Il l'bypotlièse qui attribue aux Celles la construction îles dolmens, car, dans ce cas, une gradation de perfectionnements dans la conslruction des sépulcres et la fabrication des instruments aurait dû niarquer pas à pas les progrès de ce peuple, depuis son état sauvage jusque une civilisation plus avancée. Dans ce cas encore, on aurait trouvé des dolmens en Autriche, dans TAUeniagne méridionale et maint autre pays autrefois occupé par les Celtes. Or on en- chercherait vainement dansées contrées. Il suit de là que les monuments qui nous occupent doivent avoir appartenu ^à une race aborigène antérieure aux temps historiques, laquelle aurait été subjuguée ou détruite par d*aulre$ peuplades possédant une civilisation supérieure, notamment par les Celtes , à qui les témoignages les plus anciens accordent un certain degré de culture.
« En Danemarck, on a fait une observation intéressante qui montre une analogie de civilisation entre le peuple aborigène qui bâtissait des dolmens et les Indiens, habitants des côtes de TAmérique. Nous trouvons, surtout aux bords de la mer, de •crands amas d'écaillés d'huîtres et d'autres coquillages, parmi lesquels se rencontreiit des insiruments en os ou en silex, ainsi que des os de bœufs, de cerfs, de sangliers, presque toujours fendus, pour qu'on en pûtextrairela moelle. Tout le monde sait combien ces amas de coquillages et d'os sont fréquents en Amérique. Ils renferment des instruments non moins grossiers , et attestent le séjour des anciennes peuplades aborigènes. On n'a pas encore fait en France, que je sache, des observations sur tes débris de festins antiques. Tous les amas de coquillases dont j'ai entendu parler ne remontent avec certitude qu'à l'époque romaine. Cepen- ^dant, pour prononcer entre les aborigènes de la France et ceux du Nord une différence si notable de mœurs , H faudrait des recherches plus approfondies, et, pour ma part, je ne doute pas qu'on ne trouvât en Bretagne des dépôts d'écaillés d'buttres semblables à cpux du Danemarck. Il reste en^ t^ore à comparer l<;s crânes trouvés dans les dolmens des différents pays de l'Europe pour signaler les analogies eu les différences que présentent leur forme et leurs dimensions.
< Les peuplades possédant l'usage des métaux ,
3ui se répandirent en conquérants sur la surface e l'Europe, étant nécessairement venues d'Orient, il est probable que la race primitive dut se maintenir plus 'longtemps dans l'ouest qu^ailleurs. Là, leur civilisation aura dû parvenir au plus haut degré de développement dont elle était susceplible. Il me parait vraisemblable qu'il faut attribuer à cette cause un fait pour lequel je ne connais pas d'autre explication, c'est que les monuments de Vàge de pierre, qui indiquent le plus de soin et de travail dans l'exécution, et qui sont pour ainsi dire les chefs-d'œuvre de cette époque, se trouvent précisé-
ment dans l'Europe occidentale, en Irlande et fn Bretagne.
c Les pierres qui composent la plupart îles dolmens sont presque toujours altsuluinent tlépovrvues d ornementation. Dans le Nord, il est vrai, on en voit quelques-unes avec une espèce de gravure
Î grossière, des cercles entourant une croix. Il j a oin de là au célèbre dolmen à ogives de NewGrange, comté de Mealh , en Irlande, dont les pierres sont couvertes d'ornements de toute sorte, noiaiDment de lignes spirales. On retrouve les croii ins. erites dans des cercles dans un auu-e dolmen roisin du premier, près de Dowth. Il y en a, dit-on, plusieurs autres en IrUinde. EuFrance, je dVitu de dessins que sur deux dolmens : 1* à GaTrlnois, près de Locmariaker ; là, toute la surface des pierres à rintérieur est couverte d'ornements gradés en creiix, dans le geare de ceux de New-Grao^e; on y voit même des espèces de caractères ressemblant à des haches (8S8) et des serpents dessinés; 2*" à Locmariaker. Le dolmen nommé ii^ ia marchands présente à rintérieur de la pierre, qui sert d< toit, quelques sculptures groasières (839). c Les environs de Carnac sont célèbres par le nombre et la grandeur des dollnens qu'oa y reni outre. Quant aux allées, il n'est pas facile de décider s'il faut en attribuer l'érection ani Celles oa aux Druides, ni si l'on peut les rapprocher du monument de S/oif^-lfen^Fe dans la plaine de Salbbury, en Angleterre. Stono-Henge consiste en plusieurs cercles de pierres (840), réguliers, conceoU'iques, entourés d'un fossé et d'un parapet de terre, lu blocs dés cercles sont évidemment teUUi, A leur extrémité, les pierres verticales portent on lenoo qui s'engage dans une mortaise creusée dans les pierres horizontales qui recouvrent les preiuiéres. Voilà des indices d'une civilisation déjà avanoi!, telle qu'on la supposerait aux («eltes britsnojques. Rien de semblable à Carnac. Les pierres ne sont nullement travaillées, et les plus grandes n'aiieignent qu'à la moitié de la hauteur des priacipiDi blocs de Stone-Henge. J'ajouterai que les allées de Carnac n'ont pas l'étendue qu'on leur aitriboi communément. On prétend qu'elles ont jusqu'i neuf lieues de France (841). Ôr il y a dans les 11-
J[Des de pierres dressées des intervalles d'une dcoiieue, et l'examen du terrain permet de douier que ces intervalles aient été jamais remplis. Qaoi qu'il en soit, le monument de Carnac est tellement rudr^ tellement primitif, qu'il m'est impossible de ne pu le croire plus ancien <{ue celui de StODe-Hen|e. Pour moi, je ne puis eroire que les Celut françak au temps de kur puissance, aient élevé ou mmment (probablement religieux) dans un lien si reculé, ni que, dans la suite» lorsqu'ils furent refouies en Bretagne par de nouveaux conquérants, iU aient laissé un souvenir si grossier de leur ciTilisan<^& déjà perfectionnée. .
I Sians pouvoir Talûrmer avec certitude, ]« dirai plutôt que les allées de Carnac, enU)urées deîi ^
du bronce dans les dolmens qui renferment des Inslruluents en os ou en silex, M. Worsaae a fondé sa classification des monumenls primitiCi de TEtiTope. Il les disthigue en trois époques, selon la nature des objets qu'on j trouve : Td^e de pierre, Vàge de bronxe et rage de fer. Cette dénomination, assurément beaucoup moins arbitraire que toutes celles qu'on a proposées jusqu'ici, a été presque généralement adoptée en Allemagne et en Angleterre.
(858) Je crois être le premier oui ait publié une description du dolmen souterrain de 1 lie de Gâvr'lnnis dans le Morbihan. Ses parois sont toutes couvertes d'ornements gravés en creux qui rappellent les tatouages des insulaires de i'Océanie. On remarque sur quelques pierres des signes que M. Worsaae compare à «les haches et qui pourraient être rapprochés des coins ou des pointes de nènhes des inseripUons cunéiformes'; nuis on ne volt que
quatre combinaisons de ces signes, ce qui me ptfut eidure l*idée d'une inscription. _.-,.
(859) Un autre dolmen à rexlrémllédeUpresqn'^ de Locmariaker présente encore quelques iriiu g"**^ en creux assez semblables à des palmeues. .
(840) Le cercle extérieur est formé pfOO®";i!;rt blocs, dont les uns, verticaux, forment des '"PJ*^! d*auires, horizontaux, posés sur les premiers, rnjrr*' teni des architraves. Toutes ces pierres sont gn»'"^ ment, mais très-visiblement équarries. _iic»f.
(Hil) M. Worsaae fait sans doute «Uosion ^ 8"f ®t!. Ulion insérée dans VÂrcheologiaBrilamca, doniuuie* suppose que les aUées de Carnac éUient û»^^^, '^ni à celles d'Erdeven. Mais cette bypoibèse esiateo^^jj gratuite, et l'on aurait pu, avec le œfff* Pf*^ restitution arbitraire, souieoir oue les allées oe t* aboutissaient au grand doUneo de Saunur.
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de dolmens» sont Touvrage du peuple primitif qui , avant Tinvasiou des Celtes, occupait le littoral de la France. En effet, ainsi que je le disais tout à rbeure, c*est.dan8 la partie la plus reculée de la Bretagne que les aborigènes de Cage de pierre auront conservé le plus longtemps leur indépendance et par conséquent élevé leurs monuments les plus importants.
c A Vàge de ffierre succéda Vàge de bronze^ qui a laissé de nombreuses traces dans la France comme dans toute TEurope, et qui mérite d*ètre également éfudié avec une sérieuse attention. Le bronze, composition de- cuivre et d'étain, était connu à cette époque, mais non encore le fer. Dans le nord , c'est une opinion fort répandue que les Celtes ont habité la Scandinavie méridionale , et , à défaut de renseignements historiques , on se fonde sur la ressemblance qui existerait entre les armes, les instruments et les bijoux en bronze et en or au'on trouve dans nos tumulus et ceux qui ont été découverts en Angleterre et en France. Cette opinion a trouvé surtout des partisans en Norwége, et les historiens modernes de ce pays Tout tenue pour démontrée.
c Remarquons d^abord que tandis que les savants du nord donnent à ces objets en bronze une ori-
Ipne celtique, les archéologues français hésitent à es attribuer aux Celtes. En général, on les cruitd'origine romaine, ou gallo-romaine ; etcepend^int il est certain qu*à Tépoque où les Romains poussèrent leurs conquêtes au delà des Alpes^, les Celtes connaissaient, depuis longtemps Tusage du fer. Dans les tombeaux et les autres monuments romains on a trouvé des armes et des instruments de fer. Tons vos musées en offrent des échantillons.
c Si j*en puis juger par les différentes collections d'antiquités que j'ai vues en Normandie , en Bretagne et dans le nord de la France, les objets appar* tenant à ce que j'appelle Vàge de bronze , ne sont remarquables ni ôar leur forme, ni par leur ornementation. Les plus communs sont ces espèces de haches que les antiquaires anglais nomment celu , des ciseaux, des pointes de flèches ou de lances , des épées, etc. Le travail en est géiiéralemeni médiocre, souvent grossier. On peut dire que les instruments trouvés eu France sont inférieurs à ceux qli'on a découverts dans la Grande-Bretagne , bien qu'entre les uns et les autres l'analogie soit remarquable. D'ailleurs, l'existence de moules et de débris de fuàion, découverts dans les deux pays, prouve que chacun a eu sa fabrication particulière.
c Les instruments de même espèce qu'on découvre dans le Nord se distinguent, au contraire, par la richesse et la variété de leur ornementation. Le iravail en est soigné , quelquefois d'une rare élégance. En France, on ne voit guère d'épées de bronze à poignées du même métal (842). Elles n'avaient Que des poignées en bois ou eu os. En Danemarck, les épées à lame f t à poignce de bronze sont très-communes, et la fonte en eat très-perfeclionnée. Bien qu*on rencontre en France quelques instruments en bronze inconnus chez nous, on chercherait vainement cette variété d'armes et de bijoux qui est caractéristique en Scandinavie. Nos cornets, nos boucliers, nos vases à suspension, d'un travail très-remarquable, vous sont étrangers aussi bien qu'aux Anglais. En un mut, c'est en Scandinavie que les instruments de l'd^e de bronze ont atteint leur perfection pour la forme, la fabrication et l'ornementation.
< Ou peut conclure de là que, malgré quelques rapports généraux entre les objcu en bronze trou-
(8iS) On en troore quelquefois, nuls surtout dans le mtdi, et d'après leur forme on peut les croire importées par les eolonies grecques. Beaucoup d'épéet en brouae
vés en Europe . on ne doit pas attribuer leur fabri* cation à un peuple particulier, et que nos bronzes Scandinaves ne sont pas plus d'une origine celtiaue
Sue les vôtres n'appartiennent aux anciens peuples u Nord. On trouve chez nous des moules, des modèles, des essais de fonte qui prouvent surabondamment une fabrication nationale. La trouvaille la plus remarouable en ce genre fut faite récemment a 5morrK-liorre, aux environs de Copenhague, et appartient aujourd'hui à Sa Majesté. Elle se compose de cent soixante objets en bronze, dont une grande p:)rtie n'est qu*à moitié unie.
c Les objets terminés sont r^'marquabics par la beauté du travail. Des lingots de métal trouvés à côté de pièces travaillées ne permettent pas de douter qu'on n'ait découvert une fonderie antique.
i L'origine celtique des instruments eu bronze qu'on trouve en France et en Angleterre ne me semble pas douteuse. Les antiquités qui leur succèdent immédiatement sont romaines, et il est évident que c'est la civilisation romaine qui a remplacé l'd^e de 6roni;e dans la Caule. Il faut cependant faire une exception pour l'influence exercée Sar la civilisation grecque des Marseillais» Cette inuence et les communications antiques entre Tltalie et la Gaule méridionale auront dû faire cesser l'emploi du bronze dans ces provinces beaucoup
Î^Ius tôt que dans celles du Nord. Dans nos contrées, 'usage du bronze n'a cessé que plusieurs siècles après notre ère.
c II faut biep remarquer que l'usage de ce métal n'indique pas une race d'hommes , mais un degré de civilisation, ainsi que l'exprime le vers de Lu* crèce :
c Sed prias cris erat quam ferri cognllns usos. (De rer. natura, lib. v, v. 1285.)
« L'observation de César sur les Bretons, qui ne possédaient guère de fer, mais qui se servaient de bronze importé (œre aulem ulunlur importato), nous fournit un témoignage précieux sur ce fait, qu'avant les conquêtes de Rome, l'emploi du bronze était à peu près exclusif dans le nord de l'Europe. Cet usage exclusif du bronze dut disparaître d'aborii dans les pays voisins de l'Italie et se maintenir plus longtemps dans les contrées du nord et de l'ouest, qui ne subirent Jamais le joug romain. Aussi trouvons-nous en grande quantité les instruments de bronze dans des pays tels que l'Irlande , le Danemarck et le nord de l'Allemagne. Là encore, la fa-bricatioQ du bronze, en raison du temps qu'elle dura, atteignit sa plus grande perfection ; elle porte même des traces d'une influence romaine dans l'ornementation; et la grande quantité tl'antiquités romaines des premiers siècles de notre ère , découvertes en Danemarck, atteste la recherche de ces objets par les anciens habitants du pays , et leur désir de les imiter.
c Probablement la fabrication des instruments en bronze n'a cessé, datns la Guule et la Crande- Bretagne, que deux siècles après notre ère. Elle a duré beaucoup plus lungtemps dans le nord, et as* sûrement postérieurement à rétablissement des peuplades Scandinaves en Danemarck. Quelle raison aurait-on de douter que les Scandinaves, ainsi que toutes les autres nations, ne se soient servis d'armes et d'ustensiles en bronze avant d'apprendre à travailler le fer?
I Nos antiquaires, qui voient dans nos instruments de bronze une fabrication celtique, sont fort embarrassés pour trouver des monuments Scandinaves. En effet, l'emploi du bronze n'ayant cessé 6»f» le nord que vers le vi' siède, el les premiers objets
de notre pay« n'ont pas de toie, et n*élaieDt fixées h la poignée que par des clous. Ou peut eu voir de seubljc blés au musée de Cluny.
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en fer poruml évidcminent les traces de rinfliience romaine, il ne rcsleplus rien qifon puisse atiribuer nux Scandinaves, car, entre Tâge de bronze et làge de Ter, il n'existe pas d'époque intermédiaire caraclcrisée, pas plus chez nous qu'en France ou ru Angleterre. On remarquera que Tinflucnce des arts de Rome est évidente pour robs(!rvaleur attentif qui examine nos antir|nités de Vûge de fer. Dès avant les grandes expéditions normanniques , les Scandinaves imitaient des modèles romains, tout en donnant par la fabrication un cachet particulier à leurs armes et à leurs bijoux. En Irlande, eu Angleterre et en Ecosse , on trouve souvent des antiquités Scandinaves qui se distinguent au premier ^ coup d'œil des antiquités analogues d'origine anglaise ou anglo-saxonne. Pendant mon dernier séjour en Angleterre, j'ai reconnu des épées en fer Scandinaves retirées de rivières sur la côte orientale, où, comme Ton sait, les Vikings entraient souvent. En Normandie et dans le reste de la France , je n^ai observé aucun objet d'une origine Scandinave incontestable. Je ne doute pas cependant qu'on n'en découvre quelque jour, et, de môme qu'en Angleterre, on pourra reconnatire, à leur forme et à leur , fabrication, que les Normands n'étaient pas si barbiiros et si étrangers à la civilisation euro-
Séer.ne.que jusqu'ici on s'est plu trop généralement les représenter, i
f Le lecteur peut apprécier maintenant le sy4ème de M. Worsaae ; il se recommande pur la clarté, les déductions logiques, le nombre et Texactitudi' des
observations. 11 me paraît trèsdiflî( lie de lui contester les différentes périodes de civilisation qu'il caractérise par les dénominations d*àges de pterrr, de bronze et de fer ; mais je ne sais si tous les monuments qu'il attribue à la première de ces époques lui appartiennent en effet. Quelque rudes et grossiers que soient nos menlUn et nos (/olmens Jeur érection dénote souvent une civilisation plus avancée que celle des sauvages, à qui tout ntélal est inconnu. J'ai peine à croire, par exemple, qu*on ail pu, sans ciseaux de bronze, sculpter le granit de Gavr' Jnnii, où M. Worsaae lui-même n'est pas éloigné de reconnaître une, sorte d^biéroglypbes. Pour dresser l'énorme aiguille de LocmariukeTf qui a 64 pieds de long et pèse 250,000 kilosramoiis, il a fallu probablement d'autres appareils que des rouleaux, des cordes et des bàions. Les dolmens de Tàravo en Corse et de Trie (Seinc-et-Oise), percés d'une fenêtre à leur extrémité, ne me paraissent guère convenir à des chambres sépulcrales ; enfin il existe dans une lie à l'embouchure de la Loire, un menhir d'un poids énorme, qui a dà être apporté du continent, car l'île ne renferme pas de roche de la même nature ; le transport n'a donc po être effectué qu'à une époque où l'art de la navigation était déjà avancé. Je présente ces ot^jections avec confiance à M. Worsaae, dans l'espoir et presque la ceriitude qu'il les lèvera heureusement, et qu'il complétera ainsi le Uavail le plus remarquable et le plus concluant que j'aie encore lu sur nos antiquités primitives, i P. Mérimée.
NOTE VII
Art. Celtiques.
l)e l^origine et des migrations des Celtes au Galls,
Détermûier , même vaguement , l'époque de Tacheminement des Galls vers le nord et Touest, présente des difficultés insurmontables. Voici tout ce ^u'on peut dire à ce sujet :
Au XVII* siècle avant notre ère on voit les Galls occupés âi forcer le passage des Pyrénérs, défendu par les Ibères. C'est le premier renseignement positif sur leur existence dans l'ouest. Us occupaient cependant les contrées situées entre la Garonne et le Rhin, et avaient parcouru et possédé les rives du Danube longtemps avant cette époque.
D'autre part, il n'y a pas de doute qu'en quittant l'Asie, ils ne se résignèrent à s'avancer du côté de Touest, beaucoup moins attrayant que le sud, et, en outre, occupe déjà par des essaims de peuples jaunes, que parce que les routes méridionales leur étaient visiblement fermées et interdites par les encombrements d'Arlans en marche vers l'Inde, l'Asie antérieure et la Grèce. Dès lors, leur arrivée dans rEurop<i occidentale, si ancienne qu'on la suppose, est de beaucoup postérieure à l'apparition lies Arians s«tr les crêtes de l'Himalaya et des Sémites du côté de l'Arménie.
(843) P. Watclier, Eneycl, Ersdt u. Gruber. — GaUi, p. 47. Le bas-breton emploie aussi la Toroie 6auaoiiel,qui garde bien le ( origiuairede taUwi. Voir, kce sujet, les médailles où Ton trouve les formes KA&ETEAor,KAAAor,KAAAr, KAAEir et autres. --VisuiBR, Keltische Miinzenaus Hunningen, in-i", Bâte, p 17. Voir aussi Scbaffarik, Slawieche Allerih., t. I, p. 296. Cet auteur indique quelques formes intéressantes du nom Gaiedinf que s'attribuaient les Belges et qui est la racine évkleote de Ca/e^loma; Gooidhealf en usage ciieiles Irlandais. Les Anglo-Saxons ilreiit de ttHiLth, le gothique vealh^ fidèlement conservé dans noire vafet. Les Anglais ont depuis abandonné cette dérivation insultante, pour celte autre, galtantt qui se
La lutte des ibères et des Galls, du cô:é de la Garonne, nu xvii' siècle, donna naissance au pins ancien récit des années de POccident. Là se coollrme cette observation que l'histoire ne résulte jamais que du conflit des intérêts des blancs. NoKS trouvons les Ibères, gens laborieux, mais relaiîTement faibles, aux prises avec ces multitudes de guerriers hardis et turbulents, qui longtemps fireui la loi dans notre partie du monde.
Le nom de ces guerriers vient de gall, fort, i ta rapporte l'origine à une ancienne racine de la rsee blanche, très-reconnaissable encore dans le sanskrit waia ou walya, qui a le même sens. Les oaticns sarmates et, uur suite, les gothiques resièreui fidèles à cette forme, et appelèrent les Galls »««• Les Slaves altéraient le mot davantage, et eo faisaient wiach. Les Grecs le prononçaient wXaw oa xeXTot, dont les Romains tirent Celtœ^ poof^ rabattre ensuite, couramment, à la forme plus r^ gulière galle (845).
Outre ce nom, les Galls en avalent un astre^ celui de Gomer, inscrit dans les gé::éalogies bibliques, au nombre des (ils de JapbeL Ou a aissi u mesure de l'antique notoriété d'un si puissaui rameau de la famille blanche. À cei'e période ues-
ratUcbe à notre wnllmU. Ainsi, suivant rhomeor louaegeuse ou méprisante de telle tribu de cooq[oéraDls, » même racine ethnique a fourni reloge et rinjure-iB^ autre transformation de Gall, c'est WalUmt app'^^^ un peuple de Belgique. Une autre encore, c'est WeiOf'^ dans la Suisse française, etc. Scbaffabu, oiwr. <*?»,}• !» p. 50 et pass. On nbserve la trace do nom des U»^; dans ceruioes appeUalions de localités modernes coaia» dans Chaumont'Kaldmi, où U dernière syliabey^t J^ duile ; dans Chàlons, daus Texpressioo pofs de C^ You. aussi la longue et savante dissefiatiin de r. u Dielfenbach, CeUila, U, in-«% SiuUgart, 1840, riWp. 9 et seqq , qui me parait épuiser la nialtère.
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ancienne, où les populations Sémitiques étaient encore accumulées dans les montagnes de TArménii\ et 8*adossaient au Caucare, elles ont pu, sans floute 9 entretenir des restions directes avec les Celtes ou Gomers, dont plusieurs nations vivaient alors sur les côtes septentrionales de la mer Noire. Cependant il est également probable que les Celtes avaient eu des contacts avec les Sémites dès avant celte' époque.
Ces Corners» connus traditionnellement des nations Chananéennes du sud, le furent plus directe* ment des Assyriens. Il y eut, à la fin du xm* siècle^ entre les deux peuples , des conflits et des mêlées. Inhabiles à laisser à la postérité des monuments de leurs triomphes, les Celtes en perdirent la mémoire ; mais leurs rivaux asiatiques, plus soigneux, ont gardé des traces d'exploits dont ils s*honoraient. M. le lieutenant colonel Rawlinson a trouvé trèsfréquemment dans les inscriptions cunéiformes le nom de gumiris^ entre autres, sur les pierres de Bisoutoun (844). C*est donc dans TAsie occidentale que se rencontrent les premières mentions du peuple qui devait se répandre le plus loiu en Europe.
Outre la Bible et les témoignages assyriens, Tliistoire grecque aussi parle de Tinvasion cimmérienne au temps de Cyaxares (845). Ces Cimmériens, ces Ciimiris, qur firent alors tant de mal, et furent si rapidement dispersés par les Scythes, nous les suivons dès lors au delà de FEuxin où ils retourlient, et montant avec eux vers Touest et le nord- «lucst, nous ne perdons plus de vue leurs vastes pérésrinations.
lis s^enfoncent jusque dans les contrées voisines de la mer du Nord, et y portent leur nom de Kimbr ou Cimbri (846). Ils occupent U Gaule, et lui font connaître les Kyniris, Ils s'établissent dans la vallée du Pô, et y répandent la gloire des Vmbri, des Unibrones (847). En Ecosse on connaît encore le clan de Cameron, en Angleterre lilumber et laCambrie; en France, les villes de Quimper, de Quini perlé, fie Cambrai, comme dans les plaines du pays de Posen, le souvenir des Ombrons est resté attache, jusqu'à nos jours, à un territoire noumié Obrz <848).
On a pensé que ce nom de Gumîrt, de Kymri^ de
(Si4)Col. Ràwlikson, If emoir m Ute Babyianian and Ai' syrUm Inscription», 1851, p. 21.
(H4j) GoBiifiÀU, Essai sur l'inésalilé des races iatmainés, t. Il, p. 379.
(846) La Dalionalilè celtique des plus anciens Cimbres n'cKt pas contestaI)le. Ils nommaient l'Océan, sur les bords duquel ils résidaient, Mori-Marusa. Ce sont deux mots kymri^ues qui veulent dire mer morte. Us lui donnèrent aussi le nom de ctqvj, reproduit en latin dans la fi.rnie CTomun, autre expression kymrique qui signifie ^/ac^. Lorsqu'ils vinrent attaquer llarius,un de leurs cbe& .«-e nommait Bcnorix ou le chef bmen^ ei les Boiens étant des Galls incontestables, il n*y aurait aucun motif qui eût pu porter un guerrier eimbre à prendre un titre celtique, s*fl n'avait pas été celte lui même. On retrouve encore à cAié de ce même fioiorix un lucius ou mieux ÏJuky et ce noiD, très-coDDu des Latins, leur avait été transmis par les timbres-Celtes de la péninsule Italique; il était donc gai ique comme ses possesseurs.
(8l7) C'est nne règle celtique que le I; et le o, deux leUres qui paraissent avoir été lout à fait confondues dans la prononciation, s'eifacent souvent devant une v.»>«'l e.^ Aufrecht et KirchhotT, Die umtrisdten Sprachdefikmcefer, Lautletire, p. 15 ei (âss. 11 ^ en a beaucoup d*cxcniples : ffwiper, vipère; ivin et gwin, vin; gwir et fire, vrai; yweU devenu Tanglais well; aUm et gatm, éirauger; etc.
(8t8) ScaApFAiiiK, otirr. cité, t. I, p. 51.
(8i9) H. Amédée Tbimrt, Uist. des Gaulois^ 1. 1. Introduction. — Le nom est resté dans le danois kiemper.
«a sitfuiflcation de combaUanl. ~~ Sal verte. Essai .sur Corigine des noms d*tummeSf de peuples et de lieux, 1821, jfi-8^, Paris, t. I, p. 108.
\9i0) Je n'afQnne nullement que Tinondation celtique
Cimbre, pouvait indiquer une branche de ia famille celtique, différente de celle des Galls, de même quo dans les Celtes on ne savait pas reconnaître ces derniers. Hais il suffit de considérer combien les deux dénominations de Call et de Kimri s^appllquent souvent aux mêmes tribus, aux mêmes peu-
Ïdades , pour abandonner cette distinction. D*aileurs les deux mots ont le même sens ou à |>cu près : si gall veut dire /br(, kimri signifie vaillant (849).
£n réalité, il n^existe aucun motif de scinder les masses celtiques en deux fractions radicalement distinctes; mais on n*aurait pas moins tort de croire que toutes les branches de la famille aient été absolument semblables. Ces multitudes, accumulées des rives de la Baltique et de la mer du Nord (850) ail détroit de Gibraltar, et de Tlrlande à la Russie (851), différaient notablement entre elles, suivant qu'elles s'étaient plus ou moins alliées ici aux Slaves, là aux Thraces et aux lllyriens, partout aux Finnois. Bien quMssues originairement d'une même souche, elles n'avaient souvent conservé qu'une simple et lointaine parenté dont l'identité de langue, altérée d'ailleurs par des modifications infinies de dialeites, était l'insigne. Du reste, elles se traitaient à l'occasion en rivales et en ennemies, ainsi que plus tard, on vit les Franks austrasiens guerroyer, en toute tranquillité de conscience, contre les Francs neustricns. Elles formaient donc des réunions politiques pleinement étrangères les unes aux autres (852).
Qu'elles aient appartenu à la race blanche dans la partie originelle de leur essence, il n'y a pas à en douter. Chez- elles, les guerriers avaient une carrure solide, des membres vigoureux et une taille gigantesque (853), les yeux bleus ou gris, les cheveux blonds ou rouges. C'étaient des hommes à passions turbulentes; leur extrême avidité, leur amour <iu luxe les faisaient volontiers recourir aux armes. Us étaient doués d'une compréhension vive et facile, d'un esprit naturel très-éveillé, d'une insatiable curiosité, très-mous devant l'adversité, et, pour couronner le tout, d'une redoutable inconsistance d'humeur, résultat d'une inaptitude organique à rien respecter ni à rien aimer longtemps (854).
Ainsi faites, les nations galliques étaient parve^
se soit arrêtée au Danemanc. — c Dans le Nord (dit Wormsaae), c'est une opinion fort répandue que les Celtes ont habité la Scandinavie méridionale, et, a défaut « e rcnseignemenls historiques, on se fonde sur la ressemblance des armes, des instruments et des bijoux en bronze et en or trouvés dans nos tumulus, avec ceux qui ont été découverts en Angleterre et en France. Ceito opinion a des partisans en Norwése, et les historiens dn ce pays l'ont tenue pour démontreow i — Lettre à M. Aftfritnée,— Moniteur du ii avril 1855. — V.oy. sussi Mokch, Trad. allem.
(851) En éublissant les différei.ts flux et reflux de la famille slave, Schaffarlk donne d'excellentes indications sur l'étendue des éiabtissements. celtiques, principaux compétiteurs des Wendes. Un des points qui ressorienl le mieux de cet examen, c'est que, sur pluji d'une frontière, il est fort difficile de distinguer les deux groupes. — (ScHAFPAAiK, OKvr. ciU^ t. I, p. 56, 66, 89, 104, 207, 579.)
(852) La monnaie d'or que frappaient les Etats celtiques n avait cours que sur le territoire spécial de chaque uaiioD; parce que le titre en était toujours particulier. Bien que cetie observation ne puisse s'appliquer qu'au IV* siècle avant Jésus-Christ, comme cette époque est un temps d'indépendance bien complète pour les peuples celtiques, je conclus qu'il y a là une preuve à ajouter à toutes celles qui» par ailleurs, témoignent de l'isonomie respective des différents peuples kjmriques. Mommseu, Die nordetruskischen Àlphabete , dans les Miui&ilungen der ontiquarischenGeselUcluift in Zuriclt, vu B., 8He(l, 1855, p72i5.
(855) Wacbtiii, outfr. cité, p. 64.
(8.1 1) César a ainsi dépeint les Gaulois, en politique qui, prétendant se servir d'eux, voulait connaître et leur
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noM de Irès-bonne licuw à un iux socUl assez rc- diOé leur nature (855). Leur éublissemenl Doliikiu
levé, dont les mériles comme les défaoïs représen- présente le même spectacle que nous ont doniié à
uienl bien et la soucke noble d*où ces nations ti- leurs origines, tous les peuples blancs (856) * raient leur origine, et Taltiage liimois qui avait mo-
NOTE VIII
Art. Celtiques.
Sur le$ mnm dtz Uiomeê cihique$.
Il a régné jusqu^ici, dans la nomenclature des langues celtiques, une certaine confusion provenant soit du mélange des termes nationaux et an* glais, suit de fanalo^ie fortuite et apparente de ces ^oms entre eux. Il importe de mettre fin à ces incertitudes, et de s*entendre une fois pour toutes sur 1^ sers et Tapplication de ces dénominations diverses.
Le mot qa^Uifue^ employé pour désigner la langue des Irlandais et des Ecossais, se rattache iminédiatement au nom générique de Gaêlt, qui ap«
{artiont également aux deux peuples. Une ressem- ^nce tout à fait fortuite a donné lieu fiéquemment à des rapprochement* erronés avec les noms des Gaulois, 6a//î, et celui de Galion (eu anglais Welth). L:i xéritable forme de ce mot est en irlandais gaoidhtal (anciennement gaodheal^ et gaedhifj, çn erse gaidheal, que la prononciation actuelle contracte en gaéL Le ah méûial a certainement été prononcé autrefois ; c*esi ce que prouve le nom latinisé de gadelii que Ton rencontre <iaiis les chroniques du moyen âge, ainsi que celui de gwyzel^ par \equel les Gallois ont toujours désigné les lilandais. — Ce mot est irlandais, et se trouve expliqué comme biiit dans le Glossaire de Tévéque-roi Corniac (857), rédigé vers la On du ix* siècle : gaod* iiealy i, e gafol^ i, e. feardotheigheadh go yaoth tara oeh mbèsgna : ce qui signifie littéralement : gaoaheal^ c*est-à-dire héros^ c^est-à-dire homme allant
Sar la violence (pillage, vol) à travers tout pays abité (858). Le commentaire aurait grand besoin d*étre lui-même annoté. Le mot gaoïh, auquel Cor« mac rajiporte le nom de gaodheal^ se trouve dans les lexiques avec la signification de vo/, et 8*écrit aussi gaoid^ gai4j ffoiJl et gad. La racine verbal aad a le sens plus étendu de couper^ arracher ^ pren-- 9re, enfever par violence. Les dérivés gadadh^ gadachd^ signifient non-seulement le vol caché (stealing, tbieving}, mais le vol à main armée, avec vio* Unce et bri$ de maieon (burglary). TouteAiis le mot godheal^ dans la pensée du glossateur, aura eu la signification plus relevée de eonauérant; car 11 est
peu probable que son patriotisme dirlandais laieÉt permis de donner un sens avilissant au nom oaiio^ nal des Gaëls. En. effet, le mot aaTd, cvé comme synonyme de gaoidheaif et que 0* tteilly inierprèto par héros , se lie au même ordre d^idées. Cestnii dérivé du verbe gabh, saisir, prendre posseulooi conquérir; d*où 9a6Aai7, butin, conquête, jaMaliM, invasion, parta^^e des terres conquises, et aasii le territoire congun. Substitution de f à bh, L^éljmologie de Cor mac peut, au reste, être coniiitée, comme bien d*autres du même glossateur. Guii" heal , en eflif't , s'écrit constamment avec Taspiréê (/A, jamais a<ec d ou lA, et le gallois gwtfsd{is:ék} est une preuve remarquable de Timportance de rupi ration. Je trouve une explication plus sitUblsante de ce nom, en le rattachant à la racioegaoiUi, tuer, blesser; et, comme substantif, meurtre, bletsure (0* Reilly, Suppl.). Le mot gadh, cpubal, flèche, dard, est probablement une variante éi même radical : gaoidheal signifierait ainsi uo guerrier.
Cette dénomination est commune aux Irlandiiset aux montagnards de TEcosse. Pour distinguer les deux peuples» on ajoute les adjectifs eirioMack et albanach. Il convient donc de réserver le nom de gaélique pour la branche représentée par les deux dialectes. Mais comment désigner plus spécialement chacune de ces langues? Dîra-t-on : gailiqte'iTUndais et gaélique-écouais ? cela est trop long. Le nom d'Irlandais a l'avantage de n'offrir aucune amphibologie. Quant a albanach^ qui signifie montagnard, Il a le tort de ressembler trop au nom d'a/éaudi, généralement adopté pour désigner les Shipeianén nord de la Grèce. Le mot écossais ne vaut pii mieux, parce qu'il s'applique Indifféiemmeoi m Gaéls montagnards et aux AnglO'Ecossais des plai; nés. Je préfère donc la dénomination du erie, (|ui en Angleterre n'est jamais appliquée à rirlandaiSt comme Tout cru tout récemment Pou [Etfmol. Forsch. I. U, p. 550) et Eichboff (ParellkU dei /«•gués de l'Europe et de CInde, p. 51), mais bien ao gaélique de l'Ecosse. Que ce mot soit une oornip* tion de Tauglais Érish, c'est ce qui etit fort proUble, ma s l'usage a changé son acception primitive.
fort et leur faible. (Liv. u, 50; iv, 5, et vu, 20.)'Strabon les jugeant en littérateur désintéressé, est beaucoup plus Indulgent. Il trouve les Gaulois bonnes gens et sans malice, ne se fichant que quand ils sont les plus forts, et se laissant du rest^ persuader aisément. (STiiAB.,iy, i, a.)
(855) Schalfarik, après avoir déclaré qu'il considère les Celtes comme le premier des peuples blancs établis en Europe, ajoute : i Déjà, dès les temps les plus anciens, ils éUlent i\pn-senlement riches et puissants ï l'extrême, mais encore ex traordlnai rement cultivés ( ungewœfmiicn gebUdet). Us occupaient un tiers de l'Europe, et, du m* au U" siècle avant notre ère, ifs s'étendaient d'un côté
5* squ*^ la Yistule, de l'autre, sur le bas Danube, jusqu'au mener, i — Stawische AUerUmner, 1. 1, p. 89. Il montre, en plus d'un pays, Içs Slaves dominés par les Celles, ei vivant en sujets au milieu d'eux.
(85<sj Cfr. GoBUfBAU, Essai sur Vinégaliii des races ItumaMes, t. III, c. 5.
(85Jj Cormac, rot de Muuster et évéque de Cashel,
l'auteur de ce Glossaire, Ait tué en 908, à la bauille di Bealach Hughna. ^ _^
(858J O'KeiUy traduit : a mon who, bu fora, or ^ a/. geU abore ail iaws. On voit qu'il a étémeertain sur j^ sens du mot 900CA. Besgna, qu'il rend par tatP.signilieriKi d'après O'Qery {Yocabularg, Louvain, 1643), gack»'» gach talamhimbidbértadha; U>ute terre 00 loateroi| trée, dans laquelle sont des langues. Ce bdoI le nerw ainsi à béas, lansage (le sanskrit ù'cds A), ^rmqtAa^ que dans O'Reilly, mais qui se trouve au nombre des »clens moU du grand dictionnaire erse. La seconde pin» du bésgna serait gna, gnadh, gnath, habitude, couione (sanskrit g'nà, connaître I. Beasguin, un colooaanHw même sens (gidn se liants gna, comme ensanskniyv^ mi à tf nd). Les idées de langage régulier et de avi »• tion se touchent de près. De celle signIflcaUoo preroj^ ont découlé les autres acceptions de bés^ ou be^^^^ savoir : pays cultivé, paix, convention, contrat, etc., eat divers de la civilisation.
NOTES ADDITIONNELLES
Dans le dictionnaire Anglo-Ene, publié par la sociéié des Highlands, on trouve erte eu earse, tra^ duit par le GaéliCf albannach.
L'autre branche des idiomes celtiques, désignée» au moins provisoirement, par le nom de Cymrique^ offre aussi quelques dilDcultés de nomenclature. Les mots de gallois et de bas-breion sont généralement compris, et ne préjugent rien à Tégard d*une meilleure nomenclature. Le nom de galion a certainement plnsirurs inconvénients, dont le premier est d*étre tout à fait étranger à ridi'»me qu*il «lésigne. Les Gallois en effet s'appellent Cymry ou Cynmry, au singulier Cynmro^ leur pays le nomme Cjfnmru, leur langue cymûraeg. Sans recourir à rinterprétation emphatique d'Ower : ihê jirst fourt" lain of existence, on trouve une étymologie trèssatisfaisante de ce nom, dans les mots cyn, premier, principal, et bro^ pays (en irlandais bru, contrée, district), changé régulièrement eu mro d'après la loi de U mutation des consonnes. 11 signiliait donc le premier, le principal pays de la confédération des peuplades bretonnes. Le fait que les Gymris possédaient les institutions druidiques les plus développées, les autorisait suffisamment à prendre ce titre, et le maintien de leur nationalité au travers des vicissitudes qui ont abattu toutes les autres, prouve qu'ils en étaient dignes. Il conviendrait donc peut-être de réserver le nom de cymrique, pour désigner en particulier la langue des Gallois, et de chercher une autre dénomination générale pour la branche dont elle forme le principal rameau. Or je n'en trouve pas de meilleure oue celle de bretonne, qui, de tous temps, a désigne génériqu^'mvnl la majorité des peuplades de la Grande- Hr<>t;)gne. Le mot bryihon est tout cymrique. G'est un pluriel agrégatif, qui signifie : guerriers; son radical singulier est brwth, combat, tumulte, d'où dérivent beaucoup d'autres termes analogues , €omm*' brythai, un combattant, ^rj^lAutnl, bryinawd, tumulte, brythus, tumultueux, brylhwr, guerrier, etc.
Dans les poèmes des anciens bardes (du vn« an i\*. siècle), le nom de brython se renci»ntre assez I' équemment,et dans le passage suivant de Myrzin, il est opposé à Saeton,
A mi zysgoganav cjn vy nygaez.
Byrlbon dros Saeson
c Je prophétiserai avant mon angoisse (que) les Bretons (seront) au dessus des Saxons 1 »
Ce nom se trouve également chez les BrcKms de France, où breixad au pluriel breizaded ou breiziz, désigne un habitant de la Bretagne. Le z est une corruption fréquente du f/i gallois, et la diphtongue et répond souvent à Vy cymrique. Entre le Î gallois brwth, brython, et le bas-breton breiz, il y a e même rapport qu'entre brwnt sale, brymi, ordure, pourriture et bas-breton brein, pourri, breinder, putréfaction, elc* Toutefois la circonstance que hreii, au singulier, et sans aucun suffise, conserve la niodiiication de la voyelle radicale, prouve que la filiation primitive de ce mot est perdue en basbreton, et que le nom a été importé de la Grande- Bretagne. C'est ce que démontrent encore mieux les termes de bretoun, orézonekt synonymes de breizad, etc.» qui ont conservé* le suffixe du pluriel gallois on, lequel est étranger d*ailleurs au bas- breton, où il sVst changé en en. La signillcation de yucrriers^
que nous avons donnée au nom de6ryi/ion, se trouve* au reste, confirmée par les mots bas-breton : brézet^ guerre, brézéliad, guerrier, brézélour, id. (e breton z=y gallois) ; mais le corrélatif de ^ru^M, qui serait brouz, ne se trouve plus dans cet idiome.
Ainsi tombe rétymologie présentée comme indubitable par Legunidec (Dict. çelto-brelon, p. $l\ qui fait dériver breiz, de brîz, peint de diverst^s cAuleurs, ce qu'il appuie par les noms de Leti et «lo Picti, donnés à des peuplades celtiques. Brtz, eu f ffet, est le gallois brith , tacheté, varié, du verbe brithuWy varier, orner de diverses couleurs, etc. L'i est ici radical (irland. bril, tacheté), et n^a aucun rapport avec l'y de brython^ lequel dérive de Vw radical de brwth, (Irland. brnithean combat.)
Pour nous résumer, je pense que le nom de bry^ thon, guerriers, a été une épithèie commune ani diverses tribus de cette branche de la race celilqu(% tout comme celui de gaoidheal, avec le même sens, est la dénomination générique de l'autre branche.
Le nom de Britannia, Èrelannia^ donné à Ffie entière par les plus anciens auteurs, viendrait à Tappui de cette conclusion, s'il était démontré qu'il existe une liaison réelle entre ce nom et celui de brython. Cela paraît , au premier abord , indubila' ble; mais voici que les Cymris ont, pour le nom général de File, le mot de prydain, lequel, ramené au substantif pryd, beauté, signifierait beau, belle, Ynys Prydain, l'Ile belle : c'est ainsi que les bardes et les chroni(][ueurs la désignent constamment. D'un autre côte, les triades historiques rattachent ce nom à celui de Prydyn, fils é'Aez le Grand, qui l'aurait conquise. Serait-ce là vraiment la forme originale de ce nom? Le chan{;ement du p en b, dans fin/anma, s'expliqueraii-tl par la mutation régulière de Prydain en Brydain, suivant la position grammaticale du mot? ou bien par le rapprochement qui a dû s'opérer naturellement, chez les anciens, entre les noms de Brython et de Prydain ? Si ce nom avait été emprunté au latin parles Cymris, pourquoi auraient-ils changé le b en p, ce dont il n'y a d'ailleurs aucun exemple? D^uu autre côté, le mot de Prydain ne parait se rencontrer que dans les moimnients écrits, et principalement chez les bardes , et dans les traditions demi-fabuleuses des triades; dans le langage populaire l'Angleterre est toujours appelée Ltœgyr, nom qui désignait autrefois toute la portion de l'Ile qui n'était m cymrique, ni calédonienne. Il faut observer aussi que , dans les anciennes chroniques de l'Irlande, on trouve toujours Breaiain, Bretagne, breathnach, un breton, et jamais Preatain.
On voit (|ue la question reste singulièrement indécise, et je n'oserais, quant à moi , la trancher dans aucun sens.
Si l'on adopte le nom de bretonne , pour désigner la branche que jusqu'ici j'ai appelée cymrique, il faudra chercher une autre dénomination pour le bas^breton de la France; et celle d^armoricain me laratt la plus convenable à tous égards. Ce mot a l'avantage, en effet, d'être à' la fois bistoriouo el national ; arv^r, pays voisin de la mer, ari^^rel, qui tient à la mer, arvdroi/, habitant du voisinage de la mer.
Le %nanx et le comique ne donnent lieu à aucune remart^ue.
Je résume les observations qui précèdent dans le tableau suivant :
Branche qaèlique, IfUndais, ïdanx.
GROUPE DES i^NGl'ES CELTIQUES.
Erse,
Cymriqne,
Branche bi étonne.
Comique, Armoricain.
( M. Ad. PiciET, De l" affinité des tangues celtiques avec le sanskrit, p. 168.)
NOTE IX
Art. Celtiques.
Pss élimentt étrangers à la famille indo- européenne mêlés aux li^ngues celtiques.
L^examen dn la portion des langues celtiques qui ne se lie pas à la famille indo-européenne, offrira par la suite un sujet de reclierclies intéressantes et didlciles. Ce qui me paraît actuellement démontré, c*est que cette portion n*est pas assez considérable pour empêcher de classer les idiomes celtiques dans la famille sanskrite, ou arienne ^ ainsi que Lassen a proposé de la nommer. Ces langues se trouvent, à cet égard, dans le même cas que toutes les autres branches de la famille, car personne ne niera que le grec, le latin, le germanique, et surtout le slave, ne renferment des éléments étrangers à leur» aflinités fondamentales. Pott a donc, à mon avis, été beaucoup trop loin, lorsquMl avance c qu*un simple coup d*œil jeté sur les lexiques et les grammaires des langues celtiques suffit à prouver qu'elles appartiennent à une souche toute particulière , et que leur base , bien que fortement mélangée d'éléments sanskrits, est tout à fait étrangère à celte famille des langues, i {Elymol. Forschungen, t. Il, p. 478.) Je crois avoir établi avec évidence qu'il faut renverser les termes de cette proposition, et admettre un mélange plus ou moins considérable d'éléments étrangers avec lin fond 'décidément arien. Quant à Gxer la proportion dettes éléments, on ne le pourra que lorsqu'ils auront été dégagés de la base indo-européenne, ce qui exigera un travail très-étendu. H est plus facile, dès à présent, de signaler sous ce rapport le petit nombre de divergences du système grammatical celtique, dont l'ensemble se lie de la manière la plus intime au système arien. Sans vouloir entrer ici dans un examen approfondi de celte question, ]e rappellerai que ces différences sont presque exclusivement limitées à la permutation des consonnes initiales^ et à la composition des pronoms personnels avec les prépositions.
La permutation des consonnes initiales est tout à fait particulière au groupe celtique; et je ne connais rien, dans aucune autre famille de langues, qui y ressemble. Cela même doit faire présumer que ce système a pris naissance chez les Celtes, par l'effet d'influences spéciales, depuis leur séparation de la souche commune. Je soupçonne fort que l'origine d'un ensemble aussi compliqué de lois eupbonicogramniaticales, se lie aux institutions sacerdotales ou diuidisme qui paraissent avoir été communes à toute la race celtique. Trouve t-on des traces de l'existence de ces lois dans les débris de l'ancien idiome gaulois? C'est là une question intéressante et délicate que je me propose de reprendre ailleurs, et qui me parait irès^douteuse.
Quant aux composés pronominaux dont j*ai donné quelques exemples. Vils sont étrangers aux autres branches de la. famille, ils offrent une analogie très-curieuse avec les langues finnoises, aiiald|ie qui ;peul faire présumer d'autres rapports avec ces idiomes dans la portion non arienne du «eltique. On en jugera par les exemples suivants.
La préposition romh^ * devant, en irlandais et en erse, ainsi que rhag^ en cyinriqne, et rak ou rag en arinoiicain, se combinent avec les pronoms personnels de la manière su«vaute :
(8o9) Voij. GxxnnAtm., A[finitastinguœ Hungaricœ cum linqui^ Tcuhw originis, clc, p. 43.
Iblâhd.-Ebs. Cymbiodi. Amosian.
romhamt devant moi r/iagxov,im rtiugoo raorn.
romhadf — toi rhagsot^oxkrkagot razué roimhe^ — lui rliagM rattum
ronOianm^— nous rlutgzon razomp
romhmbh,-- vous rhagzocfi rouch
rompa, — eux rhagzjfnt rasoiU
Ln lapon , en hongrois et en wotiake loolcs les prépositions se combinent de même avec les pronoms (859). Ainsi, par exemple, le lapon /lua, vers, le hongrois hoz^ id. , et le vrotiake di'n, dans, forment les composés suivants :
Lapon. Hoifcaofs. Wotiakk.
lusam, vers moi hotxam d'inzniHi
lusad, — toi hozzad dinjad
lusaSf — lui hotzaja diné
luscme, — nous hoxzmk ditm
Ittsate, — vous hozzatok dink
Ittsasas, — eux hoxzajok dinko
On voit que l'analogie de principe est compl^ie. Quant k la ressemblance matérielle de qneiqoes éléments pronominaux, elle provient éTidt^iDiDent des deux côtés de leur origine arienne; de sorie qu*on n'en peut inférer aucune nffinité ettlre le Uimois et le celtique, dont le système grammaiical diffère d'ailleurs entièrement. C'est an flnnois que Ton pourrait appliquer avec raison les paroles de JPott citées plus haut; car ces langues offrent an singulier mélange d'éléments ariens incrustés, poor ainsi dire, dans une, masse d'une tout autre on giiie (860).
Quelques affinités du celtigne avec d'autres Isxgstt.
Affinités avec le grec et le latin. ^ Mous ne mentionnerons qu'un petit nombre de mots dont la ressemblance est frappante, flépi^cs, cinq, en grecéolien, en gallois pump^ en breton peinp^ en goik. fimfi; XuyT), obscurité, ténèbres, etc., peut se placer en regard du br^lugen^ brouillard, et du gaéUt^f^ obscur, sombre. Ou peut rapprocher aussi 6pT]vi(i>, je pleure , je déplore , du gaél. ireanat», je pleure, je me lamente; treanadh ^ lamentaiion, pleurs. Ailleurs, c'est OéXcj, je veux, qui trouve un analogue précieux dans toil, volonté, désir (en gael.) ; teieu , volonté , se trouve dans le patois auvergnat. — r?^ , yatXoL signifie la terre ; Itô a le même sens en gaélique» qui possède < inq ou six autres mois pour exprimer la même idée. Kepauvdç, la foudre, en br. kurun , tonnerre , au pluriel kurunou. Le gaci. coinne^ femme, rappelle vuv^, ainsi que Parméuien gliin. Le vieux français gouitie vient-il deU,<Mibiai du golh. quiney Gouine existe aussi en languedocien avec un sens très-défavorable, ce qui tù\\i\cen faveur de l'origine gothique. — KOx^, cercle, et xuxXdoi, réunir en cercle, encetndre, enveloppi^t ^ placent facilement sur la même Kgne que le «yO' cylch^ cercle, et cylchu^ lier de cercle, enoeindre, envelopper ; en même temps que le latin ^^^ parait se rapprocher xlu gaél. ceorca//, ccrde; cearcalhim , qui nousa donné le vieux mot eiteeTceUr.
Quelquefois les langues celtiques doune^it U&* ptication de certains mots dont le grec, qsi \^y^ aède, ne saurait rendre compte. 'EfAepuov, enibry<«, ne tient à rien ; impossible de donner la racine <te laquelle il dérive; cette racine se trouve diuis ^i^ autre langue , ce qui n'est pas sans eiempte entre les idiomes indo-européens : c'est le gall. •ff» ventre, utérus. En effet, l'embryon , c'est le pw»» c'est l'enfant encore dans le sein de sa mcre; «r
(800) M. Ad. PiGTET, oiirr. cit., p. 170.
NOTES ADDITIONNELLES
mologîc aussi juste que curieuse, qui n*avait point échappé à la sagacité du président de Brosses. Tùpawoç, tyrannui^ qui anciennement signifiait roi, semble avoir pris pour racine lekym. (<ym, régulateur suprême, souverain roi {Uarna en gaél.)» dont les dérivés sont Uyrruu^ ttymez, souveraineté, gouvernement; teymetu^ être à la tête de,- gou ver* ner, régner. — Aa{x6Âv(i>, EXa6ov, signifie prendra : cette racine Xa6 est isol^ en grec et ne s explique pas au moyen de cette langue seule: oo en saisit clairement la raison au moyen des idiomes dont nous nous occupons : gall. //aw, main ; gaél. lamh. Ce n*est point seulement du grec qu^on peut rap« procber les langues celtiques ; elles ont , dans les idiomes de TAsie, des ramifications profondes et fort curieuses à étudier. Si le gaél. eearc^ poule, parait, au premier coup d'œil, sinon barbare, au moins très-singulier, il cesse d*avoir ce caractère quand on apprend que les anciens Médo-Scytbes, les Ossètes, ont khark, poule, en persan karkan^ en russe kuritsha, Qu^esi-ce que le gaél. iagh^ saigh^ cbien de chasse? £h bien! en zend on trouve sag, cbien, ieg en persan. On peut rapprocher avec le même succès le p. yek, jek (iro ykh)^ glace, du gaél. aVgh, eiah (et même itoc), qui a la même signification : le z. game^ hiver, du gaél. gamh^ hi« ▼er; le z. gaim, pas, du gaél. ceim (qui se prononce keim, en br. kamm^ en galL camr)^ pas, enjambée; le z. kobf montagne (en p. kof), du gaél. cab^ cap^ létc, sommet, montagne, C4p ; khab se trouve aussi en persan et signifie sommet (latin caput). Le parallèle du kymrique avec le zend, le persan , le pehiwi, Tarménien, le géorgien, le mingrélien, le iiiédo-scythe ou iron... ne présente pas moins d*int«^rêt. Ainsi on peut mettre le gali. hweh, porc, en regard du p. kfiouk^ id.; le p mat (ir. mai), mois et lune, ne diflère pas du gall. et du br. mis, mois, arm. mez {mios eu gaél. , d*où notre mois) ; il faut aussi regarder comme identique le p. khoi, sueur (khed en ir.^, et le br. kouez^ id. ; le p. kouj^ sommeil (ir. khous'ei khou$ek), et le br. kotuh^ id., kouska^ dormir {cysau en gall. , koussin en ir.) ; le l>. marz, frontière, limite, Târm. marz, id., et le gall. mriri, br. marz^ plur. marsou, frontières, limites d'un pays ; Tarm. hitij vieux, et le gall. hen
br. fctfn, même signification ; de plus, en gall. he^ naint^ henoed^ vieillesse, henu, heneiddio, vieillir, henwr^ henadwr^ henfyddy sénateur, henaduriaetk^ sénat, sénatorerie. La même racine existe aussi en gaél., légèrement et r^jjrtt/téremeitl modifiée; tean^ vieux, âgé, êeanaidh^ seanoir, geanaihair^ un homme âgé, un grand-père, un sénateur; seanots, êeineach, ffrand ftge , vieillesse ; d*où viennent , je n*ai pas besoin de le faire remarquer, les mots latins senit et tenez , unator, senectus. Il convient encore de faire ressortir Tidentitéde l'arm. koun, sommelUet du gall. Ak», br. Aun, sommeil, ainsi que de Tarm. djour^ eau, du gaél. dt&r, eau, écrit dour en breton.
Le kymrique et le gaélique servent, avec le persan et Tarménien, à faire voir que la 1'* personne des verbes a dû être marquée d'un m., dans Torigine, dans les idiomes indo-européens ; si le premier donne maintenant la forme onn, on doit croire que c*est une altération : le gaélique ne connaît et n'admet que la terminaison am : <am, je suis, spothaim, je coupe, arm. em, je suis, dam, donne ;^ p. da(/am, je donne: le grec et le sanskrit ont ajouté «, 6{^fxt, dadàmi, je donne, el{x{, je suis.
Nous pouvons affirmer que tous les mots mentionnés par les anciens comme étant à Tusage des Gaulois ou Celtes, se retrouvent identiquement, soit dans le gaélique, soit dans le kymrique, et quelquefois dans tous les deux. Festus rapporte que benna signifie chariot en gaulois, genu» vehicuU : gall. menn ou benn, chariot ((fou le v. fr. benneau et bennel : le gaél. a feun^ chariot). Athénée dit, dans son Bouquet, que korma est une espèce de bière chez les Gaulois ; en gaél. corm existe avec le sens de bière , ou toute boisson enivrante. Les Gaulois, dit Pausanias, appellent un cheval (xaxpd : eh bieni marc ou mark se trouve, en kymrique et en gaélique, avec de nombreux dérivés; etTun de ces dérives, qui signifie aller à cheval, nous a donné marcher. Ce marc est terrassant, et, si nous ne nous trompons, il équivaut à une démonstration, puisqu'on ne pourrait peut-être pas le retrouver dans une seule de toutes les langues dont le dictionnaire a été dressé. Mare, jugement , existe à la vérité dans le vieux germain; mais mare n'est pas marc.
NOTE X
Art. Gbltiqubs.
Importance de Vétude dee langues celtiques pour ta êolution des grandes questions relatives à rorigine et à i*histoire de la race indo^uropéenne. >
La race celtique, établie dès les temps les plus anciens dans l'Europe occidentale, a dû y arriver la première, et, selon toute probalilé, elle s'est séparée avant les autres de la souche commune. Cette circonstance pourrait expliquer peut-être pourquoi les langues celtiques, à côte d'une plus grande richesse en radicaux indo-européens, offrent un système'moins complet de formes grammaticales que la plupart des autres branches de la famille; soit qu'à rép«>que de la séparation, l'ensemble de ces formes n'eût pas encore atteint tout son développement, soit, ce qui est plus probable , qu'un temps plus long ait exercé, sous ce rapport, une influence plus destructive. Quoi qu'il en soit, les analoaies de ees langues avec le sanskrit nous reportent a l'époque la plus ancienne à laquelle nous puissions atteitiilre par la pliilolosie comparée, et deviennent ainsi une des données les plus importantes pour re-
chercher quel degré de développement avait atteint la langue-mère de toute la famille. Ainsi par exemple, l'examen des idiomes celtiques me parait démontrer avec évidence qu'au moment de la séparation, la langue-mère possédait déjà tout un système de lois euphoniques, que le sanskrit a le mieux eonservé, si bien que certaines anomalies du celtique trouvent encore leur explication dans les règles euphoniques de l'idiome sacré de l'Inde. L'eiisem» ble des formes grammaticales, ainsi que le système de dérivation et de composition pourront être l'objet'd'investigations analogues.
Un sujet de recherches plus attrayant encore, c'est l'état de civilisation qu avait atteint le peuplepère de toute la racine indo-européenne. Une comparaison approfondie, et toujours fondée sur les vrais principes étymologiques, des termes appliqués à désigner les objets de la vie matérielle, les ani-
nisation sociale, à la vie intellectuelle, aux croyan*
DIGTIONNAIRE DE LINGUISTIQUE.
CCS religieuses, pourraient, à ce que je crois, jeter E'nr celle obscure question une lumière inattendue.
Je n'hésite pas à affirmer que les langues reliii{ues offriront des éléments nombreux et importarits pour la solution de ce problème. Je signalerai ici quelques faits ibolés que j*ai rencontrés dans le cours de mes recherches, et qui se rattachent à cette question. Je n*ai garde toutefois d*en tirer des conclusions qui ne pourraient être autorisées que par un travail complet.
Pour commencer par un exemple tiré de la vie matérielle, le nom d*un ustensile très-primitif, à Tusage surtout drs peuples pasteurs, la baralle^ a éié formé en sanskrit de la racine maC on mant\ agUer, d*où dérivent mai* fn, manV a, manC ara^ battre à beurre, tnaut* anî, baratte, maC ita^ babeurre, etc. La chose et le nom ont été apportés en Europe par les Celles, comme le démontrent Tirlandais meadher ou muidhe, baratte, méadhg, petit laitf en erse meàg^ei meung, en gallois'maû, idem. Il est remarquable que ce mot se retrouve aussi dan$ le vieux français, la megue de lait, pour le petit* lait (Voy, le Diet. de Mâiage, voc. cit.) ; les Gaulois le possédaient donc probablement. Ces déno-<> niinations, les Gaêls et les Bretons n'ont sûrement pas été les chercher dans Tlnde ; elles ont dû être déjà en usage chez les ancêtres communs des Hindous et des Celtes. Les premiers les ont portées dans rinde avec la racine qui les explique ; les autres, dans leurs migrations plus lointaines, ont perdu la racine et conservé seulement les formes dérivées.
Un autre exemple, mais plus intéressant en ce qu*il pourrait bien fournir une indication approx mative sur la position géographique du berceau de la race ^ndo-europécnue, se trouve dans le mol irlandais lolg, lit, gallois f/,/^, couche, lit de repos (identique au grec tuXt), matelas, coussin}. Tous ces mots ont une affinité évidente avec le sanskrit tuUka. matelas, lit : or ce substantif est un dérivé de tûla, Tun des noms sanskrits du coton (de la racine (u/, jeter en dehors). On faisait donc les matelas avec du coton dans la contrée inJéterminée qui a été le berceau de la race. Il en résulterait que ce pays a dû étie situé en dedans, ou au moins trèS'pres de la limite de croissance du coton, car une matière dont en faisait des matelas devait éire abondante et d'un prix peu élevé. Or la culture du coton ne dépasse pas la Peise, et je doute même
3u*il réussisse dans la partie la plus septentrionale e ce pays. Ceci semblerait donc indiquer, comme le berceau de la famille, une contiée plus mértdionale qu'on ne le supose ordinairement.
Cette induction serait appuyée par une autre auologie, que je cite toutefois avec moins de confiance, parce qu'elle est isolée, et par conséquent moins sûre. Un des noms du tigre, eu sanskrit est ê^àrdûla, et ce nom, comme celui de vyagWa, et comme les noms du lion, du taureau et de féléphant, prend, dans les composés, la signification de grand, fort, prééminent; or, en irlandais, sar/u/ati^ , signilie fort. Si cette analogie n'est pas fortuite, elle viendrait à l'appui de la précédente, car le tigre ne te trouve que dans les vastes bassins qui versent leurs eaux dans la mer des Indes.
Je n*entends, je le répète, fonder aucune hypothèse sur une base aussi peu solide que celle de quelques étymologies isolées; mais si des exemples semblables se multipliaient dans les diverses branches des langues indo-européennes, on pourrait sans doute en tirer des inductions d'une grande évidence.
Les analogies oui touqhent aux traditions religieuses et mythologiques sont aussi d*un haut intérêt. Selon toute probabilité, le peuplc-pcn' de la i^ce arienne avait une religion, un culte et des
mythes traditionnels sur sa propre origine. Lori de sa division en plusieurs branches, chaque tribu emporta tout ou partie de ces traditions et de ces doctrines; mais celles-ci, s'allérant déplus en plus par Teffet du temps et des vicissitndes sociales, liront place à des crovanc^s nouvelles, mieux adaptées au caractère spécial de chaque gieuple. Qu 11 soit resté des traces du système primitif, c'est ce qu'on ne saurait mettre en doute. Les aoaiogies si-
Snalées plus d'une fois entre les mythes religieux e rinde, de la Grèce et de la Germanie, sont des restes de cette unité première, et le nom de Hieu, Identique dans la plupart des langues de la famille, en est un exemple intéressant. Le sanskrit dm (au nominatif dêvas), le grec Zst^ç, génit. iîo;, le latin deu$, Tirlaudais dia^ le gallois dtw, le lithuanien diewai, ont une orisine commune; maif le sanskrit seul a conservé Ta racine de ce nooi dans le verbe dtv, briller. L'idée de Dieu a donc été primitivement liée à celle de la lumière^ «oo symbole le plus pure et le plus expressif.
Maintenant, quel est le peuple qui a conierTéb plus grande partie du système primitif? N'est-il pas probable que c'est celui dont la lansue nous raporte plus près que toute autre vers rorigine commune de la race? Ut de même ^ue le san>krit possède encore la plupart des racines qui coBstitaeot le fond des langues de l'Europe, les tradiûoDS religieuses des Indes ne reafermeraient^lles point le lien commun des croyances des autres peuples de b famille ? Je n'ai garde de toucher à cette imoense
Suestion, mais je crois que la philologie comparée evra être consultée avec soin dans toute solution que l'on tentera. £t, pour revenir à mon sujet, je crois en particulier que l'étude des langues oeliiques sera indispensable sous ce rapport. Quelques exemples suffiront pour motiver cette assertion.
Les mots irlandais naotnh ( plus aociennemeni naemh) saint, naomhaehdy naomhthachd, sainteté; naomnadf sanctification, etc., en cyrarique nvr, sacré, nyved, sainteté; se lient évidemsient à la racine sanskrite nam, s'incliner par respect; d'où uaii.aiyà, adoration, culte, etc. Voilà donc un mot celtique qui témoigne déjà de l'cxisteuce d'un culte à cette époque préhistorique.
Le substantif sanskrit ad^ vara, sacrifice, que ici étymologisles hindous expliquent par ad' va, route, et rd, donner ; ce qui onvre la voie du eiel, se retrouve dans l'irlandais udbairt, iodhbairl, sacrillce, iodbair, i-acrifler, elc. La seconde forme de ce mot se lierait plutôt à la racine sanskrite ««9', adorer et sacrifier, d'où yag' na, sacrifice, yag^ vau, saaificateur ; eu irlandais iodnaehy don, offrande. Quoi qu'il en soit, le cymrique possède aussi cet anciea terme, sous la forme moins complète de a^/ria, sacrifice, aberthus^ sacrifier, aberthm^ sacrinoteur, prêtre. Le 1 final est un suflixe saDskntoceltique. Si l'on objecuU à ee rapprochement que udk bairt, et aberth, viennent tout simplement du latin offerrty comme l'ancien haut-allemand 0PF« l'allemand moderne opfer, î'anglo-f^xon ofrw^^ le scandinare offr, le polonais o/Sara, le bobemiea o/iera, le lithuanien apptera, le letton n/fsrii.etc etc. ; j'observerais qu'à côté de ces deux lermei anciens, l'irlandais et le gallois en ont d'aoïres, évidemment dérivés du latiil , et dont la pbysioiiom^e est toute diflérenie. Ce siMit en irlamiais ofm, oblation, offraideach, prêtre, ot/Homi, aifrtonv, ^ sacrifice de la messe, etc. ; en gallois, oferem* u me^se, ofrwm^ oblation, sacrificei ofeiriêd, prêtre* ofrymur, ofrymyz^ sacrificateur, etc. U me p»|«J évident que ces expressioDS sont d'une tout aoirc nature que udhbairt et aberik, el que cesdem^ se ratuchent directement au paganisme et s u source arienne. Voilà donc une preuve remarqua ble de la haute antiquité du sacrifice.
Le sanskrit tarman désigne le sodimet do poiea«
NOTES ADDITIONNELLES
où Ton aitachait la victime (thi top of the sacn/Scial p6$L Wilson). Il n*y a aucun doute que ce mot ne soit identique au grec Tép[&a et au latin terminus. Tépjxa chez Homère, désigne encore spécialement le poteau du cirque, autour duquel les chars devaient tourner : le sens s*est ensuite généralisé. Le gallois tervi/n^ limite, extrémité, me parait dérivé du latin ; mais il n*en est pas de même de Tirlandais larman, ou tearmonn (esse learmann), identique au sanskrit pour la forme« et qui signifie un sanctuaire, un refuge, un asile. Ceci n'aurait-il pas trait à Tantique coutume de regarder Tautel comme un refuge inviolable?
Parmi les noms sanskrits de la divinité, il en est deux que les idiomes celtiques paraissent avoir conservés : Tun est Nara le mattre (de la racine nrt conduire), aue je retrouve dans le evmrique Nêr^ le souverain, le Seigneur, appliqué a Dieu par les bardes gallois ; Tautre est îs^vara^ le dominateur
S de la raciue U\ gouverner, régner), que Tirlanlais ancien nous offre sous la forme de Aeêfhar^ Dieu, laquelle forme se rattache probablement au vriddbi àii'vara. Le changement du v sanskrit en / est rare, il est vrai, dans le milieu des mots irlandais, mais il n*est pas toutefois sans exemple.
Je citerai encore ici une curieuse analogie qui, si elle est aussi réelle qu^elIe le parait, ferait remonter à une très-haute antiquité rinsliiution de ces sages anachorètes qui jouent un si grand rdle dans les traditions indiennes, sous le nom de mou-' nit. Le mot sanskrit muni signifie un homme saint,
un sage, un anachorète, et se lie probablement, d'une manière irrégulière, à la raciue man^ penser. Quoiqu'il en soit, le verbe irlandais mun, m»iii, instruire , enseigner (d'où munadh , instruction, mtitfifeotr, mattre, instructeur), paraît se rattacher directement à la forme muni. De ce dernier terme dérivent en sanskrit, par vriddbi, les mots mâuna^ silence, et mdfintn, taciturne, le silence étant une des principales pratiques que s'imposaient les anachorètes. Or, en irlandais, maon signifie muet. Cette analogie est d'autant plus remarquable, qu'elle fournit un cas du vriddbi de la voyelle «, en irlandais, qu'il eût été impossible de découvrir sans la com-^ pa raison du sanskrit.
En eymrique, le mot muni me parait avoir laissé une descendance également curieuse, dans un autre ordre d'idées. L'isolement, était, pour les anachorètes, une pratique au^si essentielle que le silence, et le cymnque mon signifie un individu isolé, d'où monad, isolement, monw, solitaire. De là aussi encore, par une liaison d'idées très-naturelles, mont, être morose, mbnyn^ un individu morose, sombre. Si le tfrec (xovoc à la même origine, comme cela me semble probable, les moinei (monachi) se trouveraient parents des mounts, et par l'idée et par le nom.
Ces rapprochements, que Ton pourrait multiplier beaucoup, suffiront pour montrer tout le parti que l'on tirera de Tétude des idiomes celtiques, pour la solution des problèmes obscurs de l'époque préhistorique. (M. Ad. PiGTET, ouv, citéf p. 172.)
NOTE XI
4rt. Civilisation.
De la civiliiation d*aprh M. Cui%ot et M. G. de
Humbotdt.
M. Guizot débute, dans son livre Sur la Civiliêaîion en Europe , par une confusion de mots d'où découleut d'assez graves erreurs positives. U énonce cette pensée que la civilisation est un fait.
Ou le mot (ail doit être entendu ici dans un sens beaucoup moins précis et positif que le commun usage ne l'exige, dans un sens large et un peu flottant, j'oserais presque dire élastique et qui ne lui a jamais appartenu, ou bien, il ne convient pas pour caractériser la notion comprise dans le mot cmli" sation. La civilisation n'est pas un fait, c'est une êérie^ un enchaînement de faits plus ou moins logiquement unis les uns aux autres, et engendrés par un concours d'idées souvent assez multiples ; idées et faits se fécondant sans cesse. Un roulement incessant est quelquefois la conséquence des premiers {)rincipes; quelquefois aussi cette conséquence est a stagnation ; dans tous les cas, la civilisation n'est pas un fait , c'est un faisceau de faits et d'idées , c'est un état dans leauel une société humaine se trouve placée , un milieu dans lequel elle a réussi ù se mettre, qu'elle a créé, qui émane d'elle, e-t qui à son tour réagit sur elle.
Cet état a un ^rand caractère de généralité qu'un fait ne possède jamais ; il se prête à beaucoup de variations qu'un fait ne saurait pas subir sans disparaître, ei, entre autres, il est complètement indépendant des formes gouvernementales, se développant aussi bien sous le despotisme que sous le ré- Î;inie de la liberté, et ne cessant pas même d'exister orsque des commotions civiles modifient ou même transforment absolument les conditions de la vie politique.
Ce n'est pas à dire cependant qu'il faille estimer
et la développe. Seulement, il ne s'agit bas ici de
f prospérité ; la question est plus grave : if s'agit de 'existence même des peuples et de la civilisation , phénomène intimement lié à certaines conditions élémentaires, indépendantes de l'état politique, et
2ui puisent leur raison d'être , les motifs de leur irection , de leur expansion , de leur fécondité ou de leur faiblesse , tout enfin ce qui les constitue dans des racines bien autrement profondes, il va donc sans dire que, devant des considérations aussi capitales, les questions de conformation politique, de prospérité ou de misère se trouvent rejetées à la seconde place ; car, partout et loojours , ce qui prend la première, c'est cette question fameuse d'HamIet : être ou ne pas être, rour les peuples aussi bien que pour les individus , elle plane au-^ dessus de tout. Comme M. Guizot ne parait pas, s'être mis en face de cette vérité, la civilisation est, pour lui, non pas un état^ non pas un milieu^ mais un faitt et le principe générateur dont il le' tire est un autre fait d*un caractère exclusivement politique.
Ouvrons le livre de l'éloquent et illustre professeur : nous y trouvons un faisceau d'hypothèses choisies pour mettre la pensée dominante en relief. Après avoir indiqué un certain nombre de situations dans lesquelles peuvent se trouver les sociétés ^ l'auteur se demande < si l'instinct général y reconnaîtrait l'état d'un peuple qui se civilise ; si c'est U^ le sens que le genre humain attache naturellement au mot civilisation (861). i
La première hypothèse est celle-ci : f Voici un peuple dont la vie extérieure est douce, commode \
(861) M. GonoT, Histoire de ta civilisation en Europe, p. H et passim.
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il paye peu (Timpdls, il ne souffre point ; la justice lui esl bien rendue dans les relations privées ; en un moc, l*existence maiérielle et morale de ce peupie est tenue avec grand soin dans un éiai d*engourdissenient y irine.rtie, je ne veux pas dire d*oppré^sion, parce qu^il n*en a pas le sentiment, mais de compression. Ceci n'est pas sans exemple. 11 y a eu un grand nombre de petites républiques aristocratiques, où les sujets ont éié ainsi traités comme des troupeaux , bien tenus et matériellement heureux , mais sans activité intellectuelle et morale. Est-ce là la civilisation ? Est-ce là un peuple qui se civilise? >
Je ne sais pas si c'est là nn peuple qui se civilise, mais certainement ce peut être un peuple trèscivilisé » sans quoi il faudrait repousser parmi les liordes sauvages ou barbares toutes ces républiques aristocratiques de Tantiquité et des temps modernes qui se trouvent , ainsi que M. Guizot le remarque lui-même, comprises dans les limites de son hypothèse ; et Tinstinct public, le sens général, ne peuvent manquer d'être blessés d'une ntéiUode qui rejette les Phéniciens , 4es Carlbaginois , les Lacédémoniens, du sanctuaire de la civilisation, pour en faire de même ensuite des Yéiiitiens , des Génois, des Pisans, de toutes les villes libres impériales de 1 Allemagne, en un mot, de toutes les municipalités piiii^santes des derniers siècles. Outre que celte coihlusion parait en elle-méine trop violemment paradoxale pour que le sentiment commun auquel il fait appel soit disposé à radinettre, elle me semble afironier encore une difficulté plus grande. Ces petits Etats aristocratiques auxquels, en vertu de leur foi me de gouvernement, M. Guizot refuse Tap» titude à la civilisation , ne se sont jamais trouvés, pour la plupart, en possession d'une culture spéciale et qui n'appartînt qu'à eux. Tout puis^a^ls qu'on en ait vu plusieurs, ils se coiifondaienl , sous ce rapport, avec des peuples différemment gouvernés, inai^ de race très-parente , et ne faisaient que participer à un ensemble de civilisation. Aussi, les Carthaginois et les Phéniciens, éloignés les nus des anties, n'en étaient pas moins unis dans un mode de culture semblable et qui avait son type en Assyrie. Les républiques italiennes s'unissaient dans le mouvement d'idées et d'opinions dotninant au sein des monarchies voisines. Les villes impériales souabes et thuringiennes , fort indépendantes au 1 oint de vue politique , étaient tout à lait annexées au progrès ou à la décadence générale de la race allemande. U résulte de ces observations que M. Guizot, en distribuant ainsi aux peuples des numéros de mérite calcuiés sur le degré et la forme de leurs libertés , crée dans les races des disjonctions injustifiables et des différences qui n'existent pas. Une discussion poussée trop loin ne serait pas a sa place ici, et je passe rapidement ; si pourtant il y avait lieu d'entamer la controverse , ne devrait-on pas se 'refuser à admettre pour Pi:>e, pour Gênes, pour Venise et les autres , une infériorité vis-à-vis de pays tels que Milan, Naples et Uome.
Mais M. Guizot va lui-niême au-devant de cette objection. S'il ne reconnaît pas la civilisation chez un peuple « doucement gouverné, mais retenu dans une situation de compression, > il ne l'admet pas davantage chez un autre peuple < dont rexistence matérielle est moins douce, moins conmiode, supportable cependant; dont, en revanche, on n'a point négligé les besoins moraux, intellectuels...; dont on cultive les sentiments élevés, purs; dont les croyances religieuses, morales, ont atteint un certain degré de développement , mais chez qui le principe de la hberté est étouffé ; où Ton inesnre à chacun sa pari de vérité ; où l'on ne peruTct à per-
sonne de la chercher à lui tout seul. C'est Téut w sont tombés la plupart des populations de l'Asie, où les dominations tliéocratiqties retiennent l'hs. nianiié ; c'est l'éiat des Hindous, par exemple (862).t
Ainsi , dans la même exclusion que les peuples aristocratiques , il faut repousser encore les Hindous, les Égyptiens, les Etrusques, les Péruvieni, les Thibétains , les Japonais , et même la moderne Rome et ses territoires.
Je ne touche pas à deux dernières liypothèsa,
{)ar la raison que, grâce aut deux premières, voilà 'état de civilisation déjà tellement restreint que, sur le globe, presque aucune nation ne se trouve plus autorisée à $*en prévaloir légitimement. Du moment que, pour posséder le droit d'y prétemire, il faut jouir d institutions également modératrices du pouvoir et de la liberté, et dans lesquelles le développement matériel et le progrès moral se coordonnent de telle façon et non de telle autre ; où le gouvernement, comme la religion, se confine dans des limites tracées avec précision ; où les sujets, enfin, doivent de toute nécessité posséder des droits d*Bne nature définie, je m'aperçois qu'il n'y a de peuples civilisés que ceux dont les institutions politiques sont constitutionnelles et représentatives. DésJors, je ne pourrai pas même sauver tous les peuples européens de l'injure d'être repoussés dans la barbarie, et si, de proche en proche, et mesoranl toujours le degré de civilisation à la perfection d'oue seule et unique forme politique , je dédaigne ceui des Etats constitutionnels qui se servent mal de Tinstrument parlementaire, pour réserver le prix exclusivenent à ceux-là qui s'en servent bien, Je nie trouverai amené à ne considérer corome vraiment civilisée, dans le passé et dans le présent, que la seule nation anglaise.
Certainement je suis plein de respect et d'admiration pour le grand peuple dont la victoire, Tindustrie, le commerce, racontent en. tous lienila puissance et les prodiges. Mais je ne me sens pjs disposé pourtant à ne respecter et à n'admirer que lui seul : il me semblerait trop humiliant et trop cruel pour l'humanité d'avouer que, depuis le coirmencement des siècles, elle n'a réussi a faire fleurir la civilisation que sur une petite Ile de TOcéan occidental, et n'a trouvé ses véritables lois que de puis le règne de Guillaume et de Marie. Geue coucepUou, on l'avouera , peut sembler un peu étroite. Puis voyez le danger! Si Ton veut attacher Née de civilisation à une forme politique, le niisoinement, l'observation, la science, vont bientôt perdie toute chance de décider dans celte question, et m passion seule des partis en décidera. Il se uourera des esprits qui, au gré de leurs préférences, refuseront intrépidement aux institutions britannique» l'honneur d'être Tidéal du perfectionnement h»; main : leur enthousiasme sera pour l'ordre eiaW» à Saint-Pétersbourg ou à Vienne. Beaucoup eulin.
ques lacnes, le pays w pius ymtix uu un/..-";! encore la France. Du moment que déierm«n«f » degré de culture devient une affaire de préférence i une question de sentiment, s'entendre esl iinpossH ble. L'homme le plus noblement développé sera.
{)our chacun, celui-là qui pensera comme lut wf es devoirs respectifs des gouvernements et des sujets, tandis que les malheureux, doués de vise» différentes, seront les barbares et les sauvagts. k crois que personne n'osera affronter ceUe l(H5«qj^; et l'on avouera , d'un commun accord, que le .*P* tèine où elle prend sa source est, à tout le moins, bien incomplet. , . ^ ., -..
Pour moi , je ne le trouve pas supcncur, n m»
(86S) M. Guizot, Histoire de la ciMsaiioH en Europe, p. 2 et pa&sim.
SU
semble inrérieur même à la définition donnée par le baron Guillaume de Humboldl : i La civilisation est i^humanisation des peuples dans leurs institutions extérieures, dans leurs mœurs et dans le S4!ntiment intérieur qui s'y rapporte (863). i
Je rencontre l^ un défaut précisément opposé à celui oue je me suis permis de relever dans la formule de M. Guizot. Le lien est trop lâche, le terrain indiqué trop large. Du moment que la civilisaiion s'acquiert au moyen d'un simple adoucissement des mœurs, plus d'une pleuplade sauvage, et tiés-sauvage, aura le droit de réclamer le pas sur telle nation d'Europe dont le caractère offrira tant soit peu d'àpreté. Il est dans les lies de la mer du Sud , et ailleurs , plus d*une tribu fort inoffensive, d'habitudes très-douces, d*humeur très-accorte ,
Î|ue, cependant on n*a jamais songé, tout en la ouant , à mettre au-dessus des Norwégiens assez durs, ni même à côté des Malais féroces qui, \élu8 de brillantes étoffes fabriquées par eux-mèmes< et parcourant les flots sur des barques habilement construites de leurs propres mains, sent tout à la fois la terreur du commerce maritime et ses plus intelligents courtiers dans les parages orientaux de rOcéan Indien. Cette observation ne pouvait pas échapper à un esprit aubsi éminent que celui de M. Guillaume de Humboldt; uussi, à côté de la civilisation et sur un degré supérieur, il imagine la culture^ et il déclare que, par elle, les peuples, adoucis déjà, gagnent la science et Cari (86i).
D'après cette hiérarchie, nous trouvons le monde peuplé, au second âge (865) , d'êtres affectueux et sympathiques^ de plus érudits , poêles et artistes, mais, par l'effet de toutes ces qualités réunies, étrangers aux grossières besognes , aux nécessités de la guerre, comme à celles du labourage et des métiers.
En réfléchissant au i etit ilombre de loisirs que rcxisience perfectionnée et assurée des époques les plus heureuses donne à leurs contemporains pour se livrer aux pures occupations de l'esprit, en regardant combien est incessant le combat qu'il faut livrer à la nature et aux lois de l'univers pour seulement parvenir à subsister, on s'aperçoit vite que le philosophe berlinois a moins prétendu à dépeindre les réalités qu'à tirer du sein des abstractions certaines entités qui lui paraissaient belles et grandes, <^ui le sont t^n eflet, et à les faire agir et se mouvoir dans une sphère idéale comme ellesiiiêmes. Les doutes qui pourraient rester à cet égard disparaissent bientôt quand on parvient nu point culminant du système, consistant en un troisième et dernier degré supérieur aux deux autres.
Ce^point suprême est celui oh se place Tliomme formée c'est-à-dire l'homme qui, dans sa nature, possède < quelque chose de plus haul.OepIus intime a la Ibis, c'est-a -dire une façon de comprendre qui répand harmonieusement sur la sensibilité et le caractère les impressions qu'elle reçoit de l'activité intellecluelle et morale dans son ensemble (866). » Cet enchaînement, un peu laborieux, va donc de rhomme civilisé ou adouci, humanisé, à Thomme cultivé, savant, poète et artiste, pour arriver enfin au plus haut développement où notre espèce puisse
Earvenir, à l'homme formé, qui , si je comprends ien à mon tour, sera représenté avec justesse par ce qu'on noua dit qu'était Goethe dans sa sérénité olympienne. L'idée d'où sort cette théorie n*est rien autre que la profonde différence remarquée par M. Guillaume de Hunrboldtentre la civilisation d'un peuple et la hauteur relative du perfectionnement des grandes individualiiés; différence telle 3ue les civilisations étrangères à la nôtre ont pu, e .toute évidence, posséder des hommes très-supérieurs sous certains rapports à ceux que nous admirons le plus : la civilisation brahmanique , par exemple.
Je partage sans réserve Tavis du savant dont j'expose ici les idées. Rien n'est plus exact : notre état social européen ne protluit ni les meilleurs. ni les plus sublimes penseurs, ni les plus grands poètes, ni les plus habiles artistes. Néanmoins, le me permets de croire, contrairement à l'opinion de rillustre philologue, que, pour juger et définir la civilisation en général, il faut se débarrasser avec soin, ne fût-ce que pour un moment, des préventions et des jugements de détail concernant telle ou telle civilisation en particulier. 11 ne faut être ni trop large, comme pour l'homme du premier degré, que je persiste à ne pas trouver civilisé, uniquement parce qu*il est adouci ; ni trop étroit, comme pour le sage du troisième. Le travail améliora teur de l'espèce humaine est ainsi trop réduit, il n'aboutit qu'à des résultats purement isolés et typiques. .
Le système de M. Guillaume de Humboldt fait, du reste , le plus grand honneur à la délicatesse grandiose qui était le trait dominant de cette généreuse intelligence, et on peut le comparer, dans sa nature essentiellement abstraite, à ces mondes fragiles imaginés par la philosophie hindoue. Nés du cerveau d'un Dieu endormi , ils s'élèvent dans l'atmosphère, pareils aux bulles irisées que souffle dans le savon le chalumeau d'un enfant, et se bri- ^ sent et se succèdent au gré des rêves dont s*amuse le céleste sommeil.
NOTE Xil.
Art. CliNÊIFORHBS.
Archéologie orientale.
M. J. Oppert, membre de Texpédition scientifique envoyée par le gouvernement irançais en Babylouie, a lu à TAcadémie des insciintions et beUes-
leitres un travail fort remarquable sur l'art de TAssyrie et de Babylooe et sur Tinfluence que ct*tte civilisation de la Mésopotamie antique a exercée sur le développement de l'art chez les autres peuples de l'Asie et chez les Grecs.
(863) W. y. HuMBOLOT, Ueber die Kawi-Sprache oui der Insel Java; Einleitung, t. !, p. xxxvji, Berlin, in-i". ^ t Die Cimtisation ist die VermenschlichHng der Vœlker In ibren aussem Ëiaricbtungen uod Gebraucben und der djrauf Bezug habenden inneren GesmnaDg. >
(86i) G. V. Homourr, Ueber die Kam-Sprache, Fm- Uit*f p. xsxvii. — c Die Kullur fûgt «dieaer Veredlung des gese.lscbalUichen Zustandes WissenscbaA und Kunst
(865) C'est-à-dire sur le second degré de perfectionnement.
(S66) W. V. HoiiBOLVT, ouvrage eité,p. xxxvn.— iWenn wir In unserer Sprache Bitdung sasen, so melneo wir damit etwas zugleich Hœheres uod mebr Innerlicbes, ormlich die Sinnesart, die sicb ans der EriLenntniss und dem Geflible des gesammten geistigen und sittlichen Strebeiis harmonischaufdIeEmpflnduog und deo iUraItter er- «icsst. >
f Messieurs,
c rose réclamer, avant toul, Tindiilgence de TÂcadémie pour la communicaiion sur les arts des Âssyro-Cbaldéens que j*aurai Thonneur de lui faire. Bien que la reconnaissance profonde de Tinsigne faveur quelle iD*accorde relève on peu mon courage, je ne pourrai pas ma cacher à moi-même, et Je le saurai encore moins à Tilluslre compagnie, qu*une appréciation profonde de cet art de l'Asie antique ro*est interdite, ptar la raison même que je ne suis pas artiste : aussi je me contenterai de rapporter des faits recueillis pendant un séjour de plusieurs années sur les lieux, de comparer les impressions que j*ai éprouvées par Tétude de ces œuvres à celles qu*a laissées dans mon esprit la vue des immortels débris de l'art ciassiijue, et de soumettre modestement mes idées au jugement suprême de r Académie des beaux-arts«
f L'expédition à laquelle j*avais Tbonneur d*appartenir, composée de MM. Fresnel, Thomas et de moi, a été envoyée par le bureau des beaux -arts, alors sous les ordres de M. Léon Faucher, ministre de riniérieur, réuni actuellement au ministère d'Etat. Son but spécial était de rapporter une collection pour le musée du Louvre ; ce quVlle a acquis ne lardera pas d'arriver à Paris. Par des circonstances particulières, elle a été un peu détournée de son but primitif et principal ; elle aura peut-être plus de résultats scientifiques qu*elle ne sera importante sous le point de vue artistique spécial ; mais puisque, pour ces époques reculées, la science, riiistoire surtout est étroitement liée à Tait, j'ose espérer que ces résultats jetteront également quel-
3ues lumières sur les idées qu'un puissant peuple e Taniiquité se forma du beau et sur la manière dont il appliqua ses notions.
c Quatre arts se trouvent représentés dans les restes des antiquités assyro-chaldéennes, bien qu'ils le soient bien inégalement : l'architecture, la sculpture, la peinture et la gravure. Ce seront surtout les deux premiers qui nous occuperont.
I Qu'il me soit permis de parler rapidement d'un cinquième. Nous ne savons encore rien de. la musique assyrienne, mais tout nous auturise à supposer que nous en saurons quelque chose un jour. Nous avons une partie de la littérature chaldéeune, grâce aux maiériaux dont les (Ils de Nimroud se servaient pour écrire. Sous ce rapport, ils étaient des graveurs ; ils confiaient leurs idées à dès morceaux d'argile molle, sur lesquels ils gravaient des signes microscopiques avec ces burins d'ivoire (dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous), et qu'ils faisaient sécher ensuite au soleil ou au feu. Des milliers de ces tablettes ont été trouvées à Ninive, à Calah (Nimroud) , à Babylone, à Orchoè (ou Warkah),à Calneh (Niffar), à Elassar (Cala-Chergftt) ; leur contenu est d'une grande diversité : histoire, mythologie, géographie, astrologie, botanique, zoologie, arithmétique, architecture, statistique, grammaire.
« On a sur ces tablettes des paradigmes de conjugaison assyrienne; on a des calendriers : unal- ' manach de cette espèce, pour douze ans, est actuellement à Londres; on a des syllabaires pour faire connaître les signes chaldéens ; d'autres fragments donnent les noms des palais et des places de Ninive; d^autres encore, les chargea de la cour assyrienne; il y a des fragments de dictionnaires eu édux langues, dont une est la langue assyrienne, et d'autres sujets encore, sans parler des sujets juridiques et des briques contenant des traités privés, c Je dois ici remarquer que la connaissance de l'écrituie cunéiforme a fait de grands progrès dans ces derniers temps, et que ces conquêtes de la science sont très-sérieuses ; sans cette certiiude, je Ae m'avancerais pas ainsi devant l'Académie. On ne
lit pas tout, mais on est, à Theore qn*!! est, dans la
![rande majorité des cas, parvenu à distingiter paraitement a quel ordre d'idées appartient «ne ing. cription donnée. En outre, les Assyriens nons Tiennent en aide; les divers sujets sont toujours gravés sur une tuile d'une couleur différente, et on connaît souvent le sujet par la nuance même da morceau. Il y a du noir, du gris, du bleuâtre, du rooge violacé, de l'ocre, du rouge, du brin, du jaune, d« blanc, etc. ; mais toutes les couleurs de l'argile ne sont pas encore assignées aux sujets qui leur con respondent. .
I Qui ne nous reprocherait pas, dans ces circonstances, une témérité irréfléchie, si noas prétendions qu'on ne pourrait jam»is trouver dei morceaux de musique parmi les restes de la littérature assyrienne? Certainement il y en a eu, et très-probablement on en trouvera encore.
c Mais retournons aux arts plastiques, qui soat le sujet principal de notre communication.
I L'architecture, et c^est elle qui nous occnpen en premier lieu, offre ud genre tnut particalier qvi la distingue de ce que nous voyons partoot ailieon. La Mésopotamie, depuis Ninive jusqu'au golftiPersique, est un pays essentiellement plat et presque complètement dépourvu de pierre« La Cbaldéea trouvé le moyen de remédier à cette infériorîté; die inventa de bonne heure l'art de faire des briques et des tulles, et elle y parvint, à Babylone, i un degré de perfection qui n'a pas encore été égalé, même dans les temps modernes. Les tuiles assyrieflnes sont inférieures, et de beaucoup, à celles de la cité de Nabuchodonosor. Sur ce point, des décMvertes récentes confirment pleinement .les donné» de la Bible sur la manière de b&tir dans le pays de Sennaar ; nous pouvons reconnaître encorf, après 5,000 ans, le bitume qui liait, en guise déciment, les briques les unes aux autres, exactement comme ^ nous l'enseigne le xi* chapitre delà GeiièM. On préparait ces matériaux avec un grand soin; tonte» les briques destinées à la Lâiisse avaient une même grandeur et une épaisseur presque égale. Uies étaient carrées, et une mesure de 550 briques de cette espèce nuus a rendu possible U déconferie des anciennes mesures babyloniennes. Tontes les briques avaient leur marque de pose ainsi que ^ prouveront les briques extraites de nos excaïatiens.
< Pour donner plus de solidité au ciroeoide bitume, on plaçait immédiatement sur les briques des nattes de roseau admirablejnent eonfecUonaées ; elles étaient très-ûnes et très-bien travaillées dan» les temps de la splendeur de Babylone, et derenaient moins bonnes avec la décadence et après ia chute de l'empire chaldéen. Pour achever la description de ces matériaux, il faut dire qoe le roi y mettait son nom, soit qu*il le fit imprimer p&i',^']^ estampe en bois, comme à Babylone, soit qu'il k fit graver sur chaque, somme à Ninive. Ce limbrc se trouve invariablement au-dessous ; il f^i^l ^' ver la brique pour le voir ; et cette circoiisiaoce fournit un caractère distinctif pour voir si oœ construction appartient aux Chaldéens ou si elle * été exécutée p >stérieurement avec les matériaux <ie Babylone.
< Il existe encore des eonslructions gigantesques à Babylone, faites en briques séehées au ^^'^^ pan de mur debout sur le Birs-Mimroud jauge l,^ niètres cubes. Il y a aux luur ou ^^^^^J^^^ Babylone des constructions d'une admirable rt^ larité, représentant des ruines de pylônes da palais. . 1
€ A côté de la construction en brique coii«»" ? avait celle en brique séchée et ensuite celle en terre. A Babylone, les fondations sont irès-soiivenl w brique séehée au soleil ou brique crue : J «^^ on a généralement remplacé le mode babyiwieB»
NOTF.S ADDITIONNELLES.
par une construction toute particulière dont je parlerai tout à riieure:C*est pour leclimatde cette ville le choix le plus heureux que Ton puisse s^ima^iner^ et si quelque chose donne une idée de Tesprit des Assyriens, c'est certes Texpédiei l quMls trouvèrent pour se garantir à la fois de la chaleur excessive de l été et du froid quelquelois très-pénétrant de Tbiver ; ils réunissaient eu outre deux avantages trèspeu compatibles, le bon marché de la construction et la splendeur.
I Us construisaient d*une terre fine des murs très épais ; les plus minces ont près de 2 mètres d'épaisseur, bien qu'ils ne séparent quelquefois que des chambres très-peu spacieuses. Ces parois sont toujours construites avec une exactitude mathématique, et leur longueur se réduit toujours k un nombre exact» et très souvent à un nombre rond, de coudées assyri^ines. Ensuite, ces murs sont ou enduits d'une cououe de plâitre, ou garnis de plaques de marbre sculptées ou lisses. Tous les bas-reliefs conservés dans les musées de l'Europe proviennent des chambres construites en terre.
c On a soulevé la question de savoir comment ces cbainbres ainsi construites aient pu être couvertes, lés restes conservés des chambres ne s'élevant pas assez haut pour retrouver les traces de la couverture ancienne. Beaucoup d'opinions ont été émises à ce sujet': on dut écarter la couverture en bois, qui, ainsi que nous l'enseignent les inscrip» tiens de Nabuchodonosor, a certainement existé dans les constructions de Babylone ; mais on ne trouvait pas de traces de poutres ; on a même cru
2ue les salles de Ninive n avaient pas été couvertes u tout, ce qui est absurde. Une belle découverte de M. Place a démontré que ces chambres ont été voûtées en plein-ciuire, et par une voûte de terre jetée. L*eutree du demi-cercle était ornée de rosaces bleues et blanches, et deux de ces voûtes en terre existent encore aujourd'hui. Gela fait comprendre un phénomène curieux iusqae-là inexpliqué : II. BolU avait trouvé souvent à rentrée des portes, parmi les débris qui les encombraient, des fragments très -nombreux de briques peintes. Ces débris ne se trouvaient plus quand on pénétrait dans la salle même. Ainsi l'existence d'une part et la disparition de l'autre ^ont expliquées par l*tsxemple que donnent deux portes de la ville de Sargon (Khorsabad) ; les bords extérieurs du pleincintre étaient décorés de ces ornementations, de rosaces, etc.
< Voilà tout ce qu*on sait avec certitude de Tintcrieur des bâtiments deNinive. La chose capitale, c'est que les chambres étalent couvertes d'une voûte de terre, et celte découverte du consul de France tuct à néant les hvpothèses de MM. Layard, Fergusson et d'autres, ainsi que les restaurations hasardées de ce dernier.
f Qu'il me soit permis, à cette occasion, de quitter mon sujet principal pour un insunt, pour rendre un hommage mérité à la fermeté intelligente et intrépide de M. Place, qui a tant contribué à mettre au jour les monuments de l'architecture assyrienne. J'ai pu voir ce que M. Place à dû faire pour arriver à ce résului, et je n'ai qu'un regret, c'est de comprendre que, s'il a déployé un zèle intelligent et une persistance infatigable, son mérite ne peut être apprécié parfaitement que par celui qui a visité ces fouilles.
c Mous reviendrons sur les ornementations des palais quand nous parle, ons de la sculpture et de la peinture assyrienncâ.
c Quant a l'architecture extérieure, la Chaldée et i'Assyrie n'employaient pas, à ce qu'il paraît, des colonnes détaekées. A Ninive, à l'époque de l'apogée de l'art assyrien, on employait des systèmes de demi-colonnes, réunies au nombre de sept ou de Iffois. Ces systèmes éuient séparés les uns des au-
ties par des pilastres ornés de rentrées et de saiflies rectangulaires, ou bien, et c'est le cas de la tour de Khorsabad, on supprimait complètement les systèmes de demi-colonnes, et l'on se contentait de combinaisons de pilastres avec des rentrées et des saillies d'une manière très-originale. Ce même sjrstème de colonnes à moitié sortant du mur a été retrouvé à Warkah, dans le fond de la Chaldée. Malheureusement, à l'heure qu'il est, on ne connaît pas encore comment se terminaient ces colonnes ; instinctivement seulement, je suis très-porté à croire qu'elles se rattachaient à Tarchitecture en saillie, sans chapiteau, peut-être avec un abaque seul. Cette ornementation est recouverte d'un piètre bianc.
< La colonne me semble être spécialement d'o- ' rigine babylonienne. L*usagc quen faisaient les Chaldéens est incontestablement établi par les œuvres d'art et les sculptures de Babylone. Le mo« nument de la Bibliolbèqiie impériale, connu sous le nom du Caillou de Michaux, donne l'image d'un édifice babylonien où se trouvent des colonnes avec des chapiteaux et des diglyphes dans la frise. Encore plus, les Babyloniens connaissaient les ca« riatides, au moins pour les monuments d'une di« mension moins grande ; on en a retrouvé des traces au Kasr. Les monuments restés de la cité de Nabuchodonosor ne nous laissent rien savoir sur l'existence de voûtes dans cette ville; mais elles y o*<t été employées. Nous le savons par les descriptions que les anciem^, nommément Sirabon , Dio*> dore et Quinte-(^urce, nous ont laissées sur ces merveilles, et en outre par les inscriptions cunéiformes.
c Nous possédons, entre autres, deux srandes Inscriptions provenant de Nabudiodonosor, T'uuede six cents, l'autre de deux cents lignes. Ces documents parlent des édifices de toute espèce que le roi nommé fit élever dans sa capitale, et sont remplis de détails arcbitccioniques. Malheuieuse- . ment, la science n'est pas encore assez avancée pour pouvoir rendre compte du sens de toutes les expressions techniques qui s*y trouvent ; mais il y en a bon nombre qui nous sont parfaitement intelligibles.
€ Parmi ces passages, il y eu a un où le roi parle d'un sancniaire de la Vénus Uranie {Bilil Sarpanii), et dont j'ai pu retrouver l'emplaremoent et la ruine. Je crois, par des raisons philosophiques, le devoir interpréter comme il suit :
c je l'ai construit avec des voûtes autour d'un f impluvium, »
c 11 se trouve, non loin de Hillah, vingt minutes au nord, une ruine singulière nommée El-Kolaîali, à laquelle ressemble un autre qui se trouve à 17 kilomètres S. S. E. de la ville moderne. Qu'on se figure un terrain entouré par quatre remparts qui se coupent en angle droit et qui ont trois mètres de hauteur sur près de dix à leur base : voilà toute la ruine. Au niili» u du côté nord il y a une solution de continuité qui parait indiquer la porte antique.
< 'Si Ton détruisait un caravanseraî arabe ou persan, on arriverait à une telle ruine. Une grande cour bornée des quatre côtés par un mur de 6 mètres d'épaisseur dans lequel il y a, Tune à côté de Tautre, des niches voûtées de 4 mètres de profondeur sur autant de largeur et de hauteur, voilà le caravanseraî moderne. Nous savons à ouoi servaient les sanctuaires de la Vénus babylonienne, les suecoih benotn de la Bible; nous pouvons même nous faire une idée de quelques détails de leur construction, qui a été celle d'un khan moderne. Ces niches ne sont pas construites à fleur de terre, mais à 1 mètre ou 1 mètre et demi au-dessus du sol, ce qui explique l'existence d'un soubassement plus solide de El-Kolaiah. Ainsi, comme j'axais
rhooueur de le dire au coinmencement, la science vient ici au secourit de IMiisloire de Part
c La voùle ne semble pas avoir été en usage exclusif à Babylone, par la raison même qu'on bâtissait en briques cuites. Les inscriptions parlent des eniablemcnis de bois, dont nous connaissons même la nature; c'était du cèdre et du cyprès, et aussi du buis et du pistachier sauvage. 11 parait même, si je comprends bien ces textes obscurs, qu'il y avait des colonnes en bois dorées et argentées; et je crois corroborer mon inierp relation par Tusage qui encore est établi dans la Babylonie de nos jours, où Ton bùtit en brique cuite avec des colonnes en bois, et où, contraircinmt à Tu-age de la Ninive moderne (Ifossoul), on ne construit pas beaucoup en voûte et en terre revélun de plaques de marbre, mais où Ton voit toujours des plafonds droits ornés de stuc ou recouverts de morceaux de bois gracieusement sculptés. L'usage moderne est d'un grand poids, parce que des milliers d'années ne changent pas les mœurs et les habiludes imumables de l'Orient.
< Un mode tout particulier d'architecture est celui Je bâtir en terrasses et tours superposées. C'est ainsi que Nabucbodouosor Lâtit ses Jardins suspendus, et qu'il restaura la tour de Beius que ses ancêtres avaient commentée. 11 en était de même pour les tours isoléi^s qu'on bâtissait en étages; c'est d'elles qu*est dérivée la flèche arabe, telle qu'on la voit â Bagdad, et dans les lieux sur l'emplacement de l'ancienne Babylone. Cet usage de tours superposées l'une à l'autre s'est transmis à la Judée ; le monument connu sous le nom du tombeau d'Absalon, et où la pénétration de M. de Saulcy a le premier reconnu un monument judaïque, nous en fournit un exemple curieux et iustructil. Ces tours étaient généralement toutes massives, seulement il y avait de ^ distance en distance des conduits carrés de 20 centimètres de hauteur et de laigeur qui servaieni à dessécher la ma^se énorme. Elles étaient construites sur une base do terre crue, ihais le corps même était en brique cuite, contrairement aux murailles de Babylone, dont le noyau était en terre revêtue par des briques cuites et émaillées. On s'est servi de ses briques extérieures pour bâtir les villes voisines; la terre elle-même, privée de son soutien, s'éboula, et rentra dans les lusses d'où elle avait été extraite.
c Je viens à la sculpture. C'est ce qui est le plus connu eu Europe; tous les grands musées des capitales en renfeiment des spécimens plus ou moins nombreux : aussi je m'abstiens d'une définition du caractère général de la sculpture assyrienne. Seulement, je me permettrai quelques détails sur l'histoire de l'art plastique.
c Nous avons peu de statues assyriennes ; la plus belle qu'on connaisse appartient au x* siècle a\ant Jésns-Chrtsi : c'est la statue du roi Sardanapale i«^ H est fort surprenant qu'il n'en reste presque pas du grand siècle de Tart assyrien (a la seule exception diss statues des dieux trouvées par M. Place, à ILhorsabad), à moins qu'on ne classe ici les taureaux et les lions à face humaine, qui ne sont pas des statues proprement dites. Aussi le grand critérium de la sculpture de l'Assyrie, c'est le bas- relief, qui nous donne en même temps une notion assez exacte de leurs connaissances en optique et en perspective.
c Je n'ai pas besoin d'insister sur l'imperfection de ces idées chez les fils de Ninus ; je n'aurai qu'a rappeler qu'ils confondent tout dans un même tableau, projections horizontales et perpendiculaires; il y a le plan d'une forteresse sur les murs de laquelle combattent les assiégés, et que ies assiégeants attaquent tout comme si elle était figurée en perspective. Et cela se voit dans le grand siècle de Seuuachérib, vers 700.
c La nuance de Khorsabad est un peu antérieure à celle de Koyoundjik qui remplit de ses La&>reii<>r les salles du musée britannique formant le plui riche dépôt d'antiquités assyriennes. Kbor&ibaîl appartient au pè' e de Sennachérib (Sargon). Mais la heur de l'art où le jour de la perspective commence déjà â poindre, c'est un palais encore inci^nnu en Europe, celui de Sardanapale 111 (vers 6d0), découvert par les Anglais au commencement de l'année 1834. Cet art est aus^i différent de ce qu'oa connaît en Europe, j'ose le dire, que les Eginéles des bas-reliefs du Parthénon. Les représeniatioDS sont en bandes et lignes ; on voit des sujets de toute espèce ; les figures humaines sont plus petites et travaillées avec une exactitude remarquable; les animaui sont présentés dans des cbaibes avec une vérité et une verve inconnues au\ basreliefs de Sargon et de Sennachérib; les détails de vêtements, d'armures, d'ornemeoution , déjà si développés dans le palais de Koyoundjik, sont poussés à une minutie qui friie l'excès. Ce qu'on n'a pas dans l'art qui précède celui dont je viens de parter, les scènes dometiiquet, les danses, les sacrifices, les festins, est bien représenté ici; une inscription qui appartenait à (^t édifice, dit que Sardanapale, fils d'Aser lladdon, liUde Seimachénb, le construisit pour ses femmes. Je ue veux pas insister davantage sur les détails de cet
appèlei ,
pavé formé de rosaces que j'ai encore pu voir en
f4ace, et qui m'a paru, ainsi qu'à tous ceux qui 'ont remarqué, un travail d'un goût exquis. Il formait l'entrée d'une salle ; Sargon et sèuDacbérib mirent des dalles couvertes d'inscription» entre les portes de leurs palais ; usage que le deniier siècle de l'empire assyrien remplaça par ces pavés sculptés. Ce palais, le pli^ moderne de toutes les constructions assyriennes connues jusqu'ici, me {Anit avoir été celui qui rendit proverbiale la inagoificence fastueuse de Sardanapale, et il est vni quM surpassa tous ses devanciers en splendear. Mais il n'est pas aussi exact de dire que le roi, ami des arts, ait été un monarque complètement perdu pir la débauche; au contraire, ce fut un roi guerrier, au moins à ce que disent les hiscriptioos qui ont été gravées par son ordre. Il ne sera pas, je crois, sanâ intérêt de savoir commeuit une de ce» iuscrip» tiuiis a été trouvée; je demaude donc la permissiott de le raconter -
( Lorsque, pendant mon séjour aHossouI, on détruisit le palais de Sardanapale pour en transporter les bas-reliefs à Londres, on fut obligé d^enlevcr la terre immédiatement collée à ces sculptures, ci de faire ainsi un passage de 2 pieds environ de largeur. Pendant ce travail, la terre du mur s'éboula a un endroit, et mit à découvert une petite cliambre de 50 cetitimètres de longueur sur 30 de hauteur et de largeur, ménagée pour recevoir un lyrisme bexagoiial en terre séchée, couverte de petites inscriptions. Cette trouvaille démontre que l'usage de coulicr aux édifices des documents pour riiisUuctioQ de la postériié, existait déjà chez les Assyriens; ces annales sont resli^là vingt-cinq siècles à liaiéui^ place où la sollicitude des Ninivites les avait déposées.
< Ces sculptures représentent en quelque sorie nos tableaux, et ou peut avancer, vu bi trace de peintures, qu'elles étaient coloriée^ en tout ou es partie. Nous verrons comment l'art babylowefl transforma la sculpture assyrienne en peinture «ncaus.ique
€ L'abondance des 6culp;ures à Ninive proneo» do la iua:>se énorme d'une pierre calcaire noiriw (d'une espèce de sulfate de chaux), qui se tioufi
izî\
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dans les environs de Mossoul, ei qui forme encore âujourdMiui le inaiérid principal pour revôlir llntéiieur des ni:ii.sons dans cette ville. La pierre est si fi'inble qu*on peut Fentamer avec l'ongle, et cette racilitë de la travailler explique en grande partie Tusage extraordinairement fréquent qu*en faisaient les habitants de Ninive. Les Bahyloniens, qui nVu- Tent à leur disposition qu'une espè<:e de granit trèsdur ou du grès qu*ils Qrent encore venir de trèsloin, n*OMt pas pu exécuter une quantité aussi couftjdâ'able de bas- reliefs.
I Mous connaissons peu de la sculpture de Babylone, mais le peu que nous en possédons démontré la supériorité que les Clialdéens, postérieurs dans leur domination à leurs voisins de Ninive, pouvaient faire Taloir sur ces derniers. Le fameux lion de Babylone, en basalte, ne saurait rien prouver contre notre tlièse, parce que c*est à coup sûr une œuvre liiacbevée et à peine ébauchée. Tout s*accord<', en outre, pour nous autoriser à les croire pins avancés dans tout ce qui regarde le côté technique des arts. Nous fournirons des preuves pour notre assertion,
c Avant d*exposer nos idées sur la peinture de ces peuples, nous devrons nous arrêter un instnnt pour parler du genre spécial de la sculpture surtout en vogue dans ces contrées, et dont, par bonheur, il nous reste une assez grande quantité; je veux parler de terres cuites. Eu général, ces petits monuments reflètent le caractère imprimé aux œuvres plus considérables. Quant à PAssyrie, les plus belles ue ses productions appartiennent i la dernière époque, et les fouilles opérées dans le palais de Sardanapale en ont fourni la pl>is grande quantité. Ainsi la même époque qui lit naître tout ce que nous possédons de plus gigantesque, les tiiureaux de Nebbi-Younès, produisit aussi ces monuments d^un volume minime.
ff L*art de Babylone est connu surtout par ces petites œuvres en terre coite, et la collection de ^expédition dirigée par M. Fresnel, et dont j^avais riionneur de faire partie, trouve le son plus grand titre dMmportaitce Quelques-unes de ces terres tu i tes sout exécutées avec uu soin très-^rcmarquabie.
c Nous avons trouvé à Babylone également des statuettes d*albft ire, mais elles appartiennent généralenienl à Tépoque grecque des Séleucides, et ne sont babyloniennes que par le lieu de leur provenance, bien qu*elles représentent très-soufcnt des frujets excfusivement orientaux.
€ Je parlerais également des sculptures en ivoire que recèle le soi de TAssyrie. Mais ell s pourraient liiten ne pas appartenir à Tart niniviteet être importées d*a illeurs , peut-être de Tyr. Plusieurs de ces oeuvres ressemblent beaucoup à Tart dorique de Sélinoute; d*autres fragments portent des inscriptions liiéroglyphiques, et fournissent par cela même la preuve qu'ils ne sont pas assyriens.
< La certitude de.rorigine égyptienne de quelques objets de ce genre ne serait , après tout, qu'un in« dice défavorable; mais ce ne serait pas une preuve contre les sujets qui, à coup sûr, ne sont pas é;!ypliens. Il est certain que les Babyloniens ont travaillé en ivoire : la découverte que nous y avons faite de stylets pour écrire dans la brique molle le prouve tuAsamment*
< Quant à Tart plastique appliqué aux métaux , Il a été facile de prédire d'avance que , grâce k la nature même des matériaux, au temps et à la cupidité des hommes, nous n*en trouverions que peu de spécimens. Â part quelaues coupes assyriennes, qui ne proviennent pas même toutes directement de ce sol, peu d'objets en or et en argent ont été trouvés. On peut dire que l'argent manque complètement à Babylone ; les statuettes en bronze décou-
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vertes appartiennent, presque sans exception au* cune, h Tépoque hellénique.
f La gravure des médailles ne peut nous occuper ici ; une des circonstances les plus ioexplicables de l'ciniiquitéchaldéenne, c'est l'absence totale de toute monnaie.
( Les rniites de Calah (Nimrood d'aujourdMiui), qui, pour la variété des débris de l'art assyrien, constituent la mine la plus riche de toutes, nous ont fourni, il est vrai, de nombreuses coupes en broiize. Celles-ci pourraient être assyriennes, mais elles sont toutes d'un style et d'un cachet différents des autres restes, et ont, comme les ivoires, un aspect égyptien. On les dirait œuvres d'artislea égyptiens chargés d'exécuter des sujets ninivites.
t Pour dire ici quelques mots sur la place c|iie la sculpture assvrienne semble prendre en Asie, il suffit à cette place de dire qu'elle a engendré l'art des Perses, et qu'elle est irès-rapprochee de celle des Phénidens et des Juifs. Nous reviendrons sur ce point en parlant de la position historique de l'art assyro-chaldécn en général. 11 nous faut revenir sur ce sujet, parce que l'architecture assyrienne n'est pas dans le même rapport de parenté à celle des Perses que la sculp'ore.
ff Nous arrivons à la pefnture.
( La peinture de tous les peuples anciens nous est peu connue; c'est, ncus le savons, le côté faible de nos coi; naissances archéologiques. Quant à l'art asiatique dont nous n'^us occupons ici, nous sommes partout plus heureux. Bien que les restes de In peinture assvro-lmbylonienne soient bien peu com sidéra bles, ifs suflibcnt pleinement pour nous en former une idée assez complète; nous pouvons même arriver, parTéinde scientifique des fragments parvenus jusqu à nous, préciser, sous le point de vue technique, le degré où la perfection dec^s peu« pies s'arrêta.
< Je ne reviendrai pas ici sur les sculptures peintes qui fonnenl, pour ainsi dire, une transition d'un art à l'autre. Je ne crois pas que les bas-re<^ liefs et les sculptures eussent été peints en entier; car jusqu'ici, ce me semble, on n'a guère reconnu de traces certaines de couleur que sur les ornements et quelquefois sur les vêlements. Il n'est pas vmisembiabiu du luut que nous trouverions aussi peu de vestiges de peinture , si les œuvres avaient été recouvertes de couleur en entier. Au bout du compte, les monuments de Ninive n'ont jamais été très-exposés; leur sort est comparable à celui des chefs-d'œuvre de Pompéi et d*Hcrculanum : ensevelis tout d'un coup, ils sont restés sous terre jusqu'à ce que la noble curiosité des temps modernes les ait ressuscites de leur tombe. Puisque les couches qui recouvrent les villes italiennes, et qui sont plus nuisibles par les sels alcaliques qu'elles con'> tiennent, n'ont pas détérioré les fresques de salles , pourquoi la terre argileuse de Ninive aurait-elle détruit les couleurs? Encore plus : on a trouvé des briques recouvertes^ de couleurs complètement conscrvéesi et que la destruction n'avait point altérées. Il est vrai que le feu ravagea Ninive, et qu'on trouve des traces nombreuses de son action ; mais il y a aussi des bas-reliefs qui n'ont pas souflei l> de ce terrible élément, et qui pourtant ne présentent pas • de couleurs.
< Nulle part ailleurs la différence entre Tart assyrien et celui de Babylone n'est aussi marquée que dans la peinture. Surtout quant au côté technique , les deux villes sœurs nous montrent un degré complètement différent. Par des raisons inhérentes aux dlipositions physiques des deux contrées , la scnlp* tare l'emporta sur la peinture à Ninive, tandis que la peinture domina à Babylone.
< Comme j'avais l'honneur de le dire dé.li , la ville des Chaldéens, manquant essentiellement de matériaux de sculpture» eut recours à la peinture»
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ei créa Tari cncausiiqHe sur brique. Nous savona
Bar les descripiions des anciens (|ue les murs de abylone, au moins ceux du palais royal , étaient ornes de tableaux représentant des chasses et des sujets analogues , donc des mêmes sujets que le ciseau avait iigurés à Ninive. Nous avons été asscx hA'ureux pour trouver une quantité de fragmenta de briques .émaillées ayant appartenu jadis à ces tableaux célèbres, en dehors de rosaces et d*auires Hiotifs d*oraemeniation. Nous avons recueilli, sur les ruines mêmes du cbâiteau royal, une quantité considérable de fragments appartenant à des figures humaines, bétes^ arbres, montagnes, etc., etc. Nous avons trouvé en outre des traces de lettres cunéiformes peintes en blanc sur un fond bleu ; ces caractères étaient d'une assez grande dimension.
I La destrudioii, ou plutôt la démolition radicale qni a frappé Babylone, n*a pas conservé de figures complètes, on verra pourquoi, et par la manière inème dont on fit ces tableaux.
< Je les nomme tableaux, mais il ne faut pas prendre ce mot dans Taccepiion d'une peinture sur une surface complètement plane et lisse. Les sujets sont en saillie d'un millimètre environ sur un fond ocre ou bleu foncé; entre autres fragments, celui d*un œil humain, indique très-distinctement la protubérance des sourcils sur le creux à la racine des paupières. Ce phénomène se comprendra par la manière du procétfé ; on prenait une brique molle fiéparémont, et on figurait avec une pointe la représentation nécessaire. J'insiste sur ce point, qui, certainement, ne pouvait servir qu'à rendre plus difficile Texéiution de l'ensemble. Chaque brique était travaillée ainsi sur le côté étroit qui repré-
^sentait une longueur de 32 centimètres sur une ^largeur de 8, de sorte que la surface de chaque
rrtie du. tableau, travaillée séfjarément, montait à centimètres carrés et demi. KriSuite on enduisait ce dessin à stylet fait dans la brique molle, d'un email métallique selon la couleur (fu on Toubit donner au dessin, et cet enduit, quand il est bleu , a très souvent 1 millimètre -^'épaisseur. Ce travail fini, on y imprimait une marque de po^e , et cette circonstance importaute , unie aux autres indices , démontre mathématiquement la manière que je viens d'indiquer. Une de ces preuves, c'est que irès-souvent les couleurs qui recoiixrent, comme 4le juste, le côté étroit, ont empiété sur la face et l'ont salie de taches. Ceci prouve l'écoulement d'un enduit liquide avant la cuisson. Le tout fut soumis à une cuibson très-forte , car les briques émaillées sont dures comme la pierre, et les émaux sont très-solides et aussi brillants et vifs que le verre. Ensuite on les joignait selon les marques en les posant sans aucun ciment les unes sur les autres; ou les réunissait derrière par une construction à laquelle elles étaient soudées.
c Ces briques destinées k recevoir les couleurs n'avaient pas, à ce qui semble, la profondeur des briques ordinaires, qui, posées à plat, avaient 8 centimètres de hauteur sur 52 de longueur et autant de profondeur ; c'étaient plutôt des lingots de 8 eentimèlres de hauteur et autant de profondeur, ayant toutefois la longueur des briques ordinaires. On exécutait donc d abord la construction contie laquelle elle s'adossait, etqu'on enduisait d'un ciment de haut en bas, qui retenait les briques coloriées. Ces dernières ne présentent aucune trace de ciment en haut ou eu bas des couleurs.
I La destruction du mur principal devait entrât* ner la ruine complète du tableau. Les lingots de brique émaillée devaient s'écrouler les uns sur les aulreset se briser mutuellement, ce qui, inalheurcu- »enient, a eu lieu, et on constate les faits suivants :
< Tandis que nous avons des briques carrées or« dinaires en quantité immense dans un étal de con- Sfirvation entière, il n'y a pas, parmi les milliers de
pièces coloriées trouvées à Babylone , une seote intacte. Aueun de ces fragments ne préseulc nue surface d'émail déplus d'un décimètre carré, et jamais encore, ce qui prouve en faveur de rendroii indestructible, on ne voit un fragment dépouillé i un endroit quelconque de son vernis. Jamais oo fragment n*a un dé<*i mètre d'épaisseur à l'ioiérienr, ce qui semble prouver mon hypothèse, qui, du reste, se recommande par les circonstances méron que ces briques peintes n'avaient pas la profondeur des matériaux de construction.
« Il est vrai, cette manière de faire des tableasi semble pénible, mais comment les Bahvlnniens i^ raient-ils parvenus autrement à leur but? Us devaient peindre et cuire les briques séparément, car il leur était moins facile encore de fabriquer dêi plaques entières d'argile, et d'y peindre leurs sujets. S'ils faisaient ces plaques trop mlDces, elles devaient se casser immédiatement ; s'ils leur donnaient l'épaisseur voulue , elles devenaient telle* ment lourdes qu'il était très-diflicile de les remuer; en outre, le travail encaustique devenait alors j^lui ardu, pour ne pas dire impossible; il y aurait ei des lézai-des di^us la plaque, comme il y en a dans toutes les bri «ues de construction.
c Ou bien on aurait pu se servir de fresques, f en avait-il 4 Babylone? C'est possible ; mais il uVa reste plus rien. Mais on en a bien découverte Kftotsabad ; seulement les événements ont prouvé rinfériorite de rus'.tge ninivile. M. Place découvrit des fresques à l'e.ttrée du harem de Sargon. On avaii construit sur le mur de terre un ouvrage en bri-
3ues liées les unes aux au très par de la chaux, int es interstices assez consiclérables.
f Sur cette dernière on avait peint des rosaeei. des lions et quelques autres sujets. M. Thomas les vit et les copia , à l'invitation de H. Plat^i iomédialement après leur découverte, et en a ainsi sauvé le souvenir. Car, messieurs, quand je passais à Ninive, un an :«iirès, il n'en restait plus que le mur; la chaux et les peintures n'avaient survéa
2ue de peu de jours à leur exhumation, après avoir lé conservées pendant vingt-cinq siècles dansisv tombe protectrice.
I C*esl à Calab, dans le palais N.-O., bMipar Sardanapale, et conséquemment appartenant à une époque ancienne de l'histoire d'Assyrie , qu'en a trouvé également des briques peintes en fresque; quelques-unes ont un commencement de vermSf u je puis dire ainsi; mais celui-ci est loin d'avoir b perfection babylonienne, toutefois, il eo a plus de sujets complets, et on peut Taire des couclasious sor leur art en général. Le dessin rappelle tout ce qsûi connati d'Assyrie; les couleurs sont ternes, test une peinture plate, les eflels d'ombres ne sont pw rendus, les contours sont indiqués par ane ligM blanche, ce qui fait supposer que le fond était {énéralement bfenc, bien que ce ne soit pas use rfr son à l'abri de toute discussion ; car a Babylone, « les contours des couleurs d'émail sont getuf?"*' ment indiqués par une ligne nvire, le fond n eu» probablement pj^sdc celte couleur. Mais <»<I"*/JJ?] lite en faveur de notre opinion , c'est le u» jéw' rai des couleurs qui permet une comparaison aw< celui des aquarelles. 11 n'y a pas en outre de cwj: leurs bien prononcées : on n'y voit pas de rosf« ■'
un
m par», ii me ï»ui»uui. sut iw «•*■-? -- ^-. :i
peu verdâtre, particulièrement sur lesfigures^ nlus orononcé et plus vif dans les rosaces ^
de" bleiirpursT un rouge vif surtout n'f ^. f^"*J nulle part; il lire surtout sur le bruii; If ^*^
cul est plus prononcé et pli servaient d'ornementation. ^.
€ Les briques représentant des figures cm »j^ vent un vert olive ; le jaune qu'on y TOit « Ç fiéqueiument tient le milieu entre le blaocei» range, et pourtant plus Jaune que rouge, i^ couleur que les monuments donnent a l* "** |^ maine ; presque le même ton est applique aui ciw
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vaux et sut charâ. Le plus beau fragment «Je ions retijc qui nous restent de Nimrouvl fait une diffé* rence entre la teinte de la figure et la couleur dont je viens de parler ; cette peinture nous représente un roi coiffé d'une tiare blauctie, présentant une coupe d* une main, et tenant de Tautre un arc; Toffrande est adressée à iin personnage doni le côté postérieur est malheureusement mal détruit-. Derrière le roi se tiennent deux serviteurs; l'un à tôie découverte, portant un arc et un carquois. 11 est imlierbe ei représente un eunuque. L^autre, au contraire, très-barbu, coiffé d'un bonnet trés-pointu, a une robe très-courte, qui le distingue des autres personnages, et a la Jambe nue. Dans ce lableau, la couleur de chair estasses nauirellCi et diffère du jaune qui se voit ailleui'S appliqué sur la figure des pcT son nages.
c J'ai un peu insisté sur un curieux monument provenant de la ville tie Calah, parce qu'il semble être le prototype des sujets qui se trouveiit sur une quantité de cylindres, à flnterprélation desquels il peut servir. Comme surbeaucoup de ces petits motiumentSt on y rencontre une tresse nattée qui, trèssouvent, sur ceux-là, sépare un registre supérieur d'un autre qui se trouve en bas. Celte guirlande, d'un style éminemment chaldéeu, est Torniée par deux éléments qui s'entrelacent en laissant un c<r*cle au milieu , au centre duquel te trouvent de petits globules en noir.
< Ce monument, qui vaut bien la peine qu'on s'y arrête un peu, nous donne un curieux renseignement sur la couleur du vêtement royaU Le fond de l'habit royal est d'un vert excessivement pâle, sur lequel ou voit des raies jaunes et beaucoup de rosaces, formées de six pétales rangées autour d'un cercle. Ce dernier est l»lauc » les six pétales sont alternativement blanches et jaunes. Le bas du vêtement finit par des franges dont la couleur est de ia même sorte, blanche et jaune. La tiare est complètement blanche avec une rosace jaune. L'absence de couleurs vives fait naître quelque surprise sur le n^anque de splendeur, au premier instant; mais elle «lisparalt quand on pense que, dans ce tableau, le jaune rend l'or et le blanc, l'argent ; la couL ur verdàlre pâle semble indiquer celle du byssus qui «levait avoir une couleur moins pure que celle de l'argent, mais pouvait tirer sur le bleu verdàtre. La coupe que le roi tient dans sa main est également jaune ; il a un bracelet de la même couleur, et le H>urreau de son épée est jaune et blanc. Donc ie roi d'Assyrie portait un costume particulier que l'interprétation de l'art nous révèle. Il était vêtu «l'une tunique en byssus en manches courtes, bordée en bas par des frangea en argent et en OTt et ornée de rosaces de deux mêmes métaux. Il portait une tiare d'argent, de la forme d'un cène tronqué; en avant il avait une rosace d'or. Sur le milieu du cône s'élevait une pointe noire, probablement en ébène.
i La peinture figure en Assyrie et en Babylonîe comme ornement d'architecture , et sous ce point «le vue, la temps nous a laissé les restes les plus nombreux. C'est également le palais sud-auest «le Calah qui, dans sesruines^ recèle le pl»s de mot.fs curieux qui expliquent les fraxmeuts babyloiiiens.Nous v voyons, avec des couleurs plus vives qu*à l'ordinaire, les germes de l'orneinentatiou hellénique. La guirlande nattée des cylindres surtout s'y retrouve avec des variations de couleurs f ici également elle sépare deux systèmes dWnementalion. Le plus beau morceau actuellement à l^ondres est une brique peinte sur fond bleu, qui fournil un motif de palmettes, de pommes de pin , de fleurs de grenadier alteroantes, qui «. sans avoir la gracieitse légèreté des palmettes d'Egine, ne manque pas d'un certain effet. Un autre fragment montre deux laureaux blancs sur un fond jaune ^ au dessus il y
a un motif d^ pyramides à étases bielles sur fond blanc, et qui n'est pas étranger a la Grèce et à VO^ rient raoueniCj qui même se retrouve (chose curieuse) dans les monuments de l'Amérique centrale $ air-dessus, Il y a un système de pendentifs assea original.
< Encore sous ce point de vuC} la sculpture et là peinture deNinive se touchent de très-près; on retrouve les mêmes motifs, ou avec quelques altérations, sculptés sut* les pavés de Koyoundjik et dé Nimroud. Ces ciselures étaient elles peintes? la crois que non.
« Les plus nombreux fragments de briques vernissées sont^ comme nous l'avons dit plus haut, éga» lement des débris d'ornementation archltecturalei L'immense majorité des briques est de couleur bleue et de couleur blanche; mais très-fréquenis sont les fragments des rosaces bleues sur fond blanc, ou de celles formées de ces deux couleu:8 sur un fond noir. Il y a encore quelques fragments de guirlandes tressées , mais peu nombreux. Le fond des tableaux était, a ce qu'il parait, généralement jaune ocre; c'est ainsi que se voient de nom* breux débris qui représentept des montagnes for^ inécs d'écaillés, comme sur les bas-reliefs assyriens.
« Les restea de la peinture encaustique des Babvloniens arriveront bientôt à Paris; on pourra alors les examiner sous le point de vue chimique. Les couleurs qui se U'ouvent le plus représentées sont, en dehors du noir et du blanc» le jaune ocre ei le bleu dans toutes les nuances. C'est là couleur IS
fdus magnifique de toutes. Il est vrai que jes Baby-s oniens disposaient du plus beau minéral de cou'< leur , le lapii-latulù qui s'y trouve en grande quaiH tité. Le khetbet de la Mésopotamie s'en alla jusqu'en Egypte , où on le trouvé mentionné dans lea Mionoments hiéroglyphiques, selon la découverte dé H. de Rougé.Oa a retrouvé à Ninive, en grande quaiP tilé, une masse pulvérisée qui donne le plqs beail bli u et qui semble être un cyanure de fer. Le bleu verdàtre n'est pas rare ; on voit pins de briques vernissées de cette couleur actuellement que dé briques bleues; c'est du cobalt, comme aussi en Egypte. Le jaune plus ou moins foncé semble être dd fer' et. de l'ocre. Mais une chose qui paraîtrait surprenante de prime abord, c'^st l'absence presque complète du rouge à Babylone. Nous eu avons trouvé un morceau, et encore il n'oflrait pas une couleur bien prononcée. Mais ensuite, quand on se demande quelle pouvait être la matière premier» qui pût fournir un beau rouge encaustique ^ on trouve la raison de ce manque. Le cinabre (btsulr fui e de mercure) était bien connu peut-être, mais il devait être plus rare qu'aujourd'hui, où l'on en trouve en Perse, dans son application à la fabrication de briques émaillées.
« Après avoir parlé des grands moifiiniêifts, ((ifàh ne peut guère juger que sur place (parce que les sculptures ont , niême dans les ruines d'une chauibre, un tout autre aspect que contemplées éuu9 un musée)^ nous allons maintenant aborder dea <0uvnsi d'art d'une moindre diraensi<»n , mais qur «ntHtt précieux avantage de nous être conservées en en^ tier. La gravure des Assyriens , et mirtuM «les Babyloniens, nous a légué de ncnmbréut débris que nous voulons mainleuaut prendre en considéra* lion. «
t Avani la découverCe de Ninive pir M. Botta', titi ife connaissait guère d'autres mtfnuTments delà race Chaldéenne qife les cylindres qiii font partie dés coflectitms occidentales depuis des siè'cl's.
c On a souvent discuté la destination it$ eyïindrrs : on n'y avait vu généralement que des amtt«' iettes. La coimaissance des écriliures cunéiforueitf nous a mis sur la voie de la vérité : H$ n'éUîetaf
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pas des talismans , mais spëciaiemcnl des ral'Itelft.
c Diaprés Hérodote, tout Babylonien avait son cachet, et par là s'explique la quàniité énorme que nous possédons de ces petits monuments. On y a\*ait remarqué des sujets de la mythologie babylonienne, et on avait souvent exprimé Tespérance qu'une découverte paléographique dans ce domaine en faciliterait rinlerprélation.
( Il n*cn a pas été ainsi. Les Inscriptions apposées aux sujets gravés sur les cylindres sont complètement indépendantes des représentations figurées. GénéralehieRt on voit trois lignes d'inscription : la première contient, la plupart du temps « Icnom du possesseur du cachet; la seconde, le nom du père; la troisième, le nom de la divinité Invoquée, sous la protection de iaqut^llele maître du cylindre s'était placé. Ces inscriptions sont presque toujours gravées à rebours, et Ton n'obtient la véritable légende que par une empreinte, circons* tance qui semble expliquer assez clairement le but dont parle le passage d'Hérodote.
c Je me permeitrai de corroborer mon opinion par la traduction de plusieurs légendes de cylintttVs babyloniens. Nous lisons, par exemple , sur dos cylindres de la Bibliothèque impériale :
c Khalilouro, fils de Pachkiya, adorateur de Haou (n* 15).
f Piriya, fils d'Abanoum (n^'SI).
I Sin Houbou Mini, fils de Koudonr.
f Minibilti, fils de Ourni-Haou, serviteur de Haou. »
• Les sujets mythologiques des cylindres étaient gravés avant de recevoir les noms ; on les vendait en ménageant un espace pour le nom de l'acheteur. Nous en avons acquis la preuve par plusieurs petits monuments de ce genre provenant de BaD]rlone, qui cou tiennent des représentations ordinaires et trois lignes parallèles qui devaient recevoir des inscriptions. Trèfr-souvent on voit des cylindres qui n'ont qu*uncèlé rempli de figures, Pautre est complètement lisse ; ce sont également des cjr- Hndres qui n*ont pas rempli leur but. Quelquefois on ne voit pas de nom de personnage, mais seule* ment un ou deux noms de divinités : le plus souvent c'est < dieu Soleil, dieu Lune > ou t dieu Bélus, déesse Militta » ; c'étaient des cachets indiffé^ rents, mai» c'étaient bien des cylindres réservés à celte destination, puisque la légende y est également gravée ii rebours. L'inscription y fut apposée tt-èà-Bouvent longtemps après la gravure du sujet : ainsi la collection du commandeur Jones, à Bagdad, contenait un beau cylindre babylonien en pierre translueide sur lequel il y avait une belle inscription himyarite signifiant Dabrak, fiU de Mitnutê ; mais le plus curieux cylindre que j'aie rencontré jusqu'ici, c'est un petit monument delà BKbUçttiéque impériale {n" ÎOI). Il représente deux personnages dont l'un, sans armes, implore la glace de l'autre, qui est armé. H porte la légende Abchukumt serviteur de Jihastukur. C'est le seul exemple que je connaisse où un homme ne se nonme pas Tesclave d^une divinité» mais d'un de
tes semblables; mais le nom du possesseur de ce monument nous donne le mot de l'énigme : le nom d'Abcbaloum (Absalon) est trop signillcatlf pour ne pas faire recounattre celni d'un Juif, et certainement d'un fils d'israêl emmené dans la captivité de Bstbvlone; réellement son maître porte bien un nom cfialdéen. Ainsi la lecture des inscriptions nous aura fourni la certitude que nous possédons à Paris une intéressante relique se rattachant à une d«;s catastrophes les plus émouvantes dont les saintes Ecritures fassent mention.
f Parmi la quantité de cylindres, il y en a certafticment quelques-uns qui ont appartenu à des per- -soauayes historiques. Nous en avons un très-bel
exemple dans un montiment qui n^appartient pas spécialement à la Babylonie, mais a la Perse, et
3 ni est le cachet personnel du roi Dtrins , fils 'Hystaspe. Ce roi des cylindres porte le nom du monarque en trois langues, en perse, en scylhiquc et en babylonien, et ost conservé au Musée britannique, où il est une des gloires de la partie asiatique de cet établissement.
f Le nom des cylindres vient de leur forme, qui est bien celle d'un cylindre géométrique. Leur longueur diffère de i5 a 50 millimètres, leur diamètre varie de 5 à iO millimètres. Ils sont presque tous percés dans le sens de Taxe d'un trou d'un millimètre de diamètre qui devjait recevoir un fil de cuivre quelquefois conservé; ce fil de métal servait pour faciliter l'empreinte faite sur la brique molle en déroulant leur surface convexe. Il y en avait quelques-uns qui sont très-rares (je n'en c«>nnais que l'exemple que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux (le l'Académie) qui avaient, au lieu du tfou de Taxe, une anse au-dessus. Je m'explique eeite anomalie par la nature de la pierre jointe a l'épaisseur peu considérable de l'œuvre d*art; on ne l'aurait pu percer sans le casser.
c J'ai parlé plus haut de l'opinion qui voyait dans ces petits monuments des amulettes ; il se peut que secondairement on choisissait pour matière une pierre à laquelle on siH>po8ait des qualités protectrices. Orphée, Pline et d'autres parlent de pierres en usage chez les mages ; il v en a qui même portent le nom d'CEil de Belus, d^Adadunepbra, et d'autres qui semblent avoir trait h la religion babylonienne; mais, en tout cas, ce but religieux n'était que secondaire. On était bien aise d'avoir une pierre utile , et cette superstition s*est perpétuée jusqu'à nos jours. Il m'est arrivé qu'un Arabe me présenta un cachet sassanide d'un travail très-médiocre, tel qu'on on vend à bon marché : il en demanda on prix trèsjélevé. Lorsque je m'informai de la raison de sa prétention , il me répondit que la pîeire avait la force de suérir les piqûres de scorpion quand on l'appliquait a la blessure.
< Les Babyloniens se sont surtout servis pour la confection des cylindres d'une pierre noire eonnue sous le nom d'/iémutife, parce qu'on lui croyait b vertu d'arrêter les hémorragies : ensuite on en trouve beaucoup en jaspe noir et vert, quelquesuns en lapts-lazuli, qui ne sont géiiéralement précieux que par leur matière, mais très-médiocres pour leur travail. Les moïKiments les plus b»ni sont ceux exécutés en cristal de roche et en cbaleédoine ; il y en a de toute beauté. Il n'y en a pas , que je sache, en cornaline» ce qui est surprenant, parce que cette matière se trouve employée souvent par les Chaldéens pour d'autres sujets. Il a dà j avoir une raison religieuse qui eropécbâkt le peuple de s'en servir pour les cachets.
f Les sujets d'art représentés sur les cylindres Eont très difiérents ; généralement ce sont des scènes d'initiation , de mariage , de sacrifice. Ils sont intéressants surtout à eause de la quantité de figures différentes de divinités qu'ils ofl'rent ; ils suppléect ainsi au manque absolu de bas-reliefs babvloiticDs. Egalement ils nous donnent les seuls modèles pour les vêtements des Chaldéens, et on peut voir que le .costume des Babyloniens différait un peu de la manière dont se revêtaient les Assyriens. Ce sont surtout les vêtements à volants qui abondent ici et dont l'usage pour les hommes, comme pour les femmes» remonte à l'antique B'ibylone.
I Ce qui distingue surtout les sujets do ces objets des autres représentes sur les bas-reliefs, c'est la quantité de symboles détachés sans connexion apparente avec Pobjct principaL Ainsi on voit trèssouvent le soleil, la lune, les globes planétaires , des étoiles, la hachette do démim-ge, le triqoetra, le murex, le dieu mouche, le dteu-téte, les »jm-
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boles de U procréation qui, réunis, font de Tensenible dn sujet un assemblage assez bizarre.
« {iuùni an travail de la gravure, il est irès-diffc • rciit. Les cylindres irés^gros et qui paraissent pro^ venir dn bas Euplirale, sont généralement d*un travail excessivement grossier ; les cylindres assyriens en jaspe noir et vert ne valent guère mieux. Lrs c-ylindres en hématite , ainsi que ceux en cristal de roche, sont quelquefois d'un travail très-fin, et font supposer que ces peuples avaient des instruments ou au moins des procédés ingénieux. La gravure est encore aujourd'hui portée à un haut degré de perfection , surtout chez les Persans. Il y en a près de Bagdad, à Kazemcin ; ils font des choses surprenantes avec d< s moyens très-modestes, et fabriquent même avec beaucoup d'habileté des antiquités à Tusage des Européens.
« La forme cylindrique n'est pas la seule que les Chaldéens aient donnée à leurs cachets : beaucoup de monuments ont celle du cône ou d'un paraboloîde ciiculaire ou elliptique. La plupart de ces çaeliets sont en chalcédoine ; ils représentent généralement un homme en invocation devant un autel. Cette forme de paraboloide a , avec le temps, prévalu sur le cylindre, et nous la voyons déjà ^ous les S.issanidet devenir Tunique forme réservée aux cachets.
« La gravure en relief ne semble pas encore avoir été pratiquée par les Babyloniens, à moins qu'on ne veuille classer ici quelques petites sculptures en cornaline et antres pierres que contient notre coU lection. Mais l**s commencements du camée ont été r»iis déjà par des pierres circulaires; auniessus s*é-lève une partie en couleur diflërente. Une de ces <BUvres porte une inscription gravée en sens direct, el qui par cela ne peut être un cachet : elle a été trouvée à Khorsabad par M. Place, et porte Tins* CTÏfiiion : Grand palais de Sargon, roi d* Assyrie. VAÏG est également percée dans le sens de la lar-
geur, et a été peut-être un insigne réservé aux «immes attachés k la maison royale.
4 Un autre monument de ce genre est une petite olive en agate trouvée également à Khorsabad, bien qu'elle rf monte à deux siècles et demi plus haut que la construction de cette ville. On y lit : Pfipishi du roi Tiglatpileser, roi d'Assyrie, fils de llaou Likhkhus (Belocbus des Grecs) , roi d'Assyrie. (V. Calalogne des unL ass, du Louvre, par M. de Longliérier, n* 504.) Le premier mot cm obscur; on peut l'expliquer par passage, ou oui fait passer. L'*inscriplion gravée en sens direct démontre que le monument ne fut pas un cachet , mais très-probablement on signe de distinction pour un des employés du roi.
c'il nous reste encore à parler d'un genre particulier de gravure, dans lequel les Assyriens excellaient, celui des inscriptions. Encore ici la palme appartient à Babvione. Le plus grand monument coinplft de l'art epigraphiquc , c'est la graiule inscription de Nabuchodonosor, actuellement au musée de la compagnie des Indes à Londres. Elle est
nous avons recueilli à babylone. Les plus beaux uiouumenté d'inscriptions assyrieiuies proviennent de C:dali (Niniroud); celles de Ninive et de la ville de Sargun (Khorsabad) ne régalent pas en général.
€ Aussi les inscriptions faites sur la bri(|ue molle de Babylone sont bien plus iisibles que celles qui proviament de Ninive même ; celles de Khorsabad , •«u contraire, se distinguent d'une manière fâcheuse pjir leur énorme difliculié.
c L'art de l'épigraphie fut porté au plus haut dccré en Perse, et les monuments de Persépolis et de Hisitoun peuvent revemliquer la palme des écritures
cunéiformes et de toutes les écritures connues de l'antiquité. Mais aussi là on remarque une décadence, et les inscriptions perses d'Artaxerce Mnémon à Suse dénotent une #liuie certaine. Ce genre d'écriture se soutint encore près de deux siècles en Ghaldée, où Ton trouve des inscriptions avec les noms d'Antiochus et de Séicucus.
< Voilà, messieurs, ce que je croyais devoir dire sur chacun des arts dont les fouilles de la Mésopotamie viennent de nous donner une idée. Qu'il nie soit permis maintenant de retracer brièvement la position qui convient à l'art des Chaldéens dans l'histoire de l'arl asiaticfue et antique en général.
c En dehors de la Chine, nous piiuvons retrouver trois grands berceaux de l'art dans l'antiquité, dont l'art hellénique fut la perfection et le sommet. Ces berceaux sont, selon moi, l'Inde, l'Assyrie, l'Egypte. Chacune de ces civilisations s'est développée indépendante Tune de l'autre; l'art des pagodes avec sa fantaisie effi-énée, ses ornementations surchargées , indique dans toutes ses particularités un développement complètement autochthone, originaire au peuple des Védas. L'influence de l'art de l'anti-
aue Asie orientale a été portée plus loin vers le ord ; la religion bouddhiste en fut la propagatrice en même temps que la force modifiante; elle a voulu également s'étendre vers l'Occident ; mais là l'art brahmanique a trouvé un élément complètement hétérogène, qui , par sa supériorité et en se conformant plus strictement aux observations de la nature, l'a victorieusement arrêté dans sa marche.
I Cet élément fut l'art chaldéen ; le point de contact, la Perse.
< Le peuple perse, le dernier ^ui s'était séparé de son frère indien, avait emporte dans sa nouvelle demeure quelques-uns des principes consiitutifs de l'art des Bramans. Hais la différence de climat et de nature préserva les sectateurs de Zoroastre des égarements de leurs voisins d*oulre-lndus ; ils en prirent les éléments d'architecture sans les développer comme firent ces derniers ; mais ils les transformèrent, et eurent ainsi le mérite d'une architecture complètement originale.
c Ainsi, comme j'avais l'honneur de vous le faire remarquer déjà, messieurs, rien de commun entre l'architecture des Perses ariens et des Chaldéens aémitiques. Bien de semblable ni dans les plans, ut dans les détails. Plus de demi-colonnes sortant du mur, mais des colonnes entières cannelées, en relief, surmontées d'un chnplteau de deux licornes, rappelant l'Inde ou le Thibet,x)u d'an chapiteau formé de huit volutes superposées quatre à quatre , des moulures originales; toute la distribution, eufin, des palais est diflerenle. Où les Assyriens avaient une cour, les Perses construisaient une stoa ou un vestibule de colonnes ; ils perfectionnèrent, s'ils ne les inventèrent pas , les grands escaliers droits qui se réunissent et se divisent.
« Mais comme la Perse puisait dans ses anciens souvenirs les germes de son architecture, elle ne pouvait pas les consulter pour sa sculpture, et c'est ici que se manifeste l'innuence de la Chaldée portée vers rOrient. La sculpture niédo-perse,^ plus lécenle que celle des habitants de la Mésopotamie, en est sûrement une imitation, un développement vers le progrès ; aussi je n'ai pas à insister sur ce point* parce que je ne dis(|u'une chose. connue depuis la découverte de M. Botta. Cela ne veut pas. dire pourtant qu'on doive retrouver tons les cléments constitutifs de Tart assyrien dans celui de la« Perse; on y remarque, au contraire, des éléments étrangers qui doivent leur origine à la religion de Zoroastre, qui n'a rien à partager avec celle de& Phéniciens, des Assyriens et des autres peuples se* miiiques. Ainsi le globe ailé, la figure d'Orniuzd,dtt l'Etre suprême, d*origiiie étrangère aux Assyrieus,,
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insinque far lesmenuments; c^est un élément que U domination des Âchéménides seulement imposa il la Babylonie : cVst de là que provient sa présence sur les cylindres. Ce n*esé que lorsque les anciennes idées se rencontrent que les sujets deviennent les mêmes ; ainsi le Sandan, Hercule des Gbaldéens, se trouve ii:odifié dans la représentation du héros perse terrassant un monstre.
< Les peuplades ariennes émi^rérent de TOrient vers rOccident; elles se dépouillèrent de plus en plus des idées artistiques de leur patrie première, après avoir passé par les nations sémitiques. Ainsi , C^est 'surtout vers TOccident que se manifeste i*in- (luence de Télément clialdéen, mais déjà transformé par les idées qui furent développées et rehaussées nar Tart grec. Ainsi les œuvres artistiques de la Plirygie, surtout les sculptures de Ptérium, tout en se rapprocliant de Part de riuni's voisine, tiennent encore de FAssyrie. Il en est de même de ce que nous ont laissé la Lycie, la Carie» la Galatie, la Gappadoce.
I Mais comme TAsie Mineure se trouva inondée par les peuplades ariennes qui durent plus lard anéantir, jusqu*à un reste niiiiime dans un obscur recoin de la Fiance , les aborigènes de TEurope , et
{porter dans celte partie du monde les langues et es idées de TOrient : ainsi la Syrie se trouva un point de conflit entre deux principes d'art égalen«eut bien distincts , Tart africain cbamile et Tart çlialdéen sémiie. C'est de ce coniact que s*est déyeloppé Tan de la Syrie, de la Phénicie et de la Judée.
c Nous connaissons peu Tart de la Phénicie ; ce que nous eu savons nous porte à croire qu'il était en rapport étroit, comme Tétait sa langue , avec celui de la Judée. Ce n'est que depuis peu que cet firt antique d'Israél a été reconnu dans des monuments qui avaient échappé à nn examen plus rigoureux. Le sarcophage aniique dans les tombeaux des rois de Juda, connu depuis longtemps , a été l'eeonnu comme notant pas arec, mais Israélite, par |a sagacité féconde de M. de Saulcy , dont l'opinion , d*abord repoussée avec dédain , s'est frayé, par la force de la vériié, un chemin à travers la résislance la plus opiniàlre. Un puissant appui viéni de lui être prêté par les belles photographies qu'a rapportées de Jérusalem M. SaUmann , dont ThaiiUeté fructueuse et active nous a permis de disiia- ^uer des ornementations qui devaient nécessairement échapper ^ lout spectateur qui inspecte les ruines, s'il ne se phce pas dans des conditions d*effet de lumière toutes particulières.
« Ces photographies nous donnent des images de frises portant un caractère tout particulier. A côté des irigljrphes et des gouttes égyptiennes dont l'idée a frnctiiié dans le style durique, nous voyons des
Elmetles assyriennes mêlées à des emblèmes d'ojine Israélite, telles que le cédrat , la palme, (e
raisin de Palestine. Le monument nommé le tombeav d'Absalon nous montre des demi-colonnes assyriennes, mais seulement une à une , sans être réunies, tandis que la corde qui entoure le monument en haut est phénicienne. La Judée a empranié de TAssyrie ses rosaces pour en orner des frises éf^ptiennes. Nous ne voudrions pas développer ce su* jei comme nous le pourrions , mais nous mentionnerons seulement un système d'écaillés qui forme la décoration du soubassement du temple salomonien, et qui rappelle la manière dont quelques maisons sont décorées à Ninive.
I Les minces reliques qui nous restent de Part judaïque démontrent d'un celé Pinfluence des deux peuiiies puissants dont il dut un jour supporter la domination ; mais on y reconnaît pourtant un lype tout particulier. La même originalité puissante caractérisant le peuple de Moïse , dans quelqae partie du monde qu il se trouve, se révèle aussi dans son an, fiiièle expression du caractère national d'Israël.
I L'art de l'Inde, moilitté par Tinfluence sémitique de la civilisation chaldéennt», en réuniNsant les doimées qui lui venaient de TAfrique, fécondé et mûri par le génie du peuple hellénique, engendra l'art grec. La petite nation qui eut la première Vidée de ce qui est véritablement beau et de ce qui ne l'est pas, ne se plaça pas non plus tout de suite su pinacle de la civilisation, li lui fallut un travail pénible, il lui fallut les expériences, les idées plus on moins fécondes des peuples plus anciens. Ainsi nous pourrons encore reconnaitre dans l'art girc le plus ancien une certaine ressemblance avec celui des Assyriens. Mais si le peuple de l'art dut abandonner beaucoup de traditions de Tantique Orient, il lui emprunta pourtant quelques-uns des motifs d'ornementation qui se retrouvent reproduits dnns l'art grec, et qui ne sauraient être regardés comme appartenant au génie des Hellènes, il semble pro* bable également <]ue, pour le c6ié technique, !•*$ Grecs n ont pas laissé , sans en profiter, les r^ul^ ta: s de l'expérience chaldéenne et de l'esprit pratique qui distingua ces nations au plus haut degré.
t Nous pourrions encore parler de Is ressem-» blance et des points de comparaison qui peuvent s'éiablir entre l'art de l'Asie antique et celui de rOrient de nos jours. Nous avons déjà signalé l'existence de la tradition directe transmise par tes Assyro-Chaldécns , quant à l'architecture, quant aui briques vernissées ; mais nous n'insisterons pas ici davantage sur ces sujets. L'art de l'Orient moderne, en général, peut avoir développé des idées qui , jadis, avaient pour la première fois germé dans le pays de Nemrod ; mais , dans la plupart des cas, nos contemporains le^ ont reçues par reulremise de la Grèce et de la Perse, et ils les ont ensuite modifiées d'après les principes appartenant eu prapre à la civilisation musulmane, i
NOTE xin,
Alt. Esquimau.
Extrait du vounge de ta Reine-Hortense au Cfoènland (1856).
f C'est en 983 qu'une colonie irlandaise , conduite par Eric le Kouge , aborda sur les cèles du Groenland. La race Scandinave ou normande ou- * rait alors par ces lointaines émigrations la série «.e ses i^lorieuses destinées. En effet, en moins d'un siècle, a partir de cette époque, elle s'cuit éublie <)ans le nord de la France, avait subiugué l'Anglelerre , fondé un grand empire en Italie , et montré ^ux cruisés le chemin de l'Orient. Les décotiveries
de ces valeureux marins au nord de TAméri^ confondent Timagination , uuand on se rappelie qu'ils ne coimaissaient pas la boussole et que les proportions de leOrs b&iiments ne dépassaient pas celles des barques pontées de nos pécheurs. Quiquei hhionem et géographes affirment que,qoatrecet>u ans avant Christophe Colomb, les descendants d*£nc le Rouge, convertis au christianisme, decoovrireat la partie de 1 Amérique comprenant le LabraJor» Terre-Neuve, et enfin le pays alors eonini soss ^ nom de Vinland , compris sur le littural américsÉa entre New- Yurk et poston^ ceqtre actuel de la àn«
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lisation du NouTeau • Momie. On croit que non- Beutement les Scandinaves reconnurent ces immenses lerriioires, mais y fondèrent des colonies, dont le souvenir, grâce aux recherches de Tarcliéologie et de l'hisioire, est sorti, dans ces derniers temps, d^un oubli imniëriié. Dans la baie de Baffin, les découvertes des Scandinaves s*étendirenl jusqu*;iux détroits de Lancastre et de Barrow^ dont 1 exploration , six siècles plus tard , devait donner tant de gloire à Ross et à Parry. Quant à la limite septentrionale de leurs établissements, peut-être convient-il de la placer dans une des lies aes Femmes, près de la côte orientale du Groenland, par le 7i* degré de latitude. CVest là que, dans le courant du III* siècle , ils élevèrent trois bornes , trois colonnes informes, symbolisant sans doute, comme le faisaient les anciens Tyriens , par ces monuments fityliies , le terme d*une longue carrière parcourue et d^une grande œuvre accomplie.
< Aujourd'hui la race Scandinave a perdu la prem.ière place qu'elle occupa un moment sur la scène du monde. Sa force d'expansion, cetie force qu*elle avait reçue pour sa mission providentielle, s'est éteinte 9 après s'être manifestée pour la première fois par les migrations gothiques, et pour la dernière par les guerres de Gustave-Adolphe et de Charles Xli. Les descendants des aveniuiiers héroïques qui ont donné à la Russie ses premiers souverains, conquis la Sicile, la Normandie, l'Angleterre, colonisé l'Amérique du Nord, se sont effacés peu à peu de l'histoire , soit qu'ils aient éié anéantis ou ch.issés par les nations subjuguées, soit qu'ils aient été absorbés par elles. Il ne reste de toutes ces gloires, de toutes ces grandeurs, de cette influence longtemps prépondéranie en Europe, que deux Etals resserrés dans leurs plus extrêmes limites, privés de leurs anciennes dépendances, faibles de population, comprimés entre les pissessioos de voisins puissants , et trop oubliés jusque dans ces derniers temps par la France et l'Angleterre.
< Mais il est du devoir de ceux qui ont visite les royaumes Scandinaves, qui y ont admiré une nature splendide dont le spectacle provoque et entretient les grandes pensées , un sol plein d'incomparables ressources, des populations énergiques et bonnes, industrieuses et guerrières, passionnées pour les ▼ertus du citoyen et du soPdat, ayant à un degré éminent le sentiment et la pratique des principes que la France a pour mission de représenter dans le monde; il est, dis-je, du devoir des voya^^eursde concourir, par un rapport fidèle de leurs impressions, au mouvement général qui réveille les sympathies de l'Europe pour la race Scandinave. Quant a nous qui, à l'occasion de notre voyage, avons éié conduits à méditer sur son glorieux passé, qui avons vu les contrées les plu^ reculées semées des souvenirs et des monuments de sa puissance primitive» qui venons entin de l'étudier dans son antique berceau, nous sommes convaincus que ce sang illustre, le plus pur, selon les données de l'histoire , de la
Srande famille européenne , n'a pas dégénéré ; que e toutes les nationalités qui se réveillent, s'agitent, et se recomposent en ce moment sous nos yeux, la nationalité Scandinave est une de celles qui ont le plus d'avenir, et dont le concours est le
Eus imtionant pour l'indépeiidauce des peuples et triomplie de la civilisation.
< Qu'on nous pardonne ces réflexions à propos des anciennes colonies ^[roénlandaises ; elles consolant de l'impression mélancolique que leurs ruines doivent inspirer. Ces ruines . qui se composent de restes d'églises , de manoirs en pierres , dMnscriptions runiques, on en retrouve encore des traces sur la pointe sud du Groenland , près du cap FarewelL Elles attestent , eu égard à la ba<*barie de ces temps reculés , on état de prospérité relativement développé. On sait , en effet , par l'histoire ecclé*
siastique, par les sagas islandaises et d'autres do« cuments, ûue révêcbé de Garda r, fondé non loin de Jullanesnaab vers la fin du xu' siècle • comprenait dans son diocèse trente églises élevées par la piété «des Normands nouvellement convertis. Les relations commerciales, fréquentes et suivies du Groenland normand avec la Norwége , mère patrie de toutes ces colonies, sont des faits avérés. Ou connaît même Tannée où le dernier vaisseau européen fut expédié directement pour ces régions lointaines : ce fut une des dernières du xiv siècle. A I partir du commencement du xv, Thistoire des cuonies. groénlandaises se couvre d'une niyslérieuse obscurité, au-dessus de laquelle plane la tradiliou d'une grande catastrophe climaterique dont elles auraient été victimes. Faut-il croire que la forma-' tion de la grande banquise dont nous avons déjà plusieurs fois parlé date de cette époque , et qu elle a changé, en le refroidissant, la nature du continent groënlandais, en même temps qu'elle le séparait du reste du monde par une barrière infranchissable? Faut-il attribuer à la peste noire ou aux invasions des Esquimaux la décadence , puis la destruction des établissements Scandinaves? Ce qui est certain, c*est que la tradition de la navigation aux terres groénlandaises s'éteignit peu à peu «dans le courant du xv* siècle , et que les derniers matelots norwégiens qui en eussent conservé le souvenir périrent assassinés à Bergen en 1480.
I Mais l'Iniérêlqul s'aitache à ces anciennes colonies et l'étrangeté mystérieuse des circonstances qui ont accompagné leur disparition sont telles, que, jusque dans ces derniers temps , on a nourri dans les royaumes du Nord l'espoir d'en retrouver les vestiges vivants. Le capitaine Graah, de la marine danoise, a entrepris, en 1829 et 1830, un \oy^e hérissé de diflicultés cl de périls inouïs pour visiter la. côte orientale, cette portion du littoral que la banquise n'abandonne jamais, et où il espérait retrouver les derniers descendants d*Eric le Rouge , séparés depuis plusieurs siècles, par les glaces, du reste du monde. Son voyage n^a pas eu le résultat que son ardent amour de la science et de l'humanité lui. avait fait espérer. Il a pu seulement constater quor la rare population d'indigènes répandus sur la côte. orientale présentait dans son type général les tracei d'un mélange de sang européen ; mais il n'a pas osé en conclure qu'il avait sous les yeux la descendance altérée des colons Scandinaves.
c C*esi à la tradition des premières colonies nor mandes et k l'esprit de prosélytisme chrétien qu» Ton. est redevable des établissements modernes quele Danemark a fondés sur la côte occidentale du Groenland. Au commencement du xviii* siècle, un curé des environs de Drontheim , nommé Eggède », homme d'une foi ardente mêlée d'illuminisme , sa crut appelé à convertir les Esquimaux , que de vagues souvenirs représentaient comme une peupladenombreuse , barbare , et plongée dans les ténèbres du paganisme. Pour ol)éir à la voix intéiieure qui le poussait, Eggède abandonna sa cure , et , sans protecteur, sans re.<sources, suivi de sa femme qui partageait sa piété enthousiaste, il alla prêcher parmi les marchands de Bergen et de Uronthciin, auprès des évê«(ues de Norwege et jusqu'à la cour du roi de Danemaik, une sorte de croisade commerciale et rrligieuse pour la conversion des Esquimaux et rexploiiation du Groenland. Après dus efforts inouïs, il parvint à tourner de ce côté le zèle des missions protestantes , et le roi de Daneiuark mit quelque orgueil à faire revivre les droits que l'union de Calmar semblait avoir donnés à sa couronne sur toutes tes anciennes colonies Scandinaves^ C'est de notre époque que datent les éiablissemeuta . modernes de la côte occidentale.
I Aujourd'liui , cent Danois environ s«)nt fiic* sur un développement de littoral de plus de irci>
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cents lieues, et répartis en plusietirs résidences, dont les piincipales sont, du nord au sud : Upernavik, nie Dislio, Godthaad , Fiskernœss , Frederiksbaad, Ârksnk et Juliancshaab. Ces quelques maisons en bois, autour desquelles est groupée une population do 9,000 Esquimaux, sont a la fois des missions et des comptoirs. Un ministre protestant dispense aux Groénlandais la nourriture spirituelle, et un marchand, agent du gouvernement danois, pourvoit à leurs besoins matériels, car Téconomie de ces colonies est des plus simples. Le sol ne produit rien, absolument rien, pas un brin d*herbe ; il n'y a pas une pelletée de terre. La mer, exploitée par les Esquimaux , fournit nne quantité assez considérable deplioques. Les naturels en retirent la graisse que le marchand danois reçoit des Esquimaux, et leur donne en échange lt;s objets nécessaires à leur existence, depuis le Ter qui arme leurs harpons jusîqu'au bois qui alimente leurs foyers, jusqu'au biscuit qui les nourrit pendant IHiiver. Ce commerce est soumis à un monopole exclusif que le gouvernement danois a établi et maintient à son profit. Ceux qui défendent ce monopole prétendent que si la satisfaction des besoins de ces pauvres sauvages ttépend.iit des spéculations (l'Un commerce libre , s'ils étaient livrés à euxmêmes et sans tutelle, ils seraient exposés h mourir (le misère et de faim, victimes de leur insouciance cl de leur paresse. On ne peut pas rei>rocher d'ailleurs aux Danois de maintenir leur domination par la violence, car il n'a jamais paru au Groenland ni navire de guerre, ni soldat danois, ni même un agent quelconque de la force publique. Il n'y a ni tribunal, ni prison, parce qu'il n'y a ni contestation ni criines. Quand un Esquimau a commis nne faute, le marchand ferme son magasin à toutes les familles du village auquel le coupable appartient. Au bout de quelque temps , la population le conduit à la résidence pour demander son pardon. Il Tobtient, les échanges recommencent, et tout rentre dans Tordre habituel.
( C'est à l'action bienfaisante des missionnaires institués par Eggède qu'est dû cet adoucissement vraiment extraordinaire des mœurs chez un peuple livré jadis aux instincts les plus sauvages, et même ^ l'anthropophagie. Sous le nom de Skralingues, les Esquimaux dominaient autrefois dans le nord de TAroérique et s'étendaient presque à la Delaware. Ce furent leurs belliqueuses peuplades que les aventuriers Scandinaves eurent à combattre dans le Vinland. Mais cette prépondérance de la race skraliugiie dans l'ancienne Amérique ne fut pas de len- |i;ue durée. Les Indiens peaux rouges les chassèrent, il y a cinq ou six cents ans, des terres du midi, et les refoulèrent jusque sur les bords de Tocéan Glacial. C'est probablement à la suite do ces guerres , qui se continuent encore de nos jours , que les tribus skralingues émigrèrent dans le Groenland, dont elles paraissent avoir formé la première population. Les Esquimaux n'en sont pas moins aujourd'hui une des races sauvages qui occupent le plus de territoires; elles occupent tout le lit.oral glacé de TAmérique du Nord. Elle est remarquable par Tunité de ses mœurs et de sa langue. Depuis le cap fi'.'irewell jusqu'au détroit de Behring , dans le Labrador, sur les côtes septentrionales de la baie d'Hudson, des l^ics de TOurs et de TEsclave, sur cet immense littoral du bassin polaire de deux mille lieues d'étendue, rEoropécn rencontre le même sang, le même type, le mômé idiome, le même peuple; comme s'il n'était possible qu'a celte seule race , paria de respect humaine , de vivre et àc se reproduire dans ces affreuses régions.
« De tous ItfS Esquimaux, cea^ du Groenland sont les seuls qui aient fait quelques pas hors de la vie saunage. Le christianisme, en dunnant à leurs moeurs une douceur qite bien des peuples ciTîlisés
pourraient leur envier, leur a permis de dérelopper les faenlcés que la nature leur a départies. Gais, insouciants , d*une incroyable légèreté d'esprit, et complètement incapables d'application, ils iirtn sont pas moins fort intelligents. Nous nous souvenons de la surprise que nous éprouvâmes en apprenant que tons ces sauvages uni nous entouraient sa^ valant lire et écrire leur langue en caractères da<> nois, et nous fûmes à même de vérifier l'exactiiude du fait. Fort heureusement pour l'honnegr de l'homme civilisé, un sauvage ne se permettrait pas de lui adresser une question indiscrète, car noss eussions été assez embarrassés si quelque docieqr esquimau nous eût demandé des renseignements sur rétat de l'instruction primaire parmi nos équipages, en échange de ceux que nous recevions de lui.
I Ce qui, à nos yeux, relève beaucoup le mérite r^es méthodes employées par les missionnaires danois pour l'é.iucation morale de ce peuple, et donne une haute idée de leur intelligence et de leur. bon sens, c'est qu'à la suite des bienfaits qu*ils ont répandus il ne s'est introduit chez les Esquimaux ancune de ces parodies de la vie civilisée qui, chei la plupart des peuplades sauvages en contact av6c les Européens, semblent dénoter un état d'enfance incurable et une inaptitude radicale à une émancipation plus complète. Chez l'Esquimaa vous ne voyez pas ces travestissements de cor tûmes ridicules que l'on rencontre* à chaque pas diez les nègres ou dans la Polynésie , ni ces superstitions grotesques substituées à la pratii|ue de la religion; encore moins trouve-t-on chez eux nos raffinements politiques , des ministres, des chambres, des orateurs, comme aux Iles Sandwich et à Taîti.
I Les Esquimaux sont des sauvages nomadef, rien que des sauvages ; seulement ils savent lire, et ne connaissent ni le vol , ni le meurtre. Quant ^ leur gouvernement , ils offrent ce caractère unique d'une ^oeiélé fort élémentaire, il est vrai, mais enfin d'une société étrangère à toute notion de hiérarchie et de commandement. Non-seulement ils n'ont aucun supérieur élu par eux ou imposé par les Danois, mais les chefs do famille eux-mêmes ne possèdent aucune autorité. Il ne viendrait pas à Titlée d'un père de donner un ordre à sou fils, fût-il enlaiili ou à un mari d'imposer sa Tolonié k sa femise. Quelque extraordinaire que paraisse cette exception aux lois ordinaires des sociétés humaines, elle n'en est pas moins constante, et, pour nous, hors dt toute espèce de doute. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les bons Esquimaux n'ont jamais pesss à ériger leur état poliiique en système , H que ce n'est pas par haine de la tyrannie qu'ils sont libres. Tout en jouissant de la plus grande liberté indivi; duelle qu'il soit donné à Thomme île rêver, H esta croire qu'ils sont complétemeni étrangers à la notion de ce principe » source de tant d agitalioD ssr la terre, et que le mot lui-même n'existe pas dans leur langue.
< Mais les missionnaires danois ne font pas ws seuls apô:res du christianisme au Groenland. Qw' que temps avant qu' Eggède y eût fondé ses premières missions, les Frères Moraves y avaient créé de om>desies établissements qui subsialeni encore de oof jours. Au risque d*encourir le reproche de "<^J complaire à tles rapprochements forcés e"*'*7 passé et le présent , nous rappellerons que l^Sjl irines de Jean Huss n'ont pas péri avec es cétew« sectaire, précurseur de Luther, et ijii'il existe*' .sein de notre société moderne, si tolérante, si ^ leu$e,si étrangère aux passions religieuses, ^^'"T rites, des adeptes de cette secte faroudie qui ebrann l'ancienne société cl ^ancienne croyance sur IcuR fondements , et attira sur elle une cnnsade P|P^ placable et plus teriiblc que celle des »lby2* Les hiissites de nos jours , descendant V^^J^rZ trincs et pour la plupart par le sang de» swdii» ^
NOTES ADDITIONNELLES
Zizka etdeProoope, consiituent, sons le nom de Frères Moraves, en Allemagne et en Amérique, des sociétés religieuses et civiles, sinon importantes, du moins unies, compactes, complètement étrangères iiux intérêts, aux mœurs, aux passions des Etats qui leur ont donné asile. C*est en Saxe qu'est la colonie principale des Frères Moraves ou Heruuttern. De ce centre partent les missionnaires qui Tont s^éiablir avec leurs femmes et leurs enfants cliez les peuples idolâtres, pour les convertir et leur enseigner, par Pexemple, les principes reli« gieux et sociaux de la secte. La communauté pourvoit aux besoins de celles de ces missions qui ne peuvent se suffire à elles-mêmes, par des envois en nature, Fusage des échanges mouéiaires leur étant interdit. C'est ainsi que les douze Frères Moraves établis sur les différents points de la c^te du Groenland reçoivent de leurs frères d'Amérique et d'Europe du bois, du fer, de la farine, les seules denrées h peu près indispensables à l'extrême simplicilé de leur vie. Ils pratiquent, du reste, eux ei leur famille, la loi du travail avec la dernière rigueur, agissent sur les sauvages par l'exemple de la prière plus que par la parole, instruisent les enfants, et paraissent , malgré la rivalité des religions et des nationalités, vivre en assez bonne intelligence avec les missionnaires danois.
( Tel est le pays que nous venions visiter. Pour en présenter un tableau même fort resserré, nous avons dû anticiper sur notre récit, la plupart des détails que nous venons de donner ayant été recueillis sur les lieux mêmes et dans le cours du voyage.
< A peine entrés an port de Godlbaab, nous vîmes arriver à bord le ministre ei le marchand danois de la résidence. L'inspecteur était alors absent; ou plutôt une récente catastrophe avait rendu sa place vacante. Parti de Copenhague au mois de mars, on n'avait pas reçu de ses nouvelles à la fin de juillet, et personne ne doutait dans la colonie que son navire n'eût péri ; les pertes éprouvées annuellement par le commerce maritime du Groenland atteignent un chiffre qu'on a quelque peine à faire connaître, tant il esl élevé.
« Le missionnaire, M. Jansen, qui parle altemai^d, est un prêtre extrêmement distingué, d'une bonne instruction, d'une rare intelligence. Nous lélicitons le Danemark s'il possède dans son sein assez de capacités pour pouvoir exiler sur un pareil théâtre, où ses qiuilités restent sans emploi , un homme de la valeur de M. Jansen.
« Chacun de nous avait hàtc de toucher cette terre que nous avions désespéré d'atteindre : aussi tout le monde s'empressa-t-il sur les pas du Prince, que II. Jansen comiuisait à Godthaab. La résidence est séparée de la baie où nous étions mouillés par nne langue de terre de deux milles de largeur. Le chemin que nous parcourûmes pour y arriver nous donna une première idée de l'intérieur du pays, bien eu rapport avec son aspect extérieur : un sol rocheux horriblement liouleversé et présentant l'aspect du chaos, l'eau des neiges et des sources s*échappant tumultueusement et dans toutes les directions par h:s fissures de celle niasse fracturée, au croupissant en marais sous une couche de mousse verdfttre; partout le spectacle d'une nature improductive et désolée. Quant an village, il se compose d4 cinq maisenaen bois : l'église, le presbytère, les maisons du marchand, de l'inspecteur et du médecin. Autour* de ces maisons sont groupées les liuttes eu terre des Esquimaux. M. Jansen nous fit entrer chez lui; nous y trouvâmes, avin: te cachet d'une extrême simplicité, tous les indices d'une vie studieuse, active, utilement employée, une bibliothèque, une petite collée ion de minéralogie et Ue botanique. Après nous avoir fait visiter son église et «on écgte, M. Jansen nous conduisit à rétabÛâ-
sement des Frères MoraTCg, situé à un mille de distance sur la côte. Nous y trouvâmes quatre Frères» à la fois missionnaires et artisans, qui quittèreni leur travail pour recevoir le Prince avec une cordialité respectueuse et grave. Leur extérieur répondait, du reste, parfaitement k l'idée que Ton est disposé à se faire des disciples d'une secte enthousiaste et austère , fondée sur les |)rincipes d*une égalité absolue par des hommes qui étaient à la fois paysans, soldats et prêtres. L'école est la partie la plus importante de leur établissement, comme Tinstruction des enfants est le premier de leurs devoirs. En général , nous sommes loin d'avoir trouvé dant ^ les missions protestantes du Groenland ce caractère mondain et quelque peu mercantile que Ton a si souvent reproché aUx missions anglaises. Tout ce que nous en avons vu porte à un haut degré le ca« chet d'une piété, d'une foi ardente, et d'un dévouement qu'on ne saurait apprécier à sa juste valeur qu'en voyant le théâtre où il s'exerce.
c De retour à bord , nous trouvâmes la Retne^ Bouetue envahie par les Esquimaux. Hommes, femmes , enfants , toute la population sauvage de Godthaab était accourue. Le pont, le faux pont, la machine, tout était littéralement encombré. On n'avait pu préserver que le salon du Prince et nos chambres du contact de ces hôtes incommodes dont une odeur nauséabonde accompagnait la présence ou trahissait le passage. Ce fut , du reste , le seul iuconvénient dont nous ayons eu à nous plaindre à l'occasion de cette sorte de promiscuité qui s'établit entre nous et les Groéniandais , car jamais sauvages ne furent plus obéissants, plus discrets. Gais* rieurs, curieux sans turbulence, ils étaient heureux qu'on leur laissât regarder les nouveautés merveilleuses qu'ils avaient sous le^ veux, et le présent d'un morceau -de biscuit ou tle tabac leur arrachait des exclamations de reconnaissance.
c Au moment où nous montâmes à bord, les marins exploitaient déjà ces bonnes dispositions, ainsi que les Français ne manquent jamais de le faire toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion chez les sauvages et même chez les peuples qui ne le sont pas. Après avoir installé les nommes au travail du cabestan pour la manceuvre du mouillage définitif, nos malelois fiiisaient exécuter aux femmes les danses les plus fanta^tiqucs au son de la musique du bord. Les pauvres créatures, de gré ou de force, étaient entraînées dans un tourbillon grotesque, au milieu des éclats de rire des assistants français et esquimaux.
f Nous avons déjà dépeint d'une manière gêné* raie le type groéniandais. La femme, sans avoir les traits aussi Uorribles que ceux de l'homme, est cependant d'une extrême laideur ; mais elle est généralement grande, quoique un peu forte. Syes pieds et ses mains, par une inexplicable anomalie, sont d'une petitesse et d'une beauté remarquables. {iu2Ln\ à son costume, il se «compose d une culotte en peau de phoque, bariolée , descendant sur le genou et serrée sur les hanches, d'une chc*mise bouffant sur la ceinture, d'une veste en peau de phoque, brodée de verroteries rouges et bleues. Les cheveux, très* noirs, releva à la chinoise, sont noués sur le soni* met de la tête par un ruban de couleur. Mais ce qui donne un cachet tout particulier â ce costume, c'est la chaussure qui le complète. La G roén landaise porte de grandes bottes en peau molle, montant jusqu'au genou. C'est dans le goût et le luxe do cette chaussure qu'elle met sa principale coquet* terie ; c'est sa parure de prédilection , et nous re-« counaissoiis qu'elle atteint souvent la véritable élépnce. Rien n'est mieux taillé, mieux ajusté sur lu jambe que cette botte flexible , teinte de couleurs éclatantes, et dont la semelle très-artistement coupée , fait ressortir U finesse du pied. Il est assez difficile d*apprécier avec une impaitialité sulfisanta
DICTIONNAIRE DR LINGUISTIQUE
rëléffanee de ee costume , quand ou le voit surtnonié d*une tèie énorme, d*une face oUvàire et opscuse, percée de deux petits yeux bridés, et ii^offrant d*autre attrait féminin que d*assez belles dents ; mais sli apparaissait tout à coup dans un de ces bals où la fantaisie du travestissement se
donne libre carrière, 8*il avait été ajusté parle boa goût pour rehausser uue beauté parisienne, nons
{pensons qu'il ferait honneur à la coquetterie groénandaise et contrasterait avec les images grotesques Îue rappellent en général les noms des Esquimioii es Lapons et des sauvages du Nord, i
NOTE XIV
Art. Etthologib.
Bes êtymologiilêi et de leurt sy$tèmei, — Considérations générales sur les règles à suivre dans les études étymologiques.
c Par le mot éiymologie , qui vient du grec ix\>» ]t,Qç , vrai , et X^yoç , discours , on est convenu de désigner cette science, partie fondamentale de la lin|;uisti(|ue et guide toujours utile de Tethnographie • qui consiste à remonter à la source des mots, a les suivre dans leur dérivation , à les dépouiller des altérations qui sont venues les travestir, à étudier tous les changements qu*ils ont subis, et à les ramener ainsi à toute la simplicité de leur forme primitive. Il n'est pas une science qui ait été plus diversement comprise et qui soit devenue Tobjei de SYsièmes plus étranges et plus contradictoires. M. Yillemain a donc eu raison d'écrire qu'elle est, selon le caractère dt^s recherches doiit on la fait le but, nu bien une curiosité futile et même paradoxale , ou bien , au contraire , une étude féconde qui d'un côié tient à la partie la plus obscure de rhisloire, de l'autre à l'analyse de l'esprit humain, à Pinveniion des langues, à la perfection de la parole. Bien plus, suivant le même écrivain, l'étymo* logie consi:(érée dans toute son étendue, l'étymologie complète et analytique peut devenir l'histoire de toutes les autres langues pour arriver ^ celle-là seule dont on étudie les origines. C'est dire à quel point son domaine est immense, et comment, étant surtout une science de comparaison, elle n*est possible que par la réunion tardive de tous les éléloents qui peuvent l'éclairer.
« Avant d'arriver à poser sur une large base la science étymologique, il a fallu lui faire traverser bien des siècles d'erreurs, tous signalés par des systèmes plus hésitants, plus incomplets, et surtout plus absurdes les uns que les autres. Les Grecs, par exemple, qui s'en occupèrent beaucoup, mais sans jamais comprendre quel pouvait être son intérêt historique et litiérairf», restreignirent presque toujours réiymologie à l'étude exclusive de leur langue : ne soupçonnant pas qu'il pût y avoir un idiome type duquel le leur avait pu découler, ils liraient toute la langue grecque d'elle-même, et, comme Platon le tenta dans le Crutyle, ils parvenaient parfois à se le prouver par une suite de dérivations forcées, mais ingénieuses, et en épuisant en tours de force toutes les finesses de la plus subtile métaphysique appliquée à l'élude des langues. La science moderne s'est étonnée de tous ces efforts adroits, mais elle ne les a pas moins mis à néant ; elle a prouvé que tous ces mots dont Platon avait fait des composés et des dérivés grecs , venaient tout simplement de radicaux hébraïques ou sanscrits, et Ton a pu se convaincre ainsi que l'étymologiste philosophe, en se faisant trop exclusivement grec dans SCS reclierches, s'était laissé dominer, comme on l'a spirituellement remarqué, par un préjugé semblable à celui des Athéniens se croyant nés de la terre qui les portait. Platon, dans son travail d*analyse sur la langue grecque, ne s'éuit pourtant pas seulement préoccupe des dérivés, il avait aussi |>arfois voulu remonter aux radicaux ; mais, comme il ne connaissait pas les langues sources de la
sienne, ni le sanscrit^ ni l'A^^rsu, il erra toiijosn dans le vide. Il eut pourtant une pensée vraie, roaii applicable seulement à une langue mère, ce que d» reste il pensait qu'était la langue grecque : c*est que les mots, dans l'origine, ne durent pas être imposés arbitrairement, mais déterminés ag contraire par un secret rapport de forme et surtnot de son avec la chose exprimée : Suum a natura rébus inesse nomen^ dit-il dans le Cratyle...t quamin» nominum proprietatem ex rébus ipsis innatam eitf, etc. Dans tous les âges de la littérature greeque, on comprit l'utilité des travaux étymologiques; mais toujours aussi , par l'absence de bases soïuk% et certaines, cause des erreurs de Platon, oo n'en fit que des prétextes à dissertations oiseuses, i thèses subtiles et vaines. Les stoïciens surluut s'y donnèrent aussi bien que les jurisconsultes qai, par excès de conscience, ne voulaient jamais employer, dans leurs lois, un mot dont ils ne savaient pas la provenance légale. GVst d'après ceux-ci qns Cicéron établit réiymologie de fidélité, mot qui vient, dit-il, de ce que la fidélité consiste à faire ce qu'on dit ou plutôt ce qu'on promet : Credamusqu quia FIAT quod dictum est appellatam riaca. Quelques grammatistes du temps de Plauniue, qui s'en moqua finement, se firent grands extraciears, comme eût dit Rabelais, et surtout imperturbables inventeurs d*étymologies. Ceux de l'écule d'Alexandrie, en tète desquels marchait Aristarque, ireal plus encore, et n'arrivèrent aussi qu'à é<s erresn plus minutieuses. Quoique travaillant sans criieritii sûr, ils voulaient donner quand même la raison de tous les mots ; mais, par tous leurs immenses efforts, ils n'arrivèrent qu'au ridicule de ce Cbrjsippe dont Cicéron a dit en le raillant : Jffl^* molestiam suscepit Chrysippus reddere ratiosef^ omnium verborum. Les historiens et les géographes tombèrent dans le même travers pour os qui regardait les noms de lieux et de villes; ce soit ceux-là surtout qui firent voir combien rimagioaùOB des Grecs savait être féconde, même dans les ctioscs ot elle avait le moins à faire. On sait, dit à ce propos M. Letronne, qu'ils n'étaient jamais eobirrassés pour donner une origine à leurs villes; us avaient bientôt forgé un héros du même nom, m inventé une petite circonstance qui fournissait (oai de suite une étymologie plus ou moins uatorelle* Celte méthode, aussi commode que vicieuse, se retrouve chez les étymologistes latins, chezceoio<i moyen &ge, et même elle n'est pastout à fait perdue de notre temps.
I VaiTon, Festus, Yerrius Flaccus et tous m
Srammatistes de Rome , qui relevaient directevi^f e ceux de la Grèce, et qui avaient de droit jfcg"''^ de leurs erreurs en fait d'étymologie, procéwrtw cominé avaient fait Platon , Chry!»ippe et les aaife»- Tous leurs efibrts n'aboulireni qu'4 au >*««*2l ment inutile de tous les mots latins, décomposa par syllabes les uns après les autres, poar se r»* composer ensuite les uns par les autres : c<ï pf ^ qu'un long travail de la langue latine ^^^^^^f^^ tous sens, et retournée sur elle-même. Quéupey' uns, dont Lucilius s'est tant moqué, et qui voslaien|f au contrairCf accoler à chaque mol hitio ttoe on^
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gina grecque, s*épuisèreiit en subtilités plus fausses encore, et qui ne sont comparal)1Ps qu*a ces élucubralions des éplucb?urs dYtymologies du moyen âge et de la renaissance , qui voulaient retrouver dans Pantiquité toute noire langue française, les uns prenant parti pour le latin, les autres pour le grec. Ceui au moins des grammatistes romains qui avaient voulu lîrer la langue laiine d'elle-même, étaient arrivés parfois ^ des analyses habiles, à des synthèses heureuses , qui peu i peu les avaient même amenés à la découverte de Forthugr^phe étymologique, science dont nous trouvons les rudiments dans Fesius et dans Verrius Flaccus, et qu'on eut le tort de pousser trop loin dans ses déductions et d'exagérer 'Chez nous au xvr siècle. Mais, nous le répétons, ceux qui voulurent extraire tout le latin du grec, cherchant Torigine du tout dans la plus mince et la plus nouvelle de«ses parties, n'aboutirent qu'à des résultats ridicules, dont se moqua la science et dont s'indigna l'orcueil national. II y eut de vieux Romains qui, par haine de ce systèm'e, rejetèrent tous les mots ayant une allure quelque peu hellénique. Tibère, par exemple, fit faire le procès au mot emblema , accusé d'être grec, et le Ut ra>er du latin par arrêt du sénaf. (SuETON., Tib., (ap. 71.)
c Pendant toutes les périodes littéraires du moyen Age, que la connaissance des langues orientales ne l'ait qu'eflleurer lors des croisades, mais ne pénètre pns, et où l'on semble avoir à honneur de. mépriser souverainement les idiomes du Nord, pour s'en tenir à !a vieilli! n utinc du latin et du grec, la science^ étymologique ne fait pas le moindre progrès. C't'st toiijous le vieux sysième de Pl.iton, de Clirysippi* , de Varron et de F» slus , incessamment repris et remanié. Dans tous les glossaires, depuis le XI* jusqu'au xv siècle, o- s'épuise en efforts pareils à ceux des anciens çrammatistes. Celui de Jean de Garlande, par exemple, qui fut composé dans la seconde moitié du xr siècle, n'est rempli, à chaque mot, que de finesses grammaticales et de détestables explications. Au xvi* siècle , la recrudescence de vogue qu'obtiennent les langues grecque et latine n'est point faite pour redresser ces vicieux systèmes étymologiques. On voit même les meilleurs érrils renchérir sur leurs erreurs. Un des plus habiles, s'égarant dans la défense d'une doctrine qui n'est que irès-paitiellcmeiit vraie, et qui faisait dire encore, il y a cent ans, par le président de Brosse, que la langue française pourrait bien ^es^enlLler à son aïeule plutôt qu'à sa mère, Henri Esiienne soutint que, pour être ce qu'il était de .son lemns, le français devait venir directement du grec et n avoir fait que passer par le laiin. Il le soutint par une thèse spéciale , et cita à l'appui sept ou huit cents élymologies celio-helléniques qui sont quelquefois d'assez bon aloi; mais pourtant il avoua Jrancbemeni, pour conclure,- que sa thèse i resta sur l'estomac de bien des gens pour l'avoir trouvée de digestion dure. > L'Orléanais Trippault la reprit pourtant y et au lieu de huit cents, il mit quinze cents exemples de mots français venus du grec, dans le livre qu*il composa pour justifier son dire. D*un autre côte, les iaiini^tcs, les cicironiem^ comme les appelait Erasme, faisaient appel à toute leur science pour prouver que le latin était la seule origine du français, et pour soutenir que tous les mots devaient garder une trace visible de sa provenance romaine. A cet effet, ils greffaient tant bien que mal sqr chacun ces lettres étymologiques qui les ont si longtemps hérissés, et dont les réformes tie notre O! Ihogrnphe, provoquée par Maigret, accomplie par Tabbé de Dnugeau et par Duclos, ne les ont inènie pas tout à fait dépouillés. Scaliger noUs explique en termes formels ce système de lettres exubérantes, accusant trop l'étymologie dans l'orihognphe , et pour liqf:et il tenait trop lui-Dièmc : Haiii muttoi
tilferaê inculcanit ni oriyinem undt dejtravaîum eti verbum reprisent fnt. Quelques bons esprits pour^ tant ne se laissèrent pas séduire par la logique spéeieuse et par le succès de ces doctrines. Fauchet. d'un coup d'œil perçant, cherche k démêler la véritable source du français sous l'alluvion de& mots latins, des formes et des désinences latines Jetées par la conquête sur la vieille langue parlée dans les Gaules au temps de César. 11 a le courage de penser que la langue dite romane des Gaulois, à la venue des Francs, n'était point la latine, mais la gauloise corrompue par les Romains. Ce n'est toutefois qu'une lueur dans une nuit profonde, que personne ne voit et ne salue. Etienne Pasquier niel aussi sa haute intelligence et son tact exquis an service des éludes étymologiques.! Non content, i dit M. Fcngéres, i d'en préciser le sens, il suit beaucoup de locutions dans leurs vicissitudes , dans leurs fortunes diverses : il en montre dont l'acception, par l'empire absolu du temps, était devenue con-* traire à leur signification d'autrefois; d'autres qui, transplantées d*un pa^s dans un autre, avaient repris racine et s'étaient perpétuées sur la terre étrangère. 11 apporte une grande attention à démêler les éléments primitifs des mots, i etc. Mais, dominé lui-même par le système des latinistes, il se fourvoie souvent et gâte ses excellentes qualités d'étymologiste en donnant créance à des analogies superficielles, à des origines suspectes, à des explications forcées. Ménage , après Pasquier, est celui qui entreprend, avec le plus de volonté et de travail , de creuser la racine des mots, d'étudier leurs transformations, de préciser leur valeur, et, par celte série d'études, de perfectionner l'instrument de la pensée. Mais lui aussi , il se laisse aller à l'aveuglement des systèmes ; il cherche tout dans les langues qu'il sait et que tout le monde a sues avant lui, rien dans celles qu'on a jusqu'ici dédaigné d'apprendre et qu'il méprise à tort comme tout le monde. Le grec, le latin, voilà ses deux points de départ invariables, et c'est pour n'avoir pas voulu les perdre de vue, pour s'être trop abandonné à cette doctrine surannée, qu'il se laisse souvent aller à tous les jeux les plus arbitraires des étymologies fantasques, qu'il tombe dans tout le ridicule de cette sr-ience prétendue qu'aucune difilculié n'arrête, dit M. Ampère, qui, de changeinenl en changement, de suppressions en suppressions, dénature complètement un mot potir le ramener à un autre. N'est-ce pas dans un ouvrage de Ménage : Le origine délia iingua italiana, eompilato dU Egidio Menagio (1685), in-lol., que se trouvent ce*s deux élymologies éternellement ridicules, Valfaua venant û'equus^ dont s'est si bien moqué le chevalier d'Accilly, et le iacehè dérivé de vema f
f Peu de temps après que Ménage eut publié son Diciionnaire, continué par La Monnaye et Le Duchat avec autant de travail et non moins d'erreurs, la linguistique commence à faire des progrès ; enfin, le domaine de l'étymologie a'étend et s'agrandit de tous les idiones nouveaux dont elle aborde l'étude. Mais, par malheur, chaque langue nouvellement étudiée reste longtemps comme le monopt>le du savant qui Ta entreprise, et qui, pour se faire plua u'Iionneiir de sa science, se fait un devoir U'accrolire l'importance de la chose qui en est l'objet. Pour lui, l'idiome qu'il étudie devient naturellement la source de tous les autres. Guichard Mosîno, Tbomnssino, parce qu'ils savent l'hébreu, veulent prouver que c'est la souche de toutes les langues connues; parce quMs ont raison pour quelques mots, ils se donnent Ion pour tout k rcbie. Orte*lins, parce qu'il est Hongrois de naissance, et que sa science est d'bébraîser, fait aussi dépense d'unis énorme érudition pour démontrer que l'hébreu et le hongrois dérivent l'un de Tautre. Les auteura anglais de rhistoirc univeracUe se prennent d'ttO#
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même pja&ston pour le hongrois, et veulent prouver qu*U existe «rntre lui et le celtique la plus intime affinité. Gorop Beean va plus loin : c*esl (l*un pa* cois, c*cst du flamand qu*il fait Tidiome primitif.
c Avec de pareils svstémes, il était impossible que la science étymologique fit des progrès; le ^us réel avait été un retour vers Téiymologie ouomatopique de Platon et de Nigidiiis. C*est le prési-» dent de Brosse qui en avait eu Tidée. ^'occupant de^ langues primitives , il avait ingénieusement avancé que les mots n*ont pas éié institués par convention, et ont dû être dans Torigine conformes à la nature des choses. Mais, vers le même temps. Court de Gébelîn avait de nouveau arrêté la marche de la science avec sps systèmes arbitraires et capricieux, et ses dictionnaires boi-disant étymologiques 011 l'imagination tient toujours la place du fait. Quelques exceilenls mémoires du recueil de fÂca* démie des inscripiions n'avaient rien fait pour établir rétymologie dans la bonne voie, mèuie ceux de Larcher, qui avait pourtant émis sur cette science les plus saines idées. Il la voyait vaste et complète, comme on Ta envisagée depuis. C'est lui qui a dit le premier : Avec la (iliaiion des termes d* une langue, on sent celle des idées et des connaissances d*un peuple, les progrès qu'il a faits dans les lettres, les sciences et les arts, et Ton acquiert plus de facilité
Kour la parfaite intelligence des auteurs anciens. lais un système embrassant complètement louie la science éiymologique était encore une utopie; aucun de ceux proposés ne répondait même à ses moindres exigences. Aussi, dans le monde savant, éiait-ce à qui désespérerait d'une science si lente à marclier. A la fin du xv!!*" siècle, TAcadémie française, publiant son Dictionnaire, en avait rejeté les etymoiogies, par une défiance prudente pour le peu d£ certitude de celles qui étaient alors eo cours; et, un siècle après, Tombre s'était encore si mal dissi|)ée, le guide nécessaire pour conduire dans ces ténèbres était encore si loin d'être trouvé, que William Jones, embarrassé par une des difiicultés rudimentaires de l'étymologie, en était réduit à dire : c Quant aux rapports des mots entre eux, à I leurs resfsemblanceset à leurs dissemblances appac rentes, il faut s'en rapporter pour cela à l'instiuct c des étymologistes. i
c Ainsi, à défaut de système certain, l'étymologie n'était qu'une suite d'intuitions plus ou moins subtiles et capricieuses. C'est ce qu'elle a enfin cessé d'être, grâce aux profondes études des saxanls de l'Europe depuis un demi-siècle, gr&cc surtout aux travaux des linguistes de l'Allemagne et du Nord, à la tête desquels ont marché Frédéric Schlegel, Jacob Griroro, fiopp et le Danois Uask. Les notions acquises vers le même temps sur les langues du Nord et de l'Orient, jusque-la inaccessibles, et dont l'étude nous a tout d'un coup mis à découvert la source principale des langues grecque et latine, le grand travail de M. Uaynouard sur les idiomes dérivés de ceux-ci et sur Ja généalogie complète des langues celto-romaiues^ ont aussi puissamment contribué à aplanir la route et à former la base sur laquelle s'est établi le premier système éiymologiquc solide et ratiotinel.
c 11 consiste à distinguer d'abord trois sortes de mots : ceux de forme simple et primitive, les ra^ dicûux ; ensuite les composés^ faits des débris de plusieurs radicaux; puis les dérivés^ radicaux plus ou moins altérés dans leur l'orme ou seulement dans leurs désinences. L'étymoh>giste doit soigneusement établir la dillêrenee de ces trois espèces; quand il opère sur les composée , moutrer tous les âéments radicaux qui lea ont formés; quand il s*occttpe, au contraire, d'un mot dérivé, le dépouil* 1er de ses altérations, de ses désinences étrangères. Lorsqu'on c»l ainsi revenu au radical et qn on le tient daus toute sa p*ireté première, il faut lui-
même le prendre à part, chercher son origine, dire son histonre, en procédant, pour hii, par l'étiiôe etlmographique et historique, comme on a procédé
Bouv les autres par la philosophie et la grammaire, fais, dans cette recherche du radical, il est beaacoup d*erreurs dont on doit se garder. Il ne faut jamais adopter comme radical ou thème, ainsi que disent les étymologistes , un son vague n'apparienant à aucun dictionnaire, n*ayant la forme ni d'uo verbe, ni d'un substantif, ni d*un adjectif, et qui, au lieu d'être un mot véritable, ii*est que le ni4l< ment d'un mot, ou bien, comme l'a dit M. £del Du* méril, l'expression d'une intuition à laquelle ne s'associe aucune idée de genre ni de nombre, de temps ni de mode. Tous k^ radicaux enfin doivent être ou une interjection, c*est à -dire exprimer un sentiment quelconque, ou nn verbe, c'est-à-dire désigner un acte, une modification r^le de l'existence, ou une appellation subsiantive et adjective, c*est-à-dire exprimer une idée ; de telle manière que ces radicaux, ayant chacun leur sens propre,
{>uissent eux-mêmes par leur ensemble former une angue, la plus simple, la plus naturelle de toutes, la langue primitive. Procéder autrement, se laisser même prendre à des apparences dV'xpression, voir. par exemple, un sens, un mof radical sous chaque son, c*est tomber dans l'erreur de ces philologues égyptiens du temps d'Hérodote, qui, cherchant quelle avait dû être la langue primitive du meude, et avant pour cela tenu un enfant loin de u>uic société, prirent pour un mot phénicien le premier cri qu'il poussa, et qui n'élait en réalité qu'une imita* tion du bêlement des chèvres dont on avait fût set nourrices.
c Si l'on travaille sur une langue de formation secondaire, c'est-à-dire faite avec les débris des idioinei types plus ou moins disparus, il faut d^abord saroir combieu de langues primitives ont eu pari ï celle formation, et dans quelle pro|>ortion chacune d'elles y est venue apporter son continrent. Avant de chercher aussi à quel idiome on pourrait reporter le radical dont on demande la source, on doit être bien sûr de le tenir dans toute sa pureté première, la moindre altération pouvant le dénaturer au point de faire attribuer à l'une de ces langues ce qui appartient à l'autre. Lorsi^u'il v a doute, et qu*un mot semble appartenir a telle langue aussi bien qu'à telle autre, il faut opter, comme M. Léo conseille de le faire dans les gloses mulbéchiquest c'esià-dire, resarder qu*un mot appartient plutôt à U langue où il a de nombreux dérivés, qu'à celle ou il reste isolé. L*étymologiste ne doit pas s'effrayer non plus des différences plus apparentes que réelles qui existent souvent entre un dérivé et son radical. H est certain, comme l'a dit M. Ampère, que des mots dont la physionomie semble, au premier coup d'œil, complètement différente, ont un rapport tics-récl; ce savant cite comme exemple le uiot jour qui, ce n'est pas douleux, dit-il, vient Atdui, mi rossignol, donl la racine est iacus; ce qu'd prouve par ce petit travail d'analyse et de synthèse : Dw, (iiunius^ giorno (prononcez djioriïo ) , ancTcii fra'içaii> ;or, français jour ; — Lucus, lucinia, lucimoia, italien ussignuolo, français rossignol. L^ ^^^ "^ ces étonnantes différences est le plus souveiil dans les formes sèches, précises et écourtées qu'affecieul les langues modernes, par opposition aux formes harmonieuses,<pleines et pour ainsi dire luxuriantes en voyelles sonores, que revêtaient les tangues anciennes. Le génie des idiomes modernes est de toujours retrancher, d'atténuer et d'amaigrir en taillant, soit dans les syllabes initiales, soit dans les désinentes. U ne lui faut plus des images, mats il» idées; il dédaigne les sons, il \eut des signes, i^ langues ont commencé par être une peinture cl «w nnisique; elles finissent par être une algèbre, l»^ ainsi, par exemple, que le mot si harmomeui «i
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Lalinit êhemûiffna, est devenu » en iiassaiit par le vieui français aimoMe^ le dur vocable anghU almê que la proiionclaiion mutile même en le pronon* ^nt ami,
c II ffut bien se ||[ar(ler aussi des systèmes d*ë(ymologies faciles, qui n'approfondissent rien ei s*ar* relent , pour ainsi dire, à la silrface des langues connues, de peur d'avoir à scruter de:» kliomes plus ignorés. C'était la méthode de Ménage, et, comme nous Tavons déjà dit, le temps doit en être k tout jamais passé. Il est bon , par exemple , de ne pas voir tout le latin dans le grec, tt de ne pas dédain
Îçner, pour se vouer à ce vieux système. Tétude de 'élément osque, de Téiémeni étrusque, qui formaient la solide base sur laquelle s'établit , dans les derniers temps de la république, le frêle échafaudage de la néologie gréco-romaine. Considérer la formation de la langue latine comme une série conti-* nuelle d'emprunts à U langue grecque, c'est à peine connaître sa surface et ne pas sonder au delà de sa grammaire; mais, chercher ses origines dans l'étrusque et dans l'osque, c'est la fouiller dans ses plus secrets fondements.
< De même pour les langues dites celio-romaines, telle que la nôtre par eiemple, ce n'est pas le latin seul qu'il faut iuteiTOger sur les origines. Langue de troisième main , il dérivait d'idiomes reposant eui-mémes sur une langue fondamenktie : le celtique, souche commune des idiomes de TElrurie, d'où le latin devait sortir, et de la langue gauloise dont se forma la nôtre. On voit donc que pour l'un et pour lauire l'ancienneté est pareille, cl que, si la parenté existe toujours , ce n'est pas au degré qu'on a cru jusqu'à présent ; la langue latine est plutôt la sœur germaine que la mère de la nôtre. Il est dès lors bon, pour chaque mot français, de chercher presque toujours la racine celtique sous l'écorce latine; il est urgent de se demander sans cesse si tel mot que la conquête nous a forcés à travestir à la façon romaine, n'existait pas d'aliord dans notre langue gauloise avec sa saveur première et son apparence abrupte. C'est le plus souvent une désinence qui nous est venue de Rome et non pas un mot , un travestissement et non pas une forme. IHêu^ par exemple, vient il de Deu»? Tant que le système des latinistes étymologues a tenu , on Ta pensé; ce mot pourtant vient, à n'en pas douter, du celtique />te, devenu plus tard le Diex du moyen Age. 11 en est de cela comme de prétendus emprunts que nous faisons à l'anglais. Avec les mots raou^^ éMHdy, budget^ et tant d'autres, il semble nous faire lui présent néologique, tandis qu'au contraire il uous rend tout simplement de vieux piots pris dans notre bngue, au moyen âge , par la langue anglonormande. La conquête romaine ramena de même chez nous grand nombre de mots celtiques qui, ayant été communs à la langue gauloise et à l'étrusque, devaient, par celle là , rester dans notre langue y et par celle-ci, passer dans le latin; mais la plupart, par suite de leur contact avec d'autres parties, éléments secondaires du latin, avaient déjà wibi des altérations, au point qu'un œil exercé pouvait aeul Im reconnaître. Le Gaulois crut donc à «ne langue éurmifère là où ne se trouvait réelle-
ment que la sienne transformée. Cette erreur du Gaulois barbare fut aussi, jusqu'à notre époque, celle de tous les étymoloaistes.
f Mais, de même qu*il ne faudrait pas chercher toute la latinité dans l'osqne et dans l'étrusque, en excluant tout à fait le grec, il ne faudrait pas non plus croire que le celtique est l'unique source dis français. Notre pays est une terre de passage qu'ons sillonnée les courants des grandes migrations de peuples. Les Grecs sont venus d'abord dans le midi ; les barbares, beaucoup plus lard, se sont je» tés sur le nord , se sont établis à l'ouest, ont pénétré dans le centre même, dans le midi, et enûn sont restés partout. Leur passage, qui a laissé tant de traces dans le sol, a dû en laisser de non moin» profondes dans les mœurs et dans le langage : cV*si ce qu'il faut chercher. Pour mieux voir ce que chacun de ces peuples a pu importer chez nous de mots et de formes de langage , Il faut bien étudier leurs usages, bien rechercher commentées usaj^es, en modifiant les nôtres, ont pu, dans une proportion égale, modifier notre langue. Par là, on apprend bientôt de quelle nature devaient être les mo!s adoptés à cause d'eux. S'occupe-t-on des Grecs établis dans le midi de la France, on voit ^w^ c'est à titre de trafiquants et de navigateurs qu'ils pri* renl pied sur notre sol , et, cela connu, on ne ta^lA pas à voir qu'en effet les mots qu'ils ont laissésr dans le provençal et dans le français sont, pour la plupart, des termes ayant trait à la marine et au commerce. Ce sont nos mots artimon et goiieue par exemple , et en provençal ptUch^ mer, iquvf<m, bar» que, breguin, ûlet, corpou, fond du filet, etc. L'étude sur les bandes germaines conduit aux mêmes résultats, et l'on trouve qu'elles ont laissé dans notre langue des mots ou'il était bien dans leur nature de nous imposer. Nous leur devons bandeau^ bourg^ daguê, nVAe, rang, mots qui tous conviennent fort bien, il faut l'avouer, à des hommes de comiuête el venant fonder un empire. On peut dire la même chose des mots, que nous avons empruntés aux Arabes d'Espagne : magasin , bazar , alcati , e/c/itffite, alambic, etc., qui sont on ne peut plus d'accord avec les relations établies au moyen âge entre la France et ce peuple de commerçants et de savants. Enfin, ceux qui nous furent importés d'Italie au XVI* siècle, et d'Espagne au wii* siècle, ne sont point faits non plus pour contredire notre système : ils parlent tons de mxe, de mode de cuisine, de musique, etc. ; toutes choses que nous devioni» emprunter alors à ces peuples, chez lesquels nous noua recrutions de reines, de gens de cour et d'arlisl£5. La chose vient toujours avec son mot , Tobjet avee son étiquette. De nos jours nous avons emprunté aux Anglais leurs courses de chevaux et leurs paris, et par là tout un vocabulaire nouveau a'est glissé dans notre langue. Les Anglais avaient do même, un siècle auparavant , pris tous nos usages de chasse avec ks termes qui les désignent^Ou peut donc dire hautement, pour conclure, que les études étymologiques sont aussi utiles à celui qui étudie les rapports des nations entre elle«, qu'à celui qui recherche leurs origines. » EIo. Fo«b!ucii.
NOTE XV
Art. Française. [Langue^.
Elémentt ffimitifi éont i>si f^rwUe la langue
française (867).
« « De tooies les branchea de Téruditioii, la pbilo-
(967) Cette note est une analyse du livre de H. de Chisfallet, uMitulê : Origing et [wrmaiûm de la langiie
logie est peut-être celle dont rétude touche aux points les plus extrêmes et les plus variés. La science des mots et des langues confine, d*unc part» aux questions phUdsophiqucs les plus vastes et les
françfâUf oavrage auquel rinstîlut a décerné , en 1860^ le prix de llagutstique fondé par Yoluey,
plus hautes : c^est ee qui me paratl évident jusqu'à n'avoir pas liesoin de se démontrer. D*un autre côté, sous des apparences excessivement sèches et abs« Iraites, la philologie présente , au contraire , une multitude de problèmes , d'un ordre trés-faniilier« très-piquant , propres à tenter la sagacité de tous les esprits, du plus savant au plus illettié. Pour peu que l^ttenti«)n s*arrète, par exemple, sur la forme actuelle dfS nonis d'homuies les plus répandus dans la société Trançaise , la signiOcatioii et par cousiéquent Pétymologie de qut^ques-uns de ces noms se révèle à rinsiaiit d'elle-même. Ainsi Barbier, Berger, Bouclier, Chapelier, Charron, Charpentier, Cordier, Marchand, Maréchal, Meunier, Tisserand, aussi bien que Texier, Tissier, Teissier (les quatre derniers synonymes) , sont à la fois des noms propres et les mots dont la langue se sert encore ou se servait naguère pour déi^iguer les professions d'où ils tirent leur origine. Il en est un de celte ciilégorie^dontlesmulliples^ont usités dans toute l'Europe et probablement dans le monde entier de la civilisation : Fèvre, Lefévre, Lefebvre, Lefébure, Faivrc, Fabre, Faure, Favre; en AUemai^ne , Schmidt et Schmitt ; en Angleterre , Smith et ses composés Goldtmiihy DlacksmiUi, etc.; dérivés directs ou traduction exacte du latin (aber^ qui signifie manouvrier^ et plus spécialement lorgeron. Dans crux* ri : Breton, Champagne, Français, Lefrançois, Lallemand, Lengletou Langlais, Leturc, ou Turcau ou Turgan, on reconnaît avec plus ou moins*de facilité une origine ethnographique appliquée, dans le principe, soit au propre, soit au ûguré ; de même que, pour Bailly, Doyen, Labbé, Prévôt ou Leprovost, Baron,. Leconite, Marquis, Leduc, Leroy, Sénéchal, Lesergent, Lempcreur, etc., dénominations qui, certainement, ne coïncidèrent pas toujours, même dans l'origine, avec des fonctions réelles ou héréditaires. Quelquefois aussi ces étymologies sont plus couvertes : les noms de Monge, Monaco, Mongis , viennent de monuchust comme Lemoine. Anci*au ou Anscau, Aiicelot et L^ncelot (a>ec l'article), nom d'jih preux de lu Table-Bonde, olîrent des niélamoi'phoses diverses d'AnceUus , dérivé lui'Uiémts d'Attci/ius, et qui, au xii' siècle, signifiait un pu^^e i*u poursuivant. Beaucoup se sont tellement alléies et corrompus par l'usage, ou se composent d'éléments si bien perdus, qu*ils sont devenus aujourd'hui comme indéchiûrables. Mais les quelques spécimens que nous avons cités, d*accord avec les données positives de Thistoire, permettent d'avancer hardiment cette prnposition, que, dans le prin« ipe, tous les noms de personnes ont dû olTiir à l'esprit une signification quelconque. Aussi bieu , et nous remontons ainsi en pleine philosophie, le nom n'existe qu'en grammaire : tout substantif, métaphysiquemeni parlant, ei»t un qualificatif; les langues le prouvent déjà en donnant un genref à défaut de^exe, nou-seulement aux personnes, mais aux choses. Le peuple et les enfants ne disent-ils pat monsieur le soleil et madame la lune? expression naive et poétique i la fois , d'un besoin vraiment universel du cœur et de l'esprit humains.
c Donc la philologie, en expliquant Torigine, puis le mécanisme des mots dans le langage , peut intéresser toute intelligence. Qu'on nous permette de le montrer en citant quelques faits encore. Notre langue, aflalle et hospitalière, comme l'esprit français, est un caravansérail cobinopoliie, où se trouvent, réunis aux nationaux, des étrangers venus des quatre coins du globe. Je vois dans tribunal, un latin ; dans almanach, un arabe pur ; dans alchimie^ Un sang-mèlé, gréco-arabe. Abbé, déjà allégué ci-'
(868) Carreau mobile, qui sert T commoDiquer d*QO étige a l'autre, à travers le plafond.
(H69) Les hommes de la nature, au parler rustique, accompagnent volontiers, sous dos yeux< la u6gaii«}d
dessus, descend à'ab, qui vent dire pèn en lyna-f que. Vasistas^ fenêtre à regard oblique, trahit soa origine allemande. Au lieu de s'appeler, comma son aîné , un judas (868) , il se nommait dans soa pays: Was ist das? (Qu'est ce? Que se passH-il là dedans?) Nous faisons honneur aux Anglais di moderne comfort, qui a engend^é comfortable, liasi que de fashion, fashionable et de bien d'auires. Mais, pour le dire en passant, confort et (açcnou fachon , venu de Rome en Gaule , il y a bieu des siècles , avaient déjà franchi la Manche, avec les Normands de notre Guillaume.
c Si des mots nous passons aux locutions, les titres d'origine et si j'ose ainsi' parler, les papien de ces dernières, plus d'une fois sont curieux î vérifier.
< J'entends , par occasion , de mes compatrinies
Set je rougis pour eux) qui , voulant railler un iranger sur sa prononc<a ion vicieuse, s'abaissent à ce dicton : i 11 parle le français comme une wdn espagnole. » Nos ancêtres du xvi* siècle avaient plus de politesse et d'esprit : ils disaient : !...««' vasque (un basaue) espagnol, t Les gens à qui je viens de faire allusion ne se servent pas de saisuiU jflate ; mais des personnes très-comme il faut usent journellement de ce genre d'argenterie « et s'étonnent de voir désigner non-seulement des plaît, maii des aiguières , des surt'Uts , et jusqu'à des W' beilles. Cette locution nous est venue aussi parles Pyrénées. De l'autre côté de ces monts, l'arj^eot se nomme plata. Avec le blanc d Espagne, nous nous eu d'abord la vaisselle de p/ale, pour vaistelle pUltt I Je finirai cette petite exhibition de preuves par un dernier exemple ajrant trait à la syntaxe. Oo peut lire, dans le Dictionnaire de VAcadéme frsn* çatse , un article subtil au mot ne , pour expliquer la différence et .l'emploi de pas et de potaf. (^
Inarticulés, en effet, chose singulière et spéciale à a Fiance , se prennent presque toujours ensemble^ comme dans i je n'irai pas^ • ou i je ne fais point, f Nos aïeux, pour peiudie plus expiessément leur pensée, disaient : je n'irai pas; je m fais potaJ; jd n'en ai eu mie ; cela ne vaut maille; je N*eu douoe fève, etc., etc.; pour : je n'irai môme un pas; je né fais un point ; je n'en ai eu une mie de pain ; cda ne vaut une maille (dernière monnaie de billon): je n'en donne une fève, etc. (869)^ Fève, mailUt^ beaucoup d'autres serviteurs de ce genre sont plus que caducs; ils sont morts ^ du moins pour cet en*
Îdoi. Mie vit encore , mais il est trds-vicui et seul brt son gaulais. Pas et point seuls survivent et (ont désormais louvrage de tous les autres ; mais, béiasl bieu déflj(urés et bien méconnus, puisque leurracf est oubliée, même des législateurs du langage I
c Les détails aue nous venons de présenter oui atteint leur but s ils ont retenu l'attention du leciecr sur un livre , sur une matière, dont le turesérieuf et de sévère apparence aurait pu les détourner. Ut ont ser\i en même temps à fournir une légère idèd du profil intellectuel que peuvent offrir de ieil<!^ lectures. Cette introduction nous conduit pour liosi dire à riiitérieur même de Touvrage que vieai éi publier M. de Ghevallet. Nous n'avoiis rien de aiieui à faire , pour en rendre faciles la connaissanee H l'application , que d'en tran*>porter ici la subsiaKce^ C'est le soin que nous prendrons en reproduinDi l'ordre, la méthode et même plus d'une feiiie» propres expressions de l'auteur.
c Le français est l'idiome qui , formé à use époque dont noos indiquerons ultérieuremeot le tenues naquit de l'Ile-de-Irrance, et de là se r^paodii pev à peu, à tiife de langue natioualei jusqu'aux liiniiei
orale, d*oii geste qoî consiste à ftfrectaquer Voo^^ ^ pouce retourné sous une dent de la nicboireiui^' rieure, avec ces mois : i Je n*en donnerais pas cstt.» ' (un zeste, inoins que rien, ce qui ne s'ciprhue p»«;
NOTES ADDITIONNELLES
du territoire qui constitue aujourd*iiuf l^Empire français, et de plus, comme on sait, à un autre titre, dans beaucoup de contrées étrangères.
c Jules César nous raconte que lorsqu*i1 arriva dans la Gaule , il y trouva trois grands dialectes correspondant aux principales divisions ethnographiques du pays, savoir le belge, côte à c6te avec le eelte au nord, et Vaquitain au midi. On peut y joindre, si Ton veut, la mention du prec, que h colonie fphocéenne de Marseille avait implanté dans une [partie de la Provence. Mais il est également loisible de négliger ce dernier élément de linguistique, à cause du peu d'importance de son influence directe. L'aquitain doit être également séparé. Son action demeura isolée et pour ainsi dire nulle sur les populations septentrionales par rapport à la Loire, thé&tre où se concentre exclusivement notre attention , car c'est là que fut le berceau de la langue d*oH (870), devenue, en se formant, le français. Le belge et le celte paraissent n'avoir été que les deux troncs d'une souche commune, qui constituait la langue des Gaulois. Un précepte religieux interdisait aux druides, ministres du culte et de l'instruction, d'écrire cet idiome, à la fois national et hiératique ou sacré. De là Tabsenee de toute littérature gauloise proprement dite. Mais cet idiome se propagea et se perpéiua d'une manière lrè&-yivace. 11 nous a été conservé et subsiste encore à l'état de langue parlée dans* le bas-breton, le gallois, l'irlandais et le dialecte des highlanders d'Ecosse.
< Avec Jules César et ses successeurs , le latin pénétra dans les Gaules, par tous les modes d'influence et d'action que possédait , relaiivemeot aux Gaulois, la civilisation romaine. Bientôt le conquérant lui-même, qui s'était fait le rival de Pompée, introduisit au sénat des créatures politiques, choisies parmi les chefs ou nobles gaulois ; et les satiriques du temps chansonnèrent l'ambitieux César, qui décorait ainsi du laliclave romain, des barbares
Sue, naguère, vêtus de braies, il trainait à son char e triomphe (87i). Auguste, après la mort de Jules, fit une nouvelle division des Gaules , qui se trouvèrent absorbées dans le mécanisme de ra(|minlstration romaine. La langue des vainqueurs s'imposa comme idiome officiel paries lois, les jugements,
Enr tous les actes et institutions de l'autorité pulique. Les recrues gauloises , incorporées au sein des cohortes impériales, comme le sont aujourd'hui nos Basques , nos Alsaciens et nos Bas Bretons , s'assimilaient par le langage à la civilisation de la métropole. Claude, né en Gaule, accorda le droit de cité à toutes les villes gauloises, dont les citoyens devinrent admissibles à tous les emplois , à toutes les dignités de l'empire. Des écoles de grammaire, d'éloquence, s'élevèrent de Rennes à Bordeaux et d'Auiun jusqu'à Trêves. Nos premiers anc êtres , les Gaulois, descendus, en leur qualité d'fndo-Européens, des pays c^ui sont la patrie du soleil, étaient doués d'une intelligence vive, sagace et comme invasive , qui se portait sur toute nouveauté ; elle se traduisait par une qualité spéciale ^doni il nous est bien resté quelaue chose) et qui s'est toujours appelée la faconde. C'étaient » pour la muse du Latium, de brillants, de pétulants disciplos ; et bientôt les écrits des Trogue- Pompée, des Péirone, des Cornélius Gallus, des Ausone, sans compter les graves productions des Pères de l'Eglise, vinrent honorer à leur tour le génie des lettres , qui les avait nourris sur le sol de la patrie gauloise. Au v« siècle, cette absorption était presoue complète : le patois des aieux, dédaisné par tes vaincus émancipés,
(870) La langue d*ot7 ou d'oui est celle où raflBnnation s'exprime par le mot om; la langue d'oc, qui a laissé son oom à la province, ou encore langue de si (en latin ik) rtt celle oà oui se traduit par oc et par si; lequel si, du reste, ejilste également dans le français ou laogua du
pour la langue devenue comme l'un des signes d« leur nouvelle aristocratie, ne se parlait plus guère , qu'au fond des montagnes de l'Auvergne, parmi les bruyères de l'Armorique, dans les lieux enfin restés inaccessibles à toutes les communications que nous avons rappelées.
c C'est alors qu'eurent lieu les grandes invasions germaniques : les Visigoihs au midi, à l'est les Burgondes, et les Franks par le nord. Ces derniers seuls, à cause de l'assiette géographique du territoire (jui circonscrit notre sujet, doivent fixer notre attention. La langue des Franks était le teut (aujourd'hui deuuch) ou tude^que. Il se divisait originairement en autant de dialectes qu'il entrait de tribus dans la confédération limitée entre l'£lbe , le Rhin , le Mein et la mer du Nord. Mais , api-èa l'irruption, cps rameaux se réunirent en trois branches principales de langage : le ripuaire au nord de la Gaule, le némtrien à l'est et Vostrasien à l'ouesl. Le ripuaire et Toslrasien supplantèrent , par exterr niinatibn ou par refoulement, la langue des Gauloifi (de même qu'il advint à la population) dans li'S parages qui suivent parallèleux^nt le cours du Rhm , en deçà comme au delà. Tels sont l'Alsace, la Lor« raine, le pays des Trois-Evêchés , etc. Les paloia germaniques, qui se parlent encore aujourd'hui dans ces contrées, sont le produit de cette langue primitive, modifiée par les siècles. Il n'en fut paa ainsi de la Ncustrie et dos pays situés entre la Scarpe et la Loire , de la Meuse à l'Océan. Remarquable ascendant de l'intelligence sur la force brt^ taie! les Franks, qiioiqiie vainqueurs, se laissèrent conquérir peu à peu, dans les villes, par les évêque« du Christ, par les restes vivants de ces institutions policées , qu'ils avaient détruites ; dans les campi^gnes, où les mœurs originaires de la tribu h s babi' tnèrent tont d'abord à se répandre, par les arts, let coutumes des Gallo-Roroains ; partout ils subirent la domination progressive du véhicule commun de toutes ces Idées , la domination de la langue latine. Cependant cette méiamorphose fut lente. Longtemps les chefs barbares parlèrent, surtuul eiitie eux, les mots de la terre natale. Nous savons par le testament de saint Rcmy que Clovis lui avait donué un bien , noinnié dans la langue du donateur bU^ cofsheim (ferme de l'évêque). Au vi' siècle, le flat* teur Forlunat abusait de sa complimenteuse poésie
{>our vanter, comme une sublime éloquence , dau^ 'un et r^iulre idiome (ludesque et latin), le ramagg des Heri-Bert, des Hilp-Rike et des Hlod-lJer (872), La fusion des langues et des races frankes et gallo* romaines, sous la dyuastie mérovingienne, se manifeste vers le commencement du viii' siècle, par Fanlagonisme qui éclate entre la Neustrie absorbée et l'Ostrasie , où se conservait plus intact l'antique élément de la Germanie. L'issue de cette luit«$ fut le triomphe de l'ostrasien Chai l«s Martel sur une race abâtardie, et l'avéoement de la dynastie qui eut pour véritable fondateur le héros Charlentagne.
I Ce grand homme , qui vit toute chose de haqt, notamment les lettres, entendait le grec et parlait aisément le latin ; mais il avait une prédilection pour sa langue maternelle , qui était le tudesque ou francique. Ce fut lui qui nomma les vents et les mois des noms que leur donne encore l'Allemaeuc; il ébauchn une grammaire théotisque, et voulut kiire recueillir les chants nationaux de sa patrie. Lov;is le Débonnaire possédait le lalru comme le tudesque. Toutefois ces circonstances n'eurent point la vertu de faire prévaloir en France, ainsi que cela se paissait aux bords du Rhin , l'idiome germanique. Aa
nord , mais avee uoe nuance d*ussge ; exemples : OuL -« Non. — SL.. Je vous dis que si/
(87 1 ) SviroivK, Lxxx, S.
(872) Les rois CJiaribert, Ghilpêric et Ootaire f.
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TU* siàct6) dans an cercle de quarante à cinquante lieues de rayon ayant Paris pour centre, la langue générale était le iatin rustique , i^orte de mélange romain par le fond, usité surtout chez les colons de ta campaane, accidenté d'emprunts anciens de celtique et d*aurres plus récents tiiés du francique, et qui enfin sMmposait comme un ternie moyen, < omroe un instrument nécessaire de communication , aux différentes classes de la société. Des causes diverses eiercérent sur cet idiome un effet de décomiiosiiion rapide et de lente reconstruction, qui lui valunnt un nouveau nom , où Ton reconnaît bien toutefois aon ancienne origine : ce fut la langue romane,
ff Les premiers monuments précis et consistants de cette langue datent du ix* siècle. Dan%' le travail 4e recomposition que nous venons d*indiquer, des circonstances .locales eurent pour résultat de diviser celte sorte d*amalgame en variétés ou dialectes nombreux ^ {presque aussi nombreux que les centres seigneuriaux de auelque importance, dont se composait réchiouier du royaume féodal. Mais, dès le X* siècle, en 987, Pavénement des ducs de France BU trône , dans la personne de lluffues Capet , apporta , en faveur do dialecte qui était celui de ce duché, une cause précieuse de prééminence qui de- Tait conduire à Tunité. Déjà, au xii' siècle, la cour de France était ornée de femmes d*un esprit très* délicat, telles que Marie de France, Alix de Champagne et autres princesses , qui tenaient le sceptre de la courtoisie naissante cl de la civilisation moderne , en ce qu*elle a de plus distinct et de plus exquis. Cette cour avait donc , pour faire accepter de mieux en mieux sa suprématie, d'autres armes,
{dus puissantes encore que celles de la guerre, de a bravoure et de Tautorité politique. Dès lors , eu eflbt, la monarchie devint à la fois la citadelle de la chevalerie, Técole du bon goût et du beau langaee. Cette virtualité plus précise , cette originalité plus féconde de Tidée , me paraissent être les véritables raisons de la victoire qui (init, après un Ions duel littéraire entre la langue d*oc et la langue d'oil, par rester à cette dernière; bien que Tidionie et les oeuvres des troubadours remportent visiblement sur leur rivale , par la beauté de la forme et par rbarmonle du langage. Au xiii* siècle, rektensiod de la couronne entraîna naturellement avec elle Taccroissement du domaine de la langue. Au xiv*» Tagrandissement du pouvoir lui-même, les institutions judiciaires , financières , administratives , qu'elle fonda , développèrent ces nouvelles con^ uuéies. L'imprimerie, au xv* siècle, les multiplia. Au XVI*, les ordonnances de François I" sur les registres de paroisses et celles qui prescrivirent la rédaction en français de tous les actes de l'autorité publioue, ajoutèrent encore à ces résultats. Puis vint Fépoque de Corneille et de Louis XlV. Le français, dés le XIII* siècle, porté déjà par nos armes en Angleterre, en Sicile, en Grèce, en Torre-Sainie, placé sur les trônes de Naples , de Sicile , et plus tard de Hongrie, de Pologne , de PoitugaK accepté volontairement par un Urunetto Latini , le maître de Dante, était d^à, presqu'a Tenvi du latin , la langue aristocratique des intelligences. A partir du XVII* siècle. Immortalisée par ces sublimes crcalîoiia de Tari qui changent une matière en chefsd'œuvre, elle devint la Ungue diplomatique et défi- Mitivement llnterprète de la civilisation.
c Nous venons d*esquisser à grands traits, en les empruntant presque tous à Piiitroduction ou proiegoménes de notre auteur, l'histoire générale de la langue française. Mais M. de Chevaliet s'est proposé apécialenient pour but d'en exposer Vorigine et la formation. Voici la méthode qu il a employée pour remplir ce programme :
(87r^ Cest-à-dlre mon frèreCharles ici présent. (875) Noos suivons ici M. de Chevaliet. Toulefois, nous Obierveroiis que, dans raoglais moderne, celle racine a
DiCTiONNAltlE DE LINGUISTIQUE^
c On sait que lea tncnumeftif suivu do h laone française eommencent avec VîUchardouin, kistorwn de la conquête de Gonstantinofile, qoieotlieaà l'extrême fin do xi* siècle. A cette épeqoe aiitsi , les croisades, et, depuis, beaucoup d'autres conmunications, introduisirent successivement dam le corps de la langue une multitude de mots étraD];en à ses éléments primitifs, il fallait donc , pour ^^ monter à la source, saisir en quelque sorte lecoun du français au-dessus de ces afiQueuts» Mais le» m»noments antérieurs à Villehardouin sont très-rares. 11 en est cependant trois qui présentent une a^seï grande variété et qui pi étaient à un essai (l'e»pU>ration. Le premier consiste dans le sermest de confédération prononcé à Strasbourg» en843,eiiiit Louis le Germanique et Charles le Chauve , comrc leur frère l'empereur Lotbaire. Ru voici uae partie, texte et traduction :
TBXTa.
Pro Deo amur et pro Christian poblo et Dostro conorai saTvaneot d*isl di in avant.... si salvarai-eo eisl Dteo fradre Karlo.
nuDocnoH.
Pour t*anioor de Dieu et pour notre eonnao satat «t «eloi du peuple chrétien, de ce jour ea avasL... je pré> aerverai ce^lBlT) mon frère Charles, etc.
c Le deuxième est une canlilène du i* siècle, n rhonneur de sainte Eulalie, morceau défouferlré* cemroent à la bibliothèque de Valeaciennes. Ce petit poème débute ainsi :
TBXTB.
Buona pnkella fut Eulalta ; Bel avret ci>rps, bel lezaur anima; Yoldrenl la veintre 11 Deo inimli Toldreut la faire diavle strvtr.;.
TnADUCTlOlC.
Eulalie fut bonne jeune fille ; Beau corps avait et plus belle ime; Les ennemis de Dieu voulurent la ratocre, Ils vouloreni loi l^ire servir le diable...
< Nous reproduisons enfin le titre, original et ira« doit, du troisième morceau, qui date du ii' siècle:
TBxn.
Ces soont les tels et les custumès que le roi Vrillian rrantat à tut le poplè de Englcierre , après le cooqoesl le la terre...
VHABITC'llOR. '
Ce sont les lois et les coutumes que le roi GaillauDe gs* rantit (873) à tout le peuple d^Angleierre, après la «oquête du pajTS...
€ Après avoir transcrit et traduit ces trois teiitf, M. de Chevaliet se livre à fexamen çrainnjalicjl » au dépouillement minutieux de tôiisliSOiOisquils renfornicnt. Voici les termes dan* lesquels jlprej sente lui-même les résultais de cet écliaiiullon de statistique : « Les trois inonuraenU antérieurs au € XII* siècle, » dit-il, * lenleriiient 571 mois»- € renls , SIC proviennent du latiu , 55 du gerniwH € que et 7 du celtique. En outre, il sVn uou^eis € d'origine grecque et i d*uri«ine »ynaque; niw.
res 13 derniers avaient passe p:»r le lann-r! '^"
les. les mots denves iitt
C ces
i en juge d'après ces texic, — ,
c germanique ne formaient donc queuyim w
€ quinzième de notre langue dans la preijicrc F*
€ riode de son développement . et les dêmes «■
< celtique n'y figuraiciit que pour à peti p«i h»
€ qualre-vingt-deuiième; le reste cuit de proie-
€ nance latine. • _ . . .,,^
t Essayons maintenant une appréciatioo pa»o^
phique et comparative de ces clcuicnis. « "^
€ surtout à reroarqiier,iconiinuerauieur,iqttefi««'
fourni deux mots distincte, to warrmH, pnntit,^^ grani, d*oû grofikd, octroyer.
NOTES ADDlT10XNr.Ll.ES.
€ devons à de» primilifs latin$ tous cc% nIDis ({ui € forment, pour ainsi dire, la charpente d*une lanf gue; tels sonl les pronoms, les adjectifs possesc sifs, démonstratifs et numéraux, Tirticle, les c Terbes auxiliaires , les prépositions , les conjoncc tions et les principaux adverbes. Un idiome quelc conque devra toujours reconnaître pour mère la « langue qui lui aura fourni ces différentes espèces c de mots, quel que soit, du reste, le nombre des c termes empruntés qui soient venus gi'ossir son c vocabulaire... La langue d*oil doit au Imin une f infinité de mots de toutes sortes servant à dési- € gner les objets les plus usuels et les choses les t plus nécessaires à la vie; mais 11 lui doit surtout, € et à peu près exclusivement , les mots qui ont c rapport à quelques-unes des faciillés supérieures « de ràroe , ceux ^ui représentent les nobles sentic ments et les passions généreuses, les termes d*art, c de science , de littérature, et, en général, ceux qui f sont Texpresslon de la civilisation , de la culture c de Tesprit, ou qui appartiennent à un ordre quelc conque d*idées relevées.
< Les dérivés du celtique offrent généralement un c contraste frappant avec la dernière espèce de < mots dont je viens de parler; car ces dérivés c n*expriment , pour la plupart , que les idées les c plus communes, les plus vulgaires et quelquefois « même les plus triviales et les plus basses. »
< On peut, en effet, vérifier cette assertion par la liste suivante d^expressions qui ont persisté dans notre langue et qui sont toutes dérivées du celtique : alouette, arpent, balai, baril, bas (profond), bâton, bouleau, braie, brusque, carrière, cervoise, clavclée, cochon, coq, danse, dégobiller, étalon, fagot» furet, gazouiller, gigot, gourmand, gourme, grès, grignotter, if, jambe, marner moquerie, morgue^
pioche, roc, rogne, sôc, tân, téton, tripe, toqne,triiner, tripler, et d'autres qui Vont jusqu'à Tobscèiie, et que le genre de publicité destiné à ces lignes ne permet pas de reproduire.
c Le contingent d'origine germanique décèle aussi rinfiueiice de mœurs barbares et d'un peuple primitif, mais d'un caractère moins bas, moins grossier. La plupart des vocables de celte provenance sont relatifs à la guerre, à la navigation, à la légis* laiion barbare , a Tagriculture , à la chasse , à la pèche, à la bonne chère, aux débauches et au libertinage. G*estceque montreront en grande partie les exemples suivants : agrès, arroi, bâbord^ bac, bâfrer, bannière, baron, bateau, beffroi, bigou bouclier, boulevard, brandir, brise, bru, carquois, cale, chaloupe, dague, drille (soldat), épieuj escrinie« est, sud, ouest, nord, fanon, fief, flèche, flotte, franc» galère, garant, gazon, godailler, goinfre, guerre, ((uet, h&ler, balTebardt*, hamac, haubert, bérault, javelot, maréchal (dignité militaire), marquis, oirns pennon, pertuisane, pilote» rondache, sot. trêves touffe, tricher, vassal, etc., qui sont tous d'origine allemande.
c Les développements dans lesquels nous venons d'entrer suffisent pour faire connaître le plan, la marche et la composition générale de cet ouvrage. Les notions étendues qui s'jf trouvent distribuées se distinguent par une exposition méthodique, une critique savante, exacte (874) et précise , enfin par un style clair, grave , mais souple et toujours eon"" venable, soit que l'auteur, ce qui lui arrive parfois» réfute des autorités qui l'ont précédé ; soit qu'il adopte des principes déjà posés ; soit qu'il émette des idées et des assertions qui lui appartienneiil eit propre, i
GRÈCE
Se$ originee; sa marché progrenive opposée à Cimmobiltté de% racée de fOrieni» Progrès artistique^ scuipturet architecture^ littérature.
La péninsule connue sous le nom de Grèce, située à l'extrémité méridionale de l'Europe et sous le plus beau climat du monde» devait être sinon le
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premier point habité dû continent etiropéen» du moins celui où les nations policées de l'Asie par* viendraient d'abord à transporter leur vieille civi> lisaiion. Tel fut, en effet, le rôle de la Grèce depuis les temps les plus reculés : elle servit de point de passage aîi génie de l'Orient pour péiiétrer dans cette froide turope où il allait subir une transformation aussi durable que profonde (875}. L'obscu*
(874) Une lecture attentive de ce volume, coihposé de près de 700 paces, ne nous a permis d*y remarauer qu'un irès-peUt nomEre d'erreurs. La moins vénielle de ces inadverunces peut être celle-d : c François i*', dit M. de Cbevallet (page S8, note 1), prescrivit Vusage exclusif du français par trois ordonnances successives de 1512, 1S29etl959. i Tout le monde sait que le règne de ce firince ne s'étend que de 1518 à 1547. Nous aurions aussi quelques objection^ k présenter sur rariicle que Tauieur consacre très-sérieosement (page 247) à Tétymotogie de « aiut mot dont les charretiers se servent pour faire aller leurs chevaux à gauche selon rAcadémie, à droite selon Trévoux. I L'éniditiott que déploie en cette circonstance noire savant philologue pour faire remonter ce dia jusqu'aux Celles, me parait un peu prodiguée. Autant vaudrait chercher dans le m /correspondant, la trace latine du tatneui Iropéralif t / c va 1 1 (de ire) d^ià illustré par une platsanierie que l'on attribue li Voltaire.
(8i5) < Tous les esprits éclairés devront accorder la plus sérieuse attention aux trois faits suivants : La langue grecque rient tout entière du sanskrit; le polythéisme grec, malgré des différences, est emprunté à la mythologie et an naturalisme des Véda8.£nQn la métemp$ycose, qu'on retrouve dans Pythagore et dans Platon, est de temps immémorial la cro;rance fondamentale de l'Inde. J'Insiste sur ces obversations. H y a un fait incontestable en philologie, un fait que l'on peut vérifier sans ta moindre peine, c'est que la langue grecque, dann ses racines, daus ses ciM^ngaisoos et ses déclinaisons, est tirée complètement du sanskrit. 11 n'importe guère, pour la ques-
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lion Oui nous Ooeupe, que l'histoire soit en ce moment impuissante à expliquer un fait aussi grave. 11 doit suf* flre, maintenant du moins, de l'admettre comme indubitable, tonte mystérieuse qu'en peut être l'origine. 11 est ceriam que dans un temps dont les annales humaines n'oot pas gardé le souvenir, il y a eu des relations aussi intimes que fécondes entre les peuples qui, plus tard, ont habile les bords du Gange, et ceux qui ont nabilé les cèles de la Méditerranée, fi en est de même pour la mythologie. Mettant de côté les dilTérences de détail oui sont évidentes, les deux mytbologies sont tout à ait identiques par le fond. Ces rapprochements ne sont pu dus au hasard ; il eiiste là, comme dans les deux langues, un lien commun qol est tout aussi éclatant, s'il est tout aussi inexplicable. Enûh, une autre analogie encore plus importante, c'est celle qui seifiontre entre certaines doctrines philosophiques dans la Grèce et dans l'Inde, reries, elle n'est pas plus que les deux autres due au simple hasard. A parler d'une manière toute générale. If 3 deux philosopnies indienne et ^oque tendent à un m^me but, arracher l'homme aux misères des renaissances successives et le conduire au salut éternel. Les mots de libération et de délivrance ne sont pas plus élran-
Sers au platonisme qu'à la philosophie 8ankhya,bieo que 'ailleurs il fût très-Injuste d'oser égaler Kapila à PUtod. Mais ce rapprochement, si on le maintient dans des bornes légitimes, n'a rien d'arbitraire; et à y regarder de près, ce n'est pas moins qu'une idenllté de pensée complète sur un principe essentiel, i
(BAftTuéLEiiT Sai:«*TTilaibe.)
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rite qui règne sur l'origine des populaiions primi* tive« de ce pays , est le résultat naturel de Félat dVnfance où elles étaient restées jusqu*aux temps liisloriquos. En effet , les sauvages n'ont pas d*bisloire, parce qu'ils ne |)0S8èdent de la vie sociale que les cléments les plus incomplets. Sous le titre de Pélasges ( Voir ce motj, les écrivains désignent Tessaim le plus antique qui paraisse avoir dominé dans la Grèce et dans le midi de Tlialie. Leurs monuinenis grossiers , mais souvent assez vastes , mon* ireut un peuple barbare dans cet état de transition où sa vie errante comnienre à se iixer, et ses hordes à s^inir par des liens stables. L'arrivée de colonies venues de Sidon et d'Egypte introduisit les arts et le commerce dans les cantons où elles s'établirent, seize ou même dix- huit siècles avant notre ère» probablement à l'époque où les rois de Thèbes, reprenant possession de la basse Egypte, la réduisaient en province militaire , et dépossédaient la caste industrielle qui avait plié sous les pasteurs. Mais les nouveaux habitants n'occupèrent d'abord que des points isolés, d'où leur influence ne s'étendait pas encore sur le reste du pays, et à c6t4d'eaz les nations indigènes conservaient toute leur indépendance. Ce ne furent donc ni les soldats de Cadmus ni les tisserands de Cécrops (dont le nom signiûe navette) qui soumirent à leur domination les contrées intérieures, où continuèrent à régner les chefs des Pélasges. Mais un peu plus tard d'autres races , également belliqueuses , se répandirent dans les mêmes régions et réussirent à y prendre leur place. Ces essaims conquérants sont désignés
Ïtar 1 histoire sous les noms é'Achéent et de Dorien$, U étaient venus de l'Asie Mineure eu traversant l'Hellespont, et tout ce que l'on sait de leur entrée dans la Grèce proprement dite, c'est qu'ils y avaient pénétré par le nord, et qu'ils s'établirent enfin dans la partie la' plus méridionale et la plus riche du pays, le Péloponèse. Ce mouvement peut être rapporté, pour les premiers, au commencement du xiv siècle avant notre ère ; pour les seconds, au commencement du xi*. Les deux peuples semblent avoir anssi porté le titre d'Hellènes, qui devint , à partir de la denxième époque, la dénomination nationale des Grecs.
Sans former des conjectures incertaines et dès lors inutiles sur l'origine de ce nom et des nations qu* le portaient, il suffira ici de remarquer que les Hellènes sont opposés, dans l'histoire grecque, aux Pélasges, comme une race civilisée à des clans sauvages. Cependant Fa différence qui régnait entre eux n'est pas facile à bien déterminer; car les luttes internes dont la Grèce devint alors le théâtre, mêlèrent de plus en plus les hommes et les choses, et détruisirent graduellement toute nationalité indépendante. Ni les poèmes d'Homère, ni les traditions recucillirs par les historiens ne nous laissent plus distinguer dans la Grèce héroïque des peuples profondément séparés par la diversité d'origine, de culte et de nœurs. Tout s'assimile dans une sorte d'unité nationale qu'on pourrait appeler hellénique, pour la distinguer de la civilisation grecque de l'âge suivant. C'était â peu près le même ordre d'institutions que chez toutes les races militaires du centre et de l'ouest de l'Asie ; l'ensemble de la nation be lormant de plusieurs peuples particuliers groupés autour d'un même autel, chaque peuple de plusieurs tribus diverses, chaque tribu de plusieurs Wans, considérés comme autant de familles. Un même lien rattachait ainsi Tune â l'autre toutes les parties du corps social, qui formait une simple fédération. Cet ordre de choses permit à la société hellénique de réunir sans effort les débris des sociétés précédentes, car l'usage admetuit égjilement l'adoption des tribus étrangères ou ennemies au Siùn du corps fédéral , ou kur réduction à Tétat de vassclagc.
Ce fut ainsi que du xiv* siècle avant hoire ère jusqu'à la Un du vi* , la Grèce parut vivre d'une vie assez uniforme, ces différents peuples ronserrani l'antique souvenir de leurs rap|M>rts fraternels, consacrés par des fêtes communes (comme les jeux olympiques) et par des alliances militaires (comme l'amphictyonie). Mais si Ton demande en quoi consistait alors la différence entre cette race euro- Ênne et les nations qui se développaient paraiièlent en Asie, comme les Lydiens et les Perses primitifs , on «^aperçoit bientôt qu'en Orient les croyances et les mœurs de chaque société étaient fixes, tandis ou'en Grèce il y avait un progrés constant des idées et des choses. Le vieux monde était stationnaire : le nouveau monde marchait.
Pourquoi ce contraste? C'est qu'en Asie chaque peuple était sous l'empire absolu d'une croyance immuable et d'institutions qui en dépendaicnu U est vrai que l'autorité des lois pesait moins sur b vie des peuples dans les contrées où la civilisation n'avait triomphé qu'à demi , comme dans VAsk Mineure; mais en revanche l'ordre qui rouait là chez des races encore guerrières n avait rien de bien stable. Ainsi les peuples orientaux éuiest placés entre deux extrêmes, la soumission compiéie de resprit et du cœur à une compression despotique qui étouffait la force personnelle ou la révolte de rhomme barbare contre l'ordre social. Mais* quoique cet ordre fût également fondé sur la religion en Grèce, il n'y prit jamais ce caractère oppressif qui faisait disparaître toute activité indi^iduelle de l'intelligence, parce (|u'il n'y eut jamais ni unité absolue de doctrine, ni enseignement précis et immuable dans les croyances de cette natioo mélanj^ée, qui avait puisé à des sources différentes ses opmions religieuses comme ses institutions et ses arts. L'uniformité qui s'était établie dans son culte était tout extérieure : au fond elle n'avait que des dogmes très-vagues et très-peu arrêtés. Sans remonter aux chants mystérieux des anciens lyriques, on distingue une théogonie fort dissemk>lable dans les poèmes d'Homère et d'Hésiode, qui paraissent dater du ix* siècle, et <|uaire cents ans ploi tard, Hérodote attribuait à l'influence de ces deux poètes le triomphe de la mythologie en vigoeur, dont il croyait les divinités tirées d'E^ypte^ It y avait donc eu partage dans les opinions, incertitodê pour le choix , mélange d'idées, de traditions de cultes. Or, dans cet eut de fluctuation de U croyaitce publique, l'intelligence de l'homme avait cousené tous les droits naturels, et mesurait pour ainsi dire, non-seulement les devoirs qui lui étaient imposés, mais encore ces dieux incomplets du pagaLisme que l'Asie adorait les yeux fermés.
Prenons pour premier exemple leurs idoles mêmes. On convient que dans l'origine elles éuieot purement symboliques, comme les cônes et les cubes de pierre des Phéniciens. On arriva ensuite à représenter les dieux par des ligures sculptées avec art comme en Egypte, mais portant un caractère impassible. C'était le point ou s'était arrêté le génie oriental. Donner du mouvement et ite la vérité naturelle à des imagesidivines, c'eût été mettre l'œovre de l'artiste, sa création, sa pensée, à la place do symbole religieux, et affranchir le sculpteur des bornes où s^enfermait le prêtre. On ne connaît point d'exemples de cette hardiesse parmi les mo* numents si nombreux que nous rend cliaque jour le monde asiatique ; mais on l'observe de iwanc heure dans les ouvrages des Grecs. C'est ainsi qsc les fameuses statues d'Egine, taillées veft le cummencement du v siècle, nous montrent des personnages mythologiques debout et en action.^ La tèie seule reste encore immobile par un reste d'empire de l'habitude et de la tmdition antique; mais on devine qu'à la génération suivante cette étrmért exception aura disparu, et que les traits des héros
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et des dieux auront pris IVxpr^ssion de la vie r<^xlle, eipression que Phidias porta ensuite à son plus haut degré. Ainsi le mystère dont les rcli{îions orientales enveloppaient la pensée religieuse jusque dans sa forme artistique , a disparu sons Paciion intelligente du ciseau athénien. Ce sont les idées religieuses de l'humanité tout entière que n^veiilera désormais Teffort de Tariiste pour reproduire la innjesté du dieu, telle que son génie s'essaye à la concevoir.
On a cru longtemps que celte perfection de tra • vail qui caractérise les œuvres de la sculpture et de Tarchitecture grecque était inconnue aux peuples de TAsie. C'est une erreur que les découvertes modernes ont rendue évidente : Ninive avait déjà ses sculpteurs habiles, formés probablement à l'école de Thébes et de Mcmphis, et ce n'est point par le mérite du cisenu , mais par la liberté de la pensée,
Î|ue les Grecs s'élevèrent à la supériorité. Touteois, cette li1)erté ne fut jamais sans règle : la tradition religieuse avait d'abord fixé le type de chaque figure, et jamais artiste ne s'en écarta brusquement : la tête de Jupiter, celles de Junon et de Minerve offrent à peine quelque diversité de caractère dans un si grand nombre de morceaux où nous les voyons reproduites. S'il n'en est pas de môme des statues de Vénus, qui expriment une beauté tantôt plus sensuelle, tantôt plus chaste, on pourrait cependant les ramener toutes à deux ou trois variétés distinctes. L'art respectait donc les données admises, et cherchait moins à créer des modèles neufs qu'à
Î»erfectionner, jusque dans les moindres détails, es imag>'s déjà connues. Aussi ne voii-on rien de téméraire, de violent, de monstrueux dans les débris les plus imparfaits de la sculpture grecque : les types purs avec lesquels s'étaient familiarisés les regards servaient de règle au goût et de loi à ri machination. C'est ainsi que l'élégance , l'harmonie, la grâce et la majesté devinrent les qualités dominantes de la sculpture grecque, plutôt que le mouvement et la fécondité. Hais il ne faut pas oublier qu'en s'opiniàtrant à suivre les mêmes voies plutôt que de chercher de toutes parts des routes nouvelles, l'art parvenait à rendre plus intelligentes et plus significatives ses créations toujours améliorées; puis, quand il eut fait parler à Tàme les formes qu'il avait enfin idéalisées, il ne s'arrêta que devant les bornes Inévitables de la pensée païenne, et d'une civilisation qui touchait à son déclio. Un exemple safitra pour expliquer cette halte : le Jupiter Olympien ayait réalisé l'image du dieu d*Uomère ; pour transformer ce type en celui du Christ à la croix , il fallait que le monde fût renouvelé. Mais si le Titien et Rubens ont pu agrandir, après dix-huit siècles, le cercle où Phidias s'était renfermé, c'est qu'ils étaient à leur tour les représen • tanis de cet art savant qu'avait fondé la Grèce.
Le développement de l'architecture avait suivi la môme marche que celui de la statuaire. Cet art majestueux tenait ses premiers modèles de l'Orient ; il en modifia les accessoires plutôt que le plan, car l'ensemble resta pour ainsi dire uniforme dans ses monuments ordinaires, et nous n'apercevons aucun effort pour modifier la structure générale des temples, depuis l'humble celle à deux piliers jusqu'aux édilires garnis de doubles colonnades. A cet égard le contraste est complet entre les architectes antiques et ceux du moyen âge : les premiers retombant perpétuellement dans les mêmes combinaisons , tandis que les S6c«mds visent tous à l'originalité. Mais, en conservant les formes reçues, l'artiste grec en i)erfeci ion naît ^ans cesse l'exécution. Les moindres moulures de 1j frise et de la corniche, les moindres détails de la base et du chapiteau étaient l'objet de l'attention la plus minutieuse. On reconnaissait la m:iin du maître à la courbure d'une volute, à la taille d'une feuille d'acanthe; l'harmonie
de l'ensemble était calculée avec tant de soin, que chaque colonne avait son incliuaison propre, d'après la place qu'elle occupait plus ou moins près du centre, et l'on accusait de barbare le constructeur qui ne savait pas observer cette inégalité symétrique. Le résultat de cette recherche savante était la perfection de l'œuvre ainsi laborieusement achevée, et c'est là ce qui a fait dire à Chateaubriand que, si les édifices des modernes paraissent grossiers auprès de ceux des Romains, ces derniers, à leur tour, semblent barbares auprès des monuments de la Grèce.
Dans la littérature comme dans les arts, la perfection de la forme fut le mérite g('néral des œuvrcH grecques. Nous ne parlerons point de leur [)oés'e lyrique, dont l'ciTet semble à peu près perdu pour nous (si ce n'est dans les chœurs), tant il nous est dilficile de prendre part aux choses qu'elles chantent et aux idées qu'elles expriment. Elles sont d'ailleurs évidemment au-dessous des compositions du même genre que nous ont laissées les Hébreux (les Psaumes). En revanche, l'inspiration poétique s'élève déjà aussi haut dans Vlliade^ que la beauté du langage et de la versification. C'est l'art parvenu à sa grandeur la plus simple et la plus vraie, avant même que la pensée publique soit sortie de l'enfance, car le sentiment moral y est au-dessous du génie. Les scènes harmonieuses et passionnées des grands tragiques offrent, avec une manière plus savante, une égale perfection. Il semble que, pour parvenir à cet éclat, la poésie héroïque avait à peu près suivi le même procédé (si l'on nous permet ce mot) que l'art du statuaire ; elle aussi s'attachait à des types favoris qu'elle reproduisait assidûment. La famille de Laïus et celle d^gamemnon formaient en quelque sorte le sujet ordinaire des tragédies, cl nous voyons Horace exprimer, dans son Epiire aux Pisons, le précepte sur lequel l'art fondait ces répétitions constantes ; c*est qu'il était plus facile de mettre en œuvre des matériaux déjà façonnés par d*autres, que d'être le premier à faire usage d'un sujet neuf. Quant au mérite de l'originalité, on dirait, an silence des auteurs anciens , qu'ils n'y atlacbaienl p.is autant de valeur que nous. Avant de songer encore à s'étendre, on s'occupait de s'élever haut.
Le stvle fit aussi la supériorité des prosateurs, ('liez Hérodote seul il emprunte son charme au reflet toujours fidèle des mouvements de Tàme. Thucydide est le plus artiste de tous les écrivains, et Xénophon, qui atteint rarement à la force de la pensée, captivait ses compatriotes par cette douceur de langage qui lui valut le surnom d'Abeille; mais la génération suivante vit Démosthène et Platon aller plus loin encore en faisant disparaître jusqu'aux traces de l'art, le premier sous la force et la chaleur du raisonnement, le second sous le rayonnement de la pensée. Dans leurs pages inimitables, c'est en vain que l'on voudrait séparer la perfection de la forme, de la puissance de l'œuvre au point de vue intellectuel ; parvenus à celte hauteur, le penseur et l'écrivain ne font plus qu'un, et les séparer, ce serait mutiler l'homme.
Ce sont ces qualités de l'art et de la littérature antique qui , captivant tous les esprits à l'époque de la Renaissance, firent reconnaître à l'Europe moderne, comme jadis aux Romains du siècle d'Auguste, que les Grecs avaient été ses maîtres, et méritaient encore de lui servir de modèles. Mais ce qu'il y a de vrai jusqu'aujourd'hui dans cette opinion a conduit quelquefois à des applications erronées : c'est la perfection plastique des œuvres grecques, la beauté de leurs formes, l'intelligence et l'harmonie qui président à leur développement, qui mériteront toujours d'être étudiées : r|uanl à ce qui manque à la variété de leurs conceptions, à la diversité des formes , et surtout à la force et à Té-
Icndue de leur pensée , ce ne sont là évidemment que des causes d'infériorité qui s*expliquenl cbez eux par leur époque et par leur situation, mais où il ne faut ctiercber ni exemples ni préceptes. Suivre les Grecs superstitieusement , ce serait renier le
principe de liberté intellectuelle qui fit leur griitdeur; apprendre d*eox à exprimer par fait et par kl parole ce que la nature humaine a d^élévation. la science de lumière et la vérité de grandeur, voilà Tunique t&cbe qui réponde à notre cîvilisatioo.
NOTE XVII
Art. HiBRAÏQDB [langoe].
De$ races qui ont occupé VArabie,
Nous exlra.)^ons du n* 148 du Quarterléy Remew le pasiSage suivant où celte Revue rend compte des recherches do hév. Ch. Forster sur les immigralions successives des races qui ont occupé TArabie (876).
c La population de TArabie. comme le savent tous ceux qui ont quelque teinture d*histoire» se f'ompose non d^une , mais de diverses races , qui 'émigrérent à cinq périodes successives, ou six, selon la tradition arabe.'La première immigration eut lieu avant la confusion des langues , sous Chu$ , fils de Cham^ avec ses deux fils et cinq petits-fils. Selon Une tradition uniTorme , la colonisation de cette souche primitive coirimençia à la pointe du golfe Persique.
c La colonisation devait naturellement commencer c dans le voisinage de la Mésopotamie, d*où les c descendants de Noé émigrérent originairement, c ou dans les parties de TArabie avoisinant TEuc phrate et le golfe Persique; mais, Témigratlon c une fois commencée, les colons , dans les progrès c d*un établissement non interrompu et sans oppoc sition, ne devaient pas moins choisir naturellec ment , à mesure qu'ils avançaient dans la péninc suie, les districts les plus fertiles ou les sites les c plus avantageux , -^ motifs de choix, on peut ff TaRirmer sans crainte, communs à tous les nou-
< veaux colonisants , dans tous les pays et âges du c monde. Ce point étant pris comme assuré, le cac ractère physique de ^Arabie, qui doit toujours c avoir suggéré ou plutôt forcé un choix de situa- I tion convenable, devient, avec un haut degré de f probabilité, notre guide pour tracer, antéiédemc ment à toute preuve, la marche de colonisation c que suivront vraisemblablement les fils de Chus et
< leurs proprcsdescendants immédiats; car toutes les c descriptions, soit anciennes, soit modernes, de c la péninsule arabique , s'accordent à représenter t h pays'èomme un vaste désert, entouré dVne I ceiniure de districts montagneux et fertiles, — c cette ceiniure de montagnes , à son tour, étant I environnée sur trois côtés par un circuit de côtes € encore* plus vaste, et faisant face en autant de c directioiis à des terres riches , larges et accessic blés an commerce. » (Vol. I, p. 16.)
c PaiOaiit de Ce )>oint, ChUs et ses enfants fortifièrent leurs élabli^ments en des lieux où leurs nom^ laissent encore des traces, le long du golfe Arabique, occupant le district âippelé aujourd'hui Balirein , et de là s'avançant vers 1 Oman et le long de la partie nord-est de VHadramdui^ à la base delà péiiinsule Arabe. Ces territoires , par cela même qu'ils offrent de très-fréquentes et continuelles traces de leurs premiers possesseurs, semblent avoir été les neuk forts de la race. Quoiqu*il reste encore deA preuves considérables de leur établissement dans l'Yénién, et sur les bords méridionaux de VUedjax, et quelques indiccai plus faibles de leur nom jusqu'à la pointe du golfe ^Akaba , il ne paraît pas qu'ils aient jamais occuyé la portion centrale du pays.
c La deuxième immigration fut celle de Jectan , quatrième descendant de Sem , et frère de Phaleg,
au temps duquel c la terre fut divisée, > e^estràdire que la dispersion générale eut lieu i>âr suite de la confusion des langues. Qu'il y ait eu des émigrations partielles depuis l'habitation primitive après le déluge et avant la dispersion de Babel, cela est évidenl non -seulement par Texemple de Chus, mais encore par les témoignages présomptifs
2 ne fournit l'histoire générale. Les établissements e Jectan se trouvent avoir été faits précisément dans les localités où « priàri le raisonnement nous aurait conduits à le chercher.
< Cette distribution des tribus aborigènes ckuùus c détermine nécessairement « avant toute autre I preuve , la direction , au moins dans le premier c cas, des établissements postérieurs de Jectan^ Les c hm'iWes jectanites , trouvant les côtes occupées , c devaient nécessairement chercher des demeures c et des pâturages dans l'intérieur, bes grands déf serts du nord (formés , ce semble , polir être le
< berceau ou refuge primitif des tribus arates bé' c douines encore à leur état d'enfance), nous pourc rions aveq assurance calculer, a priori , leur gra- • duelle extension vers les terres du sud, dont leseol* c Unes boisées et les fertiles vallons devaient n^ces- « sairement, avec le temps, inviter à d'autres excnr-
< sions leurs forces développées, jusqu'à ce que, par c suite des événements, les tribus de Jectan eussent I fondé des colonies et des royaumes en subjugaani c ou en expulsant leurs' prédécesseurs càvsties. c Telle, suivant toutes les probabilités antécédentes, I et suivant toute analogie historique connue, telle c était la marche qui vraisemblablement devait être i suivie. I (Vol. 1, p. 96.)
c Les faits ici confirment pleinement la supposition. Les chefs-lieux des Jectanites sont démontrés, par des traces claires encore existantes des nom» de Jecian et de ses fils , avoir été situés dans la partie centrale de l'Arabie, dans le ffeâj; lenrs établissements s*étendant vers tUadramaut et l'ITemen, — où les puissants Hitàyarilis gardèrent le nom û'Hamyar, petit-fils de Jectan^ — et leur limite septentrionale étant lé mont Zamèt. Ils poassèreol aussi leurs branches dans VOman , où ils sapplantèrent tout à fait les Chusites, Dans cette partie de ses recherehes, M. Forster a jeté une remarquable lumière sur la délimitation de leurs frontières imli-
Îuée dans l'Ecriture : Et leur habitation étant depuis fessa en venant à Sephar^ montagne de rOriem. {Gen. X, 30.)
< La situation de ces deux montagnes, de la première en particulier, a été pour les géographes le sujet des plus vagues conjectures. Heureusement Bochart prouve que le Sephar était identique avec la chaîne des montagnes du coin sud-ouest de l'Arabie, le mont Ciimax de Ptolémée : décision justifiée par le témoignage que rend ce dernier aéographe a l'existekice d'un peuple nommé Sepiarites , dans ce district, el par le fait que le nom de Sabbsr se retrouve encofe la de nos jours. Dans cette même localité habite une des tribus de la grande famille de Béni Kahtansy dont la tradition immémoriale s'identifie avec les Jectanites^ car selon le génie des langues orientales, le i ou j peut être su] au commencement du mot.
(876) Yolr son ouvrage inUlulé : Géographie historique de VArabiet preuves patriarcales de la religion.
NOTES ADDITIONNELLES
< M. Forster svnpose avec Justesse que le mont Me$»a doit naturellement se rencontrer dans une direction contraire au mont Sebbar ou Sephar^ c*està-dire vers le pord^est. Or, au nord-est du mont Sebbar^ se trouve une colline qui est actuellement la limite la plus septentrionale des tribus Béni" Kahtans^ au sud desquelles précisément se présente une puissante division de cette race , identique en situation avec les Catanitœ de Ptolomée , ce qui correspond exactement au mont Mena de TEcriture, comme limite des fils de Jectan. C*est une chose remarquable que , au voisinage immédiat de cette chaîne de montagnes, tout au nord» Ptolomée place les Masœmaneê (manifestement tribu ismaélite de Miihtt on Masma) , dont il semblerait que le mont Jieua tire son nom , tandis que son nom classique de Zamèi lui vient des Ma^gtnane$; conjecture confirmée par Texistenee de ia tribu des Beni'Shatnan dans ces mêmes parages. Nous différons toutefois de M. Forster, qui considère le nom classique, dans cet exemple, comme un anagramme de celui de FEcriture. Quoique pleinement convaincus de la prédominance de Tanagramme dans la dénomination orientale, nous peusqns que les deux dénominations bont simplement prises des deux parties dv même mot : celui de TEcriture, de la prenlière parlie; et le classique, de la dernière. Nous ne pouvons que remarquer en passant sa méthode très-ingénieuse d*établir uu point contesté de Tancienne fféographie qu'il corrobore par les preuves abonuantes résultant de la comparaison des noms dasaiaues et arabiques des tribus environnantes.
La troisième colonisation de TArabie fut par Ismaél , Tenfant de la prophétie , dont les descendants puissants et au lom répandus ont eu Taccomptissement de la promesse divine qu*il serait père lïune grande nation : nation connue indistinctement sous les désignations d"I$maélUe$, Agatènet et Madianiiee; ses douze fils étant les auteurà de douze grandes tribus dont Texistence est également attes-: tée par Fantiquité juive et classique, et dont les noms se retrouvent encore à travers la péninsule. Les deux principaux étaient les Nabathitne ou fils de Nebaiothf et les Kedatiiee ; ces derniers , reconnus comme les auteurs des Koreish on famille de Mahomet , et des califes arabes qui occupèrent le siège de leurs ancêtres. Prenant leur point de départ dans le désert de Sin et la péninsule de Stnal, lis s'étendirent à travers Tisthme de TArabie vers VEuphraie, envahissant les éublissements des Chuêiteê d'HévUa dans le Bahréen^ le long des côtes supérieures et moyennes du golfe Penique^ et réalisant ainsi à la lettre la délimitation de l'Ecriture : Et il habita depuii Uévila juiqu'à Sur^ qui regarde tEatfpU quand on vient en A$$ur. i (Ven. xxv, 18.) — Ils occupèrent aussi sur le côté occidental du goife Arabique jusqu'aux limites de VYemen , et la
fi)rtioo de y Arabie déserte au nord du mont Zamèe. ais . quoique les parties nord de l'Arabie fussent les établissements particuliers de cette vaste et puissante famille, des traces considérables de leur colonisation se rencontrent au sud , tout à la fois dans y Oman et dans le quartier opposé , l'Arabie Heureuse.
< L'auteur montre victorieusement que le nom d'Agariiee était la désignation reconnue des enfants d'ismaél :
< Par l'abandon d'Agar et de son fils, bien qu*en « obéissance à la recommandation divine, Abraham i avait clairement perdu tous ses droits 'comme
< père. Agar^ en vertu de cet acte, devint, par le « fait, le seul père d'Ismaêl et la mère légitime de
< sa future postérité. 11 semble donc que c'est par
< une juste conséquence et une anticipation naïu- € relie , que la race d'Ismaél devait , entre autres
< appellations nationales, conserver et perpétuer le i oom et le souvenir de sa mère. » (Vol. 1, p. 181.)
f Aussi, voyons- nous que le nom d^A^ar nrévaut dans tous les quartiers des territoires ismaéfitiques. Les témoignages à la fois sacrés, classiques et arabiques , comme M. Forster le démonire par des preuves accumulées, font identiques les eu font» d^Agar^ comme ils sont appelés dans le premier livre des Chroniques (I Parai, v, 10), avec les Agrœi Gerrœi et les Aragitœ de Ptolomée et de Pline; iiientique aussi est l'un de leurs principaux lieux avec la ville de Hedjram dans l'Arabie Heureuse, la classique Agarena (le g dur du grec et de l'hébreu était représenté en arabe par le g doux ou dj) ; et la rencontre de ces diverses modifications du même mot a lieu invariablement dans les contrées des tribus ismaélites.
c A cette vérification se rattache la découverte de Torigine réelle de la désignation classique d* Arabie Pétrée^ demeure principale des Ismaélites. c La capitale et le royaume des , Nabathéens étaient connus aux Grecs et aux Romains sous les noms familiers àePétra et Arabie Pétrée^ et on a généralement suplK>sé dans le monde savant que ces dénominations dérivent du caractère pterc, rewt de la contrée ; mais quoique applicable au c site de la métropole nabathéenne, le nom clasc siqueapeu de justesse si on l'étend aux districts c environnants de la Nabalhène. En se reportant k c l'original arabique, on arrive à une explication c' bien différente, savoir que Pétra et Arabie Pétrée c sont simplement des noms fautifs dus à une c erreur bien naturelle et qui se comprend aisément c de la part des Grecs à Syrie, qui essayèrent, sans c y prendre Rarde^ de traduire le nom ptopre, ^(jfar, c avec rinitlale (hh) en arabe, signifie rocne ou t pierre; mm Agar^ avec Tinitiale (A) (et tel est c presque toujours le mot employé par les Arabes c comme désignation du lieu), est le nom de la roè^e c des tribus ismaélites... Il semble y avoir sujet do c s'autoriser à croire que Pélra et Arabie Pétrée c sont de fausses translations, restées classiques, du c nom propre d'Afjfar. i (Vol. I, n. 237.)
f La quatrième colonisation se ut par une seconde tige d'Abraham t les enfants qu'il eut de Cétura. Ceux-ci furent entremêlés avec leurs frères les ismaélites^ leurs habitations étant principalement dans l'isthme de la péiânsule , avec des établissements partiels dans VYemen et sur le aolfe Persique. Leur plus remarquable tribu fut celle des Madiattites , dont la grandeur fut telle que leur nom fut souvent adopté comme une désignation commune aussi aux Ismaélites. Les noms Suha et de Saba se rattachent au livre de Job^ étant deux tribus de son voisinage sur les confins de la Chaldée ; la première, celle à laquelle appartenait Baldad le Subite ; la dernière, les Sabéens^ ou horde de Bédouins brigands, dont les incursions sont mentionnées dans le premier chapitre de cet antique poème. Les enfauts deCétura, aussi bien que ceux d'Agar et do Sara (comme nous Talions montrer) , portèrent le nom de leur mère comme désignation générique. M. Forster a retrouvé le nom de Cétura ou Kétura dans le Katara de d'Anville, parmi les établissements des Agarèaes sur le golfe Persique.
c. Le cinquième établissement fut celui d'Esaû, doutas descendants» sous les noms d*Edomites et Saràsinst ou enfants de Sara^ occupèrent les territoires contigus à la Terre-Sainte , et furent les voisins les plus septentrionaux des Agarènes. De cette nation puissante la plus remarquable tribu fut celle des Amalécites , désignation générique sous laquelle se rangent plusieurs des tribus circonvojsines du même parentage. Une de celles-ci, les enfants d'Omar, fuyant devant la guerre d'extermination divinement ordonnée, firent leurs établissements définitifs dans V Arabie Heureuu^ où le nom de leur père s'est conservé dans celui de la fameuse nation dos liomériles.
DTCTIONiNÂiRE i>E LINGUISTIQUE.
t5ji
I L'une des vexalœ quœstionei de Tbistoire orienfalû est rorigiiie du uiot Sarasins. Sa dcrivalioii populaire du nom de Sara a éK") condamnée par plusieurs écrivains, spécialement par le savanl Fo« cockc, par Gibbon , ei par Assemani, mais sur des raisons rêcliemenl insuffisantes. L*objection d^Assema ni , que la dérivation propre de Sarah n^est point Sarasin^ mais Sarœen ou Sarî/e, est atteinte premièiement par le fait si simple pour des orienta- 1 sies, que h s^éclian^e continuellement avec ch ou k. (Comme Jerach pour Jerah , Khaulan pour Hau- Jauj, et secondement par Pidentification de la Saraca de Ptolomée avec ses Saritœ. La remarque de Gibbon, que, à Tépoquo de Ptolémée, les Sarasim étaient une obscure tribu sur les conflns de !*£gypte, n'a point de fondement. II y avait trois établissements de Sarasins , comme il appert d*aprés Ptolomée et Etienne , un à la pointe du golfe Aro' bique^ Tautre dans V Arabie Pétrée , et un troisième dans VYemen.
i Et ainsi Vobscure tribu mr les contrées de CE" c gypte de M. Gibbon devient dans Ptolomée une
< nation Qorîssanie et répandue au loin , occupant c des établissements tout à la fois au centre et f dans les coins nord^ouest et sud-ouest de la péc niiisule arabique. En voilà assez pour rexaciitude
< géographi(iue tant vantée de Thistoricn de i'em- I pire romain, i (Vol. Il, p. 14.)
t Mais quant à la dérivation du nom des Sarasins, M. rorster s'applique à en faire une démonstration fort étendue d*après les faits suivants : 1* les parties centrales du nord de V Arabie oix Ptolomée avait placé lesSarasins, étaient connues familière* ment aux Juifs du i" siècle sous le nom de mon' tagne de Sara; i" Vldumée^ en vertu de la même autorité, était regardée comme Identique avec ce même nom ; 5*" la Saracena de Ptolomée est la terre iïAmalec de l'Ecriture, c'est-à-dire des descendants d'Esaû; 4"* leurs frontières coïncident; 5'* les noms (les fils d'Esaû sont lisiblement inscrits sur toute cette étendue du pays ; 6** les Sarasins du tem,ps de Mahomet étaient connus aux Grecs comme Àmalé' cites; 7^ le Saracœ et le Saritœ de Ptolomée, les noms modernes Al Sarual et Ayel Sarah lia peuple de Sara), appartiennent tous au même district de YYemeu»
I Telle est l'esquisse de son puissant argument , qui mettra pour toujours cette question au repos » établissant par une preuve démonstrative la belle analogie qui existe entre les trois races abrahamiques d'Arabie, dans leurs désignations génériques, chacune dérivée d'une femme leur aïeule.
c 11 reste à mentionner brièvement une sixième source de colonisation, qui , il est vrai, ne s'appuie d'aucune preuve sacrée ou classique, la race ayant disparu à une époque très-ancienne. De solides et uniformes traditions des Arabes mentionnent cependant une colonie qui s'établit dans l'Oman après la confusion des langues , la J'ameuse tnbu iTAd , fils tVAws Ott Uz^ fils d'Aram, (ils de Sem; et de celte tribu, M. Forster pense eu avoir découvert une trace sur la côte de VYemen,
i Les preuves de celle esquisse de la colonisation arabe forment la première et la plu* importante des deux divisions de l'ouvrage. L'esprit qui Ta guidé constamment sera mieux déterminé par les paroles mômes de l'auteur. 11 serait à désirer que tous les écrivains d'histoire ou de tout ce qui a trait à la vérité comme élément premier, fussent animés par des principes aussi élevés.
c Une patiente investigation, une critique compai raiive assidue , la foi implicite auj» détails histof riqiies do l'Ecriture, et une forte disposition,
< foud<:e sur rex()érience , à s'appuyejr sur les an- I ciohs géographes, dignes généralement de conf daiice, telles sont les qualités qu'il prétend appor-
< ter dans la discassion géographique. > (fntroducc lion, p. XIX.)
I Son appréciation deTusageà faire delà tradition orientale est trop remarquable pour n'être pss citée.
c Au sujet des Orientaux en général et des éeric vains orientaux en particulier, on peut justement c observer qu^ils sont oommunément aussi né^ii* c gents et inexacts à conserver les détails bistorit ques , qu'ils sont fidèles à transmeure d*àge eo
< âge la voix de la tradition. La tradition est en c realité leur histoire, le magasin d'où leurs princ cipaux matériaux historiques sont tirés. Or il c est certain et reconnu que le propre de toute trac dition ancienne* tout en conservant l;i substance c de la vérité historique , est d'eu altérer et d'eu c confondre les circonstances. Ce caractère appari tient éminemment à l'histoire traditionnelle de c TArabie, dans ce qu'il a de bon coipme dans ce c qu'il a de défectueux; et, en vertu de l'expérience, c le présent écrivain peut dire avec assurance, des c historiens arabes , qu'ils sont communément dic gnes de foi quand ifs parlent de choses générales, c mais que rarement on peut se fier à eux lorsc qu'ils en viennent aux détails, i (Vol. 1, p. 35.)
c Prenant acte de ces remarques, nous procédons à l'exposé des deux importantes règles qui ont dirigé ses investigations :
c L'auteur s'est eouy^rné d'après deux règles I dont il s'est trouvé constamment satisfait, ei dont c il est persuadé, d'après sa petite expérience, I qu'on tirera bien plus d'avantages encore quand c elles auront été mises plus largement à l'épreuve c dans les recherches à venir. Ces règles sont, i* c de considérer comme droites les anciennes auUK c rites jusqu'à ce qu'il soit clairement prouvé qu*elles i sont fausses; 2*> dans l'assimilation des anciens
< nomy de lieux ou de tribus, ne pas se c4Miienter f de simples ressemblances ou même de l'identité c des noms anciens et modernes , jusqu'à ce qu'ils c soient confirmés par toute autre preuve analogue c et importante, soit par les situations positives, c soit par les localités relatives. » (IntrodaciioD , p. xxxvi.)
c Pour ce <)ui est de la première de ces règles, ses investigations ont réussi à établir l'exaciitude de Ptolémée , même dans les cas pour lesquels il avait été jusqu'ici supposé plus sujet à la critique. L'apparente méprise de Ptolémée. aavoir placé certaines tribus dans la partie de l'Arabie opposée à celle qu'elles occupaient en réalité, s'explique par le fait, découvert à présent, que des portions de la même tribu se trouvent actuellement dans les deux localités, savoir les Catabeni ou Cottabeni de I'Oium et de VYemen, Mais , par une découverte plus curieuse, il esi parvenu à justifier cet ancien géo^phe d'une erreur plus sérieuse , dans son esquisse de la portion Sud et Est de l'Arabie , enveloppée jusqu'ici d'une confusion en apparence inextricable. On a généralement supposé que Ptolémée a commis la bévue de surcharger de villes les déserts inhabiles &Al'Ahkaf, et de disloquer la position des provinces et des cités dans Vaadramaut^ VOmM ei le Bahrein. M. Forster fait voir qu'on doit attribuer la confusion non à Ptolémée, mais à Mercator^ qui prétendit projeter sa carte d'après l^ description de ce géographe. 11 faut se mettre dans l'esprit que la marche de Ptolémée est , dans le premier cas, de suivre tout le tour de la côte depuis la pointe du guire Arabique jusqu'à celle du golfe Persiqoe, avant de décrire l'iulérieur. Or, en devinant ses descriptions, plusieurs malentendus sont arrivés. En premier lieu , les deux longues lignes de grève sur la côte Sud de VYertienf désignées pir Ptolémée la grande Crève et la petite GrèUt et auxquelles de modernes inscriptions assignent une longueur de 100 milles, Mercator les a prises pour deux villes près Tune de l'autre. Ensuite, les Montagnu
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de ta Lune^ au delà du Promontoire Syagrien (le même que le cap Fartath) , au lieu de se déployer à r£st autour de la côte en un demi-cercle (d où vient leur nom) , embrassant une longueur de côte iJc 120 milles , Mercator les fait courir vers Tintérieur. De la sorte, par ces deux seules méprises, 11 s^opère sur les côtes du Sud une contraction d*au moins 220 milles. D'après cette bévue et autres pareilles , rbypothénuse du triangle arabe est diminuée, et conséquemment ses côtés réduits k un rapprochement dont Ptolémée n'eut jamais ridée. Et par suite de < Tinvincible répugnance pour les c larges blancs dans une carte, i <^ui excite les modernes géographes (pour me servir des mots d*un écrivain cité par M. Forster), Mercator a été amené à couvrir le désert de noms dont la vraie position était beaucoup plus à TEst. De là la confusion que M. Forster a complètement dégagée. Prolongez la côte, interposez le désert d'Al-Ankaf, et les noms du géographe alexandrin tombent tous à leurs justes places ; et Texaciitude de sa description alors apparaîtra, par la comparaison, non-seulement avec IMine et avec les traditions et les noms encore existants du pays , mais encore avec la carte exécutée dernièrement par ceux qui ont relevé toute la côte arabique sous la direction du gouvernement des Indes.
Ûuant à la seconde règle de H. Forster, il s'y est étroitement attaché dans ses applications de cette attrayante mais souvent trompeuse science , de Véiymologie. Employée comme moyen unique de prouver Ja filiation des nations , rien ne peut être inoins satisfaisant. Telle est la flexibilité du langage (comme on le voit par la variation et la corruption des noms que Ton sait être dérivés de la môme racine) , qu'il est également difficile , dans une multitude de cas , de repousser les prétentions à la plausibilité , et d*admeltre les prétentions à la probabilité, quand les exemples en litige ne sont pas ctayés par des faits d'un autre genre. Sans cet appui , le premier souffle de vent venu renversera la plus brillante théorie. Par exemple , on peut prétendre que Cuzco , dans le Pérou, dérive de Cu$h ; Yucaîan, deJecian; Dodona^ de Dadan; Rhône^ de Ithudaniin ; mais celte opinion , si elle n'a que son seul mérite, doit être conditionnelle. Ce n'est qu'un seul des côtés d'un triangle encore inachevé ; c'est la laiiiude sans la longitude, la note musicale sans la portée. Mais la vraie philosophie, loin de décrier de telles conjectures, les remarquera et les tiendra en réserve pour être produites et éprouvées aussitôt que se découvriront des faits quelconques paraissaut les corroborer.
f Or, notre auteur ne fait jamais un pas sans ces autres démonstrations collatérales. Ainsi il prouve la parenté d*un nom par les moyens suivants : i^ par le fait que des noms d*une même afllnité d'origine se trouvent dans le votsiuage immédiat; %^ par la correspondance réelle des désignations classiques et arabiques , dissemblables en apparence, mais réconciliées par l'application de certaines lois, qui permettent le changement de lettre, la transposition , on les abrévations , communes aux dialectes orientaux, mais moins usitées dans les langues d'Europe ; S*" par des preuves d'une dérivation de circonstances locales. Mais en employant CCS preuves ou d'autres analogues (et il y. a peu de Ci s dans lesquels elles ne soient pas toutes combinées), il se reporte toujours à un raisonnement a priori ou à une \erificalioa a potleriori tels, que ces moyens fourniraient par euxmêmes une forte évidence présomptive. Un exemple de son premier moven. Si nous trouvons dans le même quartier de la péninsule ces trois noms dans une conneiion étroite, Suba^ Dadan et Hegmot les noms des trois enfants de Chus, ce serait assurément un sceptique refus de toute preuve, de douter que Aûal (abréviation simple et bien con-
nue d'/ievi/a), ce nom qu'on trouve en rapport intime avec les précédents, désigne //en7a, un autre des enfants de Chus. Et ces quatre noms établis, il ne peut non plus y avoir de doute que le rivage Hammœumt dans la même contrée (le même que Maham) , est nommé d'après leur sûeul Cham. Pour éprouver ensuite le même exemple par son second moyen : étant accordé que Aûal signifie Hevila^ on ne peut raisonnablement douter que les Montes Eblitœt, dansées parages, renferment les éléments du même nom ; puisque une curieuse série des preuves étymologiques peut être exposée, d'après la licence même usitée par les dialectes arabes, pour justifier celte modification, savoir : l'insertion du I, le changement du v en 6. — Hais si les sites désignés en arabe et en grec peuvent être identiliés par des preuves séparées et Indépendantes , alors cette application do troisième moyen complètes l'argument.
< Les modifications de lettres, abréviations, etc., permises par l'usage commun des dialectes orientaux, cause fréquemment une altération assez grande pour enlever à l'œil européen toute traco discernable entre le père et Tenfant. Cependant tout homme instruit sait que de pareils changements, d'une nature aussi frappante , se rencontrtnt dans la filiation des langues de l'Europe; et cela fréquemment par l'opération des lois régulièresr, que prescrivent les changements caractéristiques particuliers aux différentes nations. Ainsi, qui croirait
gulièremênt
et que la gutturale ; est fréquemment substituée à la liquide médiale; ou que /S/tus est le légitime descendant du mot OiS^, avant été originellement fidius^ et le d étant, dans 1 ancien latin, le remplaçant ordinaire de Vhiatus , et f étant l'ancien digamma rep ésenté par ïesprit rude, aspiration grecque plus moderne. De la même manière CXt) est silva : le povo du portugais est le pueblo espagnol : obiipo , évéque, biihop, eigob^ teuavo^ sont tous des modifications ô*episcopus,
c Le phénomène de l'échange des lettres , qui a tant d'influence sur les lanaues d'Orient, n'a jamais été expliqué d*une manière satisfaisante. Il est comparativement aisé de comprendre la substitution régulière ûed k z^ thk s/i, l à <, réchange du b avec ie v, qui prévaut dans les dialectes romans , ou même de m avec 6, ou / avec r. On peut aussi se rendre raison de l'échange de u avec 9, quoique moins évident (comme dans l'exemple bien coimu de l'Ecriture, Àa6:$ et Aau($). Mais il existe un phénomène dans toutes les parties du monde, qu'on ne peut s'expliquer par aucune connexion organique des sons , c^esl l'emploi de la lettre g. En Europe , tandis que le son dur de cette lettre prévaut uniformément devant certaines voyelles, elle est modifiée devant e et i; en espagnol, par une transformation correspondante gutturale; dans les autres langues romanes , en prenant le son doux et totalement dissemblable du j. Or, de pareils exem-
{>Ies se trouvent dans les langues orientales. Ainsi e g dur de l'hébreu et de l'Ouest est représenté par dj ou le g doux de l'arabe. Le kh de celte dernière langue s'écbang^i avec tth dans les dialectes. Ajoutez àcela que^, dj et y.sontaussi confondus fréquemmenLdans les dérivations des mots; l'aspirée h est quelquefois omise, et quelquefois changée en gutturale dure.
c tlne autre particularité des étymologies arabes est l'usage de Vanagramme ^ qui se montre dans des exemples fréquents au point de deveiiir une licence établie dans cette langue. Des exemples de ce cas ne manquent point dans d'autres langues. Ainsi , nous avons Kupoç pour Khosru ; Latium , qui est considéré comme l'anagramme dltalie;
ir.cs
Jiihène9 , comme celui de ^et( , la Hinerye ^yp- Ucime ; le Iniin dulcis^ au moyen d*an changement de lettres analogues, est le grec y^uxuc ; Tespagnol mUaaro est miraculum ; et pour citer un exemple familier à nos voisins du Nord , le root Restalrig est prononcé L0$terrick; ce dernier est tout à fait le cas de bien des mutations arabes.
' i Efi outre, les abrémalioru sont fréquentes : çomn^e le rejet du / au commencement, lequel n'étant qu'une simple préflxe, est de même si fréquemment rejeté dans l'hébreu , comme Coniah pour Jeconiah, L'exemple de Khatan est sensible. Quelquefois la première syllabe seulement se conserve, comme Raê-at-Bad pour ^adoram^ Jok pour Joekan , ce dont l'auteur nous, montre un exemple familier dans le nom Gibratt^r^ qui est labrcviation de Gibel-al-Tarik. Le Stamboul des Turcs, et Brighton (pour Brighthelmstone) chez nous, sont dans le même cas. Et enfin, l'usage d'adjoindre n ou f complique encore davantage l^étymologie orientale ; comme Baulan pour Bavt- ]ah , Kha^^ pour Khaul ou BauaL Pour l'addition de II, nous avons des exemples^ dans l'hébreu ou Âhtoion est identique à Hialath, Chuian à Chu$,
c Nous avons jugé nécessaire de présenter ces dérivations, à l'effet de justifier M. Forster de la tacite imputation ' de bizarrerie. Les licences de hdiome arabe laisseraient ^ ces dérivations , dans là plupart des cas, le titre de plausibles, même quand elles seraient isolées ; niais annexées, comme ^les le éont constamment , à des preuves collatérales , elles s'ëlèveut dans beaucoup de cas à la démonstration , dans la plqpart au moins jusqu'à Une forte évidence présomptive, ^oiis allons en donner quelques-unes des plus remarquables et des plus Imporiantes,
c Hevilath ou Havilah^ qui, lu sans les points, est simplement Butte , se retrouve dans la Buaela ^e Ptolemée, la Buala de Niébuhr, et dans la Aûal iiabathéenne. On sait que les modernes modifications arabes de ce dernier mot sont Bual , Chaut , Khau^ KkauU, Chaulan. Ces noms se présentent le long de la côte dii golfe Persique, ancien séjour des Heviléem^ enfants de C/iim. Or dans ces mêmes localités les anciens géographes marquent les Chouloiii^ Chautoihei, ùhablasii^ Chabtatœi, De plus tious avons, et identiques à tous ces noms, les demeures de la tribu ail loin disséminée des Béni Khaled , dont il est suffisamment clair que le nom est identiquement Khalt. Et ceci est lé voisinage des anciens Chaldéeiis; et CMdone est désigné par Pline comme un nom de ce même parage. Ces matériaux accumula en preuve i en dehors desquels M. Forster opère une régulière induction, fournissent assurément une forte raison pour considérer toutes ces désignations comme identiques à Bevi* tath , tontes se trouvant dans la région ainsi dési-
Înée dans l'Ecriture (Gen. ii, 11) : nommément, le ^ahretUf où côté ntfrd-ouesi de la péninsule , contrée anciennement entourée, ainsi que le témoignage de Pline etTexelra nous l'assurent, par un fleuve, le Phiion de l'Ecriture, qui coulait parallèlement au
Solfe Persique et se jetait dans la mer près des lies ^ahrein. Les Clialdéeni^ d'après M. Forster, sont les mêmes que les Béni Khaled ^ et il applique un passage d'isaie (xxxui, 15). ft rétablissement des Bédoins arabes aans des cités par le roi d'Assyrie : Voilà lu terre de$ Chaidéens , ce peuple qui rCélait pai, jusqu'à ce aue C Assyrien la fonaàt pour ceux qui habitent dans le désert. Le nom hébreu des Chaidéens {Chasdim) dont on n'a pas encore trouvé une étymologie satisfaisante , et qui ne saurait avoir d'affinité avec le mot Chaldéen (/ et s ne pouvant é'-échan^er) , notre auteur le considère comme une appellation , selon l'habitude orientale, indiquant leurs mœurs pastorales, et non point leur famille. i f^t l'emploi simple et uuUc!)icnt forcé de l'aim-
^gramme, il a rétabli lieureusement rkdentité de bien des noms. Ainsi les Thaabem sont reconnus $tre le^ Béni Jhaakt — les Ayubeni, les Béni Ayafr, :. ou fils de Job; et, fait de beaucoup plus important, par le même procédé , les CatabeiU , Cottaheni , la Catabania. etc., de Ptolemée, de Pline, de Strabon,
'î ne sont que des modifications du nom de cette ^ vaste tribu, les Béni Khatan^ ou Jeetanius : éécouverte qui jusqu'ici avait échappé aux recherches des géographes; théorie que la comparaison des sites et des circonstances des noms andeus et modernes convertit en un fait démontrable.
< 11 fait voir, par une concurrence de preuves curieuses , que les demeures des lectanites Haduram ont été à l'extrémité du côté orienul de b péninsule. Bochart avait déjà pensé que les Drtmati sur cette côte étaient les mêmes que les Hadw ramites (qui sont appelés ailleurs Darrœ ou Adr«mitœ). u rapporta au même principe l'anagramme classique Çorodamum^ mais il oublia de noter on fait que M. Forster a mis en lumière « savoir, que le nom Biu-al-Had^ que ce cap porte maintenant, est une abréviation du même mot. Le commodore Owen, dans sa dernière visite, en doublant ce promontoire , découvrit la baie de Bender Doram ou Djoram , qui présente ainsi la dernière {portion du nom , comme Bas^al^Bad offre la première. Ainsi le nom de la Mecque parait être une abréviation de l'ancien Macoraba, qui lui-même était dérivé de la Carba ou Barb , cette puissante tribu , aittremcnt appelée Kedarites^ qui occupait le territoire envi* romiant , et de laquelle le califat Arabe a eu son origine. Le mot est formé par la préaddition de N, manière bien connue dans la formation des noms orientaux.
c Nous passons maintenant à la vérification faite par M. Forster des diverses races de Saba ou &ioœenst touchant l'oriffine desquelles une grande confusion a eu lieu. Parmi les colonisateurs de l'Arabie , 11 y avait Saba , le fils de Ckui , et trois Shaba^ un Chusite, un lecUnite, et un petit-fils de Célura. M. Forster a assigné à chacun de ceux-ci, par des preuves dans l'examen desquelles nous ne
Souvons entrer, leur localité distincte. Les fils de aba le Cliusite, les Asabi de Ptolemée, occupaient Y Oman, où ils étaient environnés par d*autres tribus chusites. De Shaba, fils de Jectan. nrovinrent, suivant l'opinion générale, les Sabœem de VYemem; et M. Forster est d'avis que les rois de Sheba et 5a6a, mentionnés dans le psaume lxxii*, désignent ces deux puissantes monarchies aux côtés opposés deTArable : ceUe de rOmun, possédant la terre de l'or : celle de l'Yem^n , la terre de l'encens. Le nom de Saba ou S/iê6a, petit-fils de Chus^ est déeouvrable conjointement avec celui de son père Begma^ dans le nord de l'Temen, sous les désignations Sabe Sabbia^ et Marsuaba : tandis que les Sqbeeent de Job, sur les bords de l'Eunhrate, près des 0£nte (ou habitants de la terre d*&2), sont les descendants de Céturah,
c La reine de Saba , par la commune tradition de l'antiquité chrétienne et juive, est reconnue avoir été souveraine des Sabœens de VYemen. M. Forster s'explique les informations qu'elle eut sur la sagesse de Salomon , par les communications qui sétablirent entre les ports de l'Yemen ei les
^ ports
navires de Salomon dans leurs voyages vers les cdtes de l'Oman , pour avoir de l'or. La reine de Saba est lAentionnée conjointement avec celte expédition, dans le I'* Livre d,es Bois, ch. xii..Deux faits rendent très - probable que bi terre d'OpAtr était dans l'Oman ; le premier, ce témoignage de Pliae
2ud dans le Bamimœum littus (que l'on sait être ans l'Oman, près du Ras-al-Bad) , il y avait Aufi matalla; le second, aue dans la même région, le nom de la ville et du district d'O/br, ou 0/Er, parsft sur les cartes de oale et de d'Aoville. M. Forster
INOTES ADDITIONNELLES
fait ane qaesiîon fà laquelle nous pensons qu*on pourrait raisonnablement répondre par Taffirmative) de savoir si VObri dans TOman , qui fut le terme du dernier et aventureux voyage de M. Yellsted à travers cette région inconnue, ne serait pas identique à Ofor. Sa position géographique pal'att être à peu près la même.
c Par un autre procédé , tout à Tait différent , — par une étude de la signification det noms, de leur caractère descriptif, et de leur corrélation avec les translations classiques , les positions de plusieurs lieux se trouvent fixées. Aussi le promontoire Sya- 0rienf ce point depuis longtemps disputé, il le place comme le doyen Vincent , au cap Fartash sur la ci>ie û'^Hadramaul; appuyant sou opinion par de fbrtes preuves géographiques , et la confirmant par l*6tymologie : en effet Farabe Fartash signifie un musêau de cochon , et s*identifle ainsi avec le sens du SûaYpoç des Grecs. La forme du promontoire a stiffgéré le nom. Ainsi encore le mont Climax de r xemen , regardé pour d'autres raisons comme le môme que le Nakhil de Niebuhr, coïncide avec lui pour la signification, Nakhil se traduisant par mon-ter (grimper par des échelons), Ces deux désigna* tions se rapportent manifestement aux escaliers de
Bierre ou terrassas par lesquels on monte la colline, e la même roapière Plie de Truila est exactement dans sa forme ce que son nom exprime en latin , une cuillère, La détermination de remplacement de cette lie est un acheminement à la vérification du site important de i-ancien Emporium Canœ^ aujo/irli'hui Uassan Ghorab. Et le promontoire Prion de Pline, démontré le même que le cap Stornt, sur la même côte û^^Hadramaut^ répond exactement à son nom :
€ Les étymologies des noms de Ptolémée m*amec lièrent de nouveau à ta carte, où, à ma grande f satisfaction, je trouvai Priaootus mons , la mon* c iagne denUiéê , expliouée au regard par le singuf lier aspect de Ras Broom , qui » à son c^lé nord* c est, ou il forme le port, est très-curieusement f dentelé^ présentant quelques rocs élancés préciséc ment semblables aux dents d^une scie, i (vol. II , p. 205.)
c Les noms modernes de quelques-unes des tribus et contrées arabes ne correspondent pas à leurs aricieniies appellations. Ainsi la granité tribu des fieni Harb (les Carbœ classiques) occupent Tancien
pays des Cedreni on Cédantes^ dont Ils sont les descendants. Mais il est clair que leur désignation actuelle est à la lettre un nom de guerre ^ puisqu'il signifie les hls de la guerre. Notre auteur identifie d'une manière analogue la tribu de Kademah , avec celle de Nobad^ mentionnée dans le premier livre des Chroniques (cbap. 5} , comme une tribu Haga^ rt(e, mais qui ne parait dans aucune des généalogies. Le sens de Nodab est la vibration d'une lance ; c'est leur nom de guerre. Le titre de Béni Kelb (ou chiens) est d'une façon pareille pris par la tribu des Duman, Cette adoption d'un surnom prévaut grandement, non-seulement parmi les Arabes, mais encore chez les indiens d'Amérique (qui, à beaucoup d'égards, ont des points de rapprochement avec les Arabes Bédouins) , comme elle a prévalu Udis parmi les clans d'Ecosse. Le clan Chatian de nalter-Scott se présente comme un exemple fami« lier à nos lecteurs.
c Nos limites ne nous permettent pas de remarquer bien des sujets d'un intérêt profond qui se rattachent à l'histoire sainte, tels que le pays et la
{postérité de Job (qu'on peut encore retrouver dans e t^edj)\ le pays des Aomines sages ou mages de l'Orient, etc. Pour la même raison nous sommes obligés de n'accorder à la seconde partie de l'ouvrage (la géographie classique de l'Arabie) , qu'une remarque en passant. Dans celte partie le lecteur trouvera d'amples matières d'iniérêt dans la relation de l'expédition d'K/îtu Callus^ au temps d'Auguste, dans laquelle est retracé Tiiinéraire delà marche circuilive îles Romains par Mariaba dans le Bahrein, vers Marsuaba dans l'Yemen , et leur retraite par la côte. Ce détour, qui est vérifié par la corrélation des noms modernes avec ceux enregistrés par l'historien , rend pleinement compte de la différence du temps employé à la marche et à la retraite; six mois pour la première, et deux pour la dernière. L*auteur a aussi rendu le service essen tiei d'éclaircir les diQcultés qui ont jusqti'ici obscurci la délinéation classique de toute la côie Sud et Est, identifiant positivement le Camœ Empo» Hum avec Hassan Chorab , et Mœfa avec Nakab al Hajar^ — lieux où furent découvertes les inscriptions hamyarites dont nous parlerons dans le piocha in' article, — et VAthimoicata de Pline avec la Mttscate de l'Oman , capitale de notre amical alUé Vlmàm Sayid Said, »
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Juurs de la semaine (à commencer par lundi) en malai : senene^ telaêsa^ robo, camhte , zù«ma^ êaploUf lahaU;^en madecasse : iininej talate^ noubia^ eamisse^ zouma^ iaboutsi^ iahadu
NOTE XIX
Anitquitéi du Mexique,
Le r^Te important que jouèrent dans l'Iiisloire du Nouveau-Monde les habilanls de celle belle contrée du Mexique, nous engage à emprunter à VEuai statistique sur la Nouvelle-Espagne et aux Vues des Cordillères, de M. A. de llumboldl, les deux fragments suivants, dont le premier donne une Idée de la civilisation des Aztèques en la comparant à celle des Péruviens , et le second offre des rapprocbemenls curieux sur les croyances religieuses des deux hémisphères , et trace d'une main habile IMiisioire des migraiions des Mexicains et les événements les plus mémorables Je leurs annales.
f En observant que les indigènes avaient une connaissance presque exacte de la grandeur de Tannée, qu'ils intercalaient à la tin de leur grand cycle de lOi ans avec plus d'exactitude que les Grecs , les Romains et les Egyptiens , on est tenté de croire que ces progrès lîe sojil pas reflet du développement iniellecluel des Américains même» mais qu'ils les devaient à leur communication avec quelque peuple très-cultivé de l'Asie centrale. Les Tooltèques paraissent dans la Nouvelle-Espagne au vil' siècle, les Aztèques au xii"; déjà ils dressent la carie géographique du pays parcouru , déjà ils construisent des villes, des chemins , des digues, des canaux, d'immenses pyramides très -exactement orientées, et dont la base a jusqu'à 438 mètres de long. Leur système de féodalité, leur hiérarchie civile et militaire se trouvent dès lors si compliqués, qu'il faut supposer une longue suite d'événements politiques pour que l'euchainemenl singulier des autorités , de la noblesse et du clergé ait pu s'établir, et pour qu'une pcllte j>ortiou du peuple, esclave elle-même du sultan mexicain, ail pu subjuguer la grande masse de la nation. L'Amérique méridionale nous offre des formes singulières de gouvernements thébcraliques : tels étaient ceu;^ du ^aque de Bogota (l'ancienne Cundinainarca) et de i'Ynca du Pérou , deux empires étendus dans les-
Suels le despotisme se cachait sous les apparences 'un régime doux el patriarcal. Au Mexique , au contraire , de petites peuplades , lassées de la tyrannie, s'élaienl donné des conslilutions tépublicaines. Or ce n'est qu'après de longs orages populaires que ces conslilutions libres peuvent se former. L'existence des républiques n'indique pas une civilisation très-récente. Gomment, en effet, douter qu'une partie de la nation mexicaine ne fût parvenue à un certain degré de culture, en réfléchissant
4rt. Mexique.
sur le soin avec lequel les livres hiéroglyphiques furent composés, en se rappelant qu'un citoyen d^ Tlascala, au milieu du bruit des armes , proGia ai la facilité que lui offrait notre alphabet romaia , pour écrire dans sa langue cinq gros volumes SHf l'histoire d'une patrie dont il déplorait l'avilisM» ment ? Nous ne résoudrons poTnt ici le prol»lèiDe, d'ailleurs si important pour l'histoire, si les Mexicains du XV* siècle étaient plus civilisés que le$ Péruviens , et si les uns et les autres » abandonnés à eux-mêmes, n^auraient pas fait des progrès plus rapides vers la culture ioteUectoelle que ceux qu'ils ont faits sous la domination du clei^é espagnol (877)? Nous n'examinerons. pas non plus si, mal{[ré le despotisme des princes aztèques , le par* feciionnement de l'individu trouvait moins d'entraves au Mexique que dans l'empire des Tncas. Dans ce dernier, le législateur n avait voulu agir sur les hommes que par niasses; eu les contenant dans une obéissance monastique, en les traiunt comme des machines animées , il ks forçait à des travaux qui nous étonnent par leur ordonnaunce, par leur grandeur et surtout par la persévérance de ceux qui les ont dirigés. Si nous analysons le mécanisme de celle théocratie péruvienne génératement trop vantée en Europe, nous observerons que partout où les peuples sont divisés en castes, dont chacune ne peut s'adonner qu'à de certains |[enres de travaux, que partout où les habilants ne jouissent pas d'une propriété particulière et travaillent au seul profit de la communauté , on pourra trouver des canaux, des chemins, des aqueducs, des pyramides, des constructions immenses; mais que ces peuples, conservant pendant des milliers d'an* nées le même aspect d'aisance extérieure, n'avancent presque pas dans la culture morale, qui est le résultat de la liberté individuelle.
c De tous les traits d'analogie que Ton observe dans les monuments, dans les mœurs et dans te& traditions des peuples de l'Asie et de l'Aniérique, le plus frappant est celui que présente la mylholi»gie mexicaine dans la ticlion cosmogoniq'ue de$ destructions el des régénérations périodiques de l'univers. Celle fiction, qui lie le retour des grand:» cycles à l'idée d'un renouvellement de la matière supposée indestructible, et qui aicribue à IVs^Kice ce qui semble n'appartenir qu'au temps, ruutouie jusqu'à la plus haute antiquité. Les livrés sacres des Hindous, surtout leBhagalava Pourdwa, parlent déjà des quatre âges et des pralayas^ ou cataclysmes, qui, à diverses époques, ont fait périr
(877) Sof les caractères de la vraie civilisation et sur son progrès indéfini dans les sodélcs chrëlienacs, F»;. noire Dictioiumire apologétique, 1. 1, Inlroduciioû, § XIH.
NOTES ADDITIONNELLES
Tcspèce humaine. Une tradtlion de cinq àge»^ ana- Io$;uc à celle des Mexicains, se retrouve sur le plateau du Tibei. S'il est vrai que celte fiction astrologique, qui est devenue la base d'un système particulier de cosmogonie, a pris naissance dans rilindoustan , il est probable aussi que, de là, par riran et la Chaldëe, elle a passé aux peuples occidentaux. On ne saurait méconnaître une certaine ressemblance entre la tradition indienne des yougas et des kalpas, les cycles des anciens habitants de TEirurie, et cette série de générations détruites, caractérisées par Hésiode sous Temblème de quatre liiétaux.
c Les peuples de Culhua ou du Mexiqae, > dit Gomara, qui écrivait au milieu du xvi* siède, c croient, d'après leurs peintures hiéroglyphiques , qu'avant le soleil qui les éclaire maintenant il ^ en a déjà ea quatre qui se sont éteints les uns après les autres. Ces divers soleils sont autant d'âges dans lesquels noire espèce a été anéantie par des inondations» par des tremblements de terre, par un embrasement général et par Teflet des ouragans. Après la destruction du quatrième soleil, le monde a été plongé dans les iéuèbres pendant Tespace de vinst-cinq ans. C'est au milieu de cette nuit profonde, dix ans avant Tapparition du cinquième soleil, que le gemre humain a été régénéré. Alors les dieux, pour la cinquième fols, ont créé un homme et une femme. Le jour où parut le dernier soleil porta le signe tochili (lapin), et les Mexicains comptent huit cent cinquante ans, depuis cette époque jus(||^u*eD 1552. Leurs annales remontent jusqu'au cinquième soleil. Ils se servaient de peintures historiques ( etcrilura pintada)^ même dans les quatre âges précédents; mais ces peintures, à ce qu'ils affirment , ont été déiruittss, jparc^qu'à chaque âge tout doit être renouvelé. D'après Torquemada, cette fable, sur la rérolution des temps et la régénération de la nature, est d'origine toltèque : c'est une tradition nationale qui appartient à ce groupe de peuples que nous connaissons sous les noms de Toltèqucs, Chicbimèques, Acolhues, Nahuatfaques, Tlascaltéques et Aztèques; et qui , parlant une même langue, ont reûué du nord au sud depuis le milieu du vi« siècle de notre ère. .
< D'après le système des Mexicains, les quatre grandes révolutions de la nature sont causées par les quatre éléments; la première catastrophe est l'anéantissement de la force productrice de la terre; les trois autres sont dues à l'action du feu, de l'air et de l'eau. Après chaque destructiov, l'espèce humaine est régénérée, et tout ce qui n'a pas péri de la race ancienne est transformé en oiseaux, en singes ou en poissons. Ces transformations* rappellent encore les traditions de l'Orient : mais dans le sysième des Hindous , les âges ou yougas se terminent tous par des inondations ; et dans celui des Egyptiens, les cataclysmes alternent avec des conflagrations, et les hommes se sauvent, tantôt sur les montagnes, taniêt dans les vallées. Ce serait nous écarter de notre sujet, que d'exposer ici les petites révolutions locales arrivées à plusieurs reprises dans la partie montueuse de la Grèce, et de discuter le fameux passage du second livre d'Uérodolt*, qui a tant exercé la sagacité des commentateurs. 11 paraît assez certain que, dans ce passage, il n'est pas question (ïapoeaKnlaset, mai:» de quaire changements (apparents) arrivés dans les lieux do coucher et du lever du soleil, et causés par la préccssiou des équinoxes.
c Comme on pourrait être surpris de trouver cinq âges ou soleils chez les peuples du Mexique, tandis que les Hindous et les Grecs n'eu admctieut que quatre, il est utile de faire remarquer ici que la cosmogonie des Mexicains s'accorde avec celle dt!i Tibétains, qui regarde aussi l'àgc présent cumnie le ciu ^uiè.nc. En examinant avec attention
le beau morceau d'Hésiode, dans lequel il expose la système oriental du renouvellement de la nature, on voit que ce iK>éte compte effectivement cinq générations en quatre âges. 11 divise le siècle de bronze en deux parties qui embrassent la troisième et la quatrième génération, et l'on peut être surpris qu'un passage si clair ait quelquefois été mal interprété. Nous ignorons quel était le nombre des âges rapportés dans les livres de la Sibylle ; mais nous pensons que les analogies que nous venons d'indiquer ne sont pas accidentelles, et qu'il n'est pas sans intérêt pour l'histoire philosophique de l'homme de voir les mêmes fictions répandues dépuis l'Etrurie et le Latium jusqu'au Tibet, et de là jusque sur le dos des Cordillères du Mexique.
c La région montaffneuse du Mexique, semblable au Caucase, était habitée, dès les temps les plus reculés, par un grand nombre de peuples de races différentes. Une partie de ces peuples peut être considérée comme le reste de tribus nombreuses qui, dans leurs migrations du nord au sud, avaient traversé le pays d'Anahuac, et dont quelques familles, retenues par l'amour du sol qu'elles avaient défriché , s'étaient séparées du corps de la nation, eo conservant leur langue, leurs mœurs et la forme primitive de leur gouvernement.
c Les peuples les plus anciens du Mexique, ceux
3tti se regardaient comme autochtfaones, sont : les Imèques ou Hulmèques , oui ont poussé leurs migrations jusqu'au solfe de Nicoya et à Léon de Nicaragua, les Xicalanques, les Cores, les Tépanèques» les Tarasques, les Miztèques, les Tzapotèques et les Otomites. Les Olmèqiies et les Xicalanques, qui habitaient le plateau de Tlascala, se vantaient d'avoir subjugué ou détruit, à leur arrivée, les géants ou quinametin , tradition qui se fonde vraisemblablement sur l'aspect des ossements d'éléphants fossiles trouvés dans ces régions élevées des montagnes d'Anahuac. Hoturini avance que les Ohnèques, chassés par les Thiscaltèques, ont peuplé les Antilles et l'Amérique méridionale.
< Les Tolièq lies, sortis de leur patrie, Uiiahuetlapallao ou TUilpallan , l'an 544 de notre ère, arrivent à Tollantzinco, dans le pays d'Anahuac , en 648, et à Tula, en 670. Sous le règne du roi toltèque, Ixtlîcuechahuac, en 708, l'astrologue Huematziu composa le fameux livre divin , le Teoamoxtli, qui renfermait l'histoire, la mythologie, te calendrier et les lois de la nation. Ce sont aussi les Toltèques qui paraissent avoir construit la pyramiiSe de Cholttla, sur le modèle des pyramides de Teotihuacan. Ces dernières sont les plus anciennes de toutes, et Siguenza les croit l'ouvrage des 01mèques.
c C'est du temps de la monarchie toltèque, ou dans des siècles antérieurs, que parait le Budha mexicain, Quetzalcobuatl, homme blanc, barbu, et accompagné d'autres étrangers qui portaient des vêtements noirs en forme de soutanes. Jusqu'au XVI* siècle , le peuple employait de ces habits de Quetzalcohuatl pour se déguiser dans les fêtes^ Le nom du saint eiait Cuculca à Yucatan, et Ca« maxtli'à Tlascala. Son manteau était parsemé de croix rouges. Grand prêtre de Tula , il fonda des. congrégations religieuses. Il ordonna des sacrifices de fleurs et de fruits, et se bouchait les oreillea lorsqu'on lui pariait de la guerre. Son compagnon de fortune, Huemac, était eu possession du pouvoir séculier, tandis que lui-même jouissait du pouvoir spirituel. Cette forme de gouvernement était analogue avec celles du Japon et du Cuniiinamarca ; mais les premiers moines, missionnaires espagnols» ont gravement discuté la question si Quelzalcohuali était Carthaginois ou Irlandais. De Cholula, on envoya des colonies à la flixteca, à Huaxayacac. Tabasco et Cam pêche. Ou suppose que le palais de Mitla a été construit par ordre de cet inconnu. Vu
temps de TarrlYée des Espagnols, on consenrait à Chorula, comme des reliques précieuses, certaines pierres vertes (loi avaient appartena à Quetzalconuatl; et le P. Toribio de Motilinia vit encore sacrifier en honneur du saint au sommet de la montagne de Matlaicuye, prés de Tlascala. Le même religieux assista, à Gboluta, à des esrercices ordonnés par QuetzalcohoatI, dans lesquels les pénitents se scarifiaient la langue, les oreilles et les lèvres. Le grand prêtre de Tula avait fait sa première apparition a Panuco ; il quitta le Mexique dans le dessein de retourner à Tlalpallau , et c*est dans ce voyage i|u*il disparut, non pas au nord, comme on devrait le supposer, mais à Test, sur les bords du Rio Huasacualco. La nation espéra son retour pendant un grand nombre de siècles. Lors(|ue, en arrivant à Ténochtillan, je passai par Xocbimilco» dit le moine Remard de Sahaguny tout le monde me demanda si je venais de TlaU pallan. Je n'entendais pas alors le sens de cette question , mais je sus plus tard que les Indiens nous prenaient pour les descendants de Qaetzalcohuatl. Il est intéressant sans doute de réunir jus* qu*aux plus petites circonsunces de la vie de ce personnage mystérieux qui, appartenant à des temps héroïques, est probablement antérieur aux Tolièques.
< Peste et destruction des Toltèques, en 1051. Us poussent leurs migrations plus loin au sud. Deux enfants du dernier roi et quelques familles toltèoues restent dans le pays d*Anahnac.
f Les Ghichiroèques, sortis de leur patrie, Ama« quemecan, arrivent au Mexique en IITO.
c Migration des Nahuatlaques (Anahuatlaques) en 1178. Cette nation renferma les sept tribus des Sœhimilques, des Chalques, des Tépanèques, des Acolhues, des Tlahuiques, des Tlascalteques ou Téocbichimèques et des Aztèques ou Mexicains, qui, de même que les Ghicbim^ues, parlaient tous la langue toltèque. Ces tribus appelaient leur patrie Aulan ou Teo^Acothuacan , et la disaient voisine d'Amaquemecan. Les Aztèques étaient sortis d*Aztlan. d'après Gama, en 1064; d'après Clavigero, en 1160. Les Mexicains proprement dits se séparèrent
des Tlascalteques et des Chalques » dans les montagnes de Zacatecas.
c Arrivée des Aztèques à Tlalix^o ou Acahoaltzinco, en 1087 ; réforme du calendrier, el première fête du feu nouveau depuis la sortie d^Aztlan, ea
c Arrivée des Aztèques à Tula, eo 1196; i Tzompanco, en 1216; et à Cbapoltepec en 1245.
c Sous le règne de Nopaltzin, roi des CbichiiBé-
Îues , un Tolt£|ue , appelé Xîuhtlato» seîgnear de luaultepec, enseigne au peuple, vers Tan 1250, la culture du maïs et du coton, et la panification de la farine de maïs. Le peu de familles toltèqnes qui habitaient les rives du lac de Ténochtillan, avaient entièrement négligé la culture de cette graminée, et le froment américain aurait été perdu pour toujours, si Xiuhtlato n*en eût conservé quelques graiiis depuis sa première jeunesse.
< Union entre les trois nations des Chichimè-
3ues, des Acolhues et des Tolièques. Nopaltzin, ils u roi Xolotl, épouse AzcaxochiU, fille d'un prince toltèque; Pochotl, et les trois sœurs de Nopaluîa 8*allieut aux chefs des Acolhues. Il existe peu de nations dont les annales présentent on si grand nombre de noms de famille et de lieux que les annales hiéroglyphiques d'Anahuac.
c Les Mexicains tombent dans, Vesclavage des Acolhues» en 1314, mais ils réussissait bieal^ à s*y soustraire par leur valeur, c Fondation de Ténochtitlan, en 1335.
< Rois mexicains : 1. Acamapitain , 155S-1S89; IL HuitzilihuiU . 1389-1410; IIL Cbimalpopoca , 1410 1422; IV. Itzoatl, 1423-1456; V. Motezuma- Uhuicamina ou Motezuma premier , 1436-1464; Vf. AxajacaU, 1464-1477; Vil. Ttzoc, 1477-1480; VIII. AbuitzoU , 1480-1502 ; IX. Motezuma-Xorojotzin ou Motezuma second, 1502-1520; X. Cnitlahuatzin, dont le règne ne dura que inns mois; XI. Quauhtemouin , qui régna pendant neuf mois de Tannée 1521.
< Arrivée de Cortex à la plage de ClialchicnecaB, en 15i9.
c Prise de la ville de Ténochtillan, en 1521. >
NOTE XX
Art. PÉRXJTIEIINIIS [LA1IGI3KS].
Anliquitis du Pérou.
Sous le titre de Cu%eo and lima^ M. Markham a publié dernièrement un ouvrage d*un grand intérêt» d*où nous extrayons ce qui suit.
c Cuzco, ville des Incas, autrefois le centre de la civilisation de cette partie du monde, avec ses pa« lais surpassant en maenificence, en richesses et en splendeurs ceux des Mille et une NuiUf avec ses temfiles où les gu^erriers couverts d*or et de pierres précieuses venaient déposer leurs trophées aux
Sieds de Tnti, divinité sacrée des Péruviens, et de [uilla , son épouse d*argent , où sont aujourd'hui tes valais , tes temples , tes guerriers aux armes resplendissantes, et tes trésors? Les descendants de tes Incas sont presque des esclaves, et tes richesses immenses , qui ont échappé aux conquérants sont ensevelies àjamais sous tes ruines !
c Manco-Ccapac fonda Cuzco en 1050, et fut le père de cette brillante lignée de héros. Les principaux Incas après lui furent Rocca, le fondateur de ces écoles dont on peut encore admirer Tarchitecture vraiment cyclopéenne; Viracocha, qui bâtit une massive citadelle encore debout sur la montagne
de Sacsabuaman ; Pachacutec» le Salomon du Nouveau-Monde» dont les paroles et les édiu ont éié conservés par les soins de Garcilasso ; Topanqui, qui exécuta à traverà les Ahdes one marche mifitaire qiii dépasse en stratéffie et en difficultés vaincues toutes celles des Cmr, des Annibal et des grands capitaines; Huayna-Ccapac » le plus polssast et le plus chevaleresque des Incas , qui étendit sa domination de Téquateur au sud du Chili , et des bords du Pacifique aux rives du Paraguay; et enfin le jeune et brave Manco, qui soutint pendant longtemps une lutte inégale avec les Esirâgnols. Il fat vaincu, et le soleil péruvien, qui avait pendant tant d'années brillé d'un si vif éclat» s*éteigiiit dans des flots de sang.
c Cuzco, située au IS'* SI' de latitude sud et a« ly ^ de longitude ouest, est à 11,580 pieds audessus du niveau de la mer, c^esi- à-dire 2,000 pieds au-dessus du Saint-Bernard. Eloignée seulement et 800 milles de Téquateur, le climat est cependaot d*une grande douceur, et» chose étrange, il y a des hivers où il tombe de la nei^e. La ville , au nordouest de la vallée, est dominée par de hautes nontagnes coupées de nombreuses gorges d*oà sortent
NOTES ADDITIONNELLES
I37ft
les deux rivières d'Ifuatana? el de Rodadero, qui passent dans la ville, sous les murailles» et se divisent en ane multitude de petits ruisseaux qui donnent une grande fraicheur dans les rues« Les maisons sont en pierre de taille ; toutes les fondations datent du temps des Incas, et les étages sn^ périeurs seuls sont d*une architecture plus moderne. J*entrai dans la ville par une rue dont la pente est si roide, aue des marches sont nécessaires en phisieurs endroits, et arrivai aux ruines d*un palais b&ti, dit-on, par le premier Inca. Sur nne terrasse de 84 pieds en pierres de larges dimensions, exactement reliées entre elles, sVJeve un mur de 8 pieds avec huit niches semblables à celles des palais de Lima-Tambo. Dans une de ces niches est pratiqué un escalier qui mène à un terre-plein où s élève un second mur de 1i pieds formant une seconde terrasse. Sur ce mur je vis des sculptures très-endommagées représentant des sirènes. Autour sont groupés des restes de constructions de iO à 12 pieds de hauteur, dont le^ pierres sont taillées en parallélogrammes. Les fondations du palais s'étendaient vers le sud-est, mais sont presque entièrement détruites. D'après une autre tradition, ce palais aurait éié b&ti par Tlnca Pachacutec dans les circonstances suivantes. Au commencement de son règne, un grand tremblement de terre détruisit Gozco de fond en comble , et il bâtit ce palais sur le Colcampaia pour surveiller les nouvelles constructions. Le mot pacha'Ctttec veut dire c la terre reiournée, > mais peut aussi sisnifter c changement de temps. • Garcilasso de la Vega prétend que oet Inca prit ce nom à cause des grandes réformes qu'il introduisit sous son régne, dans la computation du temps.
c Mais d^où venaient donc ce mystérieux Manco Ccapac et son épouse ? fiien des opinions diverses se combattent à ce sujet. M. Ranking, dans un ouvrage scientifique publié en iS27, affirme que Manco GCapac était un fils de Kublal-Kan, premier empereur chinois, de la dynastie de Yuen. et qu'il conquit le Pérou avec des troupes montées sur des éléphants. Montesinos, vieux chroniqueur espagnol, Î prétend quil vint d'Arménie 500 ans après le déuge. D'autres le font descendre d'une race égyptienne. La croyance Indienne est que Manco GCapac et son épouse Mama-Ocello-Puaco, tous deux enfants du soleil, furent envoyés par leur père au Pérou pour {y fonder an empire. Les uns croient Ïu'ils descendirent sur terre, près des bords du lac iticala, et d'autres au*ils sortirent d'une caverne, près de Paccari Tambo. En comparant les Institutions, les coutumes, les cérémonies et la religion des Incas avec celles de différents peuples de l'Asie, il n'est pas douteux que Qaetxalcoatf , Bocbico et Manco CGapac sont arriva au centre et au sud de l'Amérique par la Chine et les pays est de l'Asie.
c Le gouvernement établi par les Incas, théocratie despotique, était néanmoins doux et patriarcal. L*inca éuit le père de son peuple ; ses actions, ses travaux, ses plaisirs étalent soumis au contrôle de ses grands officiers, et son plus beau titre éuit celui de Huaccha-Ayac c l'ami des pauvres. • Les cérémonies religieuses faisaient pour ainsi dire parlie de la main-d'œuvre gouvernementale, et rul)éi8sance aux lois était le premier devoir des enfants du soleil.
t Les quatre principaux successeurs de Manco Capac : nocca le Valeureux, Yupanqui le Gaucher, Mayta le Riche , et CCapac Yupanqui eonveriirent un sraiid nombre d'Indiens à la rcïigioù du soleil, et eietidirent leur puissance d'Ollentaz-Tarabo aux rives sud du lac Titicala. Les ruine^du palais de Uocca sont à l'endroit appelé aujourd'hui CalU del Triunfo^ sur la grande place de Guxco. Les pierres de taille, qui présentent de grandes aspérités k Textérieur, sont cependant exactement unies entre tUes, et d'une couleur brun noir. Cet Inca fonda
'les yachahuaii ou écoles, aujourd'hui l'église de San-Lorenzo ; il créa des fabrioues d'étoffes de laine de lamas et de vases d'or et d argent. Son successeur, moins heureux, ne put s'occuper d'améliora- . tlons intérieures ; il eut à résister à une révolte qui ^ menaça l'empire. Parti pour surveiller la coupe de ' la laine des lamas, à Ciiita , dans les Cordillères, il tomba dans une méditation profonde, et resta longtemps dans une solitude complète. Un jour, pendant la grande chaleur de midi , un esprit aux cheveux d'or se présenta à ses yeux, lui annonçant l'insurrection d'une partie de ses sujets et le moyen de les dompter. Le Jeune homme se sentit animé d'une Vigueur surhumaine, et prit le nom du géiûe qui lui était apparu. 11 8*appela depuis lors ViracO' clia {l'écume de la mer), et revint à Guzco. L'armée Impériale se divisait alors en compagnies, commandées par un oIBcier, de iO, de 100 et de 1,000 hommes. Un corps de 5,000 était toujours sous les ordres d'un général ou halun-apu, tes compagnies se distinguaient entre elles par des turbans et des tuniques en coton, de différentes couleurs, fournies par le gouvernement, ainsi que les armes, <|ui consistaient en casse-tétes de la forme d'une étoile, en arcs, flèches, frondes et haches. Yiracocha, fort de sou bon droit, marcha avec confiance contre Ws ré^ voltés, et les défit complètement à Yabuar-Pampa (le champ du sans). En l'honneur de cetie victoire, le jeune Inca Ot élever un temple au génie oui lut était apparu, et épousa une femme de race blanche appelée Rwntu (l'œuO* Les ruines de ce temple se voient encore aujourd'hui à Cacha, sur les bords du Viscamayu, \ cent milles environ de Cuzco. Depuis cette époque, Yiracocha fut adoré comme un dieu par les Indiens, et son nom a été adopté dans la langue quicha pour signifier grand et puissant. Les Incas sentaient déjà le besoin de se détendre contre les invasions étrangères, et, dans ce but, ils élevérenl plusieurs forteresses. La principale est celle de Sacrahuaman, dont presque toutes les parois se composent de rochers énormes et d'un seul bloc Ce fut derrière ces murailles que se réfugièrent les derniers enfants du soleil, qui purent, grâce \ leur solidité, résister longtemps aux bandes aguerries du terrible Pixarre.
c La puissance des Incas était théocratique, car la croyance populaire les faisait descendre du soleil Yifft , que les peuples adoraient comme source de tous biens et de toutes richesses. Une des plus belles constnictions de l'ancien Cuzco était le temple du soleil Yntip-Pampa, oui tenait toute la 'place occupée aujourd'hui par Véglise de Santo- Domingo et le couvent des Dominicains. Une partie du Yotip-Pampa renfermait des temples particuliers en pierre de uille dédiés à QuiUa ( la lune ), dont les prêtres ne devaient se servir pour leurs sacrifices que d'ustensiles en argent massif; à Coyliar cuna^ les légions célestes ; à Chatca , la planète Vénus, appelée la jeune fille aux regards d or ; à Caîcha^ rare-en-ciel, et à YiUpa^ le tonnerre et les éclairs. Au centre de la grande cour carrée, à Tlntérieur du temple, s'élevait un pilier où étaient ré-
Î;ullèrement marquées les équinoxes, principales êtes du calendrier des Incas, d'après lesquelles on calculait le temps. L'inca Pachacuiec, dont nous avons parlé plus haut, divisa Tannée péruvienne en douze mois, et corrigea l'année lun;iire par de savantes observations sur les solstices «et les équinoxes. L*aunée commençait au solstice d'été, le 22 décembre, par le mois de ratfmt, dont la venue était célébrée par des chants , des danses et de la musique. Des millions d'Indiens venaient à cette époque à Cuzco, de tous les points de l'empire, pour le SasippunchaUf grande fête en l'honneur du soleil, qui durait trois jours. Les hommes portaient, à cette occasion, l'uneu , tunioue sans manches, de coton blanc, attachée aux épaules par des pierres
trayaillées. Les femmes partaient le Uidoi ou long manteau de coton multicolore, orné de guirlandes de fleurs. L'inca arrivait au temple, sur les épaules de ses sujets, dans le Hana , trône d*or massif. Sa lèie était couverte d*un lurban de plusieurs couleurs, entouré du //ati/u, frange cramoisie, signe de la toute-puissance, et surmonté de plumes de coraquenque. Sa tunique , de coton bleu de ciel passeuieiilce de iils d\>r, était attachée sur ses épaules par des plaques d*or massif, enricbies d'émeraudes. Ses chevilles et ses poignets étaient encerclés d*auiieaux d'or , et sa taille serrée par une ceinture de pierres précieuses. Par-dessus cet habillement il portait un long manteau couvert de perles*, d'énieraudes, de rubis et de diamants, qui, par leur arrangement bien combiné, simulaient un soleil de midi et ses éclatants rayons.- Arrivé au temple, riuca, entouré des huiUacS'Umtts, grands prêtres, prenait dans ses mains deux vases remplis de la cbicha sacrée. Il renversait celui de la main droite sur Tautei du dieu, et buvait le contenu de Tautre avec les prêtres. Alors la mosoc nina , ou flamme s.icrée, était allumée par un miroir de métal concentrant les rayons du so'eil sur un paquet de coton bien sec, et était précieusement entretenue et aJinieniée pendant toute Tannée par les acUas hua* sis, vierges du soleil, dans la partie nord du Yutip- Panipa, aujourd'hui le couvent de Santa-Gatalina. La lèie se terminait par des danses et des festins.
c Le second mois s'appelait hucny-poceoy^ ou la petite pousse, et le troisième, hatun-îtoccoy^ ou la grande pousse. Dans le quatrième» paucar-huaray^ ét.ût la seconde grande fête de Situa ou équinoxe d'automne, époque où les fleurs des Andes sont dans leur plus grande floraison. Le cinquième, arihuçy , avril ; aymuray ou mai ; le auque^raymif qui aniei>ait la troisième fête ; Vanta-nlua^ pendant lequel Tarmée célébrait des danses guerrières ; le cûpaC'Silua ; Vumu^raymi , quatrième grande fête ; niuraca^ pendant laquelle les jeunes gens en ftge recevaient la ceinture, signe de virilité, de noblesse et de chevalerie. C'était aussi l'époque de tous les mariages; les flancés se présentaient devant les curticas, gouverneurs de provinces, qui leur unissaient simplement les mams. Un fait remarquable, c'est que l'usage d'entourer d'une ceinture les reins des jeunes gens , en signe de viriliié , existait chez les Perses et existe encore aujourd'hui chez les Gbebers.
< Dans le mois Ôî^aya-^marca avaient lieu dans tout l'empire les cérémonies en l'honneur des morts.
c Au dernier mois, le capac-raymi^ les Péruviens se livraient à toutes sortes de pantomimes, de chants et danses ; à rAuyro-c/iina, jeux de balles, et à i'huayra^ jeux de dés.
c Le culte du soleil était la religion nationale des Péruviens, et cependant ils avaient la conscience d*un pouvoir supérieur, comme on peut en juger par des paroles prononcées en difiéreutes circonstances par des Incas.
c A une fête du Raymi , Tlnca Huayna-Copac flxait ses yeux &vec hardiesse sur Timage du soleil. Alors le grand prêtre lui dit :
c O Incal que faites-vous? Vous scandalisez voire cour et le peuple en iixant aussi librement l'image sacrée de Ynli.
— Quelqu'un ici, répliqua fièrement Tlnca, oserat-il nrordonner d'aller ou il lui plaira ?
— Qui serait assez hardi pour le faire? répondit humblement le grand prêtre.
— Et, continua l'empereur, y a-t-il un seul homme q«ii hésite à partir snr mon ordre pour aller même au fond du Chili ?
— - Tous vous doivent obéir, même quand il s'agit de leur vie.
— ïtïi bien , je sens qu'il y a au-dessus do mon
père le soleil un pouToir auquel il obéit, et d'aprè* Tordre duquel il mesure le temps dans le cîci sans jamais s'arrêter. •
c Sous le règne de Pachacnfec, un temple fut élevé à l'être suprême appelé Pachacomac ou créateur du monde, sur les côtes de l'océan Pari tique. Les Péruviens croyaient à un esprit malin et diabolique du nom de Sapay. D*après leurs croyances d'une vie future et d'un lieu de punition et 'de récompense, les Indiens du Pérou embaument soigneusement leurs morts, enfouissent avec eux lie grandes richesses et ferment avec soin le palais de rinca décédé, que personne ne p«^ut habiter
c La religion du soleil n'était pour aui^i d><;
Eratiqnée que par les incas, les philosophes et la noiesse. Les peuples étaient presque tous idolâtre*, et cependant ils croyaient a la marna ou essrnt*<^ spirituelle, ils avaient , comme les Romains et les Grecs, leurs dieux lares ; les canapa$ ou dieux du foyer ; les $ara^canapas , esprits des moissons ; les chaîna eanapas et les Uama9-canapat ^ dieux des fermes et des troupeaux. Ces croy^inces ne pur« nt être détruites par la domination espagnole, et dorent encore aiijourd'hui. Nous avons sous les veux une curieuse lettre pastorale de dom Pedro de Villa Gomez, archevêque de Lima, qui, eu 1649, indique aux prêtres les questions suivantes à adresser aux Indiens :
c Quel est le nom du principal huaca de ce pays? c Quel est le huaca qui préside aux oioissoits et à Tagriculture?
< Qui adorez-vous ?
c A quel huaca vous adressez-vous pour n'être pas maltraités par les Espagnols dans les mines, les labrique^ et les fermes?
< Quels corps de ehucus (jumeaux) ou de ckocpat (enfants nés les pieds les premiers) avez-vous et eachez-vous dans vos malsons?
< Qui coupe et qui garde les cheveux de vos enfants?
I Combien caches-vous d'enlants pour les soustraire au baptême? t
< Ce fut l'inca Pachacutec qui, avec Paide des amanîi$ (les sages) et des haranin (les poètes), perfectionna le système religieux. Voici quelquesunes de ses maximes :
c L'envie est un ver qui consume les entrailles de l'envieux, et celui qui envie le sage et rhooime vertueux ressemble à l'araignée qui trouve moveo de sucer du poison dans le calice des nieiUeures et des plus douces fleurs. >
I Celui qui essaye de compter les étoiles sans même savoir compter ce quM a dans sa poche e>t ridicule. »
c La colère et la passion peuvent se corriger, mais la folie jamais. »
c L'impatience est le signe d'un esprit bas et vil.i
c Pachacutec, après avoir soumis par les armes les vallées de Nasca, Yca, Caneue, Pacfaacomae, Nimac, et vaincu le grand roi Cbimu, qui régnait à Truxello. mourut âgé décent ans, 1,400 ans e:iviron après Jésus-Christ, laissant le trône à son Iils aîné Yupanqui, qui s'empara des immenses forêts de TKquateur, en défricha une partie et étendit sa puissance jusqu'à l'Amazone. Son SDccesicur Huayna Ccapac s'empara du royaume de Quito. Sims son règne, Guzco atteignit son apogée Je grandeur et de puissance. On divisait cette capitA)< en Hanim-Cuzco et Hurin-Cuzco, en haute et ba»^ ville. Au centre était la grande place, arrosée par la rivière Puatanay; à Test, les palais de Viracoclu, Pachacutec , Rocca , et les écoles. Le reste de u place était occupé par les palais des nobles et des princes de la famille royale. Un peu plus loin, stf la place de Huacavpata, s'élevait I amphitbéàirt des danses nationales, dont je vis une reprêseau* tion gravée sur une pierre de Péglisc de Sauta-
nci
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Anna; le Curieândia, temple du soleil; rAcllalluasi, couvent des vierges du soleil, el le Riinae« Pampa, où les ordonnances impériales élaîeni lues au peuple. Les autres quartiers de la ville étaient habita par difiérentes tribus en costumes nationaui, sous les ordres de caciques.
c Cuzco était le centre d*oii partaient les roules de Teropire , appelé Ltabua-ntin-Sugu. Celles des quatre points cardinaux aboutissaient aux quatre grandes provinces de Centi-Sugu , Cunti-Sugu , Cbincba Sugu el Colla-Sngu. Elles étaient toutes parfaitement macadamisées ; des ponts, des coupés, lies remblais évitaient les pentes rapides et les longs détours ; des auberges placées de dislance en dislance servaient de relais, et les chasquis; cour* riers du gouvernement, voyageaient avec une rapidite surprenante. On cite que l'inca Huayna-Crapac mangea à sa table un poisson pris la veille à Lurin, dans Tocéan Pacifique, à une distance de trois cents milles. Des mangeamayoes étaient nomrarés par les gouverneurs des provinces pour surveiller le bon état des roules, et des chaca-camayoes, pour vérifier cliaque jour la solidité des ponts. Les princes du sang impérial s^appelaienl auqui et devenaient généralement gouverneurs; les princesses, jeunes filles, nastas; et mariées, pa//as, restaient à la cour ou se vouaient au culte du soleil.
€ Huayna-Ccapac était an prince chevaleresque qui se piquait de n'avoir autant que possible i icn refusé a une femme quelle quVlle fût. Son grand amour pour une princesse de Quito fut une des causes de la chute de Tempire. De sa première femme Rava-Oello, il eut son bémier présomptif Iluascar, le prince Moneo et d'autres princes et princesses. Dans sa vieillesse , il devint amoureux de la belle Zulma, fille du dernier roi de Quito, en eut un fils appelé Atahualpa, el, avant de mourir, en 15i5, il eut la faiblesse de par(aj;er IVuipire entre lui et soa véritable héritier Huascar. Peu de temps après, Atahualpa, ambitieux, jaloux et en* treprenant, s*empara facilement des Etats de Huascar; puis, pour arriver à la toute-puissance, il massacra une partie de la famille impériale. Son nom est encore aujourd'hui un objet d'horreur pour les Indiens, qui rappellent Aucca le traître.
c L*horizon se rembrunissait ; des comètes, des présages funestes effrayaient les Péruviens, quand enfin la nouvelle du débarquement des Espagnols tomba comme la foudre à Guzco.
f Nous n*entreron8 point dans les détails de la conquête et des succès des Espagnols. La famille impériale fut disséminée, et le titre dMnca, presque sans privilèges, fut laissé pendant quelque temps à plusieurs princes; mais fa beauté des princesses engagea les chevaliers espagnols à s*allier au noble' sang des Incas. Pizarre leur en donna Texemple. U épousa d*abord une fille d*Atahualpa, dont il eut un lils. Devenu veuf, il épousa eu secondes noces Inez llusU, ÛUe dUluayna-Ccapàc. Leur fille Francisca épousa son oncle Ilernando Pizarre, puis ensuite doni Martin Ampuerro, dont les descendants habitent encore les environs de Guzco, et étaient traités par les vice -rois avec tous les honneurs dus au sang impérial des Incas.
c Leouora Husia , fille d'Huayna-Ccapac , épousa dom Juan Balsa ; Maria Tupac Usca , tille du prince Manco, épousa don Pedro Ortez de Bruc,d'ou descend la famille des Justiani.
« Cuzco fui à cette épo<;|ue gouverné par un préfet nommé par le vice-roi ; un grand nombre de familles espagnoles y font leur résideuce ; U société est fort choisie et les bals et les fêtes durent loute l'année. Nous terminons Thistoire des Incas en citant le tableau suivant, fait par Garcilasso de la Vêga : 1021, Menco Gcapac;— 106i, Sinchi Rocca; — 1091, Ltoque Yupanqui ; — 1 126, May tu Gcapac ; — llbO, CGapac Kupanqui;— 1197, liica Rocca; —
1249, Yuhuar Huaccac ;— 1289, Viracocba;— 154^*, Pachaculec; — 1400, Inca Yupanqui;— 1439, Tupac Inca Yupannui; — 1475, Huayna Gcapac; — 15i6. Huascar;— 1552, Inca Manco;— 1553, Sayri Tupac; —1560, Gusi Titu Yupanqui ;— i5G2, Tupac Ani.ini, le dernier Inca, mort en 1571. (Les Péruviens ont toujours refusé d*a<l mettre dans la liste de leurs locas Atahualta le Traître.)
c La vallée de Vilcamaya, le paradis du Pérou, résidence favorite des Incas, est un des points les plus délicieux de cette terre privilégiée. L:i rivière au cours rapide sort des montagnes de Vilcanota, arrose toute la vallée de Guzco, ei, après un par* cours de 400 milles, va se jeter dans TApuriinac. Le climat est excellent; la terre produit en abondance el presque sans culture tons ses trésors de moissons, de rruits el de fleurs. Au centre de ces richesses s'élève la jolie ville dTrubamba, à 2 miiles environ des ruines d*un des plus beaux châteaux des Incas. Ge fut dans une petite maison de cette ville que je m'enfermai quelque lemps pour apprendre la langue quicha el étudier les mvsléres des manuscrits de ce pays si curieux à approfondir.
t La langue dont on se servait dans tout le Pérou était le quicha, que les Espagnols appdaient la lingua gênerai; mais il y avait, dil-on, une autre langue spéciale, aujourd'hui entièremeirt perdue, pour la famille royale et la cour. Il ne reste plus que quelques mots ressemblant au sanskrit et qui dénotent une origine étrangère. Ainsi eu quicha ynti veut dire le solril, et en indou indra signifie le Dieu du ciel. Raymi élail le nom de la grande fête du soleil , et Rama est le fils du soleil dans les Indes. Sita esl la femme de Rama et Sitaa la se* coude fêle du soleil à Guzco. Bien des noms de nombre se ressemblent, el les auteurs sont assez indécis de savoir si c^est un elTL't du hasard ou s'il faut vraiment attribuer aux incas une origine hindoue.
c Le quicha est la langue mère de tous les dis^ tricls, mais il y en a beaucoup d'autres, car de Darieu au cap Horn on < ompte deux cent quatre* vingts ou trois cents langages différents, dont les principaux sont le quarani, qui se parle au Para* guay ; Tevmara , sur les bords du lac Tilicala, au nord de la Bolivie; le yunca , le chiucha saga de Sanim ; le canqui des Gangas et le chalchaci , dans le Tucumam.
c Le quicha possède une graude facilité d'expression, une grammaire compliquée et une grande abondance de mots ; de même que la langue sémitique et autres idiomes d'Asie , le quicha diffère du langage indo-germanique par la grammaire el par une addition aux racines; de plus, il ajoute aux conjugaisons compliquées dos verbes et incurpore l'accusatif, le pronom et le nominatif dans le verbe lui-même; ainsi, les Péruviens se servent des seuls mots munayqni et munahuaumi , pour dire : c Je vous aime, pu il m'aîme. > Quand un homme ou une femme parlent d'un autre homme ou d'une autre femme, les mots cbaugent, comme ou le verra dans le tableau suivant :
i Un frère, parlant de sa sœur, dit : panay; une sœur de sa sœur, nanay; une sœur de son frère, huauquey; un frère de son frère, ilocsîmusiy; un père de son fils, churiy ; une mère de son fils, ccarihuahuay ; un père de sa fille, usutty; une mère de sa fille, huarini hualiuay, etc., etc.
c Les Incas ne connaissaient ni falphabel ni récriture. Garcilasso de la Vega (lib. ii, c. 11), parle de certains hiéroglyphes connus seulement des sages de Guzco. Rivero en indique d'autres creusés daus des rochers à Arequipa , lluayiara et Gastro Vireyna. Monlesinos , vieux chroniqueur espagnol, prétend que les premiers Incas se servaient de lettres, dont l'usage s'est perdu sous le règne de Titu Yupanqui.
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€ Dans le dernier siècle, on missionnaire européen trouva chez les Indiens Peenas , habitani des bords du Yucayali, des manuscrits écrits sur des feuilles de plantin et des caractères hiéroglyphiques» racontant d'après les traditions des indiens rhistoire de leurs ancêtres. Le quipus^ manière ingénieuse de compter et même de raconter les événements par le moyen de cordes, était très-répandu aulrelois ctiex les Péruviens. Le quipus était une corde nat-' tée ou étaient attachés des fils plus ou moins fins avec lesquels on faisait des nœuds simples ou doubles. La longueur variait de 1 pied à 6 pieds» et les fils ajoutes étaient d*un yard, quelquefois moins. Des missionnaires trouvèrent à Lurin , sur la côte du Pérou, un quipus du poids de 12 livres, orné de Tils de différentes couleurs : le rouge signiliaii un guerrier 4>u la guerre ; le jaune, de Tor ; le blanc» la paix ou de l argent, etc.
c En arithmétique, un nœud simple signifie 10; deux nœuds simples, StO; un double nœud» 100; un triple nœud, i,000, et ainsi de suite. Les combinaisons riiulaient non-seulement sur les couleurs et la quantité de nœuds » mais encore sur la longueur des fils et la manière dont ils étaient distancés entre eux. Dans les premiers &ges, cette méthode ne servait (|u*aux nombres ; mais, plus tard, les iniiiés pouvaient, par ce moyen, raconter des histoires entières, faire connaître des décrets et
transmettre à la postérité les érénemenis importants arrivés dans Tempire. Alors le ^mipiu servait 4le chronique» d*archives nationales» de regisires de recensement de la population, des armesi des soldats, des comptes, et, dans chaque provioce, uo quipuê camayoe était chargé de cette ingénieuse ni* nière de raconter les faits.
€ Les amaniat ou sages, qui , dans leurs ouvrages, immortalisaient les événements importaots, tenaient un haut rang à la cour et partageaieot les faveurs souveraines avec les haravecs ou poètes. A cette époque, les Péruviens éuient trèsanuieors de musique ; ils se servaient de ehonrares oo castagnettes; de huancars, tambours; de iiiictilu, flûtes, et de iinya$^ guitares sur lesquelles les poètes chantaient les narwns ou diants d^arooor. Gardlasso de la Yega a trouvé deux anciens fragmeois de la poésie péruvienne du temps des Ineas : ie
Eremier est une pièce de vers adressée à la lune. •e sujet est la maladresse du soleil ^ uî, en cassant un vase, a amené sur la terre la nage et \i pluie. Voici quelques fraaraents de celte poésie : i Belle
< princesse, . ion frère a cassé une urne, et, par c cette maladresse, a jeté sur la terre la pluie et li
< neige. G'rst toi, belle princesse, que Yiracocbit c crâteur du ciel et de la terre, a désignée pour c les sécher; sois bénie à jamais pour ce lerrici
< que tu rends aux hommes 1 »
NOTE 3CXL
.Art. PoLtNÉSlElffiES ORIBNTALBS [LANGOËâj.
Langue UiUienne,
L*a1phabet taltien ne se compose que de seize lettres, qui sont : A, a; B, bt; D, di; E, e; F, /i. fa; H , e$$e; I, i; H, mo; N, liou; 0» o; P» pi; R, re; T, t; U, ou: V, vi.
L*assemblage des syllabes se fait comme pour les nôtres, et nous n*en donnerons qu^un exemple : ba^ fre, 6t, 6o, 6», etc.
Depuis la fixation de la langue , qui date de Tintroiluction du christianisme, il n*y a plus que les noms propres qui changent.
Les conjugaisons, moins compliquées que les nôtres, ne peuvent être mieux comparées qu*à celles de la langue hébraïque. Ils n*ont point de verbes auxiliaires, comme étre^ faire; ils ont donné ^ presque tous les verbes la double acception d*ordre : tel est ce verbe remarquable par le grand nombre de voyelles, faaaa^ faire; et suivant le génie de cette langue, qui est riche en figures belles et nombreuses, on dit faa tea te aaaoao, qui signifie faire augmenter l'espace entre /et càtes^ ou , en d'autres termes, ce qui Teut dire qu'un homme enaraiiu beaucoup^
Voici un exemple des déclinaisons :
Singulier.
Le navire» te pahii.
Du navire, o te pahii.
Au navire, i le pahii.
Le navire, te pahii.
0 navire, e te pahii.
Du navire, e te pahii.
Pluriel.
Les navires, te mau pahii.
Des navires, o te mau pahii.
Aux navires, t te mau pahii.
""Les navires, te mau pahii.
0 navires, e te mau pahii.
Des navires, e te mau pahii.
DueU
Les deux navires, le na ptM.
Des deux navires» o te na pahii.
Aux deux navires, î te na pakii.
Les deux navires, le na pahii,
0 deux navires» e te na paMi.
Des deux navires, e u na pahH
La négation dilTère par des temps disiiocls, et plusieurs mots servent à Texprimer. Ainsi mI« (non), atn^a, aina, atpa, aorey expriment le (Hissif; eita^ eirnuy eina^ eipa, eore^ ehene, ehere^ indiqoeat le futur et le présent. Une autre locution esimt^ qui veut dire que cela ne soU pas.
Pour l^affirmative ils ont e, oui; et ouetiti^ veut dire d'accord.
Les comparatifs et les superlatifs sont les nêiDcs
3ue dans le français ; seulement quelques-uns ont es modifications. Ainsi maîïat, bon ; waiffi f^t meilleur; maitai roa^ le meilleur que; nuùtai Id i tènuy ceci est ineilleiir que cela.
Beaucoup de mots expriment souvent une nèat chose, et une même chose est exprimée pir »& grand nottibfe de toiirnureà diiférentes. Les pivs petits changements dans la prononciation on mots modifient leur valeur.
Exemple. Le mot au signifie, pris isolément, fomée, fiel, un, courant, natation, être d'sccora, préparer, un pronom , une aiguille , coudre, convenable, un arbre, un oiseau.
Le mot oe veut également dire une épée» sue cloche, une erreur, un pronom, une famine.
On remarquera que dans aucun cas deux consonnes ne se suivent. . .
Les missionnaires ont donné le nom de palatm à cette langue; et'lorsqu^ils se sont réunis pour se
beaurottp lUiïéré pour la prononciation, qul|Stt^
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vant eux, est la principale difficulté; car le mot q)*® nous avons vu exprimer diverses choses se prononce avec antani d^accentuatiocs ou inflexions dilTérenies. Cela n'empêche pas que le vulgaire du peuple la parle avec délicatesse; mais les chefs seuls connaissent les tournures expressives, les mots significaiirs; ils sentent les fautes les plus légères de la prononciation, et la basse classe se serl de certains idiotismes qui lui sont propres, de même qu'on en a introduit un bou nombre qui sont anglais et détigurés ou travestis. Les noms européens «ont traduits pour la plupart, mais d*Qne manière à ne pas les reconnaître : tels sont, par exemple, M Orsmond, Oiamoni; France, Frani; ta Coquille, Totire ; gouverneur, iwtana; le Dauphin, 0/tta; le Duff, Tarapu, etc.
ExempUê de phroieip
Te pahi paniola a Quîro te tipae raa t Vaiuru paha, 1606. (U navire espa|[nol de Quiro» aborda sur la c6te du district de Vaionrou, 1606.)
Le nom de Quiros n'est point écrit suivant Torthographe des nauirels.
D. Nmu anei outo» ta Otamcni pat au? (Comprenez-vous M. Orsmond pariant?)
NaUe anei (Williams) U outou parau? (Le sieur Williams comprend-il votre langue?)
R. £ naite^ Il entend»
Exemples d$ noiss.
Sabre, oe..
Homme, tane.
Femme, vame.
Fille, aine.
Fils, meoiua.
Crayon, peuu Livre, poula..
Couteau, itpi.
Chapeau, tapoVL, Arc, phana.
•— La corde, roa^ — Le carquois, ohe,.
r— La flèche^ emota* Brisant, vae, Ciseaux, paoïu Fourchette, paitmara.
Habit, proue.
Pagaies, eoe.
Javelot, omore. Chasse-mouche, tairi.
Mouchoir, taamou.
Encre, apoii.
Souliers, itm«.
Assez, aima.
Ami, eoa.
Papier, parao.
Bague, tapea.
Chemise, tapa.
Biscuit, amott.
£au-de-vie, | Vin, } avq.
Eau, )
Cordage, aouron.
— Fourreau, vii.
Ceinturon, tatia Clef, tariri, Màt d'un navire, i^ftra.
Poule, moua.
Cochon, poua.
Chien, ouri.
Montre, mono.
Pagne, aatL Culotté, tatoe.
Bouteille» moona.
Aiguille, nira.
Nacre, etou.
Fil, taoura.
Huile de coco, mon ou
mo»o$.
Pendants d'oreilles, poe.
Siffler avec les doigts,
ehio.
Tabac, aoaava^ Vrilles, ekou.
Clou, riêro.
Collier, ai.
Ficelle, eaho.
Petite hache, toe. ^lom (désigna, ioa.
pavillon, erera.
Soleil, mana.
Venez ici, arimt^.
— promptement, eare.
Hameçons, matao^ etc.
On pourra consulter le Vocabulaire taltien donné par Bougainville ; et quoique quelques mots soient inusités, il rendra encore de grands services. En général cependant il faudra supprimer Ve et Vo qui précèdent le plus grand nombre des mots : ce sont deux articles qui signifient le ou /a.
Notre manière de mesurer le temps a été introduite par les missionnaires de la manière suivante :
60 amo raa mata i ta miuutê* (Soixante secondes
font une minute.) 60 mtniife i ia hora. ( Soixante minutes font une
heure.) iÀ hora i ia maAana. (Vingt-quatre heures font
un jour.)
PicTioïix. DE Linguistique.
7 makana i ïa kebedoma. ( Sept Jours lent une
semaine.) 4 hebedoma i ta awe. ( Quatre semaines font un
mois.) „
13 avM i makana 6 hora i ta maïahiâ. (Treize mois un jour six heures font ane année laitienne ou lunaire.) 5i kebedoma i ia matahiti. ( Cinquante-deux semaines font un an.) 36r> makana i ta matakitt. ( Trois cent soi|;anteciuq jours font une année.) Les noms des jours de la semaine sont traduits ainsi :
Sabati^
dimanche^
Monedi^
hindi.
Tuesedù
mardi.
Wenesedi^
mercredi.
Tureèediy
jeudi.
Feraidlf
vendredi..
Saturedu
samedi.
Les mois sont également empruntés des Anglais, et ils n'en différent pour les noms que par Tarrangement des voyelles qui' séparent les consoj^nes. Les mois Ultiens étaient appelés apaapa^ firîa, te erif te fat, ovareku^ faa aAu, ptpirt, aununu^ patoromna, pareromiirt,mtiriraAa,Atirlaet tema* Le^ douze premiers sont rangés dans Tordre de notre oaien-^ drier, et répoadeM à nos mois; mais les insulaires les plaçaient bien différemment : leur anuée était lunaire.
L^ancienne manière de compter usHée à Taitt; comme dans les Iles voisines, est eelte-ci :
1, ataku
2, urua^ et le plus souvent apUL
3, atoru.
4» akea ou amaka,
5, arima ou apae,
6, afeue ou acno.
7, ahitu.
3, ovartt ou avaou, 0, atea.
10, aakuru; prononcez aaftourotc^
11, akaru mataki on koe aknru makoe.
12, oilutrtt marua ou koe ahuru mapiti. i5, oAnm matoru ou koe akuru matoru.
14, akuru maaeka ou koe akuru mamaha, lô, akuru raarima ou koe akuru mapae,
16, akuru ma feue ou koe akuru maono,
17, «Aiini makitu ou koe akuru makitu, '
18, aAsinc mavaru ou koe akuru maraou.
19, akuru maiva ou koe akuru maïva.
20« enca aAnni; on dit aussi ept(t ahuru. De 20 à 29, on commence par erua ahuru, a^txquels mots on ajoute matahi, marua, vw.f «omme pour les premières dizaines. .
30, etoru akuru,
^0, eha akutu,
50, erima akuru,
60, efene akuru.
70, ekitu ahuru.
80, evaru akf^ru.
eiva akuru
100, alahi rau.
Les signes des neuf premières unités s'ajoutent devain raïf , pour exprimer le nombre de centaines. Ainsi :
200, arua rau.
300, atoru rau.
400, aeka rau^ et ainsi des autres* iOOO, se dit ataki mauo ; 2000, anca mono, coton» pour les centaines.
Par ce simple aperçu II sera possible de compa* rer le dialecte o-uitien avec celui de la Nouvellt*- Zélande ou de plusieurs autres systèmes d*tli'8 océaniennest et nous le terminerons par un peiit
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Vocabulaire de noms donnés airx diverse? parties du corp» humain. Ces -noms doivent être ceux qui -suliisseot le moins de changements et qui traverseni intacts le laps le plus «considérable de temps, ei l»ariQi lesquels on doit trouver des caractères Uftoins variitbies pour les analogies.
Tête, 9^.
Cheveux, (Hm^rau, UËily ioN6-fifa-ffo.
Nez, e-Af-ott. ^lU-CàlSt tou-a-ma-lç.
Bouche, ou'tou.
Joues« iapari-a.
Globe de Voeil, opomata.
Cils, ottit-ottlt.
Narines, popo oypu.
Denis, tarimou.
Menton, loa.
Oreille, farta.
Barbe, ouronnourou.
Favoris, onnaouna.
Poitrine, koumu.
Mamelles, oh iiou.
Sein, nanti.
\ entre, obou.
Epaule, tapauno.
Aisselle, aî-at.
Bras, rima.
Avant bras, fAtic Coude, pororima.
Main, erîma.
Paume de la aiain, ut-
bourima.
Doigts, fima-nma.
Ongles, ma-t'Ou-ou.
Cuisse, onaa.
Jambe, ataai.
Cheville, momoa.
Pied, ioponai.
NOTE XXI T
Art. Rouans.
Travaux de J/. Raynouard sur la tangue romane.
M. P»ul Potigin a publié sur le Lexi^ve ro^ wtin (878) de II. Rayuuuard un jugeiueut criiique •q«*on lira avec iiitérél. «
i Ce livre est un d<^ ceux que la critique n*al>orde •qu^avec circoiispe<Uion,; le ftoin de fauteur, la nature du sujet, lui donnent à réilécbir, el parfois à douter de sa couipétence* Aussi , — disons-le bien 4iaui pour ne pas éire accusé de présomption, — vous ne voulons, pas noua faire le critiqua du livre de Baynouard, mais son apologiste, et nous cl»er- «lierons seiriement à faire ressoirtir toute ton uiiUié ^u point de vue de riûstoireet de Im Uoguisiique, «prèi ravoir étudié dans sa composltioii.
< On appelle /afi^tttff r9mane$ les idiomes qui ont •été parlés en France pendant le moyt^n âge ; celui qui se paria'il au nord est nommé langue romane du f>Iord , ou tangue 4e$ irouviret , ou enfin iahgae d'oU ; celui qui se parlait au sud, langue romane du Midi^ ou langue 4e% IroubadowrSy ou langue d*oc; puis , par restriction , le nom de dangue romane a ttervi plus particulièrement à désigner nuiome niériilional.
I CSît idiome méridional fut Tolijet constant des étudcii de Rayuouard; il cultivait avec amour,' et -se Jllaiiiaii k dire quMl préférait les émotions que 4ui procuraieiti ses découvertes daus la langue ro- «liane aux Jouissances d*ainour-pr«pre qu*ii avait trouvées dans ses sucCiès littéraires et dans les houiienrs académiques. Aussi, uue fois entré dans cette voie, la suivit-il jusqu*à la fin de sa carrière*
< 11 a laissé dç nombreux témoignages de ses travaux : en i81^ parut le premier volume du Cftotx deê poésies original^ des troubadours; ce premier V44uine est en quelque sorte une introduction au recueil, puisuu*il rciUeriiie la Grammaire de ta tan' 'Wte ri^mane^ Les poésies choisies occupent les vu- Hiiiies suivante, qui parurent de 1817 à 1820: le sixième et dernier comprend une Grammaire corn-' parée des langues de V Europe latine (1821). Celaient là d*uliles publications qu| attendaient un complément indispensable, un lexique ; Uaynouard se mil à Tœuvre , préparé à ce grund travail par ses préi-édentes études.
t Le Ijsxiqub bouam peut se diviser eu trois pi^rties : le Nouveau choix des poésies originales des troubadouts fiome I) ; le Lexique proprement dit (II, III, IV, Y) ; le Yocabulaire (tome VI).
c Le Nouveau choix des poésies originales des iroU' badours-^oii trouve dans ce que m»us venons de dirb Texplication de ce titré — était sans doute destiué, dftus Tesprit de l*auteor, à iacilîier Tétude de la langue romane : le premier choix , coûteux d*ailleuis, était épuisé, ei les amateur^ de U litiérati9*e méridionale auraient trouvé à se> procurer les textes
des dilDcultés qui disparaissaient. Raynonarf a poussé plus loin la prévoyance en joignant ï mw premier volume une Grammaire romane résumée de la grammaire romane qu*il avait publiée en 1816.
c Le Lexique occupe les quatre volumes suifanis, et c*est ici le lieu d*admirer le plan qui a préiidé a son expositioQ : les vocables que Ton peut appelerck/t de famille sont seuls riingés dans leur onlre alpftabétique , et au-dessous d*eoi prennent plaoe les mots qui en sont composés ou dérivés. Par exemple, après le vocable SACCL , scel , sont placé» sei composés SAGBLLAR, sceller^ cacheter; cohtusacel, contre-sceau ; bessagellar . desceller, àler U taau,
c C«'t emploi simultané de Tordre alpbal'éUque et d*un ordre systématique rendait malaisée Tapplication du Lexique ; il fallait, pour trouver le seiis d*un mot composé , connaître le vocable chef de fainille dont il dérivait, et cette diflicollé, facile à vaincre dans Texempie que nous avons choisi, pouvait, en d*autres cas, devenir un véritable obsiack Raynouard comprit l'écueil , et , pour concilier les exigences d*une méthode rationnelle arec les difficultés qui pouvaient eu surgir, il décida que le Lexique serait suivi d'un Vocabulaire. Tous les mots indistinctement, chefs de famille, dérivés, composés, y sont classés par ordre alphabétique rt suivis de chiffres renvoyant au volume, à la page, à la colonne, à farticle où le mot est traité.
t Nous voudrions donner une idée du soin miiinlieiix avec lequel chaque article du Lexique i>i composé, cl le moyeu le plus simple est d^cu ^ citer un :
ERUtA, BauoÂ, s. f. lat. bhuca, roquette, plaole. Khooa ab mel mesciada Garû U cara tacada. , , ^
Brev. d:amor, M. »..
La roquette mêlée avec do miei guérit la Ogure lacbce. FuelmA aspras et grjssas el divisas cuoi ksuu-
Elue, de las propr., W. ïa- Feuilles âpres et grasses el divisées eomme roqw^f- Catalan : Eruga. Espag. 1*ortco. : Oruga. Ital. : «raea.
t Comme on peut le voir, les différentes onbojraphes sont mentionnées aussi bien que rétyuimugie* s'il y a lieu; la source de rexemple est itmm» enfin les mots des hingues catalane, espagnol^ portugaise, italienne, sont rapproches duiiioif?* inan lorsqu'ils sopl de niôme lormaiiou qM« '"'j — et Ton veira plus loin le but de ces rapprt)Cttt ments. . x
€ Telles sont les ressources qu'offre le *^^'^"^,. celui qui veut étudier la langue rom^nt ; c\a nous quand cette élude est nécessaire, qw»*» ^ ost seulement uûle. . i-^.
c 11 existe des documents historiques écnts e»
(^78) ^e Lexique roman a paru de 1896 à 1814. On. le trouve auji>urd*hui chez le libraire Delaliavs.
giie romane ; rares an w* siècle, ils sont plus fiéquetits aux x» el xi*, ei deviennent nombreux aux XII* et xni* ; la cunuaifisance de cette langue est donc nécessaire à Phistorien ; — nous entendons parler de celui qui veut voir par ses propres yeux et comprendre par sa propre intelligence les documents d*aprè:i lesquels il écrit.
< Raynouard a consacré un chapitre de ses Recherches philologiques sur lu langue romane (tome 1 du Lexique) aux t motifs d^étudier la langue des c troubadour:, afin de mieux connaître et de mieux t apprécier les autres idiomes néolatiiis. i De ces motifs , les plus sérieux sont dans les identités de grammaire et d^origine qui relient entre elles les langues néolatioes; les autres 'sont basés sur des éventualiiés auxquelles Raynouard s*arrète avec trop de complaisance peut-être : un auteur des xiv% XV* ou XVI* siècles, qui apprécie les troubadours et dont il faut contrôler les appréciations ; un auteur qui cite nn fr;i|[nient des troubadours et dont il faut vérifier la cttation en connaissance de cause (879) ; un auteur, enfin, qui se fait un jeu d'écrire en langue romane, et dont il faut apprécier la composiiion. Ici se place une curieuse anecdote littéraire.
< Dame avait fait de la langue des troubadours une étude approfondie; il en a cité des passages; il a composé dans leur langue ; et dans fe xxvi* chant du Purgatoire , lorsqu'il interroge le trouba- ^ur Ârnauld Daniel , il se fait répondre eu vers provençaux.
Tan nrabbelis voire corlou deman,
Chi eu non puouSt ne veuil a^vos cobrire ;
Iru sui Arnauit die plour, e vai caniauj
Con si lost vei la spastada folor
£1 vw giausen lejor, cke mer deoan,
Ara vus preu peru chella valor
Che vus ghida al som délie «fo/iiNi,
Sovegna vus a temps de ma dolor.
< Tel est le texte dans Tédilion de ia Divina Cornmédia ^ publiée par le P. Pompée Yentark Raynouard a jugé qui! était incorrect ; attribuant ces incorrections à des fautes de copiâtes, il a colla-' tionné les manaserits dans les divers dépôts pvblics, et est parvenu , sans aucun secours conieetural , sans aucun déplacement ni changement de roots , par le simple choix des variauiea, à retrouver le texte primitif» tel qv'il a dû être produit par f>autft:
Tan m*abeltis vostre corles deman,
Ch*i«u non me puesc ni m voil a vos ccMfè ;
Jeu suis Amaou, che plor e vai canlan;
Goosirus, vei la passada follor.
Et vei Jauxen lo joi qu'espef denan;
Aras vos prec, per aqoefla valor
Que us guida al som sens firetdi e sens caMfu,
Sovegna vos atenprar ma dolor (889).
c Ce fait si remarquable, i dit Raynouard en terminant, I suffira sans doute pour fiaire comprendre f combien peuvent être utiles Téinde el la conmis- I sance de la langue des troubadours. >
c Tout en reconnaissant là Topinion d'un éditeur consciencieux « il faut convenir qu^il serait pénible d^apprendre une langue morte pour en tirer eette
Sloire fragile, basée sur la resitituiion d\in fragment e tel ou lel poète qui aurait écrit dans cette nngua Î^ar hasard et par pur jeu d'espriu Heureusement « *éiuiîe de la langue romane donne des fruits plus sérieux; heureusement aussi, Raynouard en a tiré, pour la philologie et la linguistique » des faits bleu autrement importants, el dont les conséquences mérileni un long examen.
c Le Lcxi<^ue proprement dit ( tome 11 ) est précédé d*uiie iniroductloh où Raynouard eiplique Torigine des langues néolalines. Après les invasions des peuples du Nord dans les provinces méridionales de rempire romain, les envahisseurs, XH)mm«. les anciens habitants, sentirent le besoin d^une langue nouvelle qui leur fût commune et dans laquelle ils exprimeraient les uns aux autres leurs idées , leurs sentiments de tout instant. Cette langue se forma peu à peu , et le tailu , sans doute parce qu'il étau^ plus doux et d'i^ne prononciation
{dus aisée, en1nt le principal éléuienU Baynouanl 'appelle romane rustique. On a beaucoup dit et écrit sur le noni donné par Rbvnoual-df a cet idiome mixte (881) ; Fauriela'préféi^rappefer iaiiH rustique. t Quelque nom qu'on veuille lui donner, toujours est-il que de cette mi^ue intermédiaire sont bo lies les six langue^ néotatihés*: la langue^ des troubadours ou roman du Midi, le catalan , 1 espagnol, le portugats, Titâlien, la langue française propre ou roman du Nord ; et Raynouard a démontré la coinmune origine des six langues en rapprochant leurs aflinités, en montrant par des exemples leurs rapports identiques ;
Troibadoirs.
Brillar.
Catalan.
Brilla r.
EâPAGKOL.
Brillar.
Portugais.
Brilhar.
Italien.
Br illare.
Roman du Nord.
Briller.
Trouradours.
Laboiailor.
Catalan.
Lauiador.
ESFACNOL.
Labrador.
Portugais.
Lavrador.
Italikn.
Lavoratore.
Roman du Nord.
Laboureur.
Trouradoijrs.
Mapeira.
Catalan.
M a liera*
Espagnol.
Manera.
Portugais.
Maneira.
Italien.
Maniera.
Rouan du Nord
Manière.
Azur.
Blanc.
Cyde.
Cielo.
Azul.
Blanc,
Azul.
Blanco.
Ciclo.
Axul.
Bra^ico.
Cielo.
Azzuri'o.
Bianco.
Cicle.
Azur.
Blanc.
Cicle.
Corpa.
Fin.
Vclh.
Gropa.
Fi.
Vell.
Grupa.
Fino.
Viejo.
Velho,
Garupa.
Fino.
Groppa.
Fino.
Vecchio.
Croupo.
Fin.
Vieil.
Afailar.
Virar.
Meravelba.
Afayur.
Girar.
Maravella.
AfeiUr.
Virar.
Maravilla.
Affeitar.
Virar.
Maravillia«
Affaitare.
VIraro.
Maraviglia.
Afaiter.
Virer.
Merveille.
(879) Par exemple, ce vers d'Arnaud Daniel, cité par Uaale dans la Volgare dontensa. est écrit :
Solvi che «ai lo sobr«Qan cbeo ion, tandis aue les bous manuscrits portent ; Sois sut que sai lo sobrarau que m* soriz. Seul, je suis qui suis le surckagrin qui me surgit.
(880) Tant me plaît votre courtoise demande, — que je ne aie nuis ni ne me veux ài vous cacher; —je suis Arnaud qui pleure et va chantant: — soikcieux, je vois la pu8a4e Mie» -^ et vois joyeux le bonheur que j*e5|ière k
raycnir; — roainlpoaol je tous prie, par celte vertu — qui vous guide au sonunett sans froid et aaui chaud, — qu il souvienne à vous de soulager ma douleur.
(881) roy. Faurirl, Histoire de la poésie praveitçale^ et II. Anmai, dans son livre Sur la formoÊkm de la langue française, oavrage naiheurauaenent épuisé» et dans son Histoire Imhane de la France avant le xii* siècU, livre ni, chap. 25. (Parb, llacbelle, 1839, 5 vue; in-S'.)
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t Rayiiouard a tniiUiplîc ces rapproclicmenis à riiifini.
c La communauté d^origînc des langues néolattnes élanl ainsi démontrée et admise , nous soumctirons une observation auv étymologistes ; et, pour Tappuyer car des eiemplcs, ouvrons un dictionnaire français, Tun des plus récents et des meilleurs, le Dictionnaire de la langue française de M. Poitevin (Paris, in-8*. 1851). — Mais disons auparavant ouït ne faut pas voir dans ce ^ui v^ sui- \re une dépréciation du livre de M. Poitevin , et que notre observation ne l'atteint pas, parce que le^ étYmoloi^ies sont choses délicates, auxquelles le ïexti ograplie n*a 'dû toucher <|U*avec précaution , narce qu*il a dû s'en rapporter en cette manière aux auteurs spéciaux, h commencer par Ménage ; parce qu'enfin il a dû redouter, sur toute chose, les innovations.^Nou^ voilà en paix avec notre conscience, qui nous rep'ocherait de frapper, à tort ou à raison, un excellent serviteur dont nous nous louons chaque ]iiur ; nous pouvons niainteiiant demander :iux élymologisles du siècle dernier pourquni , la formation des deux langues datant de la même époque, ils ont cherché dans hi langue italienne des éiymologies que leur fournissait la langue des trouliailours . dans une langue étrangère ce qu'ils pouvaient trouver dans un idiome national.
c Ouvrons le Diciionnaire françaii à la lettre B, et tenons -nous à cette lettre.
4 Voici d*abord des mots qui nous sont donnés comme dérivés de ritalieji et qui se retrouvent dans la langue romane iels que nous les écrivons encore aujourd'hui : il était donc inutile d'en chercher réiymologle dans la langue italienne.
c Bai, ie, abj. {Bajo ; Ital.). » — Le roman nous donne bai,
i Banc, o. m. {Banco , JtaL)« i — Le roman nous do!iiie Ifonc.
i Bec, n. m. {Becco; itaL). > — Le roman nous donne bec,
c Biais, n. m. {Bieco; ital.). i — Le roman nous donne biaii.
c Blakç, ANCRE, adj. {Bianco; liai,). > — Le roman nous donne blanc.
i En voici d'autres qui ont varié dans leur orthographe, mais qui dérivent plus directement du roman que de l'italien. Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher le mot italien du mot roman.
I Bandit, n. m. (Bandito; ital.). > —N'est-ce pas plutôt le participe passé du verbe roman bandir^ pris substantivement, comme ici : Laê terras deU
•ANDITZ.
< Baod, d. m. (BaldOf hardi , itaL). Chien ordinaire de c Barbarie. » — Le roman u'a-t-il pas bautx, dérivé lui-même du Baltba des Goths, qui, si l'on en croit Jomandès, signifiait Aardi , comme le mot italien, comme le mot roman?
c Bedeau, n. m. (Bidello; iial.). > — Le roman fournit bedel^ préférable au mot iulien, en ce qu'il a conser^'é l'orthographe du mot anglo-saxon originaire BOEDEL.
c BiLLoN, n. m. {Biglione; ital.); monnaie de c cuivre pur ou mêlé d*un peu d'argcnu » Le roman a htilot dans le même sens.
c Bocage, n. m. {Bosco, bois; ital.); > et c Bou- € QUET, n. m. (Boschetto ; ital.). > — Le roman a biscatge et bosquet, composés du roman bûse^ dérivé iui-ménie du golh bosch.
c BoucoN, n. m. (Boecone; ital.). Mets ou breu* c \age empoisonné. » — Le roman a bocon; ou le trouve dans La nobla Leycion :
Dire que aqui ac mal bocon ^
(Dire qu'il y eut là mauvais morceaol.
-c BuAMCR, V. într. (Bnmare; ital.). > -^Le roman a ^runiar.
I Brigaxd, n. m. (Brigante; ital.). i— Le roman a bregan.
c Enfin les mots Bac , Barrette , Bouru, qne l'on fait dériver des mots italiens Bana, Burretit, Borra, nous vieiment plutôt des mêmes mois Barc^^ Barretia^ Borra de la langue romane; mais nous n'insisterons pas sur ce point : notre désir de prouver toute l'originalilé de la langue française pourrait être incriminé de puérilité.
I On peut, en appliquant à l'espagnol , au oulan et au portugais le procédé que nous avons employé il regard de Pitalien , nier également que ces langues aient concouru à la formation de h Ungae francise , et les mots Baraterie , Béret, dériveront du roman Bàrat, Birrel, plutôt quedeTespagnol Barat, Birelte.
c Le latin, avons-nons dit, fut l'élément principal de hi langue intermédiaire d*où sont sorties les langues néolatines; elle en a donc d'autres : ce sosi, dans une moindre proportion, les idiomes des barhares envahisseurs , des peuples, du Nord et ds centre, S.ixons, Gerutains et Goihs. C'est là ce aol explique les nonibreiis<'s afiSuités qui rattachent 1m langues nn^'idionales aux langues du Nord, et cef afiTuilés ont condi it les philologues à cherciier des éiymologiesdans l'allemaiid et d m s l'anglais, comne ils en avaient cherché dans l'italien. Ils oiu fait dériver Bander de rallemaud bindea, lii r, pluidt que du roman bender; Berge, de rallem9ud^er9,{4ulôt que du ron.an 6er;<i ; Bleu, de l'allenianlfr/M, plutôt que du même mot roman blau; BorRCMM'all**mand burg, plutôt que du roman borg, dérivé Ivi* même, comme le mot allemand, du faiiji Bciui; Braque » de l'allemand brak , plutôt que du mmas brac; Breuvage, de l'anglais beverage, |iluiéii|ned8 roiuan beurage , élymologie bien plus probable, si l'on >ait que 1'» et le 0 étaient équivalents au Duyen âge.
f Or, l'ailelnand et l'anglais se formaient au méuie temps que les langues néolatines et ue leur ont pas fiiuroi de mots, non plus (|U*iJ» n'en ont reçu; s'ils ont des affinités avec efies, c'est qn'îlsse sont formés aux mêmes sources faioniies, germaines et gothiques, et l'biatoire des invasions barbares explique assez cette identité d'élémetii*. Ici encore, ce noua semble, ît eût été plus rationnel de préférer les étymologies que founiiss:«ii un idiome national à celles que doimaieni des langnet étrangères.
c On nous dira peut-être qu'il eût été préférable à tout cela de donner les moi» primitifs des laniioes mères, les vocables germains, saxons et goibs ; h quoi nous répondrons qu'on en connaît fort peu, et que c'est pour combler celte lacune qu'on a dû s'en tenir aux dérivés : c'est donc seulen^ent en rrcbrrchant ces dérivés pour eu tirer des étymologies que les phihilogues se sont trompés.
c Tous les raisonnements qui prérèdeut seraient hors de propos Ici s'ils ne prouvaient pas Ytic^lence du livre de Kaynouard; or, rctanieo leplu^ goperUciel des erreurs que nous avoi» signalées suffit pour ht convaincre qu'elles N'eussent pis été commises, si le Lexique Boman eûl psnt un sied^ plus tôt. Ou a pu voir quels moyens il offrait de contrôler les étymologies; il n'est pas moins propre à les fournir, et cela n'a pas besom û'étre prouve pur des exemples.
t On comprend de reste que M. Poitevin n« rien à voir- à tout ceci , et que s'il e^^t un rep»"*^*"* quM puisse se faire, c'est d'avoir manqué de 1 audace, ou, si l'on vc'it, de la conllance néiessairf pour suivre Raynouard dans la voie nouvelle qn ji avait ouverte ; mais, nous le répétons, le leiic»- C[raphe a dû, sur toute chose, redouter les inoow tions. , ^
t La connaissance de la laugve ronwi» ^*JV^ veloppée depuis Raynouard ; Fauriel a contritn»
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ses progrès ei a âjotilé aux travaux de Raynouard ; Fauriel est mort, mais Ta venir littéraire de la langue romane n*est pas compromis. M. Francis Guéssard a en portefeuille des notes dont la publication, impatiemment attendue des philologues , achèvera de les éclairer sur bien des faits encore obscurs, malgré Raynouard et Fauriel*
c Disons, en terminant, un mot de Thisloire du livre. Le tome II fut publié le premier, et l'érudition l'accueillit avec un enthousiasme mérité; mais Raynouard mourut Tannée même, laissant son ouvra|;e en cours de publication. Heureusement, il en avait compris Firoporunce capitale et Tavait sanvepardé par une disposition testamentaire : il avait msiitué M. Jusi Paquet légataire de tous ses ouvra*
ges littéraires ou lexlcographiques , et rëvéncmeut a montré la sagesse de ce choix. M. Just Paquet , avec le concours de M. Pélissier et de M. Léon Des< salles, alors attaché à la seciion historique des archives , a terminé — n<>us avqns dit avec quel soin — la publication commencée. Si Raynouard eut la gloire d^établir Tadmirable plan du Lexique, M. Just Paquet a su sMdentiGer aux Idées du maître, et pénétrer assez avant dans sf'S projets pour les mènera la meilleure fin. Ce faisant, il a rend|i service à la littérature et à Térudition , eu même temps qu'il a élevé à la mciuoire de Raynouard un monument qui ne sera pas te moindre litre lilté^ raire du grand philologue. > Paul Puugjn*
/11». k3A«taiy
Comparaiion des j^ronomt hébreu» et de ceux de
tindo-européen.
On sait que les pronoms personnels sont au nombre des éléments les plus importants employés par les ethnograplies pour déterminer les amoftés des langues. A 1 article Eoyptiennb (Langue) nous avons montré quelles conclusions importantes Leipsius avait tirées de la ressemblance marquée entre les pronoms et les affixes de Tégyptien ou copti; ci de riiébreu. Si nous comparons de m^iiie quelques-uns des pronoms hébreux avec ceux de r indo-européen, nous serons conduits à des concliisions les plus satisfaisantes.
Quand on découvre qn*une portion de chaque mot, dans nue classe particulière, est toujours identique, tandis que le reste varie, nous pouvons {ustement conclure qu'elle forme seulement un caractère générique , que Ton peut, en toute sûreté, omettre en étudiant la détermination spécifique du mot, ou en le comparant avec d'autres langues. Ainsi, en sanskrit, le pronom de la première personne est aham ; celui de la seconde, tuam : d'où Bopp cousidère avec raison la syllabe am comme purement générique, et réduit les parties essen- (ieljes à ah et lu^ corres[)ondant , le premier ao vieux tudesque ih, latin ego; le second au latin m, au persan ta ou lu et à l'allemand du»
Or, il me semble que les pronoms sémitiques sont enveloppés dans une composition semblable qui devrait être débrouillée avant que nous puissions espérer atteindre leurs parties caractéristiques, et cela ne peut être reconnu qu'en comparant des formes, perdues maintenant dans quelques dialectes^ mais conservées dans d'autres. La syllabe que nous allons ainsi trouver commune à tout**s les personnes dans les deux nombres -est an^ prononcée différemment an ou en, suivant la tendance des divers dialectes, mais toujours composée des deux mômes lettres, aleph et niui.
Le pronom de la première personne singulier est 9 en hébreu, AN-ocni, abrégé en AN-i; en chaldéeii, AN-a; en syriaque, ëN-o; en arabe, EX-a, t.es pluriels soot respectivement : hébreu, ANaciinu; chaldéeu et samaritain, AN-an; syriaque, cil lia u ; arabe, N-achna. Dans les deux dernières langues, la syllabe préformalive a été plus ou niuins perdue.
Los pronoms de la seconde personne en hébreu
ibiuctlaui, pour abréger, les féminins qui suivent es masculins d'après des règles données), soia alla sing. et attem plur. Mais, dans le premier T, exprimé en hébreu seulement |^r un signe de duplication, se trouve cachée une Pi supprimée, tclleuicn& que Ions les grammairiens sont d*uccord que
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ces formes remplacent AN-ta et AN-tem. Ceci rst mis hors de doute par les autres dialecies : chaldéen, AN-I, et AN-tun; syriami^', AN-t, AN tu m (quoique im trait au-dessus de N indique que cette lettre ne doit pas être prononcée, et rattache ainsi les autres dialectes à l'hébreu) ; arabe, EN- ta, EN-tom.
A la troisième personne, l'hébreu et l'arabe oni entièrenient perdu la particule constituante ou, plutôN ont adopté un pronom différent; mais elle a été précieusement conservée par le syriaque dans le pluriel, et par les Chaldéens dans 1 un et l'autre nombre. Ainsi, chaldéen IN-e, singulier; IN-un, plur. masc. ; lN-e(i)n , fém. Dans lesquels mots aleph devient 1 par les points-voyelles à cause de la réduplicalion de N : syriaque EfN-un, plur. masc. ; en-eti)n, fém.
D'après cette analyse, il oaratl que la syllabe AN^ est simplement une particule générique, ne formant point une portion essentielle d'aucun pronom, mais commune a toutes les personnes ; el> par conséquent elle peut et doit en être détachée avant que noaa atteiânions la substance particulière out essentielle de Chacun d'eux. Car elle pénétra intimement tous les pronoms, quel que soit le nombre, le genre ou. la personne, d'una manière beaucoup plus marquée que le sanskrit aut.
Si nous appliq.uons ce système au pronom de la première personne du singulier, nous en aurons 1a portion essentielle dans l'hébreu, car, dai^s tous les autres dialectes, on le trouve seulement sous la forme abrégée OCHl , qui peut très-bien être corn-
{^ré au sanskrit a/t-am, ou à Talleuiand ich. Même a forme abrégée I (AN-I) conserve une ressemblance suffisante avec le vieux allemand îA.
Si nous passons au pluriel, il paraîtrait que laportion radicale du pronom hébreu est ACIINU, . dont la première partie semble provenir de l'aspirée - C {caf) au singulier, transformée ici en une pure
Suiturale. S'il en est ainsi, la. portion du prottoin énotant strictement le nombre pluriel serait NU» et nous avons dans les autres dialectes les grada* tious depuis la forme complète iusau'ksoa abr^ée; arabe m) AC-HNA ; syriaque, CU-NAN ; chaldaïaue (AN) AN. D*après ces degrés il paraîtrait que NUt NA ou N sont les formes caractéristiques de la première personne du pluriel , et ceci nous donne une coïncidence irès-singulière avec les duels saiiskritet arec nou et vc^l, et le pluriel latin noi.
Dans la seconde personne, la ressemblance est encore plus marquée; car, en dépouillant la syllabe générique, le pronom est réduit a TA en hébreu et en arabe, et à T en chaldéen et en syriaque; ce qui s'accorde suffisamment avec le sanskrit fu-ain, gén. lai, le latin et le persan (u, et Talleutand du.
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Le plariel se forme du singulier par la règle ordinaire.
Quand f al analysé les jiroDoms de la troisième personne en syro-cba1daiqu<e, c*é^it simplemeiil ëans la Tiie d^établir le Veiôtir constant de la particule eonstltoante dans toutes les parties du sjstôine pronominal. Mais si nous examinons les formes conservées au sinsulfer dans lliébreu et TaralM!, et dans le syriaque, la comparaison entre les pronoms ée cette personne ne paraîtra pas moins frappante l|ue la précédente. Le masculin sinsulier est dans n première de ces langues HII ; (Uns la seconde HUA , et dans la troisième HU. Nous pouvons leur comparer le persan o, le gallois evo, qui, dans TaOl&e, change comme Thébreu, en aw ou o ; le lalin. Me, An/ut, At, et l'anglais he. Le féminin est le même dans toutes, Hl. C*est précisément la même chose en gallois, dans lequel in est la troisième personne du féminin. Le pluriel HEM, ou son féminin HEN, ou le syriaque EN-UN, pourrait être comparé, peut-être, avec le gallois correspondant hwffnL
Je propose ces conjectures avec toute la réserve convenable, i^ai trop souvent vu combien ui^ ingénieuse théorie peut séduire son auteur, et Tengaffer malheureusement k prendj^ des ressemblances linaginaires ou accidentelles pour des analogies réelles, pour ne pas être doublement sur mes gardes quand quelque vue nouvelle vient frapper mou esprit. uepend:int je ne puis m'empècher de penser fflue \b procédé que j*ai suivi et les ailinîtéi qu'il a développées ne soient dignes d'attention, par Tuni-
formlté qne Fah découvre dans tonte la siilière de leur action. SMl en est ainsi , nous avons an point de contact nouveau et important entre les deox
Srandes familles, basé sur Tanalyse gramnaitcale es élémeiAs primaires du discours.
Il > a d'autres investigations que le crois dignes d*ètre poursuivies pur la probabîliie qu'elles conduiront aux mêmes résultats ; mais, quant i prë» sent, ce qui précède peut suffire. Je ferai senlemeni remarquer qu'il ^Mralt exister des traces dans les dialectes sémitiques, de ce qne Ton considère généralement con^ne particulier à l'autre famille, savoir la coi\jtigaison par des verbes auiiliairts. Car les voii passives en chaldaique et en syriaque, ithffoH^ etkpofl, tlkpaal et fUnpM, |iaraisaent clairement être sorties de l'union du veibe substantif Uhf duquel des traces se trouvent dans Thébreu la-iih^ H rCeU pas^ et dans les particules déterminées eth et yoth avec le verbe indéflni.
Lès noms de nombre présentent aussi dans ks langues ariennes, sémitiques, et même dans le copte, une remarquable identité.
1, dl^a^— sanakrit,elEa?
5. $na(jifim) ou tm^difim) — sanskrit, dwi, goth., Itoa, etc.
3. ffM ou teh^oi ou Uat — Irt, xpttç , etc., par le changement de / en r.
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Etudes sur M, Renan»
M. Ern. Renan, dans la plupart de ses ouvrages, a 'donné lieu à de graves reproches aux divers ^inls de vue de la philosophie, de Thistolre, de la théologie et de rekésè^ biblique. Le R. P. de Valfeger a pnblîé une Etude remarquable sur cet auteur {Cùtrespondanî du 25 janvier 1856) dans laquelle il relevé, avec cette hauteur de vue et cette iêTetééecoup d'ceil qu'on lui connaît, les téméraires assertions Ae M. Renan dans son Histoire générale ée$ twsgmes sémitiques. De son côté, N. Paulin Limayrac a signalé, dans le Constiiutiannel^ les singulières doctrines que M. Renan a présentées dans ses Etudes d^kistêire religieuse.
Voici i'abord l'arlide de M. Tabbé de Valroger.
c L'ouvrage que Je me propose d'examiner n'est point , comme fon titre pourrait le faire croire, nue osnvre pacifique de pure ptiîlolopie. On y sent au contraire presque partout Pambition fiévreuse d'un jeune homme qui veut fain*, pour son début, une féi'Olution dans la science et dans la religion. A propos de langues orientales, M. Renan y expose tout «n système sur la philosophie de l'histoire, sur rcxégèae bibUque et les questions tes plus capitales (le la théologie. 11 ne prooTe nullement ce système; Il n'ës<aie pas même de le prouver : mais il 1 affirme au nom de la science, avec le ton ii'un savant que sa compétence notoire dispense de fournir des preuves à rignomnce du vulgaire. Ce volume néanmoins avait paru depuis plusieurs mois, sans que le public TcÉt muarqué,' lorsque l'auteur a pris un moyen plus ettcace pour éveiller l'attention. 11 a condensé habilenieiit les assertions les plus téméraires de l'exégèse antichrétienne dans \irtgt-cinq pages extraites en partie de son Histoire des langues sémitiques. La Revue des Detts»Mondes a pubné oes pages le 15 novembre 4855, smis ce titre à effet : Du peuple dlsraél et de son histoire,
«La sensation acte vive : les passions irréligieuses
^e sont emparées d'un pamphlet où la foi constante, unanime, des sociétés chrétiennes était niée radicalement au nom de la science. Les ennemîi de VKglise ne pouvaient manquer d^appbudir au maulfesie d'un jeune philologue, dont la verve hautaine et (audace érudite leur annonçaient en vigoureax auxiliaire. Des âmes droites, mats étrangères anx fortes éludes religieuses, ont été troublées; et bran- 4*oup de lecteurs superficiels croient aujourd'hui, sur la parole de M. Renan, que l'autorité aumalurellc
«le la Bible vient d'être anéantie par la adeoce d'un I. Ewald, qu'ils ne liront jamais» bien certalneinent.
c L*exactitudc et la compétetfce de M. Renan dans les matières philologiques viennent d'être contestées, de la façon la plus dédaigneuse, nar un savant Anglais , qui a le droit d'être sévère. Mais je laisse l'appréciation de ce débat aux arbitres de la science. Pour apprécier les erreurs oue je veux critiquer, il n'est pas nécessaire d'étuaier les langues sémitiques.
c Jo me propose seulement, en effet, d*cxamincr les priucipalesHhèses philosophiques, historiques H (héologiques de N. Renan, et ses jugements sur nos Livres saints. Un peu de bon sens et la science commune sulfisent à celte tâche.
« I. — Toutes les importations de la sdencc allemande ne méritent pas confiance et respect. Nnlle part peut-être il n'y a plus de vrais savants qn*aa delà do Rhin ; mais nulle part aussi il n'y a plus de rêveurs et de sophistes.
c Pour ne parier que de la llngoistfoue, c l^s c uierveilleux résultat^ obtenus par les Bopp, les f Scblegel, les HumhoIdt,les Burnouf, ont inspiré en c Allemagne une sorte d'Ivresse à des jeunes gens c avides de thèses nouvelles, qui ont cru pouvoir. f dés leurs premiers pas dans la sdence, égaler ks I découvertes des grands matires... En feoilletant c quelques dictionnaires, on s'est donné à peu de
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c frais wi semblant de philologie comparée. Il est c plus coinino«le de débuter par des rapprochemenis fl hardis, qui n*exigcul pas un bien vaste savoir, que c de se livrer au travail patient des textes. Certes» 4 ranclenue école, <|ui ne se proposait d'autre but,, c dans les études orientales , que de Lire , de parlée
< ou d'écrire un ou' plusieurs idiomea de TOrient, c sans rattacher ces études à un ensemble de vues c historiaues et littéraires « pouvait être à bon droit c taxée d insuffisance» Mais il vaudcait mieux ne pas
< ravoir dépassée que de courir de ieUes aventures, c La philologie timide peut être incomplète ; mais
c IL EST UOiaS rACHEDX D'ÈTRE IfCOMPLET QUE n'ÈXRB
c CHIMÉRIQUE, f (Htsi, du langucê sémiLt Préf.» p. v-vi.)
c Qui dK cela ? Un juge dont M. Renan ne cou* testera pas la compétence. — M.. Henaii lui-même. — Ailleurs il reproche k MM. 1. Fûrst et Delitzscb de vouloir trop visiblement c ss faire une place 4 dans le monde critique par de hardies mouveacc Tts. > — 4 Le grand mal des sciences phiiologic ques en ÂUema|;ne , » dit-il, < est celte fiètrs iCmc novation qui fait qu'une branche de recherches c amenée presque à sa perfection par Teffortde péc nétrants esprits, le trouve eu apparence démolie le c lendemain par de préêomptueux débuiaiUSf qjâi a*-
< pirent , die kur coup d'iessat, è te ppeer en créa" c tmn ei en cheff d'école. » (iàtd., p. 42S.)
€ On ne saurait mieux dire ! Mais M. Renan, qui peint si bien ses rivaux d'Allemagne* mérite évidemment les reproches qu'il leur adresse. Et ce iresUpas seulement dans des matières philologiques » c'est dans des roatièrea d'une tout autre gravité.
c Malgré la confiance que lui inspire ce qu'il écrit, il n'a pu s'empêcher de pressentir que ces critiques lui seraient appliquées de prime abord par les juges les plus compétents. Mais son système étant fait, son livre même probablement étant imprimé, il a tenté Taventure, et s'est borné à conjurer le péril au moyeii d'une préface, dont l'accent modeste et embarrassé oùitraste singulièrement avec le ton tranchant qui compromet les parties même les meilleures de son livre, c En blâmant, i dit-il, «des
c je parsttrainoi -même trop livré aux conjectnrrs.» (Préi., p. vh) Son goût passionné pour les byptn tlièses paradoxales l'entraîne, en eiiet, continuellement à des témérités qui, je crois, lui enlèveront tout crédit dans resprft des hommes sérieux.
c> Montrons tout d'abord , par un exemple caractéristique, l'aplomb surprenant avec lequel il pose les assertions les plus insoutenables» comme des Caiis notoires, ou des théorèmes incontestés. -* Il écrivait un jour, dans la Hewue du Deyx-Mondee^ ces paroles dignes de Lamettrie, du baron d'Uolbacli et de Robinet : < la scibmce démontre qu'à un cerc uin jour, en vertu des lois naturelles qui jusquê4à < avaient présidé au développement des choses , sans 4 exception ta iirrERVENTiosi extérieure , Têtre peuc saut eat apparu, doué de toutes ses facttlt& et c parfait quant à ses éléments essentiels (8S2). »
Ainsi la nature, c^ui n'a jamais produit, sous l'œil delà science, la moindre espèce animale on végétale, aurait eu jadis, par elle-même, le pouvoir miraculeux de produire des hommes complets!... Les lois qui jusque-là avaient présidé au développement des ehosesf auraient enfanté, à un certain jour, des êtres personnels, intelligents et libres ; et cet enfantement n'aurait exigé, en aucune sorte, Vintervention d'une
JSSÏ) Bévue desVeux-Mondes du 15 décembre 1851, p. 1065. — Il avoae ensuite qu'on ne peut nullement ezpuquer TapparlUon de l'homme par les lois qei régissent aiijoord hut les phénomènes du globe. Kt malgré cela, Il anirme que cette apciarilion 8*est failc uniquement en vertu det lois naturelles des choses !... Ce ne sont pas, à
puissance snpérîeurel — Voilât ce que M. Rena» n'a pas craint d'aOirmer, du ton le plus d«igmaiM|iic,. comme un principe notoirement acquis à la science! •— 11 ne donne pas (et pour cause ) le nom de la science qui,. suivant lui, a déhomtré ces paradoxes; mais il renvoie les lecteurs qui voudraieiil vérifier son assertion à l'école introuvattle de la scienee eu général,,. Que dite d'un tel procédé dans, une telle matière!'
c. On peut, d'iaprès cet exemple, juger de la foi que mérite sa parole dans des matières où l'iUuHioa est plus facile. Lorsau'on.a ainsi écarté^.aa.nomde la science, l'auteur de la nature, y a-^il une vérité religieuse qu'on ne poisse également nier au nom de la science Y Quand on ose prétendre que l'apparition de l'espèce humaine doit s'expliquer sans l'intervention du Créateur ; quand, |)our ne pas reconnaître en Dieu la puissance créatrice, on attribue cette jouissance aux lois naturelles des choses^ est-il surprenant qu'on refuse de voir Faction surnaturelle de la Providence dans l'histoire sacrée?...
c On.se rappelle la^ maxime de Danton , — c Pour € réussir dans les luttes révolutionnaires, il faut « d'abord, de l'audace, ensuite de l'audace, et tou- « joMrs de l'audace I >
. c M. Renan met cette devise en pratique. Néanmoins, son audace est mêlée de nrudeiice : il évite iiabilement de s'arrêter dans l'absurde, et connaît Fart des sous-enlepdus. Dans la phrase que je vieuh de citer, par exemple, l'idée de Dieu est éliminée, sans que Diea soit nommé.
c Du reste, M. Renan est d'avis qu'introduire dans un livre de science le nom de Dieu, c'est faire preuve de manoots goût. Iteiidant compte du Cosmos de M. de Humboldi, il louait un jour ce savant d'à* voir partout fait abstraction de Dieu et de sa providence, dans rexplication et hi descriptioii de la nature, i La sobriété de kon goûi qui. caraciérise « M. de HumboMi, i ,dâsait-il, c se montre sttrtoui t en ce qui touche eux causes premières (883). lin juf dicieux critique a fait reiuarquer que iHeù n*eu, f pas nommé une seule foie dans ces deux tfiluime c consacrés à ^explication de l'unieers. L'.observatiou.
< est vraie k la lettre; j'i^ooterai même qu'on n^g 4 trouve pas un uul de ces sguongmes par tesquels ou 4 aime souvent à remplacer le nom vulgaire, bulfou f et le xviii* siècle disaient la nature; M. de Uumi boldt est plus puriste encore; jamais il n^empfoie^ « auctiii^ expression qui rappelle le jMrincipeéee cbor € ses... La théologie natureiie telle qii'ou rentend en.
< Angleterre, telle qu'elle se montre,. par exenipie, « dans les écrits de Boyle, Derham, Parker, etc.,, c sorte d'exégèse de h nature au point de vue lina? c liste, et êous rimffression toujours immédiate et. • personnelle de la divinité^ eitd^iissi h^uvais gqut». f «Il potnl de vueseienlifique^ que la manière. de ceux, c qui font de la. philosophie naturelle une ii^i/tmi|iffiie c contre Dieu (884). i
1 € 11 y a, dans nos morars littéraires* une sorte de pudeur qui ne permet guère k Timptéié le cynisme du langage. Un hoiinéta homme, ai peu croyairt qu'il soit, ne souffre pas volontiers que l'athéisme se montre à. nu devant lui. M. Renan le sait, et ne voudrait pas se compromettre avec les principes de la science, pour le honteux plaisir de blàspiiémer comme M« Proudhon. L'absurdité suranné d'un alitéisine grossier ne saurait d'ailleurg satisfaire une intelligence aussi cultivée que la sienne. D'/)rdtnaire, il se fait donc une loi d imiter le silence qu'il admire dans le Cosmos, comme une preuve de bon goût scienilllque. 11 n'est pas de ces athées furieux,
coup sûr. les seienees d'Observation qui font condolt b on tel paradoie.
(883) Ce pinriel est a remarquer.
(«8t) ha Ubaté de /wiaer, 15 novembre 1818, p. 571- 57i.
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2fii ne cessent de fatre de.^ philfffpitiueê contre Dieu, l'esl un Hégélien dii centre gauche, et non de Texiréme gancke^ qui sait très-bien apprécier le style Trénétique de ses amis les montagnards ; mais, tout en riant de leur mauvais goôt , il leur souhaite l)on succès. Un jour, par eiemple, dans la Liberté de
Senêer^ il s*affligeait de ce que le traducteur de 'eûerbach n*aYait pu trouver encore un éditeur pour ses blasDhèmes (885). Sous la réserve contrainte de son langafe, on reconnaît Paceent haineux d^uné ftme révoltée contre le Dieu vivant, dont le souvenir la poursuit. J*aurai occasion d*en montrer plus d'une preqve dans la suite de ce travail.
c 11. «^ De même, selon M. Renan, qu*à uu certain jour Uê loii de la nature ont imjprovisé Thomme, sans nulle intervention d*un Dieu distinct du monde, « il est iMDCSiTABLB (je cite teiluetlement) qu*h nn «.certain jour, par Texpansion naturelle et bponia- «née de ses facultés, Thomme a improvisé le lan* « gage. > (Revue des DeuX'Monde$, 15aécembrel85l, p. I064.>
c Dans son Histoire des tangues sémitiques, H. Renan développe cette hypothèse, sans la prouver d*auoune façon, et sans même la préciser. Je citerai nn spécimen de ces vagues développements : c Dès « le premier moment de sa eonstitutimt, Tesprit hu-
• main fut complet; le premier fait psychologique t renferma, d*une manière implicite, tous ks élé- « ments du fait le plus avancé... Depuis l'acte géf nérateur qui le fit être* le langage ne s*est enrichi « d*aucune fonction vraiment nouvelle. Un germe i est posé, renfermant en puissance tout ce que ( rètre sera un jour ; le germe se développe, les
• formes se constituent dans leurs proportions ré- « gulières ; ce qui était en puissance aevient en acte ;
< mais rien ne se crée, rien ne s*ajoute; telle est
• la loi commune des êtres soumis aux conditions i de la vie. — Telle fut aussi la loi du langage... f La grammaire de chaque race fut formée d'un seul fl coup; la borne posée par Teffori spontané ûû génie
< primitif n'a guère été dépassée. » (Histoire des tan^ gués sénHliques^ p. 4i4-i46.)
f En présence de ces formules ambiguës, empruntées aux écoles panthéistiques de rAllema{[ne, les questions s'élèvent en foule dans tout esprit qui ne se paie ni de paro|.es équivoques, ni d'assertions arbitraires.
« Où M. Renan a-t-il vu tout cela? comment le sait-il ? par quel moyen a-t-il constaté, je ne dis pas seulement Texisteiice, mais le caractère universel des lois qu*il énonce d'une manière si absolue et d'un ton si dogmatique! Dieu n'est-il pour rien daus Vacte générateur qui a produit les langues-mères et le système grammatical de chaque famille? — c Un
< germe est posé;*., rien ne se crée, rien ne s'ac joute. I Qu'est-ce il dire? Les germes des choses, dsè hommes et des langues sont-ils créés ou incréés ? Existent-ils avant d'être posés ? Et par qui sontrils poêésî Qui les développe? Qui constitue leurs formes et kuH proi^rcioiti régulières f — M. Renan ne le dit pas; mais il suppose qu'entre f avants l'intervenlîon do Dieu ne peut être amsidérée comme expli-
(885) La Liberté de penser, 15 juillet 1S49, p. 129, ISO. Le livre de Feuerbacb, dont il s^aj^lt, est rexpressioQ cytiique de l'athéisme le plus audacieux.
(886). On peut voirie développement et les preuves de eette opinion dans la seconde partie du beau discours de Mgr Wtsemao sur VSUmpgrofmie philologique, et dans VHistoire des tangues sémitiques par M. Renan, p. 431, i52, 445. 444.
(887) Hist, des langues sémit., p. 444, 445. — c Ceux qui rapporlenl à uu couple uniaue les races si varléest de 1 espèce humaine, disait Miebunr, doivent supposer un miracle, pour expliquer l'existence d'iciiomes de structures dilTérenies; pour ces langues, qui diffèrent dans leurs racines et leurs qualilésesseniielles, Us doivent adroeitre le prudige de la confusion des langues. Vadmissimi d'un
quaAt qti«ri qtte ce soit. CetCê snpposifion est même pour lui, ce semble, un axiome^ qù^on ne doit pas mettre en question, et qui n'a aucun besoîn d'être prouvé, ni justifié !
t Four expliquer sans Dieu le dévdoppement primitif des langues , le vulgaire des philologues supposait autrefois et suppose souvent encore que les éléments des langues ont été produits successi vement , et que les systèmes grammaticaux des di* verses familles ont été composés pièce à pièce. On a cru, sans doute, diminuer ainsi la difRculié en la divisant. Mais les linguistes les plus profonds de notre époque ont rejeté cette eipKcation comme inadmissible , en ce qui concerne le fond essentiel et orielnel des langues.
f H. Renan pense comme eux que la difficulté capitale, daus la formation des langues-mères, n'a pu être partagée; et qu'il a fallu Don gré mal gré la résoudre en un seul coup (886).
( Ce n'est pas , dit-il , par des juxuposltîoos successives que s'est formé le langage; mais, sen^ blable aux êtres vivants, il fut, dès son origine, en possession de ses parties essentielles. Cesi en ce sens que 6. de Humboldt a pu dire qqe le Utmgam avait été donné tout fait à Chommef et que r. Schléf el l'a appelé une création d'un seul jet (887).
i Malgré cela , M. Renan ne veut pas croire que le premier homme ait reçu de Dieu une langue tooie faite ; il n'admet pas davautaee que les langues des diflérentes races aient, été, à Babel , créées dTun seul jet , sous l'influence mystérieuse d'une intervention divine. Il préfère supposer que rrxpaoMon natorelie des tacullés humaines a créé toutes les langues-mères, sans influence miraculeuse, 11 aflirme que les choses se sont passées infailliblement comme il le suppose ; et , quand il a reproduit sen assertion sous diverses formules scientifiques, il croie l'avoir démontrée I
c II avoue bien f qu'aucune Image empruntée à < l'état actuel de l'esprit humain ne peut nous ùder c à concevoir » cette création des langues par lu spontanéité naturelle de l'esprit humain; — f fasi c étrange , dit-il , devenu entièrement Impossible I dans notre milieu réfléchi (888). i » Maïs il n'en donne pas moins pour indobitable ce iait «ru»siBLB aujourd'hui, ce îuii qu'aucune image empruntée à rétat actuel de l'humanité ne peut nous aider à concevoir!. 4. J'ai cherché dans Ses écriu une preuve quelconque de ce fait, je n'ai pu réussir à la trouver. ,.. ..
« En général , M. Renan sa dispense d'indiquer les procédés qui l'ont conduit à ses tliéories hypothétiques. 11 semble toujours prononcer des oracles et compter sur une aveugle déférence. Je crains , en eflfet , que bien des lecteurs ne le croîeni plus volontiers que la Bible.
c Et cependant il n'a pas lui-oiéaie une RR biea ferme à ses affirmations. On sent parfois, aous Fabsolutisme de son langage, un nmd d'inquiétude
sceptique. . ^ , . , .
c Ayant écarté le flambeau qui seul édaire véritablement l'origine du monde, de rbomme eides
semblable miracle n offense point la raison. Les débris de raucien monde prouvent clairement, en effet, qu'on autre ordre de choses existait avant Tordre actuel ; il est donc très-croyable qu'après avoir duré un certain temps cet ordre primitif subit une révolution <fui changea soa essenee. > — Niebuhrs rcnmsehe geschtchie^ S' Aiisg., I tbeU,8. 60. —Cf. le 1" discours de Mgr Wisemaa sur r£liid« compori^ des ioniyuef.u* partie.
(888) ïievue des Deuao-Mondes, 15 décembre l85l, p. 1064. — c Peut-être, dit-il quelques pages plus loin, peut-être noire siècle a-l-il abusé do mot de sponlaneué dans rexplicalioo des phénomènes que ni rexpérieoc« ni rhisloire nesauraienl atteindre (p. 1086). > — 11^" Irevoit la vérité, mais ne s y arrête poial.
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langues, il s'est vu réduit à deviner, à conjecturer comment les clioses ont dâ se passer primitivement. Hais ses habitudes critiques ne sauraient lui permeitre de se lier longtemps à des conjectures arbitraires. Gomment, par exemple, un esprit si exigeant pourrait-il trouver une satisfaction durable dans des conjectures telles que celle-ci : — c II n^est < pas impossible que la naissance du langage ait f été précédée d'aune période dHticubationt durant laf quelie des causes, en tout autre temps secondaires, c auraient agi d'une manière éncrffiriue et creusé c les abîmes de séparation qui nous étonnent (889). • c Les écrits de M. Renan ofirent çà et là des indices d^uue exaltation qui peut expliquer bien des illusions; mais son imagination et ses passions irréligieuses ont beau s'exalter, le scepticisme reprend toujours le dessus , et Texpression du découragement succède aux hypothèses les plus hasardées. Après la phrase vide et prétentieuse que je viens de citer, vient celle-ci, qui semble ajoutée pour Texciiser : — c Lp.s obigimes de l'bumaeiité se pbbdent
t »ANS UNE TELLE* NOIT , QUE L'iMAGINilTIOM MÊME fl n'ose SB HASâBDBB SUB un TEBBAIN OU TOUTES LES C INDUCTIONS SEMBLENT MISES EN DÉFAUT. I (UUL
dei langues i^mtl., p. 420.)
c Ifalheureusemeut Timagination de M. Renan aime, quoi qu'il eu dise, à s'égarer dans cette nuit ; il s'efforce même d'en épaissir les ténèbres, comme I>our dérok>er aux prises de la critique ses inductions les plus téméraires. — Nous allons en voir une preuve dans les efforts qu'il fait pour obscurcir l^uuiié originaire de l'espèce humaine.
c m. — i . Que la famille indo-européenne et la famille sémitique soient parties des mêmes régions, et qu'on puisse leur attribuer la même origine , — M. Renan l'accorde à ses maîtres. Il paraît bien tenir à constater, par une foule d'objections , que cette concession est assez bénévole , et qu*à la rigueur il pourrait s'y refuser; mais, finalement, il convient que ses objections ne sont pas décisives, — que les preuves philologiques, historiques et psychologiques par lesquelles on établit l'unité originaire de ces deux familles ont au moins le caraclère de la vraisemblance ; — que cette unité primitive des deux familles humaines les plus distinguées . est ^une hypothèse probable , •— et qu'il est même permis de rapporter à cette grande unité les races chamites et couschite^.
( Le contact antéhistorique des peuples indof européens et des peuples sémitiques tfii devenu , f dit-il , une sorte d'hypothèse reçue dans les plus I hautes et les meilleures régions de la science f allemande. Satts me prononcer sur ce point avec la i même assurance que M. Ewald et M» Ljsseu , Je I dois dire cependant que cette hypothè;»e me sem-
< ble n'avoir contre elle aucune objection décisive, c et servir de lien à beaucoup de faits qui, sans c ceA, restent inexpliqués... Sans doute, la race c sémitique présente un type trèsrprononcé, qui rfait que PArabe et le Juif sont partout reconc naissabies. Mais ce caractère différentiel est beauc coup moins profond -que celui qui sépare un brali' c mane d'un Russe ou d'un Suédois : et pourtant les I peuples brahmaniques, slaves et Scandinaves appar^ « tiennent évidemment à la même race... Tour à « tour les Juifs, les Syriens, les Arabes, sont entrés c dans Fœuvre de la civilisation générale et y oui c joué leur rôle • comme partie intégrante de la
< grande race perfectible (890)... Envisagés par le
côté physique , les Séniiti»s et les Ariens ne font qu'une stMile race, la race blanche; envisagés par le côté intellectuel « ils ne font qu'une seule famille, la famille civilisée... On expliquerait à peine comment deux espèces apparues isolément, se montreraient aussi semblables dans leur constitution essentielle , et seraient si facilement confondues en une seule et même destinée...
€ ... RjEN n'EHPÊCHB QCE DES PEUPLES SOBTIS d'uN MÊME BEBCE4U, MAIS SCINDÉS DÈâ LES PREMIEBS JOUBS, NE PABLENT DES LANGUES DE SYSTÈME DIF-
FÉBENT, tandis qu'il est diflictle d'admettre qu^ des peuples offrant les mêmes caractères physiologiques et psychologiques ne soient pas frères. Nous arrivons donc par toutes les voies à ce résultat probable, que les races sémitiques et ariennes ont cohabité, à leur origine, dans la région du Béldurtag ou de VIndoucousch... On pourrait comparer ces relations primitives à celles de deux jumeaux qui auraient grandi à une petite distance l'un de l'autre, puis se seraient séparés tout à fait vers l'âge de ouatre ou cinq ans. En se retrouvant dans leur âge mûr, ils seraient comme étransers entr'eux et ne porteraient guère d'autre signe de parenté que des analogies imperceptibles dans le langage, quelques idées communes, telles que le souvenir de certaines localités, et par-dessus tout un air de famille dans leurs aptitudes essentielles et leurs traits extérieurs, i iliist. des iangues sémit., p. 457, i65-465.)
< La philosophie comparée, aidée par l'histoire, établit avec une entière certitude l'unité de la grande race indo-européenne... Elle rattache, d'une ^manière très'vraisemblable à la race indoeuropéenne la race sémitique , inséparable de la première dans l'histoire de la civilisation. Elle permet db rapporter à la même famille les races chamites et couschites, et arrive ainsi à montrer comme possible l'unité de toutes les races qui onl fondé la civilisation dans Touest de l'Asie , davs l'Europe, dans le nord et Test de l'Afrique, llbid.t
c Rien ne s'oppose à ce que l'on se représente les trois ou quatre grandes races qui figurent dans l'histoire de la civilisation, comme sortant d'un berceau unique, Situé dans l'imaûs , restant quel-
Îjue temps groupées autour de ce berceau , et là ormant leur langue diaprés trois ou quatre types différents, ntais toujours sur un certain nombre de bases communes , et en y faisant emrer beaucoup d'éléments communs, i (/6m., p. 466.) c Ou se tromperait fort, si l'on concluait de cm aveux gue M. Renan est disposé à reconnakre l'unité oriff Inaire de toutes les races humaines. Profi-^ tant de robscarité qui dérobe aux investigations de« sciences naturelles les origines de certaines races moins étudiées, et s^rées de nous par des différences très-sensibles , il tâche de persuader à ses lecteurs que , pour demeurer fidèles aux lois de la science, ils doivent s'abstenir de croire que ces races sont unies à la nôtre par le lien d'une commune origine.
€ La science (89 1) , t dit-il, i répugne à admettre dans f la grande famille des peuples indo-européens, « sémites, chamites et couscbites , la race chinoise € et surtout les races inférieures, qui dubbmt for* c mer la première couche de la population du globe f (sic). >
< Je soutiens I au contraire, que la science ne ré-
(889) Bist. des langues sêmit., p. 4t9. — Cette phrase est on spécimen do langage inintelligible sous lequel M. Renan s'efforce parfob de cacher rembarras de sa pen^e
<H90). M. Renan ne croit pu à la perfecUbililé des races sauvages; 11 kur attribue en conséquence une nature
iDféfieare à ta nôtre et une origine différente de la nôtre. (»9I). Ibid., p. 476.— Cest toujours le même procédé; M. Benan met ses répugnances personnelles sous laproteci ion vénérée delà sctffic^, qui, n'étant pas une personne, ne peut pas réclamer coutre l'abus qu'il (ait de son nom et de son crédit.
pugne pas du loui à celle admission, ei que M. Renan a tort de lui imputer tes sentimeuts qui sont en l"i trop visibles.
f 2. A l*en croire, < si les planètes doni la nature f physique semble analogue à celle de la terre^ f sont peuplées d'éires organises comme nous, on f peu^ AFFIRMER qui l^kûtotre ei la langue de en c planètes ne diffèrent pas pins des noires que /'Aiif ioire et la langue ehinoiu n'en diffèrent» (Ibià,^ c p. 467.) »
€ Or, son livre même nous fournit des données suffisantes pour réfuter ce paradoxe.
f La civilisation cliinoi*e , ayant eu un divelop^ oement à part , devait avoir un earadtère à part. Néanmoins (M. Renan le constate) elle est f arrivée c ik un résultat qui se rapproche beaucoup de la ctotf lisation européenne» Au premier coup d*œil , la c sneiéié chinoise paraît bien moins éloignée de la c société européenne que de la société indienne: et c cependant, aux yeux d*an observateur attentif, c c*est la même constitution intellectuelle qui a c produit le monde indien et te monde européen. » {uisi, des lanaues êémit»)
c La philologie comparée, aidée de Thistoire, éiablit a»ec une entière certitude Tuuité de la grande race iniLo-européenne (89iL > — Une comparaison approfondie de la société brahmanique avec la .société chinoise, d^unepart, et notre société européenne, de Taiitre, confirme pleinement le premier coup d*œil dont parle H. Renan. Les Indous ressemblent moins aux Français que les Chinois ne ressemblent aux Anglais. Tons les sairants reconnaissent pourtant que les brahmanes sont bien de la même rice que nous; pourquoi donc les Chinois ii*auraient-iis pas la même ori^fine que nous et que nos frères d'outre-Manche? Si rénorme différence qui sépare notre société de la société hindoue n*esi pas une objection contre Tunîté primitive de la famille indo<«uro|)éenne, comment la différenct; moins ronsidérable qui sépare notre civilisation de U civilisation cbinoise , serait-eUe une objection sérieuse contre Tunité originaire de Tespèce humaine?
c M. Renan avoue que la science permet de faire entrer les races chaniltes et couscbites dans la grande famille des peuples indo-européens et sémitique. Pourquoi donc r^ti^iie-t-il k j faire entrer rareillement la race chinoise? N*a-t-ii pas constaté lui-même les analogies frappantes de la civilisation ehinoiae et des civilisations chimites et couscbites? — • Caractère matéiialiste , instincts religieux et c poétiques peu développés» faible sentiment de c Tart , mais sentiment très-raffiné de Télégance ; ff araude aptitude pour les arts manuels , et pour c Tes sciences mathématiques et astronomiques; c littératures exactes, mais sans idéal, esprit po-
< aitif tourné vers le néaoce; le bien-être et Fagréc ment de la vie; pas d^esprit public, ni de vie po- « litiaue , au contraire une administration trèsc perfectionnée et telte que les peuples ne Tont eue
< ùu*à répoqoe romaine et dans les temps mo- • dernea; peu d*aptiluile militaire; langues mono-
paraissent caractériser ces civilisations. Et continuant d^associer les Chinois aux Cliamites et aux Couscbites , il termine ainsi son ubieao synthétique : f Toutes les civilisations couscbites et cha f mites ont disparu sous feilet des Sémites et des c Ariens. En Chine, au contraire, ce tjrpe primitif
{S&i). /Md., p. 478. — Forcé de reconnaître que c la Chine est arrivée à un eut /bri ressemblant à celui de TEurope, i M. Renan cherche k éluder les conséquences de ce lait en t*atlribuant c uniquement ï ce qu'il y a d'universel dans la nature humaine. > Mais ce qu'il y a tVuniversd dans la nature humaine n*esl-il pas le sÏKue de Tunité originaire des différences races?
c de civilisation a survécu et est tenu jiisqa^ii nous.! — Le caractère matérialiste qnll attribue â m civilisations ne leur est point particulier etn'arifn d*absolo. On aperçoit çji et là des lueurs de spiritualisme dans les ténèbres giii couvrent rancienne ^iJP^ comme la Chine antique et Hnée primitife , mais c^est bien le matérialisme qui domine paitost dans le monde païen. A travers le matérialisme des lettres modernes et soss le voile de leurs commentaires trompeurs, on peut toutefois reconnatire eo« core , dans les traditions historiques et religieuses de la Chine antique , des rapports frappanu aiee h^ traditions rdfgieuses et bistoriqw*s résnmées dans la Genèse. On a exbgéré sans doute le nemlire et rimportanee de ces rapports ; mais toute dëdsctton faite des rapprochements forcés et des eiplica* tions contestables, il reste nn fonds d^analones telles, qu*aucun peuple européen ne saurait en offrir peut-être d'aussi remarquables. Du reste, ce n'est pas seulement par ce qn*il y a de pur et de vénérable dans leurs traditions anciennes , qoe tes Chinois se rattachent k notre grande famille ; leort erreurs, leurs superstitielhs, leurs fables, ne ressemblent pas moins a celles qui dominèrent en Europe, dans rAsie occidentale et dans le nord de PAtri-
3ue, jusqu'aux premiers siècles de notre ère, et qui ominent encore chez les peuples païens, f La difficulté la plus spécieuse dont M. Renan
et tirer parti , c'est le caractère particnlier ite li igue chmolse ; mais M. Renan exagère visiblement quand il dK t qu'entra le chinois et les aoircs c langues de TEurope et de TAsie, il n'y a de romc mnn que le but II atteindre. i Sur ce point comme sur bien d'autres, il se réfute lui-même. N*aTou^l•it pas que le Chinois a des rapports avec rancien idiome de TEgypte, qui lui-même en a arec Ilwbreu? f Plus on remonte vers Tétat primiiif delà c langue égyptienne, dit-il d'après M. de Aoogé,
c PLUS OM TROUVE ÙlfE LANGUE ANALOGCE iM CHMOIS, « UNE LARGUE II0N0STLLAB1QUB. > (Hist. itS IsnfÊM
sémit.^ p. 79.) On sait aussi que récriuire ciiinoise est idéographique comme récriture hiérogif-
S bique des Egyptiens. Un ami de M. Renan, M. A. laury, siffnalait naguère , dans la Revue des Dax^ Mondes (893), ces rapports de la hngue et de récriture chinoise avec la langue et l'écriture de TE-
f Les philologues les plus éminents de notre ipoque supposent f que les peuples sémitiques et f indo-européens, sortis d'un même berceau, aoc raient d'abord parlé en commun une même langue f rudimentaire, analogue a la larcub chikoiss, f dont les éléments se retrouveraient dans les ridif eaux bilitères de l'hébreu... Ces deux races se c seraient séparées avant le développement comc plet des radicaux, et surtout avant rappariilon de c la grammaire. Chacune aurait créé i part ses esc' tégories grammaticales, sans antre rapport qa*one c certaine similitude de génie. Telle est ropinioo à c laquelle semblent se ranger MM. Bopp, G. de c Humboldt, Ewald, Lassen, Lepsius, Benfe^ . PotL. c Keil, Bunsen, Kunick, etc. Elle obtenait ju»qu*à c un certain point Tasseniiment de M. E. Burnouf.i {Hist, des langues lémt^, p. 4i7.)
f Ef après ces hommes si compétents, la langue chinoise serait donc analogue à la langue prituiure des peuples indo-européens et sémitiques.
I Cherchant, à la suite de ses malins, que! put être l'état primitif des langues séinitiqnes avanila formation de leurs diaUsctes , M. Kenau lui-utèflie
(895). Utvue des Deux^Mondm, l*' septenbre I8S9.c En C^ple, le signe biéroglypbiqiie, employé à représenter une lettre initiale, servit quelquefois de détermnatif pour une classe entière d'objets. On retrouse 9^ que citose de tout à fait anatogue dans les cle^deiéc^ tare chinoise, véritables déiermimUifs qui rjppelleol cesi de rccrilure fiiûraUquc. »
NOTES ADDITIONNELLES
Ii06
a ëlé mené à cette conclusion : c On arrive ainsi f à ane langue simple et monosyllabique, sans f fleiions , sans calégorii^s grammaticales , exprit manl le rapport des iJées par la juxtaposition ou t Pagglutinalion des mots, à une langue, en un
c mOt^ ASSEZ ANàLOCtlB AUX FORMES LES PLUS AN-
C ciBKNES DE LA LANGUE CHINOISE. Un tel systèmo t devrait sans doute être considéré comme logiaue* f ment antérieur à Tétat actuel des lanmies sémif tiqnes. Mais est-on en droit de supposer qu'il ail • réellement existé? VoiU sur quoi un eipril iage^ « persuadé qu'on ne saurait deviner a priori les c voies infiniment multiples de Vetprit humain^ hésif tera toujours à se prononcer. > (£f ûl. des langues sémit^^ p. 87.) — Fort bien! Mais, si Ton ne peut deviner a priori les voies infiniment multiples de Pesprit humain ^ comment un esprit sage voudrait-il décider a priori qu'aucune des familles issues de Noé n*a pu arriver k la langue chinoise par une de ces voies inconnues ?
c Le roystéHeux ch&timent qui produisit à Babel la confusion des langues , nous dispense de chercher comment ont pu Se produire les différences profondes qui séparent depuis un temps immémorial les langues de certains peuples (894). On conçoit, du reste, sans peine, nue ces différences ont dû se multiplier et devenir plus profondes chez les peuples qui sont restés dans risolenienu Or, tel esi le cas des Chinois et des races sauvages.
• Nous avons cité d'ailleurs un aveu de M. Renan qui tranche la question : — f Rien n'empêché, t dit-il, que les peuples sortis du même berceau, f mais scindés des les premiers jours, ne parlent t des lan([ues de système différenL » (/6id., p. Î65.) — Que dirions-nous de plus ?
f 3. Les races sauvages n'ayant pas de souvenirs traditionnels, ou du moins en ayant peu, ne sauraient nous fournir de nombreuses données pour constater la noblesse de leur première origine. C'est donc sur elles principalement, c*est sur leur ignorance, sur leur aéfaut de mémoire que compte le scepticisme. Hais, quoique les sciences naturel» (es manquent de mn^rens pour faire rhisioire de cas races el remonter ainsi \ leur berceau, quoinue les langues de ces peuplés déchus aient été trèspeu étudiées jusqu'à ce jour, il n'est pas vrai que ta science répugne^ comme le dit M. Renan, à reconnaître en eux des membres déchus de la grande famille civilisée.
c Le rationalisme tend, je le sais, à détruire dans les &nies la conviction salutaire de la fraternité universelle des hommes. Mais le rationalisme n*e8l pas la science. Parmi les rationalistes les plus célèbres, quelques-uns d'ailleurs ont noblement repoussé rhypothése odieuse que M. Renan veut faire passer pour une donnée de la science. Je citerai seulement Schelling, (jui s'exprimait ainsi dans s^s Leçons sur la méthode des études académiques : f II € n'y a pas d'état de barbarie qui ne dérive d'une ciç vilisation détruite. Il est réservé aux travaux fuf turs sur Thistoire du globe de montrer comment «CCS peuples qui vivent aujourd'hui à l'état sauf vage, ne sont que des peuplades violemment séc parées par des révolutions de toute communicaf tiou avec le reste du monde, et qui, dans lenr I isolement, privées des trésors amassés de la ci- ( vilisation, sont tombées à l'état où nous les f voyons. Je regarde absolument Tétat de civilisac tion comme ayajit été le premier état de la race
(894) M. Renan din ane le savant ne peut renoncer à s'espliquerle comment des choses. Mais lui-même déclare qu'ilCâUt y renoncer sur le point précis qui nous occupe : c Nous devons, dil-il Cp. ASQ), renotyer à retrouver le seittier capricieux que suivit Cimaginatton des créateurs du tangage et les associations d'idées qui tes guidèrent «Uns celle ouvre spontanée, où tanlôl rhominc, tantôt
f humaine, i (P. 119 de la traduction publ. par M. Ch. Bénard.)
c M. Renan professe une opinion tout opposée. 11 ne la prouve pas, mais l'énonce en passant, comme un r^iritat évident de la science. 11 parait frappé de l'idée que lès races sauvages sont par essence incapables de progrès, tandis que les races civilisées sont au contraire, par leur nature, à l'abri de la profonde déchéance dont les sauvages nous offrent le hideux spectacle. Mais les raisons qu'il donne pour justifier celte idée sont, comme elle* des hypothèses destituées de preuves.
f Aucune branche des races indo-enropéennes ou c sémitiques, » dit-il, c n'est descendue à l'éUt c sauvage. > ( Hist, des langues sémit^^ p. i68.) — Comment peut-il le savoir? Est-ce que la plupart des races sauvages nN>nt pas dû se former dans des âiges et dans des contrées dont l'histoire nous manque? Il me semble, d'ailleurs, oue les tribus barbares de l'Europe septentrionale ont été, jusqu'à leur conversion au christianisme, dans un état assez voisin de celui des sauvages. Supposons toutefois qu'il y a, dans la famille indo-européeime et dans la famille sémitique, une éneraie naturelle qui les a préservas de certaines déchéances, dont les autres familles humaines n'ont pas su se garantir sous des climats plus énervants ; il restera a prouver que ces inégalité n'ont pas pu se |>roduire parmi les enfants d'un même père, sous les inOuences diverses des institutions et des dimais; or, c'est ce que M. Renan ne prouve pas. Les sciences naturelles nous montrent qu'il y a, dans les espèces végétales el animales, une tendance incontestable à produire des variétés profondément inégales en force et en beauté. Pourquoi des phénomènes analogues n'auraient-ils pas pu se produire dans le développement de l'espèce humaine et devenir permanents, SQus l'action durable de certames circonstances extérieures?
c On n'a nas, i dit encore H. Renan, c un seul c exemple «rune peuplade sauvage qui se isoli élec vée à la civilisaUon (Ibid.) % — AdmeUons le fait comme certain, bien qu'il soit difficile à constater; que faudrait-il en conclure? Qu'aucune de ces peuplades n'a pu s'élever à la civilisation? Eslce que l'homme fait toujours tout ce qu'il peut (aire ? Supposons, d'ailleurs, que les sauvages soient incapables de sortir du misérable état dans lequel Us végètent; s'ensult-il qu'ils aient toujours été frappa de la même incapacité? Qui n'a rencontré des hommes abrutis, dont les facultés intellectaelles et morales semblent détruites par le vice? Naturellement ces hommes sont incapables de se régénérer : ils appartiennent cependant à la même race que nous. Les peuples sauvages peuvent avoir en origiiuiiremeiit toutes les aptitudes qui leur manquent aujourd'hui. Ils les auront perdues, comme tant de jeunes gens perdent sous nos yeux les diposKions et les aptitudes naturelles qu'ils montraient dans leur enfsince
f Du resté, il s*en faut bien que ces peuples déchus soient incapables de recouvrer les facultés qui semblent atropliiées dans leur nature. Par l.i grâce du Sauveur des hommes, tous les peuples sont guérUsabtes {Sap. i, 14); et de nos jours même, des Océaniens anthropophages, transformés en des hommes nouveaux par Tinfluence divine du catholicisme, sont arrivés à la pratique des veHuslcs plus difficiles. Qui sait si leurs debcendants ne fon-
)a nature renouaient le fil brisé des analo^M et croisaient leur action réciproque dans une indissoluble
Jfaina, hno maxîmapars sapientii est quœdmn œqno «iimone»ctrer«tte; —Parole admirable, dit Ua.'nntou, t d'un philosophe oublié, mais profond, i
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deroni p:i8 un jour, dans les Iles de POcéinie, une civilisation comparable à celle nu*onl élevée en Europe les lils des Goths, des Francs et des Normands?
I Quoi qu*it en soit, Pablme profond qui sépare aiijoiinrhui les races sauvages des races civilisées, ne prouve nullement qtic ces races ont eu jadis une origine itifTérenle. Au sein même de la civilisation la plu<« briliaiHe, il y a des familles presque aussi dégradées que les sauvages de TAfriquCi de rAmérique et de POcéanie. Si ces familles étaientisolôes durant des siècles, au milieu des bois, sous dr^s climats énervants, elles formeraient, à coup sûr, des races non moins ignorantes, non moins féroces, non moins abruties que les Cafres et les Endamènes.
f Sans doute, M. Renan le dit Irès-bîen, c la f langue des peuples civilisés est à elle seule un f signe de leur noblesse et comme une première c philosophie. > (Loc. cit.) Mais les langues ou dn moins leS' traditions des sauvages prouvent que ces iH*uples déchus appartiennent, par leurs origmes, à la famille civilisée. J*en ai pour garant le juf[e le plus expert et le moins suspect de préoccupations théologiques, H. A. de Humboldt. {Vue des CordiUièrei^ passim.) Tout ce qu*on a trouvé, chez ces (ieuples, de souvenirs et de monuments, les rattache, comme leurs idiomes, à des races supérieures (89SK
t IV. — La prétention suprême de M. Renan est « d^ éliminer toute idée conçue a priori sur le dévei !oppement de rhumanité.i (Hitt. des langues se* mit., p. 499.) Personne pourtant n*a peulèire moins que lui le droit de dire comme Newton : t Hypothé- €^ ses non lingo ! » Toutes ses idées générales sur Thistoire de rbumanité semblent, en effet, conçues a priorif par opposition aux idées traditionnelles conçues a posteriori sous Tinfluence des faits.
f Non content de supposer arbitrairement que les races humaines ont apparu, chacune de leur côté, sur divers points du globe et en divers temps, il a déterminé a priori Tordre chronologique suivant lequel ces races ont dâ probablement faire leur appQrition. Voici cet ordre imaginaire, tel qu*il a Jugé a propos de le tracer :
ci" Races inférieures n*ayant pi|s de souvenirs, à couvrant le sol dèi une époque qu'il est impossible 1 de rechercher historiquement ^ et dont la détermine nation appartient aux géologues L*Océanie,
f l*Afriaue méridionale. rÂsie sententrionale. en
Afrique méridionale, rAsie septentrionale, en sont restées à cette humanité primitive qui devait oflrir les plus profondes diversités, mais toujours utte incapacité absolue d^organisation et de progrès.
c ir Apparition des premières races civilisées : Chinois, dans TAsie orientale; Gouschiies et Chamites, dans TAsie occidentale et TAfrique. Premières civilisations empreintes d*un caractère matérialiste... Ces races comptent trois ou quatre mille ans avant Père chrétienne^,, € 3* Apparition des grandes races nobles^ Ariens ( et Sémites, venant de Flmaùs. Ces races appaf raissent en même temps dans Ihistoire, la pre- « miére en Bactriane, la seconde en Arménie, deux c mille ans environ avant Tère chrétienne...
c Ainsi, h^ philologie comparée, aidée par Thisc toire, arrive, non pas certes à résoudre, mais à
• circonscrire le problème des ort^tnei de l'espèce
• humaine,,.^ elle établit, d*une manière approxi- < malive. Tordre chronologique selon lequel ces c races diverses sont entrées dans Thistoire, ei la I date relativement moderne de Vapparition des c races civiliséeê, » {Ibidem^ p. i75-476.)
c 11 ne s*agit pas seulement ici de Tordre solvant
lequel les races humaines sont efitrées sur le tM^ tre de Thistoire ; il s*agit en même temps dç l'avénement de ces races à Texisteiice. En effet, qocnque les pettples sauvages soient toujours restés en dehors de Thistoire, M. Renan suppose très-eiplicitement qù^ls sont antérieurs aux peuples eitiltsés, et quMs c ont formé la première couche dn monde < humain. » Beaucoup d^athées et de panthéistes se plaisent k conjeclurrr que Thumantté s*est ainsi formée par des dépôts successifs. M. Renan ne tou* drait pas s'engager à défendre l<*urs rêves buiioquest néanmoins, il suppose, diaprés eux, qo'«M première couche de races sauvages s*est produite, on ne sait ouand ni comment, sans Tinterveiilion d*un Dieu créateur; — trois ou quatre mille ans svant notre ère, les premières races civilisées asnient apparu, sans qu*on sache mieux comment; —puis enlln, seraient venues les grandes races nobla des Ariens et des Sémites, deux mille ans eoTÎn» avant Tère chrétienne. — Entre cette genèse fan* tastique et les découvertes positives de la philologie et de Thistoire, il n'y a pas b moindre connexion logique. Aucune science nMnduit à penser que les races sauvages soient antérieures aux races civilisées ; aucune n'établit que les Chinois, les Couschites et les Chamites aient existé aram la famille indo-européenne et la famille sémitique. Parmi ces races, les unes sont arrivées plus promptemeni «(Ne le» autres à Téut de sociétés régulières, induslrieu* ses et florissantes ; mais ce n'est pas k dire que les unes soient nées avant les autres et dans des cou- Irées différentes. Les Germains sont arrivés à la civilisation après les Romains; ils appartiennent cependant à la même famille, ils sont venus primiii; vement des mêtnes contrées et ont eu la môme ori* gine. M. Renan est forcé d'en convenir.
c Les races sauvages, i dit-il, c n^ontpoiéemn* ntri, et il est impossible de rechercher historipement Npoque de leur apparition, i Comment donc peut-il savoir que cette apparition eat lieo avant celle des races civilisées ? lia déterminaWin précise de Tépoque où parurent les sauvages ap^rtient, suivant lui, aux géolo|;ues. Les géologues n ont rien à dire sur cette question : leur science prouve seulement que Tespèce humaine, dans son ensenn ble, est moins vieille que H. Renan ne ptratt le dire.
c Voici le seal fait qtt*il produit pour démontrer cette antériorité prétendue des races sauvages .^ c Partout les Ariens et les Sémites trouvent m c leurs pas, eu venant s'établir dans un psySi <KS
P f races a demi sauvages qu'ils exterminent ei qoi c survivent dans les mythes des peuples plusci^i»' c ses sous forme de races gigantesquesoumagiqu<^t f nées de la t^rre, souvent sous forme d*animaux* > (Hist. des langues sémit , n. 474.) Rien de plus facile à concilier avec Thistoire biblique des orif mes humanitaires. Parmi les hommes ^ui repeuplèrent le monde après le déluge, ceux qui aimaient laji^ sédentaire, restant groupés autour du second berceau de Thumanilé, y fondèrent des sociétés compactes, qui ne pouvaient s'étendre que très-lenj^ ment, mais qui devaient soumettre peu à peu les populations moins solidement con.nituées. L& «^ mes, au contraire, qui aimaient pardessus tout M voyages, la liberté et les aventures, se dispersèrent de tous côtés à travers tes forêts immenses dont u terre avait dû se couvrir rapidement. Ils durent, en peu de temps , se trouver divisés psr d'éaormtf distances. Vivant de chasse et de pêcb^ absornes par des occupations grossières, perdant cnaq^^i^; le souvenir de la tradition ortmitive, cberclii» dans des plaisirs monstrueux Toubli delcormism la plupart, sans doute, tombèrent bientôt dans m
(995) Voy. sur ce sujet d'importants détails dans les beaux discours de Mgr Wisanan sur Vaccùri du tcieica et de la religion.
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liabitudcs qui élouffèrenton eux la raison et la conscience. Ainsi durent se fornicr-les populations sauvages, d*après les conjectures les plus vraisemblables. Il n*est donc pas surprenant qu*elles aient précédé partout les races civilisées, dont le développenieui serré dut être beaucoup moins rapide.
c M. Kenan |H)se, comme second principe de sa genèse, cette assertion que < les Chinois, les Cous- I cbjtes et les Chamites comptent trois ou qualre
I mille ans d'hisinire avant Tere chrétienne, i tandis que les Ariens et les Sémites apparaissent seulement dans riiistoire f deux milU? ans avant notre ère. » Hais il ne prouve pas plus cetie thèse que Tantér^oriié des races sauvages. Et comment la prouve*rait-il! Est-ce que les Couschites et les Chamites nous ont laisse leur histoire ? J^accorderai voloiuiers que le génie Industriel, commercial, arlisiiiiue et politique s'est développé chez eux avant de se développer Chez les Ariens et les Sémites ; mais sVnsuU-il qu*ils aient existé avant ces deux races, comme M. Renan parait Tinsinuer? De ce que les Romaius sont arrivés à la civilisation avant les Germains, qui donc voudrait conclure qu'ils sont arrivés au monde avant eux?
c Ni les monumenis de rhisloire chinoise, ni ceux de TAsie occidentale, ni ceux de TEgypte, ne nous font reqionter par delà Tépoque dont la Genèse nous offre Tbistoire la plus ancienne , la plus au- Ihentimie, la plus digne de foi à tous égards.
f ;L*Hérodote delà Chine, Sse-ma-tbsian, n'écrivait qu'un siècle avant Jésus-Christ (A. Rehdsat, Nouv. Met, asiai», t. H, p. 252), et il n'eut à sa disposition que des lambeaux de chroniques échappés à la proscription, ou des traditions éparses dans la mémoire des vieillards (896). Aussi Klaproth ne place le commencement de V histoire ceriatne en Chine qu'en 78i avant Jésus-Christ. (Ait'tf potyglûtta,) Le Chou-King^
II est vrai, fait remonter les origines de la société ehinoise à l'an 2255 avant Jésus-C^hrist, au temps du roi Yao, qui semble être un des petits-fils de Noé. Maisy suivant l'expression de Klaproth, il y* a là environ quatorze siècles d'Aûiotre incertaine. Ssema-thsîan prétendit remonter jusqu'en 2697, c'està-dire environ vingt^six siècles avant l'époque où il écrivait. Mais il avait, pour remonter si haut, moins de données ceruines que le rédacteur du Chou'King^ qui s'était prudemment arrêté au temps d'Yao. Nous ferons donc une concession un peu gratuite, ce semble, aux sinologues enthousiastes» en disant avec A* Rémusat : f L'histoire de la Chine remonte avec certitude jusqu'au xxii* siècle avant botre ère, et des traditions qui n*ont rien de ■néprisable permettent d'en reporter le pnint de dé-
J art quatre siècles plus haut, à l'an 2657 avant ésus^hrist (897). i — C*est à cette même année 2657 que Klaproth fait commencer Thlstoire incertaine de la Chine. {A$ia polyglotla.) Les souvenirs les plus lointains et les plus douteux des Chinois dépassent donc à peine de quelques siècles le temps d'Abraham. Sur Thistoire primitive de l'hamaniié» avant la dispersion des peuples, la Chine ne pos-
c Les vieilles chrDnkiae8,dit A. Rémusat, avaient péri dans rinceodie général de l'an 9LS. > IM., p. 157.
(897) Sauv. Mél, «ta/., 1. 1, p. 65. — 600 ans après noire ère, Ssé-ma-lcbing u*a pas craint d'ajouter encore deux siècles à la chroûolOgie de Ssè-ma-lbsiaa, pour y donner place à des mythes obscurs. Mais celte prétention de faire reibonter toujuorB plus haut rbistoire chinoise, à mesure qu*pD s'éloignait davantage des temps primitifs, ne mérite pas la moindre coniiance.c lin'ya, » dit Klaproth, f rtenàfsr^r de ce que les Chinob eux-mêmes ont appelé iraAf-U,c'est- à-dire u qui n'eU pas de l^himire. i (^«m
(898) Hur la chronologie biblique, Voif. les diasertailoBs insérées danslafiible de Vente et une pote substantielle de M.H. WaUoo,à la suite de son livre intitulé : La nànte Biblf. réamée dan$ êon k$U9ire et dans lei marignentefifs-
sède nul renseignement historique comparable à la Genè$e. Nous le montrerons plus amplement dans une étude spéciale sur le Pentateuque.
c 11 paraît bien que les enfants de Chan^, mettant à proGt les ressources traditionnelles de la civilisation antédiluvienne, fondèrent, après le déluge, dans TAsie occidentale et en Egypte des sociétés industrieuses qui s'élevèrent très-rapidement à un état extraordinaire de puissauce et de prospérité matérielle. Mais, si brillantes qu'aient été ces premières civilisations post-diluviennes, leur développement peut trouver sa place dans les limites de la chronologie biblique (898).
c Si l'htmime eût commencé par l'état sauvage et se fût développé lentement , des monuments pareils à ceux du premier empire égyptien supposeraient bien deux mille ans de progrès avant Abraham ; mais le sauvage est l'hoinme dégradé ei non l'homme primitif. Pourquoi d'ailleurs le génie artistique des enfants de Cham o'aurait-il pas débuté par des chefs-d'œuvre d'architecture, de sculpture et même de peinture, comme le génie grec a débuté par l'Iliade et l'Odyssée, ou comme les Normands, à peine sortie de la harbarie, ont débuté dans l'art chrétien par de magnifiques cathédrales que nous savons à peine eon^rver et imiter? Toute l'histoiie prouve que le génie des arts, de l'industrie et du commerce ne se développe pas d'une manière lente et continue, mais qu'après des âges d'une acûvité surprenante il s'affaisse et s'endort souveat pour de longs siècles.
c Je reviendrai plus tard, s'il platt à Dieu, sur ces questions importantes. Mais on doit voir déjà que les assertions de M. Renan ne méritent nulle confiance, et que sa manière de traiter l'histoire est profondément arbitraire, hypothétique et destituée d'exactitude.
c Y. — En terminant le livre absurde et impie où il s'est efforcé d'anéantir l'histoire évangélique« le docteur Strauss essayait d'établir, qu après tout* son ouvrage ne violait en rien la croyance de l'Eglise chrétienne, que plutôt il la confirmait (899).
c M. Renan , qui admire lieaucoup le docteur Strauss, imite ce procédé. Il s'efforce de prouver que l'unité originaire des races humaines est une hypothèse gratuite et même impossible. Mais en même temps il soutient, hardiment et à plusieurs reprises, que sa critique ne s*attaque nullement à l'ta^ sainte enveloppée dans ce dogme.
f La vérité est qu'en certains passafies, il semble exagérer, loin de fa méconnaître, l'unité de l'espèce humaine (900). Mais, suivant lui, l'unité quil importe d'admettre, ce n'est pas l'unité matérielle d'origine, c'est l'unité tpiritueUet ou Tunllé idéale^ ou la* similitude de nature intellectuelle, ou l'unité de An, toutes choses qu'il parait vaguement con<* fondre.
c Le grand dogme de l'unité de l'espèce humaicne, > dit -il, cdans sa haute signification morale et religieuse, est tout à fait au-dessus de la crif tique... {Hisl, des langues sémii. , p. ilT.) 11 c ne peut entrer dans la pensée de personne de
Vie de Jésus , conclusion. Vou, sur cet audacieux paradoxe, les paroles sensées de M. £. Quinet, MUmagneet Italie, t. il, p. 590.
(900) Enunsens,f dit-il (p U%),i l'unité de l'humanité est une proposition sacrée et scientifiquement incontestable; on peut dire qu*t/ n'y a qu'une tangue, qu'une littérature, qu'un sifstème de traditions mythiques, puisque ce sont les mêmes procédés qui partout ont présidé à la formation des langues, les mêmes sentiments qui partout ont fait vivre la litiérature et la poésie, les mêmes idées qui se sont partout traduites par des mythes divers, i S'il en est ainsi, que signifie 1 argoroentatioo de M. Renan contre runilè originaire de notre espèeet Ne s*appuie-t^ile pas sur les différences des races? N'exagère-t-elle pas déaiesurémentces différences?
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par exemple? Je cross savoir le contraire. J*ai vu quelque part, daiis un document historique passa- Slemeol vieux, qui s*anpeUe le Ria-Véda, que les Aryas, en divinisant les phénomènes du monde physique» ont aiiribuë k chacun de leurs dieux une ttirme en rapport, selon eux, avec le rôle religieux au*ils lui supposaient, et que, par suite, Soûrya éveillait en eux une autre idée que Varoona , et qu*on distinguait fort bien VarouuadeYayou. J'ai vu encore qu*Agnî, Tépervicr céleste, le maître des nations, était un type autre que celui d'Indra, le dominateur suprême, qui, lui-même, se détachait de Djàvàpritbivt, la personnification de Tunivers. Il me semble que voilà une mythologie tres-primitive et très-indo-européenne , qui n*est pas mal dogmatique et ihéologioue. Elle apporte avec elle en naissant une hiérarchie divine 9 un culte, des rites, un sacerdoce, toute une organisation religieuse, enfin.
I Et ce que nous voyons dans le védisme, nous Tapercevons distinctement aussi chez les Pélasges, qui avaient des dieux sous* des formes trés-posilives, telles que pieu, bûche, pierre» phallus, auxquels ils rendaient un culte très-arrêté» puisqu*ils avaient des autels et des prêtres, qu'ils offraient des sacrifices et des prières , et que même leur organisation religieuse était développée au point qu'ils avaient un sanctuaire central k Dodone, où résidait Zeus, le premier de leurs dieux et celui qu^Us crovaient avoir toujours existé (Pausah., x, 12, 5). Hérodote, Âpollodore et Pausanias nous donnent assez de détails sur les religions des peuples primitifs de la Grèce, pour qu'il nous soit permis d'affirmer que ces religions n'étaient point des œuvres d'origine purement spontanée ou humaine, mais qu'elles se rattachaient historiquement à un fait primordial dont le caractère surnaturel se révèle aux yeux altentifs par la tendance toujours visible de ces religions au monothéisme, et par le culte constant du serpent et du phallus. Cela est également vrai des Celtes, des Germains, en un iD«t, de tous les peuples, çuelaue enfanta qu'ils soient, ainsi que M. de Bovis {De la société tahi* lienne^y oir AnnaUi de pkUo^ophie chrétienne^ t XV, 1857) Ta encore deruièremetii démontré pour la religion des Tahitiens.
I Dites-moi, d'ailleurs, comment il serait possible qu'il en fût autrement. Vous ne savez donc Eas, vous qui êtes si savant, que le polythéisme est ) fait de la volonté humaine corrompue par le pé« ché, et qu'ainsi il est placé dès l'abord en plein dogme et sur le terrain de la théologie, où tout est arrêté, parce que tout y est historique.
f Les origines des religions sont donc histori-
3ues, et non un jeu de la fantaisie. Vous avez beau ire que c'est < vouloir retrouver la trace de l'oiseau dans les airs, que de prétendre saisir la trame déliée de ces premières intuitions religieuses; i aucun homme instruit et intelligent ne vous croira. La trame des religions de l'antiquité n'est pas si déliée, comme il vous plaît de le dire, vous dont la critique a en horreur les enseignements de l'histoire : cette trame nous crève les yeux, car la chaîne en est formée par la chaîne du mal , et le mal n'est pas une œuvre de spontanéité, ce que chacun de nous sent fort bien, mais une œuvre de réflexion, de volonté » de liberté. L'homme qui le premier a commis le mal, l'a commis librement, et par là il est évident que sou état antérieur élaii celui du bien. Or si le bien était la première condition de l'hamanité, comme cela est oeruin» puisque ce n'est pas nécessairement que l'homme a commis le mal, son premier regard a dû rencontrer le regard de la perfection infinie, le resard de Dieu, et le premier son que l'oreille humame a dû entendre devait être celui du langage divin. Voilà des faiu dont le souvenir n'a pu jamais entièrement
s'effacer de l'âme de Thomme, et oui' jettent mie ai vive lumière sur les origines religieuses. C*est à leur clarté que nous voyons la formation des religions comme si nous y assistions : l'homme en présence du souverain bien et l'adorant nmqu«ment, puis un retour sur lui-même par Teffet de sa liberté morale, et dans ce retour uu matant de complaisance égoïste qui lui fait écouter une autre voix que celle de Dieu. Dès lors il n'entend plus Dieu, iii ne le voit , et cette privation qu'il ne peut attribuer qu'à lui-même, rend sa perle inévitable. Ainsi livré à la puissance ennemie, 'la conscience qo'ii a de son premier état s'affaiblit, son re^rd se trouble, il voit Dieu où il n'y a que des créatures, et la terreur de ses remords le jette en suppliant aux pieds du démon. C'est le démon qo*il reconnaît désormais pour son maître, c'est sur lui qu'il re-
Borle les honneurs suprêmes qui ne saut dus qu*à ieu , et bien que l'auteur du mal ne reçoive pu toujours directement le culte de l'homme dév^é, toujours cependant c'est à lui qu'il aboutit. En effet, les reliffions que vous nous donnez pour c l'écho ou c le reflet de la nature dans la conscience, > et où l'homme c adorait l'objet vague et inconnu de ses c sensations, i se réduisent toutes à uii nunérialisaie qui est monothéiste en dernière analyse* puisqu'il est représenté par Ra, Orroouzd, Indra, Zeus, Cj« bêle, iacchus, Ma, MylilU, Baal, Houbai» Tina, Janus, Hesus, Freyr, nodan ; et vos au)plificaiv»as poétiques ne feront jamais que de telles rdigions ne soient pas une chose détestable» une œuvre digne de l'esprit du mal I Vous voulez que t le tulte < ^ré de la nature > nourrisse c dans les ànnes le sentiment de rinfioi» de Dieu. » Montrez-nous donc dans l'histoire l'exemple d'un peuple ou d'un homme
aui confirme vos paroles! Pour moi, je cherche ans l'Egypte, dans la Perse, dans l'iude, dans la Syrie, en Grèce, à Rome, partout enfin où le na«uralisme a régné et gouverné, mais fluUe part je oa vois se réaliser le miracle que vous nous annoncez» vous qui niez les miracles, ie vois, au contraire* que partout le naturalisme a conduit ks peuples à la plus effroyable abjection , jusqu'au pûnl que le .vice contre nature pratiqué chez presque toqs les peuples païens, comme chose autorisée par h religion, prit chez les Grecs la forme d'uue ipsiitotioa pédagogique et légale» et que Platon, je dis Platon, n'a pas connu d'autre amour ( DcfSLLiMEf , Beid. und Jud.t 686, sq.). Que s'il y a eu des individns qui se sont sauvés de ce déluge d'immoralité» ce que je suis loin de nier, ce ne furent ni les Parme* nide, ni les Socrate, ni lies Platon, ni les Aristoie, ni les Zenon, ni Cicéroo, et ils n'en sont pas redevables au culte épuré de la nature, ni à la contemo plalion du désert, mais à la bonne velouté avec laquelto ils ont suivi la voix, faible, il est vrai, mais jamais éteinte de la conscience publique, la tradition, et Li voix plus nette et plus distincte de kur propre conscience, la raison,
f Si maintenant nous passons à l'histoire du peuple c d'Israël , i nous verrons qu'elle eu loui aussi dépourvue de véritable science que t les rec llgions de l'antiquité, i Que M. Renan sache Tbébreu, nous n'avons pas à le contester; supposez qu'il le bût comme les plus savants héluaibaot^ est-ce ^ue cela peut l'autoriser à battre en brèche la divinité du christianisme! Sans doute cette iii«înilé est indestructible, c'est une pierre qui écrase celui qui tombe sur elle; mais l'entremise de H* Renan n'en est pas moins coupable» est il est du devoir de tout Chrétien de s'y opposer dans la mesure de ses forces. M. Renan a compria que» pour achever YBi$loire nainreUe de la religion commencée par Hume, il fallait placer l'autorité de Imovre de Moise sur des bases changeantes et humatoes; et c'est pourqtioi il nie résolument rauthentidté du Peotaieuque.
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f Je «n^tbatîens de transcrire ici tout ce qu*il dit à ce ftujel. Selon son habitude, il noni donne t les I s(K)rçtts les plus délicats de la criiiqae moderne > avec des allures dogmatiques qui conviennent sans doule à un disciple de c la scttrnce indépendanle, » mais auxqueiles les personnes soucieuses de la vérité et animées du véritable esprit scienUÛque ne pourront jamais s'habiluer. Sur quelle autorné re^ connue fondez-vous votre négation de Tantiquiié, de runiié et de Tauthenticité du Peniateoqae? t Qu'est-ce qui vous rend si téméraire d'affirmer c qu'un rédacteur jébovisleadonnélademière forme c à ce grand ouvrage liisiurique , en pretisni pour f base un écrit élohiste? > Où aves-vous vuquc Moïse n'est pas l'auiear du Pentatenqne?
I Moïse est l'auteur du Penuieuque, et les anciens Hébreux Tout toujours regarde ainsi ; vos rédacteurs jébovisie et élobistg ne sont qu*une eht- Hiérc ; le Pentateuque esl authentique.
4 Moïse est né sous le régne de fibamsés Miamoun, autrement dit Sésostris, de la dix-neaviéme dynastie, et il a fait sortir Israël du pays d'Egypte, eu l'an 1314 avant Jésus-ChriU , sous le Pharaon Mënfphtbés, iils et successeur de Rhamsés. Cela était consigné dans les Annales égyptiennes, ot nous le savons, parce que Jules Africain, Eusébe et Josèphe nous ont conservé plusieurs fragments de rhisioire d'Egypte que Manétbon , grand prêtre et écrivain aux archives sacrées sous Ptoléinée Pliiladelplie, avait composée avec ces Annales, et que parmi ces fragments on trouve celui où il est question de Moïse, autrement appelé Osarsipb. — Moise est donc réellement une personnalité historique ; les documents les plus authentiques des Hébreus, leurs généalogies (UGStLinGes, Ueidenihum nnd Jn* dinlhum^ 780, 794; toujours si exacies et si soigneusement conservées ches les Orientaux, nous donnent même l'état civil du grand historien. Le» fiU d'Amrum (petit-llls de Lévi) furent Amron et Moïse. Les enfant» de Moue furent Ger»om et Eliézer (/ Puralip» VI, 1, 2; xxiii, 13, 15). Or, ce Moisc, contemporain de Rhamsés et de ses successeurs, a toujours été regardé par les anciens Hébreux comme l'auteur du Penlateuque, qui, chez eux, n'était pas divisé comme il l'est depuis les Alexandrins, mais qui formait un tout uni, un livre, le Livre, le livre de hi thorah de Moïse. Cela ressort avec la dernière évidence de tous les livres historiques postérieurs au Pentateuque, à commencer par celui de Josué. Que si vous dites que ces livres eux-mêmes ne sont pas authentiques, je vous opposerai une autorité qui ne peut vous être suspecte, celle d'Eicbborn, qui établit parfaitement cette authenticité avec dos raisons linguistiques, et qui dit : t Quiconque scrute i la question de rautheiiticité des livres de rAncieii c Testament avec science et impartialité , affirmera € celte authenticité. Pour la mettre en doute, tl faut f être un sceptique ignorant et stupidis* » On ne peut excuser Eichhorn de parler ainsi » que parce qu'il ne connaissait pas les objections Boovdlas de M. Kenan.
c Quant à Josué, il nomme Moise comqie Vautour de tout le livre de la TUorah (eol Tkorak moseké) (Jo». 1, 7, 8 ; viii, 51 , 3i ; x\in, 6},et personne, dit Joséphe, n'a jamais été assez hardi pour entreprendre d'en ôter, d*y ajouter, ou d'y changer la moindre chose (Flav. Jossm., Contra Apion., I. ii, c* 8). M. Renan dit que le nom do Moise fut pres^ que inconnu sous les Juges et durant les premiers siècles des rois. Rien de plus faux. Ou coanaissalt si bien Moise et son œuvre au temps des Juges,
3ue Dél»ora commence aon chant par un passage u Deutéronome^ et qu'ensuite elle puise dans la GeHèêe, Et non-seulement les ordres et les commandements de Moise sont expressément désignés dans le Liere d§§ Juge» (i, 20; m, 4), mais encore ou y voit clair comme le Jour que ja partie histo-
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riqoo du Pentateuque aussi bien que sa partie Ié« gislative sont exaeu^ment connues par Jeplué, par exemple, et cette connaissance résulte également du naziréat de Samson comme de Pexercice des fonctions sacerdotales par la seule tribu de Lévi, Il y a bien d*autres preuves encore; je les produirai ailleurs, et je passe à l'époque des Uois, où je vois David recommander en mourant à son fils de garder les statuts, les préceptes, les jugements et les témoignages écrits dans la Thoiak de Moïse (/// Reg. Il, 3), puis Salomon, qui parie de Moise et de son œuvre devant toute l'assemblée dlsraél (/ Reg, viii, 14, 33, 56). Et ee ne sont pas seulement les événements historiques consignés dans le Pentateuque qui sont fréquemment rappelés sous l'autorité du nom de Moïse, dans les livres de Josu^, des Juge% et des Ro\», mais plus d*une fois on y voit même des citations littérales, comme celle«cl, par exemple, prise dans VExode : Voici le» dieux, hraèl^ qui Vont fait monter du pay» d^Egypte, (I Reg. xit, i8, cf. Exôd, xxxti, 9.)
I Quefiiue rapide et sommaire que soit cet exposé, n'en résulie-t-il pas déjà clairement que Moïse et le Pentateuque ont été connus aux anciens Hé* breux, et qu'ils ont su que Moise était fauteur do ce livre ? Je ne puis en douter, et ce n'est que par surabondance que je citerai encore le fart raconté au Livre /V* de» Roi», oii Ton voit qu'après un long temps dIdoUtrie, le grand prêtre, rassuré par l'avènement d'un roi juste, présente à Josias le livre de la Thorah, qu'on avait caché, de crainte de destruction ou d'altération , et que ce livre est incontinent reconnu par le roi, les anciens et la peuple entier, pour contenir Is Thorah de Moîse^ toute la Thorah. (IV Reg. xxn, xxtii.)
c Si maintenant nous Inierroffeons lePentateuqno lui-même, nous voyons qu'il désigne positivement son auteur , et que cet auteur est Moïse. Que cette preuve n'ait aucune valeur aux yeux de M. Renan, et qu'il nous dise intrépidement que ce livre qui est signé par Moise est une œuvre f absolument « impersonnelle , » c'est ce qu'il faut se contenter d'admirer en silence, car les paroles ne suffisent p:is pour exprimer le sentiment qu'on éproute devant ce gigantesque paradoxe. On peut se l'expliquer cependant, en supposant que H. Renan n*cst eis Fauteur des livres qu'il signe et (|u'il juge do Oise par analosie. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on lit à la lin du Pentatenqne : Moue écrivit cette thorah, et ta donna aux prêtre»*. • et à tou» le» aueien» d^hraél {Deut, xxxi, 9); et phis loin : Lor»fu Meûe éHl fini d^écrire cette thorah »»r un livrée ;«S9» a la /!n, Afolie commanda ans léwte»,.. : Pre* nez le livre de cette thorah et pheeik^e à cM de l'arche it'alliance de Jéhovah votre Dieu ; il vent là contre toi pour lémoin(Deut,\x%i,U»^. Bst«ceqii6 vous voudriez soutenir votre argument • d'imper» sonael, i parce que Moise parle do iui-arfme a la troisième personne? Mais vous ne deves pas ignorer qne cette manière de parier n'est pas propre à Moise seulemenf, qu'on en trouve mille autres exemples, dans les Ecritures oonHue ailiouvs. Dan» les Ecritures , eetie msntère do parler est souvent celle d'isaie (1m. VH , 3; %% , %, 3) et de saint Jcnn (Jean, un, tS; xis« Si, y7;xxi,M),et ailleurs Bavhebfaeus se désigne eonsiamment luimême par son titre de Primat : c Le* Primat paiiii « de tsagdad, i comme aussi ThouMS Becket dit ài llt-nri II, eu parlant de hii-mèmo : rArebevè(|ue. Mais c'est assez U««lessuf , et je passe à la question de Tautlienticité du Pentateuque.
f La question de Tauthenticité du Pentatenque se réduit à celle de son unité. Or, cette unité s*y montre d'une manière si évidente, le plan du livre est si identique k lui-même, if se déroule avec tant d'ensemble et d'harmonie, depuis le premier verset de la Cfnè»e jusqu'à la liu du Deutéronome, il y A
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une absence si complète de toirte^itice inleme «u exicrue d'une insertion de fragmenis conlradictoires entre eux ou avec le contenu de l'ouvrage entier, le iangtge du livre dénote si clairement que c'est toujours le même auteur qui parie« que pour nier l'unité du Peniateuque il faut être inspiré fMir l'esprit de celui qui a dit : f Mentez, mes amis, c meniez, il en reste toujours quelque chose, > et que M. Renan appelle le grand homme.
€ Pour renverser l'authenticité du Pentateaque, le jeune critique argmnente des noms de Jébovan et d'Ëlohim, qui, à 1 entendre, indiqueraient clairement que les morceaux où ils se trouvent provienjient respectivement soit d'un rédacteur jehoviste, soil d'un rédacteur élohlste. Hais Fsmploi alternatif ou simultané de ces deux noms de Dieu , loin de jusiilier Tassertion de M. Uenan, en prouve au contraire la })arraite fausseté; l'usage en est une preuve singulièrement décisive de la rédaction du Pentateuque par un seul et même auteur; il prouve avec quelle naute intelligence Moise a conçu son ouvrage, et, allant plus loin , je ne crains pas de jdire que l'emploi de ces deux noms fournit à la critii|ue un signe infaillible pour constater que le Pentateuque est une œuvre d'inspiration divine.
4 Eu effet, pour peu qu'on se rende compte du sujei du Penuteuque, l'bistoirc de l'alliance de Dieu avec les Hébreux , avec ce but spécial de retracer rétablissement du régne de Jéliovali sur Israël dans la forme déterminée qu'on appelle théocratie, on comprend que l'historien a dû envisager Dieu suivant ies rapports divers où il se trouve avec 4e sujet de son livre, cl que de là. est résulté pour lui la nécessité de le nommer diversement. L'emploi des noms différents, pour désigner Dieu, va donc de soi; on ne peut rien eu conclure eooire l'identité de Tauteur^ Pour quiconque a le sens de la critique, il est évident, au 4rontraire, que s'il y avait ^n un rédacteur élohiste et un rédacleur jehoviste, ils se seraient trouvés placés, par le fait même de l'emploi exclusif du nom d'i^him ou du nom de Jéhovah , dans des points de vue si opposés, qu'aucun compilateur, quelque intelligent qu'on veuille le supposer, ne serait parvenu k effacer les traces de cçs différences et k i-elier entre eux des documents si disparates en un ensemble
toute leur habileté., à opérer dans leurs livres i'unlon intime de l'élément paien et de l'élément chrétien,. à ^lus forte raison un tel amalgame éuiijl impossible dans 4in temps où l'art de la composition n'existait pas encore. Pour placer avec Uut de discernement que nous le voyous, ici le nom d'Elohim , là le nom de Jébovah , ailleurs les deux •noms réunis, il fallait un auteur unique, ne ira- •vaillant que d'après lui-même, tout en consultant.
^ue des hypothèses, et jamais on ne parviendra à i<ft convertir en faits. Mous sommes donc toujours en droit d'affirmer que la parfaite entente d'un su- ^t aussi prodigieux que celui que Moïse traite dans le Pentateuque, et spécialemeai dans la Genèse, ne pouvait lui venir que par inspiration divine, et ceux qui le nient ont loujoura été frappés d'une sorte de déchéance intellectuelle. Cette pensée m'est sttggéi'ée par Ranke ( Ranxb , Untertuchungen ûber den Peniauuch, i, 278), et si l'on veut en éprouver la justesse, on n'a qu'à lire les clucubra-
tions de Hartmann , de Bohlen, de Gramberg et de Valke. M. Renan raccueillera sans doute avec un sourire. Je le veux bien, mais en revanche je le prie de m'expliqner pourquoi Moise dit : c Au oomf raencement,£/oMmcréalecielet la terre?» Pourquoi ne dit-il pas : f Au commencement , Jéhovâh c créa te ciel el la terre ?» Il me répondra : Par^ •que c'est un rédacteur élohiste qui parle. Alors Je lui demanderai pourquoi l'auteur dit au cbap. n, i : TeUe (fut) l'origine du ciel et de la terre, tortqu'ils furent créée, lorsque c Jéhovah Elohim » /il ta terre et le ciel. Si vous nous faites une réponse analogue à la première , comme d'après votre système il m'est permis de le supposer, le probl^ne re^te intact, le neeud de la question, fe motif du procédé de Moise n'e!»t pas résolu. Or, ce motif qao vous ne voulez pas voir, quoiqu'il se révèle d'tn bout à l'autre du Peniateuque, est par sa nature si évidemment au-dessus de la portée humaine, que celai qu'il animait n'avait pas besoin de puiser sa science ailleurs qu'en lui-même. Si donc H attrilme d'abord à Dieu le nom iVElohim, ce n'est pas parce qu'il travaille sur un document élohiste» dont le clioir serait 'du reste déjà une preuve d'inspiration bien forte, mais parce qu'avant tout il importe qu'il montre aux Hébreux que Dieu est l'aoïenr de toutes choses, le Créateur de l'univers et de J*feamanité, et ^u'il sait, de science certaine, que c'est ce nom d'Elohim, et non pas tel aufre, qui couvrent, dans la langue d'Israël, à Dieu considéré comme créateur. Lt il le nomme ensuite JéboTab Elohim, parce qu'il s'agit de bien faire remarquer aux Hébreux que l'institution du septième jour eu une loi religieuse d'un caractère oblicatoirvt pour tous, il est vrai, mais (l'alH>rd et spécialement pour eux, puisque Dieu l'établit en sa qualité ici pr^ondérante de Jéhovah^ le Roi d'Israël, le Monarque du peuple élu.
i C'est ainsi que le plan et le dessein du Pent^ teuque se déroulent des l'abord avec un ordre et une méthode auxquels sa chronologie vient ensuite imprimer le cachet de la perfection. Pour voir cela, on n'a qu'à ouvrir les yeux, avec le désir de s'Instruire bien entendu , et non avec celui de dénigrer. 11 faut encore qu'on sache l'hébreu, non aa 4!aprice de sa tête, mais comme nons l'enseignent la tradition et la saine logique. Comment, par exemple, peut-on toujours traduire elle toldoth oa elle êchemoth par voici les générations , voici les noms (904), auand il est évident par le contexu que l'auteur dit : voilà les génératmns, voilà les noms. L'hypothèse de la composition fragmentaire repose lieaucoup sur de pareilles inadvertances, ci on y est tombé parce qu'on Ta bieu voulu , parée ^ue ceue manière de lire donnait au Pentateuqae je ne sais quel^air disloqué qui autorisait à mer son unité» et, par suite, son authenticité.
< Nous voudrions nous étendre davanUge sur ce sujet, mais on conviendra que cela n'est guère possible dans un journal. C'est aussi pourquoi nous faisons là -dessus un livre. L'authenticité du Peutatèuque est un fait capital de la religion de Dieu, et souffrir qu'on t'attaque quand on peut protester, c'est se rendre coupable <rune grande tiédeur. 11 est vrai que cette authenticité étant resiée inébranlable sous les étreintes d'un de Wette et d'au Ewald, ne peut rien avoir à redouter des iiraiUen«:s de M. Renan, ^anmoins, si ses écrits sont impuissanu contre l'œuvre de Dieu, la Religion, tU peuvent immensément nuire aux hommes, et c'e^i • |iourquoi nous les signalons comme nuls sous le rapport scientiGque. » (C. Scbckbel.)
(904) Voir, entre aulrei, la iraduction de M. Cohen, Geiièic, n, 9; Nombres, m. S.
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M Paulin Liinâyrac a apprécié comme il suit les FAvd^s d'histoire Teligieuie de M. Kenan (1 vol. in- 8, cliei Michel Levy, rue Vivienne, 1857).
c 1. La liherié de la science n'a jamais éié aussi absolue qu*à Tlieure où nous sommes, et Térodilion ne s'est jamais donné carrière , avec moins d'entraves, dans^ un champ aussi vaste. Est-ce bien nlors, le moment de dire dans une préface : c La c liberté dont j^ai besoin n'étant que celle de la f science, ne saurait me manquer ; si le xvir siècle I a eu sa Hollande, il est difficile que, de nos jours, f ranioindrissement des esprits, quelque général f qu'il soit, aille à ce point, qu^il n*yaitpasun f coin du monde où l'on puisse penser à son aise. > Parler ainsi n'est-ce pas se donner bien gratuitement une aiiitude de martyr? N'est-ce pas ressembler un peu à ces hommes robustes et bien |>ortaiits qui, à Tépoque où les jeunes poitrinaires étaient à la mode, affectaient dans les salons des airs mé'ancoli(iues et penchés? Non, M. Ernest Renan n'a pas besoin de chercher un coin do monde {»our penser à son aise. Il peut penser et écrire à sa àntaisie sans passer le mur de l'ociroi'^ et publier ses livres rue Vivienne, sans avoir à redouter la moindre persécution. 11 faut en prendre son parti : la controverse et l'érudition en matière religieuse ne relèvent aujourd'hui que de la critique. Il n'y a plus de bourreau au pied du ^rand escalier; il n'y a que le femlleton au bas du journal. On ne brûle pas le livre, ou se contente de le juger. Essayons donc de juger M, Ernest Renan , oui est de l'Institut, et son livre qui ne vient pas d Amsterdam. . f M. Ernest Renan est un écrivain de talent, do beaucoup de talent, qui me semble engagé dans une voie fausse. Qu'en matière de religion, le savant soit au-dessus du controversiste, je le veux bien. Le controversiste, entraîné par les passions du moment, ne songe qu'à triompher de ses adversaires, et n'a qu'un médiocre souci de la vérité ; le controversiste par excellence, c'est Voltaire, st faible comme érudit^ si dénué du utUiment de Puu* tiatùtéf au dire de M. Renan lui-même, mais si ter* riLle avec son ironie inimitable et sa légèreté charmante et assassine. Le savant s'attache moins à la défaite de l'ennemi Cju^âi la victoire de la vérité, et il poursuit un noble idéal, sans se laisser aveugler par la poussière du combat. Je comprends donc que M. Renan se hâte de nous dire qu'il y a en lui un savant et non pas un controversiste. Malheureusement je crois qu'il se fait illusion. Au vrai, M. Renan est un savant qui se connaît, et un controversiste sans le savoir.
c Certes, M. Renan prend toutes sortes de précautions pour ne pas paraître violent et emporte. Il a une modération savante, une diplomatie habile. Il se ptalt à reconnaître que la religion et< la forme la plus haute et ta plu* attachante de$ manifestations de la nature hnmaine (pag. 7) ; que V humanité est religieuêê^ et que la forme obliaée de toute rellpion e^t le igmbolisme (pag. 70). Mais. cela dit , M/Re- |nan n'en conclut pas moins à la fausseté de toutes les religions. Eh quoi ! Dieu a voulu que l'humanité fût religieuse, et il ne lui a pas donné une religion ! Ce serait une affreuse ironie. C'est absolnnieut comme si, après avoir doué l'homme du don admirable de la vue. Dieu n'eût pas créé la lumière.
c Comment M. Renan essaye-t-il de sortir à^ celte contradiction? Par un subterfuge. De toutes
soin de lui soustraire les aliments et le bretivapc.
« Partant de cette idée que les religions sont des formes particulières de Tesprit des siècles et des peuples, il est naturel que M. Renan fasF.e résider la vérité, toute la vérité, dans In science historique. L'histoire est Dieu , et les critir|ues et les philologues sont ses prophètes. Il semble pourtant 3u'il serait sage de faire quelques réserves. L'éruition pourrait être moins infaillible qu'on ne le suppose, et, en tous les cas, avant que l'unanimité se soit établie sur un point, il y a bien des doutes et bien des luttes. Est-ce que, dans le champ de l:i critique historique et philologique, ne règne pas une guerre civile perpétuelle ? Est-ce que tous les érudits ne se dévorent pas entre eux ? Tantôt on se bat pour un mot, tantôt pour l3 sens général d'une céuvre. La symbolique de Creuzer , considérée en France, comme un livre rationaliste, fut considérée en Allemagne, par Woss, comme un manifeste catholique. La science des érudits est «un peu comme ceUe des augures.
f L'érudiiion est incontestablement une des gloires de l'intelligence humaine, mais à la condition de respecter des domaines qui ne lui appartiennent pas. C'est là l'écueil de la critique allemande; elle touche à tout, et, pour tout éclaircir, répand bien souvent dfs nuages; si M. Renan faisait école, nous verrions bientôt tes brouillards du Rhin envahir le quai de Tlnsiitut. Il est vrai que nous possédons une connaissance plus approfondie des langues que par le passé ; mais mieux comprendre les mots ne fait pas toujours mieux comprendre les choses, c Quand Bossuet et Chateaubriand i dit M. Renan c croient admirer la Bible ea admirant c des contresens et des non-sens , la docle AIIct magne a le droit de sourire, i Je ne suis pas de cet avis. Quelques contresens et quelques non-sens iront pas empêché Bossuet et Chateaubriand de comprendre la Bible et de savoir l'admirer, et je n'admetîst pas qu'un philologue allemand , à moins d^ètre un beau génie, comprenne mieux les prophètes qiio Pauteor des Oraisons funèbres et celui des Martyrs,
c Pour M. Renan la science est une religion d'é- 1ns. C'est le temple de la sagesse, mais le templo de la sagesse humaine, étroit et glacé. On cause, on disserte, 0!i ne se dévoue pas ici. Je vois beaucoup de bonnets de docteur, je ne vois pas un sent missionnairf , ni une seule sœur de charité, et je recueille ces paroles au passage, c Le gouverneff ment des choses d'ici-bas appartient en fait à do c tout autres forces que la science et la raison ; le c penseur ne se ci^ît au*un bien faible droit à lu c direction des affaires ae sa planète, et, satisfait c de la portion qui lui est échue , il accepte l'imf puissance sans regret. » Paroles pleines d'egoîsme , sinon pleines d'exactitude; car, il n'est pas trèsexact que la science et la raison ne prennent point de part au gouvernement des choses d'ici-bàs. It serait plus facile de prouver le contraire. Seule* ment il est bien clair qu'il ne s'agit pas de la science de «M. un tel, ni de la raison de mon voisin: il s'agit de la raison générale t^t de la somme scient t« flque.
c Je recueille encore cet apophthegnie : c Speci»c teur dans Tunivers, il sait (le penseur); qu*.) ce f monde ne lui appartient que comme sujet d'cc tude, et, lors même qu^il pourrait lé réformer.
i peut-être le trouverait-il si curieux tel qu*il est, < quHl n'en aurait pas le courage, i Ce n'est plus
Ips fausses religions de l'humatiité , il dégage de la simple résignation philosophique, c'est un
quoi? La religion. Mais entendue dans le sens gé- délicieux raffinement, c'est du haut épicuréisme. Ou
néral, et eu dehors de toutes les formes particulières du culte, la religion est-elle autre chose aue 1« sontimeni religieux proprement dit? Non, évidemment, et nous nous trouvons toujours au même point, c'esuà-dire avec cette Providence ironique mai aurait donné à notre âme faim et soif, en ayant
ne sert de tels élixirs que sur la table de certains savants et de certains sages.
c Au tour de Torgueil maintenant : t La plus rude c des peines par lesquelles Thoinme arrive à la vie « réfléchie, expie sa situation exceptionnelle, c'est i de se voir ainsi isolé de la grande famille rell*
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f gicuse où sont les meilleures âmes , el de songer f (|ue des personnes svec les<|^iielles il aimerait le • mieux être en communion morale doivent nécesi saircment le regarder comme pervers, i Voilà de la grandeur triste, de la grandeur à la Proœétiiée : ^>ii a ravi le Teu et Ton souffre du glorieux larcin. Peut-être cependant s*exagère-t-on un piu cette •souffrance? reul-être n*est-on pas aussi éloigné des aulres hommes qu*il le semble? Après tout, uu fauteuil à rinstiiut n'est pas le Caucase.
i II vaut mieux, du reste, écouter M. Renan qnand il parle avec une grince austère de la foi des cœurs simples et de la croyance du peuple, c Quel c charme i dit-il c ds voir dans les chaumières et f dans les maisons vulgaires, où tout est écrasé sous f la préoccupation de Futile, des figures idéales, c des images qui ne représentent rien de réell c Quelle douceur pour fiiomme courbé sous UH f travail de six journées, de venir le septième se f reposer à genoux, contempler de hautes i:olon« 4 nés, niie votite, des arceaux, un auid, entendre f et savourer des chants, écouter une parole morale « et consolante! > M. Renan est presque toujours bien inspiré en toucliant au peuple et -à sa foi ; mais par qurlle éliauge préoccupation ne veut-il admettre que la foi de Tignorant? La foi de^ grands esprits n'est pas moins vraie ni moins admnable. tJii pauvre paysan, agenouillé devant une image de la Vierge est un touchant spectacle; mais Bossuet se levant la nuit, après quelques heures de som- 4neil , iiour se remettre à fouvrage, et s'agenouiltant auparavant au pied de son lit, devant le crucillx d'ivoire, Bossuet n'est pas moins beau.
ff L'erreur capitale do Bi. Renan, erreur inexplicable dans une si belle intelligence , c'est de su^ poser que la scieucç exclut la foi* Tous les grands hommes du christiapisme étaient donc ignorants -ou hypocrites? Pour citer un dernier exemple^ ce doux et profond Ozanam n'avait-ii pas une vaste érudition et une foi brûlante^
c Non, U science n'exclut pas la feî. Bien mieux, les progrès de la science finissent tellemeut |>ar dire d'accord avec les traditions du genre humain, q[u'il est permis d'espérer qu'un jour Ifi foi et la science ne feront qu'un. À l'œuvre éruditsi A l'œuvre, savants! Qu'importe que vous entrer preniez vos travaui^ dans un but anticlirétienf un jour viendra où iou(es vos découvertes dirigées contre 1^ christianisme se tourneront de sou côté et parleront pour lui. De toutes, les oeuvres particulières des savants rationsilistf^., un plus grand savant tirera une œuvre générale qui sera le monument élevé par le génie de i'heoiiQe h sa foi en Dieu.
c Géologues, naturalistes , pbilologues et philo:sophes de notre siècle de rénovation , sont des ouvriers en chambre : ils ne savent pas la place qu'oc- 4:u|>eront leurs travaux à l'Exposition universelle.
t II. Les religions de l'antiquité ont inspirée l'auteur des Etudei (tlustoire religieuse un cliapitre.sa- \amment ingénieux et nourri de faits ; c'est un jet de lumière électrique sur les obscurités de la mythologie. Prenant pour point de départ cette, peusée fort juste, quels religion d'un peuple est l'ev
Sressiou ta plus complète de son iudividualUé» U. lenan blà.me, le xviii^ siècle de n'av,ojr vu.qu*uu amas de sti'pei^titions piiériies dans le^ syn^bol^du monde antij|uej et, soukçes.f?.bl.esl,boi)nt)sà apiuaérien enfânls, au dire deBayte, il retrouve ïei traditions sérieuses et profondes de la couistcience humaine.
c It h^est pas douteux qu'à ki distance^ où nous sommes dos religiçmsde rant|quitéetavecles aitéraiions subies par ïas vieux mythes, non-seuMient dans leur voyage à' travers le temp^, mais au leln dq rancieii monde la^-m^me, il manquer^
toujours quelque chose à liiialorlen imur bien ap. précier le pganisme. M. Renan comprend amerveille que rhistorîen moderne du paganisme sera toujours incomplet ; mais il appuie son opinion sur ce singulier principe : que^ jfour faire CMstùirg d'une religion^ H ne faut plut y croire , mois fl faut ff avoir tru. M* Reiun se trompe en ce poini : h condition qu*il croit si bonne pour rimpaïUallié et la pénétration en matière d histoire relîgiease est plutôt grosse de partialité el d'aveuglement. Là, pas plus que dans un autre ordre de sentiment, l'amitié ne succède ii l'amour. Le scepiicisme qui a eu la fui, ne prend pas si facilem*Ri son parti d'avoir été dupe ; el, soit qu'il ail des regrets d'avoir cm, ou des r^nerds de ne plus croire, il est inquiet, agité , et dans des coMlitioiis pe« favorables pour être clairvoyant el Juste. Au compte de M. Renan, le meilleur bîstonen du catholicisme serait un abbé défroqué : je n'en rrt4s rien.
< En suivant et en discutant Creuzer <t M. Gui-
{(nitui, t*auteur des Fstudes nous promène dans 1*0vmpe et nous fait faire connaissance avec ses dieux. 11 établit parfaitement les distinctions qui existent entre le monothéisuteet le polylliéisme:; le premier, Hiriout frapiié de l'unité de gouveroemenl qui éclate dans le monde, le second surtout frappé dé la variété de la nature; le premierrapporlam.iost, de plus en plus, à la volonté d'un élre supèfScùv, \6 second divinisant, de plus en plus, lentes les forces naturelles^ et , comme a dit le poîête , marckaiu m respirant daiu un peuple de dieux, N. Renan déduit avec un rare talent les Conséquenoes si dissemblables des deux grandes cohceptiens religieuses de l'humanité. H développe la philosophie de I Olympe «t la philosophie du christianisme en penseur sérieux et peuétrant. Ici on n'aperçoit pas te philo* soplie rationaliste, el H. Renan rand uira ample justice il ridée chrétienne. On dîrail ^ilablemem un Chrétien qui parle. Car le ptucèdé cfiuque 4e M. Henan, il me semble que je Tai déàk dil, consiste i entourer le christianisme de détereace, i saluer tous ses mérites et à caclier son hoslîUlé dans un luxe de concessions que le ralionalisne n'esi pas habitué à faire à l'Evangito. Les lielles pensées de VOistoire religieuu sur le christlaolsme ac sont
Cts moins bonnes â prendre , el ém mièmc de , Renaa il pourraH bien ne rester que tes coaces» sions.
c Cdimnie on voit bien, sons la plume de M. Renan, l'tilel immense et singulier que doi produire, au milieu des religions exckisives qui n'éuieal faites ni fiour l'esclave ni pour l'étrauger, Taféoement du coristianismel Avec quel prolood éionnement, en face des religions arisiocraiiques et nationales, on entend retentir ces paroles de saini Paul : il u*y a plus de Juij ni de Grec ; U alf a plue d'esçiaves ni de maitres; il n'y a plus d*homtme iri de femme ; car tous n'êtes tous qu'une seule ekou eu Jésuê'ChrJst, {Galoi. su, 28.) Avec quelle joie roys* térieuse on volt teml>er ces dieux de l'Olf rnpe qui n'avaîeuL jan^ais ni un chagrin ni une trîslesse , el méprisaieoi la douleur, c'estrMire la paavre homaiiité, tft on voit monter le Dieu du Calvaire qui, le. front saignant sous la couroiioe d'êpiiies, vient saiictiUer la douletir!
t Que M. Feucrbach et la nouvelle école b^tlieone proclament que c'é:ati là une détattenoe , et osent préférer à JÀùs mourant sur la croix, les dieux s'euivrant dans l'Olympe, oe sooi là des faa« laisies cyniques et peu originales ; c'est ee que M. Renan démontre à M. Feuerbach avec ose mmkmh testable autorité philosophique* c Peo s'en liiul t dit-il f que M. Feuerbach ne définisse le elirislîac nisme une perversion de la nature bumeiae, et c l'estliéliquecliréiienttouneperversfeAdesiiisiioeis f lea plus secrets du ceeur. Les peipétoellca la-
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f RMMifaCîoirs des Chrétiens \ -propos de leur péclië c luf piniissent dMniolcrfthlés niaiseries ; riiumic lité et la pauTrété de la vie monastique ne sont
< pour lui que le culte du sale et du laid. > J'avoue que je ne puis pas même trouver cela spirituel ; même dans les boutades de Henri Heine, ce genre d*e^irit est de mauvais aloi et exhale une odeur fétide. Qu'on juge de ce que doit être chez M. Feuerbacb ce qui est presque odieux et repoussant chex le pjus charmant des poites l
< H. Henan donne au enef du néo-hegelianisme une ékceilente leçon : c Plût à Dieu > dît M. Renan f que M. Feuerbach se fftt plouj^é à des sourt ces plus riches de vie que celles de son germa-
< nisme exclusif et hautain 1 Âh ! si , assis sur les
< ruiues du mont Palatin ou du mont Cœlius, il eût « entendu le son des cloches éternelles se prolon- « ger et mourir sur les cullines désertes où fut « nome autrefois ; ou si , de la place solitaire dd t L'do, il eût entendu le carillon de Saint-Varc ex-^ « pirer sur les lagunes; sMl eût vu Assise et )ies c mjsirques merveiilea, sa double basrlhiue et la n grande légende dn second CInist du moyen âge, I tracée par le pinceau de Gimabué et de Giotto ; t sM se lût rassasié du regard long et doux des « vierges du Pérugin, ou qu*à San-Domenico de t Sienne, il eût vu sainte Catherine en extase, non, «^ M. Feuerbach ne jetterait pas ainsi Topprobre à « une moitié de la poésie humaine, et ne s*excla- I merait pas comme s*il voulait repousser loin de « lui le faniéme d*Iscarioth. S Les vents propices iMHieront-^ils ces paroles au deU do Rhin ? et H. Feuerbach les «crueillera-t-il autrement que par une nouvelle insulte à la croix , et par une nouvelle iénufleiiion devant la ceinture de Vénus!
t Lé docteur Strauss rencontré aussi un adveraaire dans M. Renan, mais un adversaire qui est plus coâipllce ad fond quMl ne le croit. En se renfermant dans cette explication déjà bien connue, 2 ne le Christ étant la plus belle incarnation de ie»-dans Thomme moral , il est réellement le Fils de Dieu et le Fils de Thomme, M. Renan joue sur tés mots, il a beau parier de la portion divine qui est dans le Christ, càr tout ce qui ttî tublme parti» tIfHt au ditin^ il ajoute que le thaumaturge et le pro-
»ans hésiter adorer te Chriii ! Adorer un homme et un sage, mais c'est lii de la pure superstition, et il n*y a pas de raison pour s'arréier sur cette pente. Vous adores le Christ, parce qu'il est le premier
des sages, mais il faudra logiquement alors adore Socraie, qui est fe second des mortels ûbiir la s gesse, on Tadorera un peu moins , voilà tout , et ainsi de suite. M. Renan crée de la soHè un genre nouveau de polythéisme, et, si Ton goûtait son raisonnement, il faudrait bâtir des éj^Fises à tous les ftageà. 0 notre père Socrate, qui êtes dans les cieux, que votre nom soit ^nctilié, et que votre règne arrive. Le rationalisme de M. Renan, avoUonsle, aboutit ici, sans le vouloir, à une étrange conséquence. 11 est vrai que lorsqu'il parle de culte et de religion, l'auteur ne parle pas pour lui , tl parle pour l'humanité, qui est religieuse et qui aura toujours besoin d'un symbolisme dont la pbil(M,ophie S eut et doit se passer. L'humanité est donc coiia innée à la Superstition éternelle, et le philosophe, respectant cette naïveté et cette ignorance , sources de bonheur, ne dûit bonger à enseigner les vérités toutes nues qu'à quelques adeptes. M. Renan n'adtnet à l'initiation que quelques élus : il se garderait bien de vouloir convertir à la vérité tout un pcu-
f)Ie. Les peuples appartiennent irrévocablement à 'erreur : il ne leur est permis que d'en changer.
c C'est pour cela que H. Renan combat Channing, le représentant te plus complet de ceue tentative américaine de religion $ans mystères , de rar tionalisme sans critique, de culture intelfectuelte sans haute veine^ qui semble Viûéal auquel aspire lu religion des Etats-Unis, Tout en reconnaissant, chez Channing la plus grande élévation morale, tout eu s'inclinant avec respect devant ce Franklin idéalisé qui a eu le noble désir de résoudre les plus diilielles nroblémes pat la bonté, M. Renan va droit aux conséquences de la philosophie religieuse des Unitaires, et déclaré sans embarras c que le moindre I incouTénient du muude de Channing serait (|u'on ( y mourrait d'ennui ; le f^énie y serait inutile, le c grand art Impossible, i J'accepte Tobjection, je la crois juste; mais je ne la comprends pas dans la bouche de M. Renan; je ne comprends pas que ce qu'il appelle la vérité soit si triste, et ce qu'il appelle le mensonge , charmant. — Et voilà précisément ta contradiction étonnante qui règne dans tout le livre de M. Renan : il croit a la Providence, et il croit, en même temps, que l'humanité es^t condamnée à d'éternels mensonges ! Véritablement, cette Providence qui se joue ainsi des hommes n'est-elle pas inexplicable !'0& est le Père! o& est le juge dans cette puissance égoïste et goguenarde, qui, du fond de son éternitéi s*amuse à regarder les hommes en proie à d'éternelles superstitions et à d'éternelles chimères! «Paulin LiUAiRiic.
NOTE XXV
Art. Soudan.
ConMérations êur la géographie du Sondan et sur io civilisation de cette contrée^ d'après les décuutertes les plut récentes»
(Notice communiquée k Balbl par M. Jomard.)
c Beaucoup d'autres régions que le Soudan sont inconnues des Européens et presque étrangères à la véritable science géographique, réduite à enregistrer dans sa nomenclature leurs noms confus et douteux ; mais 11 y a je n« sais quel intérêt mysté • rieul attaché à la découverte des parties centrales de TAfrique. Pour l'Européen moderne qui a exploré toute l'Asie et toute l'Amérique, c'est en queU que sorte une affaire d'amour-propre ; quoi l il a pu, eu trois siècles et déni , exploiter à son profit
ces deux parties du monde, et même* en découvrir une cinquième ; ei l'Afrique seule, l'Afrique, si voisine, résiste à ses entreprises et semble braver sa curiosité! En vain il multiplie les expéditions ; eu vain les victimes s'accumulent à l'entrée d'une terre inhospitalière : on dirait qu'un génie puissant et redoutable défend ceite Afrique intérieure, et, comme un autre dragon des Hesperides , la rend inaccessî* ble aux efforts courageux et répétés, mais non désintéressés, des nations. étrangères, c 11 est temps, f se dit-on d'un bouta l'autre de l'Europe, d'arra- € cher le voile dont l'Afrique s'enveloppe , de part courir le bord de ses fleuves , de s'y embarquer f et de les suivre jusqu'à leur dernière issue ; il est « temps de planter nos étendards sur ces rives se-
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c niées d*or^ d*y porter rcxcédant de noire populaf lion et de nos productions, d*y ouvrir de grands t marchés, d'en faire en qiiek]ue sorte une nouvelle c Amérique, i Tel est le besoui commun des lumières, de la civilisation et de Tindustrie modernes. Pour désespérer de raccomplissement d*un vœu si général, il l'audrail, ce qui est presque impossible, que TËurope rétrogradât dans sa marche progressive, ou bien qu*il survint quelque grande catastrophe. Mais déjà, pendant que la France et les autres nations sont dans raitente, ou méditent des entreprises de découvertes, le voile n*est-il pas soulevé par Tarrivée des Anglais à Bornou? Dans leur marche hardie jusqu'à Sackalou même, ils ont approché ilu grand fleuve de Tombouctoo : et nous po;:vons présumer son cours et celui des aulres rivières. La connaissance du grand lac Tchad, ou Mer iniérieitre, qui baigne les trois royaumes de Kanem, de Bornou et de Begharmi, est déjà une grande acquisition géographique ; on en possède aujourd'hui une carte satishûsante, on qui peut du moins faire attendre avec plus de patience tout ce qui manque encore. L'existence de cette mer est , sans doute, le plus grand trait physique de la physionomie du Soudan : elle a plus de 80 lieues dans sa longueur, de Touest nord-ouest à Test sud-est, et plus de 50 lieues du nord au sud : cependant sa superficie n'est guère que de 5,300 lieues carrées; cllo paraît sans issue visible (905). Deux fleuves au muins s'y jettent : le Yeou à l'ouest, et le Schary au sud ; celui-ci a un mille de large et neuf embouchures connues ; mais d'où vient-il ? c'est ce ou'on ignore, quoitju'on l'ait remonté jusqu'à GO iicnes d^ns le sud ; laisse t-il couler une de ses branches à travers le Begharmi, ou bien tout le volume de ses eaux tombe-t-il dans le Tchad ? c'est encore un problème. Le major Denham, qui le premier des Européens a eu la gloire d'accomplir presque le tour entier du lac, n'a recueilli sur ce p<»int que des informations incertaines. La limite elle-niênte du lac est-elle toujours constante, et ne s'ctend-il pas, dans les années d'inoniiaiion extraordinaire, beaucoup pUis loin vers l'est ? c'est ce que le temps nous .apprendra. .
f'Si nous portons nos regards à l'ouest et au sud-ouest, en recherchant quelles sont les notions positives acquises par les voyageurs anglais, nous voyons qu'ils ont suivi et abandonné la rivière de \edu , côtoyé ou traversé plusieurs auln.-s rixières p<:u coubiderables, rencontré cntin et franchi des montagnes médiocres au 10* degré et au 8* 50' de longitude est de Greenvich ; enfin, que le capitaine riapperton s'est avancé à l'ouest jusqu'au 6* degré : il était alors à Sackatou, résidence du sultan des Fellalah, et il rencontrait (non sans surpriNC) des produits de l'industrie anglaise. Sur sa route, il a placé une multitude de lieux habités; il a reconnu li'S limites du royaume de Bornou, du territoire de Coder, et celles du grand royaume de llowssa ; visité la ville de Kano et celle de Kaschna, etc. Voilà
des notions nouvelles, précises, et qui ont sartout le mérite d'être d'une certitude iocontestable ; elles ne disparaîtront donc p:i8 des cartes d'Afriqnc, comme toutes ces additions qui se sont succédé depuis un demi-siècle, et se sont mutuellement eJfacécs. Mais que de lacunes encore I que d'équivoques sur le cours des rivières , sur le lieu de leurs embouchures ! C'est avec ces faibles lumières (car on ne doit plus faire usacre des anciennes descriptions, si .confuses et contradictoires (906)) , qu*on est réduit à tracer une esquisse géographique du Sondan. Si ce tableau est incomplet, nous espérons éa moins qu'on le trouvera exact et conforme à ce qu'on sait de plus positif.
c Le Soudan n'est pas un bassin unique : c'e&l l'ensemble de deux ou trois bassins ou plus encore, mais tout compris dans une zone presque parallèle à Péquateur ; cette zone est limitée entre le 1 1' degré nord d'un côté, et le i6* degré (le pied de l'immense plateau du Sahara) de Fautre.
f A l'est, sont les royaumes de Darfour, Borgou et Wa-da-i, Begharmi et Kanem, le lac Tchad, le royaume de Bornou et les territoires voisins arrosés par le Yeou et ses affluents (907).
c Au centre, le royaume de Howssa, aujourd'hui le plus grand des Etats du Soudan, comprenant Kaschnah, Ghouber, Zegzeg et Kano , aujoan/*liiti sous la domination des Fellatah.
c A l'ouest , est la région Au fleuve ^ Toifi\M»àciou, Youri, Kabi, Zanfarah, etc., le Haut Barobara Cl tout le bassin du Dhioliha au-dessous de lamina; c'est là que sont les grandes villes de Tomboocloa, de Ségou et de Djeiiné et d'autres moins importantes.
I Cette délimitation de la région du Soudan n'est point- idéale ; on a peut-être abusé de ce nom, ruais ce n'est pas un motif pour le proscrire : ce nom est nécessaire, puisau*il supplée les deux mats de Nigiilie centrale (908). Selon le Maure Boubekr, le mot de Tak-rour^ dans plusieurs Ungues nègres» signifie tout le pays des Noirs, comme Soudam chez les géographes arabes (909).
€ Kouka , graiide ville du Bornou , non loin du lac Tchad, parait élevée de 11 à 1,^00 pieds français , au plus, au-dessus du niveau moyen de la mer entre les deux tropiques ; elle est Inférienre au niveau du désert de Bilma, qui sépare le Feuan du Bornou : ce désert est d'environ 1 »400 pieds avdessus de la mer.
c Du lac Tchad à la Région du Nil, est un espace immense , sur lequel on n'a que les récits des indigènes, et point les données de Tobservation. Browne , le seul observateur qui ait voyagé de oc côté, rapporte, sur la foi des habitants, que. les rivières se dirigent vers l'ouesL
€ Si on demande quelle rivière coule au nord de lluvrssa; si elle descend de Tombouctou, et si elle tombe dans le Yeou et le lac Tchad, il est encore aujourd'hui impossible de répondre à cette question fondamentale : tant que manqueront ces rtor
(905) Les éléphants voyagent auprès du lac par troupes de quatre è cinq cents; ils sont les plus grands que Ton <-oiiuais.se. On a lieu de s'étonner des dègals qu'ils cornniellent impunément dans les terres, au milieu d'un pays qu'on dit civilisé; mais bien plus encore de l'existence des pirates qui babiienl les lies de cette mer el infestent ses rivages.
(006) Quoique ces notions se strient multipliées jusqu'à former aujourd'hui un vrai chaos , on n'en doit pas moins rendre justice aux elTorts et aux recherches de ceux qui les ont rassemblées les premiers, el surtout du •mijgor RenneU en Angleterre, sans oublier en France M, Walckeikier, ni en Allemagne M. Ritier. M. Maunert, etc.
(907) Au midi sont : le Mandara, qu'on peut regarder comme extérieur au Soudan, k cause de sa constitution
montuense et de l'idolâtrie qui y règne encore, Yacoba; Noofi ou Nifou est sur la limite.
(908) On ne doit pas comprendre dans le Soudan le paya de Walet (cmuique jouant un rôle assex importaal el ayant pour chef lieu une ville très-eonsidérabte ), parce qu'ilappartient aux frontières du Sahara. Il en est de même des pays de Kaarta et de Uutamar de Mwm Park (ou plutôt £/i-Oiiad-A/imar),qui sont les limites de la Sénégambie
(909) Celte opinion se trouve cooOrmée par un témoignage mespéré. Oh a, de la main même w Temperaur des Fellalah. le sultan Bello, qui réside à Sadtatoo, une description géographique et historique du Takrour : ce document précieux prouve, comme nous l'avons avancé, que le Bornou, Begharmi, et même le pays de Povr, > rest, appartiennent au Tak-ronr, comme 1^ B^nitank; mais il n'y place pas Tombouctou. ( Tuy. not. 9tt).
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seignements, la géographie physique du Soudan restera en grande partie dans l'obscurité.
c Aux environs de Kano, dans le Soudan cen<» tral, le pays parait plus élevé qu^aîlleurs; mais celte éJévaiion est bien faible, si on en juge d*après les indications de la nouvelle carte (910). M. Clapperton y a vu des rivières coulant en sens opposé : mais on ne peut rien en conclure pour la direction des grands courants, qui n'ont pas encore été aperçus, ni pour leur origine, ni pour leur issue : eu/ll^ rien n*éclaircit encore le mystère d^Oulll, cette lie introuvable quoiqju^on la trouve 8ur tant de cartes, celte clef des rivières nigriiiémus dans la géographie arabe.
c Au milieu de ces incertitudes que ne peut encore dissiper la relation toute récente du major Dixon Denbam (911), nous allons un moment arrêter nos regards sur la civilisation du Soudan. Tout se réunit pour confirmer qu^elle est Touvrage des mahométaiis; car partout, et principalement dans les contrées montucuse^, où les hommes sont A reine vêtus, où les mœurs sont grossières, même leroces, rislamisme e»i Inconnu ; et au contraire, partout où celui-ci a pénétré; les hommes sont rassemblés dans de grandes villes , et le commerce est florissant. A la vérité, la teinte indigène y colore toujours les habitudes musulmanes; mai^ les qualités dei naturels, véritablement sociales, quoi qu*ei> disent les blancs dans une orgueilleuse ifluslon, y sont visiblement améliorées par des idées religieuses plus épurées (912). Les arts sont encore bien peu avancés sans aoute , et Ton a lieu d'eu être surpris, puisqu'une nature abondante fournit à leurs besoins ; c'est au point que le pain est inconnu dans le Bornou. Gomment ces richesses, comment rechange fréquent, journalier même de tant de productions entre les royaumes du Soudan, n'ont-
une étemelle enfance. Que voyons -nous dans les relations récentes? des empires nouveaux, élevés sur les ruines d'autres empires qui ont eux-mêmes peu vécu ; partout la force , arbitre suprême des dcsiinées des peuples; des populations livrées à la chasse et au commerce des esclaves ; point de sû- * reté sur les frontières des Etals, ni même dans les villes et les marchés publics ; surtout l'empressement pour se procurer des armes et des moyens d'iittaque, plus puissants que ceux qui sont l'ouvrage de rimlustrie native! Les malheureux Afiicaiiis DO désirent en effet, ne recherchent, n'admirent dans rélat social des Européens, que le génie de la guerre, que les armes terribles à l'aide des-
3uellt*s on extermine ses ennemis avec la rapidité e l'éclair (915).
f Ces tristes découvertes n'expliquent que trop Lien pourquoi l'Afrique intérieure est demeurée si iongtenips et reste encore si arriérée dans la route de 1 amélioration sociale ; pourquoi nos voyageurs, toujours armés pour leur défense personnelle, sont un objet d'inquiétude pour les cbeis des petits Etats et pour les sultans eux-mêmes ; et par conséquent pourquoi, au lieu de la protection nécessaire à leurs courses, ils éprouvent un sort contraire, trop souvent funeste. Nous trouvons encore dans ces continuels bouleversements politiques l'explication d'une des plus |;raiides difliculiés de la géographie africaine. S'il règne en effet une contradiction dé-
(910) Ces montagnes ont 605 pieds anglais.
(911) Narrative of travels and discoveries io oorthern and central Africa in the years \9H, 1823, 1824^ by major Denbam, caulain Qapperlon and tbe laie doclor Oodoej. Loodon 1826.
g i2) La confirmation de celte idée est encore dans la tta du BU^Jor 0enham.
sespérante entre les voyageurs modernes, les au* teurs arabes et les indigènes, sur l'étendue et la limite des royaumes du Soudan, sur îa population et l'importance des villes, et même sur ta nomenclatnre, aujourd'hui nous découvrons que tous ces éléments sont et doivent être continuellement variables; un demi-siècle, trente ans et vingt ans même, suffisent pour déplacer le siéq^e d'un empire, pour effacer une capitale; les princes étrangers succèdent aux princes indigènes, les noms aux noms, les villes aux villes : et de là cette confusion inextricable, qui a si longtemps embarrassé la géograpliie et la description de l'Afrique.
c Cette confusion n'est pas prêle à être dissipée ; mais s'il est un moyen' d'en sortir, c'est de tout reconstruire et de faire, en quelque façon, table rase; alors on pourra entamer de nouveau l'histoire et le tableau de l'Afrique, mais en partant de l'époque aciuelle; pour les temps récents, ou aura le secours des témoins oculaires ; de là on remontera plus hatit par les traditions et par quelques livres qui circulent entre les hommes les plus instruits ou les moins ignorants ; on approfondira le langage de diacun des peuples du Soudan, et l'on recliercbera s*il existe des monuments écrits dans les divers idiomes; surtout on s'attachera à ce qui ne change point, l'étal physh^ue des contrées ; le climat, le sol et ses productions, le cours des fleuves; enfin, la direction , l'encliatnement et la hauteur des montagnes. Ici plus que partout ailleurs, il importe d'étudier à fond la géographie naturelle ; car le tableau physique de l'Afrique intérieure est la vraie, la première base de la description nui reste encore à faire. Que d'obstacles, à la vérité, pour les explorateurs qui se dévoueront à cette tâche périlleuse 1 Mais l'expérience nous a appris qu'ils ne manqueront point à la science. Il y a dans ces entreprises quelque chose d'aventureux, d'héroïque même, qui convient aux temps présents ; l'amour-propre national stimulé vivement, et l'intérêt fortement exf cité, font présager des succès prochains et de grandes découvertes.
f Les progrès que les voyageurs anglais viennent de faire dans cette carrière die gloire et de profit, sont immenses, et leur premier pas est un pas de
Séant, ils se sont liés avec un prince puissant et reoulé, qui commande presqne depuis la grande rivière jusqu'au lac central, et plus loin encore au midi: parvenus auprès de lui en 1824, par la route du Nord ou la Méditerranée, ils vont le revoir en 4826, en suivant la route du midi oo de l'océan ; ainsi , à moins d'événements peu vraisemblables , des relations de commerce et d'amitié vont s'établir d'une manière régulière : la lettre du sultan de Sackatou au roi d'Angleterre (9U) ne permet guère d'en douter. On observera le pays, ses ressources, ses mœurs et ses besoins ; peu à peu, des idées d'amélioration morale s'introduiront, en même temps que les arts et Piiidustrie européenne, et rbumanité reprendra ses droits : déjà le prince des Fellatah promet d'abolir la traite dans tout son empire.
c On parle d'une race blanche, vivant dans Tiulérieur du Soudan, qui suit des pratiques raligieuset différentes des autres, cultes qu'on y professe. On dit que ces hommes sont des Chrétiens; ils pourront servir b cause de la civilisation.
c Nous ferons encore ici quelques remarques sur les us:»ges des peuples visités par les derniers voya-
(913) Cependant les mœurs, il faut l'avouer, sont bien plus douces, et le penchant k la cWIllsalion beaii- Goap-plus prononcé que dans les réglons maritimes.
(9U) Du 18 avril 1824. Un consul anglais sera reçu à Backa (sur la grande rivière), k 75 lieues au nord de là* gos ou du golfe de Bénin.
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geurs. Ce ii*e$t pat sans Borprise qu'on voit un Krand non^bre d^baoiiapts du^JBofnou livrés à unis l»raiique qui appartient ^ des peuples mqiiis civili* ses ; beaucoup d^euire eux ont le visage bariolé ei couvert ^e dessins bizarres. Déjà nous avons parlé des costumes miliiaires , da leurs colles de maille» des casques et des cuirasses en fer. On ne sait pas Tortgine de cette coutume , attribuée sans preuve 9UX Mamelouks : les armures en écaille servent chez eui aux hommes et aux chevaux ; c'était un ancien usage en Asie chei les Parthes, en Afrique chez les anciens Libyeus, les Numides et les Carthaginois. Il faut ajouter oue leurs boucliers portent des dessins tout seinolablvs à des croix de Malte ; cette même croix décore aussi les portes et d'autres parties de leurs maisons.
c Celles-ei ressemblent en général à de véritables chaumières. Cependant les résidences des chefs, les palais des sultans, sont construits à plusieurs étages ; dans la citadelle du gouverneur de Kano» les tours ont trois à quatre étages, et sont percées de fenêtres daits le style européen; à Sackatou, le palais a des colonnes et des piliers peints. Les mosquées sout un peu mieux construites en général : le luxe de Tarcbiiecture ne paraît jfuêre plus avancé qu'à Coumassie chez les Aschaniies. Toutes les villes sont enfermées de hautes enceintes , qui prouvent assez qu'on est obligé de se tenir sans cesse en défense contre les invasions , parce qu*ou est toujours menacé.
c On compte quatre à cinq villes peuplées de trente à quarante mille individus : mais à Kano, bur ce nombre d'habitants, plus de la moiiié est composée d'esclaves. Les cérémonies du mariage ftôiu à peu près ce qu'on les voit chez les mahoméians ; mais on enterre les morts dans leurs maisons, excepté les esclaves qu'on porte hors des villes pour être la proie des vautours et des bêtes fauves. Le pugilat est un de leurs exercices favoris; ils ont ^ufni des Jongleurs et des psylles ; les boxeurs pa« rais^nt avoir beaucoup de rapports avec ceux de l'Angleterre. Parmi les marchandises qui abondeni sur les marchés du Soudan, op remarque des pro* duiis de Tiodustrie anglaise et de l'industrie Iraniçaise; ils y arrivent par la voie ^e Tripoli et celle du Bénin.
f Le Bornou compte 13 villes principales. On y parle 10 langues ou dialectes diCTefeuts» ^
f 11 parait exister une continuité de sol granitique depuis les montagnes de Manda^ra (sous le méridien de Môui-zoukJ jusqu'à Kauo ; cette ligne
oblique est distincte, ou b\pi «st ratage «Brérievr d'une autre chaîne ôni se prolonge sôus le d' parallèle (ideniique, selon nous, avec celle de Kom). C'est vers Kano que les courants suivent use oh rection opposée : ceux du midi se jettent vers Pei:, ceux du nord portent à Touest et se réunissent a Sackatou ; d'où ils tombent, dit-on, dans le Kovrari (ou Quarra (915)), grande branche defcendauL dit-on aussi, ue Tombouctou ; celle-ci passe à Youri (ou Tao'ury), iO lieues sud- ouest de Sackatou, non de Bowsa, où l'on troit que Park a été sutimerfé : le sultan d'Youri a même un livre qui a apparteav à ce célèbre voyageur; enfin, cette même rivière te jette dans le golfe de Bénin, non loin de Fundab; mais rien ne prouve encore que ç'eai celk qui passe à Tombouctou.
c Le pays de Nouû (Nifêu, NrfB) est marqué, sur la carte des voyageurs, entre oackatow et la Mtf . Le major Oenbain croit que le Teou prend sa source dans les montagnes d*Adamowa ei de Taeoba, ou la chaîne du Mandara; il en est de même du Schary, qui cependant, suivant un certain rapport, communique avec une branche du &owara. Mais, comme les voyageurs ont abandonné le cours du Teou , vers la limite du royaume de Uowssa, il se pourrait que cette rivière vint d*iin lieu plus avancé vers l'ouest , et que la branche nassanl à Kalagoum ne fût qu'un affluent du Tenu (9I^|.
c Tous les jours la géographie fait des acquisitions en Afrique; peut-être faut-il aussi compter Èanni elles les pertes qu'elle fait en même temps. n effet , appauvrie par des noms confus (comme cela arrive a bien d'autres sciences), elle s'enrichit dès qu'on l'en débarrasse; souvent, ou ces nooss sont des synonymes, ou ils ne se rapportent à rien ; la prononciation varie ; enfin, des états er.tiers ditparaissent et leurs noms avec eux. Cependant « nous demanderons s'il n'y a pas une ^ilït du nom même de Hourssa (Uaoussa (917)) dans le pfus puissan roj^ume de ce nom, ei dans ce cas, pourquoi elle ne figure pas s^r la carte nouvelle ; à moins quo Sackatou ou Zirroie ne corresponde à cette ville Nous demanderons aussi conuneat le* derniers voyageurs n'ont pas entendu parier de Wassenah, ville décrite dans les itinéraires des Marabouts (ou Voyageurs Africains) dans leur pèleiinage à la Mecque ; ni du nom du Wankara (918), çiue ses mines d*or, du moins , doivent soustraire à l'oubli des hommes et aux variations que les temps amènent avec eux.
I Paris, 10 avril 1826. i
NOTE XXVI
Art..}[lN6A9II^S.
fi qUdquii mott commune à tu langue Uigane et aux tanguti in4o 'européennes,
s Cette peuplade, sans patrie, sans asile, sans lois et sans culte, conserve toujours une langue r^uKère, pourvue de formes grammaticales et dont Içs principales racines, au nombre dé 2 à 300, Kont reconnues pour être identiques avee autant de
(915) Nom peut-être ideniique avec Quotia, en s'appli* quant a la même rivière.
(916) Le Maure Boobekr, dans' son itinéraire, affirme Aie lé royaume de Bomoa est traversé dans toute sa isfHWr par le Ûeuve IMoliba. 11 a parlé très-exactement <tfimfH|]^tquçlajapltale est située préciUment à te§t oêKamia ' «Nicfc.
mots sanskrits, muluni*i^ bengalies et Kindouslani*9. Par exemple : kam^ sdell ; iokon. lune; àte, terre ; ag, feu ; pa/it, eau ; tonftnol, or; rup, argent; iakh, œil; kan, oreille; to/o, rouge; halo, noir; kamela^ l'amour; seMvn^ la vie; rateA, la nuit; êchero^ la tête, etc. On voit que ce ne sont pas uniquement de9 racines communes aux langues de rfnde et à celles de l'Europe, comme iM, dk, ouf ,
(917) LMtinéraire de fioubekr la plaee k trente et quelquesjoumées vers Test de Dienne et k deux iournées du DIoliba, et II ajoute qoe la vïAe a encore ua a»tre nom. '
(918) Le même Boobekr confirme l'existence du Wankara et dé tes mines d'or, ao sud dé Bonou, aoos le non
(ou Xatckiîa), les Noirs ne connaissent pas le de Wakoro; ^'^S^*|if^^\^^ ^^^' " ^^
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ocHluêt oa comme étwë^ deui^ oa comme «févts, defof , iHes ; ce tonl 4left restemblânces bien plus inlimesi plu» directes. Le isigtne n*eftt pas tomme le latiii, le grec, le slafon, [e goibique, en parenlé éloignée avec le sainskrit et les Idiomes biodotu; le isîgaia? ^^ lui-même un idiome bindou. La langue des Védas, des Pouraua*s, des orgueilleux Brabmes el de Bouddab» reieiitit en Europe sous la lente do nomades <|ue ta société repousse ! Ce fait, démon iré par le savant Bultner , est désormais hors de doute. Mais il ne faut pas s*étonner si la langue des Zi|(Meune8, soit par suite des migrations, soit par origine commune, présente df s rapports avec d'autres langues. Ceux qu'elle offre avec le persau se conçoivent fadlement (919) : on a démontré quVIle ienferme une iinaraniaine de mots slavons, la plupart relatifs à des olijeu pbysiq^es (dans le MUhridaiei, II, 247 ; iv, 85), et 11 est prouvé d'autre part qu^elle contient presque autant de mots finnois, permiaks, wogouls et hongrois. Par exemple : mer.
ierû , dg., iariif perm., lArs , wog. : moiOagne^ hedjo^ iig., hegy^ honj(. : colline , domhot xig., donib.^ hong. : cœur, «te, zig., «yo, finnois, im, imug. : avoine, dschov^ zig., xab, boM. : ville, fa* Wm», zig., «aroi, bong. ; brouillard, koeddo^ zig., kmd^ boMg. : genou, ichanga^ zig., Ukanlôhi, wog.: vieui, purot zig., pyrat, perm., ostiake, etc., etc. Ces observations ne deviendront importantes que lorsque nous aurons le moyen de classer exacte* ment les diverses hordes de Tsiganes, et de distinguer les nuances qui oerttinement doivent les se* parer. Le verbe auxiliaire se rattache enlièremeut aux langues indo-pélasgiques ; mais la grammaire tsigane parait offrir quelques rapports remarquables avee le persan pour les pronoms, et avec le turc pour les déclinaisons des noms substantifs. Par exemple : iinte^ les zigueunes ; ablatit, stii/rdeii, comme erlerden eo Uire. > ( MALTfrBâini t Préeii de §éo§rQpkie. )
(919) Par exemple : «r, flds; me kiraea, je fais; me ker dwn, je faisais; rappelleol le même verbe en persan ei eu gotnique.
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As«. Y. Ossèle.
Assiniboines. Y. Sloux.
AssodatloDS de signes.
Table des matières.
AsqiieySesmonQments et ses minet, recherches et décourertes. Y. note XII k la fln du volume, et Cunéiformes.
Assyriens, leur histoire antique, leurs fframmaires, leur chronologie , etc.
Y. Cunéiformes.
Atlantique (&mille).
Allas. Y. Atlantique.
Attique. Y. Grec<)ue.
Ausones. Y. Italique.
Australe (Région) de l'Amérique méridionale.
Australiennes (Langues) ou idiomes malais.
Australiennes (Langues), groupe» dé ia division des langues des nègres océaniens.
Austro-Sibérien. Y. Turk.
Autrichien. Y. Teutonique et Russo- Illyrienne,
Aurergnat. Y. Romanes.
Avares. Y. Ouralienne.
Awares. Y. I.esghienne.
Axnmite. L'une des branches de la division des langues sémitiques, l'abyssinique (Y. ce mot).
Aztèques. Y. Mexicaine.
Babel , époque de sa constnictHm fixée par ses monuments. Y. Cunéiformes.
Babvlone, études des inscriptions cunéiformes. Y. Cunéiformes. — Influence des arts babyloniens !sur l'art grec, etc. Y. tiote XII, k la fln du volume.
Balabandi, Y. Mahratie»
Bail, Y. Pâli.
Ballahchb, cité sur la Mngage, Y.
l'Essai, § Y.
BALMis. cité sur le langage. Y YE^ sai, § Y.
Barbares.
Barbarie. Où faut-fl chercher l'ongiiie des noms de celte contrée. Y Berbères.
Barcbou de P^icnoBjf . cité sur le langage. Y. l'Essai, S Y.
Bas-Breton. Y. Celtiques.
Bosa-Krama. Y. Javanaises.
Basians. Y. Turke.
Basque. Y. Ibérienne (famille), et note II, S* Question ï la fln du volume: et rintroductton, | II.
Batavi. Y. Saxonne.
Batta. Y. Sumatriennes.
Bactaih, cité sur le langage. Y. TEsw«, |.V.
Bavarois. Y. Teutonique.
Beauce (Patois de la)
Béchouana. Y. Cafre.
Bédouin. Y. Arabe.
Belges. Y. Saxonne.
BeioutMîhis.
Bengali ou Gaura.
Benguela. Y. Gongo.
Bénin. Y. Ardrah.
Berber. Y. Atlantique et Nubienne.
Berbères.
Berceau des peuples indo-européens.
Y. Sanskrit.
BÉROSE, son autorité prouvée par les inscriptions cunéifoi mes. V. Cunéiformes.
BeaTON (M. l'Abbé), cité sur le lan-
ege. Y. l'Essai, § Y. — Réfote .deChalambertX(rtd.,ilY.
Bétoi. Y. Yarura.
Bible, ses textes confirmés par les découvertes d'inscriptions cunéiformes. YrCunéi formes. '
Bicharienne. Y. Trogledy tique.
Bikanir. Y. Pracrit.
Birman ou Barman. Y. Indo-Chinoise et l'Introduction, | lY.
Biaoutoun, inscriptions expliquées.
Y. Cunéiformes.
Blarc (Mlle Le), fille sanTage IrtMvée près de Châlons, son histoire. Y. la
note G )i la fin de l'Essai.
Blahc SAiirr-BoNHBT, dté snr le langage. Y. l'Essai, § Y.
Blastoderme, analogie avec la synthèse. Y. l'Essai, fL ,
Bladd (le D') dté sur le langage. Y.
TEssai, } Y.
Bohèmes. Y. Slaves.
Bohémiens. Y. Zinganes.
Bohémo- Polonaise.
BoNALo (M. de). Tentatives impaitsantes de ses adversaires. Y. l'Et- Mt , I lY; — vengé contre les attaques de M. de Chalambert par M. l'abbé Berlon, JM. --RéfotaUan des attaques de M. l'abhé Marettt duR. P. Chastel.iMd.
Boréale (Région)
Boméenues (Langues).
Bomouane.
Boraippa ou tour de Babel, inscription traduite. Y. Cunéiformes (Appendice).
BoHchjesmanns. Y. Hottentole.
BosROET, cité sur le langage. Y. l'Es-
Botanique, application de la liogoistf-
que i cette scienee. Y. l.tecu|Ml-
que, I IIL Botecudos.
Bouddha, sa patrie. Y. Pâli.
Bouddhisme. Y. Pâli et Tibétaine.
Boukbares. Y. Persan.
Boullam.
Bourguignons. Y. Scandinaves.
Bouriule. Y. Mongole.
Brahouie (L.).
Brésilienne (Langue). Y. Guarani.
Brelon-Bretonnant. Y. Celtique
Breyzad. Y. Celtiques.
Brotoknb (M. de), cité snr \e langage.
Y. l'Essai, { Y.
Brouj ou BruJ. Y. PracriL Bructeri. Y. Saxonne.
Brutii. Y. Italique. BocBicz, dté sur le langage. Y. l'IEt-
sai, S Y.
Bugis ou Bougui. Y. Célébiennes.
Bulgares. Y. Ouralienne et Bqs80>
IlTyrienne.
Bunda. Y. Congo.
Oboul. Y. PraeriL
Cachemire.
Caddos.
raflVe.
Camacan. Y. Machacaris.
(jimba. Y. Congo. ^
Camhoge. Y. Indo-Chinoise.
(ïaiiaan sens de ce mot. Y. Syilnque.
Canada. Y. Mohawh.
Cananéens, leur langue éJalt ITbébreu; difficulté et solution. Y. Hébraïque.
Canaries. Y. Atlantique.
CanUbri. Y. Ibérienne (Famille).
Oraîbes. Y. Caribe.
Carapuchos.
Caroaillac, dté snr le langage. Y.
l'Essai,! Y.
Caribe Tamanaque.
Carnatara.
Carthaginoise. Y. Punique.
Carion (M. l'abbéL beau Ublean dn développement intellectnel de reniant. V: l'Essai. § lY.
Castillane. Y. Espagnole.
Caucase, tableau de cette contrée. Y Caucasienne.
Caucasienne (Groupe des langnendn la région).
Caucaso-Danobien. Y. Tuikn.
Caverc-Mayrure.
(>&lébienne$ (Langues).
Celtes. V. Celliqoes et Française. — Leur origine et leurs migra lions.
V. Note VU, à la fin do volume
Cellibires V. Française. *
Celiibériens. V. Ibérieooe (Famille).
Celtiques (L.)
Celtiques (Prétendues' antiquités). V.
Note VI» à la fin du vol., et Tlnlroduction, § IL — Eléments indoeuropéens mêlés aux langues celtiques. V. Note IX, è la flo du volume.
Celto-Romanique. V. Romanes.
Céphènes ou Ethiopiens Orientaux. V. l'Introduction, § lU.
Ccrelri. V. Argyila.
Cliakiaws. V. Mobile.
CoALAMKaT (M. V. de), ses attaques contre M. de Bonala réfutées par M. Tabbé Berton. V. la note F, a la nn de TEssai.
Cbaldce (de Varl en). V. Note XTI & la fln du volume.
Cbaldéen.
Chaldéen. V. Hébraïque.
Cliamlie (Race), règne sur l'Assyrie; confirmation des textes bibliques.
V. Cunéiformes. — Son rôle. V
rrniro<laction, SIIL
Ciiaroouria, dialecte albanais. V. Albanaise.
CnARMA (M. le professeur), réponse à une objection. V. TEssai, %Vf, — Cité sur le langage. V. TEssai , 5V.
CuASTBL (le R. p.). Réponse ï ses attaques contre les doctrines de M. de Bonald et contre le rôle du langage dans l'évolution de Tintelli-
Sence. V. l'Essai, { IV passlm. — pplaudl par H. de Rémusat V. la note D k la fin de l'Essai. — Le -P. Chastel et la sauvage champenoise. V. la note G ^ la fin de l'Essai.
Charmas. V. Claribe.
Challouh. V. Atlanliane.
Cherokees ou Cheerake. V. Uobile.
Clicrusci. V. Saxonne.
Chlapaneca.
Chibcha ou Mozcas.
rjiichimèques. V. Mexicaine.
Chikkasah.V. Mobile.
Chiliduga. V. Chilienne.
I chilienne (Famille).
riiin-Cheu. V. Chinoise.
Chimanteca. V. Chochona.
Cliinois.
Chinois, origine on pojnt de départ de cette nation, v. l'Introduction , §IV.— Considérations sur leur langue, tbid. — Est- elle monosyllabique. V. Monosyllabique.
Chippeways. V. Leonapc.
Chiquitos. langue de la région péruvienne (.\merique méridionale).
Chochona , Mazateca , Mixo. Chinantcca, langues parlées par autant de nations dans TOaxaca (Mexique).
fhol.
Chrétiens de Saint-Thomas. V. Syriaque.
Qirétieus de Saint- Jean. V. Syriaque.
CItronologie des Assyriens et des Ba* by Ioniens. V. Cunéiformes.
Cimbres. V. Celtiques.
Cimbriqoe. V. Saxonne.
Cimmerii. V. Thraco-lllyrienne.
Cingalaise.
rjnq-Natlons. V. Mohawk.
Circassiens. T. Tcherkesses.
Civilisalion.
Civilisation de la Haute -Asie, réfutation. V. Tartares.
Civilisation d'après M. Gnlxot et G. de Homboldt. — V. Noie XI ii la fin do vclumo
TABLE ÙES MATIERES.
Claquement de langue en parlanL V.
Holtentole.
Claum (reraperenr), compose vingt
livres sur les antiquités étrangères.
V. Etrusques
Climat de l'Afrique australe. V. Afri-
Ïue australe. — l>e la Laponie. V.
'innoise.
Cochimi-Laymona.
Cœre. V. Argylla.
Colombie. V. Missouri-Colombienne.
Colombienne.
Colonies grecques. V. Pélasgo-Hellénique.
Commerce des Juifs et des Phéniciens avecTInde. V. Sanskrit;— avec les Grecs, ibid.
Compréhension chez l'enfant. V. l'Essai, S L
CoNDiLLAC , cité sur le langage. .V.
l'Essai, § V.
Congo (Famille).
Congo. V. Note H, S* question, à la fin du volume.
Conjugaison lennappe, atgonquine, etc.
V. Lennappc
Consonnes.
Copte, est la langue de l'ancienne Egypte. — Ses rapports avec la langue sémitique. V. l'Introduction I lu. — Est-elle le orolotype dep idiomes sémitiques, tbid,
Cora, langue du Mexique. V. Mexicaine.
Coréenne ou Sîan-Pi (Langue).
Cornique. V. Celtiques.
Cosaques, V. Slaves et Russo-Illyrienne.
Cosmogonie des Océaniens. V. Océa* nie.
Côte occidentale de l'Amérique du Nord.
Coufique. V. Arabe.
Coi7Ri«OT, cité sur le langage. V. TEssai, S V.
Couschitesou Ethiopiens. V. llntrodoction, § m.
Cousin, cité sur le langage. V. l'Essai,
JV.
Crecks. V. Mobile.
Croate. V. Russo-Illyrienne.
Cuba. V. Maya.
Cuitlateca.
Cunéiformes (Ecritures).
Cunéiformes (Inscriptions). V. Turke
et Zend.
Cymrique. V. Celtiqoes.
Cyrillien (Alphabet). V. Hoves.
Daces ou Gètes. V. Thraco-Illyrienne.
l)aco-Valaque. V. Valaque.
Dacota. V. Sloux.
Dagwumba.
Dvlecarlien. V. Scandinave.
Dalmaies. V. Thraco - Ulyrienne cl Russo-Illyrienne.
Dankali. V. Shibo.
Danois. V. Scandinave.
Danubien. V. Teu tonique.
Darfour.
Dayas. V. Océanie.
DtcéRAKoo, cité sur le langage. V.
l'Essai, 5 V.
Déchiflireroent des caractères cunéiformes. V. Cunéiformes.
Dblatkb, son opinion sur les affinités des langues sémitiques avec le sanskrit. V. Sémitiques. — Les origines sanskrites delà langue française.
V. l'Essai, 5 V
Oeutscbon allemand. V. Teutoniqne-
Dialectes sémitiques, quelle est leui* origine. V. Sémitiques.
Dialectes chinois. V. Chinoise.
Dialectes ffrecs. V. Grecque et Pélasgo-Hellenique.
Dialectes lyançais V. Française.
Dialectes romans. V. Romanes.
Dialectes Italiens. V. Italiens.
Discours , merveilleuses propriétés des parties dn discours. Y. i*Rvtti|
Dijainas. V. Pâli.
Dogoura. V. Pracrît.
Dongolah. V. Nubienne.
Dorien. V. Grecque.
Douze, remarque sur ce nombre ap* pliqué à des villes fondées en diverses contrées. V. Etrusques.
Draviriennes ou Dravidiennes (Langues).
Druse. V. Arabe.
DuoALD Stbwart, cité sur le langage.
V. Alphabet
Ecriture chinoise. V. Chinoise.
Edda. V. Scandinave.
Eden , examen critique. V. l'Introduction, S m.
Edrissites. V. Atlantique.
Egypte, l'alphabet y a-t-il été déeoaverL V. Alphabet. — A-t-elle commencé par une colonie indienne. V.
Sanskrit. — Etymologie. V. tbid.
Egyptienne (Langue).
Ehkili. V. Arabe et Hébraïque
Elam, Elamites. V. Sémitiques.
Endamènes. V. Océanie.
Enfant, première enlance , seconde enfance, son développement iniellectupl, comment il apprend ^ parler, comment il unit le signe k l'idée, etc. V. l'Essai, § I, ifet IV.— Ses premières sensations, ses premières idées, ses premiers mots.
Ibid.^ Tableau de son développement intellectuel par M. l'abbé Carton. V. l'Essai, §[V.
Eollen. V. Grecque.
Errifi. V. Atlantique.
Erse. V. Celtiques et note VIII ^ la fin du vol.
Escuara. V. Ibérienne.
Esquimaux (Famille des Idiomes), appartenant \ la région de l'Amérique du Nord. V. Roréale (Région).
Eskimaux, leurs qualités physiques et morales. V. la note V et la note XIII V la fin du volume.
Eslène.
Espagnole ou Castillane (L.).
Esthonienne. V. Finnoise.
Esinnghelo , alphabet syriaque. Y* Syriaque.
Essence organique des langues. V, l'Introduction.
Ethnologie, son Importance relativement a l'histoire et à la géographie.
V. Linguistique
Etre ^Vcrbe substantiO. tableau de ta conjugaison dans les langues iado-
fi39
' •urop^Doet. V. Sanskrit.
Ktrurie. V. Ëlnisques.
Kirusques, Tosques ou Tyrrhèneâ.
Etymologie de diven mois français.
V. française, i Etymologiques (Recherches), leurs 11miles. V. LinguIsUque, ( V et note XIV i U fin du fui.
El^mologisles de l'ancienne écolo leurs systèmes eiagérês. V. LmgoisUque, { U et note XIV ï la fin du vol.
Euganei. V. Tlallqoe.
EuLBB, cité sur l'idée abstrafle et générale. V. l'Essai, I m.
Europe.
Européennes (Langues). V. Tlnlroduclion, {II.
Evolution iotellecuielle de l'homme, V. rSssai, elc.
Kyeos.
Falasian. V. Abysslnique.
Familles humaines, leur berceau. V.
NoteXXiVklafliiduvol.
Fan (Langue). V. Pâli.
Farsl V. Parsi.
FellaU. V. Foulah.
Fenni de Tacite. V. Ftnuoise.
Fescennins (Vers). V. Eirusqucs.
Fidji. V Polynésiennes orientales.
Filiation des races humaines. V. l'Introduction.
Finlandais. V. Finnoise.
Finnoise ou Finnoise germanisée.
Finnoise (Race), son rôle. V. t'iuiroducUon, I II.
Flamand. V. Saxonne*
Flexion dans les langues. V. l'Inlroduclion, S I, et VEssai, } lll.
Floridiens. V. Mobile et note II, 1* question, k la fin du volume.
Fœroen. V. Scandinave.
Formoaanes (Langues), ou malais asiatique.
Foulah.
Foullan. V. Foulah.
Française (L).
Française (Langue), ses éléments primilib. V. Note XV, à la fin du volume.
Franci ou Francs. V. Tentonique.
Francique. V. Française et Franque.
Franconien. V. Teuionlque.
Franque (L.).
Frisons. V. Saxonne.
Gaélique. V. Celtiques.
t;alibis. V. Caribe.
Galis, Galliques ou Galles. V. Celliques. — Leur origine et leurs migrations. V. note vlll, à la fin du volume.
Gallas.
Gallois. V. Celtiques,
Garamantes. V. Atlantiaue.
Gareé, arbrs eéièhre. V. Atlantique.
Gascon. V. Romanes.
Gaulois, soumettent les Etrusques. V.
Etrusques. — Sur la langue qu'ils parlaient. V. Françaiss, et l'Introduction.
Générale (idée), impossible sans le signe. V. l'Essai, 1 III. — Partelle de l'idée individuelle? ibid.
Généralisation , impossible sans le signe. V.I'EMiâ,$IlL
Géorgienne \L,).
Gbhdv , cité sur le langage. V. TEssai, 8V.
Germaniques (Famille des langues).
Germano-Slave. V. Wendo-Liibuanlen.
Getnli. V. Atlantique.
Ghet. V. Axumite.
GiBOH , cité sur le langage. V, l'Essai, • V.
TABLE 0E8 UATIERES.
GIngiro. V. Afrique mistrale.
Glagolitlque (Alphabet). V. Slaves.
GoMBsio (M. CTaspar), savant indianiste. Son édition et sa traduction de la grande épopée indienne, le Rftmlyana. V. BAmlyana.
Gothique (L.).
Gothique moderne. V. Scandinave.
Goihs. V. Scandinave.
Grammaire sanskrite. V. Sanskrit.
Graounaires, peuvent-elles changer leurs formes. V. Sémitiques.
Grand-Ooéanien. V. Javanaises.
Grec Moderne. V. Pelasgo-HeUéoiaue.
Grèce Andque, tableau historique. V.
Greco-Latines, et note XYl, à la fin du volume.
Greco-Latines (Langues), division éla* bliedaos la famille indo-européenne et qui comprend les quatre branches Traco-IUyrieune, Etrusque,
' Pelasgo-Uellénique et Italique.
Grecque (Langue). Y. Pelasgo-Hellé- Biqne. i
ftecs. V. Pëlasgo-Hellénlaue.
Groenland, visité en ift57. V. note XIII k la An du volume.
Grœnlaodais. V. Esquimaux.
Guanche. V. Atlantique.
Guarani.
Guarani-Brésilienne.
Guarannos. V. Caribe.
Guatemala (région de).
Guèbres. V. Zend et Parsi.
Guegarla, dialecte albanais. V. Alba-^ naise.
GoizoT, ses idées sur la civilisation.
V. note XI, k la fin du volume
Guzarate. V. Pracrit et Hindoustani.
Hadramautiques (Inscriptions). V. note III, à la fin du volume.
Bainan. V. Chinoise.
HaîU. V. Maya.
Hannaque. V. Bobémo-Polonalse.
Hanover. V. Saxonne.
Haoussa.
HAmnis, cité sur le bngage.V. l'Essai,
Harouti. V. Pracrit
HAtsaa (Gaspar), son histoire. V. la note G k la fin de l'Essai.
Hébrûque (langue) ou hébreu.
Hébreu et chaldéen comparés. V (Sidéen.
Hébreu, affinité de la langue assyrienne et de sa grammaire avec l'hébreu. V. Cunéiformes. — Dérive-t-il duCophte? Y.rintroductioo,
im.
Hellènes. V. Pelasgo-Hellénique et Pélssffes
Herculanuro, fondée par les Etrusques. V. Etrusques.
Hermandurl. V. Teuionlque.
HiaoboTC et autres historiens grecs ; valeur de leur autorité. V. Conéiformes.
Hérules. V. Scandinaves.
Hlbo.
Hiéroglyphes mexicains. V. Mexicaine (Langue). — Hiéroglyphes Egyptiens. V.Elgyptienne (Langue).
— Système hiéroglyphique. V.
l'Introduction, I Ifl.
HImyarite. V. Arabe et note III, k la fin du volume.
Hlndoui.
Hindous. V. Sanskrit.
HiodoustMui.
Hioung-Nou. V. Turiee.
Histoire cbec les Etrusques. V. Elrus-
3ues.
landais. V. Saxomie. Homme, son origine. V. note XXIV, k la Un du volnme. --•- Homme de la
nature. V. la note G è late^ l*EsRâi. -^ Homme leolé, Mf.
Hottentole.
Hongroise.
Hueasteca (Anahuae on Mexique).
HeiiBôLnT (G.), sa définition de la d* vilisation réfutée. V. OvfKsailan, et note XI k la fin dn velonw. ^ Cité sur le langage. V. VUêû.
Hunique. V. OnralieMM.
Huns. V. Onralienne.
Hurons. V. Mohavit et mabt H, S"
question.
Humir. V. Afrique australe.
Huzwaresch. V. Peblvi.
Hyksos. V. l'Introduetion, fi IIL Hyperboréens (Peuples). Y. noie T k
la fin du volume.
Ibérienne ou. Basque (Famille) Idée. Ses lois, sa nature, aen développement. V. r lassai tout entier.
— Idées abstraites, générales, nn^ verselles, absolues; ne peeveni exister dana l'esprit qu'an nM>yen du signe ; démonstration. V. IT
du signe ^démonstration. Y. lEssai, ^liretlV. — Bécomposilîofl on analyse de l'idée, ÎM. — De l'idée ou de la pensée cfaei fesourdHBuel, ibid. et note A k la fin de l'Ensi. — Idées-Images. V. l'Essai, ) Ht.
Idées Générales. Existent-etles diet l'enfant avant le signe. V. FEssai, H m et IV. -^ Idées générales el termes généraux. V. note B k la fin de PEssai. — Idéea absirailes et cénérales n'ont pas de mois dans les langues malaises. V. Malaises.
Idéolbétique, branche de fidéogénle.
V. l'Essai, H 1 et U
Inde ou Indoustan.
Inde, ses premiers habitinta. V. Sanskrit. — Sa littérature. V. Ramayana.
Indiens. V. Sanskrit.
Indo-Chinois, tablean de celte contrée. V. Tranagangétique.
Indo-Chinoise (famille).
Indo-européen mêlé au Celtique. V.
note IX, k la On du volume.
Indo- Européenne (rare); importance de l'étude du Celtique pour la solution des grandes oueetions relatives k l'origine et k liiistoire de rette race. Y. note IX a la fin du volume.
Indo-Européennes (langues).
indo-Européemies (Langues).Rappn>rJiemeot du fhmçais avec ces langues. V. Français. — les tangves sémitkiues et les langues indoeuropéennes sont-elles radicalenMÎntdlslinclesT V. Sémliiqnes.
Indo-Européens (peuples), leur origine, leur berceau, leur sépàntloD.
Y. Sanskrit.
Indo-ScyChes. V. Ttt>élaine.
Indostan. V.Inde.
Ingwa. V. Dagwumba.
Inscriptions étrusques trouvées dans une grotte près de Tarqoinfes. V.
Amiques. — Inscriptions cunéiformes. V. Oinéifomes.
InteHigeece. Rap^Nirt à quelque de»
gté entre révolution de Vintelii*
geoee humaine «l K^\9Î"l»9*^. .f?
riiiie11lfencedi\iDe, V.rEssai.SUl.
lolof. V. Wolof.
Ionien. V. Grecque.
Iules. V. Scandinave.
lotiqne moderne. V. Scandinave.
Irlandais. V. Celtiques.
Iroo. V. Ossète.
Iroquois. V. Mohawk.
islandais. V. Scandinave.
Italie antique, tableau. Y. breco-La-
Unes.
lUUenne (L).
Italique.
Jamaïque. V. Mava.
Japonaise (Famille). v àih.
Japouria, dialecte albanais. V. Àloa'
naise.
Javanaises (Langues;.
Jouya-Poora. V. Pracril.
Judah. V. Ardrah. ,.„,.„ .
Jugement chez Tenfant. Y. iLssai,
f I. — Jugements humains, leur
nature, leurs conditions. Ibid. ,^l}l.
— Impossibles sans le signe, iota, JoUandais. Y. Scandinave.
Vabyles. Y. Atlantique. Kacbiquel. Y. Maya.
Kalmouk. Y. Monâole.
Kamtchadale (famllie).
Kasschak. Y. Turite.
Karcbédonique. Y. Punique.
Karnac (Uorbiban). Ca qu'il font penser de ses monomenls. Y. note Yl, k la fin du volume.
Karnack (Egypte). Y.Nil.
Kaszi-Kumuk. Y. Lesgbienne.
KaUbba. Y. NVoccons.
Kawt Y. Javanaises.
Kaylee.
kensy. Y. Nubienne.
Khari-Bali. Y. Hindoustani. ^ Khaiares. Y. Ouralienne.
Kborsabad (Taureaux de) , inscription traduite. Y. Cuaéiformee (Appendice) et note Xlf. h la fin do volume.
Kimbriqoe (Race). Y. CelUqnes.
Kinaitze.
Kirghis. Y. Tnrke.
li.AFaova,cité sur le langage. Y. l'Essai, I Y.
Knistenaux. Y. Lennappe.
Kolouche.
Kong. Y. Mandingo.
Koreiscb. Y. Arabe.
Korieke (Famille).
Kooan-Hoa. Y. Chinois.
Koofikouna. Y. Pracrit.
KonreS'Ou Konrètes. Y. Slaves.
Kourga. Y. Malabar.
Kouriiieune (fiimiUe).
Kouwen. Y. Chinois.
Kurabre. Y. Celtiques.
Kurde (Langue). _
Kymri. Y. Cellfaraes et Française. T.
aussi note YIII, k la fin du volume.
Lacs (Région des), dans rAmériqae duNoffdrY. Alléghaniflue^RégiOB).
LarnSsoe. Y. Traunangètlque.
Lampourdan. Y. Iberienne.
IjiMÎage (s6a origine).
Langage, il n*est pas d*ittvention bu-
Y. llotrodqcUOB, t L —
Problèmes diven, ÎM. — Son ap-
rentissage par l'enfanU Y. rEaaai, 11.— Ss nécessité pour penser, observer, comparer, génétatiaer.
Induire, dassUler, se souvenir, rakonner an polnl de vue inteliecluel.Y. l'Essai,! Il; «erveillèufe.
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propriété du langage, t(ptd.,SHU son rôle psychologique dans la formation de la pensée. Y. TEssai, §111; sans le langage, pas d*|dées, pas d*opérationsde Tesprit, tlnd.
Langues. —Leur étude est la base de rbisloire des peuples. Y. Tlntroduclion, § lY. — Nombre de mots dans quelques langues, ibid. Appendice. — Nombre de combinaisons poss&les des lettres de Tal- Shabet, ifid, — Longueur des mots ans quelques langues, ibid, appendice — Langues, considérées dans leur essence organique et dans leurs rapports avec rbistoire des races humaines. Y. l'Introduction. — T a-t-il une marche ascendante et régulière dans le développement des trois systèmes d'organisme des lan-
Kes, Ibid. S L— Décroissance des igues, ses causes, ibid. -^ Leur permanence, leur prononciation. Y.
Linguistique, j L — Sont-elles polysyllabiques ou monosyllabiques à leur origine. Y. Monosyllabi-
2 lies. — Langue que parlaient les lomains primitifs. Y. Ltrusques. — Langue rusliaue. Y. Française {Langue). — Laneue ftinque. Y.
lUlienne (Langue!. -~ Langues , leur oriliographe. V. Orthographe.
— Y. Langage.
Languedocien. Y. Romanes (Langues).
Lappone. Y. Finnoise (langue).
Latine (L.) Latini. Y. lUlique.
Lauskht», dté sur le langage. Y.
l'Essai,! Y.
Laymona. Y. Cochimi.
Lbuwtz, elle sur le langage. Y. TEs-
sai, §V.
Léléges. Y. Pelasso Hellénique.
Lennape ou ChTppaways-Delaware (Water) ou Algonauino-Mohegane.
Lenni-Lennappe. Y. Lennappe.
Lesgbienne.
Liltie ou Letton. Y. Wendo-Litbua-
nien.
Lelles, tableaux de leur permutation dans les langues Indo-européennes. Y. Etymologie.
Lettres. Y. Alphabet.
Lieott-Kieoo. Y. Japonaise.
Ligures. Y. Française.
Liguriens. Y. Iberienne.
LiMAYSAc, réfute un ouvrage de M . Em.
Renan. Y. note XIlY à la fin du volume.
Limousin. Y. Romanes.
Lingua Franca. Y. Portugais et Roi^
mânes.
Linguistique comparée , son importance.
Lithuaniens. Y. Slaves.
Littérature sanskritc. Y. Sanakrit — Chinoise. Y. Chinois. — Etrusque.
Y. Etrusques; déiruite par les Ko*mains, t'M.
Live. Y. Finnoise.
Livonie. P. Teulonique.
Loango. Y. Congo.
Loc&B , dté sur le langage. Y. VEssai,
jY.
Lois de la transformation ou de la dérivation des mou. Y. Etymologie.
Lolos. Y. Chinois.
Lothopbagie. Y. Atlas.
Louisiane. Y. Mobile.
Loures. Y. Rorde.
Lucani. Y. Italique.
Lyclene. Y. Thraco-iUjFrienne.
Lydie Est-elle fe berceau dès fitni»« ques. Y. Etrusques.
Lydiens. Y. Thracb-lllyrienne.
Macassar. Y. Célébienne.
Macido, de Lisbonne, son opinion sur la langue des Guanches. Y. Atlantique»
Macédoniens. Y. Tliraco-IUyrienne.
Ibchacaris-Camacan.
Macoua. Y. Monomotapa.
Madapscarienne (Langue) on malais afncain.
Madecasse. Y. Madagascarlenne. -* Comparée avec le malal. Y. note XVllI, i la fin du volume.
Madora. Y. Javanaises.
Maffm , dérive la langue étnwqoe du phénicien ou cananéen. Y. Etrusques.
Maghreby. Y. Arabe.
Magudba. Y. PracriU
Magyar. Y. Hongroise (Langue)^.
Mahie.
Mahratte, MabratU ou MaharaAtra.
Malabar.
Malai. Y. Sumatriennes. ^ Comparé au madecasse, Y. note XVllI, a U fin du volume.
Malais. Y. Ocèanie.
Malaises (langues).
Malayou. Y. Sumatriennes.
Maleyalam. Y. Malabar.
Malgache. Y. Madagascarlenne.
MALLBT,dté sur le langage. Y. TEsaf ,
1^- [ail
MalUis. Y. Arabe.
Malwab. Y. Pracrit.
Mam. Y. Maya.
Manco-Cafac. y noie XX, \ la fin du
volume.
Mandchoue. Y. Tongouse.
Mandingo (Fasftilte).
Mandongo. Y. Congo.
Manx. Y. note Yifl, k la fin du volume.
Mapoule. Y. Arabe.
Mappemonde ethnographique. Y.
après les notes de TEssai.
Marabootbs. Y. AtlanUque.
Maraouar. Y. Pracrit.
Marcomani. Y. Teutonique.
Marit (M. Tabbé), réponse k ses objections contre le rôle du langage dans révolution de l'intelligence. Y. l'Essai, § lY. — Sa controverse avec la Retwe catholique de Lo^vam.
Y. note C k la fin de l'Essai. — Applaudi par M. de Rémusat dans ses attaques contre M. de Bonald. V.
la note D k la fin de l'Essai.
Maronites, leur langue. Y. Syriaque
et Arabe (Langues).
Marquesas ou marquises^ Y» Polynésiennes orientsiles.
Marseille, inscription pbénidenne trouvée dans cette ville, sa traduction. Y. Phénideo.
Massachucbel^ Y. Lennappe.
Matlazinca, parlée, dans la valléede Toluca, diocèse de Mesioo (Amérique centrale.) Maijpibb (M. l'abbé), dté sur. leJaa^
gage. Y. VKmêlï, § Y.
Maure.Y. Arabe.
Maya-Quiche.
Maypure. Y. Cavere.
Mazateca. Y.Chochona.
Mazig. Y. Berbères.
Mémoire chez l'cntel. Y. r£ssal>
H 1 et IL Mendaites. — Y. Syriaque.
Menieng. Y. Macfaacaris.
Ménomene. Y. Lennape.
Ménogothiqne. Y. Scandinave* Métaphysique du langage. Y. I Vmâi,
ete.
Menicatae-tLiafloe).
Mexique on Anaboac (Groupe d»).
MIaosse. Y. Chinois.
Mkhlnn. Y. Lennappe* Micmalb Y. Lennappe,.
Mienting. Y. Chinoisi
Ut3
IliLLor (rahbé), cité sur le lanf^ge.
V. rjîswJ, I V
Mindanao. Y. Phtlippinaises.
Uinérajogle , application de la Hnguifltique k celte science. Y. Linguistique, f ill.
Mionesaenger. Y. ScandiniYe.
Mississipi.>. Mobile.
Mlssouri-Colombleone (Région), dans rAmêrique do Nord.
Mithiii. y. PracriL
M ixo. Y. Cbochona.
Mixièque (ànahuac on Mexlqae.)
Miidjeghi.
Moan. V. Indo-Chinoise.
Mobba 00 Borgoo.
Mobile-Natcbezoo Floridienne.
Uocoby-Abipon. .
Mode et substance, dans là natnre et dans b pensée. Y. r£nai, t III.
Mogrebin. Y. Arabe.
Uohawic-HuroDe oo Iroqnoise.
Mohegan. Y. Leonappe.
Moheneroougi. Y. Afrique australe.
Moitay. Y. Indo^lnofse.
Molua. Y. CoDgo.
Molu^uoises (Langues).
Momies des Guaocbes. Y. Atlantique.
Mongole (famille).
Monjpue. Y. Monomotapa.
Monomotapa.
Monosyllaolques (Langues).
Monténégrins. Y. Slaves et Russo- Illyrienne.
Moors ou Maure. Y. Hindoastani.
Moraves. Y. Slaves.
Mordouine. V. Wolgaîque.
Mozarabe ou Maranôcb. Y. Arabe.
Mot, sa fonction, son essence. Y.
rtntrodoctioo, S L -- Quelle est Tespèce de mots que Tenfant apnrend d'abord? Y. r£«ai, 8 IL - D9ns quel sens il est vrai de dire que le9 mots sont les idées et les idées lesmoU. Jbid., } 111. — Lois de la transformation des mois. Y.
Etymologie. — Y a-t-il des mots
{rarement métaphysiques dans les angues? Y. Etymologie.
Mouluni. Y. PracriU
Mowile. Y. Mobile.
Moxos. Y. Overe.
Mozcas. Y. Chibcha.
Mur ou Mod. Y. Mabratte.
Muskogolgea ou Muskoghe. Y. Mobile.
Muximbos. Y. Gallas.
Mylhique (Système). Y. rintroductioo, I lU.
Kabathéen. Y. Syriaque.
Nahuallaque. Y. Mexicaine.
Nama(£|ua8. Y. Hollenlote.
Narea. Y. Amharique.
ifamganset. Y. Lennappe.
Ratchez. Y. Mobile.
Nation, ce qu*on entend par ce md.
Y. Linguistique.
Nature (Eut de). Y. la note G à la fin -de rRssai.
Nazaréens. Y. Syriens.
Nègres Océaniens (Langues des).
Nesl(i. Y. Arabe et Persan.
Nesloriens , leur langue. Y. Syriaque.
Niger. Y. Soudan.
Nigritie maritime (Langues de la).
Nil (langues de la région du).
Nilf tableau des contrées qu'arrose ee fleuve, Y. Nil.
NInive, études des inscriptions cunéiformes. Y. Cunéllbnnes— Des arts 3i NiBive. Y. la note XII, k la fin do ▼olume.
Mond, Y. Turke.
MoTa, fondée par les Etrusques, Y.
Etrusques.
T:\KLE DES MATIERES.
Nom propre.
Noms dénommes, leur signification chez les diiïérents peuples. Y. Nom propre.
Noms de peuples, règles pour leur interprétation , Y. Linguistique , { L — Noms propres d'hommes, Y.
ibid,
Normanique. Y. Scandinave.
Normano-Gothique. Y. Scandinave.
Norrœoa. Y. Scandinave.
Norwégieo. Y. Scandinave.
Nouba. Y. Nubienne.
Noutka. Y. Wakvsh. .
Nouveau-Zélanoais. Y. Polynésiennes Orientales.
Nouvelle-Bretagne. Y. Archipel britannique.
Nouvelle-Guinée (Langues de la][.
Nouvelielrlaode. V. Archipel brttanni.|ue.
Novgorodien. Y. Russo-Illy tienne.
Nubienne (Famille).
Numides. Y. Atlantique.
Oasis. Y. Atlantique.
Objections contre la théorie qui établit la nécessité du langage pour révolution de rinlelligence. Y.
VEssai,(lY.
Obotrites. Y. Wendo-Lilhuanienne.
Océanie (Langues de V).
Océaniens, classifications diverses. Y.
Océanie.
OEootres. Y. Pelasgo-Helléuique.
Ogre, origine de ce mot. V. Hongroise.
Olet. Y. Mongole.
Omagua.Y. Guarani.
Omahaw. Y. Sioux.
Onomatopée, ce qu'il faut penser de la théorie qui lui attribue l'origine du langage. Y. Sémitiques.
Ophir, sa position. Y. Sanskrit.
Opiques. Y. lulique.
Orateurs, honneurs qui leur étaient rendus chez les Etrusques. Y. Eirusquea.
Origine du langage. Y. Langase.
Origine des anciens peuples d^ltalle.
Y. Etrusques.
Origine des races humaines. Y. lintroduction.
Orenoco-Amazone (Région) on Andes Parime.
Orthographe.
Osages. Y. Sioux, et note H, î* question Il la fin du volume.
Osmanli. Y. Turke.
Oaqpes. Y. Ibérlenne.
^ssete 00 Iron.
Ostiaks. Y. Ienisseï.
Ostrogoths. Y. Scandinave.
Oihomis (Anahuac ou Mexique).
Oltoes. Y. Sioux.
Oitogamis. Y. Lennappe.
Ottomaque.
Oodooga-Poura. Y. Pracrit.
Ougalyakhmoulzi.
Ouiffoures ou Ougoures, Onogoures.
Y. Ouralienne.
Ouralienne (famille) nommée aussi Finnoise ou Tcboode.
Ouraliens, auraient-ils inventé l'écriture cunéiforme? Y. Cunéiformes.
Outioways. Y. Lennappe
Paissach. Y. PracriL Palenque (Ruines de). Y. Tzendal.
Pâli ou Bail.
Palmirien. Y. Syriaque.
Panis-Arrapaboes.
Pannonîens. Y. Thraco-Illyrieone.
Panos.
Papier Mexicain (Macneyou Pite). Y.
lexique.
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Papous. Y. Océanie et Nouvelle-Guinée.
Pâques on Wacou. Y. Polynésiennes
Orientales.
Parole. Y. l'Essai, M II, III, lY. -
Parole intérieure, v . la note £ à li
fin de l'Essai.
Parses.Y. Parsi.
Parsi, Farsl. ou persan ancien.
Pawnees. Y. Pauls.
Patagone.
Patois en France.
Payagua-Guaycurua. Pazend. Y. Zend.
Pécherais ou Yaeanacus.
Pégu. Y. Indo-Chinoise.
Pégouane. Y. Indo-Chinoite.
PebIvL
Peintures mexicaines. Y. Mexicaine.
Pélaages.
Pélaago-Helléniqne.
PenjabL Y. Pracrit.
Pensée, sa complexité analfiéepar le
langage. Y. lassai, IMT.
Perception, sa nature Y. l'Eau, | IIL
Analyse de la perception et de l'idée, /«f.» itfid.
Permienne.
Perrhèbes. Y. Pélasgo-Helléniqoe.
Pérou. Y. Péruvienne. — Sa dvifisi-
tion, ses mœurs, ses richesses, son
cuUe, ses monumeoCs, eie. fM ci
note XX.
Perruque.
Persan ou Persan moderne.
Persan ancien. Y. ParsL Persannes (Famille des langues).
Péruvienne (Région).
Péruvienne ou (Juichua.
Petcbeneg. Y. Turk.
Peuples d'Italie anlérieora au Ra-
mains. Y. Etrusques.
Phénicienne (Langue).
Philippinaises (Langues).
Philolugues modernes, leur métiMMie.
Y. Linguistique.
Phinni de Ptolémée. Y. Finnoise. Pholeys. Y. Foulah.
Phrygiens. Y. Thraco-Olyrienne.
Physiologie de l'homme labié. Y. In
note G i la fin de l'Essai.
PicenL Y. lUlkiue.
Pima.
PimeHe. Y. Pima.
Pipil, langue du Mexique. Y. Mexique.
Piraterie en honneur chez les peuples
anciens. Y. Etrusques.
Pirinda.
Plateau cental de l'Amérique du
Nord.
pLAUTB,inierprélalion des versphéni-
cieusdu FaBnnins. Y. Phénicienne.
Pocoroam. Y. Maya.
Poésies philosophiques et religieuses
chez les Etrusoues. Y. Etnisouet.
Poètes, chez les Etrusques. Y. Etron-
ques.
Polterin (Patois), phrase dtée. Y.
Lennappe.
Polonais. Y. Slaves.
Polonaise. Y. Bohémo-Polonaise.
Polynésiennes occidentales (Langues).
Polynésiennes orientales (Langues).
Polynésiens. Y. Océanie.
Polysynlhéiiques (Langues).
Polysynlhétiques; les langues américaines sont-elles polysynlhétiquesf
Y. Mexicaines.
Poméranien. Y. Weodo-Litbuane»*
ne.
Pompei fondée par les Etrusques. Y.
Etrusques.
Popolouque.
Port dea Français. Y. Koloocbe.
Portunise (L.J.
PoukTo. Y. Pookblow.
Poukbtnu, Poukto ou Afghan, Poules. Y. Foulah.
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Pracrit
Pronoms eomMrés daos Iliébrea et daiisriDck>-Eoropéen.Y. NoleXXIII, à Ufinda vol.
ProTençal. V. RoinaDes.
Pracze. V. Wendo-LilbuanicD.
Prucd. Y. Slaves.
Prusse. Y. Bobemo-Polonaise. •
Prussien ancien. Y. >Yendo-Lilhuanien.
Psyiles. Y. Atlantiques.
Puelcbe.
Puoi<ine, Karcbedonique oo Cartbagi- DOise (Langue).
Pjtgos, port d*Argyl1a. Y. Etrusques.
— Commerce avec la Pbénicie, l'Egypte, etc. Y. Etrusques.
Quadi. Y. Teutoniqu<i.
Qualités, Kapporis, Objets, daas la
perception. Y. rfissai, SI Y.
Quicbe. Y. Maya.
Qulchua. Y. Péruvienne.
Quippus ou OuipDOs. Y. Meiicaine et
note XX
Quippos.
^Uflnd
du volume.
Rabbinique. Y. Hébraïque.
Race sémitique. Sa supériorité an point de vue du roabométisne et des religions. Y. Sémitiques , et Vlntroduclion, S HI.
Bsces humaines. Leur berceau, leur înOuence réciproque. V. Tlnlroduction, S m.
Racines sémitiques. Y. Sémitiques.
Ragusains. Y. Slaves.
Ramayana.
Rasena, nom des habitants de TEtrurie dans leur idiome. Y. Etrusquesi
RsiD, cité surle langage. Y. TEssai.} Y.
Rbmi-Yaladb, cité sur le langage. Y.
TEssai, § Y.
Relation des Etrusques avec les autres peuples de Tantiquité. Y. Etrusques.
Relation, son rôle dans l'organisme des langues. Y. l'Introduction, § L
Rbran (M. Ernest).
Rhénanien. Y. Teutonique.
Romains, emprunts faits aux Etrusques. Y. Etrusques et Italique.
Romaique. Y. Pélasgo-Helléuique et Grecque.
Romaniiie ou Roumans. Y. Yalaque.
RoDuines (Langues).
Romaniqne. Y. Romanes.
Rome, absorbe les peuples d'Italie. Y.
Etrusques. Btymolc^e dn nuro de cette ville. Y. Linguistique, § f .
Romeika ou Grec moderne. Y. Pelasgo-Hellénlque.
RoMULus vivait k une époque de grands développements intelieetuels. Y.
Etrusques.
Rotoumah. Y. Polynésiennes orientales.
RocGBiiONT, cité sor le langage. V. l'Essai, S Y.
Rouski. Y. Russe.
Rousniaque. Y. Russo-Illyrienne.
RoosKAU (J.-J.). dté sur le langage.
Y.rEssai, SY.
Roox-Lavbrgui, cité sur le langage.
Y. l'E-ssal, j V.
Roxolani. Y. Slaves.
Rugiens. Y. Wendo-Lilhuanienne.
Rnmsen.
Runes.
Runiqaes (Alphabet). Y. Germaniques.
Rus, sens de cette syllabe dans certains mots de la langue punique. Y.
Pttnk|ue.
RusnUque. Y. Rnsso-Illyrienne.
Russe. Y. RusM-lltyrienne.
Russo'Ulyrienne (Rrancbe),
TABLE DES BIATIERES.
Rutena. Y. Rusao-lllyrienne.
Saabe. Y. Hotteutole.
Sabéen. Y. Syriaque.
Sabiaos. Y. Syriaque.
Sabini. Y. Italiaue.
Sagas. Y. Scandinave.
Sahara. Y. Atlantique.
Saissbt (Emile), Jacqobs (Aniédée) et SiMO!! (Jdles), cités sur le langage.
Y. l'Essai, S Y.
Saliva.
Samaritain. Y. Hébraiqne.
Samnites. Y. Italique.
Samoyède (Famille).
Sandwich. Y. Pol)rnésiennes orientales.
Sanskrit.
Santa- Barbara.
Sabdanaplb, sa bibliothèque. Y. Cunéiformes.
Saturnins (Yers). Y. Etrusques.
Saumon.
Sauvage isolé. Y. la note G à la fln de l'Essai.
Sauvage de l'Areyron, son histoire.
Y. la note G à la fin de rEs<«i.
Sauvages. Y. la note XXIY à la fln dn vol.
Savoislen. Y. Romanes.
Sawanon. Y. Lcnnappe.
Saxonne oo Cimbriqiie (Brancbe).
Scandinave ou Normano - Gothique (Branche).
Scanie. Y. Scandinave.
ScntccBL (F.), cité sur le langage. Y.
l'Essai, S Y.
ScHLBicHBn , dté sur le langage. Y.
l'Essai, i Y.
ScBGKBBL* réfutation des Etudei d'iùsîoire retigiettu, de M. Renan. Y.
Note XXIY k la (in du vol.
Scythes, origine de leur nom, quel pays ils ont habité. Y. Cunéiformes.
Scyihiqne, Médo-Scythfciue : Gasdo- Scytbique (Langue). Y. Cunéiformes.
Scythfciue (Race), son rOle. Y. l'Introduclion, § 11.
Séchonana. Y. DflVe.
Seldioucides. Y. Turke.
Sémien. Y. Amharique.
Séminoles. Y. Mobile.
SibusAMis, époque de son rèffne ; rois, ses successeurs. Y. Cunéiformes.
Sémite (Bace), règne en Assyrie. Y.
Cunéiformes. Son réle dans l'antiquité. Y. llntrodoction, § III.
Sémites, ont seuls le sentiment historique. Y. Cunéiformes. — De l'affinité de leur langue avec l'aryanne et la cophte.Y. nnlroducUon, f UL Y. aussi Egyptienne.
Sémitiques (Langues).
Senecas. Y. Mohawk.
SsicHAcaiiUB. Y. Cunéiformes.
Sens, sensations, et sensibilité chez l'enfant. Y. l'Essai, 1 1 et H.
Serbe oo Sorahe. Y. Bohême Polonaise et Slaves.
Serpent. Y. Colombienne.
Servienoe. Y. Bnsso Illyrtenne.
Shiho-Dankali (Famille).
Shulu. Y. Atlantique.
Siamoise. Y. lodo-Chlnolse.
Sibérie, tableau de cette contrée. Y.
Sibériennes.
Sibériennes (Langues).
Sicules, indigènes d'Italie. Y. Etrusques.
Siculi Y. Thraco-Illyrienne.
Sidney. Y. Australienne.
Signes fignratilk, symbolkiues, phoné- . tiques chez les Egyptiens. Y. £g}'ptienne.
Signes naturels, signes artificiels. Y.
IliG
l'Avenissement qui précède l;E»sai. ^ Rapport au signe et de Fi* dée, comment saisi par renbnt. Y.
l'Essai, |I Y.
Silésien. Y. Teutonkiue.
Sindhi. Y. Pracrit.
SiNTBicis, son histoire. Y.- la note A k la On de TEssai.
Sloux-Osages.
Slarb (Baron de) traduit Thistoire arabe des Berbers par Ibn-Kbaldoun, et travaille k un tableau des origines barbares. Y. Note lY, k a fln du vol.
Slaves (Langues).
S!avonue Y. Russo-Illyrienne.
SLOMAïf , cité sttf le langage. Y. l'Es*
^ sai, I Y.
Slovaque. Y. Robémo-Polonais.
Sogdiens. Y. Pouchtuu.
Somanli. Y. Afrique-Australe.
Somogltien. Y. Wendo- Lithuanien
Son, merveilles de ce phénomène, sa nature, ses lois. Y. l'Essai, { I. — Emission du son et de la parole chez l'enfant, Urid.
Souane. Y. Géoif^tenne.
Soudan ou NSgntie Intérieure.
Soudan, géographie et civi1isatk>n de cette contrée. Y. Note XXY, k la fin du vol.
Soonda. Y. Javanaises.
Sourd-muet. Y. la noie A, k la fin de l'Essai.
Sousou. Y. Mandîngo.
Sowaiel. Y. Monomotapa.
Soyote. Y. Samoyède.
Straniaque. Y. Bobémo- Polonaise.
Sl^rien. Y. Russo-Illyrienne.
Sud-Sindhi. Y. Pracrit.
Suédois. Y. Scandinave,
Suevi. Y. Teutonique. y'.l^
Suisse. Y. Teutonique. ''
SuDutriennes (Langues) ou Mahl-
Sumbava-Timoriennes (Langues).
Suo-Menkleli. Y. Finnoise.
Suomi. Y. Finnoise.
Suzes, inscriptions. Y. Cunéiformes.
Syriaque ou Arménienne (Langue).
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